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LES  PENSÉES  DE  PASCAL 

A  PROPOS  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


2-«  ARTICLE. 
STSTÈMB  APOLOGÉTIQUB. 

En  tête  de  la  première  édition  des  Pensées^  MM.  de  Port- 
Royal  ont  fait  graver  une  vignette  représentant  un  temple  dont 
le  fronton  est  surmonté  de  la  croix  v  ^  droite  et  à  gauche  de 
rédifice,  des  constructions  inachevéeSt  des  pierres  qui  gisent 
sur  ]e  soi,  justifient  cette  légende  empruntée  à  TÉnéide  :  penr 
dent  opéra  inteirwpta.  A  la  vue  de  ces  fragments  épars,  défi- 
gurés par  les  inhabiles  restaurations  des  premiers  éditeurs  et 
rétablis  dans  leur  état  primitif  par  les  travaux  de  la  critique 
contemporaine,  qui  n'éprouverait  le  désir  de  connaître  le  plan 
de  Tarchitecte,  son  but,  le  nom  et  les  attributs  du  Dieu  auquel 
devait  être  consacré  le  monument  conçu  par  son  génie?  Nul 
doute  qu'il  n'ait  voulu  glorifier  le  Christianisme  par  une  œuvre 
immortelle  ;  mais  ses  erreurs  religieuses  lui  ont-elles  permis 
de  tracer  une  image  fidèle  du  temple  catholique,  bâti  sur  le 
fondement  des  apôtres  et  des  prophètes,  sur  la  pierre  angu- 
laire qui  est  le  Christ  Jésus?  Dans  les  ébauches  qu'il  nous  a 
laissées,  pouvons-nous  découvrir  cette  Église  dont  l'immense 
enceinte,  ouverte  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté,  est 
l'asile  d'une  foi  pure  de  toute  erreur,  ce  sanctuaire  où  le 
Verbe  fait  chair,  mort  pour  tous  les  fils  d'Adam,  exige  en 
retour  de  ses  bienfaits  une  obéissance  raisonnable,  donne 
toujours  la  grâce  nécessaire  pour  l'observation  de  ses  pré- 
ceptes, et  par  ses  bras  largement  étendus  nous  indique  sa 
ferme  volonté  de  sauver  tous  les  honunes  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  dans  une  première  étude  S 

'  Voir  la  livraison  de  mars. 
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nous  avons  examiné  sous  l'empire  de  quelles  circonstances 
fut  conçu  le  plan  de  Tapologiste,  dans  quelles  dispositions  il 
commença  et  poursuivit  l'exécution  de  son  grand  ouvrage,  si 
tristement  iBterrompu  par  une  mort  prématurée.  La  connais- 
sance de  Vélat  psychologique  de  Fauteur  est  bien  le  meilleur 
des  conmientaires  ;  sans  elle  il  est  impossible  de  pénétrer  au 
cœur  des  Pemées  et  de  déterminer  exactement  leur  signifia 
cation  générale.  «  Pascal,  comme  l'a  dit  M.  Cousin,  n'a  jamais 
écrit  que  sous  l'empire  d'un  sentiment  irrésistible  qu'il  sou- 
lageait en  l'exprimant.  C'est  Thomme  en  lui  qui  suscite  et 
soutient  l'écrivain.  »  De  là,  le  mérite  souverain  de  son  style 
qui  est  la  physionomie  de  Vkme  elle-même,  sans  voile  et  sans 
ornements  empruntés.  Pascal  ne  fait  qu'un  avec  son  œuvre  ; 
elle  est  le  reflet  pur  et  brillant  de  ses  convictions  les  plus 
intimes. 

Or,  le  témoignage  de  l'histoire  nous  apprend  qu'il  forma  k 
projet  d'établir  la  vérité  de  la  religion  contre  les  incrédules, 
au  moment  même  où  sa  lutte  en  faveur  des  sectaires  de  Port- 
Royal  était  des  plus  ardentes.  Plus  loyal  que  ses  amis,  il  s'in- 
digne contre  toute  équivoque,  arbore  fièrement  son  drapeau, 
et,  tandis  que  ses  compagnons  d'armes  se  déguisent  et  recou- 
rent à  d'hypocrites  professions  de  foi,  seul,  il  brave  le  péril 
et  reste  jusqu'à  la  mort  disciple  fidèle  de  Jansénius.  A  moins 
de  supposer  une  contradiction  inexplicable  entre  l'œuvre  de 
Pascal  et  ses  croyances,  on  devine  sans  peine  quelle  doit  être 
l'idée  dominante  des  Pensées. 

Mais,  après  avo^r  étudié  l'esprit  et  le  caractère  de  l'auteur, 
interrogeons  le  texte  lui-même.  Est-ce  l'Église  catholique  et 
la  foi  romaine,  ou  bien  la  secte  de  Port-Royal  et  la  foi  de  Saint- 
Cyran  que  l'éminent  apologiste  défend  contre  les  athées  ?  A 
cette  question  Pascal  va  répondre,  et  le  plus  souvent  il  le 
fera  en  termes  si  précis  qu'il  sera  peut-être  difficile  de  révo- 
quer en  doute  ses  convictions  jansénistes. 

Les  deux  idées  fondamentales  du  Christianisme  sont  la 
déchéance  de  l'homme  et  sa  rédemption  par  Jésus-Christ  : 
l'apologiste  va  donc  démontrer  «  que  la  nature  est  corrom- 
pue, et  qu'il  y  a  un  réparateur...  Il  importe  également  aux 
honunes  de  connaître  l'un  et  l'autre  de  ces  points,  et  il  est 
également  dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  cour 


Digitized  by 


Google 


LES  PENSÉES  DE  PASCAL.  7 

naître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère  sans  connaître  le 
Rédempteur  qui  Ten  peut  guérir.  Une  seule  de  ces  connais- 
sances fait  ou  l'orgueil  des  philosophes  qui  ont  connu  Dieu  et 
non  leur  misère,  ou  le  désespoir  des  athées^  qui  connaissent 
leur  misère  sans  Rédempteur.  >  (i,  176.)  Or,  ces  deux  dogmes 
ont  été  complètement  altérés  par  Jansénius.  Partant  de  ce 
double  principe  que  Thomme  déchu  ne  peut  jamais  résister 
à  la  grâce  intérieure  et  que  notre  nature  a  été  entièrement 
viciée  par  le  péché  originel,  il  conclut  qu'en  dehors  de  la  révé- 
lation» elle  reste  dépourvue  de  toute  puissance  pour  con- 
naître le  vrai  et  pratiquer  le  bien.  Ainsi,  efficacité  invincible 
de  la  délectation  victorieuse  dépendant  de  Dieu  seul  et  nulle- 
ment de  notre  libre  arbitre,  déchéance  absolue  de  l'homme 
par  la  chute  primitive  et  ruine  complète  de  l'ordre  naturel  : 
tel  est  le  résumé  d'une  doctrine  que  Pascal  regardait  comme 
l'essence  même  de  la  religion.  Sur  cette  triple  erreur  du  Jan- 
sénisme il  a  construit  son  système  apologétique  :  l'examen 
des  Pensées  va  nous  en  convaincre. 


Pascal  nous  dit  lui-même,  en  termes  qui  n'ont  pas  besoin 
de  commentaire,  quel  est  le  principe  qui  lui  sert  de  base  pour 
expliquer  l'économie  de  la  rédemption.  «  On  n'entend  rien, 
dit-il,  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on  ne  prend  pour  principe 
qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres.»  (ii,  52.) 
D'après  cette  désolante  théorie,  les  actions  de  l'homme  n'ont 
aucune  part  dans  la  détermination  divine  :  suivant  son  bon 
plaisir  elle  prédestine  au  ciel  le  nombre  restreint  des  élus  et 
livre  à  l'enfer  une  multitude  de  victimes.  Sur  le  Calvaire,  le 
Sauveur  du  monde,  crucifié  entre  deux  larrons  également 
coupables,  nous  montre  la  conduite  qu'il  tient  à  l'égard  des 
hommes  :  aux  uns  il  applique  les  mérites  de  sa  mort,  tandis 
qu'il  délaisse  les  autres  dans  leur  misérable  condition.  Voici  le 
texte  de  Pascal  :  €  Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux 
criminels;  Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons.  Il 
prédit  le  salut  à  l'un,  et  la  mort  à  l'autre,  sur  les  mêmes  appa- 
rences :  Jésus-Christ  sauve  les  élus,  et  damne  les  réprouvés. 
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sur  les  mêmes  crimes.»  (ii,2.)  Le  Jansénisme  reprochait  sans 
motif  à  ses  contradicteurs  d'enseigner  c  une  pn'^destination 
sans  mystère;  >  et  que  dire  de  son  système^  non-seulement 
incompréhensible,  mais  contraire  à  la  raison,  et  transformant 
Dieu  en  un  être  injuste  et  cruel? 

Nos  efforts  personnels  sont  donc  inutiles,  puisque  notre 
salut  dépend  d'un  décret  arbitraire;  et  l'incrédule  doit  atten- 
dre dans  rinaction  le  jour  où  une  puissance  irrésistible 
viendra  dissiper  ses  doutes  et  le  rendre  chrétien.  Pourquoi 
chercherait-il  péniblement  la  vérité?  «  On  ne  croira  jamais 
d'une  créance  utile  et  de  foi,  si  Dieu  n'incline  le  cœur;  et  on 
croira  dès  qu'il  l'inclinera.»  (i,  194.)  Nul  doute  qu'il  soit  im- 
possible de  croire  sans  un  secours  surnaturel  ;  mais  l'action 
divine,  toute  nécessaire  qu'elle  est,  ne  nécessite  point  notre 
volonté,  qui,  toujours  hbre,  peut  accepter  ou  refuser  la 
grâce  qui  la  sollicite. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entend  Pascal  :  dans  la  crainte 
d'amoindrir  la  toute-puissance  de  Dieu  et  les  bienfaits  de  la 
rédemption,  il  ne  laisse  à  la  nature  humaine  aucune  part, 
même  indirecte,  dans  l'œuvre  du  salut.  Sous  l'influence  de 
cette  doctrine,  dit  le  P.  GratryS  il  se  laisse  emporter  jusque  à 
écrire  ces  mots  fresque  blasphématoires  :  «  Je  reconnais,  mon 
Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein  des  idées, 
des  soins,  des  inquiétudes  et  des  attachements  du  monde, 
que  la  maladie  non  plus  que  la  santé,  ni  les  discours,  ni  les 
livres,  ni  vos  Écritures  sacrées,  ni  votre  Évangile,  ni  vos 
mystères  les  plus  saints,  ni  les  aumônes,  ni  les  jeûnes,  ni 
les  mortifications,  ni  les  miracles,  ni  l'usage  des  sacrements, 
ni  le  sacrifice  de  votre  corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  tous 
ceux  de  tout  le  monde  ensemble,  ne  peuvent  rien  du  tout 
pour  commencer  ma  conversion,  si  vous  n'accompagnez  toutes 
ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordinaire  de  votre 
grâce.  »  (ii,  225.)  On  sait  ce  que  signifient  ces  derniers  mots 
dans  la  langue  janséniste.  Que  devient  alors  le  concours  de 
l'homme  et  son  libre  arbitre  dans  l'hypothèse  de  cette  grâce 
qui  s'impose  et  contre  laquelle  ne  pourrait  prévaloir  notre 
volonté?  Tout  s'écroule,  et  sur  les  ruines  des  facultés  essen- 


*  De  la  eonnaisianee  deDieu^  1. 1,  p.  384. 
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tieUes  de  notre  àme  règne  une  puissance  aveugle  qu*3  nous  est 
impossible  de  reconnaître  comme  notre  Dieu  ^ 

Au  dire  même  de  ses  défenseurs,  Pascal  pousse  à  Textrème 
les  conséquences  du  péché  originel.  Passionné  outre  mesure 
par  tempérament,  rendu  plus  irritable  par  son  état  maladif, 
fanatique  comme  tous  les  sectaires,  il  déclare  à  la  nature  hu- 
maine une  guerre  sans  merci  et  sans  trêve,  lui  fait  son  procès 
avec  une  injuste  rigueur  sous  prétexte  de  faire  triompher  la 
grâce ,  Taccable  sous  les  traits  de  sa  mordante  ironie,  l'accuse 
d'impuissance,  de  mensonge,  et  la  rend  responsable  de  tous 
les  crimes  ;  puis  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de 
son  incomparable  génie  pour  c  abaisser  la  superbe,  »  voyant 
sa  victime  humiliée  et  flétrie  sous  les  invectives  de  son  élo- 
quent réquisitoire,  il  Timmole  au  pied  de  Tautel  qu'il  élève  en 
l'honneur  du  Dieu  des  jansénistes.  Nos  pertes,  dans  le  naufrage 
de  nos  richesses  primitives,  ne  furent-elles  donc  pas  assez 
grandes  pour  qu'il  faille  encore  les  exagérer  ? 

Déchu  de  l'état  surnaturel,  l'homme  s'est  vu  dépouillé  de  la 
grâce  sanctifiante,  principe  dévie  céleste,  et  de  tous  les  autres 
dons  gratuits  que  lui  avait  octroyés  la  munificence  de  Dieu. 
Notre  nature,  il  est  vrai,  par  la  ruine  de  ces  prérogatives  sur- 
humaines, a  reçu  un  douloureux  contre-coup  ;  mais  de  ce 
qu'elle  est  blessée  et  affaiblie  faut-il  conclure  que  <c  tout  ce 
qui  est  dans  les  hommes  est  abominable?  >  (ii,  S138.)  Notre 
intelligence  n'a  plus  la  même  perspicacité,  mais  est>ce  à  dire 
que  «  nous  sonunes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité 
et  incapables  de  certitude?  >  (i,  20.)  Nos  désii*s  sont-ils  tou- 


*  Nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  les  cinq  proposilions  extraites  de  YAu-^ 
gustinus  et  condamnées  par  Innocent  X  en  4653:  4'^  Les  commandements 
de  Lieu  sont  impossibles  aux  justes,  lors  même  qu^ils  s'efforcent  de  les  accom- 
plir selon  les  forces  qu'ils  ont,  et  ils  n'ont  pas  môme  la  grâce  qui  leur  rende  ces 
commandements  possibles.  —  2*.  On  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure  en 
Tétat  de  la  nature  corrompue.  —  3«.  Pour  mériter  et  démériter  dans  Tétat  de 
la  nature  corrompue ,  la  liberté  qui  exclut  la  nécessité  n'est  pas  requise  en 
lliomme;  la  liberté  qui  affranchit  de  contrainte  suffit.  —  4*.  Les  semi-péla- 
giens  reconnaissaient  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  prévenante  pour  toutes 
les  bonnes  actions,  même  pour  le  commencement  de  la  foi  ;  et  ils  étaient  héré- 
tiques, en  ce  qu*ils  disaient  que  la  volonté  de  l'homme  pouvait  y  résister  ou  y 
consentir.  —  5*.  C'est  une  erreur  des  semi-pélagiens  de  dire  que  Jésufr^brist 
est  mort  et  qu'il  a  répandu  son  sang  généralement  pour  tout  les  hommes. 
(Traduction  du  P.  Rapin,  Mémoires ^  t.  H,  p.  408.) 
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jours  illégitimes,  et  comment  admettre,  par  exemple,  que 
l'amour  de  la  vie  €  juste  en  Adam  (dans  Tétat  d'innocence) 
est  injuste  et  criminel  en  nous?  >  (ii,  242.)  Si  grande  enfin 
que  soit  notre  perversion,  pouvons-nous  en  déduire  cette 
conséquence  :  «  L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que 
mensonge  et  hypocrisie,  et  en  soi-même  et  à  l'égard  des 
autres?  >(i,  28.) 

Voilà  bien  le  Jansénisme  dans  sa  rigueur  et  dans  son  intem- 
pérance. Radicalement  corrompues  par  la  chute  originelle,  la 
raison  et  la  volonté  n'ont  plus  aucun  pouvoir,  en  sorte  que 
«  nous  sommes  incapables  et  de  vrai  et  de  bien.  >  (i,  41 .) 
Dans  ce  dépouillement  absolu  de  l'homme,  «  la  vraie  nature 
étant  perdue,  tout  devient  'sa  nature  ;  comme,  le  véritable 
bien  étant  perdu,  tout  devient  son  véritable  bien.  »  (ii,  167.) 
En  dehors  de  la  révélation,  aucune  lumière  ne  luit  à  son  in- 
telligence; car  <  l'homme  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreur  na- 
turelle et  ineffaçable  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la 
vérité.  Tout  l'abuse.  »  (i,  44.)  Vraiment,  s*il  en  est  ainsi, 
nous  devons  souscrire  à  ce  paradoxe  :  c  Les  hommes  sont 
si  nécessairement  fous,  que  ce  serait  être  fou  par  un  aulre 
tour  de  folie  que  de  ne  pas  être  fou.  >  (ri,  119.) 

Que  reste-t-il  donc  à  notre  âme  des  nobles  facultés  reçues 
au  jour  de  la  création?  Rien,  si  ce  n'est  le  sentiment  de  notre 
complète  dégradation.  Plongés  dans  un  abîme  de  ténèbres, 
nous  ne  trouvons  partout  qu'obscurité.  «  En  voyant  la  misère 
et  l'aveuglement  de  l'homme,  dit  Pascal  dans  son  magnifique 
langage,  en  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme  sans 
lumière,  abandonné  à  lui-même,  et  comme  égaré  dans  ce  re- 
coin de  l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis,  ce  qu'il  y  est  venu 
faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mourant,  incapable  de  toute  con- 
naissance, j'entre  en  effroi  comme  un  honmie  qu'on  aurait 
porté  endormi  dans  une  île  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'é- 
veillerait sans  connaître  où  il  est,  et  sans  moyen  d'en  sortir. 
Et  sur  cela  j'admire  comment  on  n'entre  point  en  désespoir 
d'un  si  misérable  état.  *  (i,  175.)  L'horreur  de  cette  situation 
n'est  que  trop  évidente,  s'il  est  vrai  que  l'homme  sans  la  foi 
ignora-  son  origine  aussi  bien  que  sa  fin  dernière.  Et  par  quel 
moyen  se  soustraire  au  malheur  qui  le  menace,  puisqu'il  est 
sans  lumière^  incapable  de  toute  connaissance^  et  par  suite,  dans 
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rôMpossibilité  de  reooonattre  la  véritable  religion  qui  seule 
pourrait  le  sauver?  <  Toutes  les  religions  et  les  sectes  du 
monde  ont  eu  la  raison  naturdle  pour  guide  (n,  106.);  » 
eomnoe  l'imagination,  eUe  est  une  <  maîtresse  d'erreur  et  de 
faosseté.  »  A  défaut  de  son  témoignage  toujours  suspect,  je 
ne  VOIS  pas  où  nous  trouverons  un  motif  légitime  de  croire  à 
la  parole  de  Dieu. 

Bans  Tordre  moral  la  corruption  n'est  pas  moins  grande 
que  dans  Tordre  intdUectueL  «  Le  Jansénisme,  dit  Mgr  Lan* 
driot,  œ  n'est  pas  la  guérison,  c'est  la  mutilation,  la  destruc- 
tion  complète  delà  nature  humaine,  c'est  une  guerre  à  mort  à 
rintellîgence  et  au  cœur^  »  Ces  deux  facultés  essentielles  de 
Tâme,  la  raison  et  la  volonté,  perdent  l'uiie  et  l'autre  dans  le 
naufrage  primitif  oe  qui  constituait  leur  grandeur,  et  elles  ne 
conservent  guère  d'autre  pmssance  que  cette  de  Terreur  et  du 
mal.  D'après  les  doetriiies  de  Port-Royal,  il  n'y  a  pour  la  vo- 
lonté que  deux  principes  d'action,  Tamour  surnaturel  ou  la 
cupidité  vicieuse.  De  là  suit  que  Thomme  pèche  nécessaire* 
ment,  quand  il  n'est  point  sous  Tempire  de  la  charité  divine. 
Honorez  Dieu  et  vos  parents,  soyez  fidèle  à  vos  amis,  prati- 
quez tous  les  préceptes  de  la  loi  naturelle,  soyez  compatis- 
sant pour  le  pauvre  et  dévouez-vous  jusqu'à  Théroïsme  pour 
le  salut  de  vos  frères,  prodiguez  vos  biens  et  votre  sang  au 
service  de  votre  famille  et  de  votre  pays  :  si  un  motif  de  cha- 
rité surnaturelle  n'anime  point  vos  actions,  elles  sont  au  juge- 
ment de  Dieu  un  objet  d'horreur  et  dignes  d'un  châtiment 
éternel*  «  Voilà,  dit  Pascal,  Tétat  où  les  hommes  sont  aujour- 
d'hui. U  leur  reste  quelque  instinct  impuissant  du  bonheur 
de  leur  première  nature,  ei  ils  sont  plongés  dans  les  misères 
de  leur  aveuglement  et  de  leur  concupiscence,  qui  est  deve* 
nue  leur  seconde  nature.  »  (r,  1 83.)  On  comprend  maintenant 
pourquoi,  d'après  le  système  du  disciple  de  Jansénius,  c  tout 
ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominable.  »  La  condusion 
est  logique»  Corrompue  dans  son  essence  même,  quel  bien 
pourra  jamais  produire  la  volonté  sans  la  coopération  surna- 
turelle de  la  grâce?  Qu'elle  redouble,  tant  qu'il  lui  plaira,  ses 
efibrts  pour  acquérir  la  vertu:  toujours  coupable,  ses  actes 
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seront  autant  de  crimes,  soit  qu'elle  obéisse  aux  plus  nobles 
instincts  ou  bien  qu'elle  s'abandonne  sans  retenue  aux  phis 
ignobles  convoitises.  En  vain  l'infidèle  supplie  le  ciel  de  forti- 
fier son  cœur  pour  qu'il  puisse  éviter  le  mal  :  sa  demande,  si 
fervente  et  si  humble  qu'elle  soit,  est  un  péché,  c  Nos  prières 
et  nos  vertus,  dit  Pascal,  sont  abomination  devant  Dieu,,  si 
elles  ne  sont  les  prières  et  les  vertus  de  Jésus-Christ.  > 
(il,  1 73.)  Par  le  fait  même  que  la  charité  ne  domine  point  dans 
notre  âme,  t  la  concupiscence  est  la  source  de  tous  nos  mou- 
vements. ^  (i,  86.)  Sur  ce  point,  la  doctrine  de  Pascal  est 
aussi  nette  que  possible  :  «  La  concupiscence  et  la  force,  dit-il 
ailleurs,  sont  la  source  de  toutes  nos  actions  :  la  concupis- 
cence fait  les  volontaires,  la  force  les  involontaires.  >  (ii,  1 44.) 
Entre  le  principe  de  l'amour  divin  et  l'inclination  corrompue, 
il  n*y  a  donc  pas  de  milieu  ;  l'ordre  naturel  n'est  qu'un  chaos 
ténébreux  où  s'entre-heurtent  les  passions  humaines. 

Telle  est  la  misérable  situation  de  l'honmie  déchu  :  affec- 
tions, sentiments,  habitudes,  principes  qui  constituent  la  fa- 
mille et  la  société,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  point  sanctifié 
par  la  grâce  ne  mérite  que  le  mépris,  et,  dans  cette  sphère, 
l'homme  est  incapable  d'aucun  progrès.  Comment  pourrions- 
nous,  sans  les  lumières  de  la  foi,  distinguer  le  juste  de  Tin- 
juste?  «  Où  prendrons-nous  un  point  dans  la  morale  ?....  La 
perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la  peinture.  Mais  dans  la 
vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera?  »  (i,  31  et  70.)  Les 
actions  qui  vous  semblent  inspirées  par  un  motif  généreux 
ne  sont  que  la  résultante  de  deux  forces  contraires  et  pareille- 
ment corrompues  :  c'est  une  question  d'équilibre,  c  Nous  ne 
nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par  notre  propre  force, 
mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  opposés,  comme  nous 
demeurons  debout  entre  deux  vents  contraires  :  ôtez  un  de 
ces  vices,  nous  tombons  dans  l'autre.  ^  (n,  1 52.)  D'ailleurs, 
la  justice  naturelle  est  mobile;  elle  varie  selon  les  temps  et 
les  circonstances  ;  c'est  affaire  de  climat  et  de  coutume.  De 
quel  droit  pourrait-on  réprouver  les  plus  grands  crimes,  si 
l'âme  humaine  n*a  point  une  règle  infaillible  pour  discerner  le 
juste  de  l'injuste?  Les  iniquités  qui  révoltent  aujourd'hui  la 
conscience  seront  peut-être  dans  l'avenir  des  actions  dignes 
d'éloges  :  car  «  rien,  suivant  la  seule  raison,  n'est  juste  de 
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soi  ;  tout  branle  avec  le  temps.  La  coutume  fait  toute  Téquitét 
par  cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue  :  c'est  le  fondement 
mystique  de  son  autorité....  Qu'estr-ce  que  nos  principes  [na- 
turels, sinon  nos  principes  accoutumés?  Et  dans  les  enfants» 
ceux  qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères,  conune  la 
chasse  dans,  les  animaux?  Une  différente  coutume  donnera 
d'autres  principes  naturels.  Gela  se  voit  par  expérience,  et  s'il 
y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y  en  a  aussi  de  la  coutume 
contre  la  nature,  ineffaçables  à  la  nature  et  à  une  seconde 
coutume.  Gela  dépend  de  la  disposition.  Les  pères  craignent 
que  Tamour  naturel  des  enfants  ne  s'efface.  Quelle  est  donc 
cette  nature,  sujette  à  être  effacée?  La  coutume  est  une  se- 
conde nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  coutume 
n'est-elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne 
soit  elle-même  qu'une  première  coutume,  comme  la  coutume 
est  une  seconde  nature.  » 

Que  devient  alors  cette  loi  divine  et  vivante,  écrite  dès  le 
commencement  en  caractères  ineffaçables  dans  le  cœur  de 
l'homme,  règle  inflexible  de  nos  actions  par  sa  rectitude,  et 
par  sa  force  soutien  de  notre  faiblesse?  Elle  subsiste  encore, 
dit  Pascal,  mais  avilie  ^  sans  autorité,  c  II  y  a  sans  doute  des 
lois  naturelles  ;  mais  cette  belle  raison  corrompue  a  tout  cor- 
rompu. »  —  c  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste 
qui  ne  change  de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés 
d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  mé- 
ridien décide  delà  vérité;  en  peu  d'années  de  possession,  les 
lois  fondamentales  changent;  le  droit  a  ses  époques.  L'entrée 
de  Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime. 
Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne  !  Vérité  au  deçà  des  Py- 
rénées, erreur  au  delà  !  Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas 
dans  ces  coutumes,  mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles 
connues  en  tout  pays.  Gertainement,  ils  la  soutiendraient  opi- 
niâtrement, si  la  témérité  du  hasard  qui  a  semé  les  lois  humai- 
'  nés  en  avait  rencontré  au  moins  une  qui  fût  universelle  ;  mais 
la  plaisanterie  est  telle,  que  le  principe  des  hommes  s'est  si 
bien  diversifié,  qu'il  n'y  en  a  point  Le  larcin,  l'inceste,  le 
meurtre  des  enfants  et  des  pères,  tout  a  eu  sa  place  entre  les 
actions  vertueuses.  >  (i,  38-41.) 
Le  Jansénisme  de  Pascal  se  montre  en  pleine  lumière  ;  son 
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esprit  géométrique  ne  peut  s* arrêter  à  mi-cbcmin,  et,  sans 
crainte,  îl  vajusqu'aux  conséquences  extrêmes.  Pios  prudents, 
ses  premiers  éditeurs,  qui  voulaient  avant  tout  faire  crdre  à 
kur  orthodoxie,  sup{»rimèrent  avec  soin  ce  qui  attaque  la  loi 
naturelle.  A  la  lecture  du  manuscrit,  Arnaidd,  effrayé  en  son- 
geant à  Forage  que  soulèverait  la  publication  de  pareilles  doc- 
trines, écrivait  à  M.  Périer  en  novembre  4669  :  c  Souffrez, 
Monsieur,  que  je  vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  être  si  difficile 
ni  si  religieux  à  laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  des 
mains  de  Fauteur,  quand  on  le  veut  exposer  à  la  censure  pu- 
blique; on  ne  saurait  être  trop  exact  (!)  quand  on  a  affaire 
à  des  ennemis  d'aussi  méchante  humeur  que  les  nôtres.  Il 
est  bien  plus  à  propos  de  prévenir  les  chicaneries  par  quelque 
petit  changement  qui  %e  fait  qt^ adoucir  une  expression^  que  de 
se  réduire  à  la  nécessité  de  faire  des  apologies. . .  Par  exemple, 
l'endroit  de  la  page  293  me  paraît  maintenant  souffrir  de 
grandes  difficultés;...  car  vous  reconnaîtrez,  si  vous  y  prenez 
bien  garde,  que  M.  Pascal  n'y  parle  pas  de  la  justice  vertu, 
qui  fait  dire  qu'un  homme  est  juste,  mais  de  la  justice  qux 
jus  est,  qui  fait  dire  qu'une  chose  est  juste,  comme  :  il  est 
juste  d'honorer  son  père  et  sa  mère,  de  ne  point  tuer,  de  ne 
coHuneltre  point  d'adultère,  de  ne  point  calomnier,  etc.  Or, 
en  prenant  le  mot  de  justice  en  ce  sens,  il  est  faux  et  très- 
dangereux  de  dire  qu'il  n'y  ait  rien  parmi  les  hommes  d'es- 
sentiellement juste  ;  et  ce  qu'en  dit  M.  Pascal  peut  être  venu 
d'une  impression  qui  lui  est  restée  d'une  maxime  de  Mon- 
taigne* ...  >  La  logique  et  la  franchise  sont  évidenunent  du 
côté  de  Pascal.  Ses  assertions,  fausses  et  très-dangereuses  y  ne 
sont  que  la  conclusion  légitime  des  prémisses  acceptées 
par  Arnauld  ;  mais  celui-ci,  quitte  à  être  inconséquent,  préfé- 
rait s'arrêter  sur  les  bords  de  l'abime  où  son  ami  se  préci- 
pitait sans  crainte  du  péril. 

En  dehors  de  l'Église,  dans  laquelle  cil  y  a  une  justice  vé- 
ritable et  nulle  violence,  »  Pascal  ne  voit  donc  partout  que  le 
triomphe  de  la  force  et  de  la  corruption,  c  Sans  doute,  dit-il, 
Fégalité  des  biens  est  juste  (est-elle  même  possible?)  ;  mais, 
ne  pouvant  faire  qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice,  on  a  fait 

•  Port-Royal,  par  M.  Sainte-Beuve,  l.  III,  p.  3Î0. 
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qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la  force  ;  ne  pouvant  fortifier  \%  jn^ 
tice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort  fussent 
ensemble,  et  que  la  paix  fût,  qui  est  le  souverain  bien.^« 
Ainsi  on  appelle  juste  ce  qu'il  est  force  d'observer.. •  Ne  pou* 
vant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est 
fort  fût  juste*  p  (il,  71 .)  Chose  surprenante!  une  société  qui 
n'a  d'aub^e  principe  d'action  qifê  la  concupiscence,  seul  mo- 
bile de  la  nature  corrompue,  se  maintient  toutefois  dans  un 
bel  ordre,  et  on  donne  ce  prodige  comme  une  preuve  de  notre 
grandeur,  c  Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  l'un 
l'autre.  On  s'est  servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence 
pour  la  faire  servir  au  bien  public.  Mais  ce  n'est  que  feinte 
et  une  fausse  image  de  la  chmté  ;  car,  au  fond,  ce  n'est  que 
haine.  Les  raisons  des  efT<^  marquent  la  grandeur  de  l'homme, 
d'avoir  tiré  de  la  concupiscence  un  si  bel  ordre.  »  (ii,  121.) 

Nous  connaissons  maintenant  la  théorie  de  Pascal  sur  les 
suites  du  péché  originel;  elle  est  aussi  conforme  aux  données 
jansénistes  qu'opposée  à  l'enseignement  catholique.-  Or,  c'est 
sur  cette  base  qu'il  prétendait  établir  l'apologie  de  la  religion. 
Lui-même  nous  a  tracé  son  plan  :  c  Première  partie  :  Que  la 
nature  est  corrompue. — Seconde  partie  :  Qu'il  y  a  un  répara- 
teur>  >  (if,  60.)  Entre  ces  deux  vérités  existe  la  plus  étroite 
corrélation,  et  l'une  ne  peut  être  altérée. sans  que  l'autre  le 
soit  également.  Supposez  que  la  liberté  humaine  ait  perdu 
par  la  chute  primitive  le  pouvoir  de  résister,  dès  lors  elle 
subira  fatalement  toutes  les  influences  qui  agiront  sur  elle. 
Placée  entre  l'amour  surnaturel  et  la  cupidité  vicieuse,  elle 
inclinera  d'un  côté  ou  de  l'autre,  non  par  suite  de  sa  propre 
détermination,  mais  entraînée  par  la  force  qui  exercera  sur 
elle  une  action  plus  puissante  :  comme  la  languette  d'une 
balance  penche  invariablement  vers  le  plateau  chargé  d'un 
poids  plus  lourd.  Toute  grâce  efficace  sera  donc  nécessitante 
et  irrésistible,  tout  mérite  disparait,  et  Dieu  devient  un  tyran 
qui  damne  ou  sauve  les  hommes  à  son  gré.  Avec  de  pareilles 
doctrines  je  comprends  que  Pascal  ait  pu  dire  du  Christia- 
nisme :  c  La  seule  religion  contre  la  naturey  contre  le  sens 
cammun,  contre  nos  plaisirs,  est  la  seule  qui  ait  toujours 
été:  >  (i,  75.) 

Ainsi,  déchéance  radicale  de  l'honame  par  le  péché  originel 
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et  tyrannie  de  Dieu  qui  ne  tient  aucun  compte  des  bonnes 
actions  de  sa  créature,  suppression  de  la  liberté  et  grâce  né- 
cessitante qui  substitue  à  notre  énergie  native  une  force  étran- 
gère, destruction  de  Tordre  naturel  et  pour  Rédempteur  un 
Christ  dont  les  bras  n'embrassent  qu'un  petit  nombre  d*é]us 
arbitrairement  choisis  ;  les  erreurs  de  Calvin  renouvelées  avec 
plus  ou  moins  de  franchise  et  le  Christianisme  mutilé  par  des 
dogmes  inacceptables  à  la  raison  :  telles  sont  les  conséquences 
d'un  système  apologétique,  où  Ton  admet  comme  principe 
que  Dieu  veut  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres. 

Si  ces  erreurs  ne  se  trouvaient  que  dans  un  petit  nombre 
de  fragments,  on  pourrait  à  bon  droit  contester  la  légitimité 
de  nos  conclusions.  Toute  critique  impartiale  doit  en  effet 
juger  une  œuvre,  non  d'après  tel  passage  isolé  du  reste,  mais 
en  considérant  l'ensemble  et  l'idée  fondamentale.Cette  marche . 
est  la  nôtre,  et  voilà  pourquoi,  quitte  à  fatiguer  le  lecteur, 
nous  avons  multiplié  les  citations.  Remarquons  encore  que 
dans  un  même  fragment  les  doctrines  les  plus  fausses  se  trou- 
vent à  côté  de  pensées  pleines  de  justesse.  11  devait  en  être 
ainsi,  car  le  Jansénisme  a  conservé  grand  nombre  de  nos 
dogmes,  et  son  symbole  est  un  mélange  d'erreurs  et  de  vé- 
rités.' Aussi,  sur  certains  points,  l'ouvrage  de  Pascal  est  plei- 
nement orthodoxe;  quelques-unes  de  ses  démonstrations 
contre  les  incrédules  seront  toujours  regardées  comme  d'ini- 
mitables chefs-d'œuvre  de  logique  et  d'éloquence.  Mais  si 
grande  que  soit  notre  admiration  pour  ces  pages  où  les  ri- 
chesses d'une  langue  simple  et  hardie  s'allient  si  bien  à  l'élé- 
vation des  idées,  nous  devons  conclure  que  cette  apologie 
considérée  dans  son  ensemble  porte  l'empreinte  du  Jansé- 
nisme. 


II 


Depuis  la  restauration  du  texte  authentique  par  MM.  Cousin 
et  Faugère,  une  lutte  ardente  s'est  engagée  sur  les  doctrines, 
des  Pensées.  Pascal  est-il  pyrrhonien  ou  dogmatiste?  Tel 
est  le  débat  qui  n'est  pas  encore  clos,  et  ne  le  sera  peut- 
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être  jamais.  Chaque  critique  met  en  évidence  les  fragments 
favorables  à  son  opinion,  laisse  les  autres  dans  Tombre,  ap- 
porte des  ai'guments  péremptoires  ;  mais  son  adversaire 
suit  la  même  tactique^  et,  chose  étrange,  il  trouve  pour  sa  dé- 
fense des  preuves  non  moins  décisives.  Pour  nous,  Pascal 
n'est  ni  pyrrhonien  ni  dogmatiste,  ou  plutôt  il  est  Tun  et 
Tautre,  selon  les  besoins  de  sa  cause.  Aussi,  après  avoir  lu 
les  principaux  écrits  publiés  sur  cette  matière  depuis  trente 
ans,  nous  pensons  que  chacun  des  deux  partis  a  tort  et  rai- 
son, non  toutefois  au  même  degré. 

Toute  cette  polémique,  ce  semble,  repose  sur  une  équi- 
voque, et  dans  les  deux  camps  on  part  d'une  fausse  hypo- 
thèse. Que  disent  en  effet  ceux  qui  plaident  pour  ou  contre  le 
scepticisme  de  Pascal?  D'ordinaire,  ils  supposent  qu'il  est 
philosophe,  ou  parlent  du  moins  comme  s'ils  le  croyaient  :  or, 
à  ce  point  de  vue,  le  problème  nous  parait  insoluble,  et  voici 
pourquoi.  L'auteur  des  Pensées  n'a  que  faire  de  la  philosophie  : 
son  unique  but  est  le  triomphe  du  Christianisme  tel  qu'il  le 
conçoit  Et  qu'importent  à  ce  sectaire  passionné  les  diverses 
écoles  où  la  révélation  n'est  point  reconnue  comme  Tunique 
source  de  toute  vérité?  Entre  elles  il  ne  choisit  pas  et  ne  veut 
pas  choisir;  elles  lui  sont  également  odieuses,  puisque  son 
cœur  est  tout  entier  à  une  secte  qui  ne  reconnaît  aucune 
puissance  à  la  raison  en  dehors  de  la  grâce.  Â  ses  yeux,  ces 
systèmes  contradictoires  n'ont  qu'un  mérite  :  c  ils  ruinent 
les  vérités  aussi  bien  que  les  faussetés  l'un  de  l'autre.  » 
Aussi,  dans  l'intérêt  de  la  foi,  il  prendra  tour  à  tour  en  main 
la   cause  des  sceptiques  et  des  dogmatistes,  non  par  suite 
d'une  prédilection  quelconque,  mais  parce  qu'il  trouve  en 
chacun  d'eux  un  appui  et  le  ministre  d'une  grande  vengeance  : 
dans  leur  choc  mutuel  €  ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour 
faire  place  à  la  vérité  de  l'Évangile.  »  Pascal  fera  donc  litière 
de  toutes  les  doctrines  humaines  pour  établir  sur  leurs  débris 
le  temple  qu'il  veut  construire  en  l'honneur  de  la  grâce  victo- 
rieuse. 

D'où  vient  que  le  plus  souvent  il  se  déclare  sceptique  à  un 

tel  point  qu'il  semble  adopter  toutes  les  conséquences  du 

pyrrhonisme^  Est-ce  par  suite  de  ses  convictions  hérétiques? 

Oui  6ans  doute,  car  le  Jansénisme  aboutît  nécessairement  h 

»v«  série.  —  T.  n.  % 
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la  destruction  de  Tordre  naturel;  mais,  à  part  cette  réponse, 
il  faut  se  rappeler  que,  regardant  les  partisans  de  U  raison 
conune  plus  dangereux,  il  les  attaque  avec  plus  de  vigueur  et 
par  là  même  favorise  leurs  adversaires.  Ce  n'est  pas  pour 
lui  affaire  de  préférence,  mais  bien  nécessité  de  position. 
Pour  nous,  catholiques,  la  vraie  philosophie  est  un  puissant 
auxiliaire  :  pour  Pascal  janséniste,  elle  est  un  implacable  en- 
nemi. 

Ajoutons  encore  que  dans  ce  dédale  de  fragments  qu'on 
nomme  les  Pensées j  il  est  facile  de  signaler  plus  d'une  incon- 
séquence. Pouvait'il  en  être  autrement?  <  Il  n'y  a  aucune  er- 
reur, dit  Bossuet,  qui  ne  tombe  en  contradiction  par  quelque 
endroit,  i  Ainsi,  à  côté  des  affirmations  les  plus  contraires  à 
nos  dogmes,  Pascal  fait  entendre  parfois  un  langage  d'une 
irréprochable  orthodoxie  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Ce  n'est  plus  le  janséniste  qui  parle,  écoutons-le  : 
«  La  dernière  démarche  de  la  raison  est  de  reconnaître  qu'il 
y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  n  est  que 
faible,  si  elle  ne  va  jusqu'à  connaître  cela.  Que  si  les  choses 
naturelles  la  surpassent,  que  dira-t-on  des  surnaturelles?  — 
Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut,  et  se  sou- 
mettre où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de  la 
raison.  Il  y  en  a  qui  faiUent  contre  ces  trois  principes,  ou  en 
assurant  tout  comme  démonstratif^  manque  de  savoir  où  il 
faut  se  soumettre  ;  ou  en  se  soumettant  en  tout,  manque  de 
savoir  où  il  faut  juger.  —  Soumission  et  usage  de  la  raison» 
en  quoi  consiste  le  vrai  Christianisme.  ^  Si  on  soumet  tout 
à  la  raison,  notre  religion  n'aura  rien  de  mystérieux  et  de  sur- 
naturel. Si  on  choque  les  principes  de  la  raison,  notre  reUgion 
sera  absurde  et  ridicule,  —  Deux  excès  :  exclure  la  raison, 
n'admettre  que  la  raison.  ^  (i,  192-194.)  M.  Havet  affirme, 
mais  sans  preuves,  que  ces  fragments  ne  se  rapportent  pas 
au  grand  sujet  des  Pensées^  que  a  Pascal  n'y  est  plus  scepti- 
que parce  qu'il  y  est  sectaire,  et  que  ces  deux  choses  étant  au 
fond  incompatibles,  le  janséniste  a  fait  évanouir  le  pyrrho- 
nien.  >  (i,  xiv.)  A  mon  sens,  c'est  le  contraire  quia  lieu  :  l'a- 
pologiste n'est  plus  pyrrhonien  parce  qu'il  n'est  plus  sec- 
taire :  il  oublie  quelques  instants  les  doctrines  de  Port-Royal, 
et  emprunte  ses  arguments  au  Catholicàsine  pour  confondre 
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les  incrédules»  Remarquons  de  plus  avec  le  P.  Gratry  '  que 
Pascal  <  ne  connaît  de  saine  et  droite  raison  que  celle  qui 
s'appuie  sur  le  sentiment  et  Tamour,  et,  en  même  temps»  il 
n'admet  d'autre  amour  de  Dieu  que  cet  amour  surnaturel, 
don  delà  grâce,  qui  est  la  charité.  >  Par  suite,  les  textes  bien 
rares  où  sont  proclamés  les  droits  de  la  raison  pourraient  en- 
core s'interpréter  dans  le  sens  général  et  dominant  de  l'œuvre 
apologétique.  Du  reste,  redisons  encore  que  ce  n'est  point 
un  passage  isolé,  mais  l'ensemble  qui  permet  d'apprécier  les 
doctrines  de  Pascal.  Or,  nous  avons  déjà  constaté  par  des 
textes  nombreux  quels  étaient  ses  sentiments  sur  les  dfsux 
dogmes  fondamentaux  du  Christianisme  :  la  déchéance  de 
l'homme  par  le  péché  originel  et  sa  rédemption  par  Jésus- 
Christ.  Il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'il  pense  de  l'ordre 
naturel. 

D'abord,  il  recherche  %  quelles  sont  les  preuves  qui  font  le 
plus  d'impression  sur  l'esprit  des  hommes  et  qui  sont  les 
plus  propres  à  les  persuader,  p  (i,  xlix.)  C'est  au  cœur  qu'il 
veut  s'adresser;  car  a  le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison 
ne  connaît  pas...  C'est  le  cœur  qui  sept  Dieu,  non  la  riûson* 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  foi  :  Dieu  sensible  au  cœur,  non 
à  la  raison.  >(u,  88,)  En  un  certain  sens,  rien  de  plus  vrai; 
car  la  connaissance  spéculative  de  la  religion  ne  suffît  pas, 
il  faut  qu'elle  pénètre  au*plus  intiipe  de  l'âme  et  devienne  le 
mobile  de  nos  actions.  «  Quand  un  homme,  dit  Pascal,  se- 
rait persuadé  que  les  proportions  des  nombres  sont  des  véri- 
tés immatérielles,  éternelles  et  dépendantes  d'une  première 
vérité  en  qui  elles  subsistent,  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le 
trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut»  ^  Aussi  re- 
jette-t-il  dans  son  apologétique  ce  genre  d'arguments  ration^- 
nels,  impopulaires  et  stériles  :  sans  so^ci  des  intermédiaires, 
il  va  tout  de  suite  au  terme  de  sa  démonstration  qui  est  la 
foi  en  Jésus-Christ. 

L'homme  déchu,  dit-il  à  l'incrédule,  est  dans  la  plus  dé- 
plorable situation;  et  dans  un  saisissant  tablean  il  peint 
l'extrémité  de  notre  misère.  «  Qu'on  s'imagine  un  nombre 
d'hommes^  dans  les  chaînes,  et  tous  condamnés  à  la  mort, 

'  De  la  conncdiWW^  de  Dim^  \*  I,  p.  383, 
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dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vuie  des  autres, 
ceux  qui  restent  voient  leur  propre  condition  dans  celle  de 
leurs  semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec  dou- 
leur et  sans  espérance,  attendent  leur  tour  :  c'est  l'image  de 
la  condition  des  hommes.  >  (i,  55.)  Nous  ne  pouvons  trouver  ni 
en  nous-mêmes  ni  auprès  des  philosophes  un  remède  à  tant 
de  maux  :  un  Dieu  réparateur  est  donc  nécessaire.  Annoncé 
par  les  prophètes,  Jésus-Christ  est  venu  au  temps  prédit  nous 
racheter  de  la  servitude;  sa  vie,  sa  doctrine,  ses  miracles, 
les  apôtres  et  les  martyrs,  rétablissement  et  la  propagation 
deTÉvangile,  nous  fournissent  des  preuves  irrécusables  de  la 
divinité  du  Christianisme. 

Plan  à  la  fois  plein  de  simplicité  et  de  grandeur,  qui  n'a 
rien  que  de  conforme  aux  données  catholiques  ;  mais  pour- 
quoi, dans  l'exécution,  Pascal  fait-il  reposer  tout  l'édifice  sur 
un  fondement  ruineux?  La  chute  primitive,  dit-il,  a  réduit 
l'homme  à  une  impuissance  absolue,  et  en  dehors  de  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  de  possibles  que  le  mal  et  Terreur,  c  Non- 
seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  Jésus-Christ, 
mais  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes  que  par  Jésus- 
Christ...  Sans  l'Écriture  qui  n'a  que  Jésus-Christ  pour  objet, 
nous  ne  connaissons  rien,  et  ne  voyons  qu'obscurité  et  con- 
fusion dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  la  propre  nature.  Sans 
Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans  le  vice  et  dans  la 
misère;  avec  Jésus-Christ,  l'homme  est  exempt  de  vice  et  de 
misère.  En  lui  est  toute  notre  vertu  et  toute  notre  félicité*. 
Hors  de  lui,  il  n'y  a  que  vice,  misère,  erreur,  ténèbres,  mort, 
désespoir.  ^  (n,  63.)  Que  devient  dès  loi's  la  nature  humaine 
destituée  de  la  grâce,  et  comment  Pascal  parviendra-t-il  à  con- 
vaincre un  athéequine  peut  discerner  entre  le  vrai  et  le  faux? 
Aussi  fait-il  bon  marché  des  arguments  qu'emploient  les  apo- 


*  Ce  passage  sous  rappelle  ce  mot  de  Bo85aet  :  c  L*errenr  est  une  yérité 
dont  on  abuse.  »  Quand  Pascal  enseigne  qu'en  Jésus-Christ  seul  nous  trouvons 
la  plénitude  de  la  lumière  et  de  la  force.  Tunique  remède  à  nos  maux  et  notre 
suprême  félicité,  il  défend  un  principe  essentiel  du  Christianisme.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  hors  de  Jésus-Christ  il  n'y  a  que  vice,  misère,  erreur,  ténèbres, 
mort,  désespoir.  Nous  pourrions  faire  celle  observation  à  propos  d'un  grand 
nombre  d'autres  fragments  où  Pascal  part  d'une  doctrine  incontestable  et  abou- 
tit néanmoins  à  Terreur,  parce  qu'il  exagère  le  dogme  catholique. 
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logistes  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  c  Les  preuves  de 
Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées  du  raisonnement  des 
hommes,  et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu  ;  et  quand  cela 
servirait  à  quelques-uns,  ce  ne  serait  que  pendant  Tinstant 
qu'ils  voient  cette  démonstration,  mais  une  heure  après  ils 
craignent  de  s'être  trompés.  »  Fénelon  n'est  point  de  cet  avis  ; 
tout  en  avouant  que  ce  genre  de  preuves  ne  s'adresse  qu'aux 
esprits  d'élite,  il  enseigne  que  t  c'est  un  chemin  sûr  pour  ar- 
river à  la  source  de  toute  vérité*.  >» 

Mais  il  est  une  autre  voie  moins  parfaite,  accessible  à  toutes 
les  intelligences  ;  et  comment  récuser  les  preuves  que  nous 
fournit  le  spectacle  de  la  création?  Néanmoins,  elles  ne  trou- 
vent point  grâce  devant  Pascal,  c  J'admire,  ditnil,  avec  quelle 
hardiesse  ces  personnes  entreprennent  de  parler  de  Dieu,  en 
adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur  premier  chapitre 
est  de  prouver  la  divinité  par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ne 
m'étonnerais  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressaient  leurs 
discours  aux  fidèles,...  mais  quand  il  s'agit  de  personnes 
destituées  de  foi  et  de  grâce,  c'est  leur  donner  sujet  de  croire 
que  leà  preuves  de  notre  religion  sont  bien  faibles,  et  je  vois 
par  raison  et  par  expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur 
en  faire  naître  le  mépris.  Ce  n^ est  pas  de  cette  sorte  que  FÊcri^ 
ture,  qui  connaît  mieux  les  choses  de  IHeUy  en  parle.  Elle  dit 
au  contraire  que  Dieu  est  un  Dieu  caché  ;  et  que,  depuis  la  cor- 
ruption de  la  nature,  il  les  a  laissés  dans  un  aveuglement  dont 
ils  ne  peuvent  sortir  que  par  Jésus-Christ,  hors  duquel  toute 
communication  avec  Dieu  est  ôtée.  »  (n,  60.) — Ce  passage  a 
semblé  par  trop  compromettant  à  MM.  de  Port-Royal,  et, 
comme  il  eût  été  difficile  à  un  docteur  catholique  d'approuver 
de  pareilles  doctrines,  ils  ont  adouci  les  termes,  ajouté,  re- 
tranché, et  transformé  le  texte  au  point  de  le  rendre  mécon- 
naissable. Ainsi,  ils  font  dire  à  Pascal  :  c  Je  n'attaque  pas  la 
solidité  de  ces  preuves,  consacrées  par  V  Écriture  Sainte;  elles 
sont  conformes  à  la  raison.  >  N'est-ce  pas  la  complète  anti- 
thèse du  fragment  que  nous  avons  cité? 

La  nécessité  d'une  justification  était  si  bien  comprise  par 
les  partisans  de  la  secte,  que  madame  Périer  tient  le  même 

*  Dé  reœitUfuiê  de  Dieu^  ch.  l« 
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langage  dans  la  Vie  de  son  frère.  «Il  ne  devait  pas  se  servir 
des  raisonnements  ordinaires  qu'on  tire  des  ouvrages  de  la 
nature;  il  les  respectait  pourtant  parce  qu'ils  étaient  con- 
sacrés par  l'Écriture  Sainte  et  conformes  à  la  raison'.  »  Et 
maintenant  écoutons  Pascal  î  t  C'est  une  chose  admirable  que 
jamais  auteur  canonique  ne  s'est  servi  de  la  nature  pour 
prouver  Dieu.  Tous  tendent  à  le  faire  croire.  David,  Salo- 
mon,  etc.,  jamais  n'ont  dit  :  il  n'y  a.  point  de  vide,  donc  il  y 
a  un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus 
habiles  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tous  servis. 
Gela  est  très-considérable.  >  (i,  165.)  Nos  Saintes  Écritures, 
il  est  vrai,  n'ont  jamais  employé  cet  absurde  argument  :  Il 
n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un  Dieu  ;  mais  elles  nous  en- 
seignent' que  l'homme,  en  dehors  de  toute  révélation  surna- 
turelle, peut  et  doit  connaître  avec  certitude  l'existence  de 
Dieu.  Saint  Paul,  en  si  grand  honneur  parmi  les  jansénistes, 
n*a*t-]l  point  dit  des  patens  :  «  Ils  ont  connu  ce  qui  se  peut 
connaître  de  Dieu,  parce  que  Dieu  même  le  leur  a  manifesté  ; 
car  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  son  étemelle  puissance 
et  sa  divinité  sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du 
monde  en  se  faisant  connaître  par  ses  ouvrages*.  >  Quand 
même  les  cieux  et  les  autres  merveilles  de  l'univers  ne  racon- 
teraient pas  la  glohre  de  leur  auteur,  la  loi  naturelle,  attestée 
par  la  conscience  et  promulguée  par  la  raison,  suffit  à  dé- 
montrer l'existence  (Tun  législateur  tout-puissant.  Il  serait 
facile  de  multiplier  les  témoignages  où  nos  Saintes  Écritures 
affirment  que  l'homme,  sans  le  secours  d'aucune  tradition, 
peut  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu  par  la  force  native  de  " 
ses  facultés.  A  vrai  dire,  nous  avons  quelque  peine  à  croire 
que  Pascal  s*appuie  sur  l'autorité  de  la  Bible  pour  récuser  les 
preuves  physiques,  si  radieuses  d'évidence. 
Par  suite  de  cette  exclusion,  ne  condamne-t-il  pas  fatale- 


*  M.  rabbé  Flottes  s'appuie  sur  ces  paroles  de  madame  Périer  povr  prouver 
qne  Pascal  admettait  les  preuves  physiques  comme  conformes  à  la  raison  et 
consacrées  par  TÉcritare.  Sans  doute,  il  n*aura  point  remarqué  raltération  que 
les  éditeurs  ont  fait  subir  an  texte  autbantiquede  Pascal. 

•  Cf.  nom.,  II,  40.^6.  —  Act.,  Xiv,  4 M 6.  -  xvil,  24-30.  —  I  Cor.,  l,  24.— 
Sap.,xin,  4-49,  etc. 

'  Rom,,  1, 49-20. 
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meut  à  r  athéisme  ceux  qui  n'ont  point  reçu  le  bienfait  de  It 
foi?  Et  les  peuplades  au  sein  desquelles  aurait  péri  tout  ves^ 
tige  des  traditions  primitives^  pourraient  donc  vivre  sani 
crime  dans  la  négation  de  Dieu  et  dans  la  perpétuelle  violation 
de  la  loi  naturelle? 


III 


Plusieur*  de  nos  critiques,  entre  autres  MM.  Cousin  et  Havet^ 
trouvent  dans  la  règle  des  partis  une  preuve  décisive  du  scep- 
ticisme de  Pascal.  En  réalité,  le  texte  considéré  en  lui-même 
est  aussi  formel  que  possible.  A  cette  ailirmation  qu'opposent 
les  adversaires?  Dans  ce  dialogue  avec  un  incrédule,  disent-ils, 
Pascal  n'exprime  point  sa  propre  pensée  ;  son  argument  est 
provisoire,  et  il  n'admet  les  sentiments  de  son  inteiJocuteur 
que  pour  mieux  le  combattre.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
cette  interprétation,  nous  ne  voulons  pas  y  contredire  :  une 
chose  toutefois  nous  semble  hors  de  doute,  c'est  que  jamais 
aucun  de  nos  grands  docteurs  catholiques  n'eût  employé  ce 
genre  étrange  d'apologie.  Pascal,  il  est  vrai,  n'est  point  de 
l'école  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Thomas  d'Aquin  et  de 
tant  d'autres  qui  daignaient  compter  avec  les  droits  de  la 
raison.  Pour  lui,  sans  souci  des  difficultés,  il  poursuit  son 
raisonnement,  brise  tous  les  obstacles,  sacrifie  tous  les  prin- 
cipes de  l'ordre  naturel,  ne  voit  que  le  but,  et  ne  se  repose 
qu'après  avoir  contraint  l'athée  à  plier  les  genoux  devant  Dieu 
comme  un  automate.  Certes,  je  ne  pense  pas  qu'il  veuille 
obliger  son  inteirlocuteur  à  s'abêtir;  mais,  quand  même  cela 
serait  nécessaire,  est-ce  que  la  foi  n'est  point  tout  dans 
l'homme?  Devenez  chrétien,  et  vous  n'aurez  que  faire  de  la 
sagesse  humaine. 

Examinons  les  principales  parties  de  l'argumentation  de 
Pascal  ;  je  doute  qu'elle  réussisse  jamais  à  convertir  qui  que 
ce  soit.  €  Parlons  maintenant,  dit-il,  selon  les  lumières  natu- 
relles.—S'il  y  a  un  Dieu,  objecte  l'incrédule,  il  est  infiniment 
incompréhensible,  puisque  n'ayant  ni  parties,  ni  bornes,  il 
n'a  nul  rapport  a  nous  :  nous  sommes  donc  incapables  de 
connattre  ni  ce  qu'il  est,  ni  «'il  est.  Gela  étant,  qui  osei*a  en* 
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treprendre de  résoudre  cette  question?:» — Pascal,  loin  de  com- 
battre Tobjection  * ,  l'acfcepte  et  enchérit  encore  sur  ce  singu- 
lier argument  :  <  Qui  blâmera  donc  les  chrétiens,  répond-il,  de 
i^e  pouvoir  rendre  raison  de  leur  créance,  eux  qui  professent 
une  religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent, 
en  l'exposant  au  monde,  que  c^est  une  sottise,  stulHtianiy  et 
puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas.  S'ils 
la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  c'est  en  manquant 
de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  —  Oui,  répond 
l'incrédule,  mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent 
telle,  et  que  cela  les  ôte  du  blâme  de  la  produire  sans  raison, 
cela  n'excuse  pas  ceux  qui  la  reçoivent.  —  Pascal  :  Ëxami* 
nous  donc  ce  point,  et  disons  :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Mais 
de  quel  côté  pencherons-nous?  La  raison  n'y  peut  rien  déter- 
miner. Il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare.  II  se  joue  un' 
jeu,  à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie,  où  il  arrivera  croix 
ou  pile.  Que  gagerez-vous?  Par  raison  vous  ne  pouvez  faire 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  par  raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul 
des  deux...»  (i,  149.)  Après  avoir  montré  à  son  adversaire 
que,  dans  l'incertitude  où  il  se  trouve,  le  meilleur  parti  est 
de  parier  pour  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme, 
Pascal  l'exhorte  à  imiter  certains  incrédules  devenus  chré- 
tiens, et  termine  par  ces  mots  célèbres  :  c  Suivez  la  manière 
par  où  ils  ont  commencé  :  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils 
croyaient,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant  dire  des 
messes,  etc.  ;  naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et 
vous  abêtira.  —  Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pour- 
quoi? Qu'avez-vous  à  perdre?...  >  Tout,  môme  la  foi,  sans 
avoir  rien  à  gagner  :  c'est  la  réponse  qu'à  bon  droit  l'incré- 


•  L*objection  a  été  mille  fois  résolue  par  les  Pères  de  l'Église  et  les  théolo- 
giens. Dieu  étant  infiniment  incompréhensible,  il  s'ensuit  qu'aucune  intelligence 
créée,  même  enrichie  de  tous  les  dons  surnaturels,  ne  pourra  jamais  embrasser 
de  son  regard  Tessence  divine  dans  la  plénitude  de  son  infinie  grandeur. 
Mais  peut-on  conclure  de  là  que  nous  sommes  incapables  de  connaître  ni  ce 
qu'il  eslyni  sHl  est?  La  raison  comme  la  foi  protestent  contre  une  pareille 
assertion.  Car  nous  pouvons  connaître  Texistence  de  Dieu,  et  dans  certaines  li* 
mites  ses  principaux  attributs,  in  sapientia  per  sapienliam  (I  Cor. y  i,  21), 
c'est-à-dire,  dans  la  sagesse  qu'il  a  répandue  sur  toutes  les  œuvres  de  se^ 
mains  {Eccli.y  i,  40),  et  par  la  sagesse  qui  est  en  nous  une  participation  nalu-^ 
relie  de  Celui  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  [Joaruié^  u  ^h 
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dule  devait  faire  à  Pascal.  Car  €  nous  ne  pourrions  pas  même 
croire,  dit  saint  Augustin,  si  nous  n'avions  pas  une  àme  rai- 
sonnable ^  > 

Quoi  qu'en  disent  nos  libres  penseurs»  aucune  religion  çt 
même  aucune  philosophie  n'a  entouré  de  plus  de  respect  ]a 
raison  de  Thomme  que  le  Christianisme,  et  c'est  pourquoi, 
en  un  sens  plein  de  vérité,  il  est  éminemment  rationnel.  Que 
Pincrédule  aille  jusqu'au  bout  de  sa  raison,  et  avec  le  secours 
surnaturel  qui  ne  lui  fera  point  défaut,  il  sera  invinciblement 
entraîné  vers  la  foi.  Et  quand  la  grâce  a  établi  dans  cette  âme 
le  règne  de  Dieu,  au  lieu  de  mutiler  l'homme  naturel,  elle  le 
guérit  de  sa  blessure  originelle  et  le  transfigure;  loin  de  l'a- 
baisser et  de  vouloir  le  détruire,  elle  le  restaure  et  Vélève  jus- 
qu'à des  hauteurs  surhumaines  ;  bien  loin  de  l'abêtir,  elle  le 
déifie. 

Ne  permettons  plus  qu'on  intervertisse  les  rôles.  A  nous 
chrétiens,  la  vraie  liberté  et  la  souveraine  sagesse  ;  aux  impies 
de  toute  sorte,  la  folie  de  leurs  erreurs,  la  servitude  des  pré- 
jugés et  des  passions.  C'est  bien  là  ce  que  nous  enseigne  la 
tradition  catholique  tout  entière  dans  ces  magnifiques  paroles 
de  saint  Jean  Chrysostome  :  Credere  est  aublimis  et  magni 
animi,  et  non  credere  irrationalis  *.  c  La  foi  est  l'acte  d'un  es- 
prit élevé  et  d'une  grande  àme,  et  l'incrédulité  est  un  acte  dé- 
raisonnable. »  Facile  est  la  conclusion.  A  qui  convient-il 
de  s'abêtir?  Athées,  positivistes  et  partisans  de  l'origine  si- 
mienne, prenez  votre  part  et  laissez-nous  la  nôtre. 

Ce  fragment  des  Pensées  y  discrètement  laissé  dans  l'ombre 
ou  altéré  par  les  premiers  éditeurs,  fut  découvert  par 
M.  Cousin,  et  il  souleva  dans  le  camp  de  nos  adversaires  une 
vraie  tempête.  Faut-il  les  blâmer  de  leurs  murmures  contre 
une  doctrine  si  étrange,  et  n'auraient-ils  point  un  juste  motif 
de  repousser  le  flambeau  de  la  foi,  s'ils  ne  pouvaient  l'accep- 
ter qu'à  la  condition  d'éteindre  celui  de  la  raison  ?  Mais  qu'ils 
se  consolent,  rien  de  pareil  ne  leur  sera  demandé  ;  et  le  seul 
reproche  qu'ils  méritent,  c'est  de  vouloir  rendre  le  catholi- 


•  EUam  credere  non  possemus^  nisi  rutionaUi  animas  kaberemus.  Epiât. , 
420,  n.  3. 

*  In  ep.  ad  Rom^,  hom.  8/ 
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cisme  responsable  des  boutades  de  Pascal.  Qu'ils  le  sachent 
bien,  les  droits  de  la  vraie  philosophie  nous  sont  plus  chers 
qu'à  tous  les  incrédules,  et  ceux-là  seuls  nous  accusent  de  les 
sacrifier  qui  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  les  solennelles  dé- 
clarations de  l'Église.  A  une  allégation  mensongère  répétée 
avec  insistance,  ne  nous  lassons  point  d'opposer  le  plus  for- 
mel démenti.  Récemment  encore,  M.  Jules  Favre,  plus  versé, 
il  est  vrai,  dans  la  science  du  droit  que  dans  celle  de  nos  dog- 
mes, ne  se  faisait-^il  pas  l'écho  de  ces  imputations?  Après 
s'être  déclaré  spiritualîste,  ^-  sans  doute  pour  se  faire  par- 
donner cet  excès  d'audace,  **-  il  ajoutait  :  «  Je  le  dis  sans 
détour  :  les  contempteurs  de  la  raison,  quelles  que  soient  la 
hauteur  de  leur  rang,  la  droiture  de  leurs  intentions,  me  pa- 
raissent plus  dangereux  que  les  théoriciens  matérialistes*.  > 


*  Discours  de  réception  à  I^ Académie  française  prononcé  le  23  avril  <868.  — 
Un  mois  auparavatit  (86  mart),  M.  Vilct  résumait  dans  un  noble  langage  l'en- 
seignement catholique  sur  les  rapports  entre  la  raison  et  la  foi^  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  eût  eu  grand  profit  pour  M.  Jules  Favre  à  consulter  un  confrère, 
éminent  dans  Fart  de  bien  dire  comme  dans  la  science  de  bien  penser.  S'adres- 
sant  au  P.  Gratry,  M.  Vitet  appréciait  en  ces  termes  Touvrage  du  nouvel  aca- 
démieien  sur  la  Connaissance  de  Dieu  :  u  Ce  livre,  grave,  éfudit,  je  né  veux 
pas  dire  complet,  vous  me  démentiriez,  ce  livre,  comme  tous  vos  écrits,  est 
avant  tout  un  hommage  sincère  aux  légitimes  droits  de  la  raison,  au  libre  dis- 
cernement deThomme  dans  Tétudc  de  la  Vérité.  L'abbé  de  Lamennais,  lorsqu'il 
était  encore  le  champion  <ie  la  foi,  ne  concevait  d'atitre  remède  ft  notre  indif- 
férencei  d'autre  moyen  de  nous  faire  croire  en  Dieu,  que  de  tious  forcer  à  douter 
de  notre  esprit,  de  nous  en  démontrer  l'impuissance  et  de  courber  la  raison 
sous  un  joug  absolu  ;  au  rebours  de  ce  scepticisme  étroit  et  anticatholique, 
vous  soutenez  que  rinielligence  humaine,  telle  que  Dieu  Ta  créée  et  par  la 
seule  lumière  qu'elle  reçoit  en  naisàant,  est  en  état  de  percevoir  et  de  démon-' 
trer  l'existence  d'une  cause  première  intelligente  et  libre,  et  toutes  les  autres 
grandes  vérités  qu'on  peut  appeler  les  préambules  de  la  foi»  Est-ce  à  dire  que 
par  ses  propres  ibrces  la  raison  puisse  monter  plus  haut,  s'élever  jusqu'à  Dieu 
lui-même,  et  supplanter  la  religion?  Vous  ne  lui  permettez  pas  cet  orgueiL 
Pour  vous,  la  vraie  philosophie  est  celle  qui,  dans  le  champ  de  l'invisible,  s'ar  - 
rôte  à  un  premier  degré,  qui  lui  est  vraiment  propre,  sans  se  dissimuler  qu'il 
en  existe  un  autre,  et  que  les  véHlés  où  elle  ne  peUt  atteiUdre,  les  hommes 
peuvent  les  voir  par  une  autre  lumière  que  la  sienne,  par  la  lumière  d'en  haut. 
Cette  lumière  qui  lui  échappe,  non-seulement  elle  l'admet,  mais  elle  l'invoqne, 
elle  rappelle,  elle  s'en  autorise,  sachant  bien  qu'à  soi  seule  elle  ne  peut  em- 
brasser l'immensité  des  choses,  pas  plus  le  monde  physiologique  où  elle  ne 
descend  pas,  que  le  monde  théoîogique  où  elle  ne  peut  monter.  A  ses  yeux,  la 
faute  est  donc  la  même  et  le  travers  aussi  grand,  de  touloir,  comme  les  ratio- 
nalistes, séparer  la  raison  de  la  lumière  surnaturelle,  que  de  l'isoler,  comme 
les  idéalistes,  de  la  lumière  terrestre  et  du  témoignage  des  sens.  » 
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Que  répondre  à  une  aussi  étonnante  confusion  des  idées  et 
des  faits?  Les  décrets  du  Saint-Siège  sont  donc  un  plus  grand 
péril  pour  la  dignité  humaine  que  les  dégradantes  opinions  de 
l'École  de  médecine?  En  vérité,  cette  attaque  inconsidérée  et 
de  mauvais  goût  ferait  sourire,  si  elle  n'était  pas  une  insulte 
à  ce  qui  nous  est  le  plus  cher  en  ce  monde. 

Où  donc  nos  écrivains  antireligieux  ont-ils  puisé  ce  pré- 
jugé absurde,  que  la  foi  nous  contraint  àabdiquer  notre  raison? 
Gomme  si  l'on  cessait  d'être  honmie  pour  devenir  chrétien! 
La  calomnie  s'est  toutefois  accréditée»  surtout  depuis  le 
xvm''  siècle;  et  le  système  apologétique  de  Pascal,  en  grand 
renom  dans  une  certaine  école,  n'a  que  trop  servi  à  propager 
ces  fâcheux  malentendus.  Quelques  catholiques  ont  même 
entrepris  la  justification  du  célèbre  passage  :  Cela  vous  ubê-- 
tira...  ;  dans  les  paroles  de  Pascal  ils  ne  voient  qu'une  élo- 
quente  traduction  de  celles  de  saint  Paul  :  Verbum  enim  crucis 
pereuntibus  quidem  stultitiaest;...  placuit  Deo  per  stuUitiam 
praddicationis  salvosfacére^\  et  c'est  manquer  de  sens  chrétien, 
disent-ils,  que  de  ne  point  goûter  et  comprendre  la  beauté 
d'une  pareille  doctrine  %  Au  risque  d'encourir  ce  blâme  sé- 
vère, nous  déclarons  n'avoir  aucun  goût  pour  cette  nécessité 
de  s'abêtir^  et  contre  ce  système  nous  aurons  toujours  autant 
de  répulsion  que  d'estime  et  d'amour  pour  la  folie  de  la  Croix  : 
celle-ci  est  la  suprême  sagesse,  celle  de  Pascal,  poussée  à  ses 
dernières  conséquences,  ne  serait  que  le  comble  de  Tavilisse- 

•  I  Cof.f  1. 

*  Mgr  Landriot,  dans  son  inslnietion  pastorale  sur  le  vrai  sens  de  la  folie 
de  la  croix  (Œuvres,  l,  450),  a  supérieurement  interprété  d'après  les  Pères  et 
les  Docteurs  de  TÉglise  les  paroles  de  saint  Paul.  «  Non,  dit-il,  jamais  un  chré- 
tien n*a  dû  éiro  fou  :  il  doit  être  le  sage  par  encelleneev  d'une  vraie  et  profonde 
sagesse  dans  toute  la  rigueur  philosophique  du  mot.  -^  Un  jour^  le  prédicateur 
de  la  folie  évangélique  fut  accusé  par  un  prince  de  ce  inonde,  qui  lui  reprochait 
d'être  un  fou  :  ln$aniSj  Pauls.  C'était  bien  le  cas  de  se  glorifier  d'une  folie 
Traie  t  mais  voyez^  au  contraire,  avec  quelle  noble  fierté  l'enfant  du  Calvaire 
se  redresse  :  Non^  je  ne  suis  pas  fou,  mais  je  parie  le  langage  de  la  vérité, 
du  bon  sens  et  de  la  sagesse.—  Je  traduis  la  force  de  l'original.  Voici  saint  Paul 
commenté  par  lui-môme.  »  —  Dans  cette  instruction,  comme  dans  la  lettre 
adressée  à  M.  l'abbé  Laforet  sur  la  direction  à  donner  à  renseignement  apolo- 
gétique (Œuvres^  ii,  4  49),  Téminent  prélat  démontre  avec  une  haute  sagesse  que 
le  système  de  Pascal  est  contraire  à  renseignement  de  la  tradition.  —  Voir 
dans  les  Études  :  Conseils  aux  apologistes  diaprés  deux  écrits  de  Mgr  Vévêque 
de  La  RocheUe^  par  le  P.  Gh.  Daniel,:  année  4860,  p.  477. 
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nient.  Nos  maîtres  dans  la  foi,  Pères  et  Docteurs  de  l'Église, 
ne  se  désintéressaient  pas  si  aisément  des  prérogatives  de 
Tordre  naturel  :  dans  leur  polémique  contre  les  philosophes, 
tout  en  infligeant  à  l'erreur  les  flétrissures  qu'elle  mérite,  bien 
loin  d'injurier  la  raison,  ils  faisaient  sans  cesse  appel  à  son 
témoignage,  et,  sans  compromettre  la  suprématie  delà  foi,  ils 
ne  refusaient  ppint  à  la  souveraine  de  la  création  le  respect  et 
les  égards  que  mérite  son  rang. 

Gomment  donc  la  secte,  dont  Pascal  était  le  héros,  a-t-elle 
osé  le  mettre  au  nombre  des  Pères  de  l'Église?  Un  seul  de  ces 
grands  hommes  a-t-il  jamais  goûté  un  barbare  plaisir  dans  la 
vue  de  l'erreur,  et  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  aurait  osé 
jamais  dire  :  <  Que  j'aime  à  voir  cette  superbe  raison  humi- 
liée et  suppliante  !  »  (il,  157.)  Qu'on  ne  voie  point  !à  une 
passagère  saillie  d'humeur  de  l'auteur  des  Pensées;  dans  son 
entrelien  avec  M.  de  Saci,  à  propos  de  Montaigne,  il  exprime 
encore  avec  plus  d'énergie  le  même  sentiment  :  «  Je  vous 
avoue.  Monsieur,  dit-il  à  son  interlocuteur,  que  je  ne  puis 
voir  sans  joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invin- 
ciblement froissée  par  ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si 
sanglante  de  l'homme  contre  l'homme,  qui,  de  la  société  avec 
Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes,  le  précipite  dans  la  na- 
ture des  bêtes.  >(I,  cxxxi.)— Ce  mépris  de  la  raison  devait  re- 
jaillir sur  la  plus  noble  des  sciences  humaines,  et  Pascal  est 
conséquent  avec  ses  prémisses  quand  il  écrit  :  <  Se  moquer 
delà  philosophie,  c'est  vraiment  philosopher.  >  (i,  106.)  Et 
ailleurs  :  c  Nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philosophie 
vaille  une  heure  de  peine.  >  (ii,  126.) 

Parmi  toutes  les  écoles,  une  seule  parait  avoir  ses  sympa- 
thies, et  c'est  parce  qu'elle  doute  de  tout.  «  Le  pyrrhonisme, 
dit-il,  est  le  vrai  >  (ii,  87)  ;  et  comme  Montaigne  est  <  un  pur 
pyrrhonien,  >  il  le  trouve  «  incomparable  pour  confondre 
l'orgueil  de  ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d'une  véritable 
justice,  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à  leurs  opinions, 
et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences  des  vérités  inébran- 
lables. >  (I,cxxxv.)  Est-ce  à  dire  que  Pascal  soit  réellement 
pyrrhonien?  Son  entretien  avec  M.  de  Saci  semble  résoudre 
la  question  dans  le  sens  que  nous  avons  déjà  indiqué  nous- 
même< 
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Se  plaçant  entre  c  les  deux  plus  grands  défenseurs  des 
deux  plus  célèbres  sectes  du  monde,  »  Épîclète  et  Montaigne, 
Pascal  se  sert  de  Tun  et  de  Tautre  pour  confondre  la  raison 
et  faire  triompher  la  foi.  Le  premier,  c  connaissant  les  devoirs 
de  rhomme  et  ignorant  son  impuissance,  se  perd  dans  la  pré- 
somption ;  >  le  second,  «  connaissant  Timpuissance  et  non  le 
devoir,  s'abat  dans  la  lâcheté .. .  Tun  établissant  la  certi* 
tude,  l'autre  le  doute,  l'un  la  grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa 
faiblesse,  ils  ruinent  les  vérités  tout  aussi  bien  que  les  faus- 
setés l'un  de  l'autre.  Desorte  qu'ils  ne  peuvent  subsister  seuls 
à  cause  de  leurs  oppositions,  et  qu'ainsi  ils  se  brisent  et  s'a- 
néantissent pour  faire  place  à  la  vérité  de  l'Évangile.  C'est  elle 
qui  accorde  les  contrariétés  par  un  art  tout  divin.  »  Ces  deux 
philosophes  n'ont  pu  y  réussir,  c  et  la  raison  en  est  que  ces 
sages  du  monde  placent  les  contraires  dans  un  même  sujet, 
car  l'un  attribuait  la  grandeur  à  la  nature  et  l'autre  la  faiblesse 
à  cette  même  nature,  ce  qui  ne  pouvait  subsister  ;  au  lieu  que 
la  foi  nous  apprend  à  les  mettre  en  des  sujets  différents  : 
totU  ce  qu'il  y  a  (Tinfirme  appartenant  à  la  nature^  tout  ce 
qu'il  y  a  de  puissant  appartenant  à  la  grâce.  Voilà  l'union 
étonnante  et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvait  enseigner,  et  que 
lui  seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu'une  image  et  qu'un  ef- 
fet de  r  union  ineffable  de  deux  natures  dans  la  seule  personne 
d'un  Homme-Dieu.  » 

La  conclusion  est  facile  à  déduire  :  c  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
firme appartenant  à  la  nature,  »  pour  elle,  en  dehors  de  la 
grâce,  nulle  grandeur,  nulle  certitude,  mais  une  impuissance 
absolue  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Depuis  la  chute  ori-» 
ginelle,  la  raison  est  condamnée  à  une  invincible  erreur,  et 
toute  philosophie  qui  n'est  point  éclairée  par  les  lumières  de 
la  foi,  aboutit  fatalement  au  doute  universel.  £n  ce  sens  «  le 
pyrrhonisme  est  le  vrai,  >  puisqu'il  est  le  seul  système  pos- 
sible à  tout  homme  qui  n'est  pas  chrétien. 

Pour  échapper  à  une  conséquence  qui  ruine  toute  certitude, 
Pascal  semble  admettre  certains  principes  incontestables: 
€  Nous  connaissons  la  vérité,  dit-il,  non-seulement  par  la  rai- 
son, mais  encore  par  le  cœur  ;  c'est  de  cette  dernière  sorte 
que  nous  connaissons  les  premiers  principes,  et  c'est  envaih 
que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de  part,   essaie  de  les 
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combattre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y 
travaillent  inutilement.  Noua  savons  que  nous  no  rêvons 
point,  quelque  impuissance  où  nous  soyons  de  le  démontrer 
par  raison;  cette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la 
faiblesse  de  notre  raison»  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes 
nos  connaissances,  comme  ils  le  prétendent.  »  (i,  119.)  -*-* 
Admettons  cette  certitude  de  nature,  de  cœur  et  d'instinct, 
qui  pour  d'autres  est  une  certitude  non  de  sentiment,  mais  de 
raison.  Ainsi,  Pascal  n'est  plus  sceptique,  et  le  pyrrhpnisme 
n'est  plus  le  vrai,  puisque  certains  principes  s'imposent  à 
nous  avec  une  telle  évidence  qu'il  est  impossible  de  les  nier, 
à  moins  de  se  condamner  soi-*méme  à  une  perpétuelle  contrat- 
diction.  Voici  donc  la  nature  humaine  vengée  de  ses  adver- 
saires, et  bien  que  les  prérogatives  concédées  à  grand'peine 
soient  modestes,  nous  ne  sommes  pas  encore  réduits  à  un  dé- 
pouillement absolu. 

Ne  jouissons  pas  trop  vite  de  notre  humble  triomphe  ;  cet 
amoup-propre,  qui  semble  assez  légitime,  pourrait  nous  être 
fatal.  €  L'homme  est  un  paradoxe  à  lui-même,  »  et  Pascal 
tient  à  le  contredire  sans  cesse,  c  S'il  se  vante,  je  l'abaisse; 
s'il  s'abaisse,  je  le  vante  et  le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce 
qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompréhensible.  »  Par 
suite  il  faut  l'inquiéter,  même  dans  la  possession  de  ces  pre- 
miers principes,  sur  lesquels  repose  l'édifice  de  nos  connais^ 
sances.  c  Nous  supposons  que  tous  les  conçoivent  de  même 
sorte,  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement,  car  nous 
n'en  avons  aucune  preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique  ces 
mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que,  toutes  les  fois  que 
deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place,  ils  expriment 
tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  le  même  mot,  en  disant 
l'un  et  l'autre  qu'il  s'est  mû;  et  de  cette  conformité  d'appli- 
cation on  tire  une  puissante  conjecture  d'une  conforniité 
d'idée  ;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant  de  la  der** 
nière  conviction ,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour  l'affir- 
mative, puisqu'on  sait  qu'on  tire  souvent  les  mêmes  con- 
séquences des  suppositions  différentes»  Cela  suflit  pour 
embrouiller  au  moins  la  matière  ;  non  que  cela  éteigne  abso<- 
lument  la  clarté  naturelle  qui  nous  assure  de  ces  choses  :  les 
académiciens  (sceptiques)  auraient  gagné;  mais  cela  ta  ternit^ 
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et  trouble  les  dogmatistes,  à  la  gloire  de  la  cabale  pyrrbo- 
nienne,  qui  consiste  à  cette  ambiguïté  ambiguë,  et  dans  une 
certaine  obscurité  douteuse,  dont  nos  doutes  ne  peuvent  ôter 
toute  la  clarté,  ni  nos  lumières  naturelles  en  chasser  toutes 
les  ténèbres.  »  (i,  43.) 

Ainsi,  la  matière  est  embrouillée^  et  il  est  difficile  de  déter^- 
miner  à  qui  sera  la  victoire,  aux  défenseurs  de  la  raison  ou  à 
ses  antagonistes.  Pascal  ne  la  souhaite  ni  aux  uns  ni  aux 
autres  ;  et,  comme  son  but  est  d'établir  le  règne  de  la  foi 
sur  les  ruines  de  toute  doctrine  philosophique,  il  s*efTorce 
d'humilier  tour  à  tour  chaque  parti  et  de  lui  démontrer  sa 
faiblesse.  D'ailleurs ,  aucun  des  combattants  ne  peut  aspirer 
au  triomphe  ;  car  •  nous  avons  une  ipipuissance  de  prouver 
invincible  à  tout  le  dogmatisme.  »  (i,  120.)  Pour  rabaisser 
les  prétentions  des  dogmatistes,  avec  quelle  joie  n'énu- 
mère-t-il  point  les  ressources  des  sceptiques  !  €  Les  princi- 
pales forces  des  pyrrhoniens,  dit-il  (je  laisse  les  moindres), 
sont:  Que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  ces  prin- 
cipes, hors  la  foi  et  la  révélation,  sinon  en  ce  que  nous  les 
sentons  naturdlement  en  nous  ;  or,  ce  sentiment  naturel 
n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puisque  n'y 
ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi,  si  l'homme  est  créé  par 
un  Dieu  bon,  par  un  démon  méchant,  ou  à  l'aventure,  il  est  en 
dqute  si  ces  principes  nous  sont  donnés,  oq  véritables,  ou 
faux,  ou  incertains,  selon  notre  origine.  De  plus,  que  per- 
SQime  n'a  d'assurance,  hors  de  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort, 
vu  que  durant  le  sommeil  on  croit  veiller  aussi  fermement  que 
nous  faisons,,..  »  (î,  113.)  Et  ailleurs:  «  Il  est  bon  qu'il  y 
ait  des  gens  dans  le  monde  qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens, 
afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien  capable  des  plus  extra- 
vagantes opiniopg,  puisqu'il  est  capable  de  croire  qu'il  n'est 
pas  dans  cette  faiblesse  naturelle  et  inévitable.  »  —  Sous 
peine  d'extravaguety  nous  voici  donc  condamnés  au  scepti- 
cisme? —  Nullement:  ce  système  est  impossible,  car  l'homme 
<  doutera-t-il  de  tout?  doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince, 
si  on  le  brûle?  doutera-t-il  s'il  doute?  doutera-t-îl  s'il  est?  On 
n'en  peut  venir  là  ;  et  je  inets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
pyrrhonien  effectif  parfait.  La  nature  soutient  la  raison  im- 
puissante» et  l'empêche  â! extravaguer  jusqu'à  ce  point.  » 
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S'il  y  a  extravagance  de  côté  et  d'autre,  que  devenir?  La 
nature,  il  est  vrai,  nous  enseigne  <  qu'on  ne  peut  douter  des 
principes  naturels  ;  »  mais  à  cela  <  les  pyrrhoniens  opposent 
en  un  mot  l'incertitude  de  notre  origine,  qui  enferme  celle  de 
notre  nature;  à  quoi  les  dogmatistes  sont  encore  à  répondre 
depuis  que  le  monde  dure.  »  —  Une  dernière  ressource  nous 
reste  encore  :  soyons  neutres  dans  cette  guerre  étrange  où  la 
raison  et  le  droit  ne  sont  d'aucun  côté.  —  Mais  non  ;  <  il  faut 
que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessairement,  ou  au 
dogmatisme,  ou  au  pyrrhonisme  ;  car,  qui  pensera  demeurer 
neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence.  Cette  neutralité  est 
l'essence  de  la  cabale  :  qui  n'est  pas  contre  eux  est  excellem- 
ment pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour  eux-mêmes,  ils  sont  neu- 
tres, indifférents,  suspendus  à  tout  sans  s'excepter.    » 

Dans  ce  désarroi  universel  de  toutes  choses,  Pascal  est  à 
l'aise  :  il  jouit  des  angoisses  de  sa  ^victime,  des  inextricables 
difficultés  au  milieu  desquelles  s'agite  l'homme,  ce  <  monstre 
incompréhensible.  »  Pas  une  vérité  stable  dans  l'ordre  na- 
turel, pas  un  seul  point  d'appui,  mais  un  chaos  d'erreurs, 
une  mer  orageuse  sans  lieu  de  refuge.  <  Qui  démêlera  cet 
embrouillement?  La  nature  confond  les  pyrrhoniens  et  ia 
raison  confond  les  dogmatiques.  Que  deviendrez-vous  donc, 
ô  homme  !  qui  cherchez  quelle  est  votre  véritable  condition 
par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces 
sectes,  ni  subsister  dans  aucune.  »  —  C'est  ainsi  que  sous 
les  coups  d'une  impitoyable  logique,  nature  et  raison,  toute 
dignité  humaine  disparaît;  et  le  roi  de  la  création,  dépouillé 
de  sa  couronne  et  vraiment  abêti,  devient  le  misérable  jouet 
d'une  ironie   sans   pitié.  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
rhomme!  quelle  nouveauté,  quel  monstre,  quel  chaos,  quel 
sujet  de  contradiction,  quel  prodige!  Juge  de  toutes  choses, 
imbécile  ver  de  terre,   dépositaire   du  vrai,  cloaque  d'in- 
certitude et  d'erreur,  gloire   et  rebut  de  l'univers...  Con- 
naissez-vous donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes  à  vous- 
même.    Humiliez-vous,    raison    impuissante;    taisez-vous, 
nature  imbécile  :  apprenez  que  l'homme  passe  infiniment 
rhomme,  et  entendez  de  votre  maître  votre  condition  véri- 
table,   que   vous   ignorez.    Écoutez   Dieu.  >  (i,  114.)  — 
Conseil  excellent,  mais  puis-je  le  mettre  en  pratique? Com- 
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ment  écouter  Dieu,  si  ma  raison  est  impuissante,  doute 
des  premiers  principes,  et  ne  peut  acquérir  aucune  cer^ 
titude  en  dehors-de  la  révélation?  Avant  d'ajouter  foi  à  la 
divine  parole,  il  faut  être  déjà  convaincu  qu'il  existe  une  au- 
torité à  laquelle  je  dois  croire.  Or,  si  vous  supprimez  la  rai- 
son ou  du  moins  si  vous  Tamoindrissez  au  point  d'en  faire  un 
perpétuel  jouet  de  l'erreur,  qui  pourra  m'assurer  que  Dieu 
existe,  qu'il  a  parlé,  que  son  témoignage  est  digne  de  créance 
et  qu'il  m'a  révélé  telle  ou  telle  doctrine?  «  On  ne  croirait 
point,  dit  saint  Thomas,  si  l'on  ne  voyait  pas  que  l'on  doit 
croire*;  »  et  par  suite  la  science  des  motifs  de  crédibilité  est 
un  préliminaire  indispensable  à  la  foi  :  ils  sont  pour  le  temple 
catholique  comme  un  vestibule  dont  il  est  impossible  d'inter- 
dire l'entrée,  sans  rendre  inaccessible  le  temple  lui-même. 

D'après  ces  principes  incontestables,  la  foi  chrétienne  ex- 
clut toute  crainte  d'erreur,  puisqu'elle  repose  sur  l'infaillible 
témoignage  de  Dieu  ;  elle  s'appuie  en  quelque  sorte  sur  la  rai- 
son, puisque  nous  pouvons  examiner  par  nous-mêmes  l'au- 
thenticité de  ses  titres  et  constater  ainsi  là  divinité  de  son 
origine.  —  Nous  arrivons  à  un  résultat  tout  contraire  dans 
le  système  apologétique  de  Pascal,  et  il  est  forcé  de  conclure 
que  la  religion  n'est  pas  certaine.  Tout  d'abord,  il  veut  que 
l'incrédule  plie  la  machiney  incline  Vautomatej  et  obéisse  en 
aveugle  à  la  foi  qui  sollicite  son  cœur.  Mais  comment,  sans 
preuves,  pe"ut-il  s'assurer  qu'il  n'est  pas  victime  d'une  illusion 
et  goûter  ce  repos  de  l'esprit  qui  ne  doute  plus?  Aussi  ne  lui 
demande-t-on  pas  une  conviction  pleine  et  inébranlable  ;  et 
d'ailleurs  cette  stabilité  de  l'âme  est  impossible,  si  la  raison 
n'est  point  capable  d'acquérir  la  certitude.  Que  faire  alors.? 
Devenir  chrétien  quand  même,  et  suivre  le  parti  le  plus  pro- 
bable. €  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devrait  rien  faire  pour  la  religion;  car  elle  n^est  pas  certaine. 
Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'incertain,  les  voyages 
sur  mer,  les  batailles!  Je  dis  donc  qu'il  ne  faudrait  rien  faire 
du  tout,  car  rien  n'est  certain  ;  et  qu'il  y  a  plus  de  certitude 
à  la  religion,  que  non  pas  que  nous  ne  voyions  le  jour  de  de- 
main, mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions 

*  Nonenim  crederet  nisivideretea  esse  eredenda,  2,  2,  q.  4,  art.  i,  td  t, 
!¥•  série.  —  T.    il,  3 
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pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion.  Il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit,  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement 
possible  qu'elle  ne  soit  pas?  »  (il,  1S4.)  Ce  fragment,  comme 
tant  d'autres,  n'a  point  trouvé  grâce  devant  les  éditeurs  de 
Port-Royal;  et  n'avaient-ils  pas  raison  de  craindre  qu'une 
pareille  doctrine  ne  parût  suspecte  ? 

Aux  arguments  de  Pascal  tout  incrédule  répondrait  :  Si  les 
preuves  de  la  religion  ne  sont  que  vraisemblables,  mes  ob- 
jections contre  elle  le  sont  aussi  :  dès  lors,  comment  me  dé- 
terminer? Votre  système,  qui  ne  reconnaît  aucune  certitude 
'  en  dehors  de  la  foi,  me  condamne  à  un  perpétuel  scepticisme. 
Inutiles  sont  donc  vos  eflbrts  pour  me  convertir.  A  quoi  sert 
d'ailleurs  une  démonstration  qui  ne  peut  rien  démontrer,  si  je 
suis  incapable  de  discerner  le  bien  d'avec  le  mal  et  le  vrai 
d'avec  le  faux? 


En  résumé,  l'hérésie  janséniste  est  le  postulat  de  Pascal,  et 
ses  doctrines  sur  le  péché  originel  comme  sur  la  rédeniption 
par  Jésus-Christ  sont  en  parfait  accord  avec  celles  de  l'évè- 
que  d' Ypres.  Dans  les  deux  parties  de  son  ouvrage,  c  misère 
de  l'homme  sans  Dieu  et  félicité  de  l'homme  avec  Dieu,  » 
son  point  de  départ  est  donc  une  double  erreur  ;  car  d'après 
lui,  nous  Pavons  démontré,  la  chute  primitive  a  réduit  la  na- 
ture humaine  à  une  complète  impuissance,  et  dans  le  mys- 
tère de  la  justification  il  faut  adopter,  comme  principe,  que 
€  Dieu  a  voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres.  3  Or, 
quelle  peut  être  la  valeur  doctrinale  d'une  apologie  où  sont 
radicalement  faussés  les  deux  dogmes  fondamentaux  du 
Christianisme?  Et  il  ne  s'agit  point  ici,  qu'on  .veuille  bien  le 
remarquer,  d'une  altération  quelconque  sur  un  point  secon- 
daire, mais  c'est  l'économie  entière  de  la  religion,  le  plan  di- 
vin dans  son  vaste  ensemble  que  le  Jansénisme  défigure.  Et 
comme,  suivant  Pascal,  les  facultés  de  notre  âme  ne  peuvent 
rien  sans  l'intervention  surnaturelle  de  Dieu,  le  terrain  sur 
'  lequel  repose  Tédifice  des  sciences  humaines  s'effondre,  et  en 
dehors  de  l'Évangile  il  n'y  a  plus  ni  philosophie,  ni  certitude, 
ni  morale,  ni  justice  ;  tout  se  réduit  au  préjugé,  à  la  coutume 
et  à  la  force.  Sectaire  opiniâtre  et  logicien  à  outrance^  Pasoal 
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€<Hnpromet  ainsi  l'ordre  de  la  grâce  aussi  bien  que  celui  de  la 
nature  :  c'est  la  raison  qu'il  veut  convaincre  des  vérités  re- 
ligieusesy  et  c'est  la  raison  qu'il  finit  par  nier,  parce  qu  il  ne 
peut  la  mettre  d'accord  avec  ses  croyances. 
..  Mais,  à  défaut  d'autre  point  d'appui,  la  foi  lui  reste,  ar- 
dente et  profonde;  encore  ne  peut-il  y  trouver  ce  calme  d'un 
esprit  pleinement  convaincu;  toujours  un  {gentiment  d'in- 
quiétude l'agite  et  l'attriste.  On  dirait  que  sur  les  hauteurs 
où  habite  son  génie,  saisi  de  vertige,  il  voit  béant  sous  ses 
pas  le  goufTre  du  scepticisme  qui  l'attire  et  en  même  temps 
l'épouvante.  Pour  ne  pas  être  précipité  dans  cet  abtme  du 
doute,  il  se  cramponne  au  Christianisme,  conmie  un  naufragé 
que  la  vague  menacerait  d'entraîner  en  pleine  mer.  Aussi,  de 
son  coeur  ulcéré  s'échappent  parfois  des  cris  déchirants,  poé- 
sie lugubre  qui  dénote  une  àoie  attendrie,  et  dont  les  convic- 
tions fébriles  peuvent  bien  émouvoir,  mais  non  convertir. 
Quel  contraste  avec  la  joie  sereine  que  goûte.  le  catholique 
dans  la  paisible  possession  de  sa  foi  ! 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  Pascal  n'est  point  toujours  sous 
l'empire  de  passions  tristes  et  violentes.  Par  une  heureuse  in- 
conséquence commune  à  tous  les  sectaires,  souvent  il  échappe 
aux  étreintes  de  son  système  fataliste,  et,  retrouvant  sur  la 
terre  ferme  de  la  vérité  une  base  inébranlable,  il  poursuit 
dans  la  plénitude  de  ses  forces  sa  croisade  contre  les  incré- 
dules. Alors,  pour  ce  terrible  jouteur,  point  de  rempart  qui 
puisse  mettre  à  l'abçi  de  ses  coups.  Logicien  nerveux  et  pas- 
sionné, intelligence  supérieure,  imagination  vive,  cœur  ten- 
dre, d'une  exquise  sensibilité,  maniant  avec  la  même  habileté 
l'arme  du  raisonnement  et  celle  de  l'ironie,  quand  il  combat 
pour  une  juste  cause,  son  triomphe  est  assuré.  Si  épaisses 
que  soient  les  ténèbres  dont  s'enveloppe  Terreur,  il  marche 
droit  à  elle,  la  frappe  de  ses  arguments  sans  réplique,  et  les 
éclairs  de  son  génie  dissipant  toutes  les  ombres,  il  la  contraint 
à  s'enfuir,  honteuse  et  vaincue.  Mais  confondre  les  impies 
n'est  point  le  seul  devoir  d'un  apologiste;  il  faut  surtout  les 
amener,  humiliés  et  suppliants,  au  pied  de  la  croix,  où,  en 
échange  du  repentir,  le  Sauveur  Jésus  leur  prodigue  le  par- 
don et  les  douceurs  d'une  paix  sans  égale.  Or,  l'œuvre  de 
Pascal,  vidée  par  le  Jansénisme,  bien  loin  d'attirer  les  incré- 
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dules  à  la  religion  chrétienne,  les  éloigne  par  une  doctrine 
contraire  aux  principes  de  la  raison  comme  à  ceux  de  la  foi. 
Malgré  les  magnificences  du  langage  et  les  beautés  de  pre- 
mier ordre  qu'elles  renferment,  les  Pensées  ne  peuvent  donc 
pas  être  mises  au  nombre  des  grandes  apologies  du  Gatholi* 
cisme.  , 

Gomme  conséquence,  nous  devons  ajouter  encore  que  Pas- 
cal est  une  preuve  de  plus  des  égarements  où  entraîne  l'or- 
gueil. Le  génie,  si  vaste  et  si  élevé  qu'il  soit,  ne  préserve  point 
de  l'erreur;  et  il  se  précipite  infailliblement  vers  les  abîmes, 
si  ses  pensées,  toujours  courtes  par  quelque  endroit,  ne  sont 
point  contenues  et  dirigées  par  la  règle  unique  de  nos  croyan- 
ces, je  veux  dire  la  sainte  Église  Romaine  et  celui  qui  est  sa 
vivante  persotiqification  et  son  organe  infaillible,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

E.  Chauveau. 
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LES  NOUVELLES  MÉDITATIONS 
DE  M.  GUIZOT 


MÉDITATIONS  SUR  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ÉTAT 
ACTUEL  DES  SOQÉTÉs  ET  DES  ESPRITS,  ln-8^  Michel  LéYy.  4868. 

Plus  d'une  fois  déjà,  à  roccasion  des  derniers  écrits  de 
M.  Guizot,  nous  avons  discuté  les  opinions  et  apprécié  les 
actes  de  l'illustre  vieillard;  nous  l'avons  fait  avec  indépen- 
dance et  avec  respect,  sans  dissimuler  les  dissentiments,  sans 
pallier  les  fautes,  autant  que  nous  l'avons  pu,  sans  passion 
comme  sans  faiblesse  ^  Cette  sincérité  de  langage  ne  lui  a  point 
déplu,  et,  tout  en  faisait  ses  réserves,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  il  a  bien  voulu  rendre  à  nos  convictions  la  justice  qu'il 
trouvait  ici  pour  les  siennes. De  tels  procédés  engagent,  nous  le 
sentons,  mais  sans  péril  pour  la  vérité  dont  nous  espérons  bien 
ne  point  trahir  les  droits  en  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  ces 
nouvelles  Méditations  où  M.  Guizot  envisage  la  religion  chré- 
tienne  dans  sesr  apports  avec  Vétatactuel  des  sociétés  et  des  esprits. 

«  Depuis  vingt  ans,  j'essaie  mon  tombeau,  >  dit-il  au  début 
de  ce  livre.  Reconnaissons  qu'il  le  fait  de  fort  bonne  grâce  et 
pas  à  si  grand  bruit  que  le  fameux  solitaire  de  Yuste,  qui 
affectait  vainement  d'être  brouillé  avec  la  politique  dont  il  ne 
pouvait  se  passer.  M.  Guizot,  lui,  n'a  point  abdiqué,  et  avec 
raison,  une  autorité  qui,  pour  n'avoir  rien  d'ofSciel,  n'en  est 
pas  moins  glorieuse  à  qui  la  possède  si  pleine  et  la  conserve  si 
intacte  jusqu'à  la  fin  :  l'autorité  de  l'expérience  jointe  à  celle 
du  génie  et  du  caractère.  11  fait  beau  le  voir  à  cet  âge,  après 
lin  si  long  divorce  avec  la  vie  publique  dont  il  connaît  et  les 


*  V.  La  liberté  d*enseignemerU^  les  Jésuites  et  la  cour  de  Rome  ;  lettre  à 
M.  Guizot  sar  un  chapitre  de  ses  Hémoires.  Éludes^  juillet  4866,  t.  X,  p.  335. — 
If.  Guizot  et  les  intérêts  religieux  au  xix*  siècle.  Septembre  et  octobre  4867, 
t.  Xin,  p.  309  et  495. 
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amertumes  et  les  grandeurs,  toujours  aussi  passionné  pour 
rhonneur  et  la  fortune  de  son  pays,  ne  se  désintéressant  en 
aucune  façon  des  choses  de  son  temps  et  d'un  avenir  dont  il 
est  résigné  à  ne  point  jouir,  soutenu  dans  ses  nobles  et  sérieux 
travaux  par  l'ambition  d'être  utile  à  ceux  qui  viendront 
après  lui  : 

•  Carpent  tua  poma  nepotes. 

Sa  grande,  sa  constante  préoccupation,  c'est  l'alliance  de 
la  religion  avec  la  liberté,  alliance  qu'il  juge  non-seulement 
possible,  mais  nécessaire  pour  la  garantie  et  la  sauvegarde 
réciproque  de  l'une  et  de  l'autre.  En  effet,  qui  dit  liberté,  dit 
responsabilité.  Des  institutions  libres  ne  suffisent  pas  à  fonder 
la  liberté,  si  le  peuple  ne  prend  au  sérieux  sa  part  d'action 
dans  le  gouvernement  de  la  chose  publique.  De  là,  Timpor- 
tance  capitale  des  croyances  publiques,  morales  et  religieuses, 
c  Les  peuples  qu'animent  de  telles  croyances  sont  Içs  seuls 
qui  acceptent  réellement,  dans  un  régime  libre,  une  fi>rte  part 
de  responsabilité  comme  d'action,  et  qui  prêtent  ainsi  à  la 
liberté  politique  le  puissant  concours  dont  elle  a  besoin,  car 
ils  sont  les  seuls  qui  croient  sérieusement  à  la  liberté  morale. 
Le  monde  a  vu  plus  d'une  fois  combien  est  faible  et  précaire 
l'amour  des  hommes  pour  la  liberté  quand  ils  ne  croient  plus 
à  Tàme  humaine,  et  avec  quelle  molle  complaisance,  se  regar- 
dant eux-mêmes  comme  une  combinaison  éphémèi^e  d'élé- 
ments matériels,  ils  subissent  Tempire  des  forces  matérielles 
qui  les  atteignent.  >  Et  là-dessus  ces  belles  paroles  dignes 
assurément  d'être  méditées  par  tous  ceux  qui  tiennent  en 
main  le  pouvoir  et  auxquels  sont  confiées,  dans  une  certaine 
mesure,  les  destinées  dçs  peuples  : 

c  Bien  des  gens  croient  de  nos  jours  que,  pourvu  que  les  croyaiices 
religieuses  soieut  librement  pratiquées  par  ceux  qui  les  prolessoni  et 
extérieurement  respectées  par  les  autres,  cela  suffit  à  un  pays  libre, 
et  que  leur  influence  indirecte  pour  le  maintien  deTordre  est  tout  le 
service  qu'il  en  faut  attendre.  C'est  là  méconnaître  complètement  les 
grands  faits  do  la  nature  et  de  la  société  humaine.  Il  y  a  deux  choses 
qui  finissent  toujours  par  être  incompatibles,  la  liberté  et  le  men- 
songe. Que  soit  par  prudence  personnelle,  soit  par  ménagement  pour 
ceux  qui  l'entourent,  un  individu  isolé  se  taise  ou  mente  sur  ce  qu'il 
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poDse  et  croit  quant  aux  questions  suprêmes  de  la  nature  et  de  la  des- 
tinée humaines,  cela  se  peut,  cela  s'est  vu  ;  un  individu  isolé  est  si 
peu  de  chose  et  passe  si  vite,  que  son  silence  ou  son  mensonge  ont 
bien  peu  d'efTet  dans  le  vaste  océan  social  oii  il  est  plongé  ;  mais  un 
peuple  libre  ne  peut  ni  mentir^  ni  se  taire  ainsi,  par  égard  ou  par  pru- 
dence ;  ses  opinions  et  ses  sentiments  sur  les  intérêts  suprêmes  de 
Tbamanité  se  manifestent  nécessairement,  et  portent,  en  se  manifes- 
tant, leurs  conséquences  naturelles  et  logiques.  C'est  donner  à  un 
peuple  libre  un  conseil  non-seulement  peu  digne  mais  impraticable, 
que  de  l'engager  à  ménager,  à  respecter,  à  laisser  passer  sans  contes- 
tation, peut-être  même  à  pratiquer  des  croyances  morales  et  reli- 
gieuses auxquelles  il  ne  croit  pas.  La  liberté  dans  l'ordre  politique 
appelle  et  amène  infailliblement  la  véracité  dans  Tordre  intellectuel, 
et  un  pays  libre  ne  saurait  échapper,  dans  sa  vie  publique  et  prati- 
que, à  l'influence  effective  des  idées  morales  ou  immorales,  religieuses 
et  irréligieuses,  qui  fermentent  et  se  répandent  dans  les  esprits.  > 

Quand  M.  Guizot  parle  des  croyances  morales  et  religieuses, 
c'est  au  christianisme  qu'il  pense  et  que  nous  pensons  tous, 
et  I  on  voit  comment  il  est  amené  à  prouver  dans  ses  Médi- 
tations €  que  la  religion  chrétienne  est,  d'une  part,  nécessaire 
au  ferme  établissement  de  la  liberté  politique  parmi  nous,  et, 
de  l'autre,  très-conciliable  avecf  les  principes  et  les  droits  de 
la  société  moderne.  >  Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  point 
qui  mérite  explication.  La  société  moderne  est  quelque  chose 
de  si  vague  ! 

Voilà  en  somme  la  thèse  bien  posée,  et  qui  voudra  Tappro- 
fon(Jir  arrivera  infailliblement  au  vrai  sur  les  problèmes  du 
temps.  Retenons  bien  cela,  deux  choses  finissent  toujours  par 
être  incompatibles  :  la  liberté  et  le  mensonge.  Il  n'y  a  donc, 
pour  nous  rendre  libres,  que  la  vérité  ;  et  c'est  ce  qu'a  pro- 
clame le  premier  un  Maître  dont  la  parole  ne  saurait  tromper  : 
Veritas  liberahit  vos.  (Joann.,vii,  32.)  Quelle  présomption  déjà 
en  faveur  de  cette  grande  et  antique  Eglise  à  la  lumière  dé 
laquelle  marchent  toutes  les  nations,  même  celles  qui  l'ont 
reniée,  et  que  saint  Paul  appelait,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles, 
la  colonne  et  le  rempart  de  la  vérité I  Mais  poursuivons.  M.  Guizot 
n'arrivera  pas  à  cette  dernière  conclusion,  à  laquelle  il  se 
gardera  bien  pourtant  de  contredire  ;  en  attendant,  il  traitera 
d'une  main  magistrale  les  vérités  religieuses  et  morales  où 
nous  nous  rencontrons  et  jettera  ainsi  les  fondements  d'une 
solution  plus  complète,  la  seule  qui  puisse  nous  satisfaire. 
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Lisez,  par  exemple,  cette  belle  méditation,  la  deuxième*, 
sur  le  christianisme  et  la  morale»  Quoi  de  plus  philosophique 
et  de  plus  chrétien  à  la  fois  ?  La  méthode  est  toute  philoso- 
phique, toute  rationnelle  ;  mais  la  philosophie  de  M.  Guizot 
ne  se  renferme  point  dans  la  contemplation  des  vérités  abs- 
traites, elle  tient  compte  des  faits  de  l'histoire  aussi  bien  que 
des  faits  de  la  conscience,  et,  pour  fournir  des  uns  et  des 
autres  une  explication  satisfaisante,  elle  remonte  à  la  source 
de  la  morale  naturelle,  qui  est  Dieu  même,  et  à-  la  source 
de  la  morale  chrétienne,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  Jésus- 
Christ.  Kant  a  eu  raison  de  trouver  Dieu  dans  la  loi  morale  ; 
il  a  ieu  tort  seulement  de  ne  pas  le  trouver  ailleurs.  M.  Guizot 
va  plus  loin  que  Kant,  et,  par  un  procédé  analogue  au  sien,  il 
trouve  Jésus-Christ  dans  la  loi  chrétienne.  Son  point  de 
départ,  c'est  donc,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  morale  indé- 
pendante^ c'est-à-dire  ce  qui  n'est  en  contestation  pour  per- 
sonne, ce  qu'admettent  et  proclament  les  plus  incrédules,  ce 
qu'il  leur  faut  respecter  en  eux-mêmes  et  dans  les  autres  sous 
peine  de  se  mettre  en  dehors  de  l'humanité.  Il  analyse  les 
faits  moraux  tels  que  les  donne  la  nature  humaine  et  il  les 
résume  en  ces  termes  :  distinction  du  bien  et  du  mal  moral; 
loi  morale,  devoir  de  pratiquer  le  bien  et  d'éviter  le  mal; 
liberté  morale;  responsabilité  morale;  mérite  et  démérite 
moral.  Ces  faits  sont-ils  isolés  dans  la  nature  humaine  comme 
dans  la  psychologie,  ou  bien  ont-ils  des  causes  antérieures 
et  des, conséquences  nécessaires?  Se  suffisent-ils  par  eux- 
mêmes,  ou  bien  contiennent-ils  et  révèlent-ils  d'autres  faits 
qui  en  sont  le  complément  et  la  sanction?  Voilà  la  question. 
La  poser,  c'est  presque  la  résoudre.  Cette  loi  implique  un 
législateur,  un  juge,  ajoutons  un  rémunérateur  et  un  vengeur, 
un  J)ieu  qui  nous  a  faits  libres  et  responsables,  c'est-à-dire 
capables  de  mérite  et  de  démérite,  et  qui  peut  seul  appliquer 
à  l'observation  ou  au  mépris  de  sa  loi  une  suprême  et  défi- 
nitive sanction.  Mais,  cela  prouvé,  on  n'est  encore,  comme 
dit  M.  Guizot,  qu'à  la  porte  de  la  vérité.  La  religion  en  général, 
ridée  de  Dieu  en  général  ne  suffit  pas  à  la  loi  morale  ;  il  lui 
faut  le  Dieu  vivant,  il  lui  faut  Dieu  présent  à  l'âme  humaine, 
Dieu  exerçant  sur  l'âme  son  action.  C'est  là  qu'il  nous  montre 
enfin  Jésus-Christ  et  son  œuvre.  Il  compare  Jésus-Christ  aux 
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philosophes,  aux  fondateurs  de  religions  antiques,  àConfucius, 
à  Zoroastre,  à  Socrate,  à  Çakia-Mouni  ;  quelle  diflerence  ! 
Comme  son  autorité  divine  se  manifeste  avec  éclat  et  dans 
l'immense  ambition  qu'il  annonce  au  début  de  son  entre- 
prise, et  dans  les  merveilleux  résultats  qui  justifient  cette 
ambition  en  nléme  temps  qu'ils  dépassent  tout  ce  que  l'en* 
thousiasme  le  plus  ardent  eût  jamais  osé  concevoir.  A  la 
révolution  qui  s'accomplit  par  lui,  on  sent  que  cet  homme  est 
vraiment  Dieu  et  qu'il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Il  change, 
pour  ainsi  dire,  à  lui  seul  le  système  du  monde  moral  qu'il 
établit  sur  deux  pôles  inconnus  jusqu'alors,  la  plus  éton- 
nante abnégation  et  des  espérances  ineffables;  et  le  voilà  qui 
se  meut,  ce  monde  renouvelé,  dans  l'orbite  que  lui  trace  un 
doigt  invisible,  obéissant  à  une  force  mystérieuse  dont  tous 
nous  ressentons  plus  ou  moins  la  douce  et  puissante  influence. 

Ici,  je  l'avoue,  un  nuage  s'élève  tout  à  coup  entre  la  pensée 
de  l'illustre  écrivain  et  mes  plus  chères  croyances.  Ce  Jésus- 
Christ  dont  il  parle  si  éloquemment,  est-ce  bien  le  mien  ?  Est-ce 
le  Dieu  que  j'adore  et  en  qui  j'espère,  ce  doux  fils  de  Marie 
mort  pour  moi  sur  le  Calvaire  et  assis  maintenant  à  la  droite 
du  Père,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts?  Si  un 
pareil  doute  semble  injurieux  à  M.  Guizot,  je  le  regrette; 
mais  j'ai  beau  faire,  je  ne  puis  m'en  déjfendre. 

On  a  tant  répété,  dans  ces  derniers  temps,  au  sein  de  la 
confession  réformée  dont  il  fait  parti^  que  le  protestantisme 
moderne  n'a  plus  de  symbole,  que  l'orthodoxie  protestante  est 
désormais  un  non-sens  et  une  chimère,  qu'il  est  impossible 
aujourd'hui  de  rencontrer  deux  protestants  ayant  la  même  foi 
et  que  cette  foi  n'a,  dans  tous  les  cas,  rien  de  commun  avec 
la  foi  de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze,  avec  celle  des  Daillé, 
des  Métrezat  et  des  Ferri  ;  les  déclarations  faites  en  ce  sens, 
à  la  face  de  la  France  entière,  ont  été  si  catégoriques  et  si  peu 
contredites,  qu'on  est  bien  forcé  d'y  attacher  quelque  impor- 
tance et  de  les  tenir  pour  exactes  jusqu'à  preuve  contraire*. 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  le  protestantisme  moderne  re- 


*  Voyez  la  Troisième  Pétition  adressée  au  Sénats  par  M.  Frédéric  de  Coninck, 
membre  du  Consistoire  de  l'Ëglise  réformée  da  Havre;  et  la  Lettre  à  M.  RoU' 
lani  à  propos  de  son  discours  au  Sénats  par  M.  Etienne  Coqoerel. 
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jette  le  dogme  de  la  Trinité,  et  que  ce  nom  même  de  Trinité 
est  de  ceux  que  la  plupart  des  pasteurs  s'interdisent  prudem- 
ment défaire  entendre  dans  la  chaire? 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que,  par  un  accord  tacite,  on  ait 
aussi  renoncé  à  s'expliquer  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
bon  nombre  de  protestants  n'attribuant  au  Sauveur  des  hom- 
mes qu'une  divinité  morale,  à  l'exclusion  de  ce  qu'ils  nom-* 
ment  dédaigneusement  une  divinité  métaphysique? 

Jésus-Christ  n'est  donc  plus  pour  eux  le  Verbe  de  Dieu, 
égal  et  consubstantiel  à  son  Père  ;  ils  ne  reconnaissent  pas 
avec  nous  qu'il  est  Dieu  et  honmie  tout  ensemble;  que, 
comme  homme,  il  est  mort  sur  la  croix,  et  que,  comme  Dieu, 
il  a  donné  un  prix  infini  à  ses  souffrances. 

Là-dessus  ceux  qui  passent  pour  orthodoxes  évitent  de  se 
prononcer,  et  c'est  là  ce  qu'ils  nomment,  au  mépris  des  sen-? 
timents  les  plus  naturels  à  tout  cœur  chrétien,  le  point  de  vue 
scientifique  et  spéculatif  de  la  religion  S 

Or,  M.  Guizot  ne  me  rassure  guère  sur  ses  convictions  en 
pareille  matière  et  je  trouve  bien  plutôt  à  m'alarmer  dans  la 
méditation  qu'il  intitule  :  V Ignorance  chrétienne. 

Ignorance  chrétienne,  qu'est-ce  à  dire  ?  A  quoi  revient  cette 
ignorance  qu'on  s'efforce  de  décorer  d'un  vernis  de  simpli- 
cité primitive  et  de  candeur  évangélique  ?  A  ne  vouloir  rien 
savoir,  touchant  la  Trinité  et  l'Incarnation,  de  tout  ce  qui  a 
été  si  souvent  et  si  solennellement  défini  par  les  conciles.  A 
ne  point  examiner  curieusement  si,  au  v'  siècle  par  exemple, 
la  vérité  sur  le  mystère  du  Verbe  incarné,  sur  sa  personne 
divine,  sur  ses  deux  natures,  était  du  côté  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  ou  bien  du  côté  des  Pères^  d'Éphèse  et  de  Chal- 
cédoine.  C'est  en  prendre  son  parti  bien  lestement  !  Les  con- 
ciles, au  dire  de  M.  Guizot,  ont  évidemment  dépassé  leur 
compétence  en  mêlant  la  scolastique  à  la  foi  et  des  concep- 
tions humaines  aux  révélations  bibliques.  Et  ainsi,  nous  ca- 
tholiques, tenons-nous-le  pour  dit,  nous  qui  croyons  ce  qu'ont 
cru,  aux  plus  belles  époques  de  l'Église,  les  plus  grands  et 
les  plus  saints  personnages,  saint  Alhanase  et  saint  Augustin, 
saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  Bossuet,  Fénelon 

*  Voyez  VOrthodoxie  moderne,  par  Alhanase  Coqocrel,  p.  463-498. 
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et  Bourdaloue  ;  nous  qui  confessons  de  cœur  et  de  bouche 
ce  que  nous  enseignent  TÉglise  romaine  et  notre  catéchisme, 
car  c'est  tout  un ,  nous  serions  les  esclaves  de  la  scolastique 
et  le  jouet  des  théologiens  savants  ! 

Eh  bien!  c^est  là  que  se  trahit  précisément  Fimpuissance 
radicale  du  protestantisme,  comme  de  tout  christianisme 
mutilé,  à  réparer  les  ruines  de  l'édifice  social,  ou  seulement 
à  protéger  ce  qui  nous  reste  encore  de  principes  sauveurs. 

Gomment  donc?  vous  êtes  la  révolution  en  permanence,  et 
vous  prétendez  raffermir  le  sol  ébranlé  !  Vous  êtes  la  révolu- 
tion dans  Tordre  religieux,  et  vous  essayez  d'arrêter  la  révo» 
lution  politique  et  sociale!  Vous  ne  croyez  plus  ce  que 
croyaient  vos  pères  il  y  a  cent  ans,  ce  que  croyaient,  il  y  a 
quinze  siècles,  vos  ancêtres  et  les  nôtres,  et  vous  espérez 
que  Fîncrédulîté  contemporaine,'  nourrie  au  giron  du  protes- 
tantisme, va  désarmer  devant  vous?  C'est  trop  vous  flatter! 

M.  Gaizol  se  plaint,  et  il  a  grandement  raison,  de  celte  dé- 
rision d'un  droit  nouveau^  produit  équivoque  et  suspect  de 
Tesprit  moderne;  mais  qu'est-ce  qu'un  droit  nouveau  au 
prix  d'un  christianisme  nouveau  et  d'une  religion  nouvelle, 
comme  en  engendre  journellement  le  protestantisme?  Les 
variations  en  matière  de  dogme,  si  vigoureusement -stigmati- 
sées par  Bossuet,  entraînent,  en  fait  et  en  droit,  des  variations 
non  moins  profondes  dans  les  convictions  morales  et  ration- 
nelles. Rien  de  fixe,  rien  d'immuable,  Yinconcussum  quid  ne 
se  retrouve  plus  nulle  part.  Cest  pourquoi  nous  n'avons  plus, 
au  dire  d'une  certaine  école,  que  des  vérités  relatives.  Hegel 
est  le  digne  fils  de  Luther. 

Certes,  M.  Guizot  semblait  fait  pour  comprendre  cela  mieux 
que  personne,  et  l'on  s'étonne,  à  chaque  page  de  son  remar- 
quable ouvrage,  de  ce  perpétuel  contraste  entre  les  principes 
conservateurs  auxquels  se  rattache  sa  foi  politique  et  sociale 
et  les  principes  révolutionnaires  qui  font  partie  de  sa  foi  reli- 
gieuse. 

Disons-le  bien  haut  toutefois,  en  dépit  de  cette  malheiu^use 
fidélité  au  protestantisme,  devenue  pour  lui  une  sorte  de 
point  d'honneur,  il  est  généralement  équitable  et  toujours 
respectueux  envers  le  catholicisme,  sur  lequel  il  parait  compH 
ter,  plus  que  sur  aucune  autre  doctrine,  pour  apaiser  les 
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passions  subversives  et  pour  rendre  les  âmes  qui  lui  appar- 
tiennent capables  et  dignes  de  la  liberté.  Ce  qu'il  dit  du 
christianisme  en  général^  —  qui  fonde  la  libe;*té  morale,  qui 
entretient  le  respect,  plus  précieux  encore  que'  la  soumis- 
sion, etc.,  —  tout  cela  s'applique  éminemment  au  catholi- 
cisme et  se  réalise  dans  son  sein  mieux  que  partout  ailleurs. 
On  ne  sait  vraiment  ce  que  deviendrait  le  respect,  si  le  ca- 
tholicisme disparaissait.  Mais  ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez 
et  ce  qui  frappe  singulièrement  M.  Guizot,  c'est  que  le  catho- 
licisme est  une  école  d'indépendance  et  de  dignité  en  même 
temps  que  de  respect  ;  c'est  qu'il  apprend  aux  hommes  non- 
seulement  à  obéir,  mais  encore  à  résister  quand  il  le  faut  et  à 
mettre  les  lois  de  la  conscience  au-dessus  de  toute  loi  hu- 
maine. Inutile  de  remonter  aux  premiers  siècles  de  l'Église, 
à  l'ère  des  persécutions  et  des  martyrs  ;  l'histoire  même  de 
ces  derniers  temps  met  cette  vérité  dans  le  plus  grand  jour. 

c  Un  fait  me  frappe,  dit  M.  Guizot,  dans  tout  le  cours  de  cette  ora- 
geuse histoire.  Au  milieu  de  ses  revers  et  de  ses  concession^,  le  catho- 
licisme a  déployé  une  rare  et  énergique  vertu  de  fidélité  et  d'indépen- 
dance. Aux  sanglantes  persécutions  de  la  Terreur,  il  a  opposé  l'iné- 
puisable sang  de  ses  martyrs,  évêques,  prêtres,  moines,  hommes, 
femmes  ;  ce  clergé  français,  naguère  si  chancelant  dans  sa  foi  et  si 
mondain  dans  ses  mœurs,  a  porté  sa  croix  avec  un  indomptable  sen- 
timent d'honneur  chrétien.  Le  despotisme  de  Temperenr  Napoléon  a 
rencontré,  dans  le  pape  Pie  YII,  dans  quelques  cardinaux  et  quelques 
évéques,  une  tranquille  fermeté  de  résistance  que  ni  la  force  du  des- 
pote, ni  la  contagion  de  la  servilité  contemporaine  n'ont  pu  vaincre. 
Et  aujourd'hui  encore  qui  pourrait  méconnaître  avec  quelle  activité, 
quel  dévoûment,  quels  sacrifices  et  quelle  efficacité  le  catholicisme, 
par  sa  seule  énergie  intérieure,  soutient  sa  cause  et  son  chef  ?  Si  la 
société  civile  avait  défendu  ses  libertés  et  sa  dignité  comme  TËglise 
catholique  défend  les  siennes,  la  France  libérale  serait  plus  avancée 
dans  sa  voie  et  vers  son  but.  » 


Vraiment  oui;  mais  la  société  civile  n'a  pas,  malheureuse- 
ment, de  principes  arrêtés,  de  dogmes  inattaquables  et  uni- 
versellement respectés,  elle  ne  possède  pas  de  titres  divins* 
Raison  de  plus  pour  qu'elle  cherche  la  solidité  où  elle  est  et 
ne  se  sépare  pas  violemment  de  l'Église.  J'insiste  sur  cette 
observation  si  juste,  que  le  catholicisme  est  une  source  de 
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conviction  énergique,  de  dignité,  d'indépendance;  et  il  me 
semble  qu^on  ne  lui  a  pas  tenu  assez  de  compte  du  généreux 
et  vaillant  patriotisme  qu'il  a  su  inspirer  au  peuple  belge,  par 
exemple,  en  1789  et  en  1830,  aux  paysans  du  Tyrolen  1809, 
à  FEspagne  en  1818,  et  grâce  auquel  ces  nationalités  grandes 
ou  petites,  il  n'importe,  .ont  obtenu  des  puissances  euro- 
péennes la  justice  et  le  respect  qui  leur  était  dû.  Je  ne  dis 
rien  de  l'Irlande  et  de  la  Pologne,  ces  peuples  martyrs  dont 
le  catholicisme,  pour  lequel  ils  ont  tant  souffert,  est  encore 
le  bon  génie;  le  premier  commence  à  recueillir  le  fruit  de 
son  héroïque  fidélité  et  de  sa  longue  patience;  puisse  aussi  le 
second  moissonner  quelque  jour  ce  qu'il  n'a  cessé  de  semer 
dans  les  larmes  et  d'arroser  du  plus  noble  sang  I 

Il  existe  au  cœur  du  catholicisme,  comment  dirai-je? — un 
élément  essentiellement  réfractaire  et  irréductible,  qui  rend 
tout  à  fait  impossible  un  certain  degré  de  servitude  et  d'abais- 
sement. Cet  élément,  c'est  tout  simplement  la  conscience; 
mais  non  la  conscience  abandonnée  à  elle-même,  en  proie  à 
toutes  les  illusions  de  l'orgueil,  à  toutes  les  fluctuations  de 
l'opinion  ;  la  conscience  éclairée  et  soutenue  par  une«auto- 
rite  infaillible.  La  souveraineté  de  la  conscience  individuelle 
n'est  que  fanatisme,  la  souveraineté  de  la  conscience  catho- 
lique, soumise  à  Dieu  seul  et  à  ses  légitimes  représentants, 
est  un  principe  d'indépendance  et  de  dignité,  non  de  rébel- 
lion et  de  licence,  et  heureux  le  peuple  qui  en  comprend  la 
grandeur  ! 

De  là,  pour  en  donner  un  exemple  assez  frappant,  ce  lan- 
gage à  la  fois  si  respectueux  et  si  ferme,  dont  nos  évêques 
catholiques  ont  le  secret  et  qu'ils  font  entendre  au  besoin 
quand  il  s'agit  de  défendre  nos  plus  chers  intérêts,  tantôt  les 
droits  et  franchises  de  la  famille,  tantôt  la  liberté  religieuse 
sous  toutes  ses  formes, liberté  de  l'enseignement,  liberté  delà 
charité  et  des  œuvres  catholiques,  liberté  des  associations  re- 
ligieuses, etc.  ;  et,  que  leur  voix  s'élève  dans  un  des  grands 
corps  de  l'État,  ou  qu'elle  s'adresse  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  leurs  diocèses,  personne,  non,  personne  qui  se  respecte, 
ne  s'avisera  de  suspecter  la  sincérité  de  leur  zèle  et  de  les 
traiter  de  factieux. 

Quel  autre  qu'un  évéque  pouvait  dernièrement,  pour  con- 
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jurer  <le  plus  grands  désastres,  montrer  à  la  France  émue  et 
indignée,  notre  malheureuse  Algérie  ravagée  par  la  fajm,  la 
barbarie  et  le  fanatisme,  et  déchirer  d'une  main  hardie  le  voile 
qui  dérobait  à  ses  yeux  la  triste  et  coupable  cause  de  tant  de 
maux?  Tout  le  monde  a  senti  le  cœur  d'un  pasteur  des  âmes 
et  d'un  vrai  père  dans  ces  accents  déchirants  avec  lesquels  il 
réclamait  pour  sa  part  tous  les  orphelins  abandonnés  :  €  Us 
m'appartiennent,  parce  que  la  vie  qui  les  anime  encore,  c'est 
moi  qui  la  leur  ai  conservée.  C'est  la  force  seule  qui  les  arra* 
chera  de  leurs  asiles,  et  si  elle  les  en  arrache,  je  trouverai 
dans  mon  cœur  d'évèque  de  tels  accents  qu'ils  soulèveront 
contre  les  auteurs  de  pareils  attentats  l'indignation  de  tous 
ceux  qui  méritent  encore  sur  la  terre  le  nom  d'homme  et  celui 
de  chrétien  \  » 

Et  ce  n'était  sans  doute  plus  un  fonctionnaire,  celui  qui 
pouvait  écrire  au  ministre  :  c  Je  demande  simplement  qu'on 
respecte  ma  liberté,  mes  droits  d'évèque*.  > 

Un  gouvernement  s'honore  en  se  rendant  à  des  représenta- 
tions si  légitimes,  et  son  autorité  ne  fait  qu'y  gagner.  Qui  sait 
si  ce  n'est  point  là  le  signal  d'une  réforme  nécessaire  d'où  da* 
tera  la  prospérité  de  notre  grand  établissement  africain? 
L'Évangile  nous  en  est  garant  :  si  nous  cherchons  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  le  reste  nous  viendra 
par  surcroît.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'au  xvir  siècle  furent  fon- 
dées, par  des  missionnaires  et  des  pionniers  catholiques,  ces 
belles  et  opulentes  colonies  que  le  xviir  siècle  a  perdues  une 
à  une  et  dont  la  Révolution  a  consommé  la  ruine? 

Dans  un  récent  ouvrage,  un  écrivain  tristement  célèbre, 
jetant  un  coup  d'œil  sur  Tétafe  actuel  des  mœurs  et  des  idées 
en  France,  fait  cette  réflexion  mêlée  de  vrai  et  de  faux,  comme 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  :  •  On  s'étonne  souvent  de  la 
force  que  possèdent  en  province  le  clergé,  l'épiscopat.  Gela 
est  bien  simple;  la  Révolution  a  tout  désagrégé;  elle  a  brisé 
tous  les  corps  excepté  l'Église;  le  clergé  seul  est  resté  orga- 
nisé en  dehors  deTÉtat.  Gomme  les  villes,  lors  de  la  ruine  de 
l'empire  romain,  choisirent  pour  représentant  leur  évéque, 


*  Lettre  de  Mgr  Tarchevêqae  d'Alger  à  M.  le  maréchal  de  Hao-Mahon. 

*  Lettre  au  maréchal  NieL 
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Tévéquesera  bientôt,  en  pro^inoe,  seul  debout  au  milieu  d'une 
société  démantelée  *.» 

Quel'évêque  rede^enne  en  ce  temps-ci  le  vrai  defensar  ci- 
vitatis,  ce  serait  Hndice  d'un  grand  aflaissement  des  forces 
politiques  et  sociales  de  la  nation.  Grâce  à  Dieu,  nous  n'en 
sommes  pas  là  et  Attila  n'est  pas  encore  à  nos  portes.  Ce- 
pendant l'évèque  est,  aux  yeux  de  tous,  le  plus  incorruptible 
défenseur  de  la  justice  et  du  droit  ;  et  si  son  autorité  morale 
n'est  égalée  par  aucune  autre,  si  elle  parait  encore  grandir 
de  nos  jours  au  milieu  de  l'anarchie  des  idées  et  de  l'insta- 
bilité des  choses,  ce  n'est  pas  seulement,  qu'on  le  sache  bien, 
parce  que  l'épiscopat  est  le  seul  corps  organisé  au  sein  d'une 
société  sans  lien  et  sans  ciment;  c'est  encore  et  surtout  parce 
que  l'épiscopat  est  le  seul  corps  qui  ait  des  principes  arrêtés, 
des    convictions  invariables   autant  qu'unanimes ,   une  foi 
inaccessible    à  toutes  les  vicissitudes  de   l'opinion    et   du 
temps.  Mais  que  nos  évéques  et  leurs  prêtres  cessent  de 
se  serrer  avec  amour  autour  de  la  chaire  de  Pierre,  qu'ils 
cessent  de  chanter  dans  leurs  cathédrales,  en  union  avec  Tuni- 
vers  catholique,  le  symbole  de  Nicée  et  de  Constantinopie,  ou 
qu'ils  démentent  seulement  par  leurs  interprétations  privées 
leur  confession  de  foi  officielle,  alors,  on  peut  le  prédire  à 
coup  sûr,  ils  descendront  aussitôt  du  haut  rang  où  les  place 
le  respect  des  peuples,  je  ne  dis  pas  au  niveau  des  prélats 
anglicans,  qui  sont  au  moins  grands  propriétaires,  mais  au 
niveau  des  popes  russes,  et  ce  serait  le  plus  grand  des  maux 
dont  pourrait  être  atteinte,  à  Theure  qu'il  est,  la  liberté,  la 
dignité  de  la  conscience  humaine. 

La  révolution  le  sait  bien,  et  voila  pourquoi,  voulant  tout 
asservir,  elle  fait  une  guerre  si  acharnée  et  si  déloyale  au 
catholicisme,  ameutant  contre  lui  les  passions  les  plus  aveu- 
gles et  les  préjugés  d'un  autre  âge» 

€  A  voir  Tâpreté  et  le  mélange  de  colère  et  d'alarme  qui  éclatent 
dans  les  attaques  contre  le  catholicisme  et  ses  prêtres,  dit  M.  Guïzot, 
on  dirait  que  rinquisition  est  à  nos  portes,  que  nos  libertés  religieuses 
et  civiles  subissent  en  ce  moment,  de  la  part  de  TÉglise  catholique. 


«  M.  Renan,  Q}Uition%  eontemp&rêinês^  p.  Vf. 
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un  assaut  plein  de  péril,  que  nous  avons  besoin  de  déployer  toute  no- 
tre force  et  toute  notre  passion  pour  repousser  la  domination  de  la 
cour  de  Rome  et  de  son  armée.  Y  eut-il  jamais  une  plus  étrange  mé- 
connaissance des  faits  ?  De  quel  côté  viennent  donc,  depuis  un  siècle, 
le  mouvement  et  l'agression  ?  N'est-ce  pas  évidemment  l'esprit  de  li- 
berté, en  religion  comme  en  politique,  qui  a  l'initiative,  l'élan,  le 
progrès?  Pour  l'Église  catholique  la  résistance  est  maintenant  la  si- 
tuation naturelle  et  obligée  ;  le  catholicisme  est  bien  plus  menacé, 
bien  plus  attaqué  par  l'esprit  de  notre  temps  qu'il  ne  menace  et  n'at- 
taque nos  libertés.  » 

Mais  il  ajoute  aussitôt  après  : 

f  II  est  vrai,  le  pouvoir  suprême  de  l'Église  catholique,  la  papauté, 
maintient,  en  principe,  certaines  maximes  et  certaines  traditions  in- 
conciliables avec  l'état  actuel  de  la  pensée  et  de  la  vie  humaine  ;  elle 
continue  à  condamner  ofliciellement  quelques-uns  des  principes  es- 
sentiels de  la  société  moderne.  > 

Notre  conviction,  à  nous^  est  toute  contraire.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  le  déclarer  à  M.  Guizot  ;  je  regrette  qu'il  per- 
pétue, de  la  meilleure  foi  du  nntonde  sans  aucun  doute,  ce 
que  je  ne  puis  m'epipêcher  de  regarder  comme  un  mal- 
entendu. Non,  TÉglise  ne  condamne  aucun  des  «  principes 
essentiels  de  la  société  moderne,  >  à  moins  qu'il  ne  faille  en* 
tendre  par  là  ce  que  l'éminent  écrivain  a  lui-même  si  exacte- 
ment déSni  et  si  judicieusement  réprouvé,  en  exposant  les 
caractères  propres  de  la  démocratie.  Je  cite  ses  paroles  : 

f  C'est  sur  le  droit  de  toute  volonté  humaine  et  sur  le  grand  nom- 
bre des  volontés  humaines  qu'elle  fonde  son  origine  et  son  pouvoir. 
La  vérité  et  Terreur  se  serrent  de  bien  près  dans  ce  système,  et  il  fait 
à  la  liberté  une  situation  pleine  de  péril.  La  volonté  humaine  est 
digne  de  respect;  mais  elle  n'est  pas  à  elle-même  toute  sa  loi,'  ni  une 
loi  essentiellement  légitime  ;  elle  est  obligée  envers  une  autre  loi  qui 
n'est  pas  son  ouvrage,  qui  lui  vient  de  plus  haut  que  l'homme  et 
qu'elle  ne  peut  pas  plus  abolir  qu'elle  ne  Ta  créée  ;  la  loi  morale  est 
le  droit  supérieur,  le  droit  divin  auquel  les  volontés  humaines  sont 
tenues  de  se  soumettre,  quel  que  soit  leur  nombre.  La  démocratie  est 
essentiellement  préoccupée  des  volontés  humaines  et  toujours  portée 
à  leur  attribuer  le  caractère  et  les  droits  de  la  loi  divine  ;  l'homme 
tient  tant  de  place  dans  ce  régime,  et  une  place  si  haute,  qu'il  oublie 
aisément  Dieu  et  se  prend  lui-même  pour  Dieu.  > 
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Ce  droit  brutal  du  nombre  et  des  majorités,  sans  égard 
pour  la  loi  de  Dieu  et  la  justice  éternelle,  c'est  Tabsolutisme 
révolutionnaire.  Terreur  la  plus  capitale  de  notre  temps  et 
le  plus  grand  péril  de  la  société  moderne.  Le  suffrage  uni- 
versel, ce  redoutable  engin,  pourrait,  un  jour  ou  l'autre, 
seconder  mers^eilleusement  ses  desseins.  Cent  fois  plus  per- 
fide que  Tabsolutisme  monarchique,  parce  qu*il  sait  se  cou- 
vrir d'un  semblant  de  justice  et  de  légalité  en  se  donnant 
tous  les  citoyens  pour  complices,  il  ioipose  son  bon  plaisir 
avec  une  implacable  rigueur  et  justifie  les  abus  les  plus  criants 
de  la  force  par  la  détestable  maxime  de  la  souveraineté  du 
but.  Ah  !  oui,  c'est  à  bon  droit  que  TÉglise  le  condamnait 
à  l'aurore  sanglante  de  notre  première  révolution  et  qu'elle  le 
condamne  encore  aujourd'hui  dans  une  célèbre  encyclique 
dont  tous  ne  comprennent  pas  la  sagesse,  tant  le  siècle  est 
fier  de  ses  lumières  et  sûr  de  lui-même.  Hors  de  là,  je  le 
répète,  l'Église  autorise  et  admet  toutes  les  libertés  politiques 
anciennes  et  modernes,  laissant,  bien  entendu,  à  chaque 
peuple  le  soin  de  les  développer  et  d'en  jouir  selon  ses  tra- 
ditions et  ses  lois,  selon  ses  forces  et  ses  aptitudes  pour  la 
vie  pubUque. 

Ne  demandez  pas  à  l'Église  d'autre  programme;  elle 
n'en  a  vraiment  pas  besoin.  A  ceux  qui  lui  ont  maintes  fois 
reproché  et  lui  reprocheront  encore  d'être  incorrigiblement 
rétrograde,  incompatible  par  nature  avec  les  aspirations  des 
sociétés  modernes,  elle  aurait  bien  le  droit  de  répondre  — 
n'était  sa  conmiisération  pour  ceux  qui  la  méconnaissent  et 
l'outragent  : 

Je  ne  m'abaisse  pas  à  me  justifier. 

Elle  n'est  pas  d'hier.  Dieu  merci,  elle  a  fait  ses  preuves 
depuis  longtemps,  elle  a  quelque  peu  contribué  à  l'éducation 
des  sociétés  modernes.  Si  une  institution  quelconque,  un 
dogme  politique  ou  social,  un  principe  soi-disant  moderne 
s'accorde  mal  avec  sa  doctrine,  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'il  faut 
s'en  inquiéter.  Tôt  ou  tard,  il  se  trouvera  qu'elle  avait  de  son 
côté  le  bon  droit  et  la  vérité. 

Que,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  bon  nombre 
de  catholiques,  fort  honnêtes  gens  du  reste,  aient  passé  pour 

1V«  série.  —  T.  II.  4 
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ennemis  et  détracteurs  de  la  liberté,  ce  n'est  pas  merveille 
pour  qui  jette  un  regard  sur  l'époque  néfaste  qu'on  venait 
de  traverser,  et  sur  les  troubles  dont  la  France  respirait  à 
peine.  Elle  leur  était  apparue,  la  liberté,  ^u  pied  de  l'échafaud 
de  Louis*  XVI,  la  hache  au  poing  et  les  pieds  dans  le  sang; 
elle  s'identifiait  à  leurs  yeux  avec  la  Terreur,  et  il  leur  a  fallu 
du  temps,  beaucoup  de  temps,  pour  chasser  de  leur  esprit 
ce  hideux  fantôme  et  se  réconcilier  avec  le  nom  de  liberté. 

Aujourd'hui,  après  les  expériences  les  plus  diverses,  sans 
être  pleinement  rassurés  sur  les  gagea  qu'elle  oflPre  à  la  reli- 
gion et  à  Tordre  social,  les  catholiques  sont  plus  d'à  moitié 
convertis  à  sa  cause,  et,  si  on  veut  que  leur  conversion  soit 
aussi  universelle  que  sincère,  il  suffit  de  ne  pas  invoquer 
contre  eux  seuls  ce  beau  nom  de  liberté  et  de  ne  pas  les  mettre 
hors  du  droit  et  de  la  loi  commune. 

Notre  pays,  disent  ceux  qui  s'y  connaissent,  en  est  encore 
à  faire  son  apprentissage  en  matière  de  liberté  et  de  vie  pu- 
blique, et  il  ne  sera  pas  fini  de  sitôt.  Avouons-le  bien  sim- 
plement, l'apprentissage  des  catholiques  en  particulier  a 
commencé  un  peu  tard,  mais  il  se  fera  et  se  fait  déjà  tous 
les  jours. 

M.  Guizot  aura  contribué  pour  sa  grande  part  à  un  si 
heureux  résultat,  en  dégageant  plus  d'une  vérité  importante 
des  formules  équivoques  de  notre  temps.  Plût  à  Dieu  que  ses 
dogmes  religieux  fussent  aussi  solidement  assis  que  ses 
dogmes  politiques  !  Ils  seraient  d'autant  plus  dignes  de  §a 
droiture  d'âme  et  de  l'élévation  sereine  de  sa  pensée. 

Cb.  Daniel. 
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I 

En  niant  le  dogme  de  la  Providence  spéciale,  le  spiritua- 
lisme rationaliste  se  condamne  lui-même  à  soutenir  les  asser* 
lions  les  plus  étranges.  Si  nous  en  croyons  les  représentants 
de  cette  école.  Dieu  est  bien  intervenu  une  fois  pour  faire  sor- 
tir le  monde  du  néant  et  pour  donner  l'impulsion  aux  forces 
qui  raniment  ;  mais,  cela  fait,  Faction  divine  se  borne  à  sou- 
tenir, à  conserver  les  causes  secondes  ;  J*horloge  une  fois 
montée  marche  toute  seule;  les  mécanismes  fonctionnent 
d'eux-mêmes  ;  désormais,  plus  d'intervention  nouvelle,  plus 
d'opération  distincte  de  la  première;  c  la  création,  nous  as- 
sure-t-on,  était  complète  à  sa  première  minute,  et  elle  avait 
en  elle,  à  sa  naissance,  tout  ce  que  les  siècles  ont  développé 
et  tout  ce  que  la  suite  des  siècles  amènera.  »  —  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  M.  Jules  Simon.  {Religion  naturelle^  3*  édit.  » 
p.  235.) 

Malheureusement  pour  nos  adversaires ,  cette  thèse  a  un 
grave  inconvénient  :  elle  est  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes de  la  raison  et  les  données  de  la  science. 

S'il  y  a  un  résultat  constaté  et  démontré  par  tout  l'ensemble 
des  travaux  paléontologiques,  c'est  que  l'humanité  n'a  pas 
toujours  existé  sur  le  globe  terrestre.  Il  importe  peu  de  sa- 
voir combien  de  moments  ou  de  siècles  se  sont  écoutés  entre 
l'époque  de  son  apparition  et  celle  de  la  création  primordiale; 
que  la  terre  ait  commencé  par  être  une  nébuleuse  et  qu'en- 
suite elle  ait  traversé  telles  ou  telles  séries  de  transformations  : 
ces  questions  et  autres  semblables  sont  ici  indifférentes.  Le 
point  essentiel,  c'est  que  notre  espèce  est  apparue  dans  le 
monde  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  première 
origine  des  choses. 

Or  ce  fait  capital,  conunent  l'expliquer?  Les  sectes  positi- 


Digitized  by 


Google 


52  LA  PROVIDENCE  SPÉCIALE. 

vistes  et  matérialistes  ne  s'embarrassent  pas  pour  si  peu  ; 
quand  elles  ont  dit  :  génération  spontanée,  transformation  lente 
et  progressive  des  espèces  et  autres  formules  de  ce  genre,  elles 
se  figurent  avoir  résolu  le  problème.  Mais  le  spiritualisme, 
qui  ne  se  tient  pas  obligé  d'accorder  à  la  matière  ces  merveil- 
leuses propriétés,  ne  saurait  se  contenter  à  si  bon  compte. 
Pour  peu  d'ailleurs  qu'on  examine  ces  prétendues  solutions 
en  dehors  de  tout  système,  on  est  bien  forcé  de  convenir 
qu'elles  ne  résolvent  et  ne  prouvent  absolument  .rien,  par  la 
raison  fort  simple  qu'elles  ne  sont  elles-mêmes  que  de  pures 
hypothèses  dénuées  de  toute  vraisemblance.  «  Quoi  de  plus 
absurde,  dit  fort  bien  M.  Flourens,  que  d'imaginer  qu'un 
corps  organisé  dont  toutes  les  parties  ont  entre  elles  une 
connexion,  une  corrélation  si  admirablement  calculée,  si  sa- 
vante, puisse  être  produit  par  un  assemblage  aveugle  d'élé- 
ments physiques?  Ce  corps  organisé  aurait  puisé  sa  vie  dans 
des  éléments  qui  en  sont  dépourvus  !  On  prétend  faire  venir 
le  mouvement  de  l'inertie,  la  sensibilité  de  l'insensibilité,  la 
vie  de  la  mort  *  !  >  Non,  évidemment,  la  génération  spontanée 
ne  saurait  être  acceptée  à  aucun  titre  comme  une  solution 
sérieuse.  La  théorie  des  transformations  est  également  démen- 
tie par  les  faits  ;  aussi  loin  que  l'observation  peut  s'étendre, 
nous  voyons  les  espèces  subissant,  il  est  vrai,  certaines  con- 
ditions de  variabilité,  mais  conservant  toujours  leurs  carac- 
tères essentiels  et  fondamentaux.  Dès  lors,  quel  moyen  de 
soutenir  que  l'espèce  humaine  ait  pu  dériver  des  espèces  infé- 
rieures en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  évolution  plus  ou  moins 
prolongée?  Au  surplus,  les  philosophes  que  nous  combat- 
tons sont  les  premiers  à  reconnaître  un  abime  entre  l'homme 
et  l'animal,  abtme  tellement  incommensurable  qu'aucun  pas- 
sage ne  peut  exister  entre  celui-ci  et  celui-là.  Reste  donc  à 
chercher  ailleurs  la  solution  du  problème,  et,  bon  gré  mal 
gré,  il  faut  bien  en  venir  à  prononcer  les  mots  :  création,  in- 
tervention directe  et  personnelle  de  Dieu.  Cette  explication 
seule  échappe  à  l'absurde,  seule  elle  satisfait  la  raison. 

Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  ce  point  une  fois  établi,  la 
thèse  de  nos  adversaires  se  trouve  renversée  de  fond  en 

■  Cours  d$  physiologie,  p.  46. 
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comble.  Car  enfin,  s*il  est  vrai  que  Dieu,  après  avoir  tiré  le 
monde  du  néant,  est  intervenu  de  nouveau  à  un  moment 
donné  pour  créer  l'homme,  il  est  donc  faux  de  dire  que 
€  la  création  était  complète  à  sa  première  minute,  et  qu'elle 
avait  en  elle,  à  sa  naissance,  tout  ce  que  les  siècles  ont  déve- 
loppé... » 

On  répliquera  peut-être  :  mais  il  n'est  nullement  néces- 
saire de  supposer  une  nouvelle  création  proprement  dite  pour 
expliquer  l'origine  de  l'espèce  humaine.  Dieu  n'a-t-il  pas  pu, 
dès  le  premier  instant,  créer  les  âmes  avec  toutes  les  autres 
substances,  et  ces  âmes  n'ont-elles  pas  pu  ensuite  venir  s'ad- 
joindre à  leurs  corps  respectifs  au  moment  où  les  circons- 
tances, amenées  par  le  simple  jeu  des  forces  naturelles,  ont 
rendu  l'union  possible? 

Pareilles  hypothèses  sont  commodes,  nous  en  convenons 
volontiers  ;  encore  faut-il  pourtant  que  le  sens  commun  les 
tienne  pour  acceptables.  Or,  comment  accepter  celle  qu'on 
nous  propose  ici  ?  —  Admettons  même,  si  l'on  veut,  que  Dieu 
eût  pu,  sans  déroger  à  son  infinie  sagesse,  tirer  les  âmes  du 
néant  bien  longtemps  avant  les  corps  qu'elles  devaient  vivi- 
fier ;  admettons  qu'une  fois  créées  elles  fussent  restées 
ensevelies  dans  je  ne  sais  quel  sommeil,  sans  conscience 
d'elles-mêmes  ;  admettons,  dis-je,  toutes  ces  énormes  invrai- 
semblances :  là  ne  se  bornent  pas  à  beaucoup  près  les  diffi* 
cultes.  Il  faut  encore  expliquer  comment,  sans  aucune  inter- 
vention spéciale  de  Dieu,  les  éléments  des  corps  se  seraient 
disposés  et  organisés  en  vertu  des  seules  causes  naturelles  ; 
ceci  déjà  constitue  une  première  difficulté  tout  à  fait  insoluble, 
car  on  n'y  saurait  échapper  qu'en  faisant  appel  aux  ressources 
les  plus  extraordinaires  de  la  génération  spontanée.  De  plus, 
et  surtout,  il  faut  expliquer  par  quel  prodige  s'est  accomplie 
l'union  des  deux  substances,  comment  ces  éléments  si  dis- 
semblables, si  opposés  entre  eux,  l'âme  et  le  corps,  se  sont 
rapprochés,  juxtaposés,  et  non-seulement  juxtaposés,  mais 
harmonisés,  entrelacés  et  en  quelque  sorte  fondus  ensemble, 
de  manière  à  former  cette  synthèse  vivante  qui  est  la  person- 
nalité humaine  ;  — tout  cela,  encore  une  fois,  sans  que  Dieu 
ait  eu  besoin  d'intervenir  et  par  la  toute-puissante  efficacité 
des  cause»  naturelles  !  En  vérité^  il  suffit  d'énoncer  de  telle* 
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suppositions  pour  en  faire  sentir  les  palpables  absurdités.  La 
raison  ne  conçoit  pas,  ne  saurait  même  concevoir  ces  causes, 
ces  forces  naturelles  réalisant  par  leurs  propres  énergies  un 
mystère  aussi  prodigieux  que  Tunion  d'une  âme  avec  un 
corps.  Gela  dépasse  les  limites  d'action  d'une  puissance  finie; 
il  n'y  faut  rien  moins  qu'un  fiât  prononcé  par  la  volonté 
créatrice. 

Et  remarquons  tout  de  suite  une  conséquence  très-impor- 
tante qui  ressort  des  mêmes  principes  que  nous  venons  de 
rappeler,  c'est  que  l'acte  créateur  qui  a  produit  les  premiers 
êtres  humains  doit  nécessairement  se  renouveler  chaque  fois 
qu'un  de  leurs  descendants  pai^vient  à  son  tour  à  Texistence. 
Il  n'appartient  qu'à  un  matérialisme  abject  de  prétendre  que 
les  âmes  des  enfants  sortent  de  celles  de  leurs  parents  comme 
une  flanmie  d'une  autre  flamme  ; 

Et  qnasi  cursoras  viut  lampâdâ  tradntit. 

Les  théories  de  la  métempsycose  et  dé  la  préexistence, 
bien  que  moins  grossières,  n*en  sont  pas  moins  contraires 
à  la  raison,  et  quand  bien  même  l'on  accorderait  par  un 
excès  de  complaisance  que  ces  systèmes  n'ont  rien  qui  ré- 
pugne essentiellement,  toujours  faudrait-il  en  fin  de  compte 
recourir  à  une  intervention  divine  pour  expliquer  conunent 
s'opère  l'union  merveilleuse  d'une  substance  corporelle  avec 
une  substance  spirituelle,  car,  encore  une  fois,  ni  lois  ni 
causes  créées  ne  sauraient  jamais  nous  en  rendre  compte. 

Ainsi,  pour  résumer  ces  simples  considérations,  l'existence 
du  premier  homme  et  Tavénement  de  chaque  nouvel  être  hu- 
main à  la  vie,  impliquent  de  toute  nécessité  une  action  directe, 
immédiate  et  personnelle  du  Créateur.  Nier  la  certitude  de 
cette  conclusion  serait  le  fait  d'un  parti  pris  manifeste  contre 
les  vérités  philosophiques  les  mieux  démontrées. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  ;  la  saine  métaphysique  exige  que 
nous  fassions  un  pas  de  plus. 


II 

Être  essentiellement  contingent,  l'homme  dépend  de  Dieu, 
aon-Kulemeat  quant  à  la  produoUon  initiale  de  son  existence, 
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mais  encore  quant  à  sa  continuation  et  à  son  prolongement 
Cette  dépendance  est  tellement  étroite  que  si  la  puissance  qui 
nous  a  créés  ne  nous  soutenait  sans  cesse  sur  le  bord  du 
néant,  nous  y  retomberions  par  notre  tendance  naturelle. 
Telle  est  en  effet  la  nature  de  Tètre  qui  n'existe  pas  par  lui- 
méme,  aucun  lien  n'enchaîne  dans  sa  vie  le  moment  qui  suit 
au  moment  qui  précède.  C'est  pourquoi  la  cause  qui  l'a  fait 
exister  venant  à  suspendre  son  action  sur  lui»  son  existence 
n'aurait  plus  de  raison  suffisante,  et  partant  elle  s'anéantirait, 
conmie  s'anéantit  le  rayon  quand  la  communication  est  in- 
terceptée  ^itre  lui  et  la  source  lumineuse. 

Pareillement,  l'être  créé  relève  du  Créateur  et  lui  demeure 
subordonné  dans  toutes  ses  opérations.  <  L'opération,  dit  Fé* 
nelon,  suit  l'être...  L'être  qui  est  dépendant  dans  le  fond  de 
son  être  ne  peut  être  que  dépendant  dans  toutes  ses  opéra- 
tions. L'accessoire  suit  le  principal.  L'auteur  du  fond  de  l'être 
l'est  donc  atissi  de  toutes  les  modifications  ou  manières  d'être 
des  créatures  V  >  En  d'autres  termes,  il  en  est  de  l'activité 
comme  de  l'existence  même;  l'une  est  comme  l'autre  une 
participation,  une  conununication,  et  conséquemment  elle  ne 
peut  subsister  sans  le  concours  toujours  présent  de  son  pre^ 
mier  auteur.  D'ailleurs,  la  conservation  n'est  pas  quelque 
chose  d'abstrat;  en  maintenant  une  de  ses  créatures  dans 
l'existence^  Dieu  la  maintient  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  avec 
ses  déterminations  propres^  avec  ses  opérations  et  ses  actes. 

Le  poëte  romain,  écho  du  panthéisme  antique,  a  dit  : 

Mens  agitât  molem  et  toto  se  corpore  miscet. 

En  épurant  cette  formule,  en  écartant  là  fausse  idée  de  l'im- 
manence, nous  y  trouvons  une  grande  et  féconde  vérité  que 
saint  Thomas  exprime  dans  cette  parole  :  «  Deus  in  omni  opé- 
rante operatUTy  Dieu  agit  et  coopère  avec  tout  ce  qui  agit.  > 
Qu'est-ce  que  les  lois  de  la  matière,  qu'est-ce  que  les  forces 
qui  la  régissent,  ou,  si  l'on  veut,  cette  force  unique  qui  se 
manifeste  en  ellesoUs  des  formes  multiples,  si  ce  n'est  l'acti- 
vité divine  en  tant  qu'elle  maintient  la  perpétuité  des  pro- 
priétés tnatérielles,  l'ordre  et   l'enchaînement  régulier  des 

«  Bé  l'eiBistênM  de  iHêUs  4^  partie,  ch.  iv. 
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faits  et  des  phénomènes  ?  Qu'est-ce  encore  que  le  jeu  des  lois 
physiologiques,  si  ce  n'est  l'énergie  créatrice  concourant 
avec  les  organismes,  dirigeant  leurs  énergies  propres,  prési- 
dant à  leurs  développements,  les  gouvernant  et  les  mainte- 
nant dans  leurs  cadres  respectifs,  dans  les  limites  régulières 
de  leurs  espèces,  et  les  faisant  tendre  constamment  vers  un 
but,  vers  une  fin  tracée  d'avance?  Non  certes  que  les  causes 
secondes  cessent  d'être  de  vraies  causes  et  de  posséder  leur 
activité  à  elles  ;  mais  cette  activité  n'est  point  indépendante, 
autonome;  elle  implique  toujours  la  coopération  d'une  acti- 
vité supérieure  et  d'une  cause  maîtresse.  Supprimez  par  la 
pensée  cette  coopération,  les  mots  :  nature^  lois,  sélection  na- 
turellCj  tendance  au  progrès,  pénalité  harmonique  et  préétablie, 
et  autres  formules  semblables  qui  reviennent  si  fréquemment 
dans  le  langage  de  la  science  contemporaine,  ne  présentent 
plus  aucun  sens  à  l'esprit  ;  ce  sont  de  pures  fictions  et  des 
chimères.  Au  contraire,  admettez  le  concours  de  l'activité  di- 
vine, tout  devient  intelligible  et  clair,  tout  s'explique  et  se 
concilie,  et  même  ce  que  les  systèmes  panthéistes  renferment 
de  vrai  se  dégage  des  erreurs  qui  Tenveloppent  ;  car  la  vérité 
totale  contient  en  elle  toutes  les  parcelles  de  vérité  dispersées 
dans  les  faux  systèmes.. 

Si  Dieu  est  présent  par  son  opération  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  créature  inanimée  comme  à  ceux  de  la  créature 
vivante,  il  ne  se  peut  qu'il  ne  le  soit  d'une  manière  plus  in- 
time aux  actes  de  la  créature  pensante  et  libre.  Ici,  en  effet, 
son  action  se  montre  à  nous  en  quelque  sorte  sensible  et  pal- 
pable. Considérons,  par  exemple^  ces  illuminations  soudaines, 
ces  mouvements  subits  qui,  à  certaines  heures  privilégiées, 
nous  transportent  d'un  saint  enthousiasme  pour  le  vrai,  le 
beau  et  surtout  le  bien.  Ces  phénomènes  extraordinaires  ont 
tellement  frappé  les  philosophes  rationalistes  eux-mêmes,  que, 
empruntant  le  langage  de  la  théologie,  ils  leur  ont  donné  le 
nom  de  ^raca  naturelle,  àt  grâce  prévenante^ ,  reconnaissant 
ainsi  qu'il  y  a  là  une  influence  divine  plus  directe,  plus  effi- 
cace; car  de  quelle  source,  sinon  de  Dieu,  nous  viennent  ces 
états  d'âme  qu'aucun  effort  personnel  n'a  préparés  et  qui  sont 

*  M.  Damiron,  en  pariîculier,  affcclionnait  fort  remploi  de  ces  termes.  Cela 
d^ailleun  tenait  ohes  lui  à  tout  un  lyntoeque  nous  h^avoiii  point  à  disottter  \^\' 
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pour  ainsi  dire  en  nous  sans  nous,  in  nobis  sine  nobis^  selon  la 
parole  de  saint  Augustin  ? 

Du  reste,  quand  on  va  au  fond  des  choses,  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  le  concours  divin  intervient  dans  toutes  les 
opérations  de  Tàme,  et  spécialement  dans  les  actes  de  la  vo- 
lonté. Écoutons  sur  ce  point  une  admirable  démonstration  de 
Fénelon.  Après  avoir  constaté  que  les  facultés  de  Tàme  sont 
essentiellement  dépendantes,  il  poursuit  en  ces  termes  : 

1  La  volonté  ou  capacité  de  vouloir  est  sans  doute  un 
degré  d'être  et  de  bien,  ou  de  perfection  ;  mais  la  bonne 
volonté,  ou  le  bon  vouloir,  est  un  autre  degré  de  bien  supé- 
rieur. Car  on  peut  abuser  de  la  volonté  pour  vouloir  mal, 
pour  tromper,  pour  nuire,  pour  faire  Tinjustice;  au  lieu  que 
le  bon  vouloir  est  le  bon  usage  de  la  volonté  même,  lequel 
ne  peut  être  que  bon.  Le  bon  vouloir  est  donc  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  dans  l'homme.  C'est  là  ce  qui  donne  du  prix  à 
tout  Je  reste.  C'est  là,  pour  ainsi  dire,  tout  Thomme  :  hoc  est 
enim  omnis  homo.  —  Nous  venons  de  voir  que  ma  volonté 
n'est  point  par  elle-même,  puisqu'elle  est  sujette  à  perdre  et 
à  recevoir  des  degrés  de  bien  ou  de  perfection.  Nous  avons 
vu  qu'elle  est  un  bien  inférieur  au  bon  vouloir,  parce  qu'il  est 
meilleur  de  bien  vouloir  que  d'avoir  simplement  une  volonté 
susceptible  du  bien  ou  du  mal.  Comment  pourrais-je  croire 
que  moi,  être  faible,  imparfait,  emprunté  et  dépendant,  je  me 
donne  à  moi-même  le  plus  haut  degré  de  perfection,  pendant 
qu'il  est  visible  que  l'inférieur  me  vient  d'un  premier  être? 
Puis-je  m'imaginer  que  Dieu  me  donne  le  moindre  bien  et  que 
je  me  donne,  sans  lui,  le  plus  grand?  Où  prendrais-je  ce 
haut  degré  de  perfection  pour  mêle  donner?  Serait-ce  dans 
le  néant  qui  est  mon  propre  fond?  Dirai-je  que  d'autres  es- 
prits à  peu  près  égaux  au  mien  me  le  donnent?  Mais  puisque 
ces  êtres  bornés  et  dépendants  comme  le  mien  ne  peuvent 
se  rien  donner  à  eux-mêmes,  ils  peuvent  encore  moins  don- 
ner à  autrui...  L'accessoire  suit  le  principal.  L'auteur  du 
fond  de  l'être  l'est  donc  aussi  de  toutes  les  modifications  des 
créatures...  Or  le  vouloir  est  la  modification  des  volontés, 
comme  le  mouvement  est  la  modification  des  corps.  Dirons- 
nous  qu'il  est  la  cause  réelle,  immédiate  et  totale  du  mouve- 
ment de  tous  les  corps,  et  qu'il  n'est  pas  autant  la  cause 
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Ces  assertions,  on  le  voit,  se  résument  en  deux  mots  :  l'idée 
de  rintervention  et  du  concours  de  Dieu  est  incompatible , 
selon  M.  Jules  Simon,  avec  sa  simplicité  et  son  immutabilité 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  avec  la  liberté  et  la  responsabilité 
de  l'homme. 

Or  nous  disons  que  cette  double  objection  repose  sur  les 
plus  étranges  confusions  d'idées  et  sur  une  interprétation 
pleinement  fausse  de  la  doctrine  qu'on  prétend  réfuter.  Com- 
ment, en  effet,  concevons-nous  l'intervention  divine?  «  Est-ce 
conmie  une  série  d'actes  successifs  dans  la  volonté  divine, 
comme  un  perpétuel  changement  dans  ses  résolutions, 
comme  une  multiplicité  de  desseins  confus  et  contradictoires? 
Ces  absurdités,  on  nous  les  impute  ;  nous  les  repoussons 
de  toutes  nos  forces.  Que  disons-nous  donc?  Nous  disons 
que  Dieu  n'a  qu'une  seule  et  même  volonté,  un  seul  et  même 
acte,  éternel,  présent,  immanent.  Mais  cet  acte,  parfaitement 
un  et  unique  en  lui-même,  est  multiple  et  successif  quant  à 
ses  effets  extérieurs.  C'est  là  un  mystère,  sans  doute,  mais 
un  mystère  qui  s^impose  nécessairement  à  la  raison  et  que 
le  rationalisme  est  bien  obligé  de  reconnaître  avec  nous,  sous 
peine  d'anéantir  totalement  les  vérités  philosophiques  les 
plus  certaines  et,  en  particulier,  le  dogme  de  la  Hberté  divine. 
Cette  liberté  consiste  précisément  en  ce  que  Dieu  peut  faire 
produire  à  son  acte  unique  et  éternel  une  variété  indéfinie 
d'opérations  au  dehors,  opérations  dont  sa  volonté  détermine 
le  nombre  et  l'ordre  de  succession.  Du  centre  de  son  éternité 
qui  correspond  à  tous  les  points  de  la  durée,  il  étend  son 
action  sur  tous  les  moments  et  sur  tous  les  siècles,  sans  subir 
Tombre  même  d'un  changement  dans  son  invariable  es- 
sence*. » 

*  Nous  reproduisons  à  dessein  ces  lignes  telles  qu'elles  ont  paru  dans 
notre  précédente  étude  sur  la  Providence  spéciale  et  la  prière  (livraison  de  fé- 
vrier, p.  479).  Nos  lecteurs  pourront  ainsi  apprécier  une  certaine  critique  dont 
ce  passage  a  été  Tobjet  dans  une  Revue  allemande  (Theologisches  Liieratur- 
blatt^  27  avril  4 868).—  L'auteur  de  cette  critique,  le  docteur  Dieringer,  s* étonne 
que  certains  philosophes,  au  nom  de  la  seule  raison^  appellent  unique  et  éter- 
nel facte  par  lequel  Dieu  agit  ad  extra  et  produit  dans  le  temps  les  diverses 
créatures.  Puis,  après  avoir  cité  nos  paroles,  il  s'écrie  avec  une  sorte  d'indigna- 
tion :  <  Voilà  donc  que  la  philosophie  demande  qu'un  seul  acte  éternel  produise 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  et  toutes  les  créatures  1  *  —  Mais  non^  vraiment;  1h 
philosophie;  telle  du  fnoins  t^ae  nous  la  comprenons^  demande  toul  au  Contraire 
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Essayons  de  donner  à  ceci  un  caractère  de  prédsion  plus 
grande  encore. 

Selon  nous,  les  interventions  de  Dieu  sont  multiples;  il  en 
est  qu'il  a  posées  à  Torigine  des  choses,  il  en  est  d'autres  qui 
s'accomplissent  au  temps  où  nous  sommes,  et  d'autres  enfin 
qui  ne  se  réaliseront  que  dans  l'avenir.  Voilà  donc  distinc- 
tion, pluralité,  succession  réelles.  Entendons-oous  bien  pour- 
tant! Cette  distinction,  cette  pluralité,  cette  succession  se 
trouvent,  il  est  vrai,  dans  les  manifestations  extérieures, 
dans  les  termes  de  l'action;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement 
qu'elles  se  trouvent  dans  l'action  elle-même  ou  dans  le  prin- 
cipe dont  elles  émanent,  c  L'unité  a  créé  le  multiple  sans 
cesser  d'être  l'unité,  »  M.  Jules  Simon  en  convient  quand  il 
parle  de  l'acte  créateur.  Qu* est-ce  à  dire?  Cela  signifie  qu'un 
seul  acte,  infiniment  un  et  infiniment  simple,  a  fait  sortir  du 
néant  une  multitude  innombrable  d'êtres  différents  entre  eux 
et  disséminés  à  des  distances  incommensurables  dans  l'es- 
pace. Eh  bien  !  pourquoi  ce  même  acte,  en  restant  toujours 
infiniment  un  et  simple,  ne  pourrait-il  pas  échelonner  ses  ef- 
fets sur  la  ligne  de  la  durée  aussi  bien  que  sur  la  ligne  de 
l'étendue?  Vous  lui  accordez  la  vertu  d'atteindre  plusieurs 
termes  dans  un  sens,  pourquoi  la  lui  refusez-vous  dans  un 
autre?  —  Direz-vous  que  l'acte  créateur  étant  instantané  ne 
peut  obtenir  son  effet  que  dans  le  moment  qui  existe  et  que 
son  efficacité  ne  peut  s'étendre  au  moment  qui  n'existe  pas 
encore?  Mais  songez-y  donc!  D'après  vos  propres  principes, 
l'éternité  de  Dieu  est  toute  simultanée  ;  il  n'y  a  en  lui  ni  avant 
ni  après;  il  n'y  a  que  leprésentindivisible,  immuable.  Ce  présent 
toutefois  coexiste  avec  tous  les  moments  successifs,  avec  le 
perpétuel  d^t;mr  de  la  durée  des  créatures.  Dieu,  vous  en  con- 
venez encore,  connaît  aussi  bien  ce  qui  se  passera  dans  mille 
ans  que  ce  qui  s'est  accompli  depuis  cinquante  siècles.  Pour- 


que  Ton  ne  confonde  point  l'ordre  des  vérités  rationnelles  avec  celui  des  mys- 
tères surnaturels.  Nous  n'avons  pas,  du  reste,  à  entrer  en  discussion  sur  la  doc- 
trine qu'on  nous  reproche  de  soutenir.  Une  seule  observation.  Si  Tacte  divin 
(quels  qu'en  soient  les  termes)  n'est  point  essentiellement  un  et  étemel^  que 
devient  rimmutabililé  de  Dieu?  que  devient  son  absolue  simplicité?  que  devient 
l'axiome  philosophique  de  Vacius  purus  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  en  appeler  sur 
ce  point  au  jugement  de  tous  les  théologiens  philosophes. 
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quoi?  Parce  que  l'avenir  comme  le  passé  sont  perpétuelle- 
ment actuels  et  présents  devant  son  intelligence.  Gonrmient 
donc  ne  le  seraient-ils  pas  aussi  devant  sa  volonté  toute-puis- 
sante? Est-ce  que  la  volonté  serait  plus  limitée  que  l'intelli- 
gence? Est-ce  que  Dieu  serait  infini  dans  un  de  ses  attributs 
et  fini  dans  un  autre?...  Vous  n'oserez  jamais  en  venir  à  cette 
extrémité  par  trop  absurde;  force  vous  est  donc  d'avouer 
que  Dieu  peut  créer,  intervenir,  concourir  à  nos  actes,  au- 
jourd'hui comme  hier  et  demain  comme  aujourd'hui.  L'acte 
di\in  a  une  telle  puissance,  une  telle  fécondité,  une  telle  effi- 
cacité, qu'il  ne  saurait  être  ni  épuisé  ni  amoindri  par  la  mul- 
titude ou  la  succession  des  effets  qu'il  engendre.  11  n'appar- 
tient qu'à  la  volonté  infiniment  sage,  mais  infiniment  libre,  de 
marquer  le  point  où  s*arrètent  les  derniers  retentissements  de 
son  fiât  éternel. 

Laissons  donc  là  une  bonne  fois  toutes  les  confusions  de 
mots  ou  de  choses.  —  Les  interventions  de  Dieu,  quelle 
qu'en  soit  la  nature  (  création  proprement  dite,  conservation 
positive,  coopération  directe,  ou  même  actes  surnaturels  et 
miraculeux),  ne  constituent  point,  à  les  considérer  en  elles- 
mêmes  et  dans  leur  principe,  autant  d'actions  diflTérentes; 
elles  sont  une  action  unique,  et  par  conséquent  (celte  conclu- 
sion est  désormais  évidente),  elles  n'impliquent  en  Dieu  ni 
changement,  ni  multiplicité,  ni  dépendance,  comme  l'affirme 
à  tort  M.  Jules  Simon.  Si,  dans  le  langage  ordinaire,  on  em- 
ploie une  foule  de  formules  contraires  à  celte  doctrine,  si 
nous-même,  dans  les  pages  qm  précèdent,  nous  nous  sommes 
conformé  à  l'usage  universel,  cela  ne  doit  pas  plus  tirer  à  con- 
séquence que  quand  nous  entendons  un  astronome  parler  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil,  tout  comme  le  vulgaire.  Il  est 
trop  inalaisé  à  nos  esprits  si  débiles  de  demeurer  toujours 
dans  la  rigueur  des  termes  scientifiques  et  sur  la  une  pointe 
de  la  raison  pure. 

Examinons  maintenant  si  la  coopération  de  Dieu  à  nos 
actes  détruit  notre  liberté  et  notre  responsabilité.  Deux  mots 
d'explication  sufBront. 

Le  concours  divin,  comme  parle  Técole,  s'applique  aux 
agents  créés  selon  la  nature  propre  de  ces  agents.  Aux  créa- 
tures privées  de  hberté,  il  se  donne  pleinement  défini  et  dé- 
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terminé,  de  manière  à  produire  tel  effet  spécial  et  non  point 
tel  autre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  êtres  libres 
(je  veux  dire  en  ce  qui  regarde  les  actes  qui  relèvent  de  leur 
libre  arbitre,  car,  pour  les  autres  opérations,  ils  rentrent  plus 
ou  moins  dans  la  précédente  catégorie).  A  ces  êtres  libres, 
Dieu  prête  un  concours,  non  plus  strictement  déterminé,  mais 
indiflerent  en  quelque  sorte,  en  ce  sens  que  la  volonté  hu- 
maine peut  en  user  pour  agir  ou  ne  pas  agir  et  pour  agir  de 
telle  ou  telle  manière.  —  En  d'autres  termes,  la  volonté  de 
Dieu  qui  coopère  à  nos  actes  est  conditionnelle  et  non  pas 
absolue. 

On  voit  par  là  quelle  est  l'erreur  de  M.  Jules  Simon  quand 
il  nous  dit  que  la  force  créée  ne  peut  rien  ajouter  à  la  force 
incréée,  et  qu'il  suffît  que  Dieu  veuille  pour  que  la  chose  qu'il 
veut  existe.  —  Oui ,  assurément ,  il  en  est  ainsi  lorsque  la 
force  incréée  s'exerce  sans  condition  et  selon  toute  son  éner- 
gie. Mais  qu'est-ce  qui  empêche  cette  force  de  s'amortir,  pour 
ainsi  dire,  elle-même,  en  s'acconmiodant  aux  mouvements  de 
la  liberté  humaine?  Or,  c'est  précisément  là  ce  que  Dieu  fait, 
quand  il  donne  sa  coopération  à  nos  actes. 

On  voit  encore  combien  il  est  faux  de  prétendre  que  cette 
coopération  le  rendrait  complice  de  nos  actions  mauvaises. 
—  La  scolastique,  qui  seule  a  su  parler  un  langage  net  et  pré- 
cis dans  ces  questions  ardues,  pose  ici  une  distinction  capi- 
tale entre  l'élément  matériel  ou  physique  de  l'acte  coupable, 
et  son  élément  formel  ou  sa  détermination  morale.  Qu'est-ce 
que  l'élément  physiqtie  ou  matériel  de  cet  acte?  C'est  tout 
simplement  un  mouvement  de  l'âme  ou  du  corps  ;  ce  mouve- 
ment, de  sa  nature,  est  indifférent  ;  il  pourrait  tout  aussi  bien 
s'appliquer  à  un  objet  bon  qu'à  un  objet  mauvais.  Nul  incon- 
vénient, par  conséquent,  à  dire  que  Dieu  y  a  coopéré.  Et  le 
formel  de  Faction  coupable ,  en  quoi  consiste-t-il  ?  Ce  n'est 
pins  évidemment  une  réalité  positive,  mais  une  négation,  une 
privation,  un  défaut  de  conformité  avec  la  loi  morale.  En  ceci 
Dieu  ne  coopère  en  aucune  manière,  car  son  concours  ne 
s'applique  qu'à  ce  qui  est  réalité  positive  et  perfection  à  quel- 
que degré.  L'homme  a  d'ailleurs  le  triste  privilège  de  pouvoir 
se  suffire  ;  il  n'a  pour  cela  qu'à  faire  défection,  à  se  sous- 
traire en  quelque  sorte  par  défaillance  à  la  volonté  divine,  et 
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voilà  pourquoi  le  formel  de  l'acte  mauvais  appartient  tout  en- 
tier à  la  volonté  humaine. 

•Certes,  nous  sommes  loin  de  dire  que  ces  explications  dissi- 
pent toutes  les  obscurités  qui  enveloppent  l'immense  question 
des  rapports  de  la  liberté  de  l'homme  avec  l'activité  divine. 
Quoi  que  nous  fassions,  le  regard  de  nos  intelligences  ne  sau- 
rait sonder  ces  profondeurs  vertigineuses.  Mais  aussi  cela 
n'est  point  nécessaire  pour  maintenir  les  vérités  qui  sont  invin- 
ciblement démontrées.  Qu'importe  si  le  moyen  de  concilia- 
tion nous  échappe,  pourvu  que  les  deux  termes  nous  appa- 
raissent entourés  d'une  pleine  lumière?  Et  il  en  est  bien  ainsi 
dans  la  question  présente.  D'un  côté,  rien  n'est  plus  certain 
que  le  fait  de  notre  libre  arbitre;  de  l'autre,  rien  n'est  plus 
solidement  prouvé  que  notre  entière  dépendance  à  l'égard 
de  Dieu,  et  partant  la  nécessité  absolue  oii  nous  sommes  de 
recevoir  de  lui  la  continuation  de  notre  existence  et  tout  ce 
qui  ajoute  à  nos  facultés  une  réalité,  un  développement, 
une  augmentation,  un  degré  de  perfection  quelconque.  Sem^ 
per  ab  illo  fieri  et  perfici  debermiSy  dit  saint  Augustin,  et  tous 
les  grands  génies  philosophiques  ont  tenu  le  même  langage. 
Après  tout,  les  difficultés  de  conciliation  ne  sont  qu'un  mys- 
tère :  or  c'en  est  fait  de  la  raison  humaine  si  elle  ne  tient  pas 
pour  premier  axiome  que  le  mystère  se  mêle  à  toutes  nos 
plus  lumineuses  certitudes  dans  les  problèmes  qui  ont  l'In- 
fini pour  objet. 

IV 

Rigoureusement  parlant,  prouver  l'intervention  divine  n'est 
point  prouver  la  Providence  spéciale.  Ces  deux  questions 
sont  spéculativement  distinctes  entre  elles  ;  mais,  en  fait,  l'on 
peut  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  controverse  avec  le  ratio- 
nalisme spiritualiste,  elles  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
question.  Nos  adversaires,  en  effet,  ne  s'attachent  guère  à 
combattre  par  des  objections  directes  l'idée  d'une  Providence 
particulière;  ils  s'efforcent  plutôt  d'opposer  à  ce  dogme  des 
fins  de  non-recevoir  fondées  sur  la  prétendue  impossibilité 
de  l'intervention. 

C'est  sur  ce  terrain  que  se  place  toujours  M.  Jules  Simon. 
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Nous  avons,  ce  semble,  répondu  suffisamment  à  toutes  ses 
difficultés,  et  dès  lors  nous  sommes  dispensé  d'insister  lon- 
guement sur  les  preuves  directes  qui  établissent  le  dogme  de 
la  Providence  spéciale. 

Quoi  de  plus  clair  d'ailleurs  que  ce  soin  particulier  que 
Dieu  prend  de  chacune  de  ses  créatures  et,  par^lessus  tout, 
des  créatures  raisonnables  ?  Est-il  rien  de  plus  conforme  à  ses 
perfections  que  de  veiller  sur  nous,  de  pourvoir  à  nos  besoins, 
de  nous  aider  à  atteindre  la  fin  pour  laquelle  il  nous  a  donné 
l'existence  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Dieu  dirige  toutes  choses  par  des 
lois  générales  y  sans  se  soucier  des  détails  et  des  individus  \ — 
C'est  là  ce  que  font  et  ce  que  doivent  faire  en  une  certaine 
mesure  les  gouvernements  humains.  Un  monarque  embrasse 
les  intérêts  généraux  et  laisse  à  ses  officiers  le  soin  d'admi- 
nistrer les  afîaires  particulières  et  locales.  La  raison  en  est 
bien  simple  :  son  intelligence  et  son  activité  sont  bornées. 
Dieu,  au  contraire,  a  une  intelligence  et  une  activité  infinies  ; 
il  peut  donc,  sans  confusion,  sans  fatigue,  étendre  sa  sur- 
veillance et  sa  sollicitude  jusqu'aux  dernières  extrémités  du 
gouvernement  de  l'univers  et  de  l'humanité.  Par  un  seul  et 
même  acte,  il  suffit  à  tout,  il  pourvoit  à  tout.  —  Notons  en- 
core une  autre  différence  entre  la  souveraineté  divine  et  la 
souveraineté  humaine.  «  D'homme  à  homme,  la  dépendance 
n'est  jamais  nécessaire  et  essentielle;  elle  admet  du  plus  ou 
du  moins,  elle  n'est  pas  véritablement  immédiate.  Le  sujet 
ne  relève  pas  de  son  prince  en  tant  qu'être  ;  il  se  meut  et  sub- 
siste sans  lui  ;  il  ne  lui  doit  que  quelques-uns  de  ses  actes, 
un  mode  de  son  existence,  non  cette  existence  elle-même. 
Le  souverain  commande  par  ses  officiers  ;  il  donne  des  lois, 
il  en  surveille  l'exécution,  et  cela  suffit  au  maintien  de  l'or- 
dre social  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'au-dessus  de  cet  ordre  so- 
cial, il  y  en  a  un  autre  qui  lui  sert  de  base  et  dont  Dieu  seul 
est  Tauteur.  C'est  de  Dieu  que  le  souverain  et  les  sujets  tien- 


'  €  Il  faut  examiner  maintenant  si  la  Providence  gouverne  tout  par  des  Uns 
générales  sans  se  soucier  des  détails^  ou  si  Dieu  est  attentif  à  tous  les  événements 
et  intervient  directement  dans  les  affaires  humaines,  »  [La  Religion  natur.f 
p.  224 .)  M.  Jales  Simon  n'hésite  pas  à  repousser  la  première  opinion  pour  em- 
brasser la  seconde. 

IV*  série.  —  T.  II.  S 
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Aent  Tétre,  ie  mouvement  et  la  vie.  Mais  si  Dieu  se  bornait 
à  donner  des  lois,  quel  ordre  y  aurait^il  dans  le  monde,  et 
comm^it  le  monde  subsisteraitr-il  *  ?  » 

Ne  perdons  pas  de  vue  un  principe  élémentaire  de  ia  mé- 
taphysique. Les  êtres  n'existent  pas  en  général  ;  les  genres  et 
les  espèces  n'ont  leur  existence  véritable  et  concrète  que  par 
les  individus  et  dans  les  individus.  Il  est  donc  impossible  que 
la  direction  providentielle  ne  s'applique  pas  aux  choses  par^ 
ticulières  et  aux  êtres  individuels,  car  enlSn  on  ne  dira  pas 
sans  doute  qu'elle  gouverne  Tordre  abstrait  et  logique,  et 
non  pas  l'ordre  réel  et  concret.  Il  faut  par  conséquent  que  la 
Providence  soit  particulière  en  même  temps  qu'elle  est  uni- 
verselle, et  spéciale  en  même  temps  que  générale. 

Outre  que  les  êtres  pris  ensemble  ont  leur  fin  qui  leur  est 
commune  à  tous,  il  est  évident  que  chaque  être  en  particulier 
a  sa  fin  individuelle  et  propre.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment? Une  créature  sans  but  spécial  et  déterminé  serait  inu- 
tile; elle  n'aurait  point  sa  raison  d'exister,  et,  par  consé- 
quent, elle  ne  saurait  trouver  place  dans  un  plan  sagement 
ordonné,  comme  l'est  nécessairement  celui  du  gouvernement 
divin.  L'ordre  essentiel  aux  combinaisons  de  la  suprême  sa- 
gesse  exige  que  rien  ne  soit  livré  au  hasard  ;  tout  doit  être 
prévu,  tout  doit  avoir  sa  fonction,  son  rôle  dans  le  concert 
de  l'harmonie  universelle.  Mais  s'il  est  vrai  que  tous  les  êtres 
pris  isolément  ont  leur  fin  individuelle,  leur  destination  spé- 
ciale et  propre,  il  s'ensuit  que  la  Providence  leur  fournit 
aussi  à  tous,  et  à  chacun  en  particulier,  les  moyens  de  par- 
venir à  cette  fin.  Et  de  plus,  par  son  concours  permanent, 
par  sa  coopération  à  leurs  actes,  elle  les  aide  et  les  dirige,^ 
autant  qu'il  est  en  elle,  dans  l'emploi  régulier  de  ces  moyens* 
N'est-ce  pas  là  précisément  la  fonction  d'une  Providence  par- 
ticulière et  spéciale? 

Si  Dieu  ne  se  souciait  pas  des  détails ,  comme  on  le  pré- 
tend, qu'arriverait-il?  Par  une  conséquence  nécessaire,  il  en 
résulterait  que  l'ordre  et  l'harmonie  ne  seraient  que  dans  les 
grandes  lignes,  dans  les  vastes  proportions,  dans  les  effets 

«  La  morale  philosophique  avant  et  après  VÉvangile,  par  le  R,  P.  DanIcL 
{Études^  4"  série,  tome  1".) 
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d'ensemble.  Mais  non,  ce  n^est  pas  uniquement  ce  genre  de 
perfection  que  nous  offre  le  spectacle  de  Tunivers.  Tout  au 
contraire,  plus  nous  descendons  aux  détails  jusque  dans 
le  monde  des  infiniment  petits,  plus  nous  y  découvrons  l'em- 
preinte éclatante  d^une  sagesse  qui  a  tout  ordonné  avec 
nombre,  poids  et  mesure.  In  qutbus  omnibus^  disait  Linné, 
etiam  in  minimis  ut  fera  nulliSj  qux  visî  quanta  sapientia 
quant  inextrieabilis  perfectiol  Preuve  manifeste  que  rien  n'é- 
chappe aux  soins  toujours  vigilants  de  la  divine  Providence, 
et  qu'elle  ne  craint  pas  de  s'abaisser  en  s'occupant  des  choses 
les  plus  minimes. 

A  plus  forte  raison,  la  Providence  se  montre-t-elle  atten- 
tive à  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité  et  chacun  des  mem- 
bres qui  composent  ce  grand  corps.  C'est  à  chaque  homme 
en  particulier  que  Dieu  communique  cette  lumière  qui  illur- 
mine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  C'est  à  chacun  de  nous 
qu'il  parle  par  la  voix  intérieure  de  nos  consciences,  non- 
seulement  pour  nous  enseigner  la  loi  morale  en  général,  mais 
pour  nous  éclairer  sur  nos  devoirs  personnels,  dans  telles 
.circonstances  déterminées.  Inspirés  par  l'infaillible  révéla- 
tion de  nos  cœurs,  nous  sentons  et  nous  croyons  avec  une 
absolue  certitude  que  nous  avons  en  lui  un  Père  toujours 
plein  de  tendresse  et  toujours  secourable  ;  et  voilà  pourquoi 
dans  nos  douleurs,  dans  nos  dangers,  dans  nos  besoins  de 
l'âme  et  du  corps,  un  sentiment  tout  spontané,  irrésistible, 
indomptable,  nous  pousse  à  l'invoquer,  à  implorer  sa  pro- 
tection. La  prière  qui  jaillit  des  lèvres  de  l'humanité  tout 
entière,  ce  fait  éclatant  et  universel,  est  à  lui  seul,  nous 
l'avons  déjà  prouvé,  une  démonstration  sans  répUque  de  la 
Providence  spéciale. 

Enfin  cette  même  Providence  se  révèle  à  nos  yeux  par  un 
spectacle  grand  et  majestueux  entre  tous  :  l'histoire. 


De  toutes  les  conceptions  qui  font  l'honneur  de  l'esprit 
humain.  Tune  des  plus  grandioses  sans  contredit  c'est  la 
création  de  la  philosophie  de  l'histoire,  c'est-à-dire  de  cette 
science  qui  étudie  les  événements  et  les  faits  de  l'humanité 
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dans  leurs  causes  les  plus  élevées.  Telle  est,  en  effet,  la  vraie 
définition  de  la  philosophie  de  l'histoire ,  définition  qui,  du 
reste,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  métaphysique 
elle-même  :  cognitio  rerutn  per  altissimas  causas. 

Or  quelle  est  la  cause  la  plus  élevée  des  événements,  celle 
qui  domine  et  gouverne  toutes  les  autres,  celle  qui  dirige  les 
lois  de  l'histoire,  les  maintient,  les  sanctionne  et  leur  fraie  la 
voie  à  travers  tous  les  obstacles  ?  Cette  cause  n'a  qu'un  nom 
pour  tous  les  esprits  clairvoyants  :  elle  s'appelle  la  Provi- 
dence, la  Providence  toujours  présente  au  gouvernement  de 
l'humanité,  laissant  d'ordinaire  les  causes  secondes  suivre 
leur  cours  régulier,  mais  parfois  intervenant  par  des  actes 
plus  directs,  par  ses  coups  d'état  à  elle,  qui  renversent  en 
un  clin  d'œil  et  mettent  en  pièces  toutes  les  combinaisons 
les  mieux  assurées  de  la  sagesse  humaine.  «  Chacun  de  nous 
fait  sa  vie,  mais  c'est  Dieu  qui  fait  l'histoire,  »  dit  fort  bien 
M.  Jules  Simon ^ 

Toutefois  n*acceptons  cette  formule  qu'à  la  condition  de 
l'expliquer.  Oui,  certes,  c'est  Dieu  qui  fait  l'histoire,  mais 
parce  qu'il  fait  aussi  notre  vie  en  même  temps  que  nous  la 
faisons  nous-mêmes,  parce  que  son  action  vient  se  mêler  sans 
cesse  dans  la  ti'ame  de  nos  opérations  personnelles.  Le  ratio- 
nalisme, qui  méconnaît  cette  intervention  divine  dans  la  vie 
des  individus,  ne  saurait  jamais  dire  en  toute  vérité  que 
Dieu  fait  l'histoire ,  et  voilà  pourquoi  M.  Jules  Simon  en 
est  réduit» à  n'expliquer  certains  faits  que  par  le  hasardai 
Misérable  défaite  et  ridicule  sopliisme  I  II  faut  entendre  la 


*  La  Religion  naturelle^  p.  247. 

*  €  Quand  nous  disons  par  orgueil  :  Thomme  du  siècle,  nous  nous  grandis- 
sons outre  mesure.  A  défaut  de  cet  homme-là,  un  autre  serait  venu.  La  plupart 
de  ceux  qui  paraissent  si  grands  doivent  leur  grandeur  au  hasard.  »  (Ibid.^ 
p.  246.)  Et,  un  peu  plus  haut,  le  même  philosophe  se  pose  cette  objection  :  «  Si 
Thomme  agit  sans  Dieu,  c'est  donc  Thomme  qui  mène  la  société  humaine  ;  il 
faut  donc  condamner  toutes  les  histoires  où  Ton  s'atuche  à  montrer  le  doigt 
de  Dieu  dans  les  événements.  »  —  A  quoi  il  ne  trouve  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  «  Non,  Dieu  en  nous  faisant  notre  part  a  gardé  la  sienne.  Il  a  fait 
notre  pensée  et  notre  cœur  ;  il  a  mesuré  nos  forces  :  par  ces  deux  points  il  tient 
rhumanité.  »  —  Qu'est-ce  à  dire  ?  Dieu  sans  doute  nous  a  donné  à  tous  des  fa* 
cultes  bornées;  mais,  d'après  vous,  il  ne  s'est  point  soucié  des  détails  et  il  ne 
se  mêle  en  rien  de  nos  actes  libres.  Donc  c'est  la  liberté  de  l'homme  qui  mène 
la  société  humaine.  Le  hasard  y  a  sa  part  aussi,  mais  Dieu  n'en  a  aucune. 
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plus  haute  et  la  plus  éclatante  de  toutes  les  voix  humaines 
foudroyer  ces  pauvres  inventions  d'une  raison  égarée. 

c  Dieu,  dit  Bossuet,  tient  du  plus  haut  des  cieux  les 
rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  : 
tantôt  il  retient  les  passions  ;  tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par 
là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des  conque^ 
rants,  il  fait  marcher  l'épouvante  devant  eux,  et  il  inspire  à 
eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il  faire 
des  législateurs,  il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les 
Etats,  et  poser  les  fondements  de  la  tranquillité  publique.  Il 
connaît  la  sagesse  humaine  toujours  courte  par  quelque  en- 
droit ;  il  Téclaire,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne  à 
ses  ignorances  ;  il  Taveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par 
elle-même  :  elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  pro- 
pres subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu 
exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  jugements,  selon  les 
règles  de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  prépare 
les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces 
grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin....  Ne  parlons 
plus  de  hasard,  ni  de  fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme 
d'un  nom  dont  nous  couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est 
hasard  à  l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessein 
concerté  dans  un  conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce  con- 
seil éternel  qui  renferme  toutes  les  causes  et  tous  les  effets 
dans  un  même  ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à  la  même 
fin;  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout,  que  nous  trouvons  du 
hasard  ou  de  l'irrégularité  dans  les  rencontres  particu- 
lières *.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  la  part  qui  revient 
dans  les  événements  à  l'initiative  des  hommes  !  Trop  d'écla- 
tants exemples  sont  là  pour  attester  qu'un  rôle  immense  est 
réservé  au  libre  arbitre,  et  que  tels  génies,  tels  caractères,  en 
particulier,  sont  doués,  pour  le  mal  coipme  pour  le  bien, 
d'une  incalculable  puissance.  Il  n'en  demeure  pas  moins  cer- 
tain qu'une  volonté  supérieure  et  dominatrice  resserre  ou 
élargit  à  son  gré  la  sphère  où  se  meut  l'activité  humaine.  Un 

*  Discours  sur  Vhist.  univ,  3*  partie.  Conclasion. 
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obstacle  presque  imperceptible  qu'elle  a  placé  à  dessein,  c  un 
peu  de  poison  dissous  dans  les  airs,  »  un  grain  de  sable,  un 
concours  de  circonstances  que  nul  n*aurait  pu  prévoir,  bien 
qu'après  coup  il  semble  très-simple  et  très-naturel,  un  rien 
pour  ainsi  dire,  suffit  à  cette  volonté  d'en  haut  pour  changer 
totalement  le  cours  des  choses.  Plus  on  étudie  avec  soin  l'en- 
chaînement des  grands  faits  historiques,  plus  on  y  remarque 
d'ordinaire  une  étrange  disproportion  entre  les  causes  qu'on 
voit  en  action  et  les  effets  qui  en  résultent.  L'imprévu  entre 
toujours  pour  une  part  plus  ou  moins  considérable  dans  les 
affaires  de  ce  monde.  Or  l'imprévu,  dit  Bossuet,  t  c'est  l'en- 
droit secret  où  Dieu  agit  et  le  ressort  qu'il  remue  * .  p  «  Il  n'y  a 
point,  dit  encore  cet  incomparable  interprète  des  conseils 
providentiels,  il  n'y  a  point  de  puissance  humaine  qui  ne 
serve  malgré  elle  à  d'autres  desseins  que  les  siens...  Tous  ceux 
qui  gouvernent  se  sentent  assujettis  à  une  force  majeure.  Rs 
font  plîis  ou  moins  qu^iU  ne  pensent j  et  leurs  conseils  n'ont 
jamais  manqué  d'avoir  des  effets  imprévus.  Ni  ils  ne  sont 
maîtres  des  dispositions  que  les  siècles  [passés  ont  mises 
dans  les  affaires,  ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra 
Favenir,  loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là  seul  tient  tout 
en  sa  main,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est 
pas  encore,  qui  préside  à  tous  les  temps  et  prévient  tous  les 
conseils^.  » 

Il  est  surtout  des  heures  solennelles  dans  la  vie  de  l'huma- 
nité où  l'action  de  la  Providence  apparaît  à  tous  les  regards 
avec  un  si  majestueux  éclat  que  les  aveugles  seuls  peuvent  la 
nier.  Alors  on  sent  passer  dans  l'atmosphère  je  ne  sais  quel 
souffle  formidable  comme  celui  qui  précède  parfois  les  grands 
orages  ;  les  événements  se  précipitent  avec  une  rapidité  fou- 
droyante; les  hommes  sont  entraînés,  débordés,  réduits  à 
l'impuissance;  aux  uns  les  obstacles  deviennent  moyens,  et 
aux  autres  les  moyens  se  tournent  en  obstacles.  Dans  la  con- 
fusion universelle,  à  travers  les  flots  de  poussière,  on  voit 
comme  l'ombre  du  bras  divin  qui  accomplit  les  arrêts  de  sa 
justice  et  renouvelle  la  scène  du  monde. 

•  Politique  sacrée,  liv.  VII,  7. 

'  Discours  sur  Vhist.  univ.  3«  parlie.  Conclusion. 
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Voyez,  par  exemple,  le  spectacle  de  cette  crise,  la  plus 
effroyable  peut-être  que  rhumanité  ait  jamais  traversée,  celle 
qui  consomma  la  ruine  de  TËmpire  romain  sous  les  coups 
des  hordes  barbares.  D'où  viennent  ces  peuples  innombrables 
qui  se  heurtent  et  se  poussent  les  uns  contre  les  autres 
comme  les  flots  d'un  océan  vivant?  Quel  signal  ont-ils  entendu? 
Quelle  force  les  a  entraînés  des  dernières  extrémités  du 
monde?  Eux-mêmes  ne  s'y  trompaient  point;  ils  avouaient 
qu'ils  étaient  conduits  et  comme  harcelés  par  un  ordre  d'en 
haut'.  Leurs  chefs  se  proclamaient  les. instruments  et  les 
fléaux  d'un  Dieu  vengeur.  <  Ce  n'est  pas  mon  propre  mou- 
vement, disait  Âlaric»  qui  m'a  jeté  dans  cette  entreprise; 
quelqu'un  me  presse  et  m'importune  pour  aller  saccager 
Rome'.  »  -*-  La  flotte  de  Genséric  allait  un  jour  appareiller 
du  port  de  Garthage;  le  commandant  de  ses  navires  lui 
demandait  à  quels  peuples  il  voulait  porter  la  guerre  :  c  A 
ceux-ià,  répondit  le  terrible  ravageur,  contre  qui  Dieu  est 
irrité'.  » 

Ainsi  s'accomplissaient  par  les  passions  des  honmies  les 
éternels  desseins  de  Dieu,  Les  éléments  du  vieux  monde 
avaient  été  rebelles  à  sa  volonté;  il  les  rejetait,  ou  plutôt  il  les 
pétrissait  avec  une  matière  nouvelle  pour  en  faire  sortir  un 
monde  tout  nouveau.  £t,  afin  que  personne  ne  pût  ignorer 
qu'il  était  l'auteur  de  cette  inunense  transformation,  U  avait 
eu  soin  de  la  faire  prédire  longtemps  à  l'avance  par  un  de 
ses  prophètes.  Saint  Jean  avait  annoncé  en  termes  exprès  la 
chute  effroyable  de  la  nouvelle  Babylone,  enivrée  du  sang 
des  martyrs  ^» 

Combien  d'autres  prédictions  plus  étonnantes  encore  dans 
les  écrits  des  anciens  voyants  d'Israël  !  Placés  sur  le  sommet 
d'une  montagne  idéale,  ils  dominent  les  siècles,  ils  scrutent 
d'un  œil  sûr  les  horizons  les  plus  lointains  et  leurs  visions 
prodigieuses  embrassent  pour  ainsi  dire  l'histoire  tout  entière 

*  Ipsi  fatebantur  non  suam  esse  quod  facerent,  agi  enim  se  diyino  jassu  ao 
perurgeri.  (Salvien,  de  Gubem.  Dei.y  vu,  42.) 

*  Alaricus  respondisse  dicitur  se  non  lolentem  hoc  tenlare,  sed  esse  quemdam 
qui  se  obiuodendo  urgeat,  ac  praîcipial  ut  Romam  evertal.  (Sozom.,  ix,  6.) 

*  In  eos  quibus  iratus  est  Deus.  (Procop.,  EUt.  Vand.,  1, 1.) 

*  Àpocal.^  XVII  et  xviu. 
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des  temps  à  venir.  Ils  ont  annoncé  la  succession  des  grands 
empires  et  le  châtiment  des  cités  coupables  :  Tyr,  Sidon, 
Jérusalem  elle-même  ;  ils  ont  appelé  par  leur  nom  les  con- 
quérants que  Dieu  devait  susciter  pour  le  salut  de  son  peuple, 
et  par-dessus  tout  ils  ont  décrit  dans  tous  ses  détails  la 
révolution  pacifique  qui  renouvellerait  la  face  de  la  terre  en 
fondant  sur  les  débris  de  tous  les  autres  royaumes  le  royaume 
qui  ne  finira  jamais.  Il  est  trop  manifeste  que  c'est  Dieu  seul 
qui  a  dévoilé  aux  prophètes  ces  secrets  impénétrables  à  Fœil 
des  mortels  ;  et  par  là  il  s'est  révélé  lui-même  comme  l'arbitre 
souverain  des  destinées  humaines;  car,  en  même  temps  qu'il 
a  découvert  les  événements  de  l'avenir,  il  a  affirmé  aussi  que' 
ces  événements  s'accomplissent  par  sa  volonté.  «  Voyez,  dit-il, 
par  la  voix  d'Isaïe,  que  je  suis  le  vrai  Dieu  et  qu'il  n'y  a  point 
de  divinité  semblable  à  moi.  X annonce  dès  le  commencement 
ce  qui  doit  arriver  à  la  fin  des  temps,  et  je  déclare  que  tous  mes 
conseils  auront  leur  accomplissement.  »  {Is.,  xliv,  9,  10.) 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ces  torrents  de  lumière  qui  s'é- 
chappent des  saintes  Écritures ,  les  rationalistes  n'opposent 
que  l'obstination  d'un  aveugle  parti  pris  ?  Au  nom  de  la  méta- 
physique qui  les  condamne,  ils  prétendent  interdire  à  la 
divine  Providence  toute  intervention  directe  et  personnelle 
dans  les  choses  de  ce  monde.  Mais  la  Providence  leur  a  répondu 
par  des  faits  qui  défient  à  jamais  tous  les  efforts  de  la  négation. 
Non-seulement  elle  s'est  donné  à  elle-même  Timmortel  témoi- 
gnage de  ses  prophéties,  elle  s'est  encore  rendue  perpétuel- 
lement visible  dans  le  miracle  qui  remplit  l'histoire  depuis 
dix-huit  siècles,  le  miracle  du  christianisme  fondé,  propagé, 
conservé  en  dépit  de  toutes  les  causes  qui  devaient  humai- 
nement l'écraser  et  l'anéantir. 

P.  TOULEMONT. 

(La  êuite  prùehain$ment.\ 
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Lectiones  grammaticales,  pro  miasionariis  qui  addiseere  volant  lingnam  Ama^ 
ricarriy  seu  Tulgarem  Abyssiniae,  necnon  et  lingnam  Oromonicam  seu  popo- 
lorum  Galla  nnncupatornm,  anctore  RR.  DD.  G.  Hassaja,  Ordinis  Mioornm 
Cappuccinorum^  Episcopo  Cassiensi  et  Vicario  Apost.  ad  popnlos  Galla.  (Pa- 
risiis  excns.  in  typog.  Imper.,  4867.  Prostat  apud  Maison  neuve,  et  apnd 
Lethielleux.) 

Il  y  a  quelques  années,  un  voyageur  rencontrait  en  Âbys- 
sinie  un  évèque  missionnaire  dont  le  dévoùment  lui  inspirait 
les  lignes  suivantes  : 

«  Une  après-midi,  au  moment  où  je  rentrais,  on  me  remit 
une  lettre  dont  la  double  suscription  (en  amharique  et  en 
italien)  me  frappa  vivement.  JeTouvris  et  je  poussai  une  excla- 
mation de  surprise;  elle  était  d'un  homme  que  je  croyais  mort 
et  qui  était  en  ce  moment  à  six  lieues  de  moi.  Je  veux  parler 
de  Théroïque  évèque  des  Gallas,  Mgr  Massaja,  qui  achevait  en 
ce  moment  un  des  voyages  les  plus  extraordinaires  que  Tesprit 
de  propagande  chrétienne  ait  inspirés. 

€  Mgr  Massaja  avait  fait  il  y  a  une  dizaine  d'années  une 
tentative  pour  pénétrer  par  le  Nil  Bleu  dans  son  mystérieux 
diocèse.  Déguisé  en  colporteur,  il  avait  été  reconnu  par  des 
Guindjar  musulmans  et  n'avait  dû  la  vie  qu'à  quelques  cavaliers 
de  Dedjaz  Kassa  (aujourd'hui  Théodore  II)...  Pénétrant  à  tra- 
vers les  petits  Etats  des  Gallas  belliqueux  et  anarchiques, 
jusqu'au  royaume  de  Kaffa,  il  y  fit  refleurir  le  christianisme, 
dont  ce  pays  n'avait  conservé  que  le  nom.  La  petite  chrétienté* 
prospérait,  quand  il  prit  fantaisie  au  roi  de  KafTa  de  forcer 
l'évêque  à  épouser  une  femme  indigène,  sans  doute  pour  le 
retenir  par  les  liens  puissants  de  la  famille  \  Le  refus  de 

*  Mgr  Massaja  raconte  Ini-méme  cette  particnlarité  dans  les  Annales  de  la 
Prop.  de  la  Foi^  t.  XXXYII,  p.  20  :  «  A  ses  yeux,  notre  indépendance  du  pou- 
voir temporel  était  tout  entière  dans  le  célibat  ecclésiastique  et  dans  la  sublime 
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Mgr  Massaja  avait  entraîné  son  renvoi.  Persécuté  chez  les  Gallas, 
trois  ou  quatre  fois  emprisonné,  Mgr  Massaja  avait  entrepris 
de  rentrer  à  Massaoua  en  traversant  l'Abyssinie  incognito. 
Cette  entreprise  inouïe  (car  sa  couleur  seule  eût  suffi  pour  le 
dénoncer  aux  agents  de  la  police  impériale),  eut  d'abord  un 
plein  succès.  Parlant  parfaitement  l'abyssinien,  protégé  par 
sa  barbe  blanche  et  son  costume  sacerdotal,  voyageant  la 
nuit  de  village  en  village,  il  traversa  sans  encombre  le  Gad- 
jam  occupé  par  le  rebelle  Tedla-Gualu,  et  arriva  jusqu'à 
Nagala,  sur  le  Takazzé.  Là  il  fut  arrêté  par  un  choum  qui  le 
soupçonna  d'être  un  des  Européens  de  r  Empereur  (Negus  Fren- 
gotch),  c'est-à-dire  un  des  Allemands  de  Gafat,  voyageant  sans 
passe-port,  et  l'envoya  au  Negus  (Théodore)...  L'habile  auto- 
crate feignit  d'ouvrir  son  cœur  à  l'évêque,  lui  affirma  qu'il  eût 
bien  voulu  le  garder  près  de  lui,  mais  qu'il  n'osait  braver  aussi 
ouvertement  l'intrigant  Salama,  chef  de  l'Eglise  nationale,  qui 
conspirait  sans  cesse  avec  tous  les  mécontents...  Il  priait  de 
plus  Mgr  Massaja,  une  fois  rentré  à  Massoua,  de  lui  écrire 
confidentiellement  sur  les  affaires  d' Abyssinie,  promettant  de 
tenir  compte  de  ses  appréciations  et  de  ses  conseils  '.  » 

On  connaît  la  suite  de  ce  drame  :  elle  a  été  décrite  d'une 
manière  bien  touchante  par  Mgr  Massaja  lui-même  au 
n*  218  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Pour- 
suivi tour  à  tour  par  la  rage  des  païens,  par  l'envie  des  schis- 
matiques  et  par  le  fanatisme  des  mahométans,  accusé  enfin 
d'avoir  fait  de  sa  mission  un  dépôt  d'armes  à  feu  dont  il 
voulait  se  servir  pour  s'emparer  du  pays,  il  reçut  c  l'ordre 
de  quitter  immédiatement  le  royaume  et  de  se  mettre  en 
route  à  l'instant  môme,  sans  rien  prendre  avec  lui,  fallût-il, 
ce  qui  arriva,  passer  la  nuit  dans  la  boue.  >  Rappelé  par  un 
caprice  royal,  bientôt  atteint  par  une  nouvelle  sentence,  l'hé- 
roïque missionnaire  a  dû  pour  un  temps  laisser  cette  terre  qui 
déjà  était  devenue  sa  patrie. 

Eloigné  par  la  peisécution  de  ses  chères  tribus  africaines, 


yerlu  dont  il  est  Texpression  sensible  ;  et  le  meilleur  moyen  de  nous  rendre 
tels  qu'il  voulait  était  de  nous  marier,  fallût-il  pour  cela  nous  faire  entrer  dans 
sa  famille  môme.  Vous  pensez  bien  de  quelle  manière  furent  reçues  de  sem- 
blables avances  ;  mais  de  ce  moment  notre  perte  fut  résolue,  » 
*  Voyage  en  Àbyssiniey  par  M.  Guillaume  Lejean. 
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MgrMassaja  ne  les  apas  oubliées  pendaDt  son  séjour  enEurope. 
Quinze  années  passées  en  Afrique  lui  avaient  permis,  au  milieu 
de  fatigues  et  d'ennuis  de  toute  sorte,  d'apprendre  à  fond  les 
deux  langues  principales  de  sa  mission.  Possesseur  de  ce 
trésor,  il  ne  peut  songer  qu'à  le  répandre  et  à  le  faire  fruc- 
tifier.  La  même  ambition  qui  avait  animé  ses  courses  aposto- 
liques a  rendu  fécond  son  repos  parmi  nous.  Les  langues  de 
FEthiopie,  cultivées  par  l'Europe  chrétienne,  deviendront  de 
précieux  instruments  pour  la  propagation  de  la  foi  et  de  la 
civilisation.  C'en  est  assez  pour  que  le  missionnaire  trouve  du 
charme  jusqu'au  milieu  d'une  conjugaison  ;  l'évèque  accom- 
plira encore  son  œuvre  en  se  faisant  grammairien.  Se  défen- 
dant constanmient  de  toute  prétention  scientifique,  il  n'a 
voulu  qu'une  chose  :  être  aux  yeux  de  l'Europe,  pour  les 
Sidamas  et  les  Oallas,  un  interprète  fidèle  des  usages  qu'il  a 
étudiés,  des  mots  qu'il  a  appris,  des  formes  grammaticales 
qu'une  longue  pratique  lui  a  rendues  familières.  Dans  l'énoncé 
des  règles,  dans  la  traduction  des  exemples,  où  l'on  trouve, 
avec  le  charme  de  la  variété,  bon  nombre  de  renseignements 
précieux,  sa  phrase  latine  est  claire,  le  mot  juste,  la  marche 
aussi  rapide  que  le  permettent  les  complications  de  deux 
grammaires  que  l'auteur  a  cru  devoir  mener  de  front.  Si  la 
suite  des  préceptes  pouvait  engendrer  quelque  monotonie,  des 
notes  nombreuses  suffiraient  à  reposer  Tattention  du  lecteur 
en  lui  montrant  à  côté  du  grammairien  le  narrateur  exact  et 
le  témoin  oculaire.  Et,  à  travers  tout  cet  ensemble,  je  ne  sais 
quel  soufQe  se  répand  :  l'attention  du  lecteur  est  constam- 
ment soutenue,  pendant  que  l'auteur  s'efface  et  disparaît  der- 
rière ses  cbers  Africains.  Sans  nul  doute,  dans  la  composition 
d'une  grammaire  comme  dans  ses  labeurs  apostoliques,  il 
n'a  pu  chercher  que  «  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  » 
Mais  nous  croyons  que  le  suffrage  de  la  science  lui  est  ac- 
quis par  surcroît  :  la  philologie  comme  la  religion  verra  dans 
llgr  Massaja  un  digne  et  loyal  serviteur. 

En  essayant  de  rendre  compte  d'un  pareil  travail ,  nous 
saatons  que  la  tâche  n'est  pas  aisée  ;  mais  l'auteur  lui-même, 
dans  la  dédicace  et  la  préface  de  son  ouvrage,  nous  a  désigné 
le  savant  qui,  après  l'avoir  aidé  de  ses  conseils,  ne  refuserait 
pas  d'encourager  et  de  guider  ses  disciples.  C'est  celui-là 
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même  dont  M.  Le  Hir,  quelques  semaines  avant  sa  mort,  se 
disposait  à  solliciter  la  direction  pour  la  reprise  de  ses  études 
éthiopiennes;  celui  dont  Dillman,  l'auteur  allemand  de  la  gram- 
maire et  du  dictionnaire  éthiopiens,  a  plus  d'une  fois  pro- 
clamé la  science  et  accepté  les  bons  offices.  Chacun  a  nommé 
M.  Antoine  d'Abbadie ,  de  l'Institut.  Qu'il  veuille  bien  nous 
permettre  de  lui  adresser  nos  humbles  remercîments.  Son 
accueil  tout  patriarcal  nous  a  fait  comprendre  la  reconnais- 
sance de  ces  pauvres  Africains  qu'il  a  tant  aimés,  et  qui  se 
plaisaient  à  trouver  leur  mot  père  (abba)  dans  le  nom  de  leur 
hôte  illustre*.      ' 

I 

Les  derniers  événements  d'Abyssinie  ont  attiré  sur  ce  pays 
les  regards  de  l'Europe  et  en  quelque  sorte  rapproché  de  nous 
ses  montagnes  et  ses  plateaux,  jadis  inaccessibles.  Ceux  qui 
ont  voulu  étudier  à  loisir  ces  contrées,  mises  désormais  en 
contact  avec  la  civilisation  européenne,  n'ont  eu  qu'à  consulter 
les  belles  cartes  publiées,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  An- 
toine d'Abbadie  pour  accompagner  sa  Géodésie  d'Ethiopie. 
Mgr  Massaja  donne  lui-même  sur  sa  mission  et  sur  les  peu- 
ples limitrophes  des  détails  ethnographiques  du  plus  grand 
intérêt.  Des  trois  races  principales  qui  habitent  l'ancienne 
terre  de  Chus,  deux  lui  sont  confiées  :  ce  sont  les  Sidamas  et 
les  Oromos,  plus  connus  sous  le  nom  de  Gallas.  Les  Abyssins 
proprement  dits  habitent  le  nord  de  l'Ethiopie  et  sont  évangé- 
lisés  par  les  Lazaristes,  qui  ont  déjà  donné  deux  évêques  à 
cette  mission,  Mgr  de  Jacobis  et  Mgr  Louis  Bel,  mort  il  y  a 
peu  de  mois  à  Alexandrie. 

«  Le  plateau  éthiopien  nourrit  aujourd'hui  une  population 
qui  peut  s'élever  à  douze  millions  de  personnes.  Si  les  cal- 
culs des  voyageurs  européens  qui  ont  élevé  à  trois  millions  le 
chiffre  de  la  population  de  l'Abyssinie  sont  exacts,  les  Gallas 
et  les  Sidamas  doivent  faire  ensemble  un  total  de  neuf  mil- 
lions d'âmes.  Ces  pays  renferment  un  nombre  presque  infini 
de  petits  États  parfaitement  indépendants  les  uns  des  autres 

*  Mgr  Massaja,  Leet.  grammatie. 
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et  affectant  les  formes  de  gouvernement  les  plus  différentes. 
Le  Kafa  forme  à  lui  seul  un  royaume,  et  c'est  le  plus  grand 
de  tous.  Viennent  ensuite,  par  ordre  de  grandeur,  le  Djem" 
makako^  le  Gamna^  le  Guéray  le  Gama  et  le  Néréa.  Ce  sont  au- 
tant de  royaumes,  dont  les  chefs,  à  l'exception  de  celui  du 
Kafa^  ont  embrassé  Tislamisme.  Â  côté  de  ces  petits  royaumes 
il  y  a  encore  environ  quinze  petites  républiques,  dont  les  plus 
importantes  sont  celles  du  Goudron  et  du  Djemmalagamara^.^ 

Les  Sidamas  subissent  un  nom  qui  n'est  pas  le  leur.  Il  veut 
dire  captifs  et  leur  a  sans  doute  été  imposé  par  leurs  voisins. 
Eux-mêmes  se  désignent  sous  les  noms  de  Kafaco  et  de  Wa- 
rata.  Quoique  ces  deux  dénominations  s'appliquent  à  deux 
races  distinctes,  leur  langue  est  à  peu  près  la  même,  et  l'a- 
marinna  (amharique),  langue  vulgaire  de  l'Âbyssinie,  n*est 
séparée  de  ces  idiomes  que  par  quelques  différences  dialec- 
tales. 

Quelque  opinion  que  l'on  embrasse  sur  les  rapports  entre 
cette  langue  et  celle  des  Oromos  ou  Gallas,  toujours  faudra-t-il 
reconnaître  l'immense  intervalle  qui  sépare  les  deux  gram- 
maires. Nous  les  séparerons  aussi  dans  notre  étude;  et,  en 
attendant  qu'un  travail  plus  approfondi  nous  permette  de 
donner,  sur  rafïinité  du  galla  avec  une  grande  famille  de 
langues,  des  conjectures  qui  déjà  nous  semblent  vraisembla- 
bles, nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  considérer  la  langue 
de  ces  Sémites  d'Afrique,  dont  la  couleur  noire  ne  peut  cacher 
la  véritable  origine,  c  L'éthiopien ,  considéré  dans  son  ori- 
gine et  son  essence,  est  une  langue  sémitique  pure,  transplan- 
tée par  l'invasion,  depuis  l'Yémen  jusqu'à  l'Abyssinie.  Dans 
ses  mots  et  sa  phonétique,  dans  ses  racines,  sa  construction 
et  ses  formes,  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  fait  la  substance 
d'une  langue,  il  porte  l'empreinte  sémitique  conservée  dans 
tout  son  éclat '.  »  Ainsi,  quand  même  l'histoire  garderait  le 
silence  sur  l'origine  étrangère  de  ce  peuple  établi  depuis 
tant  de  siècles  dans  Tantique  terre  de  Chus,  cette  langue  seule, 
parlée  au  sud  de  l'Egypte  et  dans  le  voisinage  de  la  Libye, 
suffirait  pour  attester  la  présence  d'un  peuple  conquérant 


•  Afin,  de  la  Prap.  de  la  Foi,  l.  XXXVII,  p.  9-43. 

'  Grammatik  der  Mthiopischen  Sprache^  von  Aug.  DilImaD,  p.  2. 
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assis  sur  les  débris  de  la  population  primitive.  Ces  conqué- 
rants étaient-ils  des  Sémites  du  nord,  comme  l'ont  fait  suppo- 
ser certains  rapprochements  curieux  entre  Taraméen  et  îe 
ghez  ?  N'était-ce  pas  plutôt  une  branche  détachée  de  la  grande 
famille  d'Ismaël  et  partie  de  l'Arabie  méridionale ,  ainsi  que 
semble  l'indiquer  la  grande  affinité  des  deux  grammaires 
éthiopienne  et  arabe?  C'est  ce  qui  ne  semble  pas  encore  par- 
faitement acquis  à  la  science.  Mais  un  nom  demeure,  qui  pro- 
clame une  conquête  décisive  et  un  entier  asservissement.  Si 
les  peuples  étrangers,  y  compris  les  Hébreux*,  ont  conservé 
à  ce  pays  l'ancienne  dénomination  de  terre  de  Chus,  les  nou- 
veaux habitants  ont  eux-mêmes  remplacé  ce  nom  par  celui  de 
Ghez,  qui  signifie  émigration,  liberté.  Et  lorsque  l'idiome  de 
ces  conquérants  eut  cessé  d'être  langue  vivante,  ce  nom  de 
ghez,  cher  au  souvenir  de  ce  peuple  et  consacré  par  ses  tra- 
ditions, demeura  encore  comme  synonyme  de  langue  litté- 
raire et  sacrée. 

A  côté  de  cette  vieille  langue  sémitique  qui  forme  aujour- 
d'hui comme  le  sanscrit  des  langues  éthiopiennes,  d'autres 
idiomes  se  sont,  dès  l'origine,  développés  librement;  rejetons 
sortis  de  la  même  racine,  vivant  de  la  même  sève,  mais  pré- 
sentant néanmoins  une  variété  assez  notable  dans  leurs  ra- 
meaux et  dans  leurs  fruits.  Ce  qu'est  le  pâli  ou  le  pracrit  à 
l'égard  du  dêvanagari  (langue  des  dieux),  ces  langues  éthio- 
piennes vulgaires  le  sont  par  rapport  au  ghez,  la  langue  des 
livres.  M.  d'Abbadie  comptejusqu'à  neuf  idiomes  de  ce  genre 
qui  se  partagent  l'Ethiopie,  mais  en  reconnaissant  que  plu- 
sieurs s'éloignent  notablement  du  type  sémitique*.  Le  jour 
où  la  philologie  aurait  retrouvé  dans  quelqu'un  d'entre  eux 
des  vestiges  certains  de  la  vieille  langue  des  Couschites, 
un  grand  pas  serait  fait  dans  l'étude  encore  si  compliquée 
des  langues  africaines. 

Si  nous  avons,  sous  un  rapport,  comparé  au  sanscrit  la 
langue  classique  de  l'Ethiopie,  c'est  assurément  sous  toutes 
réserves,  et  sans  avoir  la  pensée  de  pousser  ce  rapproche- 
ment à  ses  dernières  conséquences.  Le  sanscrit,  langue  des 


*  Josèphe,  Archeol.^  xvi,  §  29. 

•  L'Abyssinie  et  le  roi  Théodore.  (Correspondant,  25If6v.  4868.) 
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dieux,  a  été  de  bonne  heure  en  possession  d'une  littérature  et 
d'une  poésie  dont  la  richesse  n'est  surpassée  ni  par  les  cfaers- 
d'œuvre  de  la  Grèce  ni  par  ceux  de  Rome. 

Primo  sole  nitens,  primos  tnlit  India  flores*. 

Tant  que  l'éthiopien  a  été  la  lan^e  des  dieux  du  paganisme, 
il  n'a  pas  trouvé  pareille  fortune.  Quelques  inscriptions  him- 
ryariques,  dont  la  date  même  n'est  pas  bien  certaine,  ne  suffi- 
sent pas  assurément  à  constituer  une  série  de  monuments 
littéraires.  Nous  admettrons  en  conséquence,  avec  M.  Renan*, 
€  que  la  littérature  éthiopienne,  telle  qu'elle  est  parvenue  jus- 
qu'à nous,  est  tout  entière  postérieure  à  l'établissement  du 
Christianisme  dans  TAbyssinie.  >  Mais  la  phrase  suivante  du 
même  auteur  recevra-teîîe  également  la  sanction  de  l'histoire? 
€  Le  Christianisme  s'est  toujours  montré  inséparable  (Tune 
certaine  culture  intellectuelle ^  mais  en  même  temps  destruc- 
teur des  littératures  païennes  qui  l'avaient  précédé.  >  L'his- 
toire littéraire  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  justiBe  guère  une 
pareille  assertion. Non,  le  Christianisme,  qui  apporte  toutvrai 
bien,  n'a  besoin,  pour  établir  son  empire  intellectuel,  de  rien 
détruire  de  ce  qui  est  bon,  vrai  et  beau.  Il  donne  les  trésors 
du  ciel  sans  ravir  ceux  de  la  terre  : 

Non  eripit  mortalia 
Qui  régna  dat  cœlestia  \ 

Au  lieu  de  pleurer  une  littérature  païenne  qui  n'exista  ja- 
mais en  Ethiopie,  saluons  avec  reconnaissance  l'apparition  de 
cette  littérature  chrétienne  que  l'Église  fonda  il  y  a  quinze 
siècles,  et  dont  les  chefs-d'œuvre  se  révèlent  de  nos  jours  à 
l'Europe.  Le  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  éthiopiens  ap- 
partenant à  M.  (TAbbadie  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  orientalistes  et  provoqué  de  leur  part  un  vœu  bien  légi- 
time. Le  jour  où  l'impression  aura  fait  passer  ces  manuscrits 
dans  le  domaine  public,  la  grammaire  éthiopienne  achèvera  sa 
syntaxe,  le  lexique  déjà  parvenu  à  des  proportions  si  étendues 


*  Gramm,  générale  indo-europ,^  par  F.-O.  Eichhoiï. 
'  HisL  des  langue»  sémitiques,  Hv.  IV,  ch.  I. 

•  Hymn.  Epiph. 
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s'enrichira  d'exemples  nouveaux,  et  l'étude  comparée  des 
langues  sémitiques  aura  à  sa  base  une  grande  assise  de  plus. 

En  attendant  cette  révélation  plus  complète  des  lettres 
éthiopiennes,  nous  avons  entre  les  mains  l'œuvre  qui  a  ins- 
piré toutes  les  autres,  la  version  des  Saintes  Écritures. 

Vers  l'époque  où  Ulphilas  traduisait  les  Livres  Saints  en 
gothique  et  laissait  à  la  science  comme  à  la  foi  un  monument 
immortel,  deux  frères,  Frumence  et  Édèse,  inauguraient  un 
travail  semblable  en  Étliiopie.  Quoique  la  date  précise  de  cette 
version  éthiopienne  ne  soit  pas  fixée,  les  principaux  livres 
delà  Bible  ont  dû  être  traduits  dans  le  iv*  siècle;  car  saint 
Jean  Ghrysostome,  dans  sa  seconde  homélie  sur  saint  Jean, 
peut  déjà  signaler  parmi  les  Éthiopiens  comme  en  Egypte, 
dans  l'Inde  et  la  Perse,  l'existence  de  cette  philosophie  divine 
que  ces  peuples  barbares  avaient  fait  passer  dans  leur  langue 
et  s'appliquaient  chaque  jour  à  faire  passer  dans  leur  vie  ^ 

Un  travail  tout  récent  publié  dans  les  Acta  Sanctorum 
(octobris  t.  XII)  a  fixé  à  Tan  341  de  notre  ère  les  débuts 
de  cet  apostolat  qui  devait  en  quelques  années  couvrir 
l'Ethiopie  de  temples  chrétiens  et  ouvrir  au  génie  de  cette 
nation  une  route  jusque-là  ignorée.  Le  peuple  se  montra 
avide  de  la  divine  parole,  et  les  rois,  dit  le  Chronicon  Axvr- 
mensej  «  reçurent  la  doctrine  sainte  comme  la  terre  dessé- 
chée reçoit  la  pluie  du  ciel,  i^  Pendant  que  le  vrai  Dieu  se  ré- 
vèle à  l'intelligence  des  petits,  le  Dieu  des  sciences  appelle  les 
grandes  âmes  à  puiser  dans  la  lecture  des  Livres  Saints  ce 
souffle  qui  animera  désormais  la  muse  nationale.  Si  la  langue 
ghez  n'a  pas  eu  d'Hérodote  ni  d'Homère,  elle  a  désormais 
Moïse  et  les  prophètes  ;  et  dans  cet  idiome  sorti  de  la  même 
source  que  l'hébreu,  les  accents  inspirés  conserveront  leur 
simplicité  pleine  de  grandeur.  Désormais  les  successeurs  de 
saint  Frumence  pourront  dire  comme  saint  Jérôme  que  «  Da- 
vid est  leur  Pindare%  >  et  dans  les  Psaumes  la  terre  de  Chus 


aÙTÛv  i&tTaëaXevTtc  ^Xcârrav,  rà  irapa  tcûtcu  ('luawcu  tcS  î^kutcu  xat  â^papifiâTou) 
^onj^ra  ciaaxOtvrx  IpaAcv  àvOpuirot  ^â^Gapot  çiXoffo^cTv. 

'  David  Simonides  noster,  PiDdarns  et  Alcœus,  Flaccus  quoqne,  Calallns 
atque  Serenus,  Cbristum  lyra  persooat ,  et  în  decachordo  psalterio,  ab  inferis 
excitât  resurgentem.  (Prolog.  Galeatus.) 
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lira  rhistoire  prophétique  de  sa  conversion  et  du  dévoûment 
généreux  qu'attend  d'elle  le  Dieu  des  chrétiens  :  Coram  illo 
procident  JEthiopes...  Mthiopia  prxveniet  manus  ejus  Deo 
(Ps.  Lxxi  et  Lxvn). 

Le  souvenir  de  ce  grand  bienfait  ne  s'est  jamais  effacé  de  la 
mémoire  de  ce  peuple.  Frumence,  appelé  assez  souvent  dans 
les  livres  éthiopiens  Feremenatos,  porte  le  plus  ordinairement 
le  nom  qui  rappelle  son  ministère  et  lui  assure  à  jamais  la  re- 
connaissance de  ses  enfants  :  Abba  Salama^  le  «  Père  de  la 
Paix,  »  est  encore  aujourd'hui  un  nom  populaire  en  Ethiopie. 
Jusque  dans  la  rédaction  du  synaxaire  (en  ghez,  senkessar), 
l'historien  des  saints  se  fait  poëte  pour  célébrer  le  père  de  sa 
patrie  :  nous  ne  résisterons  pas  au  désir  de  transcrire  quel- 
ques lignes  de  ces  chants,  tels  que  Ludolf  les  a  traduits,  et  que 
les  bollandistes  viennent  de  les  publier  : 

Salntem  voce  lœtitîse  oico  ei, 

MAgnificass  et  extollens  enm, 

Nempe  Salamam,  jannam  misericordiae  et  clemeDliae 

Qui  oriri  fecit  in  iÊthiopia  Inminis  Christi  splendorem 

Ônum  in  ea  caligo  et  tenebrs  antea  faiaseift*. 


Salntem  tîbi,  Salama,  qni  jussos  faisti 

Maoifestare  doctrinam  antea  occnltam  : 

Quod  exorta  fnerit  in  ea  (^thiopia)  sicnt  pbosphorns 

Per  Incem  taam  soavem  et  polchritadinem  tnam  jncnndam 

Usqne  hodie  laelatar  et  exaltai  ^Ihiopia  *. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  ce  schisme  malheu* 
reux  qui,  en  détachant  l'Ethiopie  de  la  communion  de  l'Église 
catholique,  dissipa  souvent  dans  de  vaines  disputes  des  forces 
que  les  lettres  comme  la  religion  pouvaient  employer  à  un 
plus  noble  usage.  Mais  ce  qu'il  importe  de  rappeler,  c'est  que 
Rome  n'a  jamais  interrompu  envers  ce  pays,  même  dans  sa 
défection,  le  cours  de  sa  bienveillante  sollicitude.  Lorsqu'à!} 
XVT  siècle  les  voyages  des  Portugais  ont  renoué  les  relations 

*  Je  salue  ayec  des  accents  d'allégresse,  je  loue  et  j*exalte  Salama,  porte  de 
la  miséricorde  et  de  la  clémence,  par  qui  la  splendeur  du  Christ  s'est  levée  sur 
TËthiopie  jusque-là  ensevelie  dans  les  ténèbres. 

*  Je  te  salue,  ô  Salama«  toi  qui  as  reçu  Tordre  de  nous  révéler  une  doctrine 
jusque-lA  cachée  pour  nous.  Par  la  lumière  si  douce,  par  la  beauté  ravissante  de 
tes  enseigneipenls  la  vérité  a  brillé  pour  nous  comme  Tétoile  do  matin,  et  au- 
jourd'hui encore  TËtbiopie  en  tressaille  d'allégresse. 

\y  série.  —  T.  lî.  6 
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entre  l'Europe  et  F Abyssinîe  si  longtemps  inaccessible,  lors- 
que ces  peuples  après  un  trop  long  oubli  se  sont  rappelé  que 
leurs  amis  et  leurs  défenseurs  étaient  les  défenseurs  mêmes 
de  l'Église  de  Dieu,  nous  voyons  un  lettré  venir  d'Ethiopie  à 
Rome,  portant  sur  lui  un  exemplaire  éthiopien  des  Saintes 
Écritures.  Le  Pape  Paul  III  fit  un  généreux  accueil  à  Pierre 
Tesfa  Sion.  Celui-ci  nous  raconte  lui-même  en  termes  bien 
touchants,  dans  l'épilogue  de  l'évangile  de  éaint  Jean,  quels 
sentiments  ont  inspiré  sa  fuite  et  dirigé  ses  pas  vers  la  capi* 
taie  du  monde  chrétien.  Craignant,  en  face  des  perpétuelles 
invasions  des  musulmans,  que  les  Livres  Saints  ne  vinssent  à 
périr,  il  a  demandé  à  l'Europe  chrétienne,  pour  en  fixer  à  ja- 
mais le  texte  vénéré,  ses  caractères  d'imprimerie.  Paul  III 
exauce  des  vœux  si  pleins  de  patriotisme  et  de  foi,  et  en  1 548 
le  Nouveau  Testament  éthiopien  est  pour  la  première  fois  im- 
primé à  Rome. 

Sept  ans  auparavant,  quatre  cents  Portugais,  pénétrant  en 
Abyssinie  sous  la  conduite  de  Don  Christophe  de  Gama, 
avaient  délivré  le  négus  Claudios  du  joug  des  mahométans.  La 
trahison  et  les  mauvais  traitements  furent  toute  la  reconnais- 
sance qu'ils  trouvèrent  chez  le  monarque  abyssin.  Mais  la 
voie  était  ouverte,  et  la  persécution  dirigée  contre  la  foi  ca- 
tholique devait  comme  toujours  donner  aux  confesseurs  de 
nombreux  compagnons,  aux  populations  trompées  de  coura- 
geux missionnaires. 

Âtt^tif  à  ce  grand  mouvement,  saint  Ignace  de  Loyola 
voulut  pour  le  diriger  le  concours  du  plus  grand  cœur  qui 
servit  en  ce  moment  la  propagation  de  la  foi  catholique.  Une 
lettre  datée  du  28  juin  1553,  portant  la  signature  d'Ignace  et 
adressée  à  l'apôtre  du  Japon,  François  Xavier,  contenait  entre 
autres  projets,  celui  d'une  mission  d'Ethiopie,  a  Outre  oe  que 
vous  ferez  pour  le  bien  de  l'Orient,  écrit  saint  Ignace,  vous 
échaufferez  le  roi  de  Portugal  sur  les  affaires  d'Ethiopie, 
qu'on  remet  depuis  tant  d'années,  mais  toujours  en  vain.  » 
François  Xavier,  on  le  sait,  ne  reçut  jamais  cette  lettre;  son 
glorieux  apostolat  se  terminait  le  %  décembre  de  cette  même 
année»  Mais  l'Ethiopie  ne  fut  pas  abandonnée.  Dès  l'année 
suivante,  Jules  III  lui  donnait  un  patriarche  catholique  en 
la  personne  du  P.  Jean  Nunez  Barreto,  et  saint  Ignace,  écri- 
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vant  lui-même  à  Glaudios  une  lettre  pleine  de  grandeur  sur 
l'unité  de  FÉglise  et  la  primauté  de  Pierre,  lui  recommande 
ses  enfants  et  les  lui  donne  pour  être  à  jamais  les  serviteurs 
dévoués  de  son  empire  et  les  meilleurs  amis  de  ses  sujets '• 

Il  faut  plaindre  un  écrivain  qui,  en  présence  de  ce  bienfait 
offert  si  généreusement  par  la  civHisation  à  la  barbarie,  n*a  su 
y  voir  qu'un  événement  malheureux  et  une  funeste  influence. 
Laissons  parler  l'historien  des  langues  sémitiques  : 

€  Au  xvi"  et  au  xvii*  siècle,  dit  M.  Renan,  la  culture 
éthiopienne  déchoit  rapidement,  par  suite  des  invasions  des 
Galîas  et  des  musulmans,  et  aussi  par  FefTet  de  l'influence  des 
Jésuites,  qui  réussirent  à  cette  époque  à  s'introduire  en  Abys- 
sinie.  Attirant  à  eux  toute  l'instruction,  et  hostiles  à  l'ensei- 
gnement indigène,  ils  laissèrent  le  pays,  quand  ils  le  quit- 
tèrent, dans  une  profonde  barbarie,  dont  il  n'est  pas  sorti 
jusqu'à  nos  jours.  > 

De  nos  jours,  cependant,  un  témoignage  bien  compétent 
semble  nous  dire  tout  le  contraire.  M.  d'Abbadie  écrivait  tout 
récemment  que  le  souvenir  des  missionnaires  Jésuites  était 
demeuré  dans  l'Ethiopie  l'objet  d'une  vénération  profonde. 
M.  Renan  connaît  le  sens  et  l'origine  des  légendes  populaires: 
il  n'aura  pas  lu  sans  intérêt  que  «  les  professeurs  de  Gondar 
les  plus  instruits  et  les  plus  anticatholiques  parlaient  de  Pierre 
Paez  et  de  ses  frères  avec  une  admiration  mêlée  de  regrets, 
et  citaient  à  leur  égard  de  touchantes  légendes  *.  s 

Quoi  qu'il  en  soit  des  légendes,  nous  citerons  l'histoire,  y 
eut-il  en  Ethiopie  un  grand  mouvement  littéraire  au  comnien- 
cement  du  xvir  siècle?  La  langue  moderne  des  Abyssins  fut- 
elle,  grâce  aux  soins  des  missionnaires,  mieux  connue  même 
des  indigènes,  et  enrichie  de  monuments  nouveaux?  Cette  ques- 
tion assurément  pouvait  être  posée  et  discutée  dans  une  his- 
.toire  des  langues  sémitiques.  Au  Heu  d'opposer  aux  témoi- 
gnages unanimes  des  protestants  et  des  catholiques  je  ne 
sais  quelle  fin  de  non-recevoir,  il  était  mieux  de  citer  les 
œuvres  des  missionnaires  et  de  laisser  au  lecteur  le  soin  de 
les  juger.  On  eût  ainsi  mieux  expliqué  comment    <  l'amha- 


•  Telles,  Historia  de  Elhiopia. 

•  VAbyssinie  et  le  roi  Théodore^  par  M.  d'Abbadie.  {Correspondant,,  25  fév.; 
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rique,  qui  a  remplacé  le  ghez,  s'est  créé  quelque  littéra- 
ture*. » 

Depuis  la  chute  du  royaume  d'Axum,  une  langue  différente 
du  ghez  s'était  introduite  dans  la  cour  du  nouveau  roi  venu 
de  Sewa,  et  de  la  cour  bientôt  elle  passa  dans  le  peuple.  Cette 
langue  portait  déjà,  avantl'arrivée  des  missionnaires,  le  nom  de 
langue  du  roi  ;  elle  n'avait  cependant  pour  soutenir  ce  beau 
titre  aucune  œuvre  littéraire  à  présenter.  U enseignement  indi- 
fjène^^oxiv  (Hre  mis  en  honneur,  avait  besoin  de  recevoir  l'im- 
jiulsion  de  l'Europe  chrétienne.  Les  missionnaires  remplirent 
fidèlement  leur  mandat.  Après  un  apostolat  de  dixrneuf 
ans,  Pierre  Paez  mourut  en  1622,  et  l'empereur  Séguédo 
écrivit  lui-même  au  provincial  de  l'Inde  que  c  l'Ethiopie  ve- 
nait de  voir  s'éteindre  le  soleil  resplendissant  dont  les  rayons 
l'éclairaient  et  réchauffaient,  dont  la  clarté  avait  dissipé  les 
ténèbres  d'Eutychès.  »  Comme  gage  de  son  enseignement  et  de 
ses  combats  contre  l'hérésie,  le  P.  Paez  avait  laissé  deux  ou- 
vrages où  la  langue  vulgaire  d'Abyssihie  s'exprimait  avec  au- 
tant de  précision  que  de  noblesse  :  un  Traité  des  erreurs  des 
Abyssins  et  une  traduction  de  la  Doctrine  chrétienne.  Le  plus 
illustre  des  missionnaires  d'Ethiopie  méritait  ainsi  par  ses 
œuvres  et  par  ses  paroles  que  Séguédo,  dans  sa  reconnais- 
sance, l'appelât  «  la  bouche  de  notre  bénédiction*.  > 

D'autres  bouches  allaient  s'ouvrir  pour  prêcher  Ja  même 
doctrine,  parler  et  enseigner  la  même  langue,  attester  les 
ressources  delà  même  littérature.  En  1 62i,  le  Jésuite  Caldeira 
compose  la  première  granmiaire  amharique  ;  et  les  Lettres . 
d'Ethiopie*  annoncent  la  bonne  nouvelle  en  ces  termes:  <  Fa- 
vorisé de  Notre-Seigneur  au  milieu  de  tous  ses  travaux  et  oc- 
cupations, le  P.  Louis  Caldeira  a  fait  de  si  grands  progrès  dans 
la  langue  du  pays,  qu'en  peu  de  temps  il  a  pu  entendre  les 
confessions.  Aujourd'hui,  il  connaît  si  bien  la  langue,  qu'il  en 
a  composé  une  grammaire  sur  le  modèle  de  la  grammaire 
latine:  travail  qui  jette  un  grand  jour  sur  l'étude  de  cette 


«  But.  des  lang.  sém.,  p.  346.  4'«  éd. 

*  Nieremberg,  Honor  del  gran  patriarca^  t.  HI,  p.  394. 

*  LeU$re  annuedi  Ethiopia^  delP  anno  4  694  e  4625,  scritte  al  R.  P.  Mutio 
Vitelleschi. 
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langue,  et  servira  beaucoup  à  propager  la  lumière  dans  ce 
pays.  Que  Dieu  lui  donne  vie  et  santé  !  » 

La  résidence  de  Gante  Jesu  offre  à  Thistoire  littéraire  de 
l'Ethiopie  des  détails  pleins  d'intérêt  Bâtie  avec  goût  et  pres- 
que avec  magnificence  par  les  ordres  du  Négus  lui-même, 
cette  demeure,  retraite  des  Muses  sacrées  et  centre  de  l'acti- 
vité apostolique,  mérita  toujours  son  beau  nom  de  Paradis  de 
Jésus.  Là  fut  composé,  en  1624,  par  le  P.  Louis  de  Azévédo, 
le  Pré  spirituel,  livre  de  prédications  écrit  tout  entier  dans  la 
langue  vulgaire  d'Abyssinie,  et  mis  aussitôt  entre  les  mains 
des  prêtres  pour  leur  fournir  la  matière  et  le  plan  de  leurs 
instructions  pastorales.  Une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment fut  achevée  par  les  soins  du  même  auteur  ;  divers  autres 
livres  furent  traduits  du  portugais.  «  Ces  occupations,  >  dit 
l'auteur  de  la  lettre,  €  dépassaient  les  forces  d'un  pauvre 
vieillard  usé  par  le  ministère  ;  mais  la  grâce  divine  lui  donnait 
des  forces  pour  tout.  » 

Si,  au  lieu  d'être  hostiles  à  renseignement  indigène  en  Abys- 
sinie,  les  Jésuites  en  avaient  été  les  défenseurs  les  plus  dé- 
voués, nous  le  demandons,  auraient-ils  pu  en  mieux  servir 
la  cause?  Aussi  les  Ëthiopiens  virent-ils  dans  les  missionnaires 
les  meilleurs  amis  de  leur  langue  et  de  leur  littérature.  «  Ils 
étaient  charmés,  dit  le  P.  Telles  (p.  636),  de  voir  leur  langue 
réduite  pour  la  première  fois  à  des  principes^exposée  d'après 
une  méthode  qui  donnait  aux  gens  du  pays  plus  de  facilita 
pour  l'apprendre  et  ofïrait  à  l'univers  le  moyen  d'en  connaître 
les  beautés.  » 

Pendant  que  la  langue  vulgaire  se  fixait  dans  des  œuvres 
religieuses  et  nationales,  la  langue  savante  ou  le  ghe%  n'était 
pas  l'objet  d'une  culture  moins  assidue.  En  1 625  on  écrivait 
de  Gorgora  au  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «L'Empe- 
reur, voyant  à  quel  point  le  P.  Caldeira  a  pris  possession  de  la 
langue  littéraire,  a  demandé  instanunent  que  le  texte  des 
Évangiles  et  du  Nouyeau  Testament  fût  révisé  sur  la  version 
universellement  adoptée  dans  l'Église,  leurs  versions  présen- 
tant autant  de  variantes  qu'il  y  avait  de  manuscrits.  Déjà  le 
P.  Louis  de  Azévédo  et  le  P.  Supérieur  (Antonio  Fernandez) 
avaient  fait  ce  travail  Les  PP.  Caldeira  et  Louis  de  Azévédo  se 
sont  remis  à  l'œuvre  pour  l'examiner  et  le  rendre  plus  exact. 
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Ils  sont  aidés  par  un  catholique  du  pays  très-^instruit  dans  la 
langue  littéraire  ;  et  leurs  corrections  serviront  de  base  à  la 
révision  des  autres  livres  éthiopiens.  Aussi  sera-t-il  d'un  grand 
secours  de  recevoir  d'Europe  des  caractères  d'imprimerie  : 
l'Empereur  a  déjà  avancé  mille  écus  d'or  pour  en  faire  les 
frais  *.  Déjà  il  existe  plusieurs  exemplaires  des  mêmes  ou- 
vrages écrits  dans  la  langue  d'Amara,  iqui  est  la  langue  de  la 
cour;  mais  un  bon  copiste  demande  toute  une  année  et  même 
davantage  pour  écrire  les  Évangiles. — Le  travail  qui  se  fait 
en  ce  moment  est  particulièrement  cher  aux  seigneurs  éthio* 
piens,  qui  aiment  p^r-dessus  toutla  lecture  de  l'Écriture  Sainte, 
et  ne  vont  jamais  à  l'église  ni  à  la  guerre  sans  le  livre  des 
Évangiles  et  le  pupitre  où  ils  doivent  le  déposer,  i 

Nous  avons  donné  dans  son  entier  cette  citation  un  peu 
longue,  parce  qu'elle  répond  à  plusieurs  accusations  égale- 
ment fausses  dont  certains  écrivains  se  plaisent  à  poursuivre, 
sans  les  connaître,  les  missionnaires  catholiques.  Si  les  bien- 
faiteurs sont  des  ennemis  par  cela  seul  qu'ils  annoncent  l'Évan- 
gile, si  des  savants,  qui  dépensent  leurs  forces  à  apprendre  et 
à  enseigner  une  langue  et  une  littérature,  sont  hostiles  à  cet 
enseignement,  alors  les  PP.  Paez,  Galdeira,  de  Azévédo  méritent 
d'être  regardés  comme  le  f^éau  des  lettres  éthiopiennes,  et  une 
histoire  des  langues  sénutiques  doit  le  blâme  et  la  condam- 
nation à  leur  mémoire.  Mais  si  le  contraire  est  la  vérité,  si  les 
Jésuites,  dans  leurs  missions,  se  sont  faits  tout  à  totiSy  Indiens 
dans  les  Indes,  Éthiopiens  en  Ethiopie,  pour  gagner  plus 
d'âmes  à  Dieu  et  faire  accepter  les  bienfaits  de  la  civilisation 
chrétiennd,  alors  nous  pouvons  demander  pour  les  s^ôtres 


*  l\  est  curieux  de  r&pprocher  de  ce  récit  le  renseignement  tout  semblable 
que  M.  Renan  pouvait  lire  dans  le  protestant  Ludolf  :  «  Alors  (au  XVii"  siècle) 
se  turent  les  Muses  éthiopiennes;  aucune  de  leurs  œuvres  ne  vit  le  jour,  quoi- 
que les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  commencement  de  ce  siècle  fussent 
très-influents  en  Abyssinie  et  maîtres  de  toute  la  littérature  de  ee  royaume.  Ils 
avaient  écrit  à  Rome  pour  demander  des  caractères  d'imprimerie,  et  déjà  on  les 
leur  préparait.  Mais  bientôt  survint  dans  ce  royaume  une  grande  révolution...  » 
«  Quieverunt  post  haec  musse  iCthiopiese ,  nec  quidquam  de  lis  in  lucem  pro- 
diit ,  quamvis  Patres  Societatis  Jesu  sub  initium  hujus  seculi  in  Habessinia 
ilorerent  et  omnem  illius  regni  rem  litterariam  in  sua  manu  baberent.  Ro- 
mam  quidem  scripserant  petitum  typographiam  ,  QU^  illis  etiam  pa- 
RABATUR  ;  sed  panlo  post  magna  rerum  mutatio  in  illo  regno  incessit.  *  {De 
primordio  itud,  œtk.  in  Europa  ejusque  progressu.) 


Digitized  by 


Google 


LES  ABYSSINS  ET  LES  GALLAS.  87 

derÊthiopie  lamfime  justice  qui  a  été  rendue  à  ceux  de  Tlnde. 
H.  Michel  Bréal,  en  restituant  au  P.  Gœurdoux  *  Thonneur 
d'avoir  le  premier  signalé  à  la  science  des  rapprochements 
suivis  entre  le  sanscrit  et  les  langues  européennes,  a  fait  acte 
de  justice  et  d'impartialité  :  et  TÂllemagne  ',  non  moins  que 
la  France,  lui  a  su  gré  de  cet  hommage  rendu  par  la  philo- 
logie à  une  mémoire  oubliée. 

Rendons,  au  reste,  cette  justice  à  H.  Renan,  que  les  deux 
dernières  éditions  de  son  Histoire  des  langues  sémitiques  ont 
parfois  discrètement  supprimé  teUe  assertion  échappée  sans 
doute  à  rinadvertance,  et  que  l'on  s'étonnait  de  trouver  dans 
une  seconde  édition.  C'est  ainsi  qu'a  disparu  assez  récenunent 
une  singulière  méprise  de  la  page  316  (1**  édit.).  £Ue  con- 
cerne la  langue  amharique.  M.  Renan,  paratt-il,  avait  lu  avec 
distraction  le  géographe  grec  Âgatarchide,  ou  plutôt  l'abrégé 
qui  nous  en  reste  dans  les  Geographi  Grxei  minores.  A  la 
page  154  du  l"  volume  (édition  Didot),  on  lit  ces  mots  :  Er- 
XpYirat  6  cvyypatfcvçj  àrriTUCrhç  nairot  c^y,  r^  r^  KAMAPA2  Xt^ti  : 
c  Tauteur,  malgré  ses  prétentions  à  la  pureté  du  langage,  se 
sert  du  mot  kamapa.  >  Ce  mot,  sous  la  plume  d'Agatarchide, 
désignait  les  cavernes  que  la  nature  ou  l'art  a  creusées  dans 
les  roches  assez  molles  des  montagnes  de  l'Ethiopie.  Dans 
l'imagination  du  traducteur,  ^^cç,  en  dépit  de  l'usage  et  des 
lexiques,  a  signifié  Zan^ua,et  nofuipa  (l'équivalent  étymologique 
de  l'allemand  kammetj  du  latin  caméra  et  du  français  chan^ 
bre^^)  est  devenu  la  langue^  xopapa,  <  qu'Agatarchide  donne 
pour  langue  aux  Troglodytes,  »  et  qu'il  faut  peutrétre  «  iden- 
tifier avec  l'amharique.  » 

Chacun  reconnaîtra  que  M.  Renan  a  eu  raison  de  supprimer 
dans  la  3""  édition  cette  incise  malencontreuse.  Quand  il  relira 
l'histoire  littéraire  de  l'Ethiopie,  nous  espérons  qu'il  ne  sera 
pas  moins  sévère  envers  le  paragraphe  de  la  page  314  que 
nous  lui  avons  signalé. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  de  raconter  com- 
ment les  Jésuites  quittèrent  l'Ethiopie.  On  sait  assez  que  les 


*  Trad.  de  la  Gramm.  comp.  de  Bopp^  1. 1,  Introd.,  p.  xvi,  xvii. 

*  Beirœge  %ur  vergleichenden  Sprachforschung\  4867,  p.  «90. 

*  V.  Georg.  Cortias,  Grundzûgelder  grischish.  Eiymol. 
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apôtres  ne  quittent  d'ordinaire  la  terre  arrosée  de  leurs  sueurs 
qu'en  y  laissant  leur  sang  comme  le  germe  de  la  moisson  fu- 
ture. Après  avoir  ajouté  une  belle  page  à  l'histoire  des  lan- 
gues sémitiques,  les  apôtres  de  l'Ethiopie  devaient  en  ajouter 
une  plus  belle  encore  au  martyrologe.  On  peut  voir  au  livre  VP 
de  YHistoria  de  Ethiopia  du  P.  Telles  les  détails  de  cette  persé- 
cution, où  le  sang  des  Abyssins  catholiques  se  mêla  souvent 
à  celui  de  leurs  missionnaires.  Le  premier  grammairien  de  la 
langue  amarinna,  le  P.  Galdeira,  tient  sa  place  au  milieu  des 
témoins  de  la  foi.  Déjà,  avec  le  P.  Bruno  Bruni,  compagnon  de 
ses  travaux,  il  attendait  l'heure  suprême.  Docile  aux  ordres 
du  tyran,  le  ministre  Lussano  a  tout  préparé  pour  le  sup- 
plice. Le  P.  Bruni  tient  les  yeux  fixés  sur  son  supérieur,  le 
P.  Galdeira,  et  lui  dit  :  «  Mon  Révérend  Père,  puisque  vous 
a  êtes  mon  supérieur,  bénissez  cette  corde  dont  je  suis  lié, 
«  afin  que,  comme  Jésus-Christ,   je  meure  dans  l'obéis- 
c  sance.  »  Louis  Galdeira  lui  répond  dans  la  langue  du  pays  : 
«  Que  Dieu  Notre-Seigneur  bénisse  ces  liens,  qu'il  bénisse  tout 
«  ce  royaume  de  Tigré  et  tout  l'empire  d'Ethiopie  arrosé  du 
€  sang  de  tant  de  martyrs  !  Que  sur  cette  terre  descendent 
<c  du  ciel  les  bénédictions  du  psaume  lxtv  :  <  Gampi  tui  re- 
€  plebuntur  ubertate;  pinguescent  speciosa  deserti,  exulta- 
€  tione  colles  accingentur.   »  11  répéta  le  psaume  tout  entier 
dans  la  langue  des  livres  (en  ghez),  laissant  les  catholiques 
profondément  émus,  et  les  hérétiques  très-étonnés  de  la  net- 
teté avec  laquelle  il  prononçait  les  paroles  ^ 

A  cette  époque  fut  scellée  dans  la  mort  l'alUance  établie  de- 
puis quelques  années  en  Ethiopie  entre  les  enfants  de  saint 
Ignace  et  ceux  de  saint  François  d'Assise.  En  1648,  six  ans 
après  le  P.  Galdeira,  les  capucins  Antoine  de  Petra  Pagana, 
Joseph  die  Atino  et  Félix  de  Santo  Séverine  versèrent  aussi 
leur  sang  pour  le  salut  de  l'Ethiopie,  appelant  sur  leurs  per- 
sécuteurs des  bénédictions  que  leurs  frères  iront  porter  deux 
siècles  plus  tard.  Aujourd'hui ,  en  effet ,  pendant  que  les 
Abyssins  conservent  encore  le  souvenir  de  leurs  missionnaires 
du  xvn*  siècle,  pendant  que  les  fils  de  saint  Vincent  de  Paul 
veillent  aux  frontières  de  l'Abyssinie  et  que  leur  héroïque 

«  Hittaria  de  JBC^'ma,  1.  VI,  p.  633. 
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évêque,  Mgr  Bel  »  meurt  à  Alexandrie,  le  regard  fixé  sur  sa 
chère  mission,  Tordre  de  saint  François  donne  de  nouvelles 
recrues  à  cette  expédition  pacifique,  qui  a  devancé  lexpédi- 
tion  anglaise  et  doit  se  continuer  après  elle.  Les  vainqueurs 
laisseront  des  routes  ouvertes  à  travers  ces  montagnes  si 
longtempsferméesà  TEurope;  les  apôtres,  avec  non  moins 
de  constance,  sauront  trouver  le  chemin  des  intelligences  et 
des  cœurs  ;  et,  en  leur  demandant  leurs  secrets  les  plus  inti- 
mes, ceux  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langue.  Us  ne  feront  ser- 
vir ce  trésor  qu'à  enrichir  le  peuple  conquis. 


Il 


Lorsqu'on  ouvre  les  premières  pages  de  la  grammaire 
amharique  \  le  regard  se  reporte  avec  complaisance  sur  un 
magnifique  syllabaire  qui  présente  aux  yeux,  sans  la  moindre 
confusion,  la  belle  variété  de  deux  cent  soixante-sept  signes 
différents.  Ni  les  Bibles  polyglottes,  ni  les  livres  sortis  des 
presses  de  Rome  ou  de  celles  de  l'Allemagne  n'avaient  encore 
dessiné  les  caractères  éthiopiens  avec  cette  ampleur  et  cette 
perfection.  Sachons-en  gré  à  la  munificence  de  T Imprimerie 
impériale,  nous  souvenant  aussi  que  ces  nouveaux  poinçons 
éthiopiens  ont  été  gravés  sous  la  direction  exclusive  de 
M.  d'Abbadie*.  L'ami  dévoué  de  l'Ethiopie  a  veillé  avec  un 
soin  jaloux  à  ce  que  cet  alphabet  ne  perdit  rien  chez  nous  de 
l'élégance  que  sait  lui  prêter  la  calligraphie  des  Abyssins. 

11  faut  le  dire  toutefois,  le  charme  de  ce  coup  d'œil  diminue 
quelque  peu  dès  qu'il  faut  distinguer  les  uns  des  autres  ces 
caractères  si  beaux  à  voir  dans  leur  ensemble.  Rangés  symé- 
triquement sur  sept  colonnes,  ils  invitent  à  ne  voir  dans  les 
sept  combinaisons  que  présente  chaque  ligne  horizontale  que 

*  Nous  avons  le  plus  souvent  donné  à  cb  nom  l'orthographe  de  convention 
introduite  par  Ludolf,  quoique  ce  ne  soit  nullement  celle  des  Abyssins.  On  sent 
assez  que  la  désinence  ica  est  latine  ;  Mgr  Massaja  ne  Ta  adoptée  que  parce 
qu'il  écrivait  en  latin.  Quant  ^Taspirée  H,  les  Abyssins  ne  la  marquent  ni  dans 
récriture,  ni  dans  la  prononciatiQn.  Les  anciens  missionnaires  disaient  lingua 
amarana;  M.  d'Abbadie,  pour  se  rapprocher  encore  davantage  delà  prononcia- 
tion véritable,  écrit  amarinna. 

*  Catalogue  des  mantiscriUéthiop.^'^  préCacei 
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des  modifications  accidentelles  d'une  seule  et  même  lettre*  En 
tète  se  trouve  la  consonne  sous  sa  forme  la  plus  simple  :  allez 
ensuite  de  gauche  à  droite,  selon  Thabitucle  des  Éthiopiens 
modernes,  et  cette  même  consonne  vous  apparaît  ornée  de 
traits  ou  de  cercles,  qui,  placés  au  milieu,  en  haut  ou  en  bas, 
à  gauche  ou  à  droite,  indiquent  les  sons  u,  ê,  a,  ê^ôj  ou  Tab- 
sénce  de  voyelle.  Voici  l'une  de  ces  lignes,  qui  fera  juger  des 
autres;  la  lettre  fl  (bet)  donne  les  combinaisons  suivantes  : 

0  (h  IL  Q  ft  'O  P 

bà    bu    bi    bâ    bê    b    buo 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  syllabaire  des  vestiges 
d'additions  successives.  Sans  parler  des  caractères  particu- 
liers à  la  langue  amharique,  dont  l'introduction  ne  date  que 
de  deux  siècles,  on  touche  aujourd'hui,  par  la  découverte  des 
inscriptions  himyariques,  à  une  autre  époque  où  cet  alpha- 
bet, dépouillé  de  ses  signes  *  auxiliaires,  contenait  seulement 
des  consonnes.  La  comparaison  entre  l'alphabet  éthiopien  et 
ces  anciens  caractères  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité 
des  formes  primitives.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le  tableau 
comparatif  que  Dillmann  a  placé  en  tète  de  sa  grammaire  éthio- 
pienne. (Taf.  II,  Himjarische  SchrifU) 

Plusieurs  ont  vu  dans  cet  alphabet  le  type  le  mieux  conservé 
de  l'antique  alphabet  phénicien*  S'attachant  à  la  signification 
de  certaines  lettres  comme  beth  (maison,  tente),  ghimel  (cha- 
meau), aXn  (œil),  iod  (main),  ils  ont  cru  en  voir  l'image  assez 
fidèle  dans  les  quatre  lettres  éthiopiennes  0  7  0  ?•  Le  nom 
éthiopien  de  cette  dernière,  iaman  (main  droite),  confirme 
l'opinion  qui  a  vu  dans  Viod  phénicien  un  signe  idéographique 
désignant  par  sa  forme  la  paume  de  la  main. 

Dès  que  le  disciple  possède  l'alphabet,  Mgr  Massaja  veut 


*  Le  désir  de  conserver  aux  mots  grecs  lear  vraie  prononciation  a  beaucoup 
contribué  sans  doute  à  cette  modificalion  des  lettres  éthiopiennes;  ce  qui  n*a 
pas  empêché  les  Éthiopiens,  comme  les  autres  peuples  de  TOrient,  de  faire 
subir  des  changements  souvent  étranges  aux  mots  que  leur  prêtait  le  grec  ou 
le  latin.  C*est  ainsi  que  2uyaS«piov  devient  Senkesior^  Fmmentios  Fûreme^ 
tiatosy  etc. 
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qu'il  envisage  sans  efTroi  les  difficultés  de  la  conjugaison.  Si 
ce  disciple  est  déjà  sémitisant,  l'eflbrt  sera  plus  facile.  Sans 
doute,  comme  le  dit  quelque  part  Max  Muller,  <  il  n'est  pas 
aisé  de  rendre  une  conjugaison  amusante.  >  Toutefois  il  y  a 
biçn  quelque  charme  dans  l'étude  de  ces  combinaisons 
diverses  qui  nous  montrent  l'objet  de  la  pensée  dans  ses  rap- 
ports avec  le  temps  qui  le  mesure,  le  principe  dont  il  émane, 
le  degré  de  force  qui  l'opère,  le  sujet  qui  le  reçoit.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  la  pauvreté  d'une  langue  demeurée  si  longtemps 
sans  culture  prive  ici  le  lecteur  de  cette  noble  jouissance.  Qui- 
conque lira  sérieusement  la  granmiaire  amharique  sera  frappé 
de  voir  que  les  organes  seuls  d'un  peuple  sans  littérature  aient 
fidèlement  conservé  une  abondance  de  formes  qui  suffit  à  ex- 
primer les  nuances  les  plus  variées  de  la  pensée  :  il  est  même 
telle  combinaison  verbale  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  la 
langue  des  livres  et  que  Tambarique  emploie  tous  les  jours. 

L'éthiopien  a  conservé,  ainsi  que  l'arabe,  une  forme  sj^o^li^t 
(estaktaba)y  dont  le  sens,  à  la  fois  causatif  et  réfléchi,  indique 
qu'on  se  procure  V objet  désigné  par  le  verbe.  Mais  cette  forme 
en  suppose  une  autre  purement  active  dont  l'arabe  a  perdu  le 
souvenir,  ainsi  que  l'éthiopien.  Le  syriaque,  qu'on  accuse 
trop  souvent  d'avoir  laissé  tomber  les  vieilles  formes  sémi- 
tiques, a  encore,  mais  seulement  pour  un  petit  nombre  de 
verbes,  cette  forme  causale  purement  active,  qui  est  la  voix 
schaphel  :  l^yç/?  H  ^  fO'it  servir,  il  a  réduit  à  Cesclavage. 

L'amharique  est  plus  riche,  et  il  étend  à  tous  ses  verbes  cette 
formation  si  facile  du  causalif.  Soit  par  exemple  le  verbe 
nagasa  }70^,  il  a  régné  :  le  causatif  se  formera  en  faisant 
précéder  le  verbe  de  as  (p.  139)  :  il  a  fait  régner,  asna- 
gasa  hAï70'-  —  Quant  à  la  forme  kiphil  {aphelen  syriaque, 
aphala'  en  arabe),  elle  existe  en  amharique  comme  en  éthio- 
pien; mais,  d'après  Mgr  Massaja,  cette  forme  ne  serait  phis, 
à  proprement  parler,  un  causatif;  ce  serait  simplement  une 
forme  emphatique*. 


*  M.  d^Abbadie  y  voit  an  contraire  un  vrai  causatif;  la  forme  asnagasa  con- 
tiendrait une  nuance  de  plus  ;  ainsi  belâ,  signifiant  manger^  donne  les  formes 
suivantes:  abelâ^  faire  manger;  sabelà^  procurer  de  la  nourninre; aitabelâ^  se 
procurer  de  la  nourriture. 
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On  peut  voir  à  la  page  96  un  tableau  synoptique  de  ces  for- 
mes verbales.  Outre  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  et 
qui  sont  classées  sous  les  chiffres  1 ,  2,  3,  on  remarquera  à  la 
4*  colonne  la  voix  passive,  qui,  se  confondant  toujours  avec 
la  forme  réfléchie,  revient  exactement  à  Yhithpael  de  l'hébreu 
et  à  Yethpéel  du  syriaque.  Dans  ce  tableau,  un  point  surtout 
nous  a  paru  très-remarquable,  et  si  notre  observation  est 
fondée,  il  faudra  dire  que  Ton  devra  à  Tambarique  Texplication 
d'une  forme  syriaque  qui  n'a  son  équivalent  dans  aucun  autre 
idiome  sémitique,  et  qui  jusqu'ici  n'a  été  qu'imparfaitement 
expliquée.  Pourquoi  la  répétition  de  la  lettre  p  dans  des 
formes  passives  comme  etthaphal  et  etthqim?  La  question  a 
été  posée  par  plusieurs  grammairiens  depuis  MichaëlisS  et  ne 
paraît  pas  résolue.  Or,  si  Ton  compare  le  verbe  amhariquc 
awaqa  [vidit)  avec  le  suivant  twaqa  (visus  est),  la  solution 
semble  donnée.  Twaqa  en  effet  est  le  passif,  ou,  si  l'on  veut, 
une  forme  réfléchie  de  awaqa  (p.  98);  or,  ce  passif  reçoit  lui- 
même  une  seconde  flexion  passive  :  tatwaqa,  il  a^étéfait  connu. 
Ne  serait-ce  pas  le  secret  de  ces  formes  syriaques,  d'ailleurs 
très-rares,  où  les  grammairiens,  faute  d'explication  plus  satis- 
faisante, proposaient  de  voir  le  passif  de  aphel?  Si  notre  con- 
jecture est  fondée,  etthaphal  serait  tout  simplement  le  passif 
de  la  forme  ethpaal,  déjà  passive  elle-même,  et  signifierait  que 
le  sujet  est  déterminé  k  recevoir  la  qualité  dont  V existence  est 
déjà  indiquée  par  le  premier  passif. 

Un  autre  verbe  nous  montrera  toutes  les  ressources  dont 
dispose  la  conjugaison  amharique.  Le  verbe  mâr  signifie 
apprendre,  discere.  Ce  verbe  au  passif  est  tamâra.  Tamara  (être 
appris)  devient  à  son  tour  le  thème  d'une  nouvelle  conjugaison 
dontle  causal  est  (wtowwîra,  faire  apprendre.  Enfin,  ce  causalhii- 
même,  avec  le  sens  de  doceOy  enseigner,  faire  qu'une  chose  soit 
apprise,  devient  un  troisième  thème  verbal  qui  nous  donne  au 
passif  t'OS-tarmâr,  être  instruit  :  forme  singulièrement  éten- 
due dont  il  serait  difficile  de  trouver  des  exemples,  mêmi^ 
dans  le  tableau  si  riche  et  si  varié  des  verbes  arabes. 

Fidèle  gardienne  de  ces  vieilles  formes  traditionnelles  qui 
donnent  à  la  marche  du  verbe  sémitique  tant  d'aisance  et  do 

'  Gratnm.  syriaca,  p.  4S9. 
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souplesse,  la  langue  amharique  n'a  pas  conservé  moins  soi- 
gneusement ces  désinences  pronominales  dont  les  vestiges  les 
plus  anciens  appellent  toute  Tattention  et  excitent  tout  l'in- 
térêt du  philologue.  Il  y  a  peu  de  temps,  les  monuments  an- 
ciens de  Ninive  et  de  Babylone  sont  venus  protester  en  faveur 
d'un  pronom  personnel  dont  la  forme  primitive  était  devenue 
une  énigme.  L'hébreu  avait  conservé  anochi^  mais  y  substituait 
le  plus  souvent  une  forme  abrégée,  ani^  qui  se  retrouve  presque 
identiquement  en  arabe  et  en  syriaque.  La  grammaire  assy- 
rienne existe  aujourd'hui  et  nous  donne,  pour  la  première 
personne,  anaku*.  A  côté  de  ce  témoignage,  Gésénius  plaçait 
déjà  celui  de  réthiopien  donnant  la  désinence  ku  pour  flexion 
pronominale  à  la  première  personne  :  gabarkUj  j'ai  fait.  Com- 
parez à  l'arabe  katabthu^  et  vous  trouvez  le  changement  de  la 
gutturale  en  dentale,  si  fréquent  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. Mais  ce  changement  suppose,  comme  intermé- 
diaire, ou  comme  forme  primitive,  une  aspirée,  qui,  prononcée 
soit  avec  Je  gosier  soit  avec  les  dents,  aurait  donné  ku  en 
éthiopien,  thu  et  thi  dans  les  autres  dialectes  sémitiques.  Or, 
cette  aspirée  se  trouve  en  amharique  :  les  deux  premières 
personnes  du  singulier  nous  offrent  les  désinences  chu  et 
cha,  parallèles  à  réthiopien  ^a^arA:u,^a^ar/ra.  Âinsisafa,  don- 
ner, fait  satachu,  satacha^  j'ai  donné,  tu  as  donné.  Que 
l'on  rapproche  ces  désinences  de  la  flexion  analogue  de 
la  2*  personne  du  pluriel  satatchu,  et  l'on  touche  du  doigt  le 
point  de  jonction  entre  la  gutturale  forte  éthiopienne  et  la 
gutturale  aspirée  des  autres  langues  sémitiques  :  gabarkmuj 
masarthem^  katabthun^. 

Il  nous  est  impossible  de  développer  ici  entièrement  notre 
pensée  ;  mais  quiconque  nous  a  suivi  dans  le  parallèle  avouera 
que  c'est  à  l'aide  d'observations  de  ce  genre  que  l'on  arrivera 


*  On  ne  pourra  méconnaître  la  ressemblance  frappante  qui  existe  entre  cette 
forme  aka  et  le  pronom  indo-européen  ahamy  i^o»,  ego,  ich,  etc. 

*  Enfin  pour  appuyer  cette  opinion  qui  aujourd'hui  semble  passer  à  Tétat  de 
conclusion  certaine,  nous  citerons  volontiers  une  forme  du  néo-syriaque  qui  ne 
peut  gaère  s*expliquer  sans  que  Ton  reconnaisse  une  gutturale  dans  la  première 
personne.  En  néo-syriaque  cette  gutturale  caph  passe  même  au  pluriel ,  et 
donne  des  formes  comme  itaak^  nous  sommes  (V.  Gram.  <Ur  neiuyrischen 
Spracke^  von  Th.  Nœldeke,  p.  200,  S46. 
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à  faire  pour  les  langues  sémitiques  ce  qiii  a  été  si  heureuse- 
ment accompli  pour  les  langues  indo-européennes  >  à  déter- 
miner ces  lois  de  substitution  de  lettres  {Lautverschiebung) 
sans  lesquelles  Tétymologie  ne  peut  avoir  démarche  régulière 
et  assurée^ 

Les  temps  et  les  modes  du  verbe  amharique  donneraient 
lieu  à  plusieurs  observations  d'un  grand  intérêt.  Une  étude 
suivie  de  cette  conjugaison  tout  entière  nous  montrerait  une 
tendance  analogue  à  celle  de  toutes  nos  langues  modernes,  où 
l'on  voit  se  multiplier  sans  cesse  les  formes  verbales  par 
l'introduction  de  verbes  auxiliaires.  Le  subjonctif  existe  en 
amharique,  mais  il  y  trahit  si  clairement  son  origine  qu'il  faut 
bien  y  voir  un  simple  futur  précédé  de  la  coqj onction  and, 
éqirivalente  à  Vut  des  Latins,  à  Yïvx  des  Grecs.  Le  plus-que- 
parfait  offre  des  particularités  remarquables  :  il  se  forme  à 
l'aide  du  parfait  et  d'un  verbe  auxiliaire  qui  répond  au  verbe 
être.  Ce  verbe  est  nabara,  dont  le  sens  est  demeurer  assis.  C'est 
bien  la  même  idée  de  permanence  que  nous  exprimons  en 
français  quand  nous  nous  servons  du  verbe  sto  (j'étais^  j'ai 
étéy  io  sono  stato)  pour  suppléer  aux  lacunes  de  notre  verbe 
être.  Ce  qui  intéressera  bien  plus  les  sémitisants,  c'est  la  res- 
semblance exacte  de  ce  plus-que-parfait  avec  le  même  temps 
dans  la  conjugaison  syriaque.  On  sait  en  effet  que  Taraméen, 
tel  du  moins  que  nous  le  présentent  le  Nouveau  Testament  et 
les  auteurs  chrétiens,  emploie  la  même  circonlocution  pour 
rendre  un  temps  antérieur  au  simple  passé.  Là  où  l'hébreu 
dirait  simplement  I3np,  ils  s'étaient  approchés^  le  syriaque 

du  Nouveau  Testament  dit  (Luc,  xxiv,  28)  y\j^  mp»  Htt. 
appropinquaverunt  erant,  appropinquavcrant. 

Nous  n'insistons  pas  sur  la  conjugaison  négative.  Quoique 
les  signes  de  la  négation,  qui  répondent  assez  bien  par  leur 
combinaison  au  français  ne...  pas,  semblent  entrer  dans  la 
flexion  verbale  et  faire  corps  avec  elle,  il  est  facile  de  les  en 
séparer  par  la  pensée.  L'analyse  y  trouve  deux  éléments  dont 
le  premier,  ai,  existe  en  hébreu  (mais  surtout  comme  l'expres- 
sion d'une  défense,  et  répond  au  iiii  des  Grecs);  le  second, 
exprimé  par  la  lettre  p  (M)  sans  voyelle  finale,  semble  être 
une  abréviation  de  ma,  de  sorte  que  le  sens  complet  de  la 
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négation  amharique  serait  :  il  n*a,..  en  quoi  que  ce  soit, 
nequidquam. 

Il  est  un  autre  temps  que  Tauteur  appelle  prxsens  vel  /u- 
turuniy  et  qui,  dans  sa  forme  périphrastique,  nous  rappelle 
d'une  manière  frappante  la  composition  du  présent  ou  du 
futur  dans  la  plupart  de  nos  langues  indo^uropéennes.  Un 
phénomène  bien  connu,  c'est  qu'un  dialecte  celtique  d'ailleurs 
riche  et  complet  dans  ses  formes,  le  cambrien,  n'emploie  plus 
que  très-rarement  le  présent  simple,  mais  y  substitue  la  forme 
composée  :  il  est  à  aimera  y  mae  yn  caru  signifie  simplement 
il  aime.  D'autres  langues  indo-européennes,  en  bien  plus 
grand  nombre,  prennent  le  verbe  être  soit  sous  la  forme  asmi 
(eî/jti),  soit  sous  la  forme  bhu  {to  6e),  et  le  joignent  au  thème 
verbal  pour  en  former  le  futur.  C'est  ainsi  que  le  grec  a  son 
futur,  h)^(ù  et  le  latin  ama-bo.  Preuve  frappante  de  l'unité 
du  procédé  psychologique  qui,  dans  tout  système,  préside 
au  développement  du  laQgage.  La  langue  amharique  n'a  pas 
d'autre  forme  pour  le  présent  et  le  futur.  Ego  do  vel  dabo 
équivaut  à  je  suis  à  dONOTIr,  c'est-à-dire  occupé  à  donner 
ou  DISPOSÉ  à  donner.  Astâlhu^  en  effet,  se  décompose  ainsi  : 
ALHU,  je  suiSj  AST  OU  A6TA,  ntot  qui  donnerai. 

Enfin  ce  verbe  al  (être)  donne  lieu  à  une  dernière  observa- 
tion que  nous  livrons  d'autant  plus  volontiers  à  nos  lecteurs 
qu'aux  yeux  d'un  juge  bien  compétent  elle  offre  une  vraie 
difficulté.  Nous  devons  à  une  conununication  bienveillante  de 
M.  d'Abbadie  la  connaissance  d'une  combinaison  verbale  et 
pronominale  dont  on  trouverait  difficilement  des  exemples, 
soit  dans  les  langues  sémitiques,  soit  dans  les  langues  indo- 
européennes; et  ce  phénomène  mettra  peut-être  sur  la  voie  de 
découvertes  plus  importantes  le  philologue  qui  voudra  étudier 
Tinfluence  des  langues  chamitiques  sur  certains  idiomes  sémi- 
tiques de  l'Afrique  orientale-  Al  (être)  donne,  à  la  3*  personne 
du  pluriel,  aM,  ils  sont;  avec  /ï,  signe  du  pronom  possessif 
de  la  1'*  personne,  on  a  aluH  {sont  à  mot),  et,  en  ajoutant  le 
signe  du  pluriel,  tcha^  on  a  le  substantif  composé  aluntchay 
ceux  qui  sont  miens^  mes  parents^  ma  famille.  Un  procédé  qui 
semblerait  exclusivement  propre  aux  langues  agglutinantes  se 
trouvé  ainsi  transporté  en  plein  domaine  sémitique.  Qu'on  n'y 
voie,  si  Ton  veut,  qu'un  emprunt  fait  à  quelqu'une  des  langues 
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voisines  ;  toujours  le  philologue,  en  présence  de  semblables 
phénomènes,  conservera-t-il  le  droit  de  se  demander  si  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  les  langues  dites  à  flexion  des  lan- 
gues agglutinantes  ne  peut  jamais  ^tre  franchie. 

Après  cet  exposé,  un  peu  long  peut-être,  assurément  bien 
incomplet,  delà  conjugaison  amharique,  le  lecteur  n'attend  pas 
de  nous  un  compte  rendu  aussi  détaillé  des  chapitres  qui 
suivent.  Le  pronom  avec  ses  formes  variées,  le'  nom  subs- 
tantif et  adjectif  avec  sa  déclinaison,  ses  flexions  génériques, 
les  degrés  de  comparaison,  tel  est  Tobjet  des  leçons  III,  IV  et 
V.  Une  leçon  spéciale  est  consacrée  au  participe,  que  l'auteur 
a  cru  devoir  examiner  après  sa  théorie  sur  le  verbe  et  sur  le 
nom,  parce  que  le  participe  tient  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre. 
Les  leçons  VI,  VII  et  VlII  sur  les  adverbes,  les  prépositions,  les 
conjonctions,  terminent  la  partie  strictement  grammaticale. 
Les  leçons  IX  et  X  sur  les  interjections  et  les  formules  de  salu- 
tation offrent  surtout  un  intérêt  ethnographique  que  nous 
tâcherons  de  faire  ressortir  dans  un  autre  article.  Ici  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  quelques  observations  sommai- 
res sur  la  formation  du  pluriel  et  la  déclinaison. 

D'après  M.  d'Abbadie,  on  pourrait  dire  d'une  manière  géné- 
rale que  le  nombre,  en  amharique,  n'est  indiqué  dans  le  nom 
ou  l'adjectif  par  aucune  désinence  spéciale.  Ainfei  le  mot  faras, 
cheval,  désignerait  d'une  manière  générale  l'espèce  chevaline; 
/t/d(i,  enfant,  désignerait  la  progéniture;  mais,  pour  déterminer 
le  nombre  singulier  ou  pluriel,  le  pronom  démonstratif  ou  le 
nom  de  nombre  serait  nécessaire.  La  désinence  otch,  donnée 
par  Mgr  Massaja  comme  signe  du  pluriel,  ne  serait  autre  chose 
qu'un  article  pluriel  tenant  lieu  de  pronom  démonstratif. 
L'auteur  de  notre  gran^maire  expose  cette  opinion  et  en  re- 
connaît la  vraisemblance,  tout  en  inclinant  à  voir  dans  ptch 
une  forme  ancienne  de  pluriel  supprimée  d'ordinaire  dans  la 
langue  des  lettrés,  mais  conservée  fidèlement  dans  la  langue^ 
usuelle  par  la  tenacité  de  l'instinct  populaire.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  prononcer  dans  un  pareil  débat;  mais  une  obser- 
vation nous  sera  permise.  Si  l'on  étudie  avec  soin  les  exemples 
cités  à  la  page  307,  on  entrevoit  dans  ces  débris  précieux  la 
double  formation  du  pluriel,  qui,  en  arabe  conmie  en  éthiopien, 
présente  aujourd'hui  encore  un  mystère  à  la  science  et  exerce 
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heureusement  la  sagacité  des  philologues  ^  Le  pluriel  interne, 
que  les  anciens  grammairiens  appelaient  jp2iira2^  fractum^  se  for^ 
mant  parle  développement  intérieur  du  mot,  n'a  pas  seulem^it 
laissé  des  traces  de  son  antiquité  dans  l'hébreu  et  surtout  dans 
l'araméen  :  Tambarique  lui-même  en  a  connu  le  secret.  Ainsi 
J&l^A  denghel  (la  vierge)  fait  au  pluriel  denâghel  JM'^A  ; 
qondjo  (Silej  a  pour  pluriel  quinadjâdjet  ;  doro  (poule)  fait 
derâretj  et  ainsi  de  quelques  autres  noms.  Que  Ton  rapproche 
de  demghel  (les  vierges)  les  formes  conunc  lâmoteh  (les  va» 
cbes,  de  lâm  ia  vache),  bagotch  (les  brebis,  du  singulier  bag)^ 
et  il  sera  difficile  de  ne  pas  reconnaître  en  amharique  l'exis- 
tence de  deux  pluriels,  l'un  développant  le  mot  au  dedans^ 
soit  en  allongeant  ses  voyelles,  soit  en  faisant  reparaître  une 
consonne  absorbée;  l'autre  ajoutant  au  mot  qu'il  laisse  Mtn, 
entier  (plurale  sanum)^  une  désinence  qui,  à  part  la  prononcia- 
tion palatale  si  familière  aux  Abyssins,  n'est  autre  que  la  dési- 
nence jy]j  oth^  de  l'hébreu,  ath  de  l'arabe  et  de  l'éthiopien. . 

Autre  rejnarque,  que  nous  présentons  comme  une  simple 
conjecture,  mais  qui  deviendrait  de  quelque  intérêt  si  elle 
pouvait  jeter  du  jour  sur  l'origine  mystérieuse  des  pluriels 
intérieurs.  Plusieurs  des  mots  amhariques  qui  demeurent  in* 
variables  au  pluriel  ne  semblent  devoir  cette  fixité  qu'à  la 
forme  plurielle  qu'ils  possédaient  déjà  au  singulier.  Ainsi  en 
éthiopien  le  singulier  wâlid  (un  fils)  donne  le  pluriel  wlûd  : 
l'accent,  selon  la  règle  générale  des  pluriels  internes*,  a  changé 
de  syllabe.  Or  c'est  ce  pluriel  wlûd^  en  amharique  lydd  A]^> 
qui  dans  cette  dernière  langue  signifie  enfant^  sans  désignation 
de  nombre.  On  sait  que,  dans  plusieurs  emprunts  faits  à  l'arabe 
par  l'hindoustani,  le  même  phénomène  se  présente,  c  En  hin- 
doustani,  djewahir  s'emploie  indiff*éremment  comme  singulier 
et  pluriel,  et  on  en  a  même  fait  le  pluriel  djewahiratj  ^j»}^. 
Cette  anomalie  n'est  pas  très-rare  dans  cette  langue  ;  elle  a 

lieu,  par  exemple,  dans  les  mots  v>|y,  J'j^K  '/•',  qui  sont 
des  pluriels  arabes  et  qu'on  emploie  conune  singuliers'.  »  Si 


<  Voir  Vinléressant  oppscale  de  M.  Hart^vîg  Derembonrg  sar  les  formes  des 
pluriels  arabes  et  éthiopiens.  (Impr.  impériale,  4867.) 
*  Cf.  Zssai  sur  les  formes  des  pluriels  arabes^  etc* 
'  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des  Savants^  septembre  4S33I,  p,  53i. 
IV*  série.  —  T.  il.  7 
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c!esUà  une  dérogation  aux  lois  communes  du  langage,  il  faut 
dire  cependant  que  la  philosophie  n'en  laisse  pas  au  caprice  de 
Ttuage  la  responsabilité  tout  entière.  Le  pluriel,  après  tout, 
n'est  que  l'idée  sous  sa  forme  complète  :  c  Singularis  quidem 
Domerus  finitus  est,  »  dit  Priscien  S  c  pluralis  vero  infinitus.  » 
Dès  lors  ce  que  les  grammairiens  appellent  développement  in-' 
térieur  du  pluriel  ne  serait  que  le  rétablissement  du  mot  dans 
son  état  premier.  Le  mot  n^,  par  exemple  ((^IJ),  désignant 
les  hommes  en  général,  l'espèce  tout  entière  sans  aucune  res- 
triction apportée  par  l'idée  de  tel  individu^  il  est  tout  simple  que 
la  prononciation  du  mot  soit  pleine  et  que  la  voyelle  du  milieu 
conserve  tous  ses  droits.  Mais  à  cette  idée  spécifique  ajoutez 
une  désinence  qui  marque  un  individu,  alors  la  prononciation, 
comme  l'attention  elle-même,  est  partagée  entre  un  double 
objet,  le  thème  nominal  et  la  terminaison .  Le  poids  de  la  syllabe 
ofiy  ^t,  enlève  à  la  syllabe  précédente  une  partie  de  sa  sonorité, 
et  la  forme  simple  ç^li,  qui  avait  la  signification  du  pluriel, 

donne  le  singulier  jL-ô'.  Cette  analogie,  sans  doute,  n'est  pas 

toujours  aussi  frappante.  Le  plus  souvent,  en  passant  du  sin- 
gulier au  pluriel,  on  trouve  un  déplacement  d'accent  que  rien 
ne  semblait  faire  prévoir.  Mais  si  l'on  considère  avec  quelle 
facilité  a  dû  tomber  cette  désinence  du  singulier,  devenue  inu- 
tile à  côté^des  formes  verbales  qui  indiquaient  assez  le  nombre, 
on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  persister,  même  après  sa  chute, 
l'accentuation  introduite  par  sa  présence.  Un  autre  exemple 
achèvera  de  rendre  notre  pensée.  Le  mot  grec  ô6oioç  porte 
l'accent  sur  la  dernière  syllabe.  La  langue  arabe,  en  Tadop^ 
tant,   en  a  fait  un    pluriel,  laissant  à  ce  pluriel  la  même 

accentuation  :  ^lil  (afioùs)  ou  ^^  (fouloùs)  signifie  d^ /'ar- 
gent, des  oboles.  Mais  au  singulier  ce  mot   est  tronqué  et 

Taccent  déplacé  :  pour  expliquer  ^jii  (fais,  une  obole)  il  nous 
parait  naturel  de  supposer  une  ancienne  désinence  lourde, 
comme  4n,  qui  ajoutée  à  aflcûs  (oSolo^)  aurait  déterminé  les 
modifications  suivantes  :  aflousân  =  afalsân  =  faisan  ■=.  fais. 
Il  est  bien  entendu  qu'en  proposant  cette  hypothèse  nous  la 
soumettons  entièrement  à  l'appréciation  des  juges  compétents. 

*  Cité  par  M.  H.  Derembourg,  Essai  sur  les  pluriels  arabesy  p.  46. 
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A  la  page  31 0,  nous  trouvons  un  paragraphe  qui  porte  pour 
iibre  :  de  Casibm  Ungux  Amaricx.  Viennent  ensuite  les  six 
cas  connus  de  nos  grammaires  latines,  avec  cette  difTânence 
que  le  lalin  présente  réellement  des  cas  difTérents,  c'est-à-dire 
des  désinences  différentes,  et  qu^en  amharique  les  diverses 
relations  exprimées  par  le  génitif,  le  datif,  Tablatif,  sont  mar- 
quées le  plus  souvent  par  des  fréfositMu. 

G^est  ainsi  que  geti  (Seigneur)  donne  : 

lagetâ^  du  Seigneur; 
Lagetâj  au  Seigneur; 
Kagetâ  ou  bagetâ,  par,  avec  le  Seigneur. 

Mais  Faccusatif  conserve  un  vestige  précieux  de  la  décli- 
naison sémitique.  Des  formes  conmie  oo'v»  iomam^  pendant  le 
jour,  rnf^^*  arezahj  à  terre,  etc.,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'existence  d'un  cas  désignant  en  langue  hébraïque  soit  le 
mauvemefU  vers  un  lieu,  soit  la  position  d'un  objet  dans  tdie 
partie  de  Tespace  ou  du  temps.  La  comparaison  entre  iomam 
et  aretdh  fait  voir  que  ce  cas,  d'abord  simple  locatif,  puis  dea- 
tiné  à  marquer  comme  notre  accusatif  le  passage  de  l'action 
à  l'objet  qui  la  reçoit,  avait  pour  caractéristique  le  son  a,  soit 
pur,  sôit  avec  la  flexion  nasale  qu'on  appelle  aujourd'hui 
mimmation  (de  la  lettre  mem^  ar.  mon).  Ici  encore  nous 
sommes  heureux  de  citer  les  Observations  de  M.  Hartwig 
Beranbourg  sur  F  antiquité  de  la  déclinaison  dans  les  langues 
sémitifiues^^  et  de  confirmer  ce  qu'il  dit  de  Taccusatif  éthiopien 
par  la  forme  amharique  an.  Déjà  la  terminaison  du  pluriel 
masculin  an  lui  parait  un  indice  d'une  nounmuian  qui  aurait 
primitivement  existé  au  singulier.  Le  signe  orthographique 
y  {hâ)y  employé  quelquefois  pour  exprimer  l'accusatif  éthio- 
pien, le  conduisait  à  la  même  conjecture  :  cette  aspirée,  selon 
le  jeune  philologue,  devait  remplacer  un  son  nasal.  À  ces  con- 
jectures, l'étude  de  la  déclinaison  amharique  nous  semble  faire 
succéder  une  entière  certitude.  L'accusatif  ici  est  toujours 
marqué  par  la  désinence  an^  et  la  nasale  appartient  tellement 
à   ce  cas  que,  lorsque  l'euphonie  le  demande,  l'a   dispa- 

* /««mal  oitatt^M,  nov.-déc.  4SI7. 
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ralt,  mais  en  laissant  subsister  Vn  final.  Ex.  (p.  398)  :  Homo 
hominem  occidit,  AlD«  <  AlD*'}  >  IRA  >  {sow  soum  gor 
dala).  «  C'est  ainsi  que  le  simple  rapprochement  des  idiomes 
suffit  le  plus  souvent  pour  faire  jaillir  la  lumière  sur  des  faits 
jusque-là  inexpliqués  \  >  —  Quoi  de  plus  propre,  encore  à 
jeter  du  jour  sur  l'ancienne  déclinaison  sémitique,  que  cette 
particule  ya,  f ,  qui  en  amharique  désigne  le  possesseur  d'un 
objet?  Ce  signe  n'est  pas  une  préposition  ;  si  Mgr  Massaja  lui 
donne  ce  nom  (leçon  VII,  c.  i,  p.  397),  c'est  uniquement  parce 
que,  mis  devant  le  norrij  il  désigne  un  rapport  particulier 
avec  le  mot  qui  précède.  Le  sens  de  ja  est  bien  clairement 
indiqué  dans  des  exemples  cités  ailleurs  par  notre  auteur  :  c'est 
ainsi  que  la  page  352  nous  le  montre  tour  a  tour  comme  pro- 
nom démonstratif  et  comme  pronom  relatif:  double  emploi  que 
l'on  comprendra  aisément  si  l'on  se  souvient  du  rôle  primitif 
du  grec  U  (sanscrit^tw)  qui,  après  avoir  été  pronom  démons- 
tratif comme  l'article  o  (sanscrit  sas)^  fut  plus  tard  exclusive- 
ment employé  comme  relatif.  En  amharique,  la  seule  différence 
entre  la  première  acception  et  la  seconde,  c'est  que  l'a  s'allonge 
pour  exprimer  la  simple  présence  de  l'objet,  et  que  le  signe 
démonstratif  est  séparé  du  nom;  au  contraire,  avec  le  sens 
relatif,  tout  comme  pour  marquer  le  génitif,  Va  final  s'a- 
brège, et  la  particule  se  joint  au  mot  suivant.  Ex.  :  Ce  boa 
médecin  :  Jâ  malkâm  hakim.  Celui  qui  est  venu  :  Jamata. 
Du  Seigneur  :  Jagetâ. 

Maintenant,  si  l'on  se  rappelle  que  le  génitif  s'exprime  en 
éthiopien  par  le  pronom  démonstratif  za  placé  devant  le  nom, 
en  syriaque  par  l'équivalent  da,  à  la  fois  démonstratif  et 
relatif,  en  hébreu  raï)binique  par  le  pronom  relatif  ^,  on 

reconnaîtra  une  parfaite  identité  entre  ces  formes  et  le  génitif 
amharique.  Le  pronom  de  la  3*  personne,  joint  au  second 
nom,  détermine  le  rapport  entre  l'objet  possédé  et  le  sujet  qui 
possède.  —  Sans  vouloir  tenter  ici  des  rapprochements  témé- 
raires, nous  ne  pouvons  oublier  que,  d'après  l'explication  de 
Bopp^,  aujourd'hui  adoptée,  de  tous,  le  génitif  des  langues 
indo-européennes  s'obtient  par  un  procédé  tout  semblable,  la 

*  Introduction  à  latrad.  de  la  Gramm.  comparée  de  Bopp,  p.  xzxvili. 
'  Gratnm.  amiparée^  trad.  par  M.  M.  Bréal,  t.  I,  p.  iS8.  « 
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désinence  sja^  qui  se  retouve  dans  le  grec  oario=oco=:out  n'é- 
tant autre  chose  qu'un  pronom  démonstratif. 

En  terminant  cette  partie  de  notre  compte  rendu,  nous 
éprouvons  le  besoin  de  remercier  encore  une  fois  Mgr  Mas- 
saja.  Bien  souvent,  en  étudiant  cette  grammaire,  nous  nous 
sommes  rappelé  ces  belles  paroles  du  protestant  Max  Muller  : 
c  Sans  le  Christianisme,  la  science  de  Thumanité  et  des  langues 
qu'elle  parle  n'aurait  jamais  pris  naissance...  Les  pionniers  de 
notre  science  ont  été  ces  mêmes  apôtres  qui  reçurent  Tordre 
de  prêcher  dans  le  monde  entier,  et  leurs  successeurs,  les 
missionnaires  de  toute  TÉglise  chrétienne*.  >  Dieu  veuille 
qu'un  séjour  prolongé  et  paisible  au  milieu  de  ses  chers  Éthio- 
piens permette  à  Mgr  Massaja  de  revoir  et  de  compléter  son 
travail  1  C'est  grâce  à  des  œuvres  pareilles  que  se  formera  la 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques  ;  et,  dans  le  mu- 
tuel secours  que  se  prêteront  les  idiomes  de  cette  grande 
famille,  la  langue  amharique  ne  sera  pas  moins  généreuse  que 
ses  sœurs.  Mieux  connue  par  la  comparaison,  elle  aidera,  à 
son  tour,  à  mieux  faire  connaître  les  langues  congénères  ;  et 
l'exégèse  biblique  ne  dédaignera  pas  d'aller  parfois  demander 
des  lumières  à  un  idiome  naguère  considéré  comme  barbare  : 

Alterius  sic 

Altéra  poscit  opem  lingua^  et  coDJarat  amice. 

M.  Le  Gall. 

[La  suUe  prochainement.) 

*  La  Science  du  langage^  trad.  Barris  et  Perrot,  pp.  464 ,  454. 


Digitized  by 


Google 


SAINT  DENYS  UARÉOPAGITE 

PREMIER  ÊVÊQUE  DE  PARIS 

ANALYSE    D'UN   DRAME    SACRÉ 


Il  )  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  les  Études  rendaient  compte  d'un 
drame  en  vers,  composé  par  un  professeur  de  l'Ëcole  libre  de  Tlmma- 
culée-Conception  pour  une  des  fêtes  de  famille  en  usage  parmi  nous^. 
Le  29  juin  dernier,  s'est  produit  sur  la  même  scène  et  dans  les  mêmes 
circonstances  un  autre  ouvrage  de  la  même  main,  Saint  Denyê  FAréo- 
pagitôj  premier  évêque  de  ParUj  drame  sacré  en  trais  actes  et  en  vers 
aoec  ckoeurs.  Sans  doute  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  en  abrégé  une  composition  trop  vaste  pour  figurer  intégra- 
lement dans  cette  Revue.  D'autre  part,  ils  voudront  bien  apprécier  le 
sentiment  de  délicatesse  qui  nous  interdit  tout  éloge  comme  aussi 
toute  observation  littéraire.  Contentons-nous  d'esquisser  brièvement 
la  marche  du  drame  et  d'en  citer  quelques  passages;  heureux  de  mon- 
trer ainsi  ce  que  pourrait  être  un  théâtre  chrétien  et  national,  oà  la 
connaissance  de  l'histoire  s'unirait  aux  inspirations  de  la  foi. 

Cette  pièce  ne  repose  pas  en  effet  sur  un  caprice  d'imagination  ou 
sur  des  s  traditions  purement  légendaires.  On  peut  croire,  d'après  les 
travaux  les  plus  récents  et  les  autorités  les  plus  graves^  que  le  premier 
évêque  de  Paris  est  bien  ce  juge  de  l'Aréopage,  converti  par  saint 
Paul,  consacré  par  lui  évêque  d'Athènes,  venu  à  Rome  sous  Néron, 
envoyé  en  Gaule  par  saint  Clément  pape,  et  martyrisé  sur  la  colline 
de  Montmartre  avec  ses  deux  compagnons,  saint  Rustique  et  saint 
Éleuthère,  par  les  ordres  de  Sisinnius  Fescenninus,  préteur  ou  pro- 
consul romain*. 

C'est  bien  lui  encore  qui,  d'après  l'opinion  soutenue  à  notre  époque 
par  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paiûs,  MM.  Freppel  et  Darras,  est 
l'auteur  de  ces  livres  mémorables  qui  portent  son  nom  S  etlepla- 


'  François  de  Goise.  — '  Étude  dramatique.  —  Études,  juillet  1866,  t.  X,  p.  403. 

*  Cf.  pour  rAréopagitisme  de  saint  Dcnys:  Opéra  sancti  Dionysli»  Migne,  Patrol. 
grsc,  t.  ni.  —  Saint  Dcnys  rAréopagite,  premier  évêque  de  Paris,  par  M.  Tabbé  Dar- 
las»  Paris,  Viyès,  1863. —  Freppel,  Pères  apostoliques,  t.  IV.  —  Le  Blant,  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule. 

'  Les  Noms  divins,  la  céleste  Hiérarchie,  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  la  Théologie 
mystique. 
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<;ent,  avec  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  parmi  les  plus  hautes  in- 
telligences qui  furent  jamais. 

Aussi  bien  n'avons-nous  que  foire  d'entreprendre  une  thèse  en  règle 
sur  une  question  encore  pendante.  Il  nous  suffit  d'assurer  à  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  l'appui  d'une  tradition  historique  assurément  très* 
respectable. 

Hais  pour  remplir  et  animer  un  drame,  c'eût  été  trop  peu  de  la 
majestueuse  figure  de  TapAtre  centenaire,  trop  peu  de  l'éclat  de  sa 
parole  et  de  la  gloire  de  son  martyre.  La  tyrannie  de  Rome,  la  fierté 
gauloise  impatiente  du  joug;  à  cdté  du  paganisme  officiel,  à  côté  de 
l'Église  naissante,  le  culte  druidique  survivant  aux  édits  de  Claude; 
tout  cela  n'offrait  que  le  cadre  d'une  action  encore  à  trouver.  La  vie 
de  saint  Denys  par  Hilduin  a  fourni  le  reste. 

Le  chef  de  la  corporation  des  Nautœ  Parisiad^  le  fier  et  opulent 
Lisbius^  s'est  fait  disciple  de  l'cvêque  athénien.  Augustin,  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Ta  précédé  dans  la  foi.  Mais  L'ainé,  Larcins,  est  en  doc- 
trine un  épicurien  sceptique,  et  en  fait  un  monstre  que  Vambition  et 
l'avarice  rendent  capable  de  tout*.  Il  arrache  à  la  naïve  confiance 
d'Augustin  le  secret  des  réunions  chrétiennes  et  du  prochain  baptême 
de  Lisbius.  Dès  Jors,  tremblant  de  voir  les  richesses  de  la  famille 
passer  aux  mains  de  saint  Denys,  résolu  à  les  conquérir  pour  lui  seul 
au  prix  de  tous  les  crimes,  il  veut  se  servir  tout  ensemble  et  des  Drui- 
des et  du  préteur  Sisiunius  pour  perdre,  avec  son  père  et  son  frère, 
l'apôtre  qu'il  considère  comme  le  premier  obstacle  à  sa  passion.  Telle 
est  Tintrigue  à  laquelle  saint  E^nys  devra  la  mort. 


I.  Le  premier  acte  se  passe  dans  une  forêt  où  Yirodumer,  le  grand 
prêtre  d'Esus,  cache  ses  mystères  sanglants,  et  où  nul  profane  ne  peut 
s'aventurer  sous  peine  de  mort'.  De  concert  avec  un  Druide  sid)al- 
terne  et  sous  prétexte  d'une  promenade,  Larcius  conduit  Augustin  jus- 
qu'au bois  sacré.  Saisi  lui-même  avec  l'enfant  par  le  grand  prêtre  qui 
ignore  ce  complot  fratricide,  il  échappe  en  se  donnant  pour  un 
adepte  enthousiaste  des  croyances  druidiques.  Cependant  Augustin  a 
confessé  généreusement  la  foi  chrétienne.  Il  reste  aux  mains  des  Eu- 
bages  qui  vont  le  faire  périr. 

Ce  n'est  pas  tout.  Denys  a  prié  Larcius  de  l'introduire  parmi  les 
Druides,  auxquels  il  veut  porter  l'Évangile.  Aussi,  au  milieu  même 
despréparati^  de  la  mort  d'Augustin,  le  traître  reparaît,  amenant  l'a- 
pôti*e  qui,  dans  ses  calculs,  va  partager  le  sort  de.  l'enfant. 


*  Tige  de  la  famille  des  Montmorency,  d'après  le  P.  Halloix,  Vita  S.  JHonytiù 

*  Ce  rôle  odieux  appartient  historiquement  à  Larda,  femme  de  Lisbius. 

'  Peut-être  aux  environs  de  Vaugirard  et  d'Issy,  où,  d'après  Télymologie  la  plus  pro- 
)>able  de  ce  nom,  se  trouvait  un  bois  consacré  à  Ksus  oa  à  Isis.  <Cf.  Stint-Victor,  Ta- 
bleau de  Paris,  t.  !•»,  IHk.  fréUm.) 
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LARGius  k  DBNYS.  [Entrant,] 

Vous  voilà,  saint  vieillard,  au  lieu  du  sacrifice. 
Je  vous  Pavais  promis.  Pour  prix  d^un  tel  service. 
Sauvez,  sauvez  les  jours  de  mon  frère  innocent 
Dont  ce  dolmen  impur  va  recevoir  le  sang,  (il  sort.) 

Les  Druides  s'emparent  du  nouveau  venu.  Là  s'établit  entre  Denys 
et  Yirodumer  un  dialogue  dont  nous  détachons  les  principaux  traits. 

DENYS. 

Je  croyais  que  Thonneur  vous  animait  encore, 
Et  que  les  descendants  de  ces  vaillants  Gaulois 
Qui  de  César  vainqueur  ont  méprisé  les  lois, 
Pleins  d*un  noble  respect  pour  la  faiblesse  et  Tftge, 
Gardaient  pour  les  Romains  leur  glaive  et  leur  courage. 

VIRODUMBR. 

Oui,  vieillard,  tu  dis  vrai  :  nos  enfants  ont  du  cœur. 
Le  Romain  veut  de  Tor;  le  Gaulois,  de  Thonn^ur. 
Mais  Thonaeur  a  son  prix  :  on  le  refuse  aux  traîtres 
Qui  se  cachent  la  nuit  pour  épier  nos  prêtres» 
Quiconque  ose  troubler  le  secret  de  ces  lieux. 
Sacrilège  témoin,  en  rendra  compteaux  Dieux. 

DENYS. 

Je  ne  suis  point  chargé  d'un  message  sinistre  : 
Des  Romains,  des  faux  Dieux  je  ne  suis  pas  ministre. 
Je  viens  vous  apporter,  avec  la  liberté. 
Les  doux  fruits  de  la  paix  et  de  la  .vérité. 

VIRODUMBR. 

Et  qu^avons-nous  besoin  d'une  paix  fratricide? 

Vos  dons  fléchiront-ils  Tindomptâble  Druide? 

Le  Romain  à  son  char  pourra  river  nos  fers. 

Nous  accorder  la  paix  en  créant  des  déserts. 

Mais  notre  Ame  encor  libre,  au  joug  mal  asservie, 

Attend  un  Civilis  pour  renaître  à  la  vie. 

Quand  nous  serons  moins  fiers,  nous  saurons  à  quel  prix 

Payer  par  un  traité  le  droit  à  vos  mépris. 

Denys  annonce  alors  le  message  divin  dont  il  est  porteur.  Mais,  sur 
un  mot  du  pontife  chrétien,  Yirodumer  s'imagine  être  accusé  de  re- 
jeter l'immortalité  de  Tâme.  Il  s'en  indigne. 

Tu  crois  que,  s'attachant  à  la  vile  poussièrd 
Notre  Ame  sans  espoir  redoute  la  lumière; 
Que  la  mort  est  pour  nous  le  terme  des  désirs, 
Qu'elle  étouffe  nos  cris,  qu'elle  éteint  nos  plaisirs  I 
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Tu  nous  connais  bien  mal.— Oui,  notre  Ame  immortelle 

Sortie  un  jour  d*Abred  \  de  la  nuit  éternelle, 

S*accroU  et  s'embellit,  change  de  lieu,  d'état. 

Augmentant  ses  vertos,  augmente  son  éclat* 

Je  fus  étoile  aux  cienx,  lis  blanc  dans  la  campagne. 

Vipère  dans  le  lac,  serpent  sur  la  montagne; 

Enfin  je  devins  homme,  et  si  par  ma  valeur 

J*afrronte  sans  pâlir  la  mort  et  la  douleur. 

Si  j^évite  Torgueil,  le  yoI  et  le  mensonge. 

Je  sors  de  ces  lieux  bas  comme  on  quitte  un  vain  songe. 

Au  cercle  de  Gwienfied,  enivré^ d'hydromely 

Demi-Dieu«  je  jouis  d*un  bonheur  éternel...... 

I^e  là,  je  redescends  quelquefois  sur  la  terre. 
Ma  voix  s*unit  au  vent  dans  la  nuit  solitaire. 
Et  quand  près  du  dolmen  toul  le  peuple  gémit. 
Mon  armure  résonne  et  mon  coursier  frémit. 
Tel  est  notre  desûn.— Ta  bouche  nous  accuse  l 
Tu  vois  que  la  malice  ou  que  Terreur  i* abuse. 
Nous  croyons  cgmipc  vous  à  rimmprtalil^. 
Et  ce  culte  est  un  hymne  à  la  divinité. 

Du  reste  le  g^rand  prêtre  permet  à  Deiiys  d'exposer  sa  doctrine,  à 
condition  de  ne  blasphémer  pas  la  foi  des  Druides.  —  «  Ta  foi  t  >  s'écrie 
le  vieillard  ; 

Ta  foi  qui  se  nourrit  d*an  ténébreux  effroi. 
Ta  foi  qui  te  dégrade  et  te  montre  sur  terre 
Dans  le  chêne  un  aïeul,  dans  Tanimal  un  frère; 
Ta  foi  qui  te  fait  voir  dans  le  palais  des  cieux 
Ton  maître  souverain  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Des  Dieux  ivres  de  sang,  de  meurtres  et'de  crimes, 
Frappant  pour  se  venger  d'innocentes  victimes,' 
Respirant  le  parfum  de  ce  bûcher  sanglant, 
Hécatombe  qn*enf erme  un  colosse  brûlant  '  ; 
Ta  foi,  qui  fait  attendre  à  T&me  sœur  de  Tange 
Un  paradis  souillé  par  le  crime  et  la  fange  ! — 


'  Cf.  poar  tonte  celte  exposition  de  la  doctrine  druidique,  le  poème  symbolique  Kad. 
Goddeu  (le  combat  des  arbres j  ;  les  triades  druidiques,  passim  ;  pour  les  antiquités  gau- 
loises et  druidiques:  Ces.,  de  Bello  Gallico,  c.  vi.  —  Cic,  pro  Fonteio.  ^  Strab.,  1.  IV. 
—  Pline,  Htst.  nat.,  \.  XVI.  ^  Maxime  de  Tyr,Dls.  XUVIII.  —  Dom  Martin, Religion 
des  Gaulois.  —  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois.  —  Henri  Martin,  Hist.  de  France, 
1. 1*'.  ~  De  la  Villemarqué,  Barzas-Breis.  —  MyTyrian,  Archeology  of  Wales.  —  His- 
toire de  J.  César,  t.  Il,  1.  III,  c.  i*'. 

*  On  a  ¥ouIu  révoquer  en  doute  les  sacrifices  humains  attestés  par  César.  (Guerre  des 
Gaules,  VI,  xvii.)  Mais  d'autres  auteurs  nous  font  connaître  ce  triste  usage.  Cf.  Cic,  pro 
Fonteio,  xiv,  3t.  -^  Denys  d'Halicamasse,  I,  xxxviii.  -^  Lucain,  Pbarsale,  I,  v.  AÂi; 
m,  399.  —  Pluurque,  sur  la  superstition.  —  Strabon,  iv.  —  Valère  Maiime,  n,  0.  — 
H.  Martin  lui-même,  t.  I,3,p.  83,  est  obligé^de, reconnaître  ce  fait  unÎTersel  et  cons- 
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NobI  )e  Dieu  que  je  sers  n'est  point  un  Dira  grossier^ 

Sombre  habitant  des  bois,  monté  sur  un  coursier. 

Soleil  tranquille  et  pur%  sur  la.nalnre  entière 

Il  verse  les  bienfaits  de  sa  vive  lumière. 

Jaillissant  du  néant,  créés  par  sa  bonté, 

Nous  vivons,  nous  marchons  reflétant  sa  beauté. 

Plus  nous  nous  rapprochons  de  sa  sainte  présence. 

Plus  nous  sommes  unis  à  sa  divine  essence. 

Sa  bonté  nous  entoure.  En  v^in  nous  la  fuyons; 

Dans  le  secret  du  coBur  éclatent  ses  rayons, 

El  son  amour  conserve  à  notre  àme  en  démence 

Le  terrible  pouvoir  d^outrager  sa  clémence. 

Mais  la  bonté  d*un  Dieu  surpasse  nos  forfaits, 

Et^  pour  nous  accabler  du  .poids  de  ses  bienfaits, 

Il  a  daigné  lui-même,  esclave  volontaire, 

Expier  en  mourant  les  crimes  de  la  terre. — 

Abjurez  donc  enfin  ces  rites  abhorrés; 

Suivez  de  Jésus4Ihrist  les  étendards  sacrés 

J'ai  vu  sur  vos  drapeaux  ces  mots  pleins  de  mystère  : 
«  A  la  Vierge  qui  doit  un  jour  devenir  mère.  » 
Vos  aïeux  le  croyaient;  nous  le  croyons  comme  eux. 
Cette  Vierge  sur  terre  apparut  à  mes  yeux. 

VIRODUMER. 

Comment?  Dans  quel  pays? 

DENTS. 

Dans  la  ville  d'Ephèse. 

VmODUMBR. 

Cherche  un  peuple  crédule  auquel  ce  discours  plaise. 

C'est  ici,  dans  ces  bois,  que  ce  Dieu  doit  venir 

S'il  veut  à  son  drapeau  voir  les  Gaulois  s'unir. 

Romains,  Athéniens,  vous  appelez  sauvage 

Tout  peuple  différent  de  langue  et  de  rivage. 

Vous  nous  donnez  ce  titre  :  ah  !  nous  vous  l'adressons, 

Barbares,  enseignez  à  d'autres  vos  leçons. 

Réservez  pour  vos  Juifs  ces  divins  privilèges; 

Les  Grecs  et  les  Romains  croiront  vos  sortilèges  : 

Nous  sommes  assez  grands,  vieillard,  pour  mériter 

Qu'un  Dieu,  juif  ou  romain,  daigne  nous  visiter. 

Touché  cependant  du  courage  de  Tapdtre,  Virodumer  va  lui  rendre 
Augustin,  quand  tout  à  coup  apparaît  Lisbius  avec  ses  Nantes.  Averti 
par  Ëleuthëre  du  danger  de  son  Gis  et  de  l'évêque,  il  est  accouru  pour 
les  délivrer  de  force.  Cette  intervention  armée  «"évolte  l'orgueil  des 


*  Ce  discours  de  saint  Denys  est  tiré  du  chapitre  n  des  Nomt  divins. 
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Druides.  Us  se  dispersent  ;  la  forêt  retombe  dans  les  ténèbres,  et  Au- 
gustin semble  perdu  sans  retour.  Du  moins  le  complot  de  Larcins  est 
en  partie  déjoué,  puisque  Denys  yit  encore. 


IL  Mais  sa  passion  n'a  fait  que  s'en  irriter.  Abusant  du  secret  que 
lui  a  livré  son  jeune  frère,  il  entre  et  se  cache  dans  la  crypte  ou  cata- 
combe,  asile  de  la  communauté  chrétienne*.  Là  tout  se  prépare  pour 
le  baptême  de  Lisbius.  Denys  entouré  des  fidèles  adresse  au  noble  ca- 
téchumène ses  derniers  enseignements. 

Dieu  seul  est  par  lui-même  immuable,  éternel  ', 

Lumière  sans  déclin,  océan  sans  rivage. 

Tons  les  mots  qa*a  forgés  nn  impuissant  langage 

Doivent,  pour  affirmer  un  attribut  complet, 

Y  nier  le  néant  pour  peindre  ce  qu'il  est. 

Mais  je  vois  dans  TéeUt  de  son  unique  essence 

Trois  personnes  en  Dieu  :  chacune  a  la  puissance, 

Uéiernité,  la  vie  et  les  perfections 

Qui  réclament  toujours  nos  adorations. 

Supposez  trois  flambeaux,  par  la  même  ouverture 

Projetant  leurs  rayons  dans  une  salle  obscure  : 

Ce  foyer  lumineux  ne  forme  qu*nn  faisceau 

Où  pour  nous  éclairer  s'anit  chaque  flambeau. 

Père,  Fils,  Esprit-^int,  une  et  triple  lumière; 

A  toi.  Dieu  tout-puissant,  honneur,  aroour^  prière  I—- 

Disciples,  rachetés  par  un  Dieu  mon  en  croix, 

Cest  votre  foi.  Chrétiens.  Répondez. 

LISmUS  ET  LES  CHRÉTIB!fS. 

Je  le  crois 


Dans  ce  tableau  abrégé  de  la  foi  chrétienne  le  souvenir  de  la  Vierge 
Mère  devait  trouver  sa  place.  Denys  pouvait- il  oublier  Marie,  lui  qui 
eut  le  bonheur  de  la  voir,  et  qui  l'aurait  adorée  s'il  n'eût  appris  de 
Paul  que  Dieu  seul  mérite  le  souverain  hommage?  Pouvait-il  ne  pas 
rappeler  sa  mort,  lui  qui  en  fut  l'heureux  témoin  ? 

Venus  du  monde  entier  sous  les  ordres  de  Pierre  ', 
Les  apôtres  du  Christ  environnaient  la  Mère. 
J'ai  contemplé  de  près  sa  douce  majesté, 
De  son  front  virginal  la  céleste  beauté, 


<  L'existence  de  cette  crypte  oa  église  souterraine  nous  est  attestée  par  les  auteurs  de 
la  fie  de  saint  Denys-  Quelques  écrivains  ont  conjecturé  qu'elle  se  trouvait  aux  lieux  ob 
s*élève  Notre-Dame. 

*  Cf.  pour  toute  cette  exposition  dogmatique  le  eb.  n  des  Norm  ditms.  Ce  morceau 
en  est  une  imitation,  quelquefois  une  traduciioa  b'ttérale.  , 

*  V.  Noms  diniâê,  ^.  m. 
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Ses  yeux  pleins  de  douceur  et  qui  semblaient  nous  dire  : 

«  Que  vous  m'avez  coûté  depuis  que  je  respire  ! 

Mais  j'aime  mieux  mon  Fils,  car  ce  Fils  est  mon  Dieu.  » 

Puis  tournant  vers  le  ciel  un  regard  plein  de  feu, 

Dans  un  transport  d*amour  elle  rendit  son  âme, 

Comme  un  parfum  s'exhale  en  embaumant  la  flamme. 

Et  tous,  baignés  de  pleurs,  baisant  ses  pieds  bénis, 

Jurèrent  de  s'aimer  comme  elle  aima  son  Fils, 

De  réchauffer  leut  zèle  à  sa  chaleur  féconde. 

De  porter  l'Évangile  aux  quatre  vents  du  monde, 

Au  vicaire  du  Christ  dis  demeurer  soumis. 

De  pardonner  à  tous,  même  à  leurs  ennemis 

LISBIUS. 

Que  dites-vous  ?  Doit-on  pardonner  toute  offense  t 

DENTS. 

Oui,  si  l'on  veut  du  ciel  mériter  la  clémence. 

LISBIUS. 

Je  ne  puis  pardonner. 

C'est  que  le  malheureux  père  soupçonne  trop  quelle  perfidie  lui  ra- 
vit Augustin;  c'est  que  le  marché  fratricide  de  Larcins  soulève  dans 
son  4nie  un  ressentiment  invincible.  A  la  voix  de  Tévéque,  tout  le 
chœur  des  chrétiens  implore  pour  lui  la  grâce  du  ciel  et  le  courage 
d'un  pardon  héroïque.  Enfin  Lisbius  est  vaincu  ;  il  tombe  aux  pieds 
de  saint  Denys  et  promet  d'étouffer  sa  colère. 

Or,  il  semble  que  Dieu  veuille  mettre  tout  d'abord  cette  résolu- 
tion à  répreuve.  A  peine  Lisbius  s'est-il  déclaré  prêt  à  pardonner, 
que  Larciussort  de  sa  cachette  et  se  montre  hardiment  dans  l'assem- 
blée. Mais  cette  fois  du  moins  il  apporte  un  heureux  message  :  Augus- 
tin.vit  encore,  et,  au  prix  d'une  riche  rançon,  Yirodumer  consent  à  le 
rendre.  Le  père,  désanné  par  la  joie,  se  hâte  de  partir  sous  la  con- 
duite de  Larcins  et  l'escorte  des  Nantes  chrétiens,  pour  racheter  l'en- 
fant qu'il  n'espérait  plus  revoir. 

Cependant  Denys,  resté  seul  avec  Éleuthère  et  Rustique,  leur  confie 
ses  inquiétudes.  Un  profane  a  pénétré  dans  la  crypte,  et  le  secret  di- 
vulgué peut  arriver  jusqu'au  préteur.  Que  faire?  —  Fuir,  dit  Rustique. 
—  Lutter,  dit  Éleuthère...  Mais  l'évêque  repousse  avec  force  une  telle 
proposition. 

Du  moins  Rustique  voudrait  que  le  vieillard  dérobât  à  la  persécu- 
tion sa  tête  vénérée,  laissant  les  périls  à  déplus  jeunes  courages.  Denys 
s'y  refuse  encore. 

Moi,  fuir  et  me  cacher  dans  une  paix  profonde 
Quand  Torage  menace  et  que  la  foudre  gronde  ! 
Aller  prêcher  aux  rocs,  aux  forêts,  aux  déseru« 
Et  vous  laisser  en  proie  aux  monstres  des  enfers!    i 
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Inatile  vieillard,  sauver  un  mnr  qui  tombe, 

Qnand  on  devrait  bâtir  Téglise  sur  ma  tombe  ! 

Mon  ;  quand  on  a  bravé  la  mer  et  ses  hasards, 

Quand  on  a  sur  leur  trône  afFronlé  les  Césars« 

Les  lions  dans  le  cirque  et  Néron  dans  sa  rage. 

On  peut  contre  un  préteur  afTermir  son  courage. 

Soyons  prudents  sans  doute;  abandonnons  ces  lieux. 

Abritons  dans  les  bois  nos  mystères  pieux  ; 

Mais  aux  peuples,  au  monde,  à  Dieu  qui  nous  contemple 

Des  lâches  trahisons  ne  donnons  pas  l'exemple. 

Pourquoi,  vil  déserteur,  porter  ailleurs  mes  pas  ? 

Un  bon  chef  vole  au  rang  où  tombent  ses  soldats. 

L^avenir  est  son  juge;  il  doit  à  sa  mémoire 

De  laisser  un  nom  pur  aux  fastes  de  T histoire. 

Si  Luièce  est  un  jour  la  reine  des  cités. 

Puisse  le  mien  sunivre  à  ses  adversités, 

Apaiser  les  fureurs  de  la  guerre  civile  ! 

Puisse  quelque  prélat  de  cette  jeune  ville 

Suivre  les  pas  sanglants  de  son  prédécesseur 

El,  mourant  eomn^e  lui,  se  montrer  bon  pasteur  ! 

Bientôt  reparaît  Lisbius  ramenant  Augustin.  L'enfant  ne  soupçonne 
en  rien  l'odieuse  trame  dont  il  a  été  victime;  il  bénit  Larclus  de  sa 
liberté  recouvrée;  il  justifie  ingénument  l'imprudence  qui  Ta  égaré 
dans  la  forêt  des  Druides.  * 

Quand  vous  étiez  enfant,  n'aimiez-vous  point  parfois 
Vous  égarer,  mon  père,  en  rêvant  dans  les  bois, 
'  Sous  le  soufHe  du  vent  voir  trembler  le  feuillage, 

Ramasser  une  fleur,  une  fraise  sauvage, 
Puis,  trouvant  le  sentier  perdu  pour  un  instant, 
Retourner  au  logis,  fatigué  mais  content? 
On  embrasse  son  père  avec  plus  de  tendresse  ; 
Il  murmure  d*abord,  et  puis  il  vous  caresse.  ^ 

Cet  innocent  plaisir  rend  le  jeune  âge  heureux. 
N*étiez-vous  pas  aussi,  mon  père,  aventureux? 

Mais  Denys  interrompt  les  épanchements  de  cette  joie  naïve  :  il 
veut  se  hâter  de  baptiser  Lisbius,  car  tout  à  l'heure  il  faudra  chercher 
une/etraite  plus  sûre.  —  C'est  déjà  trop  tard.  Yoici  de  nouveau  Lar- 
cins, accompagné  cette  fois  d'un  inconnu  qui  se  donne  pour  un  voya- 
geur romain,  admirateur  de  TAréopagite  et  jaloux  de  le  connaître. 
Peu  à  peu  Is^  crypte  se  remplit  d'étrangers  qui  entourent  silencieuse- 
ment le  groupe  fidèle.  Êleuthère  qui  les  surveille  avec  inquiétude 
s'écrie  tout  à  coup  : 

Dans  ce  temple  pieux 
Qui  vous  a  donc  permis,  profanes,  de  paraître? 

l'inconnu. 
C'est  moi,  Sisi  nnius 
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et  il  écarte  son  manteau,  laissant  voir  les  insignes  de  la  dignité  préto- 
rienne. Toutefois  il  dédaigne  la  foule  des  chrétiens,  content  de  faire 
arrêter  Denys  avec  ses  deux  compagnons  et  Lisbius  avec  Augustin. 


m.  Nous  sommes  sur  le  forum  de  Lutèce,  d'où  Ton  aperçoit  la  col- 
line de  Montmartre.  En  face  du  prétoire  est  la  statue  de  Jupiter,  avec 
Fautel  offert  à  Tibère  un  demi-siècle  auparavant  par  la  corporation 
des  Nautœ  Parisiaei  ^  L'édit  récent  de  persécution  est  affiché  auprès 
de  la  statue. 

Larcins  touche  au  triomphe  :  le  titre  de  propréteur  a  payé  sa  der- 
nière trahison.  Mais  les  soldats  romains  et  les  Gaulois  assemblés  sur 
la  place  publique  maudissent  le  nouveau  magistrat  et  sa  perfidie  qui 
ne  fait  plus  mystère  pour  personne.  L'indignation  populaire  ne  se 
calme  qu'à  l'arrivée  de  Sisinnius.  Le  préteur  monte  à  son  tribunal, 
entouré  de  tout  l'appareil  de  la  puissance.  Il  ordonne  de  faire  compa- 
raître les  prisonniers. 

Lisbius  est  amené  tout  d'abord  :  brisés  par  la  torture,  Denys  et  ses 
compagnons  n'ont  pu  le  suivre.  Le  Gaulois  est  sommé  d'offrir  de  l'en- 
cens à  Jupiter;  mais  sa  réponse  le  montre  aussi  fier  que  fidèle. 

Il  vaut  mieux  obéir,  préleur,  à  Dieu  qu'*à  riiomme. 
Je  suis  soumis  aux  lois  que  nous  impose  Rome. 
Pourtant  je  me  souviens  qu'autrefois  nos  aïeux 
Ne  reconnaissaient  pas  vos  malires  ni  vos  Dieux  ; 
Et  que  sur  TAIlia,  le  Tibre,  vos  armées 
N'oatpas  vu  sans  pâlir  Téclair  de  nos  framées. 
Vos  meilleurs  chefs.  César,  Camille,  Marins, 
Ont  craint  Camulogène,  Ambiorix,  Brennus. 
Quand  le  ciel  menaçait  de  foudroyer  nos  têtes, 
Pour  recevoir  le  ciel  nos  lances  étaient  prêtes. 
Nous  avons  bien  perdu  cette  antique  valeur, 
Ifais  nous  savons  encor  vendre  cher  le  malheur. 
Si  vous  avez  du  fer  pour  forger  des  entraves. 
Nous  saurons  où  trouver  des  armes  cl  des  braves. 
N*usez  donc  pas,  Romains,  d*une  injuste  rigueur  : 
Les  enfants  de  Vindex  ont  des  bras  et  du  cœur. 
Mais  si  vous  étouffez  les  cris  de  la  nature, 
J'accepte,  quant^à  moi,  la  mort  et  la  torture. 
Que  Dieu  dans  les  tourments  m'accorde  son  soutien. 
Et  vos  bourreaux  sauront  ce  que  vaut  un  chrétien. 

Malgré  la  noble  vigueur  de  ce  langage,  Sisinnius  essaye  un  moment 
de  feindre  la  bienveillance  et  la  pitié. 


*  Cet  autel  [est  conservé  aux  Thermes. 
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Je  voudrais  éloigner  des  imtges  de  deoil. 
Ajouter  à  yos  biens  i*bonneur,  le  rang  suprême; 
Mais  TOUS  refusez  tout. 

L18BII». 

J*aî  reçu  le  bapléme. 
Cet  honneur  est  le  seul  que  désirftt  mon  cœur. 
Quand  Denys  des  tourments  vient  de  sortir  vainqueur. 
Quelle  bonté  pour  moi  d*avoir  moins  de  courage 
Qu'un  vieillard  accablé  par  la  soufrrance  et  Tâge! 

SISUfNIUS. 
Eh  bien  !  je  vais  frapper. 

LISBIUS. 

Frappez,  Siainnins. 
Je  suis  préC 

sisimiros. 

Vos  trésors  passent  à  Lardis. 

LISBJU5. 
Il  est  déshérité. 

sisnufius. 

Mais  de  votre  héritage 
Augustin  a  reçu  quelques  biens  en  partage. 
Votre  fils  les  perdra  par  sa  mort. 


Mon  enfimt  ! 


LISBIUS. 

11  mourra? 

sisiimiDS. 
Votre  enfant,  grâce  à  vous,  périra. 

LISBIUS. 

Mon  enfant!...  0  cruel! 

siâmmus. 

Offrez  le  sacrifice 
D^où  dépend  son  destin,  sa  vie  on  son  suppliée. 

LISBIOS. 

Non,  vous  ne  voulez  pas  outrager  ma  douleur 
Et  trancher  sans  raison  cette  innocente  fleur. 

SISINNIUS. 

Sacrifiez  aux  Dieux. 
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AUGUSTIN. 

Ne  craignez  f^as  leur  rage. 
Père;  vous  redisiez  notre  antique  courage  : 
Ranimez-le.  Pour  Dieu  craindrais-je  de  m'offrir  ? 
Un  Gaulois,  un  chrélien  chanle  avant  de  mourir. 

LISBIUS. 

Malgré  moi  ses  accents  attendrissent  mon  âme. 

SlSINIflUS. 
Sacrifiez  aux  dieux. 

LARCIUS. 

Courage  ! 

UN  CHRÉTIEN. 

Traître,  infâme  ! 

SISTNNIUS. 

Qui  parle  ici  ?—  Tremblez!— (i4  Lisbius.)  Offrez  aux  dieux  puissaota, 

Sans  embrasser  de  cœur  leur  culte,  un  grain  dYncens. 

Cet  hommage  suffit;  je  brise  votre  chaîne. 

U&is  si  vous  persistez  dans  cette  aveugle  haine, 

J*exige  qu'à  l'instant,  contraint  par  mes  soldats, 

Dans  le  cœur  d*Augustin  vous  plongiez  votre  bras. 

Vous  entendez? 

LISBIUS. 

J^entends.— 0  Dieu,  que  vais-je  faire? 

AUGUSTIN. 

Frappez  votre  Augustin,  ne  craignez*  pas,  mon  père. 
Ma  vie  est  à  celui  qui  me  donna  le  jour. 
De  mon  doux  meurtrier  je  bénirai  Tamour. 

LISBIUS. 

Mon  cher  enfant!....  Seigneur!.... 
LARCIUS  (à  part). 

Ma  perte  est  assurée 
SMl  sacrifie  aux  dieux.  (Haut,)  Ainsi  la  foi  jurée. 
Vos  serments  aux  chrétiens  ne  vous  peuvent  lier. 
Quel  bonheur  de  vous  voir  devant  les  dieux  plier  I 

SI3INN1US. 

Eh  quoi!  vous  insultez  à  son  obéissance? 

LISBIUS. 

Non,  seigneur,  il  la  craint  :  il  perdrait  sa  puissanee 
Si  j'offrais  de  l'encens,  et,  voyant  le  danger, 
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Pour  me  rendre  indocile  il  feint  de  m^oulrager.  — 
Mais  non,  je  détruirai  son  lAcbe  subterfuge^ 
Et  je  vais (Il  prend  Peneens.) 

DBNYS  [entrant). 
Lisbius,  Dieu  vous  voit  et  vous  juge, 
Votre  père  et  le  mien,  celui  de  cet  enfant* 
Augustin  dans  les  deux  va  monter  triomphant, 
Etpour'rétemité  vous  devrez  le  maudire. 

LISBIUS. 

Mon  enfant  !  C'en  est  trc^.  En  vain  mon  cœur  soupire  : 
Vengeance,  effroi,  tourments,  amour,  je  ne  crains  rien. 
Seigneur,  vous  l'emportez.— Préteur,  je  suis  chrétien. 

Ému  peu^étre  de  tant  de  courage,  Sisinnius  renonce  au  dessein 
barbare  de  faire  poignarder  l'enfant  par  son  père.  Avant  de  prononcer 
la  sentence  de  Lisbius,  il  veut  tenter  sur  Denys  un  dernier  effort. 

Vous  connaissez  les  lois  du  maître  de  la  terre, 
Et  vous  les  méprisez. 

DENTS. 

Nous  respectons  ses  droits  ; 
Mais  ils  sont  moins  sacrés  que  ceux  du  Roi  des  rois. 

SISINNIUS. 

Ce  grand  roi,  quel  est-il  ? 

DENTS,  RUSTIQUE,  ÈLEvmÈRE  (ensemble*). 

Je  crois  en  Dieu  le  Père, 
Je  crois  en  Dieu  le  Fils,  fait  homme  sur  la  terre. 
Je  crois  au  Saint-Esprit,  un  seul  et  même  Dieu. 

Une  sorte  de  discussion  dogmatique  s'engage.  Mais  le  préteur  est 
philosophe  à  la  façon  de  Pilate.  Ce  qu'il  entend  n'excite  en  lui  qu'un 
dédain  superbe. 

Parlez  aux  nautoniers,  aux  Gaulois  sur  ce  ton. 
L'Évangile  est  moins  beau  qu*un  traité  de  Platon. 

DENTS. 

J*ai  lu  Phédon,  Tîmée,  Hippias  et  Cratyle, 
Et  j'ai  vu  que  Platon  devinait  TÉvangile  •. 


*  Les  actes  rapportent  que  les  trois  martyrs  répondirent  ainsi  tous  ensemble  à  Tinter^ 
rogatoire  du  préteur. 

*  Pour  la  Trinité,  Toir  le  P.  Mourgues,  Plan  théologique  du  Pytbagorisme.  —  Pour 
les  peines  de  l'autre  vie,  Phèdre,  le  X*  litre  de  la  République,  Phédon,  limée,  Gorgias. 
—  Pour  rincamation,  Hippias.  —  Cf.  saint  Augustin,  Conf.,  1.  VII,  c.  ix. 

IV^  série.  —  t.  ii.  8 
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Il  avait  aperçu  Taugaste  Trinité 

Et  le  Logos  divin^  source  de  vérité; 

Il  méprisait  des  dieux  la  grossière  origine  ; 

Il  montrait  aux  enfers  la  justice  divine. 

Docteur  de  son  école,  en  lisant  ses  écrits. 

Aux  leçons  de  mon  Dieu  j'attache  plus  da  prix. 

SISINNIUS. 

Je  vais  tarir  bientôl  cetta  vaine  étoquioc». 
Tu  paieras  par  ton  sang  ta  désobéissance. 

DENTS. 

fil  mon  àme,  qnittaot  la  prison  éé  son  eoqw. 
Comme  le  dit  Platon,  rira  de  ica  ctfforfeSr 

Du  moins  Sisinnias  ensevelira  dans  un  silence  éternel  le  souvenir 
du  vieux  pontife  et  celui  du  Dieu  qu'il  annonce.  —  «  Non,  »  s*écrie  le 
martyr  inspiré, 

Non,  ma  foi  dans  Paris  ne  périra  jamais  ; 
Non,  vous  n'oublierez  pas  mon  nom  et  mes  bienfaits  ; 
Non^  vous  n'éteindrez  point  dans  le  sang  et  les  larmes 
L*amour  de  notre  IHew  plus  puissant  que  vos  armes. 
Élevez  vos  remparts,  bAûasez  un  fonm» 
De  temples  et  de  bains  couvrez  cet  oppidum  : 
Sur  vos  temples  détruits,  vos  thermes  en  ruine, 
Vos  forums  écroulés,,  la  croix  brilla  H  domine^ 
Et  vos  nombreux  enfants  dans  leurs  mars  agrandis 
Consacrent  cent  palais  au  Dien  que  tu  maudis. 
Je  vois  de  souveraina  le»  plus  illustres  races 
Se  presser  sur  mes  pa&,  s^eadormir  sut  nés  Iraoas^ 
Et  ces  princes  gaulois,  qu^on  apf«lle  français. 
Rapporter  au  Très- Haut  Thonneur  de  leurs  succès. 
Défenseurs  iounortels  du  Pa^e  eLdo  TÉglise, 
Hoaneur,  patrie  et  Dieu,  c'est  leur  seule  devisoi 
Et  mon  nom,  répété  par  les  cris  des  combats. 
Gravé  sur  leurs  drapeaux,  anime  leurs  soldats. 

Que  des  scribes  gagés,  qu'une  impure  phalange^ 
Amasse  dans  I^utèce  un  océan  de  fange  ; 
Qu'ils  maudissent  le  Christ,  auteur  de  tous  leurs  biens  : 
Ils  ne  pourront  jamais  en  bannir  les  chrétiens. 
Oui,  toujours  dans  ses  murs  un  foyer  de  prière 
Sur  le  monde  orageux  étendra  sa  lumière. 
Et  mes  fils  insultés,  proscrits,  mais  non  vaincus. 
Feront  connaître,  aimer,  bénir  le  roi  Jésus. 

C'en  est  fait.  Également  incapable  de  fléchir  Ëleuthère  et  Rusti<^, 
le  lieutenant  de  César  n'a  plus  qu'à  prononcer  des  arrêts  de  mort. 
Lisbius  le  premier  marche  au  supplice.  Denys  le  suit  de  prës^Mais,.  au 
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iDoment  où  Sisinnius  va  porter  la  sentence  d'Augustin,  Tirodumer  et 
'%8s Druides  sortent  de  la  foule.  Le  grand  prêtre  réclame  lenfant  dont 
la  rançon  fut  promise,  et  non  livrée*  Le  préteur  accède  à  la  de- 
mande :  peu  imparte  à  son  soeptieisnie  que  le  jeuAe  ehrétien  ioit  la 
victime  d'Ësus  ou  celle  de  Jupiter. 

Cependant  telle  n'est  pas  la  pensée  du  Druide.  Il  sait  maintenant  la 
trahison  qui,  la  nuit  précédente,  lui  a  livré  Augustin  ;  il  sait  que  Lar- 
cins a  retenu  les  deux  cents  livres  d'or  stipulées  pour  le  rachat  du 
captif.  Plein  d'une  indignation  généreuse,  il  brisé  les  fers  de  lenfant. 
Larcâttft  deshérité  verra  passer  aux  mains  de  son  frère  les  trésors  qu'il 
croyait  s'assurer  par  tant  de  crimes».  Fils  adoptif  de  Virodumer,  Au- 
gustin grandira,  libre  et  chrétien,  sous  la  protection  des  Druides* 

Si  quelqu'un  d^entre  vons  cherchait  à  le  reprendre, 
Fût-îl  préteur  romain,  je  sanrai  lé  défendre. 
Qtt'il  Tienne  :  iT  ne  ponrra  Venlcver  à  mon  char 
Qa*en  Taîaqaaiit  les  Goalois  et  s'ap|ielant  Cé9ar. 

Ahift  justiee  est  taîte.  QoMit  au  magistrat  persécuteur,  il  tort  eai 
remoird»  pour  cbAtiment. 


En  terminant  cette  analyse,  nous  nou»  permettrons  une  simple  ré- 
flexion. Assurément,  à  Theure  qu'il  est,  la  littérature  dite  de  collège 
ne  saurait  se  flatter  d'une  publicité  bien  éclatante,  et  si,  dans  quelque 
vingt  ans,  un  ministre  d^  rinstrucUon  publique  se  iait  adresser  un 
nouveau  rapport  sur  le  progrès  des  lettres  françaises  \  les  œuvres  dont 
nous  parlons  ont  peu  de  chance  d'y  trouver  place.  Et  pourtant  sonv 
mes-nous  téméraire  de  croire  que  ces  compositions,  ces  drames  de 
collège  ne  doivent  pas  se  sentir  trop  humiliés  en  face  des  productions 
contemporaines?  Nous  saurions,  pour  notre  part,  où  recueillir  les 
éléments  d'un  théâtre  qui  aurait  la  présomption  de  n'envier  que  peu 
de  chose  même  à  celui  de  M.  Ponsard  ou  de  M.  Emile  Augier.  On  y 
trouverait  à  tout  le  moins  certaines  qualités  assez  rares  de  nos  jours  : 
un  ferme  bon  sens,  une  dignité  sévère,  une  inspiration  généreuse,  un 
français  intelligible  et  correct. 

6.   LONGHAYË. 


*  Rapport gur  le  progrès  deg  lettres,  par  MM.  S.  de  Sacy,  P.  Fé^al,  Th.  Gautier, 
Ed.  Thierry  ;  publication  faite  sous  les  auspices  du  ministèfe  de  HMlructiou  publique. 
Paris,  1$«S,  ë  rimprimerie  impériale.  ^  Les  Étudêt  se  r^enrent  de  préeemer  bientôt 
à  leure  leeleurs  quelques  obserraivieM  str  ce  curieu  docomest. 
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Le  recueil  des  lettres  missives  de  Henri  lY  est  la  plus  importante 
des  sources  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  son  règne.  On  y  voit  tout 
à  nu  l'âme  si  franche  de  ce  grand  prince,  et  l'étude  attentive  de  sa  vo- 
lumineuse correspondance  ne  laisse  plus  indécis  les  traits  de  sa  noble 
physionomie.  11  n'est,  pas  à  craindre  que  de  nouvelles  découvertes  les 
modifient  en  rien  :  un  caractère  tel  que  celui  du  Béarnais  est  tout 
d'une  pièce.  Ce  serait  cependant  un  crime  de  négliger  ou  de  condam- 
ner à  la  poussière  des  archives  la  moindre  ligne  tracée  par  une  main 
aussi  habile  à  manier  Tépée  qu'à  mener  à  bonne  tin-  les  négociations 
les  plus  dil'liciles.  Si  parmi  ses  lettres  Henri  lY  en  a  écrit  plusieurs 
qui  révèlent  les  faiblesses  d'un  cœur  trop  sensible  aux  séductions,  il 
n'en  est  pas  où  il  ne  s'affirme  comme  devait  le  faire  un  prince  placé 
par  sa  naissance  à  la  tête  d'une  grande  nation.  Arracher  la  France 
aux  discordes  civiles,  la  soustraire  aux  empiétements  des  puissances 
étrangères,  l'élever  à  un  haut  point  de  grandeur,  la  maintenir  dans  cet 
état  de  prépondérance  par  tous  les  ressorts  d'une  habile  et  loyale  po- 
litique, tel  est  le  but  poursuivi  avec  persévérance  pendant  un  règne 
malheureusement  trop  court.  Noble  et  digne;  sans  hauteur  et  sans  ty- 
rannie, en  face  des  monarques  ses  rivaux,  Henri  lY  s'incline,  mais 
sans  jamais  s'abaisser,  devant  une  seule  couronne.  Depuis  le  jour  où 
il  est  rentré  dans  le  sein  de  l'Église,  il  aime  à  s'en  proclamer  t  le  très- 
dévot  fils;  »  il  entoure  le  Souverain  Pontife  de  toute  sa  filiale  vénéra- 
tion ;  il  n'omet  rien  pour  donner  satisfaction  à  ses  désirs  ;  il  se  fait,  en 
un  mot,  par  la  conduite  de  sa  vie  entière,  l'interprète  du  sentiment 
qui  anime  et  animera  toujours  la  France,  laissée  à  la  liberté  de  ses 
aspirations.  Le  document  qu'on  va  lire  en  est  une  nouvelle  preuve. 

La  bibliothèque  de  l'école  Sainte-Geneviève  dans  sa  collection  d'au- 
tographes en  possède  un  bien  précieux;  c'est  une  lettre  au  pape  Clé- 
ment VIII,  tout  entière  de  la  main  de  Henri  lY.  Son, authenticité  est 
incontestable.  Conservée  autrefois  dans  les  archives  du  Gesù  à  Rome, 
elle  fut  apportée  en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Cet  autographe  est  dans  un  rare  état  de  conservation.  Le  papier,  à 
peinejauni  par  le  temps,  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  piqûre.  Les 
deux  sceaux  de  cire  aux  armes  de  France  sont  intacts  et  les  lacs  de 
soie  se  rejoignent  le  plus  parfaitement  possible,  quand  la  lettre  est 
pliée.  Il  y  ade  quoi  faire  pâmer  d'aise  un  amateur.  Quant  à  l'écriture, 
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elle  est  en  tout  point  semblable  aux  fac-similé  publiés  dans  le  Recueil 
de  M.  Berger  de  Xivrey.  Cette  pièce  est  inattaquable. 

La  lettre  signée  et  datée  de  c  Paris  ce  xiiii*  aut,  •  n'a  pas  de  millé- 
sime. Pour  en  faire  un  document  officiel  propre  à  éclairer  l'hisloirc, 
je  devais  le  découvrir.  La  difficulté  provenait  de  l'absence  de  toute 
particularité  saillante.  J'ai  été  assez  heureux  pour  rencontrer  juste*. 

n  était  inutile  de  s'occuper  de  1600  et  160i  :  car  le  U  août  de  ces 
deux  années  Henri  lY  était  à  Grenoble  et  à  Fontainebleau.  Mais  entre 
ces  deux  époques  il  se  place  un  fait  important,  qui  se  rapporte  sans 
doute  aux  plaintes  exprimées  par  le  roi  à  Clément  YIIl,  au  sujet  u  des 
moyens  illicites,  »  par  lesquels  certains  de  ses  voisins  cherchent  à 
«  s'accroître  et  avantager.  »  N'est-ce  pas  la  conspiration  de  Biron 
en  1602?  Ensuite  ces  remerclmentsausujetde  l'intervention  du  Pape, 
à  l'effet  de  rétablir  la  paix,  n'est-ce  pas  la  réconciliation  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  au  moment  où  Henri  lY  allait  venger  par  la  guerre 
les  insultes  faites  à  son  ambassadeur,  Antoine  de  Silli,  comte  de  Ho- 
chepot, en  1601  *?  Clément  YIII  avait  envoyé  à  Paris  son  camérier  se- 
cret, le  sieur  Ponassinsky,  et  le  9  août  1602  le  roi  congédiait  ce  chargé 
d'affaires,  assurant  le  Pape  qu'il  l'avait  «  veu  bien  volontiers  pour  ses 
bonnes  et  louables  qualités';  »  il  annonçait  en  même  temps  à  Sa 
Sainteté  que  le  sieur  de  Béthune,  son  ambassadeur  à  Rome,  lui  ferait 
c  plus  amplement  entendre  la  singulière  observance))  qu'il  lui  a  vouée. 
Une  lettre  du  cardinal  d'Ossat,  de  Rome  26  août  1602,  a  lixé  toutes 
mes  incertitudes.  Il  écrivait  au  Roi*  :  «...  Je  mécontente  d'accuser  la 
réception  de  celle  qu'il  plût  à  vostre  Majesté  de  m'écrire  le  14  de  ce 
mois*,  et  de  remettre  à  une  autre  fois  une  plus  ample  response  à 
icelle.  Cependant  je  prie  Dieu  que  la  bonté  et  libéralité  dont  vostre 
Majesté  m'écrit  avoir  usé  envers  les  frères  dudit  Duc,  con'tre  la  sévérité 
des  loix  et  de  l'arrest  de  la  Cour  de  Parlement,  soit  recueillie  avec  la 


*  A  propos  de  la  chronologie  des  leUres  de  Henri  IV,  j*ai  remarqué,  en  par- 
eoorant,  pour  ces  recherches,  le  tome  V  du  recueil  de  M.  Berger  de  Xivrey,  cer 
taines  fautes  qui  auraient  pu  être  évitées.  A  la  page  737  on  cite  deux  lettres 
datées  de  Blois  46  et  48  août  4599.  On  ce  millésime  est  iaux,  ou  celui  des  let- 
tres imprimées  p.  456,  457,  458,  est  inexact.  En  effet  le  vendredi  43  août 
Henri  IV  annonce  de  Paris  à  H.  de  Rosny  et  à  M.  de  Bellièvre  qu'il  partira  le 
mardi  suivant  pour  Blois,  c*estrà-dire  le  47  ;  le  mercredi  48  il  prévient  Sully 
quMI  a  «  remis  jusqu'à  demain  son  parlement  ;  »  le  samedi  24  il  écrit  de  Blois 
c  à  son  compère  le  connétable  de  France  »  qu'il  y  est  arrivé  «  hfer  de  bonne 
heure,  »  c'est-à-dire  le  20.  Il  ne  peut  donc  exister  de  lettres  datées  de  Blois 
46  et  48  août  4599  et  en  même  temps  de  Paris  48  août  4599.—  La  lettre  relative 
à  la  ville  de  Château-Dauphin  est  reproduite  deux  fois,  p.  398  et  p.  562,  avec  des 
millésimes  différents,  4604  et  4602;  le  second  seul  est  exact. 

*  Recueil  de  lettres  missivesy  t.  V,  p.  648. 

*  Lettres  du  cardinal  d'Ossaly  Paris,  4627^  in«fol.,  p.  742. 
'  Cette  lettre  manque  dans  le  Recueil. 
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recognoissaoce  et  gratitude  qui  est  deuë  à  vostre  clémenjce  et  débon* 
naireté.  Monsieur  de  Bélhujje  m'a  laopstré  la  copie  de  la  lettre  que  vos* 
tre  Majesté  a  esprite  de  sa  xnaiu  au  Papa,  sur  la  crainte  que  sa  Sainctetë  a 
monstre  j^voir  par  une  sienne,  et  par  son  nonce,  que  voetre  Majesté  fist 
la  guerre  à  ceux  qjji  luy  en  ont  donné  trop  d'occasion  ;  en  laquelle  lettre 
d^  vostre  Majesté  je  loué  grandement  que  voua  ne  vous  soyez  monstre 
si  offensé  de  ce  soupçon  de  sa  Saincteté,  comme  ès-lettres  que  vous 
avez  escrites  audit  sieur  de  Béthune  et  k  moy  ;  me  semblant  que  ledit 
soupçon  et  crainte  de  sa  Saiucteté  donne  assez  à  cognoistre  qu'il  juge 
en  soy-mesme  que  vostre  Majesté  ajuste  cause  de  faire  la  guerre,  et 
qu'il  croit  qu'outre  vostre  valeur  et  courage,  et  l'expérience  militaire 
qui  est  notoire  à  tout  le  monde,  vostre  Majesté  en  a  les  puissances  et 
les  moyens.  Laquelle  opinion  tourne  à  la  réputation  et  profit  de  vostre 
Majesté  pour  plusieurs  respects,  et  nous  la  devons  nourrir  etaccroistre 
en  tant  que  nous  pourrons,  et  luy  impnmer  bien  avant  dans  l'âme 
que  ce  soupçon  estoit  très-bien  fondé,  et  qu'il  avoit  grande  raison  de 
craindre  la  rupture  de  la  paix,  et  que  sans  le  respect  que  vous  luy 
portez  après  Dieu,  et  sans  celuy  de  la  religion,  et  des  bonnes  mœurs 
qui  se  corrompent  par  les  guerres,.-  vous  eussiez  dénoncé  tout  à  fait 
la  guerre  à  toute  outrance  à  ceux  qui  vous  en  ont  donné  l'occasion  la 
plus  juste  qui  fut  jamais,  ny  qui  se  puisse  imaginer,..  9 
Mais  laissons  parler  Henri  lY  : 

Tressaynct  père,  bien  que  jaye  uescu  toute  ma  vye  dedans 
les  armes  et  que  jaye  le  ressantymant  des  ofances  quy  me 
sont  fêtes  dun  cœur  de  prynce  tel  que  Dieu  ma  fet  uaytre 
tQutesfoys  yl  ma  doué  dun  espryt  de  pays  et  de  ju$tyçe  a* 
çpmpay^né  de  quelque  jugemant  et  prudance  pour  (an  dys<* 
cernant  lombre  dauec  le  cors,  la  ueryté  de  la  mansonge,  et 
les  choses  bonnes  des  mauuayses)  eslyre  les  plus  justes  ho- 
neates  et  utyllea  pour  regyr  etgouuerner  les  peuples  queylà 
sousmys  à  ma  puyssance,  Je  reuere  grandemant  aussy  la 
persone  d^  ure  3^^  ayant  ^promue  son  amour  paternelle  aa 
bonté  son  equanymyté  dont  ie  ne  ceray  james  mescongnoys- 
sanl,  elle  seulle  aussy  nous  à  procuré  et  apre3  Dieu  doné  h 
pays  de  laquelle  nou^jouyssona,  mes  tre^&aycnt  père  sy  noua 
ttOuHons  quelle  dure  y\  faut  que  chacun  se  contyenne  dans 
ses  lymytes  sansampyeter  çurlautruy  rechercher  par  moyan$ 
yllycytea  de  gacroytrç  et  auantager  W  domage  de  ses  uoy- 
syns  ny  fauori^erlynconty&anceetyncquyetude  de  cens  quy 
ne  peuvent  uyure  an  repos,  sy  eella  ce  fet  par  quy  et  cornant 
yl  se  fet  tressainct  père  ure  s*^]  \e  §ay t  toute  lajchrestyanté  ie 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRE  INÉDITE  DE  HE^mi  IV.  149 

coDgnoyt  et  plusieurs  ie  sentent  ure  beatytude  an  est  très- 
marrye  et  fayt  ce  quelle  peut  pour  y  remedyer,  mes  ses  pey- 
nes  ses  pryeres  ny  ses  uœus  ne  produygent  an  tous  lyeus 
mesmes  fruys  mesmes  efes  or  cest  à  telles  playes  quyl  faut 
porter  les  mayns  et  pouruoir  sy  Ion  ueut  que  la  pays  uyue 
car  à  la  longue  la  patyance  des  plus  modérés  tourneroyt  an 
ympatyance  et  fureur  Tressainct  père  je  lesuiteray  tant  que 
ie  pourray  come  jay  fet  jusques  à  presant  non  pour  la  craynte 
des  peryls  que  ma  persone  y  peut  courre  je  y  suys  trop 
acoustumé  et  chacun  an  aura  sa  part  mes  pour  uyure  an 
Roy  treschrestyen  bien  fayre  au  public  contanter  ure  ^^  et 
me  satysfayre  moy  mesmes,  je  remes  le  reste  au  bon  piaysyr 
de  Dieu  à  la  prudance  de  ure  s*^  et  à  ce  que  luy  fera  plus  am- 
plemant  antândre  de  ma  part  sur  ce  suyet  lambassadeur  de 

Vre  tresdeuot  fyls 

Hesht 
Ce  Xin*«  ant  à  Parys. 

G.  SOMMERVOGEL.  ' 
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L'éclairage  des  places  publiques  et  celui  des  grands  édifices  est  de- 
J)uis  longtemps  l'objet  d'une  constante  préoccupation  chez  les  hom- 
mes qui  demandent  à  la  science  des  résultats  pratiques  et  utilisables 
plutôt  que  de  belles  conceptions  et  des  théories  relevées.  Obtenir  une 
lumière  intense,  économique,  facile  à  produire  et  à  diriger,  tel  est  le 
problème.  Aussitôt  que  les  huiles  de  pétrole  nous  furent  arrivées 
d'Amérique,  on  songea  à  en  retirer  ces  avantages,  et  pendant  quelques 
années  leur  succès  les  rendit  populaires  :  les  appareils  se  multipliè- 
rent et  prirent  toutes  les  formes,  depuis  les  plus  simples  et  les  plus 
économiques  jusqu'aux  plus  coûteuses  et  aux  plus  élégantes.  Toute- 
fois le  succès  ne  fut  pas  de  longue  durée;  bientôt  on  se  plaignit  de 
toutes  parts  de  l'odeur  désagréable  que  répandaient  les  lampes  même 
les  plus  parfaites  ;  des  explosions  nombreuses  furent  dues  à  l'impru- 
dence ou  a  l'inexpéiience  des  consommateurs;  aussi  les  huiles  miné- 
rales furent-elles  vite  abandonnées,  et  s'il  est  vrai  qu'en  moins  d'une 
année  il  ait  été  vendu  plus  d'un  million  de  gazolampes  Mille,  la  plu- 
part de  ces  lampes  sont  aujourd'hui  éteintes  et  pour  longtemps. 

L'éclairage  au  gaz  est  incontestablement  le  plus  simple  et  le  plus 
commode;  les  dangers  qu'il  présente  ne  sont  pas  sérieux  ;  reste  à 
savoir  s'il  est  réellement  économique.  Nous  n'irons  pas  comparer  sa 
lumière  avec  celle  que  produit  la  combustion  des  huiles  grasses  ou  de 
la  stéarine,  ou  connaît  sa  supériorité  sous  ce  rapport.  Nous  le  com- 
parerons pour  ainsi  dire  avec  lui-même,  en  nous  demandant  s'il  n'est 
pas  possible  d'utiliser  plus  complètement  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui 
son  pouvoir  éclairant,  ou  plutôt  son  pouvoir  calorifique. 

Pour  bien  faire  comprendre  notre  pensée,  remontons  aux  principes. 
Tous  les  corps  peuvent  devenir  incandescents  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée,  suivant  leur  nature.  Dans  ce  cas  ils  deviennent  lumi- 
neux; ils  envoient  dans  toutes  les  directions  une  quantité  de  lumière 
plus  ou  moins  considérable  ;  c'est  ce  qui  constitue  leur  pouvoir  rayon- 
nant ou  leur  pouvoir  éclairant.  Il  suit  de  là  que  le  problème  de 
l'éclairage  peut  être  posé  de  la  manière  suivante  :  1*  produire  une 
grande  quantité  de  chaleur  ;  T  accumuler  cette  chaleur  sur  un  corps 
dont  la  masse  soit  assez  faible  afin  que  sa  température  s'élève  davan- 
tage; 3*  choisir  de  préférence  un  corps  qui  devient  facilement  incan- 
descent et  produit  en  conséquence  beaucoup  de  radiations  lumineuses. 
Cette  dernière  condition  est  de  la  plus  haute  importance,  et,  par  la 
tbrce  même  des  choses,  dans  tous  les  modes  d'éclairage  employés  jus- 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  114 

qu'à  nos  jours,  elle  a  été  aussi  mal  remplie  que  possible.  Dans  tous  les 
appareils  usuels,  la  source  de  lumière  est  toujours  une  flamme,  c'est-à- 
dire  un  gaz  incandescent.  Lorsqu'on  brûle  del'buile,  de  la  stéarine  ou 
tout  auti*e  corps  soit  liquide  soit  solide,  ce  corps  est  avant  tout  décom- 
posé ou  du  moins  volatilisé:  ce  qu'on  br&le en  réalité,  c'est  sa  vapeur 
ou  les  gaz  dus  à  sa  décomposition,  en  sorte  que  toutes  les  lampes  et  tou- 
tes les  bougies  du  monde  sont  de  véritables  appareils  à  gaz.  Mais  pré- 
cisément, les  gaz  sont  de  tous  les  corps  ceux  qui  possèdent  le  plus  fai- 
ble pouvoir  émissif,  et  on  peut  dire  que  par  eux-mêmes  ils  ne 
sauraient  devenir  éclairants.  L'hydrogène  est  de  toutes  les  substances 
connues  celle  qui  produit  dans  sa  combustion  la  plus  grande  quantité 
de  chaleur;  et  cependant,  quand  il  est  pur,  sa  flamme  est  à  peine  vi- 
sible dans  les  ténèbres.  Une  flamme  ne  peut  devenir  éclairante  qu'à  la 
condition  de  contenir  en  suspension  un  corps  solide  que  la  chaleur 
puisse  rendre  incandescent.  Comment  donc  la  flamme  du  gaz  d'éclai- 
rage devient-elle  lumineuse  ?  Ce  gaz  contenant  de  l'hydrogène  et  du 
carbone,  sa  combustion  doit  fournir  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique; 
si  on  le  mélange  avec  de  l'oxygène  de  manière  à  rendre  sa  combustion 
rapide  et  complète,  on  obtiendra  une  température  très-élevée,  mais  la 
flamme  sera  bleuâtre  et  peu  éclairante ,  comme  celle  de  l'alcool  ;  c'est 
ce  qu'on  cherche  à  réaliser  dans  les  appareils  de  chauflage.  Dans  le 
cas  contraire,  la  combustion  n'étant  pas  assez  rapide,  une  partie  du 
carbone  reste  pendant  quelque  temps  en  suspension  dans  la  flamme, 
il  devient  incandescent  et  fournit  ainsi  les  radiations  lumineuses  que 
Ton  veut  obtenir.  Aussi  dans  les  appareils  d'éclairage  doit-on  cher- 
cher à  ralentir  la  combustion  en  diminuant  la  quantité  d'air  qui  la 
produit;  la  seule  limite  à  laquelle  on  doit  s'arrêter,  ou  plutôt  qu'on  ne 
doit  pas  atteindre,  c'est  le  cas  où,  la  proportion  d'air  n'étant  plus  suffi- 
sante, la  flamme  deviendrait  fuligineuse,  perdrait  de  son  éclat  en 
même  temps  qu'elle  remplirait  l'appartement  des  produits  nauséabonds 
d'une  combustion  insufiisante.  C'est  ce  que  M.  Hippolyte  Monier  a 
compris,  et  ce  qu'il  a  réalisé  dans  un  bec  connu  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  lequel  Taccès  de  l'air  est  réglé  de  manière  à  obtenir  à  la 
fois  le  maximum  de  lumière  et  le  minimum  de  chaleur. 

Ces  principes  une  fois  établis,  on  est  naturellement  conduit  à  se 
poser  la  question  suivante  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  brûler  le  gaz  de 
manière  à  produire  la  plus  grande  quantité  de  chaleur  possible,  et 
utili^r  cette  chaleur  en  la  communiquant  à  un  corps  solide  doué  d'un 
pouvoir  émissif  considérable?  Cette  idée  n'est  pas  neuve;  elle  a  été 
réalisée  depuis  longtemps  dans  Texpérience  classique  connue  sous  le 
nom  de  lumière  de  Druramond.  On  fait  un  mélange  de  deux  volumes 
d'hydrogène  et  d'un  volume  d'oxygène;  on  le  brûle  avec  un  chalu- 
meau, et  on  dirige  la  flamme  ainsi  obtenue  sur  un  petit  cylindre  de 
chaux  vive  qui  devient  bientôt  éblouissant  et  fournit  une  lumière  tel- 
lement intense  qu'on  peut  la  comparer  à  celle  de  l'arc  voltaîque.  Le 
mélange  des  deux  gaz  présente  des  dangers  sérieux,  mais  ces  dangeis 
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ont  été  complètement  écartés  par  les  appareils  ingénieux  dus  à  Tini* 
tiative  de  M.  H,  Deville. 

Un  autre  système,  reposant  sur  le  même  principe,  a  été  proposé  en 
1846  par  M,  Gillard.  Le  gaz  employé  est  le  mélange  d'hydrogène  et 
d'oxyde  de  carbone  du  à  la  décomposition  de  l'eau  par  la  charbon; 
la  flamme  de  ce  gaz,  incapable  d'éclairer  par  elle*méme,  rend  incan- 
descente une  petite  corbeille  composée  de  tiU  de  platine  et  disposée  au* 
dessus  du  brûleur.  Des  expéiiences  furent  faites  à  Passy  et  à  Narbonne  ; 
leursuccès  fut  complet;  on  obtenait  une  lumière  fixe,  vive  et  péné- 
trante; et  cependant  on  n'alla  pas  plus  loin.  La  maison  Cristofle  est 
la  seule  qui  ait  adopté  l'éclairage  Gillard,  afin  d'éviter  les  émanations 
sulfureuses  du  gaz  ordinaire^  éinanations  si  nuisibles  dans  les  travaux 
d'orfèvrerie. 

La  lumière  Gillard  semblait  condamnée  sans  rémission  ;  la  lumière 
Drummond  n'était  utilisée  que  dans  les  expériences  de  laboratoire; 
le  prix  élevé  de  l'oxygène  et  la  fragilité  des  cylindres  de  chaux  sem- 
blaient devoir  la  bannir  à  tout  jamais  des  applications  industrielles. 
Et  cependant  les  voilà  qui  reparaissent  l'une  et  l'autre,  et  avec  des 
chances  sérieuses  de  succès.  A  force  de  travail,  on  est  parvenu  à  faire 
disparaître  une  partie  des  difficultés,  et  avec  de  la  persévérance  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'on  surmontera  les  derniers  obstacles. 

Commençons  par  la  lumière  de  Drummond,  ou,  comme  on  dit 
maintenant,  l'éclairage  oxyhydrique.  Les  bâtons  de  chaux  se  brisent 
ordinairement  en  refroidissant;  souvent  même  ils  éclatent  dans  le 
courant  de  l'expérience,  circonstance  qui  ne  permet  pas  d'espérer 
qu'ils  puissent  habituellement  résister  pendant  une  nuit  tout  enlièrei 
l'action  de  la  chaleur.  Un  professeur  italien,  M.  Gar]evaris,a  proposé 
successivement  le  chlorure  de  magnésium  et  la  magnésie;  mais  le  ré- 
sultat, meilleur  au  point  de  vue  de  la  lumière  produite,  ne  fut  pas  plus 
satisfaisant  pour  la  solidité  des  matières  employées.  Un  officier  d'artil- 
lerie, M.  le  capitaine  Caron,  paraît  être  arrivé  à  un  résultat  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Il  avait  d'abord  fabriqué  des  crayons  de  magné- 
sie parfaitement  compactes,  et  capables  de  résister  sans  rupture  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  la  plus  intense  ;  à  la  longue  cependant  ils  s'usaient 
absolument  comme  s'il  y  avait  eu  volatilisation  de  la  substance  qui 
les  composait.  Après  plusieurs  recherches,  M.  Caron  s'est  arrêté  à 
l'emploi  de  la  zircone.  Cette  substance  est  malheureusement  rare  et 
coûteuse;  mais  elle  est  complètement  inattaquable;  après  plusieurs 
mois  d'un  usage  continu,  elle  est  parfaitement  intacte,  sans  aucune 
trace  d'usure,  de  décomposition  et  de  volatilisation  ;  malgi'é  son  prix 
élevé,  on  peut  donc  l'employer  avec  avantage  et  même  avec  économie. 
Quant  à  ses  propriétés  éclairantes,  elles  surpassent  celles  de  la  ma- 
gnésie elle-même,  et  par  conséquent  celles  de  la  chaux  employée  par 
Drummond. 

Cette  première  question  résolue,  il  en  restait  une  seconde  non 
moins  importante,  la  préparation  économique  et  industrielle  de  Toxy- 
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gène  et  de  Thydrogène.  Ce  double  problème  a  été  résolu  par  deux 
hommes  avantageusement  connas,  3HI.  Maréchal  et  Tessié  du 
Motay,  de  Metz.  Déjà,  pour  remplir  le  ballon  captif  qui  fonctionnait 
auprt*s  du  palais  de  rÊxposition,  M.  Giffard  avait  utilisé  la  décompo- 
sition de  Teau  par  le  charbon.  MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay  ont 
utilisé  la  réaction  que  donne  à  la  température  du  rouge  clair  un  mé- 
lange de  charbon  et  de  chaux  hydratée  ;  il  se  produit  un  dégagement 
d'hydrogène  et  d'acide  carbonique;  ce  dernier  gaz  est  absorbé  par  la 
chaux.  On  obtient  ainsi  un  gaz  plus  économique  que  celui  de  la 
houille. 

Pour  la  préparation  de  Toxygèna,  MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay 
emploient  le  permanganate  de  potasse.  Ce  corps  étant  porté  à  une 
température  d'environ  i^û'',  si  on  le  soumet  à  Taction  d'un  courant 
de  vapeur  d'eau,  il  se  dédouble,  se  transforme,  en  perdant  de  l'oxy- 
gène, en  un  mélange  de  potasse  et  de  sesquioxyde  de  manganèse. 
Cette  première  opération  terminée,  on  chauffe  le  mélange  au  rouge 
naissant,  ev  on  remplace  le  courant  de  vapeur  par  un  courant  d'air. 
Au  bout  de  quelques  heures,  le  permanganate  est  reconstitué  et  prêt 
à  céder  de  nouveau  son  oxygène.  Le  même  manganèse  et  la  même  po- 
tasse peuvent  ainsi  servir  indéfiniment,  et  la  seule  dépense  à  faire  est 
celle  du  charbon.  L'exemple  une  fois  donné,  d*autres  méthodes  ont 
surgi.  Un  chimiste  peu  connu,  M.  Gondole,  a  réhabilité  l'emploi  de  la 
baryte  indiqué  autrefois  par  M.  BoussingauU,  mais  regardé  jusqu'à 
présent  comme  impraticable.  La  baryte,  chaufSée  vers  400*  dans  un 
courant  d'air,  absorbe  de  l'oxygène  et  se  transforme  en  bioxyde  de 
baryum;  ce  bioxyde  cbaufTé  au  rouge  blanc  perd  son  second  équiva- 
lent d'oxygène,  et  la  baryte  se  trouve  revivifiée.  Il  semble  donc  que  la 
même  substance  puisse  servir  indéfiniment  à  séparer  l'oxygène  de 
l'azote  auquel  il  se  trouve  mélangé  dans  l'air.  Mais  l'action  de  la  clia- 
leur  modifie  l'état  moléculaire  de  la  baryte,  et,  au  bout  de  douze  ou 
quinze  opérations,  elle  cesse  d'absorber  l'oxygène,  M.  GoncJolo  a 
réussi  à  faire  disparaître  cet  inconvénient  en  mélangeant  la  baryte  à 
d'autres  substances,  la  potasse  par  exemple,  et  il  parait  probable  que 
ses  appareils  pourront  donner  rapidement  et  économiquement  de 
grandes  quantités  d'oxygène, 

MM.  Jiaréchal  et  Tessié  du  Motay  se  trouvant  en  possession  de  tous 
les  éléments  de  succès,  crayons  de  magnésie,  solides  et  durables,  ga^ 
oxyhydrogène  à  bon  marché,  ont  demandé  et  obtenu  l'autorisation 
de  faire  des  expériences  publiques.  La  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  la 
cour  des  Tuileries  ont  été  éclairées  pendant  plus  d'un  mois  par  leui*s 
procédés.  Le  cylindre  de  magnésie,  suspendu  au-dessus  du  brûleur, 
devenait  incandescent  dans  toutes  ses  pai-ties  et  éclairait  à  une  dis- 
tance considérable.  Outre  son  éclat,  la  lumière  ainsi  obtenue  jouit  de 
plusieurs  qualités  importantes,  par  e?cempIo,  une  fixité  parfaite  qu'on 
est  loin  d'obtenir  avec  la  flamme  du  gaz;  les  coups  de  vent  les  plus 
violents,  qui  éteignent  parfois  les  becs  ordinaires,  ont  été  sans  aucune 
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influence  sur  les  appareils  récemment  installés.  Le  succès  a  été  telle- 
ment grand  qu'il  en  a  été  question  à  la  bourse;  pendant  quelques 
jours,  ce  fut  une  panique  véritable  parmi  les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie du  gaz.  Ils  peuvent  pourtant  se  rassurer;  une  forte  puissance 
combat  pour  eux,  celle  de  la  routine.  Il  faut  bien  le  dire,  des  difficul- 
tés sérieuses  s'opposent  et  s'opposeront  encore  longtemps  à  l'installa- 
tion du  nouvel  éclairage.  Il  faudra  une  double  canalisation  pour  le 
gaz  combustible  et  pour  le  comburant  qui  doivent  rester  séparés  jus- 
qu'à l'appareil  qui  les  utilise  ;  cette  difficulté  est  assez  grande  pour 
arrêter  peut-être  indéfiniment  l'essor  de  la  nouvelle  industrie.  C'est  eu 
Amérique,  ce  pays  des  entreprises  hardies  et  même  hasardeuses,  que 
l'application  s'en  fera  tout  d'abord,  et  peut-être  qu'un  jour  cette  in- 
vention toute  française  nous  reviendra  comme  tant  d'autres,  comme 
celle  du  gaz  de  la  houille,  par  exemple,  après  avoir  eu  à  l'étranger  ses 
premiers  développements  et  ses  premiers  succès. 

Du  reste,  il  ne  faut  accuser  personne.  Lorsqu'une  ville  est  déjà  pa^ 
faitement  éclairée,  elle  doit  hésiter  à  adopter  une  nouvelle  méthode 
qui  n'a  pas  encore  fait  ses  preuves,  surtout  lorsqu'à  coté  de  cette  mé- 
thode on  en  voit  surgir  d'autres  qui  promettent  des  résultats  aussi 
bons,  et  peut-être  meilleurs,  avec  des  moyens  plus  simples.  On  parlait 
encore  des  expériences  de  IfM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay,  lorsque 
M.  Bourbouze,  préparateur  de  physique  à  la  Sorbonne,  fit  connaître  un 
nouveau  mode  d'éclairage  analogue  à  celui  de  M.  Gillard.  Un  premier 
avantage  de  sa  méthode,  c'est  qu'il  ne  demande  pas  de  nouveau  com- 
bustible, il  emploie  le  gaz  ordinaire^  celui  de  la  houille;  en  second 
lieu,  le  comburant  n'est  autre  que  l'air  lui-même.  Le  seul  inconvé- 
nient, c'est  que  l'air  doit  être  comprimé  dans  un  réservoir.  Cet  air, 
sous  une  pression  de  20  à  30  centimètres  de  mercure,  est  lancé 
dans  un  chalumeau  ou  il  sert  à  brûler  le  gaz  ;  la  flamme  devenue 
bleuâtre  et  très-chaude  rend  incandescent  un  disque  composé  de 
fils  de  platine;  en  quelques  instants  on  obtient  une  lumière  éblouis- 
sante qui  peut  être  utilisée  soit  pour  l'éclairage  public,  soit  pour  les 
expériences  d'optique.  Au  point  de  vue  économique,  }IL,  Bourbouze  ob- 
tient une  réduction  de  20  à  30  pour  1 00  dans  les  dépenses,  même  en 
tenant  compte  des  frais  indispensables  pour  comprimer  l'air. 

Au  même  moment,  un  habile  ingénieur,  M.  d'Hurcourt,  parvenait 
à  un  résultat  analogue,  en  employant  la  corbeille  de  M.  Gillard  ;  son 
système  consiste  à  brûler  au-dessous  de  la  corbeille  un  mélange  fait 
et  avance  de  deux  volumes  d'air  pour  un  volume  de  gaz.  Ce  mélange 
ne  saurait  être  dangereux,  dit  l'inventeur,  car  toute  explosion  est  im- 
possible lorsqu'il  n'y  a  pas  au  moins  six  volumes  d'air.  Cependant, 
malgré  les  précautions  ingénieuses  qu'il  emploie  pour  empêcher  l'air 
d'arriver  en  trop  grande  quantité,  on  éprouvera  toujours  une  grande 
répugnance  à  employer  un  semblable  mélange. 

L'appareil  de  M.  Bourbouze  présentait  des  inconvénients  ;  aussi, 
de  concert  avec  un  habile  constructeur,  M.  Wiesnegg,  il  y  a  apporté 
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des  modifications  importantes  qui  en  rendront  l'emploi  plus  commode 
et  plus  économique.  Ce  nouvel  appareil  nous  a  été  montré  par  l'un 
des  inyenteurs,  et  nous  avons  pu  en  apprécier  tous  les  avantages; 
mais  la  discrétion  ne  nous  permet  pas  de  le  faire  connaître  aujour- 
d'hui d'une  manière  précise.  Qu'il  nous  suffise  dédire  qu'un  seul  bec 
Bourbouze-Wiesnegg  éclaire  admirablement  la  place  de  la  Sorbonne, 
et  que  sa  lumière,  projetée  sur  le  cadran  de  l'horloge  voisine,  le  rend 
visible  à  une  très-grande  distance.  Employé  dans  la  lanterne  de 
M.  Duboscq,  cet  appareil  sera  d'un  usage  beaucoup  plus  simple  et  plus 
avantageux  que  la  lumière  de  Drummond. 

Déjà,  à  propos  des  phares  de  la  Hève,  nous  avons  eu  l'occasion 
d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  lumière  électrique  produite  avec  tant 
d'avantage  par  la  machine  magnéto-électrique  de  Nollet,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  machine  de  l'Alliance.  L'arc  voltaïque  a  l'inconvé- 
nient de  condenser  en  un  seul  foyer  une  quantité  de  lumière  égale  à 
celle  de  1 50  becs  carcels,  tandis  qu'il  y  aurait  avantage  à  la  répartir 
en  un  plus  grand  nombre  de  points.  Cet  inconvénient  devient  un  avan- 
tage dans plusieui's circonstances;  aussi  l'emploi  de  la  lumière  élet> 
trique,  quoique  toujours  très-restreint,  fait-il  des  progrès  sérieux.  Des 
expériences  ont  été  faites  sur  plusieurs  navires,  et  le  succès  semble  as- 
suré. En  éclairant  ainsi  les  paquebots,  on  éviterait  des  abordages 
dangereux  et  toujours  trop  fréquents.  Mais  c'est  surtout  sur  les  navires 
de  guerre  que  l'arc  voltaïque  rendra  de  grands  services.  Il  permettra  de 
transmettre,  même  la  nuit,  et  à  de  très-grandes  distances,  les  signaux 
qui  sont  si  utiles  à  la  navigation.  A  l'aide  d'appareils  spéciaux,  on 
pourra  éclairer  de  loin  les  navires  ennemis,  les  voir  sans  être  vu,  et 
diriger  vers  eux,  même  dans  les  ténèbres,  un  feu  d'autant  plus  meur- 
trier que  Tagresseiur  pourra,  après  avoir  tiré  sa  bordée,  se  soustraire 
dans  l'ombre  aux  poursuites  de  son  ennemi.  Espérons  cependant  que 
cette  belle  lumière  sera  de  préférence  employée  à  des  usages  plus  pa- 
cifiques. 

La  machine  de  l'Alliance  donne  des  résultats  aussi  satisfaisants  que 
possible  ;  mais  son  prix  est  extrêmement  élevé,  et  c'est  là  l'obstacle 
qui  s'oppose  le  plus  efficacement  à  son  emploi.  Deux  Anglais,  M.  Wilde 
et  H.  Ladd,  ont,  chacun  de  leur  côté,  construit  des  appareils  plus  éco- 
nomiques et  qui  pourront  bien  quelque  jour  faire  une  rude  concur- 
rence à  la  machine  de  Nollet.  L'appareil  de  Wilde  n'emploie  qu'un 
petit  nombre  d'aimants  peu  puissants  ;  les  courants  induits  qu'ils  pro- 
duisent agissent  sur  un  électro- aimant  de  grandes  dimensions ,  et 
c'est  celui-ci  qui  par  induction  produit  le  courant  utilisé  dans  le  régu- 
lateur. Ce  courant  est  d'une  intensité  vraiment  extraordinaire,  et  ses 
effets  dépassent  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent.  Deux  difficultés 
se  présentent  cependant,  et  tant  qu'on  n'y  aura  pas  remédié,  la  ma- 
chine de  Wilde  ne  sera  qu'une  curiosité  coûteuse  et  difficile  à  manier. 
D'abord  l'appareil  contient  des  commutateurs,  et  ces  pièces,  soumises 
à  des  étincelles  puissantes  et  nombreuses,  ne  tardent  pas  à  se  dété- 
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riorer.  Hais  surtiduJty  le  momrement  de  rotatioD  doit  être  d'me  n^Nr 
dite  ef&raysiitoy  1 ,500  à  2,000  Unirs  par  minuta  ;  auflai^^oonuDe  os.  peut 
le  prévoir,  les  axes  ^'échauffent  rapidement,  et  il  est  probable  que, 
si  l'appareil  fonctionnait  longtemps,  il  serait  bien  vite  disloqué  par  la 
force  centrifuge* 

L'appareil  de  Ladd  parait  plus  merveilleux  au  premier  atxNrd^  car 
il  n'entre  aucun  aimant  dans  sa  construction*  Il  suffit  qu'on  ait,  une 
fois  pour  toutes,  aimanté,  aussi  faiblement  qu'on  le  veut,  l'une  des 
armatures  en  fer  doux  ;  le  magnétisme  qu'elle  conserve  se  multiplie 
pendant  le  mouvement  et  se  transmet  aux  différents  (organes,  en  sorte 
que  c'est  la  force  mécanique  qai  se  trouve  ici,  presque  sans  intermé- 
diaire, transformée  en  magnétisme,  le  magnétisine  lui-même  est  trans- 
formé en  électricité,  l'électricité  en  chaleur  et  en  lumière.  Si  nous  re- 
marquons que  la  force  mécanique  e^  habituellement  due  à  la  com- 
bustion du  charbon,  nous  retrouva'ons  la  chaleur  au  point  de  départ 
et  au  point  d'arrivée  ;  l'ensemble  des  organes  qui  constituait  la  ma- 
chine dynamo-électrique  sert  à  transformer  le  mouvement  et  à  con- 
denser en  un  point  une  partie  delà  chaleur  due  à  la  combustion.  Dans 
toute  transformation  de  mouvement,  on  a  à  vaincre  des  résistances 
passives,  ce  qui  dépense  en  pure  perte  une  partie  du  travail  moteur. 
Cette  circonstance  se  retrouve  ici,  et  nous  pouv<ms  même  dire  que  le 
rendanent  n'est  pas  très-considérable.  Pour  nous  en  convainerey  il 
suffît  de  s(Mftger  à  l'éclat  dcM^t  brille  pendant  tout  ce  temps  le  foyer  de 
la  okachine  à  vapeur.  Si  nous  pouvions  sans  aucune  perte  condenser 
toute  cette  chaleur  sur  les  crayons  d'un  certain  nombre  de  régula- 
teurs, combien  de  sources  de  lum^re  ne  pourrions^mms  pas  obtenir  I 
Et  cependant,  combien  de  chaleur  perdue  dans  la  machine  elle- 
même,  dissipée  par  le  rayonnement  ou  emportée  par  les  produit»  de 
la  c(Hnbustion  t 

Ces  considérations  sont  parfaitement  justifiées  par  des  expériences 
récentes  de  M.  Jamin.  Voici  ses  conclusions:  c  La  chaleur  de  l'arc  est 
très-faible,  à  peine  égale  à  celle  d'un  bec  de  gaz  qui  brûlerait  un  litre 
par  minute.  Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  foUu  consommer  dans 
le  moteur  Hugon  100  litres  de  gaz  ;  la  chaleur  retrouvée  ne  dépasse 
donc  pas  le  centième  de  la  chaleur  employée.  Mais  si  elle  est  faible, 
comme  elle  est  concentrée  sur  un  espace  très-étroit,  sur  les  pointes 
de  charbon,  elle  y  développe  une  températare  énorme,  et  par  suite 
une  quantité  de  lumière  qui  est  à  peu  près  deux  fois  égale>  à  celle 
qu'on  obtiendrait  si  Ton  brûlait  directement  les  1 00  litres  de  gaz  qu'on 
dépense  pour  la  produire 

c  Ainsi,  perte  énorme  de  chaleur  d'uiie  part,  gain  remarquable  de 
lumière  de  l'autre.  —  Il  n'y  a  rien  de  paradoxaJ  dans  ce  résultat  La 
machine  magnéto-électiique  n'utilise,  il  est  vrai,  qu'une  faible  por- 
tion de  la  chaleur  absorbée,  mais  elle  la  recueille  disséminée  dans  un 
grand  espace  pour  la  concentrer  sur  un  petit  volume  ;  elle  la  pvei^  i 
une  basse  température  pour  produire  un  échauffement  énonne  des 
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eharbons:  elle  la  IrooTo  à  l'état  de  chaleur  obscure  peur  en  fiure  de 
la  lomière  ;  elle  diminue  sa  quantité,  elle  transforme  sa  nature  ;  elle 
dépense  des  radiations  cal<Mifiques  qui  ne  coûtant  rien,  elle  en  Eut 
des  radiations  lumineuses  qui  coûtent  cher,  et  finalement  elle  ks 
donne  à  meilleur  marché  que  toute  autre  source  d'éclairement.  i 

Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  je  dois  ajouter  que  la  machine  de 
Ladd  est  loin  detre  parfaite.  Elle  exige  aussi  une  rotation  de  t,006 
tours  à  la  minute,  difâoulfeé  sérieuse  qui  cependant  ne  décourage  pas 
Finventeur;  M.  Ladd  e^ère  qu'avec  quelques  modifications  il  pourra 
se  contenter  de  400  ou  500  tours,  et  alc^s  il  se  trouvera,  sous  le  rap- 
port de  la  vitesse^  dans  des  conditions  semblables  à  celles  des  machines 
NoUet  qui  ne  font  que  30O  tours  à  la  minute.    - 

La  lumière  produite  par  la  machine  deNoIlet  a  été  étudiée  par  M.  ia- 
min  dans  le  nouveau  labcmitoire  de  recherches  de  la  Sorfoonne.  c  A 
chaque  tour  du  disque,  il  se  développe  16  courants  électriques  alter* 
nativement  de  sens  contraire  et  séparés  par  des  repos.  La  lumière 
qu'elle  produit  doit  donc  être  discontinue ,  s'allumer  et  s'éteindre 
16  fois  pendant  chaque  tour.  >  Pour  étudier  cette  intermittence, 
M.  iamin  s*est  servi  d'un  miroir  tournant  sur  l'axe  de  la  machine  et 
exécutant  comme  elle  50<^  tours  par  minute.  11  a  pu  constater  qu'il 
n'y  a  pas  d'intermittence  proprement  dite,  mais  seulement  une  dimi- 
nution dans  l'éclat  des  eharbons.  Quant  à  l'arc  luî*niéme,  il  est  réel- 
lement  discontinu,  ce  qui  rend  sa  lumière  très-faible  par  rapporta 
celle  qu'émettent  les  charbons.  C'eal  pour  cela  que  la  lumière  élec- 
•  trique  produite  par  la  machine  NoUet  est  beaucoup  moins  bleue, 
beaucoup  moins  riche  en  rayons  chimiques  que  quand  elle  est  due  à 
l'action  d'une  pile.  Ces  faita  étaient  connus,  et  c'est  cette  diminution 
des  rayons  bleus  qui  rend  les  apparais  magnéto^lectnques  éminem* 
ment  aptes  à  l'éclairage  des  phares. 

Puisque  les  courants  induits,  malgré  leurs  interruptions  et  leurs  ren- 
letsements  cootinuels,  peuvent  servir  à  l'éclairage,  le  courant  de  la 
pile  pourra  également  alimenter  une  lampe  électrique,  même  dans 
le  cas  où  il  serait  discontinu.  C'est  ce  que  M.  Le  Roux  a  vérifié  par 
l'expérience.  Avec  une  pile  k  acide  azotique  de  50  éléments,  il  a  pu 
interrompre  le  courant  pendant  t/2^de  seconde  environ,  et  il  jaillis- 
sait ensuite  spontsmémait  entre  les  deux  charbons  quoiqu'ils  fassent 
séparés  par  une  disèanœ  d'environ  3  millimètres.  De  plus,  pendant 
rinterruption  l'éclat  des  charbons  ne  parait  naliement  diminué,  car 
leur  température  ne  saurait  pendant  un  temps  si  court  s'abaisser 
d'une  manière  appréciaUe;  les  variation  sd'éclat,  si  elles  existent,  sont 
assez  faibles  et  assez  rapides  pour  qae  l'œil  ne  puisse  pas  les  saisir  ; 
le  point  lumineux  parait  aussi  fixe  que  dans  les  cas  ordinaires.  On 
peut  donc  obtenir  une  lumière  continue  avec  un  courant  intermittent, 
et  accorder  pour  ainsi  dire  à  la  pile  des  instants  de  repos  très-courts, 
mais  très-multipUés.  La  pile  n'ayant  aucunement  besoin  de  ce  soula- 
gement pour  fonctionner  avec  énergie,  pourquoi  la  laisseraitK)n  oî- 
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sive  pendant  les  intermittences  ?  Pourquoi,  pendant  ces  courts  inter* 
valles,  ne  pas  employer  le  courant  qu'elle  peut  produire  ?  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Le  Roux.  A  Taide  d'une  roue  distributrice,  il  lance  le 
même  courant  alternativement  dans  deux  lampes  ;  dans  chacune 
d'elles  il  est  interrompu  50  fois  par  seconde,  les  intermittences  de 
l'une  coïncidant  avec  les  moments  d'activité  de  l'autre.  Il  obtient  ainsi 
avec  une  même  pile  deux  points  lumineux  parfaitement  égaux,  par- 
faitement fixes,  pouvant  admirablement  servir  à  l'éclairage.  Malheu- 
reusement ces  expériences,  très -intéressantes  en  elles-mêmes,  ne 
sauraient  être  d'aucune  utilité  pratique.  La  pile,  même  la  plus  éco- 
nomique, fait  toujours  payer  extrêmement  cher  la  lumière  qu'elle 
produit,  et  jamais  on  ne  songera  à  l'employer  pour  les  applications 
en  grand. 

M.  Le  Roux  s'est  encore  occupé  d'augmenter  l'éclat  de  l'arc  vol- 
taïque  sans  dépenser  plus  d'électricité.  Un  premier  moyen  consiste  à 
lancer  un  jet  d'oxygène  entre  les  deux  charbons.  On  obtient  ainsi  une 
incandescence  plus  vive  et  surtout  plus  fixe  et  mieux  dirigée.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  ce  sont  surtout  les  pointes  des  charbons  qui 
possèdent  un  vif  éclat;  or  ces  pointes  ne  peuvent  que  difficilement 
éclairer  les  objets  sur  lesquels  on  veut  diriger  la  lumière.  C'est  surtout 
l'éclat  des  surfaces  latérales  qui  est  utilisable;  or  cet  éclat,  toujoui*s 
moins  grand,  estde  plus  très-variable.  Suivant  la  manière  dont  s'usent 
les  charbons,  ils  deviennent  incandescents  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre,  en  sorte  qu'avec  un  courant  très-constant  la  portion  de  l'espace 
qu'on  veut  éclairer  ne  reçoit  souvent  qu'une  lumière  très-variable 
dans  son  intensité.  En  dirigeant  convenablement  le  jet  d'oxygène,  on 
voit  la  partie  des  charbons  qui  le  reçoit  devenir  très-brillante,,  et  la 
fixité  de  la  lumière  devient  parfaite. 

Dans  une  note  du  mois  d'avril,  M.  Le  Roux  donne  un  moyen  plus 
pratique  et  peut-être  plus  efficace.  Un  cylindre  de  magn^ie  com- 
primée d'après  les  indications  de  M.  Caron  est  placé  par  sa  base  à  une 
très-petite  distance  des  charbons,  de  manière  qu'il  soit  comme  léché 
par  l'arc  voltaïque.  Aussitôt  la  magnésie  devient  incandescente,  l'arc 
s'allonge,  la  luhiière  devient  plus  intense  et  surtout  plus  fixe.  Cette 
disposition  présente  bien  quelques  inconvénients,  à  cause  de  l'action 
exercée  sur  la  magnésie  par  les  matières  siliceuses  que  contiennent 
les  charbons.  Mais  ces  inconvénients  disparaîtront  lorsqu'on  pourra 
fabriquer  des  crayons  d'une  plus  grande  pureté  ;  peut-être  ne  se  pré* 
senteraient-ils  pas  si  on  substituait  la  zircone  à  la  magnésie.  Dans  tous 
les  cas,  l'expérience  de  M.  Le  Roux  réussira  aussi  bien  avec  la  lumière 
due  aux  machines  magnéto-électriques,  et  par  conséquent  son  intérêt 
au  point  de  vue  pratique  peut  être  extrêmement  grand. 

M.  Carré  s'est  aussi  occupé  de  la  lumière  électrique.  Il  a  imaginé 
une  nouvelle  pile  à  sulfate  de  cuivre  dans  laquelle  le'diaphragme,  au 
lieu  d'être  en  terre  poreuse,  est  en  papier  parchemin,  ce  qui  diminue 
la  résistance  intérieure  de  la  pile  et  augmente  sa  force  électro-motrice. 
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De  plus  il  a  construit  an  r^Iateur  extrêmement  sensible  qui  peut 
fonctionner  ayec  20  éléments  de  Bunsen.  Enfin,  et  c'est  là  le  point  le 
plus  important,  M.  Carré,  en  imprégnant  les  charbons  de  certaines 
substances  salines,  obtient  une  lumière  beaucoup  plus  Tive.  La  diffé- 
rence est  tellement  marquée  que ,  d'après  M.  Jamin,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  on  obtient  moitié  plus  de  lumière  en  employant  les 
nouTeaux  charbons. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  question  de  l'éclairage  sans  parler 
d'une  invention  déjà  prônée  par  les  journaux.  Deux  élèves  de  l'École 
polytechnique,  MM.  Léauté  et  Denoyel,  ont  fait  construire  chez  M.  De- 
leuil  une  lampe  destinée  à  brûler  sous  Teau,  sans  communiquer  avec 
Tair  extérieur,  soit  pour  y  prendre  l'oxygène,  soit  pour  y  envoyer  les 
produits  de  Ja  combustion.  C'est  une  lampe  modérateur,  d'assez  pe- 
tites dimensions,  enfermée  dans  un  cylindre  en  cristal  assez  épais 
pour  résister  à  de  fortes  pressions.  Au-dessous  se  trouve  un  réservoir 
en  cuivre,  ayant  environ  6  litres  do  capacité,  dans  lequel  on  comprime 
de  l'oxygène  sous  une  pression  de  6  atmosphères.  C'est  cet  oxygène 
qui,  arrivant  à  l'intérieur  de  la  mèche  et  sur  son  contour,  entretient 
la  combustion,  absolument  comme  l'air  dans  nos  lampes  dites  à  dcyi- 
ble  courant.  La  grande  difficulté  est  d'enlever  les  produits  gazeux  de 
la  combustion.  L'huile  contient  du  carbone  et  'de  l'hydrogène  ;  elle 
forme  donc  en  brûlant  de  la  vapeur  d'eau  qui  pourra  se  condenser, 
et  de  l'acide  carbonique  dont  la  présence  doit,  après  un  temps  peu 
considérable,  troubler  d'abord  et  ensuite  arrêter  complètement  la 
combustion.  Les  inventeurs  se  proposaient  d'enlever  l'acide  carbo- 
nique par  un  alcali  fixe,  potasse  ou  soude,  avec  lequel  il  se  combine- 
rait. Mais  l'expérience  a  produit  un  résultat  inattendu.  Après  avoir 
brûlé  pendant  iO  minutes ,  la  lampe  avait  à  peu  près  épuisé  sa 
provision  d'oxygène,  et  l'éclat  de  la  lumière  ne  s'était  pas  ralenti 
un  seul  instant  L'appareil  ayant  été  ouvert  à  la  fin  de  l'expérience, 
on  n'y  a  trouvé  que  des  quantités  insignifiantes  d'acide  carbonique. 
Malheureusement ,  un  accident  ayant  brisé  le  cylindre  de  cristal , 
l'analyse  des  gaz  n'a  pas  pu  être  faite  avec  précision  ;  on  a  seulement 
la  certitude  que  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  est  incompa- 
rablement plus  faible  que  celle  qui  est  indiquée  par  la  théorie.  Que 
se  passe-t-il  donc?  On  l'ignore;  mais,  aussitôt  que  le  cylindre  en 
cristal  aura  été  remplacé ,  les  expériences  seront  reprises ,  et  des 
analyses  chimiques,  faites  au  laboratoire  de  l'Ecole  sous  la  direction 
de  M.  Cahours,  nous  apprendront  ce  que  devient  le  carbone.  II  se 
forme  évidemment  un  composé  non  gazeux  qui  se  condense  avec  la 
vapeur  d'eau,  peut-être  de  l'acide  formique.  S'il  en  est  ainsi,  la  lampe 
Léauté-Denoyel  est'  appelée  à  de  brillantes  destinées.  Déjà,  l'expé- 
rience l'a  montré,  elle  peut  éclairer  sous  l'eau  à  une  distance  de  plu- 
sieurs mètres  ;  les  travaux  sous-marins  dans  les  ports,  les  travaux  de 
sauvetage  et  de  renflouage  des  navires  coulés  profiteront  incontes- 
tablement de  cette  invention.  Mais  si  réellement  il  ne  se  forme  point 
îv«  série.  —  f .  n.  9 
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d'acide  carbonique ,  avec  un  réservoir  plus  grand  et  une  pression 
plus  élevée,  on  pourra  éclairer  les  mines  sans  avoir  rien  à  redouter 
du  grisou.  Depuis  longtemps  déjà  les  Anglais  ont  proposé  un  prix  de 
100,000  fr.  pour  une  lampe  remplissant  ces  deux  conditions:  1®  être 
complètement  fermée  ;  S""  n'avoir  aucune  communication  avec  Texte- 
rieur.  Tel  est  précisément  l'appareil  dû  à  l'initiative  de  nos  jeunes 
compatriotes  ;  aussi  pourront-ils  concourir  avec  chance  de  succès 
pour  le  prix  que  tant  de  personnes  regardaient  comme  inabor- 
dable^ 

N.  Largbsa. 
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États-Unis.  —  Lettre  du  P.  du  Banquet.  —  New- York,  6  mars  1868- 
—  La  plus  grande  partie  des  établissements  de  bienfaisance  que  pos- 
sède New-York  sont  établis  dans  une  lie  très-proche  de  la  ville.  Cette 
île,  qu'on  appelle  Blackwell,  a  environ  trois  quarts  de  lieue  de  long 
sur  cent  à  cent  cinquante  mètres  de  large.  On  a  échelonné  sur  ce  ter- 
rain un  magnifique  Mpital  contenant  un  millier  de  malades,  unpéni- 
'  tender  qui  compte  six  à  sept  cents  prisonniers  des  deux  sexes,  une 
maison  des  pauvres  avec  deux  mille  personnes,  une  maison  de  travail 
pour  les  délits  de  police  correctionnelle,  et  un  asile  ialiênés.  Nous 
avons  là  cinq  mille  paroissiens,  et  probablement  la  plus  belle  collec- 
tion de  misères  qu'il  y  ait  au  monde.  Si  H.  Victor  Hugo  vient  jamais 
à  New- York,  je  ne  manquerai  pas  de  l'inviter  à  visiter  mes  mû^rafrto. 
Quand  nous  entrâmes  en  négociation  avec  Mgr  Hughes  pour  obtenir 
ce  poste,  je  développai  mes  vues  en  me  servant  d'une  comparaison  qui 
plftt  beaucoup  à  Sa  Grandeur.  «  Les  autres  missionnaires,  disais-je, 
sont  comme  des  chasseurs  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  at- 
traper une  à  une  quelques  pièces  de  gibier;  mais  Black well's  Island 
est  une  chasse  royale,  où  par  de  grandes  battues  le  gibier  est  sans  cesse 
poussé  devant  le  chasseur.»  C'est  la  police  de  New- York  qui  me  fait 
ces  battues. 

Un  seul  prêtre  fut  d'abord  employé  à  ce  ministère,  et  encore  ne 
couchait-il  pas  dans  l'Ile.  Le  pauvre  P.  Jaffiré  partait  tous  les  matins 
de  notre  collège,  passait  en  revue  tous  ces  établissements,  revenait  le 
'  soir  brisé  de  fatigue,  et  recommençait  le  lendemain.  Il  ne  résista  qu'un 
mois  à  de  si  pénibles  travaux.  Le  P.  Maréchal  lui  succéda,  mais  on 
comprit  que  la  situation  n'était  pas  tolérable  ;  on  lui  adjoignit  le 
P.  Chopin,  et  ils  résidèrent  sur  place.  Depuis  lors  (1860)  nous  sommes 
deux  à  Blackwell's  Island,  et  un  troisième  Père  est  toujours  prêt  à 
nous  remplacer.  Nous  n'habitons  pas  ensemble,  nous  aurions  trop 
à  courir;  nous  sommes  établis  aux  deux  extrémités  de  l'île.  Pour 
donner  une  idée  de  la  besogne  la  plus  pressante  à  laquelle  nous  de- 
vons faire  face,  il  suffit  de  remarquer  que  nous  avons  chaque  année 
environ  deux  mille  morts,  ce  qui  fait  en  moyenne  plus  d'une  demi- 
douzaine  par  jour. 

Notre  établissement  dans  l'île  fut  accompagné  de  difficultés  qui 
maintenant 'paraissent  incroyables.  Tant  que  nous  venions  de  la  ville, 
tout  allait  bien  ;  mais  quand  nous  voulûmes  nous  fixer  à  Blackwell's 
Island,  cette  idée  parut  fort  étrange  à  tous  les  officiers  protestants,  et 
ils  firent  leur  possible  pour  mettre  des  bâtons  dans  les  roues.  Heu- 
reusement, le  P.  Maréchal  était  l'homme  qu'il  fallait  pour  combattre 
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les  combats  du  Seigneur.  lise  détermina  à  dire  la  messe  tous  les  ma- 
tins dans  la  chapelle  de  la  maison  des  pauvres,  qui  sert  pour  les  pro- 
testants comme  pour  les  catholiques.  Le  lever  est  à  cinq  heures  et  le 
déjeuner  à  six  heures.  Le  Père  arrange  tout  et  ann'once  la  messe  pour 
cinq  heures  et  demie.  Le  directeur  de  l'établissement  se  met  aux  aguets. 
La  messe  n'était  pas  terminée  à  six  heures  :  tant  pis  pour  ceux  qui  otit 
été  à  la  messe,  il  n'y  a  pas  de  déjeuner  pour  eux  !  Encore  pis  à  Thôpi- 
taL  Le  Père  venait  d'y  installer  à  poste  fixe  le  collaborateur  qui  lui 
avait  été  donné,  et  cette  nouvelle  invasion  cléricale  n'était  pas  non 
plus  du  goût  de  Messieurs  les  officiers.  Les  jeunes  médecins  prirent 
l'affaire  en  main.  Dès  le  premier  jour,  en  faisant  la  revue  des  salles 
ils  avaient  soin  de  demander  aux  malades  :  «  Avez- vous  assisté  à  la 
messe  ce  matin  ?  —  Oui.  —  Puisque  vous  étiez  assez  bien  pour  aller  à 
la  messe,  vous  êtes  assez  bien  pour  retourner  c)iez  vous.  »  Ils  eurent 
la  cruauté  de  renvoyer  ainsi  une  foule  de  pauvres  gens. 

Les  catholiques  étaient  alors  tout  à  fait  comme  des  étrangers  à  New- 
York;  on  ne  croyait  pas  qu'on  dût  leur  accorder  la  moindre  attention. 
Il  en  est  tout  autrement  aujourd'hui.  Hélas  !  les  catholiques  n'en  sont 
pas  meilleurs! 

Le  P.  Maréchal  eut  donc  des  difficultés  à  vaincre;  mais  si  la  mau- 
vaise volonté  des  administrateurs  lui  procurait  quelques  désagréments, 
magnificabat  eum  populus  ;  il  acquérait  la  plus  grande  popularité  parmi 
les  pauvres  et  les  prisonniers.  Son  compagnon,  le  P.  Chopin,  se  lirait 
tranquillement  d'affaire  à  l'hôpital,  où  il  préparait  presque  tout  le 
monde  à  la  mort,  catholiques  et  protestants.  La  moisson  fut  surtout 
abondante  à  l'époque  oii  le  typhus  promena  ses  ravages  à  Nev^-York 
et  dans  les  environs.  Durant  les  quatre  années  de  son  ministère,  le 
Père  reçut  des  centaines  de  protestants  dans  le  giron  de  l'Église.  Enfin, 
atteint  lui-même  par  le  fléau,  il  succomba  à  son  tour.  Dans  Tannée 
qui  suivit  sa  mort,  les  PP.  Pavarelli  et  Laufhuber,  qui  le  remplacèrent 
successivement,  furent  aussi  emportés  par  le  typhus.  Maintenant  l'épi- 
demie  a  presque  disparu,  et  la  nouvelle  génération  de  missionnaires 
exerce  paisiblement  ses  fonctions.  Peu  à  peu  les  préjugés  ont  disparu  ; 
le  nombre  des  administrateurs  et  employés  catholiques  s'est  aug- 
menté; nous  sommes  bien  avec  les  médecins.  Nos  prédécesseurs  ont 
semé  dans  la  douleur  et  nous  moissonnons  dans  la  joie. 

Et  quelle  est  votre  moisson  ?  direz-vous.  —  D'abord,  à  l'hôpital  les 
plus  valides  assistent  tous  les  jours  à  la  messe,  et  le  dimanche  on  en 
compte  trois  à  quatre  cents.  Au  lit  de  mort,  nous  faisons  de  nombreu- 
ses conquêtes.  C'est  une  mission  permanente  et  un  renouvellement 
continu.  —  L'hôpital  de  Blackwell's  Island  ne  suffit  pas  à  abriter  tou- 
tes les  misères  de  New- York;  dans  la  ville  même  s'élève  le  grand  hô- 
pital, que  je  visite  assez  régulièrement.  J'y  trouve  sur  mon  chemin 
des  ministres  et  des  dames  protestantes  qui  distribuent  des  tracts  et 
des  livres,  rendent  quelques  services  aux  malades  et  trouvent  des  pla- 
ces pour  les  pauvres  filles  après  leur  ffuérison.   Inutile  d'ajouter  que 
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ces  messieurs  et  ces  dames  nous  laissent  tranquilles  dans  les  salles  ré- 
servées aux  malades  du  typhus  et  de  la  {petite  vérole.  Ce  qui  m'a  le 
plus  frappé  dans  mon  ministère,  c'a  été  la  disposition  des  protestants 
à  se  faire  catholiques  quand  ils  voient  la  mort  approcher.  Le  duc  de 
Brunswick  avait  bien  raison  d'affirmer,  dans  le  compte  rendu  de  sa 
conversion,  qu'aucun  catholique  à  l'heure  de  la  mort  ne  désire  deve- 
nir protestant,  tandis  que  nombre  de  protestants  veulent  alors  deve- 
nir catholiques.  Beaucoup  de  nos  malades  ont  nourri  pendant  des  an- 
nées cette  pensée  de  se  convertir;  d'autres  sont  frappés  de  la  confiance 
des  catholiques  mourants;  quelques-uns  commencent  par  nous  dire  : 
«  Père,  failes-moi  aussi  baiser  la  croix.  »  Je  me  rappelle  une  femme 
dont  l'imagination  avait  peut-être  été  impressionnée  en  voyant  ses 
voisines  baiser  le  crucifix.  Elle  dit  avoir  vu  pendant  son  sommeil  un 
grand  personnage  portant  une  grande  clef,  qui  lui  fit  savoir  que  cette 
clef  était  la  clef  du  ciel,  et  que  si  elle  ne  baisait  pas  la  croix,  il  ne  lui 
ouvrirait  pas  la  porte.  Elle  se  convertit,  et  a  persévéré  depuis  plu- 
sieurs années. 

Le  pénitencier  de  Blackwell  n'est  pas  pour  les  grands  délits  :  la 
plupart  de  ses  habitants  ne  sont  condamnés  que  pour  quelques  mois 
et  n'ont  à  expier  que  de  petits  vols  ou  des  batailles.  A  l'hôpital,  les 
quatre  cinquièmes  sont  catholiques;'  au  pénitencier,  les  deux  tiers  seu- 
lement. Je  me  plais  à  faire  remarquer  cette  proportion;  car  bien  que 
la  classe  inférieure  soit  celle  qui  remplit  les  prisons  et  que  les  catho- 
liques forment  à  New- York  une  bonne  partie  de  cette  classe,  leur  nom- 
bre est  en  proportion  considérablement  moindre  dans  les  prisons  que 
dans  les  autres  établissements.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes  que  de 
femmes  à  la  prison,  et  les  trois  quarts  sont  des  jeunes  gens.  Je  passe 
environ  trois  heures  tous  les  soirs  à  les  visiter  de  cellule  en  cellule. 
Pendant  la  journée  ils  travaillent  dehors  ou  dans  les  ateliers  ;  le  soir 
on  les  renferme  séparément  dans  de  très-petites  cellules,  et  c'est  là 
que  je  les  attrape.  Je  cause  avec  eux  à  travers  la  grille  en  fer  qui  ferme 
chaque  cellule.  Pour  ne  pas  me  fatiguer,  j'ai  un  pliant  assez  haut  que 
j'ai  fait  faire  exprès.  Quand  on  tient  ces  individus  seul  à  seul,  on  en 
tire  un  très-bon  parti.  J'ai  chaque  mois  un  certain  nombre  d'abjura- 
tions. Je  tâche  démettre  quelques  livres  à  leur  disposition  ;  j'entends 
leurs  confessions  à  travers  la  grille  ;  je  leur  dis  la  messe  seulement 
une  fois  le  mois,  et  je  donne  souvent  quarante  ou  cinquante  commu- 
nions, dont  huit  ou  dix  premières.  Ici  un  nombre  incroyable  de  jeu- 
nes gens  et  déjeunes  personnes  ne  font  pas  de  première  communion  : 
les  parents  attendent  par  négligence  ou  pauvreté^  et  quand  les  enfants 
ont  quatorze  ou  quinze  ans,  beaucoup  ne  dépendent  presque  plus  de 
leur  famille.  Ces  premières  communions  de  prisonniers  sont  mon 
œuvre  favorite;  j'en  suis  aussi  fier  que  des  conversions  de  protestants. 
Je  dois,  il  est  vrai,  me  contenter  de  peu  de  chose.  J'ai  mon  catéchisme 
à  moi,  qui  n'est  le  catéchisme  d'aucun  diocèse  et  qui  n'appartient 
pas  encore  à  la  lot  écrite;  mais  j'ai  de  bonnes  preuves  que  mes  ébau' 
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ches  ne  sont  pas  si  mauvaises.  Il  y  a  quelque  temps,  un  individu  vint 
me  trouver,  â  arriyait  de  la  Californie  et  de  rOrégon,  où  il  avait  servi 
dans  une  de  nos  continuelles  guerres  contre  les  malheureux  Indiens. 
Il  m*avait  connu  auparavant,  mais  il  ne  venait  pas  pour  son  compte; 
c'était  pour  accomplir  une  promesse  faite  à  un  de  ses  camarades»  blessé 
mortellement  dans  cette  guerre  au  delà  des  Montagnes  Rocheuses. 
Il  avait  pris  soin  de  ce  pauvre  garçon,  et  regrettant  qu'il  n'y  eût  pas 
moyen  d'avoir  un  prêtre,  il  pensa  qu'il  devait  faire  son  possible  pour 
le  remplacer.  —  a  Jean,  meurs-tu  content?»  Le  mourant  répond: 
c  Je  vais  te  dire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Je  suis  un  enfant  de  New*York, 
c  et  diable  comme  ils  sont.  J'étais  un  des  pires  ;  mais  un  jour  que  je 
c  me  trouvais  aux  Jombes  (la  prison  de  New-York),  un  Père  nous 
c  donna  le  pUdge  et  nous  engagea  à  aller  le  voir.  J'y  allai.  Je  n'avais 
<  jamais  été  à  confesse  auparavant;  je  me  suis  assez  bien  conduit  de- 
€  puis  ce  temps-là,  et  je  meurs  content  i  —  Oh  !  lui  dit  l'autre,  je  con- 
€  nais  le  Père  des  Jombes,  et  aussitôt  que  je  serai  à  New-York  je  lui 
€  dirai  tout  »  Le  blessé  était  «  mort  content  »  après  huit  jours  de 
souffrances,  et  ce  bonheur  il  le  devait,  autant  que  je  peux  en  juger,  à 
l'unique  confession  faite  deux  ou  trois  ans  auparayantt  —  Ne  pensez- 
vous  pas  que  le  bon  Dieu  ait  pour  ces  âmes  franches  et  droites  des  mi- 
séricordes et  des  grâces  de  salut  particulières?  Pour  moi»  rien  ne  m'a 
tant  encouragé  dans  mon  ministère  à  la  prison  que  ce  fait-là. 

H.  DU  Ranquet. 

Extrait  d*me  lettre  du  P.  Mazzella.  -^  Collège  de  Georgetown, 
26  avril  1868.  -^  Jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  dirigé  les  études  comme 
nous  l'entendions.  Le  gouvernement  nous  laisse  parfaitement  libres; 
il  a  même  reconnu  notre  collège  comme  Université.  Nous  avons,  par 
conséquent,  les  facultés  de  Droit  et  de  Médecine.  Â  la  fin  de  l'année, 
le  R.  P.  Recteur,  comme  président  du  collège  et  de  l'Université,  con- 
fère les  différents  grades.  C'est  nous  qui  assignons  le  programme,  et 
ce  sont  nos  professeurs  qui  font  subir  les  examens. 

Â  Washington,  notre  église  Saint-Louis,  quoique  située  à  une  des 
extrémités  de  la  ville',  est  très-fréquentée.  Le  samedi,*  depuis  deux 
heures  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  sept  Pères  sont  constamment  occu- 
pés à  entendre  les  confessions.  Le  dimanche,  on  célèbre  six  messes  à 
des  heures  différentes,  et  à  chacune  d'elles  l'église  est  remplie.  Près 
de  700  enfants  des  deux  sexes  suivent  les  exercices  du  catéchisme,  qui 
ordinairement  leur  est  enseigné  par  des  membres  choisis  de  nos  deux 
congrégations  d'hommes  et  de  femmes.  Vers  le  soir,  un  Père  donne 
une  leçon  d'Écriture  Sainte  par  manière  de  controverse.  La  plupart 
de  ses  nombreux  auditeurs  sont  des  protestants.  Tous  les  ans  nous  re-- 
cevons  dans  cette  seule  église  plus  de  cent  abjurations.  L'année  der- 
nière, sur  1659  personnes  qui  reçurent  à  Washington  le  sacrement 
de  confirmation,  il  y  avait  300  protestants  convertis.  ^  La  congréga- 
tion des  hommes  mérite  une  attention  toute  spéciale.  Outre  les  prati- 
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qnes  communes  à  toutes  les  confréries,  les  membres  de  celle-ci  s'obli- 
gent à  communier  une  fois  par  mois,  et  tous  les  mardis  soir  ils  se  réu- 
nissent sous  la  présidence  de  leur  directeur  pour  accomplir  ensemble 
certains  exercices  de  piété,  recevoir  une  instruction,  et  prendre  des 
résolutions  sur  le  bien  qu'il  y  a  à  faire.  Durant  l'a  guerre,  cette  con- 
grégation a  donné  une  belle  preuve  de  dévoûment  aux  intérêts  reli- 
gieux* Toutes  les  églises,  à  quelque  culte  qu'elles  appartinssent, 
étaient  transformées  en  hôpitaux,  excepté  la  nôtre,  la  plus  belle  de 
Washington,  et  toute  neuve.  Les  protestants  étaient  naturellement  ir- 
rités de  cette  exception.  Un  de  leurs  ministres,  homme  très-influent 
adressa  des  réclamations  au  Ministre  de  la  guerre,  et  celui-ci  donna 
aussitôt  des  ordres  pour  que  notre  église  subit  le  sort  des  autres.  Mais 
le  R.  P.  Recteur  eut  le  temps  de  réunir  la  congrégation  d'hommes, 
de  leur  dire  ce  qui  nous  menaçait  et  ce  qu'en  pourraient  souffrir  leurs 
intérêts  spirituels.  Ils  s'offrirent  tous  à  constridre  à  leurs  frais  un  bâ- 
timent en  bois  de  même  grandeur  que  Véglise,  sans  accepter  les  com- 
pensations que  le  gouvernement  accordait  à  tous  les  autres  :  ils  de- 
mandaient seulement  le  bois  que  Ton  eût  employé  dans  notre  église 
même  pour  la  transformer  en  hôpital.  Le  Ministre  de  la  guerre  ac- 
cepta sans  peine  la  proposition.  Le  ministre  protestant,  qui  ne  savait 
pas  cet  arrangement  et  ne  voyait  point  toucher  à  notre  église,  alla 
renouveler  ses  instances.  Les  catholiques,  selon  lui,  n'aimaient  pas  la 
patria  —  t  Mais,  répondit  l'Excellence,  ils  l'aiment  plus  que  vous  : 
ils  ont  renoncé  à  la  compensation  que  vous  avez  fort  bien  acceptée  ; 
ils  nous  construisent  une  maison  comme  nous  la  voulons,  et  ils 
continuent  de  faire  le  bien,  tandis  que  vous  devez  interrompre  l'exer- 
cice du  culte,  faute  d'église.  >  Le  protestant  voulait  répliquer  qu'un 
bâtiment  tout  neuf  ne  serait  pas  bon  pour  les  malades  ;  mais  le  Mi- 
nistre l'interrompit  :  t  Monsieur,  diMl,  ceci  ne  vous  regarde  pas  ; 
c'est  mon  af&ire.  >  —  Nous  construirons  bientôt  &  Washington  une 
autre  église  pour  les  Allemands.  Nous  avons  dans  cette  même  ville 
une  €  Société  de  tempérance.  »  On  me  dit  que  la  promesse  de  ne 
boire  que  de  l'eau  est  parfois  difficile  à  obtenir;  mais  une  fois  l'enga- 
gement pris,  on  y  est  très-fidèle. 

C.  Mazzklla. 
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Un  portrait  russb,  l'œuvre  et  «  le  livre  d*une  femme,  »  de  madame 
Bagréef-Spéranski 9  par  Victor  Duret.  Leipzig,  Brockhaus;  Paris,  Dentu, 
.  4867.  520  p.  in-80. 

Voilà  un  livre  qui  est  une  véritable  énigme.  On  se  demande  d'abord 
pourquoi  on  lui  a  donné  ce  titre  bizarre  qui  ne  donne  aucune  idée 
de  l'ouvrage,  tandis  qu'il  était  si  facile  de  dire  :  Madame  Bagréef-Spé- 
ranski,  sa  vie,  ses  œuvres,  ses  pensées;  ou  bien,  plus  modestement: 
Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  madame  B.  S.,  suivi  d'un  choix  de  ses 
pensées.  On  se  demande  ensuite  si  M.  Victor  Duret  est  un  ami  ou 
un  ennemi  de  madame  Bagréef.  D'un  côté,  il  semble  avoir  vécu 
dans  son  intimité  et  lui  porter  une  affection  profonde  ;  on  est  même 
porté  à  croire  que  cette  dame  lui  a  légué  ,  avec  ses  papiers ,  le 
soin  de  les  trier  et  de  présenter  au  public  le  résultat  de  son  travail. 
D'un  autre  côté,  M.  Duret  ne  se  gêne  guère  pour  prendre  la  parole  à 
la  place  de  sa  cliente,  pour  se  substituer  à  elle,  et  pour  développer 
des  idées  diamétralement  opposées  aux  siennes.  Nous  nous  h&tons 
de  dire  que  nous  aimons  beaucoup  mieux  les  idées  de  H.  Duret  que 
celles  de  madame  Bagréef;  mais  nous  avons  peine  à  nous  expliquer 
pourquoi  les  unes  et  les  autres  se  trouvent  réunies  dans  le  même  vo- 
lume. En  dernier  résultat,  l'impression  qui  reste  de  cette  lecture  n'est 
guère  favorable  à  madame  Bagréef.  Dès  les  premières  pages,  M.  Duret 
laisse  entendre  fort  clairement  qu'il  y  a  un  contraste  pénible  entre  la 
vie  et  les  œuvres  de  la  dame  auteur.  Nous  n'essaierons  pas  de  sou- 
lever ce  voile  assez  transparent.  C'est  à  un  autre  point  de  vue  que  ce 
livre  mérite  notre  attention. 

M.  Duret,  nous  ne  savons  pourquoi,  compare  madame  Bagréef  à 
madame  Swetchine.  «  Ces  deux  femmes  d'une  âme  élevée,  dit-il, 
devaient  surtout  se  comprendre  et  se  ressembler  par  le  côté  reli- 
gieux. »  Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  religion  de  ma- 
dame Swetchine.  Quant  à  madame  Bagréef,  une  lecture  superficielle 
de  ses  écrits  la  ferait  prendre  pour  une  orthodoxe  fervente  ;  en  réa- 
lité, sa  religion  est  extrêmement  vague.  Il  serait  facile  de  citer  un* 
grand  nombre  de  passages  où  elle  semble  admettre  très-nettement  le 
dogme  chrétien  ;  elle  en  parle  même  avec  exaltation;  mais,  lorsqu'on 
va  au  fond  des  choses,  tout  s'évanouit  On  reconnaît  vite  que  la  fille 
de  Spéranski  a  puisé  dans  les  conversations  de  son  père  une  certaine 
prédilection  pour  la  Bible,  ^vec  un  singulier  dédain  pour  le  sens  lit- 
téral, un  mysticisme  vague  qui  écarte  le  miracle,  qui  ne  tient  aucun 
compte  du  dogme,  et  qui,  sous  prétexte  de  chercher  le  sens  caché 
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sous  la  lettre,  substitue  à  la  parole  de  Dieu  ses  propres  rêveries.  Ainsi, 
à  propos  du  Sinaï,  elle  suppose  que  Moïse  se  serait  habilement  servi 
d'une  éruption  de  la  montagne  pour  entourer  la  promulgation  de  la 
loi  d'un  appareil  extraordinaire,  qui  devait  frapper  les  esprits  comme 
un  phénomène  surnaturel,  comme  une  intervention  directe  de  Dieu. 
(P.  U5.)  Il  en  résulte  que  Moïse  a  été  un  fourbe  comme  Mahomet,  et 
que  l'intervention  directe  de  Dieu  se  trouve  mise  au  rang  des  fables. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce  christianisme-là  et  celui  de  M.  Re- 
nan ?  Dans  les  passages  mêmes  où  madame  Bagréef  parle  un  langage 
chrétien,  on  sent  que  les  mots  n'ont  pas  pour  elle  le  sens  que  nous  y 
attachons.  C'est  surtout  l'état  des  âmes  après  la  mort  qui  a  été  pour 
elle  une  pierre  d'achoppement.  Elle  se  figurait  que  l'âme  ne  peut 
trouver  son  repos  absolu  qu'après  la  complète  dissolution  du  corps. 
(P.  127.)  Tant  qu  une  partie  de  ce  corps  existe  agrégée,  l'âme  s'y  peut 
attacher,  errer  autour  ;  retarder  la  décomposition  du  cadavre,  c'est 
retenir  l'âme  captive  dans  les  liens  d'argile.  EUe  allait  plus  loin,  elle 
croyait  à  la  métempsycose. 

Ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  croyances  de  madame  Bagréef  est  curieux 
à  plus  d'un  titre.  Nous  y  voyons  d'abord  le  résultat  des  leçons  que 
Spéranski  avait  données  à  sa  fille.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là 
que  le  célèbre  homme  d'État  ait  admis,  lui  aussi,  la  métempsycose; 
nous  prétendons  seulement  que  la  fille  tenait  de  son  père  ce  chris- 
tianisme singulièrement  vague.  Nous  pouvons  nous  appuyer  ici  sur 
un  passage  très-explicite  de  M.  Duret.  Retirée  dans  sa  terre  de  Petite- 
Russie,  (c  madame  Bagréef,  dit  son  biographe,  remplissait  ses  heures 
de  solitude  par  la  lecture  attentive  des  manuscrits  théologiques  de 
son  père.  C'est  ainsi  que,  dans  les  longues  soirées  de  l'hiver,  elle  avait 
traduit  en  allemand  les  «méditations  sur  un  certain  nombre  de  versets 
de  l'évangile  de  saint  Jean ,  commentaires  souvent  divers  sur  un 
même  texte  et  en  dehors  de  la  tradition  orthodoxe;  interprétations 
souvent  très-individuelles,  qui  tiennent  plus  de  deux  cents  feuillets 
d'un  manuscrit  in-folio,  et  dans  lesquelles  l'ancien  secrétaire  de  l'em- 
pire penche  visiblement  au  symbolisme  délétère  de  la  lettre  des  Ëcri- 
tures  sacrées  (c'est-à-dire  penche  vers  un  symbolisme  destructif  du 
sens  littéral).  Cette  étude  laissa  dans  l'esprit  de  madame  Bagréef  des 
traces  profondes.  »  (P.  56.) 

L'influence  de  Spéranski  est  incontestable,  mais  une  part  de  res- 
ponsabilité revient  aussi  à  VËglise  russe,  dans  le  sein  de  laquelle  la 
notion  de  l'autorité  en  matière  doctrinale  eût  singulièrement  affaiblie 
et  obscurcie.  Il  ne  peut  pas  en  être  autrement.  L'Eglise  russe  n'admet 
d'autre  autorité  doctrinale  que  celle  du  concile  oecuménique,  et  cette 
autorité  fait  défaut  depuis  mille  ans.  Cette  absence  d'autorité  vivante 
a  dû  nécessairement  produire  dans  les  esprits  une  grande  anarchie. 
On  en  voit  les  effets  dans  madame  Bagréef;  mais  nous  pouvons  afBr- 
mer,  sans  craindre  de  nous  tromper,  qu'elle  est  loin  d'être  la  seule 
parmij^ses  compatriotes*  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  tous 
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ces  incrédules  et  de  ces  nihilistes,  chaque  jour  plus  nombreux,  qui 
rejettent  toute  espèce  de  vérité  révélée  :  dans  le  cercle  même  de  ceux 
qui  font  profession  d'être  chrétiens,  il  est  bien  peu  d'esprits,  pour 
peu  qu'ils  soient  éveillés,  qui  se  maintiennent  à  l'abri  d'erreurs  graves. 

Ce  manque  de  fixité  dans  les  principes  se  retrouve  dans  la  vie  de 
famille  de  madame  Bagréef,  et  principalement  dans  les  tristes  démê- 
lés qu'elle  ne  cessa  d'avoir  avec  son  mari  et  avec  sa  fille,  mariée  à 
un  prince  Cantacuzène.  Elle  semble,  par  contre,  avoir  beaucoup  aimé 
son  fils,  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  était  ofdcier  à  l'armée  du 
Caucase,  et  fut  tué  au  moment  où  il  essayait  de  séparer  deux  de  ses 
camarades,  ivres  et  engagés  dans  une  rixe  violente. 

Avant  de  parler  des  rapports  de  la  fille  de  Spéranski  avec  son 
mari,  il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  son  mariage.  Jeune  encore, 
mademoiselle  Spéranski  avait  éprouvé  un  attachement  très- vif  pour 
un  jeune  officier,  qu'elle  désirait  épouser  ;  mais  son  père  n'y  voulut 
jamais  consentir.  Quelques  années  après,  elle  accepta  avec  une  pro- 
fonde indifférence  la  main  de  M.  Bagréef,  qui  était  beaucoup  plus 
âgé  qu'elle,  et  qui  semble  n'avoir  racheté  par  aucune  espèce  de  mé- 
rite l'inconvénient  résultant  de  la  différence  des  âges.  C'est  évidem- 
ment son  mari  qu'elle  avait  en  vue  lorsqu'elle  s'écriait:  «  Mon  Dieu, 
bannissez  la  haine  de  mon  cœur.  Faites  que  je  puisse  pardonner  au 
seul  enfiemi  que  j'aie.  Seigneur,  j'ai  pardonné  au  meurtrier  de  mon 
fils  unique,  faites  que  je  puisse  pardonner  complètement,  sans  ré- 
ticence et  sans  rancune,  à  celui  qui  a  tué  toute  mon  existence,  qui  a 
flétri  ma  jeunesse,  qui,  depuis  vingt-trois  ans,  empoisonne  tous  les 
jours  de  ma  vie,  qui  d'une  femme  née  pour  la  vertu,  pleine  du  senti- 
ment de  son  devoir  et  de  sa  mission  ici-bas,  a  fait  l'être  misérable, 
plein  de  péchés  et  de  fiel  que  je  suis  devenue.  Faites  effacer  ^de  ma 
mémoire  tout  ce  passé,  pour  que  je  puisse  oublier  cette  longue  série 
d'offenses  et  de  douleurs.  >  (P^  4tt7.) 

Nous  ne  voulons  pas  citer  uii  apologue  où  M.  Bagréef  figure  évi- 
demment sous  les  traits  du  hanneton,  et  madame  Bagréef  elle-même 
est  représentée  par  le  scarabée  :  nous  nous  bornons  à  reproduire  la 
dernière  phrase:  a  Mes  lecteurs  ont-ils  reconnu  le  personnage  de  mon 
apologue  ?  J'espère  qu'il  est  assez  clair  !t)  >  (P.  444.)  Cet  appel  aux  leo- 
teurs  prouve  que  madame  Bagréef  voulait  la  publicité  que  M.  Duret  a 
donnée  à  ses  pensées,  et  il  nous  autorise  à  la  juger  sévèrement.  En 
effet,  le  public  n'a  point  à  intervenir  dans  des  querelles  entre  mari  et 
femme,  mais  il  ne  peut  souffrir  qu'une  femme  qui  a  toujours  fait 
montre  d'un  christianisme  exalté  se  soit  ménagé,  dans  la  publication 
de  ses  œuvres,  une  vengeance  d'outre-tombe  contre  son  mari. 

Dans  une  autre  sphère  encore,  nous  voyons  les  mêmes  inconsé- 
quences et  les  mêmes  contradictions. 

La  veille  de  l'insurrection  du  14/26  décembre  1825,  quelques-uns 
des  principaux  conjurés  avaient  passé  la  soirée  chez  elle;  pendant 
l'émeute,  elle  était  elle-même  sur  la  place  d'Isaac.  On  dit  que  c'était 
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par  hasard.  Un  da  ses  amis  les  plus  intimes^  un  jeune  homme  que 
son  père  traitait  en  iils  adoptif,  fut  compromis  et  exilé  en  Sibérie, 
dont  il  ne  sortit  qu'à  l'ayénement  d'Alexandre  Q.  Après  cela,  on  ne 
s'étonne  guère  qu'elle  ait  toujours  été  mal  Tue  par  Nicolas,  et  on  s'at- 
tend à  trouver  une  âme  fidèle  à  ses  amis  et  inébranlable  dans  ses 
convictions.  Bien  loin  de  là,  nous  voyons  madame  Bagréef  intriguer 
galment  l'empereur  Nicolas  au  bal  masqué,  et,  lorsqu'elle  apprend 
sa  mort,  elle  publie  à  Vienne  une  brochure,  dans  laquelle  on  lit  ces 
étonnantes  paroles  :  «  Oh  Russe!  grand  Russe  dans  lequel  se  reflétait, 
dans  lequel  se  personnifiait  la  nation  entière  I  nous  ne  savons  pas  la 
place  que  la  patiie  t'assignera  parmi  ses  souverains  ;  tu  nous  parais 
trop  grand  pour  le  cadre  rétréci  de  nos  idées  modernes.  Tu  es  autre 
même  que  ton  grand  ancêtre  Pierre  le  Réformateur.  Ta  nature  aussi  éW 
vée,  aussi  large,  était  plus  primitive,  plus  héroïque  que  la  sienne  I  c'est 
aux  temps  héroïques  aussi  qu'elle  nous  semble  appartenir,  et  nous  te 
placerions  volontiers  entre  Oleg  le  Sage  et  Wladimir  le  Grand,  près  de 
ce  Wladimir  le  Saint  que  ton  peuple,  qui  était  le  sien,  nomme  encore 
son  soleil.  »  (P.  106.)  Non,  la  Russie  n'a  pas  confirmé  l'expression  de 
cet  enthousiasme  exalté  et  irréfléchi,  et  il  est  difficile  de  croire  que 
madame  Bagréef  elle-même  ait  été  sincère  en  ce  moment.  Nous  lisons 
au  moins  dans  ses  pensées,  pubUées  après  sa  mort,  cette  phrase  carac- 
téristique :  <  Ck>mme  le  Dalaî  Lama  qui,  élevé  dans  l'idée  qu'il  est 
l'incarnation  de  Bouddha,  prend  son  rôle  au  sérieux  et  se  persuade 
qu'il  est  en  effet  la  personnification  de  la  divinité,  ainsi  l'empereur 
(Nicolas)  avait  fini  par  croire  que,  hors  lui»  nul  ne  devait  avoir  le 
droit,  ni  de  penser  ni  d'agir.  »  (P.  435.)  Ici  encore,  nous  retrouvons 
le  double  rêie  joué  par  son  père,  adepte  de  Tilluminisme,  vivant  dans 
la  société  et  Tintimité  des  conjurés  du  ii  décembre,  et  quelques 
jours  après  siégeant  parmi  leurs  juges ,  rédigeant  l'acte  d'accusa* 
tion  et  signant  Tarrêt  de  mort  ou  d'exil,  au  mépris  des  formes  les  plus 
élémentaires  de  la  justice.  Après  avoir  projeté  rétablissement  en  Rus- 
sie du  régime  constitutionnel ,  on  le  voit  s'abaisser  jusqu'à  flatter 
Araktcheief.  Que  n'y  aurait^il  pas  à  dire  sur  ce  code  de  lois,  dont  il 
est  l'auteur,  et  sur  la  part  de  responsabilité  qui  lui  revient  dans  la 
propagation  du  nihilisme  1  Le  mal  que  cet  homme  a  fait  à  la  Russie 
est  incalculable,  et  l'admiration  exaltée  que  sa  flile  professe  pour  lui 
ne  le  sauvera  pas  au  tribunal  de  la  postérité. 

Nous  avons  essayé  de  faire  connaître  le  livre  de  M.  Duret,  nous 
n'avons  pas  dissimulé  ses  défauts.  On  nous  permettra  d'ajouter  que, 
malgré  tout,  ce  livre  est  très-curieux  et  mérite  d'être  lu.  Bien  plus, 
tous  ceux  qui  voudront  se  faire  une  idée  exacte  de  Spéranski  ne  pour- 
ront pas  se  dispenser  de  jeter  les  yeux  sur  cette  étude  anatomiquedont 
sa  fille  est  le  sujet. 

J.  Gagarin. 
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La  parole,  son  origine,  sa  nature,  etc.  Paris,  librairie  Franck.  4867. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  se  nomme  point,  et  je  crois  que  je  pour- 
rais bien  le  dévisager,  si  ce  n'était  une  indiscrétion,  quoique  je  ne 
Taie  jamais  rencontré  personnellement.  Hais  il  avoue  que  la  langue 
française  ne  lui  est  pas  très-familière,  et  demande  au  lecteur  de  lui 
en  tenir  compte;  ce  qui  est  trop  juste.  Or,  il  arrive  que  son  sujet  le 
conduit  à  des  analyses  psychologiques  qui  ne  sont  déjà  pas  très- 
claires  par  elles-mêmes  ;  et  un  idiome  que  l'on  ne  manie  pas  avec 
toute  la  souplesse  désirable,  devient  encore  nouvelle  cause  d'embarras 
pour  l'auditoire  qui  n'est  pas  accoutumé  à  des  recherches  si  sub- 
é  tiles.  Quelques  petites  modifications  dans  le  style  n'y  eussent  assuré- 
ment pas  nui,  quand  il  s'agit  de  recherches  aussi  délicates  où  la  clarté 
importe  singulièrement. 

La  scolastique  avait  beaucoup  de  bon,  avep  plus  d'un  défaut  (sur- 
tout si  on  l'examine  à  diverses  époques,  au  lieu  de  la  prendre  in  globo)  ; 
mais  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  d'en  élaguer  les  branches 
gourmandes,  nous  avons  communément  perdu  l'habitude  des  ob- 
servations laborieuses  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  et  de  la 
dialectique.  Ce  n'était  assurément  pas  ce  que  prétendaient  Bossuet, 
Descartes  et  Malebranche,  ni  plusieurs  disciples  de  cette  école  fran- 
çaise du  XVII*  siècle  ;  cependant  à  force  de  vouloir  rendre  la  philo- 
sophie plus  abordable,  on  a  fait  croire  à  bien  des  gens  que  c'était 
carrière  ouverte  au  premier  venu,  d'où  il  arrive  qu'on  se  rebute  chez 
nous  bien  vite  quand  ces  matières  semblent  demander  une  certaine 
concentration  d'esprit.  La  science  pourtant,  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  n'est  pénétrablequ'à  ce  prix-là.  Hais  aussi,  que  devient  la  science 
pure  en  France  depuis  bien  des  années,  et  combien  y  a-t-il  de  gens 
qui  lui  sacrifient  de  longues  veilles?  Les  travaux  de  vulgarisation  se 
niultiplient,  et  facilitent  une  certaine  diffusion  de  connaissances  élé- 
mentaires ;  tandis  qu'un  savant  dévoué  aux  arcanes  de  sa  profession, 
reste  à  peu  près  ignoré  hors  du  cercle  de  trente  ou  quarante  adeptes 
qui  pâlissent  débonnairement  sur  les  recherches  fondamentales. 
H.  Cousin  lui-même  en  gémissait,  et  chercha  une  notoriété  plus 
étendue  sur  des  voies  moins  désertes. 

Celui  qui  vient  de  rédiger  le  travail  que  nous  annonçons,  prétend 
à  mieux;  et  je  lui  souhaite  bien  cordialement  une  réussite  digne  dé 
sa  probité  courageuse.  Disons-lui  néanmoins  qu'il  aborde  son  monde 
avec  un  peu  trop  de  rudesse  (ou  de  candeur  érémitique),  quand  il  a 
l'air  de  croire  que  sa  question  est  à  reprendre  totalement  en  sous- 
œuvre  depuis  vingt-deux  siècles.  Le  bonhomme  La  Fontaine  nous 
transmettait  un  utile  avis  entre  autres  : 

«  Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille. 

Savez-vou8  si  les  écoutants 
En  feront  nne  estime  à  la  vôtre  pareille?  » 
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Dne  phrase  de  Platon  se  rencontre  citée  par  Mgr  Dupanloup,  à 
propos  de  la  haute  éducation  intellectuelle,  et  notre  psychologiste 
germanique  croit  que  ces  paroles  étaient  tombées  en  oubli  depuis  un 
temps  immémorial.  Ha  mémoire  me  tromperait  pourtant  beaucoup 
s'il  se  trouvait  par  hasard  que  je  n'eusse  pas  déjà  lu  cela,  dès  182%, 
dans  les  célèbres  Soirées  du  comte  Joseph  de  Haistre.  Item  si  nos 
grands  théologiens  n'ont  pas  traité  fort  au  long  et  tout  à  fait  ex  pro- 
fessoVoTÎ^ue  et  la  yéritable  nature  du  langage,  il  y  saurait  pourtant 
des  observations  importantes  à  saisir  çà  et  là  dans  les  œuvres  de 
saint  Augustin  et  des  maîtres  qui  ont  puisé  à  cette  source  profonde. 
Ainsi  n'exagérons  rien  au  détriment  de  nos  vieux  devanciers  ecclé- 
siastiques. D'abord  il  faudrait  les  avoir  étudiés  très-attentivement  ;  car 
défions-nous  d'une  certaine  mode  qui  pousse  à  croire  que  saint 
Thomas  résume  et  renferme  tout,  par  cette  belle  raison  (peut-être)  que 
deux  de  ses  ouvrages  s'appellent  Summa  theologiœ!  Puis  ces  hommes 
illustres  ne  faisaient  pas  de  la  philosophie  à  loisir  :  évêques  et  guides 
des  âmes  dans  le  chemin  de  la  vie  chrétienne,  ils  veillaient  aux  dan- 
gers du  moment.  Lors  donc  qu'une  théorie  possible  ou  même  nais- 
sante ne  s'était  pas  encore  condensée  en  doctrine  périlleuse,  ils  ne 
l'éclairaient  que  par  ces  aperçus  lointains  qui  naissent  incidemment 
chez  les  esprits  élevés,  au  courant  de  la  parole  ou  de  la  plume.  Alors 
même,  leur  expression  ne  sonde  pas  toujours  les  fourrés  qu'il  faudra 
percer  plus  tard  ;  parce  que,  conmie  disait  jadis  un  Père  de  l'Eglise  : 
Les  nôtres  n'avaient  pas  à  prévoir  les  malheurs  de  si  loin  (vobis  non 
obstrepentibus,  securvus  loquebamur). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  entame  son  sujet  avec  des  connaissances 
générales  que  l'on  ne  possédait  pas  il  y  a  cinquante  ans,  et  qui  sont 
encore  trop  peu  répandues  de  ce  côtéci  du  Rhin.  En  outre  on  y  aper- 
çoit la  trace  de  réflexions  prolongées  et  consciencieuses,  qui  ont  habi- 
tuellement une  vraie  valeur  ;  sauf  que  je  n'y  saisis  pas  toujours  la 
liaison  bien  nette  des  assertions  entre  elles,  quant  à  leur  ensemble  et 
et  à  leur  marche  logique.  La  justesse  même  de  quelques-unes  n'est 
pas  incontestable.  Surtout  on.  pourrait  absolument  demander  si  l'in- 
formation est  vraiment  complète. 

On  y  insiste,  et  à  bon  droit,  sur  ce  grand  fait  quotidien  :  que  les 
langues  arrivent  du  dehors  à  l'homme.  L'idiome  maternel  (notez 
cette  expression  vulgaire,  mais  importante)  nous  est  donné  dans  l'en- 
fance, comme  pâture  à  une  faculté  réceptive  qui  développe  simulta- 
nément l'intelligence  avec  l'usage  progressif  de  la  langue  ^transmise 
chaque  jour  par  la  mère.  Ici  encore  le  philosophe  du  Château-Thierry 
me  vient  en  aide  : 

«  Dieu  fit  bien  ce  qii*il  fit,  et  je  n^en  sais  pas  plus.  » 

Pourquoi  l'auteur  de  la  Nature  a-t-il  fait  les  femmes  un  peu  par- 
leuses? C'est  au  bénéfice  de  l'enfant;  car  les  enfants  sont  la  vraie 
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couronne  de  la  femme,  si  elle  ne  se  donne  pas  profondément  à  Dieu 
seuL  Plus  une  famille  est  nombreuse,  plus  la  mère  y  développe  ses 
qualités  natives,  et  réduit  ses  défauts  non  moins  originels.  Ce  n'était 
point  là  particulièrement  ce  que  je  voulais  dire,  quoique  j'entende  n'y 
rien  rétracter.  Mais  revenons  à  la  question  philosophique. 

Au  cas  qui  nous  occupe,  un  peu  d'enfantillage  ne  gâte  rien  dans 
ces  conversations  des  premières  années.  Le  bambin,  d'abord,  se  prend 
surtout  aux  formes  ;  mais  l'abondance  intarissable  de  son  interlocutrice 
fait  défiler  successivement,  et  à  plusieurs  reprises,  presque  tout  le 
formulaire  lexicologique  et  syntactique  dans  l'esprit  de  l'enfanU 
Gomment  cette  âme  neuve  dégage-t*elle  de  là  un  dictionnaire,  et  sur* 
tout  une  grammaire  dont  la  théorie  est  si  épineuse  parfois  pour  les 
savants  eux-mêmes  ?  et  d'où  vient  que  les  femmes  ont  souvent  un  lan- 
gage à  rendre  jaloux  maint  grammarien  en  titre  ?  Idéologie  à  part, 
c'est  de  quoi  réfléchir  profondément.  En  somme,  on  y  peut  voir  que 
les  bases  essentielles  du  langage  préexistent  à  celui  qui  ne  s'en  sert 
qu'en  vertu  d'un  véritable  apprentissage  ;  mais  cette  initiation  se  trouve 
confiée  à  la  partie  du  genre  humain  qui  est  la  moins  douée  de  méthode 
et  de  métaphysique.  Or  c'est  pourtant  ïa  famille  qui  transmet  la 
langue. 

J'omets  d'autres  points  de  vue,  parce  qu'il  ne  faut  pas  analyser  un 
travail  déjà  très-serré  par  lui-même,  et  dont  la  lecture  peut  être  faite 
en  un  jour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  beaucoup  plus  de  temps  pour 
s'en  rendre  bien  compte,  mais  on  ne  peut  guère  accuser  l'auteur 
d'avoir  été  trop  verbeux.  Je  lui  reprocherais  plutôt  d'avoir  tronqué 
(ou  trop  ébranché)  son  étude,  si  je  ne  croyais  y  voir  le  simple  essai 
d'une  théorie  qui  se  développera  plus  tard. 

Vient,  au  couronnement  de  tout  cela,  une  question  qui  n'est  plus 
affaire  d'expérience.  De  quelle  façon  langue  et  langage  ont-ils  fait 
éclosion  chez  le  premier  homme,  qui  se  trouvait  introduit  au  monde 
en  âge  de  maturité?  Notre  auteur  voudrait  bien  nous  montrer  cela 
comme  tout  résolu  par  quelques  mots  de  la  Genèse,  et  c'est  un  effort 
très-pieux  où  il  n'épargne  pas  les  raisonnements  divers.  Cependant  on 
peut  lui  reprocher  de  vouloir  quasi  élever  sa  solution  au  rang  d'un 
dogme.  Il  se  donne  à  ce  sujet  beaucoup  de  peiue,  et  voudrait,  ce 
semble,  être  canonisé  ou  anathématisé  tout  de  suite  sur  ce  chef.  Gela 
n'est  point  du  tout  nécessaire.  La  fonction  de  l'Église  n'est  pas  de 
se  prononcer  sans  urgence  sur  les  énigmes  qui  sont  à  l'étude;  et 
quoique  bien  des  logiciens  ne  se  soient  pas  fait  faute  de  qualifier  théo- 
logiquement  leurs  adversaires,  le  Saint-Office  ou  les  bulles  pontificales 
n'ont  coutume  d'intervenir  que  quand  il  y  a  vrai  péril  en  la  demeure. 
Ayons  donc  du  zèle,  c'est  très-bien,  mais  pas  trop  de  zèle  ;  et  ne 
soyons  pas  de  ceux  qui  prennent  pour  enseigne  :  la  fraternité  ou  la 
mort!  Cela  équivaudrait  un  peu  trop  à  dire  :  Pense  comme  moi, 
sinon  sois  brûlé  vif.  Philosophie  et  philanthropie  ne  devraient  pas 
être  incompatibles.  —Ou  bien  entend«on  que  l'Eglise  doive  se  hâter 
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de  résoudre  les  controverses  qui  peuvent  prêter  à  malentendus?  Ce 
serait  méconnaiti*e  la  pénitence  imposée  à  Thomme  :  c  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  iront*  m  Dieu  n'a  pas  promis  que  toute 
semence  lèverait  ;  et  chacun  doit  s'évertuer  à  ses  risques  et  périls,  sans 
être  garanti  du  résultat  par  avance.  C.  C. 


Les  deux  procès  de  condamnation  ,  les  enquêtes  et  la  sentence  de 
RÉHABILITATION  DE  JEANNE  d'Arg  ,  mis  pour  la  première  fois  intégrale- 
ment en  français  d*après  les  textes  latins  originanx  officiels,  avec  notes,  no- 
tices, édaireissements,  documents  divers  et  intrûdaction,'par  E.  O'Reiliy, 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Rouen.  Paris,  Pion,  4868,  S  vol.  in-S«, 
pp.  GXI-48S  et  539. 

M.  O'Reilly  est  un  admirateur  passionné  de  Jeanne  d'Âro  et  nous 
l'en  félicitons  volontiers.  La  gloire  de  son  héroïne  lui  tient  au  cœur, 
non  moins  que  l'honneur  de  la  ville  où  il  exerce  une  magistrature 
élevée.  Son  ouvrage  doit  servir  l'une  et  l'autre.  Aux  Rouennais,  il 
propose  d'ériger  à  la  victime  des  Anglais  un  monument  digne  d'elle, 
destiné  à  rappeler  sa  mémoire.  On  lui  opposera  celui  qui  existe  déjà  : 
mais  il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte  ;  n'est-ce.  pas  c  une  œuvre  cosmo- 
polite et  païenne,  sans  précision  comme  sans  caractère,  qui  ne  répond 
à  rien,  qui  ne  tient  à  aucun  siècle,  sans  âge,  presque  sans  sexe,  qui 
restera  comme  un  des  signes  de  la  décadence  de  l'époque  dont  die 
porte  la  date  ?  >  Oui,  nous  l'avouons,  ce  n'est  là  ni  Jeanne  c  toute 
remplie  de  foi  et  d'ardeur,  >  ni  Jeanne  c  victorieuse...  ou  debout,  lut- 
tant contre  la  jalousie,  l'abandon  et  la  trahison,  >  bien  moins  encore 
Jeanne,  telle  qu'il  la  faudrait  voir  à  Rouen,  <  abattue,  outragée, 
avilie,  jugée,  condamnée,  immolée,  affirmant  toutefois  encore  à  cette 
heure  sa  mission  à  la  face  du  ciel  qu'elle  contemple.  »  La  pensée  de 
M.  O'Reilly  est  trop  juste  et  trop  belle  pour  ne  pas  trouver  d'écho.  A 
côté  d'Orléans,  qui  chaque  année  célèbre  sa  libératrice  dans  des  fêtes 
animées  du  plus  pur  patriotisme  et  demande  aux  bouches  les  plus  élo- 
quentes de  lui  redire  les  grandes  actions  et  les  grandes  vertus  de  l'hum- 
ble bergère,  Rouen  a  une  obligation  qu'il  ne  doit  pas  oublier.  La 
place  où  fut  consumée  la  Pucelle  ne  lui  appartient  pas  ;  elle  appar- 
tient à  la  France  entière  ;  il  faut  que  la  France  y  puisse  aller  retremper 
sa  foi  à  son  Dieu  et  à  ses  destinées,  et  montrer  à  ses  enfants,  dans  la 
contemplation  d'une  martyre,  comiment  on  meurt  pour  son  pays.  Le 
petit  coin  de  FAllemagne  où  un  boulet  frappa  Turenne,  est  devenu 
territoire  français  :  un  monument,  gardé  par  un  Français^  y  perpétue 
le  souvenir  d'un  grand  guerrier.  Rouen  n'en  fera-t-il  pas  davantage 
pour  celle  que  l'étranger  brûla  dans  ses  murs,  comme  si  les  flammes 
d'dn  bûcher  eussent  pu  effacer  la  honte  de  l'Angleterre,  humiliée  et 
vaincue  par  une  jeune  fille,  ou  flétrir  sur  le  front  de  Jeunne  ses  im- 
mortels lauriers  ?  Oui,  nous  applaudissons  à  la  noble  initiative  de 
M.  O'Reilly;  nous  espérons  que  la  vieille  capitale  de  la  Normandie  ne 
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le  laissera  pas  s'avancer  seul  dans  cette  voie  de  reconnaissance.  On  a 
voulu  nous  avilir  en  élevant  une  statue  à  Tinsulteur  de  la  Pucelle  ; 
vengeons  l'honneur  de  la  France  et  de  la  religion  par  un  monument 
français  et  catholique.  Les  femmes  de  la  Bretagne  filaient  leurs  que- 
nouilles de  lin  pour  racheter  Duguesclin  ;  les  femmes  de  notre  temps, 
elles  aussi,  sauront,  quand  on  le  voudra,  concourir  à  la  glorification 
de  celle  qui  sera  toujours  Thonneur  de  leur  sexe. 

Rien  n'est  plus  capable  de  répandre  la  pensée  de  M.  O'Reilly  que 
l'ouvrage  dont  nous  entretenons  nos  lecteurs.  Il  y  a  vingt  ans,  le  procès 
de  Jeanne  d'Arc  était  à  peine  connue.  M.  Quicherat  le  sauva  de  l'oubli 
en  le  publiant  tel  qu'il  existait»  c'est-à-dire  en  latin,  avec  les  frag- 
ments d'une  ancienne  traduction  française.  Ce  précieux  document,  si 
intéressant  pour  notre  histoire,  méritait  d'être  traduit  dans  son  entier. 
Pendant  que  M.  O'Reilly  faisait  imprimer  son  travail, un  savant,  M.  Val- 
let  de  Viriville»  en  publiait  un  autre,  conçu  d'après  un  plan  quelque  peu 
semblable,  mais  qui  malheureusement  ne  devait  pas  satisfaire  aux 
plus  justes  exigences.  Il  nous  siérait  mal  de  revenir  sur  ce  dernier  ou- 
vrage après  M.  Wallon,  qui  l'a  jugé  avec  une  petite  pointe  d'acrimonie 
peut-être,  ou  de  légitime  indignation,  dans  tous  les  cas  avec  une  par- 
faite compétence,  (Le  Correspondant^  25  décembre  1867.)  Le  savant 
membre  de  l'Institut  a  signalé  quelques-uns  des  écueils  contre  les- 
quels s'est  heurté  le  professeur  de  l'Ëcole  des  chartes,  eu  particulier 
le  sans-façon  de  sa  traduction,  qui  laisse  dans  l'oubli  le  plus  com- 
plet la  partie  la  plus  intéressante  du  document,  le  procès  de  réhabili- 
tation. Qu'arrive-Ml  de  là  ?  <  On  a  les  interrogatoires  de  l'accusée, 
tels  que  le  juge  les  a  bien  voulu  laisser  reproduire,  mais  on  y  cher- 
che en  vain  les  dépositions  des  témoins...  Après  les  paroles  de 
Jeanne  elle-même,  consignées  au  procès,  rien  ne  rappelle  avec  plus 
d'autorité  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa  personne  :  l'impression  faite  dans 
les  esprits  par  des  actes  extraordinaires  est  de  celles  que  Iç  temps  n'ef- 
face pas...  Ces  enquêtes  forment  donc  un  complément  nécessaire  au 
procès  de  condamnation.  > 

Comment  se  fait-il  qu'au  moment  même  où  M.  Wallon  se  plaignait 
avec  tant  de  raison,  s'apprêtait  à  paraître  un  ouvrage  qui  devait 
répondre  à  ses  plainte  et  combler  les  lacunes  si  justement  re- 
grettées ?  C'est  que  M.  Wallon  et  M.  O'Reilly  se  sont  rencontrés  dans 
un  même  sentiment,  qui  ne  dominait  pas  M.  Vallet  de  Viriville.  Pour 
eux  Jeanne  d'Arc  est  l'objet  d'un  culte  religieux  ;  tout  en  elle  leur 
parait  divin^  et,  comme  les  notaires  de  l'ancienne  Église  consignant 
sur  leurs  tablettes  les  actes  des  martyrs  et  leurs  paroles,  ils  ont  com- 
pris tout  le  prix  des  moindres  circonstances  relatives  à  leur  héroïne. 
Jamais  ils  ne  seront  de  l'avis  de  Leibniz  dans  une  lettre  à  Bierling: 
c  Puellam  Lotharingam,  vulgo  Aurelianensem,  subornatam  non  ap- 
paret.  Enthusiastica,  opinor,  fuit  >  Encore  moins  lui  répondrontrils 
avec  Bierling  :  t  Puellam  Lotharingicam  subornatam  et  enthusias- 
ticam  simul  fuisse,  quid  obstat,  vir  illustris  ?  Talis  eligenda  erat , 
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(}uae  âè  numine  plenam  somniabat,  utpote  ad  hanc  scenam  aptior... 
Me  facile  habebis  consentientem,  modo  miracula  minime  admittantur, 
ubi  nuUa  sunt..  >  (Leibnitii  opéra,  t.  V,  p.  355,  357.)  Et  ils  protes- 
teront toujours  avec  les  véritables  Français  contre  cette  parole  de 
M.  Yallet  de  Yiriville  :  c  Jeanne  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  une  sainte 
de  l'Église.  >  Pour  eux,  Jeanne  d'Arc  est  cette  jeune  fille,  prédite  par 
le  Vénérable  Bède,  ainsi  que  le  rapporte  un  chroniqueur  allemand  du 
XY*  siècle,  contemporain  de  la  Pucelle,  le  Dominicain  Hermann  (bor- 
ner : 

Vis  con,  VI  cnlli,  bis  septem  C  sociabant, 

Galloram  puUi  tanro  (John  BuU?)  nova  bella  parabont; 

Ecce  boant  bella,  portât  vexilia  paella. 

Explique  qui  pourra  le  premier  vers,  mais  il  nous  a  semblé  cu« 
rieux  de  rapporter  cette  prophétie  peu  connue.  On  la  trouve  dans  le 
Corpus  Histaricum  medii  œvi...  J.  G.  Eccardo.  Upsiœ^  1723,  t.  II, 
col.   1293. 

Inutile  de  nous  appesantir  plus  longtemps  sur  l'esprit  qui  règne 
dans  l'ouvrage  de  M.  O'Reilly.  Sous  ce  rapport  personne  ne  le  criti- 
quera. Disons  quelques  mots  de  l'ouvrage  en  lui-même. 

L'auteur,  comme  l'indique  le  titre,  nous  donne,  traduits  pour  la 
première  fois  dans  leur  intégrité,  les  deux  procès  de  condamnation, 
les  enquêtes  et  la  sentence  de  réhabilitation.  Cependant  il  n'a  pas  cru 
devoir  maintenir  dans  une  partie  du  procès  la  forme  indirecte  c  déjà 
défectueuse  en  latin,  et  plus  difficilement  supportable  en  français, 
où  elle  expose  à  plus  d'amphibologie.  »  M.  Wallon  s'esi  plaint,  en  ju- 
geant le  travail  de  M.  Yallet  de  Viriville,  de  cette  c  liberté  d'allure 
({ui  est  une  infidélité  i  dans  une  traduction.  Ne  fera-t-il  pas  le  même 
reproche  h  M.  O'Reilly  ?  Et  pourtant,  selon  nous,  la  fidélité  de  la  tra- 
duction peut  subsister  même  en  l'absence  de  cette  forme  ;  et,  en  fin 
de  compte,  ne  vau^il  pas  mieux  c  rendre  au  débat  sa  vraie  physio- 
nomie, au  dialogue  sa  forme  vivante  et  actuelle,  ramener  le  lecteur  à 
l'audience  et  l'y  rendre  spectateur  de  cette  lutte  immortelle  ?  Sans 
doute,  même  rétabli  ainsi,  nous  ne  possédons  du  langage  de  Jeanne 
que  des  lambeaux,  nous  n'en  avons  que  des  tronçons,  nous  sentons 
partout  le  vide,  le  défaut  de  suite  et  d'entraînement.  Mais  en  l'autre 
forme  avons-nous  davantage  et  mieux?...  En  deux  mots,  ce  que  nous 
avons  entrepris  est  avant  tout  une  œuvre  de  vulgarisation.  Nous 
avons  voulu  que  le  procès  pût  se  lire  avec  suite  et  aisément.  »  (T.  H, 
p.  5.)  Ces  lacunes  des  interrogatoires,  évidentes  quand  on  lit  le  do- 
cument latin,  ont  si  peu  échappé  à  l'esprit  attentif  de  M.  O'Reilly, 
qu'il  les  a  signalées  dans  son  ouvrage  en  indiquant  par  des  points 
les  questions  qui  nous  manquent  ;  cela  valait  mieux  à  coup  sûr  que 
d'en  imaginer  arbitrairement.  Cette  modification,  ainsi  que  la  publica- 
tion, soit  à  part,  soit  dans  un  meilleur  ordre  chronologique,  de  con- 
sultations et  de  dépêches  émanées  de  diverses  sources,  sont  les  seuls 

iv^  série.  —  T.  n.  10 
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changements  que  notre  auteur  a  cru  pouvoir  se  permettre.  Il  n'a 
pas,  comme  M.  Vallet  de  Virivîlîe,  retranché  les  questions  posées  à 
Jeanne  avant  chaque  séance,  ni  supprimé  par  là  <  ce  qu'il  y  a  de 
dramatique,  ainsi  que  Tobserve  M.  Wallon,  dans  cette  lutte  engagée 
entre  le  juge  qui  cherche  à  lier  sa  victime  gour  la  mieux  frapper, 
et  rhonnête  jeune  fille  qui,  incapable  d^équîvoqùef  sur  lé  devoir  sacré 
du  serment,  s*obstîne  dans  ses  réserves,  dût-ellè  par  là  donner  des 
armes  à  la  malveillance  de  ses  ennemis.  »  Quant  â  rinstancé^e réha- 
bilitation, il  était  peu  important'de  la  reproduire  eli  entier.  <  D'une 
part  elle  est  fort  longue;  de  l'autre  elle  ne  présente  d'utile  et  d'inté- 
ressant que  les  enquêtes  que  nous  avons  doimées-tn  extenêo.  Le  reste 
se  compose  4*-de  pièces  de  procédure,  d'une  Tëdamlon  ^mlixe  et  fasti- 
dieuse; 2°  de  consultation'^  rédigées  aveô  une  redondaricél-ebutante.» 

Parlerons-nous  de  la  fidélité  de  la  traduction  ?  Autant  que  non»  en 
avons  pli  juger  par  la  comparaison  avec  le  texte  latin,  elle  ne  don- 
nerait prise  qu'à  des  observations  de  détaii  sans  grande  consé- 
quence. Par  exemple  :  Quando  ipsa  veniebat  in  Franciam  (Quicberat, 
1. 1,  p.  52),  ne  serait-il  pas  mieux  rendu  par  c  Quand  je  venais  en 
France,  »  que  par  t  Depuis  que  je  suis  venue  en  France  ?  »  — -  «  Ipsa 
respondit  qtwd  de  hoc  non  erat  consulta  i  (1, 192]  ne  signifierait-il  pas 
c  Je  n'ai  pas  encore  délibéré  sur  cela  >  ou  c  je  ne  suis  pas  conseillée 
sur  cela,  i  plutôt  que  u  je  ne  suis  pas  consultée  sur  cela  >  (U,  147),  ce 
qui  pour  le  moins  est  amphibologique  ^  car  on  consultait  Jeanne 
sur  ce  point. 

Nous  ne  passerons  cas  sous  silence  les  pièces  rassemblées  par 
M.  O'Reilly  et  qui  forrtient  le  premier  volume.  Après  une  introduction 
historique  sut  la  situation  de  la  î^rance  à  l'apparition  de  Jeanne  et 
un  court  résumé  des  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation, 
viennent  les  notices  biographiques  des  principaux  juges  et  de  leurs 
complices,  les  dépositions  des  témoins  de  sa  vie  àDompremj,NeufGhâ- 
teau,  Vaucouleurs,  Ghinon,  Poitiers,  Orléans  et  Bourges.  Un  certain 
nombre  de  c  documents  destinés  à  combler  les  lacunes  qui  existent 
dans  les  enquêtes  de  réhabilitation,  pour  l'année  qui  ^e  place  entre 
Orléans  et  Compiègne  ;  >  un  chapiti'e  sur  les  raisons  qui  doivent 
faire  maintenir  l'orthographe  du  nom  D'Arc,  un  autre  concernant 
l'authenticité  du  procès,  terminent  ce  volume  qui  a  son  içiportance. 

D'après  le  peu  que  nous  en  avons  dit,  nos  lecteurs  apprécieront  selon 
son  mérite  la  publication  de  M.  O'Reilly.  C'est,  en  résumé,  une  œuvre 
consciencieuse  écrite  avec  cœur.  On  n'y  cherchera  pas  le  luxe  d'une 
érudition  hors  de  saison,  et  qui  n'était  pas  dans  les  intentions  de  l'au* 
teur,  mais  la  patience  éclairée  de  l'écrivain  s'efforçant  de  présenter 
son  sujet  dans  tout  son  jour,'  rinlégritë  du  magistrat  lui  conservant 
sa  forme  judiciaire  et  rapportant  la  cause  avec  fidéUté,  enfin  et  sur- 
tout la  foi  respectueuse  du  chrétien  lui  laissant  son  caractère  émi- 
neounent  surnaturel  et  divin. 

C.  SOMMSaVOOEL. 
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Galilée,  son  procès,  sa  condamnation,  ^afrU  des  documenU  inédits^  par 
M.  Henri  de  L'Epinois.  ~  Paris,  Palmé,  4867,  ia-8''  rûsln,  408  p.  (Extrail 
de  la  Revue  des  Questions  historiques,) 

Un  savant  académicien,  à  qui  nous  devons  de  consciencieuses  et  im- 
portantes recherches  sur  le  procès  de  Galilée,  exprimait  le  regretde  n'a- 
voir pu  consulter  le  texte  entier  et  original  de  c^  procès,  au  lieu  du 
travail  incomplet  de  Mgr  Marino  Marini.  <  Combien,  ajoutait-il^  n'au- 
rait-il pas  été  préférable,  pour  les  intérêts  de  la  vérité  comme  pour 
Vhonneur  du  Saint-Siège,  que  la  con^tion  d'une  œuvre  aussi  im- 
portante (la  publication  des  manuscrits)  eût  été  remise  aux  mains 
d'un  personnage...  savant..,  et  éclairé  ^..  1  >  L'étude  que  nous  avons 
sous  les  yeux  répond  pleinement  aux  vœux  de  M.  Biot  ;  et  elle  n'a  pas 
besoin  de  s'autoriser  d'un  nom  justement  estimé  dans  les  sciences  his- 
toriques, pour  mériter  l'attention  toute  spéciale  de  ceux  qui  ont  quel- 
que souci  de  la  vérité  et  de  l'honneur  de  l'Église. 

M.  de  L'Épinois  nous  raconte  lui-même  comment,  sur  le  désir  qu'il 
en  manifesta  au  Préfet  des  archives  vaticanes,  il  obtint  l'autorisation 
de  prendre  copie  des  pièces  originales  du  procès  de  Galilée.  Les  der- 
niers travaux  ne  s'appuyaient  encore  que  sur  des  pièces  détachées, 
ou  sur  diverses  traductions  ;  <  mais,  >  remarque  M.  Biot,  <  la  traduc- 
tion des  pièces  d'une  procédure  a  toujours  moins  d'autorité  que  ses 
originaux.  >  (Journal  des  Savants^  octobre  1858).  C'est  donc  cette  fois 
sur  le  texte  original,  sur  ces  pages  où  les  diverses  parties  ont  consi- 
gné, avec  leurs  propres  paroles,  la  pensée  qui  présida  à  ces  débats, 
ont  raconté  tout  le  détail  des  enquêtes  et  des  interrogatoires,  c'est  à 
l'aide  de  ces  documents  irrécusables  que  l'historien  a  rétabli  les  faits 
et  ôté  aux  soupçons  ou  à  la  calonmie  le  prétexte  d'un  silence  calculé. 

Pour  donner  plus  d'autorité  encore  à  ses  assertions,  le  laborieux 
critique  a  parcouru  la  volumineuse  correspondance  de  Galilée,  de 
ses  amis  et  de  ses  contemporains,  et,  suivant  pas  à  pas  la  trace  des 
événements,  il  a  recueilli  les  traits  les  plus  intéressants,  les  témoi- 
gnages les  plus  significatif,  les  plus  propres  à  faire  démêler  les  com- 
plications de  l'intérêt  religieux  et  de  l'opposition  systématique,  à  expli- 
quer le  mélange  d'admiration  et  de  défiance  qu'excitèrent  les  théories 
de  Galilée,  les  causes  enfin  qui  déternainèrent  le  SaintOffice  aux  me- 
sures rigoureuses  qu'on  lui  a  tant  reprochées. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'analyser  cet  important  travail  où  la 
vérité  s'impose  irrésistiblement,  parce  que  le  récit  s'appuie  sans  cesse 
sur  l'autorité  de  ses  propres  témoins.  Du  reste,  la  plume  érudite  mais 
discrète  de  l'historien  se  tient  soigneusement  en  garde  contre  toute 
polémique  personnelle  qui  pourrait  autoriser  des  fins  de  non-recevoir 
**iprès  de  ceux  dont  il  relève  les  erreurs  ou  combat  l'opinion.  Mais, 
sans  aborder  la  discussion  de  cette  affaire»  nous  arrivons  à  ces  con- 
clusions que  la  critique  historique  a  rendues  évidehtes* 

'  Biot,  Journal  des  Savants^  octobre  4858. 


Digitized  by 


Google 


j 


t  U  filBLlOGUAPHlË. 

L'affaire  de  Galilée  ne  fut  dans  le  principe  qu'une  dispute  d'école. 
Son  système  astronomique  lui  donnait  pour  adversaires  nés  les  parti- 
sans exagérés  de  la  philosophie  d'Aristote,  catholiques  ou  protestants, 
((ui  combattaient  aussi  bien  Kepler  à  Tubingue,  et  Descartes  en  Hol- 
lande ^  La  controverse  bientôt  amenée  sur  le  terrain  des  Écritures, 
on  prétendit  y  trouver  la  condamnation  du  nouveau  système.  Galilée 
dut  expliquer  les  textes  qu'on  lui  opposait,  et  il  ne  le  pouvait  faire 
sans  s'écarter  de  l'interprétation  littérale.  Une  pareille  liberté  excita 
les  clameurs  du  parti,  émut  les  susceptibilités  des  consciences  ;  on  se 
hâta  d'en  référer  au  tribunal  du  Saint- Office  en  lui  dénonçant  la 
théorie  nouvelle.  Ce  n'était  point  seulement  au  nom  de  la  science  et 
de  la  philosophie  ancienne,  témérairement  attaquées,  mais  encore  au 
nom  de  la  foi ,  compromise  par  les  interprétations  arbitraires  des 
textes  sacrés  suivant  les  exigences  d'une  hypothèse  scientifique.  On 
éveilla  ainsi  les  légitimes  susceptibilités  du  tribunal  chargé  de  main- 
tenir l'intégrité  de  la  foi. 

Saisi  de  cette  affaire  à  deux  reprises,  en  1616  et  1633,  pour  les 
mêmes  motifs,  bien  qu'à  l'instigation  de  griefs  particuliers,  la  Congré- 
gation soumit  à  un  minutieux  examen  le  système  incriminé.  C'était 
son  droit:  c  La  question,  purement  scientifique  en  apparence,  était 
au  fond  théologique,  et  c'était  bien  une  des  questions  les  plus  graves 
que  l'on  pût  agiter  ;  celle  de  savoir  si  l'on  devait  prendre  le  sens  lil^ 
téral  du  texte  de  l'Écriture,  ou  le  sens  figuré.  Aux  yeux  du  Pape,  cette 
question  primait  toutes  les  autres  ;  l'abus  que  les  protestants  faisaient 
alors  de  l'emploi  du  sens  figuré  rendait  la  décision  de  la  plus  haute 
importance.  »  (P.  81.)  La  vivacité  des  récriminations,  sincères  pour  la 
plupart,  des  aristotéliciens,  peut-être  les  ressentiments  personnels  de 
quelques  personnages  influents,  mais  surtout  l'extrême  défiance  avec 
laquelle  on  accueillait  alors  toute  nouveauté  doctrinale,  lorsqu'elle  pa- 
raissait en  désaccord  avec  la  Bible,  prédisposaient  mal  les  esprits  en- 
vers Galilée  et  son  système.  Pouvait-on  espérer  que,  pour  une  question 
si  fort  débattue,  qui  ne  paraissait  pas  exempte  de  danger,  on  consentit 
à  engager  le  sens  des  Livres  Saints?  c  On  comprend  dès  lors  que  le 
tribunal  ait  repoussé,  par  le  décret  de  1616  et  la  sentence  de  1633, 
l'opinion  nouvelle  comme  contraire  à  l'Écriture,  qu'il  l'ait  repoussée 
avec  sincérité,  avec  la  conviction  de  servir  la  vérité,  mais  aussi  avec 
l'ardeur  et  la  sévérité  d'hommes  qui  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient 
être  étrangers  aux  passions ,  aux  entraînements  et  aux  craintes  du 
temps.  »  (P.  81 .) 

Ainsi  la  condamnation  du  système  est  due  en  partie  aux  causes 
extérieures  et  aux  opinions  de  l'époque.  Ces  puissantes  influences 
amenèrent  le  Saint-Office  à  préjuger  prématurément  une  question 
scientifique,  à  se  prononcer  d'une  manière  trop  absolue  sur  son  in- 
compatibilité avec  la  Sainte  Écriture,  au  lieu  de  réserver,  sur  ce  point 

*  GalUée,  p.  ftO. 
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douteux  encore,  sa  propre  autorité  ^  Plus  tard  on  reconnut  avec  évi- 
dence l'erreur  du  tribunal  :  le  système  était  vrai,  et  il  ne  fut  nulle- 
ment difficile  de  lui  concilier  les  Livres  Saints,  étrangers  par  eux- 
mêmes  à  tout  système  scientifique. 

L'erreur,  du  reste,  est  le  fait  d'une  congrégation  qui,  n'étant  pas 
Théritière  des  divines  promesses  faites  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
ne  tient  son  infaillibilité  que  de  l'approbation  authentique  et  formelle 
du  chef  de  l'Eglise.  Or,  chose  inouïe  dans  les  habitudes  du  Saint- 
Office,  et  qu'il  importe  de  constater,  le  décret  de  la  condamnation  de 
Galilée  parut  et  fut  enregistré  sans  avoir  été  confirmé  dogmatique- 
ment par  l'approbation  pontificale  '.  Il  n'avait  d'autre  valeur  que  celle 
d'autorités  graves,  mais  faillibles  dans  leurs  décisions.  Aussi,  plus 
tard.  Pie  VII  a-t-il  pu,  en  admettant  l'interprétation  réclamée  par  la 
science,  donner  sur  Ce  point  raison  à  Galilée,  sans  infirmer  ou  com- 
prometti*e  l'infaillibilité  du  Pape  qui,  d*autorité  privée,  avait  permis 
et  voulu  la  poursuite  de  cette  affaire. 

On  a  voulu  ne  voir  dans  cette  condamnation  que  la  conséquence 
de  l'antagonisme  systématique  et  nécessaire  de  la  science  et  du  dogme 
chrétien  *.  Pure  déclamation,  qu'un  examen  attentif  et  loyal  des 
faits  sufQt  pour  démentir.  A  la  cour  de  Rome,  on  avait  déjà  entendu 
sans  répugnance  exposer  cette  théorie  nouvelle,  et  même  l'un  de  ses 
partisans,  J.  A.  Widmanstad,  aprts  l'avoir  brillahiment  développée 
en  présence  de  Clément  VII  et  de  quelques  cardinaux,  fut  retenu 
auprès  du  Pontife  parmi  ses  secrétaires.  Mais  Galilée^  en  prétendant 
faire  prévaloir  son  système  et  l'autoriser  des  Livres  Saints,  se  don- 
nait des  torts  réels  que  l'inquiétude  ou  Tanimosité  des  esprits  exagéra, 
jusqu'à  l'engager  dans  une  afiaire  oii  la  nécessité  d'une  solution  for- 
melle et  définitive  décida  la  condamnation  de  sa  doctrine. 

Quant  aux  rigueurs  que  l'imagination,  l'ignorance  et  la  mauvaise 
foi  ont  reprochées  au  Saint- Office,  c'est  faire  perdre  son  sérieux  à 
l'histoire,  que  de  parler  encore  du  cachot  ou  des  tortures  de  Galilée, 
quand  lui-même  nous  apprend  ce  qu'il  en  était.  Sa  correspondance, 
en  efiTet,  nous  le  fait  voir  dans  les  appartements  mêmes  du  fiscal  du 
Saint-Office,  ou  dans  le  palais  de  lambassadeur  de  Toscane,  traité 
avec  une  douceur  et  une  déférence  dont  il  se  montre  confus  et  recon- 

*  Il  admettait  sans  doute,  en  principe,  Topinion  de  saint  Jérôme,  qui,  dans  ses 
commentaires  sur  rËcriture  Sainte,  dit  expressément  que  «  beaucoup  de  choses 
y  sODt  racontées  non  selon  la  vérité,  mais  selon  le  jugement  de  Tépoque  où 
elles  ont  eu  lieu.  »  C&mment,  in  Jerem.^  1.  V,  c.  xxviii.  Il  ne  jugea  pas  toute- 
fois Tapplication  du  principe  admissible  en  faveur  des  teites  où  il  est  parlé  du 
mouTementda80]eil,n*étaDt  point  convaincu  par  les  preuves,  incomplètes  en- 
core, du  système  contraire. 

'  Voir  à  ce  sujet  les  articles  de  M.  Tabbé  Bouix  dans  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques^  2«  série,  t.  111,  p.S30,  etc. 

'  Littré,  Études  sur  les  barbares  et  le  moyen  ûge^  p.  m.—  Philarète  Chasles» 
GaUUo  GaUlei^  p.  93, 404. 
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naissant.  Nulle  mention,  dans  tout  le  procès,  de  supplice  quelconque; 
d'ailleurs  la  soumission  complète  de  Galilée  rend  ces  rigueurs  tout  à 
fait  invraisemblables.  Après  la  condamnation,  la  peine  de  réclusion 
fut  aussitôt  commuée  et  adoucie  :  on  voulait  ainsi  réhabiliter  la  per- 
sonne du  condamné,  en  dégageant  du  système  que  Ton  réprouvait  le 
savant  estimable  à  qui  l'on  rendait  toute  sa  considération  première. 

P.  DORET. 

L*Ehpire  du  Milieu,  par  le  marquis  db  Courct,  ancien  chargé  d'affaires  de 
France  en  Chine.  Paris,  Didier,  4867.  \  vol.  in-8''. 

t  Je  me  félicite  chaque  jour,  dit  un  vieil  auteur  chinois ,  Tien-ki- 
chi,  d'être  né  dans  l'Empire  du  Milieu,  et  me  répète  sans  cesse  que 
mon  sort  serait  bien  différent,  si  j'avais  eu  pour  patrie  quelque  coin 
reculé  du  monde,  où  les  hommes,  élevés  dans  l'ignorance  des  maximes 
de  nos  princes  et  des  pratiques  de  la  vie  sociale,  n'ont  d'autres  vête- 
ments que  le  feuillage  des  arbres,  mangent  du  bois,  habitent  des  ré- 
gions désertes  et  vivent  dans  des  cavernes.  Bien  que  faisant  partie  du 
genre  humain,  j'eusse  été  semblable  à  la  brute.  Heureusement  pour 
moi,  je  suis  né  en  Chine,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  heureux, 
une  bonne  maison,  une  nourriture  abondante,  des  meubles  élégants, 
des  vêtements  commodes.  En  vérité  mon  bonheur  est  extrême  !  > 

A  ce  portrait  du  Chinois  peint  par  lui-même  ajoutons  la  longue 
liste  de  ses  défauts,  et  nous  aurons  assez  exactement  le  type  de  fan- 
•  taisle  que  beaucoup  d'esprits  se  sont  formé  des  habitants  du  Céleste 
Empire. 

Telle  n'est  point  la  réalité.  Si  des  préjugés  d'éducation  et  de  natio- 
nalité font  porter  au  Chinois  un  jugement  défavorable  sur  les  peuples 
étrangers,  gardons-nous  à  notre  tour  de  tomber  dans  le  même  dé- 
faut en  jugeant  trop  à  la  légère  un  peuple  qui  mérite  d'être  connu  et 
qui  d'ailleurs  nous  a  précédés  de  plusieurs  siècles  dans  d'admirables 
découvertes  comme  l'invention  de  l'imprimerie,  de  la  boussole,  de  la 
poudre,  du  tissage  de  la  soie,  etc. 

Le  Chinois,  il  est  vrai,  est  généralement  fourbe,  dissolu  dans  ses 
mœurs,  enclin  au  vol,  corrompu  et  corrupteur,  superstitieux,  grand 
contempteur  de  la  femme,  grossier  sous  le  vernis  d'une  politesse  céré- 
monieuse, rampant  en  face  du  fort,  hautain  et  arrogant  vis-à-vis  du 
faible,  implacable  et  cruel  dans  ses  vengeances  ;  mais  ces  vices  sont 
rachetés  par  de  précieuses  qualités.  C'est  à  mettre  en  lumière  ce  dou- 
ble aspect  du  caractère  chinois,  que  M.  de  Courcy  s'est  appliqué  sur- 
tout dans  son  livre  second  M<mr$  et  Religion,  11  nous  montre  u  l'éton- 
nante précocité  de  l'intelligence  chez  ce  peuple  ;  3es  goûts  essentielle- 
ment studieux;  le  grand  cas  qu'il  fait  de  la  science,  du  mérite  et  des 
arts  de  la  paix,  comme  en  général  de  tout  ce  qui  est  véritablement 
utile,  méthodiquement  conçu;  son  merveilleux  talent  d'imitation  ; 
son  génie  industriel ,  commercial  et  organisateur  ;  sa  patience  et 
son  courage  dans  l'adversité  ;  son  respect  profond  pour  l'autorité  ;  son 
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amour  pour  son  pays  et  ses  institutions;  entin  son  enjouement,  sa  dou- 
ceur, sa  sociabilité.  » 

Le  développement  des  différentes  parties  de  ce  caractère,  sur  lequel 
M.  de  Courcy  paraît  s'être  étendu  avec  complaisance  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage,  forme  à  notre  avis  la  partie  la  plus  neuve  et 
la  plus  intéressante  pour  les  lecteurs. 

L'Empire  du  Milieu  n'est  point  une  histoire,  Tauteur  prend  lui-même 
soin  de  nous  en  avertir  ;  c'est  c  un  résumé  fidèle  et  succinct  des  no- 
tions générales  que  les  peuples  occidentaux  ont  recueillies  sur  la 
Chine  depuis  qu'ils  sontentrésen  relations  avec  elle.  »  —  Le  livre  pre- 
mier contient  la  géographie.  Cette  étude  fort  curieuse  et  très-déve- 
loppée  est  d'une  lecture  assez  pénible,  faute  d'une  carte  qu'on  n'a 
pas  toujours  sous  la  main.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'en  ait  pas 
enrichi  son  ouvrage.  Le  livre  second  traite  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion. Qu'il  nous  soit  pennis  d'ajouter  aux  éloges  que  nous  avons  faits 
quelques  remarques  de  détail.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la 
question  de  la  prédication  nestorienne  au  vir  siècle.  Ce  point,  qui  a 
excité  l'intérêt  de  graves  écrivains,  ne  nous  paraît  pas  encore  éclairci. 
11  y  a  là  matière  à  une  sérieuse  étude  ;  s'il  était  démontré,  nous  au- 
rions un  fait  unique  dans  Thistoire  de  l'Église,  la  fécondité  dans  l'hé- 
résie. Le  scjiisme  comme  l'hérésie  renverse  ou  sépare,  mais  il  n'édifie 
pas.  —  Nous  attirerons  l'attention  sur  deux  points  :  l'infanticide,  et  la 
formation  du  clergé  indigène  dans  les  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Des  renseignements  inexacts  ont  pu  seuls  faire  dire  à  l'hono- 
rable écrivain  :  Les  Jémiites  ne  forment  pas  de  clergé  indigène ^'ei  lui 
faire  porter  les  Jésuites  pour  néant  à  la  colonne  Prêtres  indigènes, 
dans  le  tableau  qu'il  donne  du  personnel  des  missions  en  Chine. 
Outre  un  grand  et  un  petit  séminaire  assez  nombreux,  11  y  a  actuelle- 
ment dans  le  seul  Kiang-nan  14  prêtres  indigènes. 

Passons  à  l'infanticide.  Un  singulier  préjugé  parait  se  répandre  en 
France;  c'est  que  les  dires  des  missionnaires  sur  l'infanticide  sont 
pour  le  moins  exagérés.  Dans  ce  siècle  de  la  réclame,  on  a  pu  croire 
que  la  gravure  si  connue,  dans  laquelle  on  voit  des  animaux  im- 
mondes se  disputer  des  enfants,  n'est  qu'un  de  ces  mille  moyens  de 
battre  la  caisse  ou  défaire  venir  l'eau  au  moulin.  Nous  avions  eu 
personnellemeYit  occasion  de  nous  en  convaincre,  et  le  dernier  numéro 
des  Annales  de  la  Sainte  Enfance  nous  en  apporte  une  nouvelle  preuve. 
Mgr  Guierry,  dans  la  dernière  assemblée  générale,  a  dû  protester 
contre  une  telle  supposition.  Il  n'est  que  trop  vrai,  l'infanticide  compte 
ses  victimes  par  milliers,  et  c'est  encore  par  milliers  que  l'exposition 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'infanticide)  peuple  nos  orphe- 
linats. On  pourrait  invoquer,  je  le  sais,  dans  les  mémoires  de  Pékin, 
le  témoignage  des  anciens  missionnaires  qui  semblent  réduire  la  pra- 
tique de  l'infanticide  aux  plus  minimes  proportions;  mais,  outre  qu'on 
pourrait  leur  opposer  les  anciennes  Lettres  édifiantes,  qui  n'ont  pas 
été  écrites  pour  les  besoins  de  la  cause,  je  crois  que  le  témoignage  des 
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nouveaux  missionnaires  est  plus  acceptable  que  celui  des  anciens. 
Vivant  à  Pékin,  ou  dans  les  plus  grands  centres  de  Tempire,  les  pre- 
miers missionnaires,  comme  le  disait  naguère  un  évêque  de  ces  con- 
trées, ont  attaqué  la  société  chinoise  par  la  tête,  et  par  cela  même  eu 
ont  peut-être  moins  vu  les  côtés  défectueux,  au  lieu  que  les  nouveaux 
ont  repris  Tœuvre  par  les  extrémités.  C'est  là,  pour  le  dire  en  passant, 
une  des  raisons  qui  expliquent  le  peu  de  progrès  que  semble  avoir  fait 
le  catliolicisme  depuis  trente  ans  :  en  Chine  plus  que  partout  ailleurs, 
l'exemple  a  peu  d'empire  quand  il  ne  vient  pas  d'en  haut  ;  et  les  nou- 
veaux convertis  sont  presque  tous  dans  les  derniers  rangs  de  la  société. 

Le  livre  troisième  nous  indique  la  constitution  de  cette  société.  Au 
sommet  Tempereur,  puis  deux  grands  conseils,  le  Noui-ko  et  le  Kioun- 
ki-tchou,  avec  six  ministres  d'Ëtat  rappelant  plus  ou  moins  par  leurs 
attributions  nos  ministres  européens  :  le  ministre  du  département 
civil,  sorte  de  ministre  de  l'intérieur,  celui  des  finances,  des  rites,  de 
la  guerre,  des  châtiments  ou  de  la  justice,  des  travaux  publics.  Ajou- 
tons le  département  des  colonies,  le  collège  des  censeurs  et  la  cour 
des  remontrances,  l'académie  impériale  et  la  haute  cour  criminelle 
avec  une  armée  de  magistrats  subordonnés  les  uns  aux  autres  et  ré- 
pandus jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  enfin  la  police,  les  corpo- 
rations et  même  les  sociétés  secrètes,  cette  plaie  de  .notre  temps. 
Comme  on  le  voit,  rien  ne  manque  à  l'organisation  de  l'empire,  pas 
même  cette  centralisation  excessive  pour  laquelle  l'auteur  semble  pro- 
fesser une  admiration  que  nous  ne  saurions  partager.  Malheureuse- 
ment ce  vaste  empire  est  gangrené;  on  peut  le  dire,  la  corruption  est 
partout,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  ;  la  justice  est  arbitraire, 
les  finances  mal  gérées,  les  troupes  mal  armées,  plus  mal  commandées, 
toujours  victorieuses  au  dire  des  chefs,  alors  même  qu'elles  sont  bat- 
tues :  des  trompeurs,  trompés  à  leur  tour,  mais  s'entendant  tous  pour 
tromper  l'empereur,  voilà  le  gouvernement.  Et  cependant  ce  n'est 
pas  une  race  abâtardie  que  le  peuple  chinois  ;  non ,  c'est  une  nature 
forte  et  riche  qui  attend  un  réformateur,  un  homme  capable  de  répa- 
rer l'édifice  social,  de  faire  fonctionner  régulièrement  un  corps  parfai- 
tement organisé.  Puisse  la  Chine,  en  embrasant  le  catholicisme,  trou- 
ver dans  un  de  ses  monarques  un  Constantin,  un  Clovis  ou  un  Char- 
lemagne  î  elle  développerait  rapidement  les  admirables  ressources 
qu'elle  possède ,  et  avant  un  demi-siècle  l'Europe  aurait  à  compter 
avec  elle,  comme  elle  aura  trop  tôt  peut-être  à  le  faire  avec  la  jeune 
Amérique. 

Les  livres  quatrième  et  cinquième  exposent  l'état  des  sciences,  des 
beaux-arts,  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  intérieur  et 
extérieur.  On  reconnaît  surtout  dans  cette  dernière  partie  la  main 
d'un  homme  qui  s'est  occupé  de  nos  intérêts  dans  les  mers  de  l'extrême 
Orient.  Ces  deux  livres  sont  une  mine  dans  laquelle  on  trouve  les 
détails  les  plus  intéressants.  L'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,,  ii , 
eu  entre  les  mains  une  foule  de  recueils  anecdotiques,  scientifiquOsS. 
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Statistiques,  pittoresques  et  littéraires,  dont  il  a  fait  le  plus  judicieux 
emploi. 

Le  deruier  livre,  qui  renferme  l'histoire  proprement  dite,  nous  pa- 
rait en  un  sens  le  moins  intéressant.  M.  de  Courcy,  après  avoir  donné 
la  longue  série  des  dynasties  avec  quelques  détails  sur  chacune  d'elles, 
se  borne,  aussitôt  qu'il  entre  dans  la  période  moderne,  à  une  simple 
indication  des  faits.  Il  est  permis  de  regretter  qu'il  ait  donné  à  cette 
partie  de  son  travail  une  forme  trop  synoptique. 

En  résumé,  cet  ouvrage  aura  pour  r^ultat  de  faire  apprécier  le 
peuple  chinois.  Le  lecteur  se  montrera  indulgent  pour  des  préjugés 
nationaux  qui  sont,  avant  tout,  les  résultats  de  Tignorance,  et  il  ne 
contemplera  pas  sans  un  sentiment  d'admiration  cette  vieille  macliine 
sociale  si  puissanunent  construite,  si  solidement  organisée  qu'elle  a 
défié  l'assaut  des  âges  et  qu'elle  ne  demande,  avec  le  bienfait  de  la 
foi,  que  la  main  d'un  homme  de  génie  pour  reprendre  une  vie  nou- 
velle. 

Nous  avons  admiré  la  manière  pleine  de  réserve  avec  laquelle  H.  le 
marquis  de  Courcy  parle  de  ce  qu'il  a  fait  pendant  son  séjour  en 
Chine.  D'autres  ont  signalé  sa  ferme  attitude  en  face  des  autorités 
chinoises,  et  son  dévoûment  aux  intérêts  de  la  France  ;  pour  nous, 
nous  aimons  à  rappeler  sa  protestation,  à  la  mort  de  M.  Chapdeleine, 
et  la  part  active  qu'il  a  prise  à  tout  ce  qui  s'est  fait  en  faveur  des  in- 
térêts religieux. 

A.  Gautier. 

Sainte  Glotildb  et  les  origines  chrétiennes  de  la  nation  française, 
par  le  R.  P.  Gat,  S.  M.  Paris,  Enault  et  Ynaillai. 

Sainte        "Hloe  et  son  siècle,  par  M.  Tabbé  Rouquettb,  prédicateur, 
chanoine  honoraire.  Paris,  RnfTet. 

Bien  des  fois,  nous  n'en  doutons  pas,  les  catholiques  de  France,  et 
spécialement  ceux  du  diocèse  de  Paris,  ont  regretté  de  n'avoir  pas 
sous  la  lUalii  une  histoire  complète  et  détaillée  de  cette  grande  sainte, 
à  qui  nous  sommes  redevables,  dans  une  si  large  mesure,  du  trésor 
de  la  foi,  et  par  là  môme  du  bienfait  de  la  civilisation.  Son  nom  est 
populaire^  et  sa  vie,  à  part  quelques  traits  présents  à  la  mémoire  de 
tout  le  monde,  est  presque  entièrement  inconnue.  Ses  hagiographes 
se  sont  généralement  copiés  les  uns  les  autres.  Quelques-uns  auront 
négligé  sans  doute  de  chercher  aux  sources  mêmes  des  documents 
propres  à  Jeter  quelques  lumières  sur  cette  existence  si  glorieuse  et 
pourtant  si  obscure  par  tant  de  côtés  ;  d'autres  se  seront  vite  rebutés 
de  la  stérilité  de  leurs  investigations. 

Deux  (H3i'ivains  de  mérite,  M.  l'abbé  Rouquette  et  le  R.  P.  Gay,  ma- 
riste,  ont  ^u  en  même  temps  la  pensée  de  combler  cette  lacune.  Mais 
tous  \eiA  iL'Ux  aussi  ont  dû  voir  se  dresser  devant  eux  de  sérieux  em* 
barras  ^  ..ses  par  l'insuffisance  des  données  historiques  ayant  trait 
personiioiiement  à  la  sainte  dont  ils  offrent  la  vie  au  public  M.  l'abbé 
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Rouquette  ne  fait  même  pas  difficulté  d'avouer,  dans  son  introduction, 
qu'avec  les  matériaux  connus,  Thagiographe  peut  faire  une  notice 
sur  sainte  Glotilde,  mais  non  pas  une  histoire  proprement  dite.  Aussi 
a-t-il  intitulé  son  livre:  Sainte  Clotilde  et  sm  siècle.  Le  R.  P.  Gay  a 
pris  un  titre  équivalent  :  Sainte  Clotilde  et  les  origines  (^retiennes  de 
la  nation  française.  Il  en  résulte  que  les  deux  ouvrages  sont  en  même 
temps  une  biographie  de  la  sainte  et  une  étude  circonstanciée  du  siècle 
où  elle  vécut. 

M.  l'abbé  Bougault,  dans  sa  deuxième  édition  de  la  Vie  de  sainte 
Monique^  dit  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  fait  la  vie  de  saint  Augustin 
bien  plus  que  la  vie  de  sa  mère.  On  reprochera  peut-être  à  nos  deux 
auteurs  d'avoir  écrit  ime  page  d'histoire  générale  plus  encore  qu'une 
vie  particulière.  Ils  ne  chercheront  pas  à  s'en  défendre,  croyons-nous, 
et  pourront  répondre  que  toute  vie  de  sainte  Clotilde  conçue  d'après 
un  autre  plan  se  peut  raconter  en  quelques  pages.  En  outre,  tout 
lecteur  attentif  et  impartial  remarquera  que,  si  Clotilde  n'est  pas  par- 
tout et  toujours  en  scène,  elle  est  cependant  le  centre  vivant,  ou 
plutôt  l'âme  du  siècle  dont  on  trace  l'histoire.  Ces  aperçus  généraux 
contribuent  d'ailleurs  puissamment  à  faire  connaître  le  milieu  dans 
lequel  vécut  sainte  Clotilde,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'époque, 
les  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  affaires  du  temps.  Tous  ces  détails  forment  comme  un  cadre 
au  tableau  exposé  par  les  deux  écrivains  aux  regards  du  lecteur. 
Et  ce  n'est  pas,  à  notre  sens,  un  médiocre  mérite  que  de  mettre  ainsi 
en  relief  les  grandes  figures  de  l'histoire,  et  de  montrer  leur  in- 
fluence plus  ou  moins  directe  sur  les  événements  contemporains. 
Nous  ne  pouvons  donc  blâmer  les  deux  auteurs  d'avoir  élargi  leur 
plan  et  traité  leur  sujet  avec  toute  l'ampleur  dont  il  était  susceptible. 

Nos  observations  jusqu'ici  sont  communes  à  tous  deux.  Disons 
maintenant  que  le  P.  Gay  et  M.  l'abbé  Rouquette  n'appartiennent  pas 
à  la  même  école  historique  :  le  premier  est  de  l'école  traditionnelle  ; 
le  second  appartient  à  l'école  critique.  Il  en  résulte  qu'ils  sont  en  dé- 
saccord sur  la  plupart  des  points  controversés.  C'est  ainsi  que  le 
P.  Gay  s'efforce,  comme  le  grand  nombre  des  écrivains  catholiques, 
de  justifier  sainte  Clotilde  d'une  vengeance  vraie  ou  prétendue  qu'elle 
aurait  exercée  sur  ses  ennemis  et  ceux  de  sa  famille,  en  dévastant  et 
incendiant  toute  une  contrée,  lorsqu'elle  quitta  la  cour  de  Bourgo-  * 
gne.  L'auteur  ne  pense  pas  qu'on  puisse  ajouter  foi,  sans  des  preuves 
de  la  dernière  évidence,  à  un  fait  si  peu  honorable  pour  la  mémoire 
de  la  sainte  et  contesté  d'ailleurs  par  beaucoup  d'historiens.  Il  croit 
trouver,  en  outre,  à  ce  récit  plusieurs  invraisemblances.  M.  l'abbé 
Rouquette,  au  contraire,  incline  plutôt  à  admettre  le  fait,  et  il  ajoute  : 
•  Les  mœurs  des  temps  expliquent  bien  des  erreurs  dans  la  vie  des 
grands  hommes,  et  la  nature  humaine,  à  laquelle  aucun  n'échappe 
définitivement,  explique  bien  des  fautes  providentiellement  permises 
dans  la  vie  des  plus  grands  saints.  »  Puis  vient  la  remarque  suivante  : 
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c  Ce  fait  étant  le  premier  de  ce  genre,  que  plusieurs  faits  analogues 
vont  suivre  dans  l'histoire  de  notre  héroïne,  nous  l'avons  cru  devoir 
apprécier  avec  quelque  insistance.  Dans  une  vie  où  les  actions  écla- 
tantes sont  rares,  elles  doivent  être  bien  étudiées  par  la  critique,  parce 
qu'elles  servent  à  établir  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  moyenne  de 
Tâme  et  de  cette  vie  tout  entière  (page  111).  i 

Les  deux  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  dans  l'appréciation 
des  crimes  reprochés  à  Clovis  devenu  chrétien.  Tous  deux  reprodui- 
sent, en  partie  du  moins^  une  dissertation  récemment  publiée  sur 
cette  question  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  ;  mais  l'un  adopte,  l'autre 
rejette  les  conclusions  de  ce  travail.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  points  discutés  en  histoire.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ces  débats, 
et  nous  comprenons  que  des  hommes  également  instruits,  partant 
de  principes  si  différents,  arrivent  à  des  conclusions  opposées.  D'un 
côté,  Grégoire  de  Tours  raconte  les  faits  qui  ont  établi  l'opinion  à  peu 
près  universellement  reçue  sur  les  cruautés  du  roi  franc,  et,  de  l'au- 
tre, la  manière  dont  cet  écrivain  apprécie  ces  faits  donnerait  à  penser 
qu'il  n'y  voyait  pas  le  caractère  atroce  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 
Qi/en  faut-il  conclure?  Que  Clovis  était  poussé  à  ces  exécutions  san- 
glantes par  des  motifs  qui  nous  sont  restés  en  partie  inconnus,  et  que 
connaissait  Grégoire  de  Tours?  ou  bien  faut-il  accuser  cet  écrivain, 
qui  était  en  même  temps  un  évéque  et  un  saint,  d'avoir  approuvé  ces 
crimes  odieux,  par  une  oblitération  du  sens  moral  imputable  surtout 
aux  coutumes  et  aux  préjugés  barbares  de  cette  époque  ?  M.  l'abbé 
Rouquette  penche  pour  ce  dernier  parti,  et  il  aime  mieux  accuser 
l'historien  qu'absoudre  le  monarque  ou  atténuer  ses  crimes.  I^ 
P.  Gay  adopte  l'opinion  contraire,  et  s'efforce  de  justifier  Clovis,  en 
donnant  un  sens  acceptable  aux  appréciations  de  Grégoire  de  Tours. 

Ces  quelques  détails  suffisent  pour  indiquer  les  tendances  opposées 
des  deux  écrivains.  Pour  nous,  sans  prendre  part  à  cette  discussion 
qui  n'est  pas  dans  notre  rôle,  et  revenant  à  l'objet  principal  de  cette 
histoire,  c'est-à-dire  à  Clotilde,  nous  avouerons  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'adopter ,  sans  correctif,  certaines  théories  professées  par 
M.  l'abbé  Rouquette,  et  dont  la  conduite  de  la  sainte  elle-même  de- 
viendrait la  confirmation.  Nous  lisons,  en  tête  d'un  de  ses  chapitres, 
ces  mots  :  une  première  vengeance.  Il  s'agit  d'une  vengeance  de  sainte 
Clotilde,  celle  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  et  l'auteur, 
comme  on  l'a  vu,  nous  avertit  qu'elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres.  Dans  un  livre  présenté  aux  fidèles  pour  les  édifier  et  leur  ins- 
pirer l'amour  de  la  vertu,  il  n'est  peut-être  pas  sans  inconvénient  de 
donner  à  ces  actes  isolés,  très-blâmables  en  eux-mêmes,  cette  appa- 
rence de  parti  pris  et  presque  d'habitude  ;  de  nous  présenter,  par 
exemple,  Clotilde  jeune  fille  nourrissant  dans  son  âme  des  projets 
de  vengeance  qu'elle  exécute  à  la  première  occasion,  c  II  est  hors  de 
doute,  dit  l'auteur  à  la  page  62,  que  la  pensée  de  se  venger  travaille 
de  tout  temps  son  âme  ;  sa  première  parole  et  sa  première  action  lî- 
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bres  ne  le  prouvent  que  trop,  quand  elle  sera  à  peine  partie  de  la 
cour  où  on  la  retient.  »  Les  saints  n'étaient  pas  sans  défauts,  nous  dit 
M.  Tabbé  Rouquette.  Sans  aucun  doute  ;  et  cependant  nous  n'en  con- 
naissons aucun  qui  ait  été  proposé  comme  modèle  aux  chrétiens,  après 
avoir  admis  systématiquement  des  principes  opposés  à  l'esprit  de 
l'Évangile,  aucun  qui  ait  été  mis  sur  les  autels  après  de  grandes 
fautes,  avant  d'avoir  donné  d^  témoignages  certains  de  son  repentir 
et  de  sa  pénitence.  Objecter  les  mœurs  du  temps,  l'ignorance  et  la 
bonne  foi  de  la  sainte,  nous  paraît  illusoire  ;  car  il  est  impossible 
d'admettre  qu'après  une  longue  vie  écoulée  dans  la  piété,  après  avoir 
connu  intimement  des  saints  comme  Remy  et  Geneviève,  Clotilde  n'ait 
pas  été  édifiée  sur  ce  point  essentiel,  et  en  même  temps  rudimentaire 
de  la  religion  chrétienne.  Honorée  comme  sainte  par  TÊglise,  elle  a 
en  sa  faveur  une  présomption  qui  ne  peut  être  détruite  que  par  l'évi- 
dence même  de  sa  culpabilité,  vu  surtout  que  l'on  ne  trouve  nulle 
part  le  désaveu  des  fautes  qui  lui  sont  imputées.  Le  seul  témoignage 
de  repentir,  si  cela  peut  s'appeler  de  ce  nom,  que  nous  trouvions 
mentionné  par  l'auteur,  so  lit  à  la  page  302.  Après  avoir  raconté  des 
meurtres  horribles  commis  à  l'instigation  de  Clotilde,  il  dit  :  c  Un  re- 
tour sur  sa  conscience  faisait  peut-être  passer  devant  ses  yeux  quel- 
que chose  comme  un  véritable  remords.  » 

Ici,  M.  l'abbé  Rouquette  ne  dit  rien  d'une  opinion  assez  générale- 
ment adoptée  par  les  écrivains  religieux,  par  exemple,  Carlo  Troya, 
de  Boissieu,  de  Baral,  le  P.  Gay,  opinion  qui  consiste  à  prétendre  que 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  imputant  à  Clotilde  ces  cruautés,  est 
rendu  invraisemblable  par  le  caractère  de  la  sainte,  qui  vivait,  selon 
le  même  auteur,  en  toute  bénignité  et  chasteté.  Ces  écrivains  sont 
portés  à  croire  ou  bien  que  les  fils  de  Clotilde  ont  mis  ces  bruits  en 
circulation  pour  justifier  leurs  crimes,  et  que  Grégoire  de  Tours  s'est 
fait  l'écho  de  ces  calomnies;  ou,  ce  qui  leur  paraît  plus  vraisembla- 
ble, que  ces  textes  attribués  au  saint  historien  ont  été  interpolés  par 
des  auteui*s  intéressés  à  ternir  la  mémoire  de  Clotilde.  Ce  sont  là  des 
inductions,  il  est  vrai,  mais  il  faut  bien  recourir  aux  inductions  en 
histoire,  pour  éclairer  des  situations  impossibles,  et  c'est  un  grand 
soulagement  pour  la  piété  du  lecteur  de  n*être  pas  condamné  sans 
retour  à  imputer  à  Clotilde  de  telles  horreurs  ;  le  doute  à  cet  égard 
est  déjà  un  bienfait. 

Quant  aux  crimes  reprochés  à  Clovis,  nous  n'exigeons  pas  les  mê- 
mes scrupules,  ce  prince  n'étant  pas,  comme  son  épouse,  Tobjet  du 
culte  et  de  la  vénération  des  chrétiens.  Grégoire  de  Tours  assure  d'ail- 
leurs que  Clovis  eut  avant  sa  mort  un  vif  repentir  de  toutes  ses  vio- 
lences, ce  qu'il  ne  dit  nulle  part  de  sainte  Clotilde  *. 

*  Ce  passage  da  saint  historien  ne  rend-il  pas  vraisemblable  ropinion  de 
ceux  qui  regardent  ses  écrite  comme  altérés  en  plus  d*un  endroit?  Comment, 
eo  effet,  nous  apprendrait-il  que  Clovis  demanda  pardon  do  ses  violences,  Ini 
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L'hagiographie,  que  nous  devons  regarder  comme  la  partie  la  plus 
sacrée  de  l'histoire ,  demande  à  être  traitée  avec  impartialité  sans 
doute,  mais  aussi  avec  une  respectueuse  réserve.  Et  nous  oserions 
dire  que  M.  Rouquette  prend  trop  aisément  son  parti  sur  la  culpabi- 
lité de  la  sainte. 

On  pourrait  dire  aussi  que,  pour  rendre  son  sujet  plus  intéressant 
et  plus  actuel,  il  a  donné  à  son  héroïne  une  physionomie  moderne, 
des  airs  de  xix*  siècle  qui  pourraient  n'être  pas  parfaitement  d'accord 
avec  Vhistoire,  et  ne  seront  probablement  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  Ajoutons  que  nous  trouvons  mentionnés  çà  et  là,  dans  le  cours 
du  récit,  ou  dans  des  notes,  les  noms  de  certains  auteurs  peu  habi- 
tués à  figurer  dans  la  vie  des  saints,  si  ce  n'est  pour  être  réfutés.  L'au- 
teur n'adopte  pas,  il  est  vrai,  toutes  leurs  conclusions;  mais  pourquoi 
inscrire,  dans  une  histoire  de  sainte  Clotilde,  même  incidemment,  et 
sans  aucune  utilité,  les  noms  de  ces  hommes  systématiquement  hos- 
tiles à  la  religion  catholique?  Qu'importe,  par  exemple,  aux  fidèles 
qui  liront  sainte  Clotilde ,  de  savoir  l'opinion  de  l'abbé  Guettée  et 
de  quelques  autres  encore,  sur  tel  ou  tel  pobst  de  l'histoire?  Il  nous 
serait  facile  de  prouver  qu'un  procédé  de  ce  genre  pourrait  devenir 
dangereux  à  des  lecteurs  inexpérimentés. 

Quant  à  la  marche  générale  de  l'ouvrage  et  au  style,  il  y  a  dans 
M.  l'abbé  Rouquette  de  la  vie,  de  la  spontanéité,  quelque  chose  d'in- 
cisif et  de  personnel.  On  trouve  des  pages  éloquentes  dans  ce  travail  ; 
tout  y  porte  l'empreinte  d'une  riche  imagination  et  surtout  d'un  es- 
prit fort  au  courant  des  idées  modernes.  On  sent  Torateur  dans  ces 
allures  souples ,  ces  appréciations  hardies ,  dans  cette  abondance 
d'expressions  et  d'images.  Cela  n'empêche  pas  l'auteur  d'être  correct, 
sous  une  forme  jeune,  ardente  et  parfois  passionnée.  Quelques  expres- 
sions ou  constructions  de  phrase  pourront  paraître  hasardées,  comme 
dans  les  ligne  suivantes,  par  exemple  :  c  On  croirait  assister  à  une 
des  scènes  de  la  Conciergerie,  où  languissaient,  il  y  a  soixante-dix 
ans,  Louis  XYl,  Marie-Antoinette  et  le  Dauphin,  jouissant  douloureu- 
sement des  dernières  heures  d'une  vie  arrachée  et  qui  devait  être  si 
féconde  encore.  » 

Le  R.  P.  Gay,  sur  le  travail  duquel  nous  nous  sommes  moins  étendu, 
parce  qu'il  y  avait  moins  de  réserves  à  faire,  a  donné  à  son  livre 
une  forme  que  j'appellerais  volontiers  ascétique.  Il  a  laissé  à  sainte. 
Clotilde  son  caractère  traditionnel  ;  il  a  conservé  la  statue  antique^ 
sans  lui  ôter  toutefois  la  physionomie  pratique  que  l'on  doit  chercher 
dans  la  vie  de  tous  les  saints.  Son  livre  est  moins  entraînant  peut-être 
que  celui  de  M.  l'abbé  Rouquette,  mais  il  donne,  ce  nous  semble,  plus 
d'édification.  Il  est  d'ailleurs  écrit  avec  soin  et  avec  talent  ;  on  y  trouve 
tous  les  caractères  d'un  travail  intelligent  et  consciencieux.  L'auteur 

qui,  racontant  ces  crimes,  non-seulement  ne  les  blftme  pas,  mais  semble 
m6me  les  approuver? 
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cite,  en  tâte  de  ses  chapitres,  et  sur  ud  feuillet  à  part,  un  texte  de  la 
Sainte  Écriture,  quelques  paroles  de  saint  Rttny  ou  d'un  autre  écri- 
vain religieux,  et  enfin  lin  passage  d'une  des  tragédîésr  de  ftacine. 
Nous  né  voulons  ni  louer' ïii  blâmer  ce  procédé.  Toutefois  le  P.  6ay 
est-il  bien  sûr  que  personne  ne  l'accusera  d'avoir-  inventé  ce  luxe 
d'épigraphes  dans  le  but  vraiment  accessoire  et  secondaire  de  grossu* 
le  volume? 

Disons,  en  terminattt,  que  ITiâgîôgraphiô  et  la  littérature  ont  lieu 
de  s'applaudir  de  te  que  deux  écrivains  de  talent,  niais-d'allures  et 
de  goûts  si  différents,  aient  eti  en  mêtne  temps  la  pensée' de  traiter  cet 
important  â\ïj6t.  Il  e^t  rare  qû*Oû  âît  à  choisir  entre  dettt^ons  ou- 
vrages sur  la  même  matière.  Aujourd'hui,  grâce  ii  1tf;'l*abbé  Rott- 
quette  et  auP.  Gay,  ce  choix  est  devenu  possible,  en  ce  quheôuteme 
l'histoire  de  sainte  Clotllde.     J.  NotJET:  •  

Les  Misdoru  catholiques.  '^Bulletin  hebdomadaire  paraissant  tous 
les  vendredis.  «-^  On  s'abpnue  à  Ly6ii  aux  J)ureaux  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation.de ià  Fui,  ^1^  place  Beliecour,  -^.àFarîs,chei;.Challamel, 
27,  rue  de  Bellecfaasse,  et  chea  les  libraires,  en  France  et  à  l'étranger. 
Prix  de  l'abonnement  :  pour  la  France,  7  firancs  par  an  ;  pour  l!étran- 
ger,  les  droits  de  poste  en  sus.    .    .  ,.,../ 

C'est  une  beureuBe  idée  da  publier  chaque  £emainfi..lfis  jiûaveljes 
des  missions  catholiques.  Les  Annales  ne  sufitisaient.pas.à.tiotGe  Juste 
curiosité.. Les. lettres  des  missionnaires  sont,  il  est  vrai,  remplies  de 
faits  intéressants  et  éditiants;  mais  combien  de  détails  cuirieui^  nous 
échappaient^  parce  qu'ils  ne  rentraient  .pas  dansJe.ûadi*edeJa  publi- 
cation. Nous  espérons  que  ce  nouveau  bulletin  des  nûssiona  ne  ni^li- 
géra  rien  p6ur  oombler  ce  vide  regrettable^  et  son, premier  numéro 
nous  permet  de  (Croire  cette  espérance  fondée.  Jious  le  reoûiûmftodons 
bien  vivement  à  nos  lecteurs. 


VARIA  

LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  JUGÉE  PAR  UN  DE  S{CS  A^IS. 

On  se  rappelle  les  protestations  auxquelles  a  donné  lieu  cette  asser- 
tion du  cardinal  dé  Bonnecfaose  :  La  majorité  de  TËcole  de  médecine 
est  composée  de  tnatérialistes.  M.  Dumaà  et  M.  Duruy  se  sOtttinscrits 
en  faux;  M.  Wurtz  a  protesté  au  nom  de  la  Faculté  dont  il  est  le 
doyen.  La  Gazette  hebdomadaire  nous  assure  que  «  tous  les  professeurs, 
sans  exception,  se  sont  défendus  d*avôîr  manifesté  dans  leur  ehseigne- 
mentmédicallâ  moindre  tendance  matérialiste.  »     ^ 

Un  collaborateur  du  docteur  Quesneville,  M.  H:  de  Castelnau,  n'a 
pas  voulu  laisser  passer  cette  triste  défense  sans  dire  ce  qu'en  doivent, 
ce  qu'en  devront  penser  en  tout  temps  la  franchise,  la  raison,  la  di- 
gtiité  humaine» 
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Après  de  longs  développements,  M.  de  Castelnaa  arrive  à  la  ques- 
tion principale  et  la  pose  comme  il  3uit  ;  <  Y  a-t-il  à  la  Faculté  une 
majorité,  ou  une  grosse  miiiorité^  ou  une  petite  minorité  matérialiste 
ou  athée? 

i(  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  répondre  à  cette  autre  : 
que  doit-on  entendre  par  athée?  A  cette  question  nous  répûndrona 
avec  monseigneur  d'Orléans*  .  « 

«  Nous  définirons  l>théisme.la  négaAioa  de  Dieu,  du  Dieu  distinct 
«  du  monde,  du  Dieu  pçrspnj^el,  vivant  et  créateurs  el.oûus  appelle* 
«  rons  athée  quiconque  nie  ce  Dieu,.q)ie.lle  que  soit  la  formule  dans 
a  laquelle,  pour  méAaged*  les  simples  et  leur  en  imposer^  11  enve- 
((  loppe  son  athéismei>  » 

t  ^..  Nous  adoptons  pleinement  .1^  définition  de  IL  Dupsnloupy 
parce  que  c'est  la  seule  pratiquent  la  seule  vraie. 

c  £h  hien  t  je  Jie  déclare  plus  nettement  encore  que  KL  Wuctx  a'a 
d^Iaré  le  contraire^  et  «op  moins  nettement  que  soa  mahreM,  Dumas^ 
—  à  ce  point  de  vue,  le  seul  juste,  -r-ce  n  e&t  pas  la  majorité  de  la  Fa* 
culte  qui  est  matéria.liste,  c'est  la  Faculté  tout  entière  (depuis  que 
M.  Cruveilhier  n!eQ  fait;  plu&pairtiû)»  sans  en  excepter  son  doyen. 

<  Que  si  on  veut  tomber  dans  les  nuancés,  et  .dbrtinguer.ieB  atliées 
francs,  —  ou  du  moins  qui  Tétaient  avant  les  dénonciations  de  M.  Gi- 
raud,  —  des  déistes  fantaisistes  et  inconséquents  qui  se  font  un  Dieu  à 
leur  façon,  sans  trop  savoir  pourquoi,  ni  ce  qu'ils  veulent  en  faire, 
ni  ce  à  quoi  il  peut  servir^  on. pourrait,  alors,  ranger  en  deux  catégo- 
ries les  professeurs  de  laFacuUé  :  las  athées  et  les  spiritualistesde  fan- 
taisie  ;  mais^  coiimie  nous  ne  connaissons  pas,  même  par  leurs  écrits, 
les  sentiments  intimes  de  tous  les  professeurs,  no^  sommes  obligé 
de  faire  une  troisième  catégorie  provisoire,  que  nous  ^^pellerons  la 
catégorie  d&sincertœseiis^  en.  attendant  que  nous  paissions  mettre  à 
leur  véritable  place  les  noms  dont  elle  se  compc^e  :  voici  ces  trois  ca- 
tégmnes.  p 

Suivent  trois  listes  que  Vaa  peut  consulter  dans  le  Monitewt  MenU- 
ftifue^  livraison  du  1  "  juillet,  p.  tsaî-  En  voici  k  résumé  : 

1  ""  Athées  purs,  matérialistes  :  1 1  prûfesseurs^ 

2**  Déistes  de  fantaisie^  spiritualisies~:  â  professeurs;  encore  y  a«4<41 
des.doutes  sur  le  spiritualisme  du  second,  et  le  troisième  semble-t^il 
peu  favorable  au  dogme  de  la  création. 

a*"  Professeur»  incertœ  sadis  :  12» 

((  On  voit,  continue  M.  de  Castelnau»  que  la  liste  des  ificerUB  sêdis 
estfort  lon^e^.et  celle  des  ^iritualiates  fortcourte^  quoique  nous 
n'ayons  pas  marchandé  les  sentiments  spiritualistes,  à  ceux  qui  ont 

*  El  l'on  peut  ajouter,  comme  le  fait  d'ailleurs;  daiîStfffUlffeè  passages  de  son 
écrit,  l'éloquent  prélat,  rdu  Dtetr^t  V^ÎI,  surveille,  punit  et  récompense  les 
actions  des  Hommes»  et  pôur/oilàlleuiaLhésoins,  en  un  mot,  du  Dieu  providen-* 
tiel,  àe]aL^oiid^^§p4f^]fH^J^'  >  i(iïot^ ft»,N..ito£MtelaAu.)  .  . 
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seulement  quelque  tendance  à  les  éprouver.  Nous  croyons  que,  sûr  la 
troisième  liste,  il  y  a  beaucoup  de  noms  (il  en  cite  cinq)  qu'on  pour- 
rait légitimement  faire  passer  dans  la  première;  mais  celle-ci  nous  pa- 
raît assez  décisive,  par  le  nombre  et  plus  encore  par  la  valeur  scienti- 
fique des  noms  dont  elle  se  compose,  pour  justifier  l'appréciation  d'un 
éloquent  cardinal,  que  la  majorité  delà  Faculté  est  matérialiste... 

€  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  cette  allégation  de  fait,  sinon 
qu'il  est  au  dernier  point  étrange  qu'une  vérité  aussi  no»toire  ait  pu 
être  contestée  à  la  face  du  monde,  sans  que  les  intéressés  aient  réclamé, 
et  sans  qu'ils  réclament  encore.  » 

Au  sénat,  aucun  nom  n'avait  été  cité;  mais,  puisque  M.  deCastelnau 
cite  des  noms  en  leur  infligeant Tépithète,  glorieuse  selon  lui,  d'athées 
et  de  matérialistes,  nous  verrona  bien  si  les  intéressés  se  décident  à  ré- 
clamer. M.  de  Castelnau  ne  se  ménage  pas  lui*méme,  et  il  déclare  que, 
s'il  avait  l'honneur  d'appartenir  à  la  Faculté  de  médecine,  son  nom 
devrait  figurer  en  tète  de  la  première  liste  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
athée.  Du  reste,  son  athéisme  est  raisonné.  Il  est  en  état  de  démontrer 
scientifiquement  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  diable,  ni  âme;  il  nous  a  plu- 
sieurs fois  promis  de  faire  cette  démonstration;  nous  en  donnerons, 
s'il  y  a  lieu,  des  nouvelles  à  nos  lecteurs. 

UN  MOT  DB  RÉPONSE  AU  R.  P.  6AGARIN 

Mon  Révérend  Père, 

Dans  la  critique  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mon  livre  :  Le 
Calvaire  et  Jérusalem  d'après  la  Bible  et  Josèphe^  vous  affirmez  (p.  701 
et  719)  que  je  place  la.  bastille  des  Séleucides  au  sud  du  Temple,  à 
l'endroit  appelé  Ophel. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire:  j'ai  le  bonheur  inappréciable  de  me 
rencontrer,  même  sur  ce  point,  avec  vous,  mon  Révérend  Père,  et 
avec  Reland.  Voici  mes  propres  paroles  :  <  Cette  citadelle  était  près 
du  Temple  et  même  elle  le  dominait  :  deux  circonstances  qui  ne  sont 
applicables  qu'à  une  seule  position»  à  celle  du  sud-ouest  du  Mont 
Morjja.  Là,  les  Macédoniens  étaient  entre  Sion  et  Moria,  tenant  eu 
échec  les  deux  collines  et  leurs  défenseurs,...  à  droite  le  Mont  Sion,  à 
gauche  le  Mont  Moria.  >  (p.  18M83.) 

Je  me  borne  à  cette  simple  rectification,  qui  suffit  pour  rappeler  aux 
nombreux  lecteurs  des  Études  que  le  bon  vouloir  et  une  immense  éru- 
dition ne  sont  pas  incompatibles  avec  certaines  inexactitudes  maté- 
rielles, dans  le  compte  rendu  des  ouvrages  de  topographie. 

Daignez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'honmiage  de  mon  dévoù- 
ment  le  plus  respectueux. 

L'abbé  CouLOMB,  M*  A. 
Uzè8(Gard),  IS  Juin  1868. 


run  des  Gérants  :  C.  SOBIMËRVOGEL. 


PARIS.  -*  1MP.  VICTOR  OOOPT,  RUB  6ARANGIBRK,  6. 
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UACTION  SOCIALE  DE  UÉGLÏSE 

DANS   LES  CONCILES' 


L'OBJET  DES   DÉCISIONS   DOCTRINALES 

XII 

Depuis  la  publication  de  notre  dernier  article,  ce  qui  n'était 
encore  qu'une  espérance  est  devenu  une  consolante  réalité. 
Le'29  juin  dernier,  fête  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  le  pape 
Pie  IX  a  convoqué  solennellement  tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté à  un  concile  général  et  il  en  a  assigné  l'ouverture  au  8 
décembre  1869. 

On  a  eu  raison  de  le  dire,  c'est  là  un  fait  immense  ;  et,  mal- 
gré les  doutes  que  M.  le  garde  des  sceaux  exprimait  naguère 
devant  le  Corps  législatif,  une  assemblée  œcuménique'n'apas 
moins  d'importance  au  xix*  siècle  qu'elle  n'en  a  eu  au  xv*  ou 
au  xvr.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  nos  législateurs  s'en 
préoccupent.  Mais  ce  qui  serait  de  nature  à  étonner,  à  con- 
trister  tous  les  catholiques,  ce  serait  s'ils  voulaient  ressus- 
citer des  mesures  restrictives,  qui,  de  l'aveu  de  tous,  ne  sont 
plus  en  rapport  ni  avec  nos  mœurs,  ni  avec  les  principes 
adoptés  par  les  sociétés  modernes. 

Le  Souverain  Pontife,  en  convoquant  le  concile,  ne  s'est 
plus  adressé  directement,  comme  autrefois,  aux  rois  et  aux 
empereurs  ;  la  raison  en  est  toute  simple.  Comment  sont  cons- 
titués la  plupart  des  gouvernements  depuis  1789?  Ne  font-ils 
pas  profession  de  demeurer  en  dehors  de  toute  foi  religieuse, 
du  moins  en  dehors  de  toute  croyance  positive  et  de  toute 
communion  déterminée?  Quelles  que  puissent  être  les  convic- 
tions personnelles  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  peuples, 
en  tant  que  chargés  de  l'administration  publique,  ils  croient 
devoir  en  faire  abstraction  ;  la  loi  admet  les  cultes  divers  au 
bénéfice  de  la  même  liberté,  elle  se  déclare  neutre  dans  leurs 

*  Voir  janvier  et  avril  4868. 

Août  4868.  —  IY«  série.  —  T.  II.  4  I 
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dissidences  et  laisse  à  chaque  religion  sa  place  au  soleil.  Le 
seul  avantage  reconnu  chez  nous  au  catholicisme^  c'est  qu'en 
fait,  il  a  pour  lui  la  supériorité  numérique  et  qu'il  est  la  reli- 
gion de  la  majorité  des  Français. 

Dans  cette  situation  toute  nouvelle,  l'Égltse  devait-elle  en- 
core suivre  ses  anciens  usages?  Pouvait-elle  s'adresser  aux 
pouvoirs  civils  avec  cette  autorité  qu'ils  affectent  de  ne  plus 
connaître^  et  solliciter  d'eux  cette  unité  d^action  dont  ils  ont 
eux-mêmes  brisé  le  lien?  Là  où  on  ne  l'opprime  pas,  ce  qu'elle 
obtient  de  plus  des  gouvernennents  actuels  n'est  guère  qu'un 
laisser-passer  ;  il  était  donc  naturel  qu'elle  fit  seulement  acte  de 
la  liberté  qui  est  son  droit,  et  que,  sans  attendre  une  protection 
qu'on  lui  refuse,  elle  songeât  à  pourvoir  par  elle-même  à  ses 
propres  affaires. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  signification  du  précédent  posé  par 
Pie  IX.  Il  n'a  point  fait,  Qomme  on  l'a  prétendu^  un  pas  nou- 
veau et  considérable  dans  le  sens  de  la  séparation  ;  il  a  tout 
simplement  subi  la  nécessité  des  circonstances,  il  a  accepté 
la  situation  telle  qu'elle  lui  était  faite  pour  le  présent,  sans  y 
rien  modifier,  sans  rien  préjuger  pour  l'avenir. 

On  parait  ne  pas  comprendre  que  la  publication  d'une  b.ulle 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  puisse  être  regardée 
comme  une  promulgation  suffisante  pour  la  catholicité  tout 
entière.  Il  y  a  longtemps  que  la  théologie  a  résolu  cette  diffi- 
culté. Elle  a  montré  que  ce  mode  de  notification  était  souvent 
le  seul  possible,  que  seul  il  donnait  des  garanties  à  la  liberté 
religieuse. 

En  effet,  s'il  dépend  du  caprice  de  chaque  gouvernement  d'ac- 
cepter ou  de  rejeter  les  convocations  des  Pontifes  Romains, 
comment  la  société  cathoUque  pourra-t-elle  se  mouvoir?  Gom- 
ment pourra-t-elle  être  administrée?  Même  sous  l'ancien  ré- 
gime,, l'Église  n'a  jamais  reconnu  le  prétendu  droit  de  veto  que 
s'arrogeaient  les  princes  sur  ses  décrets  dogmatiques  ou  disci- 
plinaires. Cependant,  lorsque  l'État  était  chrétien,  lorsqu'il 
s' affirmait  ouvertement  comme  tel,  il  était  dans  l'ordre  que  les 
lois  des  conciles  fussent  publiées  de  concert  et  par  le  pouvoir 
ecclésiastique  et  par  le  pouvoir  civil.  Mais  aujourd'hui  que  la 
puissance  séculière  se  défend  de  toute  préférence  en  matière 
religieuse  9  aujourd'hui  que  les  règles  eixdésiastiques  n'ont 
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plu»  de  force  à  ses  yeux  et  ne  reçoiveoi  d^autre  comécMtion 
que  celle  de  la  conscience,  sur  quelle  base  s'appu^  pour 
exercer  un  cootrôle  civil?  Et  comment  renregistrement 
des  lettres  pontificales  serait*il  une  condition  nécessaire  pour 
qu'elles  soient  reçues  par  tous  les  fidèles  ? 

J)u  reste,  nous  ne  voyons  pas,  en  vérité,  pourquoi  on  pren- 
drait onilH*age  de  cette  nouvel  le  manière  d*agir  que  TË^e  n'a 
point  ch(»sie,  mais  qui  lui  a  été  imposée^ 

On  dit:  les  évèques  ne  sont  plus  que  les  préfets  du  Pape  ; 
s'ils  assirent  à  la  définition  des  dogmes,  ils  y  viennent  comme 
témoins  et  non  comme  juges,  efiscopis  adstaniibus,  nanju- 
décMtihts^  et  Ton  invoque  comme  preuve  ce  qui  s*est  passé 
dans  kl  proclamation  solemielie  de  Tlmmaculée  Conception. 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  ces  assertions  erronées  et 
nous  citions  précisément  comme  exemple  le  fait  où  Von  vou- 
drait trouver  l'effacement  du  pouvoir  épiseopal*.  Si  les  prélats 
présents  à  Rome  n'ont  point  été  consultés  le  jour  de  la  nou- 
velle définition,  c'est  qu'ils  l'aYaient  été  d'avance,  c'est  que 
leurs  jugements  motivés  étaient  entre  les  mains  du  Pontife,  qui 
pouvait  constater  et  qud  constatait  réellement,  dans  ta  bulle 
heffabilis,  l'unanimité  de  leur  croyance  et  par  conséquent 
celle  des  Églises.  11  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
dit  précédeounent  sur  l'union  étroite  et  la  solidarité  itttime 
qui  existe  entre  les  divers  éléments  de  la  puissance  spirituelle. 
L'infaillibilité  même  du  Yicaire  de  Jésus-Cbrist,  entendue 
comme  elle  doit  Vètre,  n'enlève  rien  aux  droits  des  évéques  ni 
à  l'action  doctrinale  qu'ils  exercent  relativemient  à  toute  la 
chrétienté.  Qu'on  ne  regrette  donc  point  l'abandon  aujour- 
d'hui universel,  dans  le  clergé  français,  des  vieux  préjugés 
et  des  vieiHea  maxime»  gallicanes.  Si  ces  doctrines  ont  pu  être 
pour  l'État  une  source  d'eoipiétements  sueeessifs  et  souvent 
eonsidérablessurle  domaine  religieux,  ce  n'est  certes  point  à 
elles  qiseFépîscopat  de  notre  pays  a  dû  son  influence;  il  n'y 
fttro«nré,  au  contraire,  qu'une  cause  d* abaissement  qui  trop 
souvent  l'a  annulé  et  qui  paralysait  ses  efforts.  Témoin  l'inoti- 
lifeé*  de  ses  vœux,  de  ses  remontrances  pendant  plus  d^uti 
demi-siècle  pour  la  publication  du  concile  de  Trente. 

'  Discours  de  M.  OUivier  au  Corps  législatif.  Moniteur  du  44  juillet  4$6S« 
■  Éludes,  novepibre  4867.  De  la  eonsUtiUion  dcVÊglUe. 
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Leç  décrets  de  celui  qui  va  se  tenir  à  la  fin  de  l'année 
prochaîne  n'auront  point,  nous  l'espérons  bien,  à  traverser  de 
semblables  difficultés.  Du  moment  que  l'autorité  spirituelle 
aura  élevé  la  voix,  tous  les  fidèles  l'écouteront  avec  respect  et 
se  conformeront  à  ses  oracles.  Mais  cette  obéissance  n'a 
rien  qui  puisse  éveiller  les  susceptibilités  des  pouvoirs  civils. 
Pourquoi  prendraient-ils  une  attitude  défiante  et  pourquoi 
sembleraient-ils  craindre  qu'on  ne  porte  atteinte  à  leurs 
droits?  Ce  n'est  point  l'habitude  de  la  société  religieuse  de 
mettre  la  main  sur  la  propriété  d'autrui  ;  lorsqu'elle  délibère, 
c'est  seulement  sur  les  questions  qui  l'intéressent  et  sur  les 
matières  qui  lui  appartiennent  ;  les  décisions  qu'elle  prend 
sont  toutes  religieusement  renfermées  dans  la  sphère  qui  lui 
a  été  assignée  dans  son  institution  même  et  déterminée  par 
son  divin  fondateur. 

Aussi  la  meilleure  réponse  à  des  soupçons  injustes  ou  à  des 
appréhensions  chimériques  sera  de  nous  rendre  compte  des 
objets  qu'abordent  les  discussions  des  conciles. 

Ces  objets  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  fournissent  la  ma- 
tière des  décisions  doctrinales,  les  autres  deviennent  l'occa- 
sion de  décrets  moraux  ou  de  règles  disciplinaires.  Réser- 
vant ceux-ci  à  un  prochain  article,  nous  nous  occuperons 
présentement  des  premiers,  et  nous  chercherons  à  compléter 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  du  rôle  des  conciles 
pour  la  fixation  des  croyances  catholiques. 

Certes ,  la  question  est  importante  et  ce  n'est  point  d'après 
des  idées  personnelles  qu'il  convient  de  la  résoudre.  Ici  plus 
encore  qu'ailleurs,  nos  guides  sûrs  sont,  avant  tout,  TÉglise 
elle-même  ;  après  elle,  ces  grands  théologiens  dont  les  ou- 
vrages justement  célèbres  ont  pour  eux  la  consécration  du 
temps,  les  suffrages  de  l'École,  l'estime  et  l'approbation  de 
tous  ceux  qui  ont  cultivé  sérieusement  les  sciences  sacrées. 
Du  moment  qu'on  les  consulte,  on  voit  s'évanouir  en  partie 
les  difficultés  dont  la  politique  et  l'incrédulité  contempo- 
raine se  prévalent  pour  représenter  l'infaillibilité  du  pouvoir 
ecclésiastique  dans  la  foi  comme  dangereuse  ou  comme  inac- 
ceptable. Le  plan  sur  lequel  Jésus-Christ  a  bâti  son  Église  ap- 
paraît alors  dans  sa  simplicité  harmonieuse,  échappant  à  tout 
reproche  fondé,  défiant  toute  objection  et  toute  critique. 
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Toutefois,  avouons-le,  il  en  est  de  cet  édifice  spirituel  à  peu 
près  comme  des  monuments  de  nos  grandes  époques  archi- 
tecturales. Le  mauvais  goût  des  derniers  siècles  les  avait  défi* 
gurés  en  les  surchargeant  d'ornements  parasites  qui  brisaient 
les  lignes,  dénaturaient  le  dessin,  et  par  suite  leur  enlevaient 
leur  unité,  leurs  proportions  et  leur  admirable  caractère.  Pour 
rendre  la  basilique  à  sa  primitive  beauté,  que  fallait-il  ?  Res- 
saisir ridée  originelle,  faire  qu'elle  se  dégageât  nettement 
sans  additions  de  fantaisie,  sans  mélange  d'éléments  hybrides 
et  hétérogènes  ;  plus  la  restauration  serait  simple,  franche, 
plus  elle  ferait  valoir  le  chef-d'œuvre  et  plus  elle  devrait  être 
regardée  comme  intelligente. 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  on  serait  tenté  de  croire  que 
la  théologie  traverse  aujourd'hui  son  xviii"  siècle.  Nous  ne 
voyons  plus  entreprendre  ces  travaux  grandioses  d'autrefois, 
mais  ce  que  nous  trouvons  souvent  à  la  place,  c'est  cette  ma- 
nie d'exagérations  qui  surchargent,  cette  fureur  de  modifica- 
tions qui  défigurent  ;  dans  plusieurs  parties  de  la  doctrine, 
ces  excès  altèrent  le  sens  des  vieux  textes  et  risquent  par- 
fois de  le  contredire;  les  grandes  traditions  de  l'enseigne- 
ment se  perdent,  nous  bâtissons  du  grec  sur  du  gothique, 
sans  même  nous  apercevoir  du  changement  de  style  ;  et,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'une  certaine  opinion,  qui 
n'est  pas  plus  clairvoyante,  accepte  le  tout  sans  réclamation, 
et  que  bientôt  elle  imposera  comme  la  véritable  loi  de  l'art  ce 
qui  n'en  est  que  l'abus  et  le  travestissement  ^  Le  concile  n'aura 
pas  peu  à  faire  s'il  veut  ramener  les  assertions  théologiques 
à  la  juste  mesure.  Quant  à  lui,  sous  l'action  de  l'Esprit  de 
Dieu,  il  n'a  pointa  craindre  de  s'égarer;  il  remplira,  comme 
tous  les  conciles  précédents,  son  triple  rôle  de  témoiny  déjuge^ 
de  législateur j  avec  l'infaillibilité  qui  le  caractérise. 

XIII 

Le  concile  est  témoin  de  la  foi  des  Églises. 

Dans  le  catholicisme  il  ne  peut  jamais  être  question  d'in- 

*  A  cette  théologie  excessive  répond,  en  histoire,  la  critique  à  outrancôj  qui  ne 
connaît  que  les  extrêmes  où  la  vérité  n'est  pas  et  jamais  les  sages  milieux  où  elle 
se  trouve.  Ce  n'est  point  celle-là  qui  servira  TËglise.  Elle  perdrait  plutôt  la  cause 
catholique,  si  jamais  cette  grande  et  sainte  cause  pouvait  être  perdue. 
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ywter  un  dogme  nouveau.  Car  le  dogme  est  essentidkment 
ancien  ;  il  remonte  aux  origines  du  christianisme  ou  même 
aux  origines  du  monde.  Tout  le  travail  doctrinal  consiste 
à  le  tirer  du  dépôt  où  il  était  contenu;  d:  ce  dépôt  est  fixe, 
il  est  invariable.  Les  Écritures,  les  traditions  apostoliques 
forment  un  trésor  scellé  depuis  longtemps;  trésor  inépui- 
sable sans  doute,  où  renseignement  orthodoxe  pourra  bien, 
selon  le  mot  de  TÉvangile,  puiser  des  choses  anciennes  et 
des  ohùsâs  nouvelles^ j  mais  sans  que  rien  de  substantiel 
vienne  s'ajouter  à  ce  qui  existait  déjà;c^est  toujours  le  même 
fonds  diversement  exploité  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  ri* 
chesses,  de  plus  en  plus  appréciées  par  ceux  qui  les  possè- 
dent;  leur  valeur  absolue  ne  change  pas  leurs  nôéme  que  leur 
valeur  relative  semble  croître  d*àge  en  ftge. 

.  f  Nous  ne  saunons  le  répéter  trop  souvent,  s'écrie  Melchior 
Gano,  TÉglise  n'a  point,  elle  n'aura  jamais  d'autres  Livres 
sacrés  que  les  Écritures  des  peuples  et  des  princes  qui  ont  vécu 
dans  son  sein;  qui  ont  vécu,  dit  le  texte,  non  pas  qui  vivent  ai»* 
jourd'hui  ou  qui  viendront  dans  l'avenir.  Tout  ce  que  le  P^^ 
avait  confié  à  son  Fils  unique  pour  être  révélé  à  l'Église,  Je* 
sus^bristl'a  enseigné  dès  le  commencement  ^ux  Apôtres,  et 
par  eux  il  a  voulu  que  cette  science  fût  communiquée  à  tous. 
Jevou^  ai  appelés  mes  amis,  dit-il,  parce  que  tout  ce  que  f  ai  ap* 
pris  de  mon  Pire  je  vous  Vai  fait  connaître^.  Et  encore  : 
Qua^nd  sera  venu  V  Esprit  de  vérité ,  il  vous  enseignera  toute  vê^ 
rite  '•  Tels  furent  les  ministres  du  Nouveau  Testament  qui  ont 
contemplé  sans  voiles  et  face  à  face  la  gloire  du  Seigneur  \ 
Tels  furent  les  porteurs  de  )a  parole,  comme  l'atteste  saint 
Luc  au  premier  chapitre  de  son  évangile.  A  eux  il  a  été  dit  : 
Enmgnez  toutes  les  nations^  en  leur  apprenant  à  observei*  tout  ce 
que  je  vous  ai  prescrit^.  Donc  la  foi  complète,  la  vérité  reli» 
gieuse  entière  a  été  communiquée  aux  Apôtres  ou  par  Jésus- 
Christ  pendant  sa  vie,  ou  bientôt  après  par  l'Esprit-Saint;  et, 
suivant  l'ordre  reçu,  elle  a  été  transmise  à  l'Église  par  écrit  ou 


*  Maith.,.xin,  52. 

•  Joan.,  xt. 
»/«rf.,XVI. 

♦  II  Cor.,  m. 

*  Mallh.,  xxntl,  49-SO. 
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par  tradition  orale.  De  là  Tient  qu'Irénée,  Jérôme,  Augnstni, 
ayant  affaire  aux  hérétiques,  ne  cherchent  qu'une  chose,  à  sa» 
Toir  si  lenr  enseignement  est  d'accord  avec  Tantiquc  tradi- 
tion et  l'antique  croyance.  Et  si  ce  sont  de  nouvelles  Écri- 
tures que  ces  sectaires  mettent  en  avant,  s'ils  se  décorent 
faussement  du  nom  d'apôtres  et  de  prophètes,  les  Pères  leur 
jettent  à  la  tète  Fépithète  flétrissante  de  novateurs;  tant  il  est 
vrai  qu'après  les  envoyés  du  Sauveur  et  ceux  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  reconnus  nous  n'attendons  plus  d'inspiration  nou- 
velle*. » 

Oui,  les  sources  sont  closes  et  l'Église  le  sait.  Préposée  à 
leur  garde,  elle  a  le  devoir  de  les  reconnaître  pour  en  assu- 
rer l'intégrité,  pour  en  constater  le  caractère  authentique.  Y 
ajouter  quoi  que  ce  soit  surpasse  sa  puissance.  Mais  de  temps 
en  temps  elle  les  ouvre  d'une  manière  plus  large,  suivant  que 
le  bescMn  s'en  fait  sentir,  et,  versant  aux  peuples  chrétiens 
ces  eaux  limpides,  die  les  invite  à  venir  s'y  désaltérer  ;  eHe 
leur  promet  qu'ils  y  trouveront  l'apaisement  de  la  soif  qui  les 
tourmente,  c'est-à-dire  la  solution  des  problèmes  qui  tien- 
nent à  l'âme  et  à  ses  éternelles  destinées.  Créer  de  nouveaux 
courants  ou  détourner  les  premiers  de  leur  direction,  c'est  oe 
queTÉgUse  ne  fera  point;  sans  sortir  jamais  de  son  domaine, 


*  Id  cnim  etiam  atque  etiam  asserimus,  nnllas  alias  Scripiuras  sacras  Eccle* 
siam  aul  habere  aut  nunc  deinceps  habiluram  prseler  scripiuras  principum  et 
populorum  horum  qui  fuerunt  in  ea;  non  sunt,  inqnam,  aul  erunt^  scd  /ue- 
runi,  Omnia  siqaidêm  qnse  Pater  Filto  s«o  Unigenito  Bcckesitc  declaranda  com- 
misit,  primam  ipse  Filius  AposloUs  reyelavit,  dcinde  cadem  ut  invulgarent 
jussit.  VûSy  inquil,  dixi  amicos^  quia  omnia  quœ  audivi  a  Paire  nota  feci  vobis. 
£t  rnrsum  :  Ille  vos  docebit  omnia  et  suggeret  vobis  omnia  quœcumque  dixero 
voU$,  Et  iterum  :  Cum  venerit  Spiritus  verilatis,  docebit  vos  omnepi  verikitem, 
Hienim  faere  Novi  Testamenli  minislri  qui  revelata  facie  gtoriam  Oomtni  spê- 
eulaU  iwnt,  Hi  faere  minislri  sermonis,  ut  Lucas  capile  evangelii  primo  teslatur. 
His  quoque  dictum  est  :  Docete  omnes  gentes  ea  servare  quœcumque  prœcepi 
vobis,  Omaem  ergo  fidei  veritalem  Td  a  Cbrislo,  dum  in  terra  degeret.  Tel  a 
Spîrita  Sanoto  Apostoli  postea  acceperunt,  eamque,  JHxta  pneacripiam  legen, 
ant  scripAo  aut  verbo  Ecclesis  tradidfnnt.  Hincenim  est  quod  Irenaeus,  Hiero-. 
nymus,  Auguslinns  adversum  baeretîcos  semper  id  agunt  ut  videant  an  iilorum 
nova  dogmata  congruant  cum  antiqua  traditione  et  fide.  El  si  quas  Srnpturas 
noras  facretici  proferaat,  ai  se  aposlolos  am  pro(>heus  eonfingaat,  siatim  lum- 
tatis  odio  exploduntur.  llaque  post  Apostolos  et  eos  qui  ab  Apostolis  pro- 
bail  sunt  nirilos  auctores  sacros  expectamus.  (Helch.  Cano,  de  L$c.  iheoU^ 
\\h\  V,  c.  V.) 
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qui  est  celui  de  la  foi,  elle  se  borne  à  redira  aux  fidèles  ce  que 
Dieu  lui  a  fait  entendre  à  elle-même. 

Non-seulement  les  sources  de  la  vérité  catholique  ne  reçoi- 
vent point  d'accroissement,  mais  les  croyances  elles-mêmes 
ont  été  complètes  dès  l'origine. 

La  plupart  des  théologiens  scolastiques  posent,  après  saint 
Thomas,  cette  question  :  Y  a-t-ileu  progrès  dans  l'objet  de  la 
foi?  En  d'autres  termes  :  la  matière  de  notre  croyance  a-t- 
elle  pris  de  l'extension  dans  la  suite  des  siècles? 

Même  en  étendant  le  problème  à  toute  la  série  des  âges, 
c'est-à-dire  en  y  comprenant  les  hommes  qui  ont  vécu  avant 
l'Évangile,  saint  Thomas  soutient  qu'on  ne  peut  constater 
dans  la  foi  des  croyants  aucun  progrès  substantiel,  parce 
que  Texistence  de  Dieu  et  de  sa  providence,  connue  dès  les 
premiers  jours  du  monde,  renferme  implicitement  tous  les 
autres  dogmes'.  Mais  c'est  aux  temps  chrétiens  qu'il  faut 
restreindre  l'examen.  Demande-t-on  si  les  conciles  ou  les 
Souverains  Pontifes  définissent  en  certains  cas,  comme  néces- 
saire à  croire,  une  doctrine  qui  n'appartenait  aucunement  à  la 
foi?  Les  théologiens,  dit  le  cardinal  de  Lugo,  répondent  géné- 
ralement d'une  manière  négative';  car  l'objet  de  la  décision 
nouvelle  se  trouvait  déjà  dans  les  Écritures,  il  avait  été  trans- 
mis par  la  Tradition  ou  par  quelque  autre  voie;  aussi  l'Église 
et  leô  Papes  ont  soin  avant  tout  d'interroger  le  texte  sacré, 
de  déterminer  le  sens  des  Livres  Saints  ;  ils  recourent  à  l'en- 
seignement des  Pères,  aux  monuments,  aux  souvenirs  con- 
servés dans  la  chrétienté.  La  vérité  qui  se  montre  après  ce 
travail  n'a  point  surgi  inopinément  comme  certaines  planètes 
se  lèvent  tout  à  coup  dans  notre  ciel.  Mais  elle  apparaît  direc- 
tement, au  lieu  qu'auparavant  on  ne  la  voyait  que  d'une  ma- 
nière implicite.  C'est  une  sorte  de  dédoublement  assez  sem- 
blable à  celui  que  les  astronomes  opèrent  aujourd'hui  sur 
un  grand  nombre  d'étoiles;  Là  où  l'œil  n'apercevait  qu'un  seul 
foyer  lumineux,  le  télescope  en  accuse  plusieurs  et  fait  soup- 
çonner peut-être  tout  un  monde;  de  même  deux  ou  plusieurs 
dogmes,  jusqu'à  présent  impliqués  l'un  dans  l'autre,  ont  fini 
par  se  distinguer,  et  chacun  brille  désormais  de  sa  lumière 

•  2.  2.  q.  4.  a.  7. 

•  De  Lugo,  de  Fide,  disp.  m,  scct.  6. 
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propre  ;  la  révélation  n'aura  point  varié  pour  cela,  mais  on 
la  comprendra  mieux;  F  adhésion  qu'on  lui  accorde  ne  sera 
point  précisément  plus  étendue,  mais  elle  sera  plus  nette  et 
plus  précise. 

C'est  dans  ce  mouvement  ascendant  des  intelligences  que 
consiste  le  progrès  du  dogme.  La  société  religieuse  a  sa  vie 
intellectuelle,  et  cette  vie,  pour  être  vraie,  ne  peut  rester 
inerte;  il  faut  qu'elle  ait  son  développement.  La  condamner  à 
rimmobilité,  ce  serait  la  condanmer  à  la  mort.  Mais  aussi 
l'obliger  à  des  transformations  radicales,  ce  serait  vou- 
loir changer  son  caractère,  sa  nature,  ce  à  quoi  toutes  les 
autres  vies  se  refusent.  Qu'elle  grandisse  donc,  à  la  bonne 
heure  !  mais  en  même  temps  (qu'elle  reste  dans  les  limites 
fixées  par  ses  origines.  Son  évolution  organique,  sembla- 
ble à  toutes  celles  que  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos 
yeux,  doit  être  normale,  harmonieuse,  en  rapport  parfait 
avec  son  principe.  Si  une  fleur  vient  à  éclore,  ce  sera  de  la 
sève  renfermée  dans  le  tronc  ou  dans  la  tige;  si  un  fruit  com- 
mence à  se  former,  il  sera  lui-même  le  produit  do  la  fleur. 
Ainsi  vivra  le  dogmç  chrétien,  ainsi  il  s'épanouira,  toujours 
semblable  à  lui-même,  mais  différent  de  ces  doctrines  qui 
n'ont  qu'une  vie  factice,  que  l'homme  leur  a  prêtée,  et  dont  le 
règne  souvent  éphémère  ne  se  soutient  que  par  une  série  de 
contradictions.  Celles-là  n'ont  point  en  elles  ce  souille  venu 
d'en  haut  qui  anime  toutes  choses.  Nées  d'un  caprice  ou 
d'une  illusion,  elles  ne  sauraient  sortir  de  l'état  d'enfance 
perpétuelle  où  elles  végètent  sans  espoir  et  sans  avenir;  la 
vérité  seule,  quand  elle  a  été  conçue  au  fond  des  esprits, 
peut  bien  apparaître  d'abord  comme  emprisonnée  dans  les 
langes  du  premier  âge,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  briser  ces 
entraves  ;  peu  à  peu  elle  grandit,  elle  parvient  à  l'adolescence 
et  à  la  jeunesse;  laissez-la  faire,  vous  la  verrez  bientôt  arriver 
à  la  maturité  de  l'âge  parfait  et  marcher  à  grands  pas  vers 
son  entier  développement. 

Ce  sont  ces  différentes  phases  du  dogme  catholique  qu'on 
peut  suivre  à  travers  les  vicissitudes  de  l'histoire;  c'est,  en 
partie  du  moins,  cette  croissance  intellectuelle  qu'avait  en 
vue  l'apôtre  saint  Paul;  lorsque  écrivant  aux  fidèles  d'Éphèse 
il  leur  parlait  des  pasteurs,  des  docteurs  institués  par  Jésus- 
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Christ,  afin  que  notis  nous  rencontrions  tous  dans  V unité  de  la 
foi  et  de  la  eonnaissance  qui  a  pour  objet  le  Fils  de  Dieu,  for- 
mant ensemble  Vhomme  parfait^  parvenant  à  la  mesure  de  la 
plénitude  du  Christ;  n'étant  plus  comme  des  enfants  qui  flottent 
et  tournent  à  tout  vent  de  doctrine ,  parce  que  la  malice  des 
hommes  et  leur  astuce  les  enveloppe  dans  les  filets  de  V er- 


reur^. 


Telles  sont  nos  destinées.  Elles  ne  peuvent  s'accomplir 
qu'autant  que  TEsprit-Saint  se  chargera  d'être  Tâme  du  peu- 
ple chrétien.  Aussi  a-t-îl  promis  d'exercer  sur  l'Église  une 
action  continuelle  qui  y  ferait  fleurir  de  plus  en  plus  l'intelli- 
gence de  la  vérité  révélée.  «  Le  Consolateur^  disait  Jésus- 
Christ,  cet  Esprit  de  sainteté  qu'enverra  le  Père  en  mon  nom, 
vous  enseignera  et  vous  suggérera  toutes  les  choses  que  je  vous 
ai  dites  \  >  Or  ce  serait  ne  pas  comprendre  suffisanuuent  cette 
parole  que  d'en  restreindre  la  signification  à  la  personne  des 
apôtres;  il  s'agit,  au  contraire,  d'une  action  surnaturelle  qui 
doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  '» 

Mais,  en  même  temps  que  l'assistance  divine  est  promise, 
on  voit  quelle  est  la  sphère  où  elle  veut  se  renfermer.  La  révé- 
lation se  trouve  comme  circonscrite  dans  l'enseignement  du 
Sauveur.  Ce  que  les  écrivains  sacrés  du  Nouveau  Testament 
nous  apprennent  n'en  est  que  la  traduction  ou  un  simple 
commentaire.  A  plus  forte  raison  TÉglise,  qui  n'a  point  l'ins- 
piration directe,  mais  seulement  un  secours  d'en  haut  pour 
ne  p<Mnt  s'égarer,  ne  saurait  chercher  en  dehors  de  cette  doc- 
trine la  lumière  qu'elle  doit  faire  briller,  ni  prendre  ailleurs 
la  matière  de  ses  décisions  dogmatiques.  Après  les  apôtres, 
]es  prophètes  et  les  évangélistes  que  Dieu  a  suscités  à  l'origine, 
viennent  les  pastéUrs  et  les  docteurs  qui  leur  ont  succédé. 
Grâce  à  leur  ministère,  la  foi  se  conservera  dans  tout  le  corps; 
die  ira  s'éclairant  ,  se  complétant  d'époque  en  époque,  àtra- 

'  Donec  occDrramus  omnes  in  nnitatem  fidei  et  agnitionis  Filii  Dei,  in  viniin 
perfecium,  io  mensuram  aetalis  plenitudinis  Christi;  ut  jam  non  simus  parvuli 
fluclDantes  omni  vcnto  doctrinse,  in  neqnitia  bominam,  in  astnlia,  ad  cireum- 
VenUonem  errons.  (Ephes.,  iv,  43,  U.) 

■  Paraclkus  antem  SpirilOA  Saaolus  qiieni  miUei  Pater  in  nomiae  mec,  iUe 
Tos  docebit  omnia  et  suggerel  vobis  omnia  qvscumqoe  dixero  Yobis.  (Joan., 
Xtv,  26.) 

•  Matlh.,  ZXVIII,  M. 
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Ters  les  luttes  et  les  déchirements  sascités  par  les  théories 
mensoDgères. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  les  con- 
ciles ne  créent  point  le  dogme,  mais  qu'ils  le  constatent» 
Quand  une  croyance  a  définitivement  pris  pied  dans  TÉglise, 
quand  une  doctrine,  discutée  peut-être  tout  d*abord,  a  fini 
par  prévaloir  universellement  et  qu*elle  est,  pour  ainsi  dire 
arrivée  à  maturité,  l'autorité  ecclésiastique  examine  s'il  est  h 
propos  de  la  définir  et  de  la  rendre  désormais  obligatoire.  Oo 
bien  si  le  sens  d'un  article  déjà  ancien  est  contesté,  si  l'héré- 
sie le  dénature,  en  entame  la  substance,  rien  n'est  plus  im- 
portant que  de  rétablir  la  vérité  méconnue.  Avant  de  le  faire, 
l'Église  s'écoute  elle-même,  elle  interroge  son  passé,  elle  évo- 
que ses  souvenirs:  qu'a-t-on  pensé  jusqu'à  celte  heure? 
comment  avait-on  compris  telle  parole  du  Christ,  telle  formule 
du  symbole?  Les  monuments  anciens  sont  consultés,  on 
ouvre  les  écrits  des  Pères,  on  confronte  les  liturgies,  les  actes 
des  Pcmtifes,  les  livres  des  docteurs,  l'enseignement  des  écdes 
les  plus  autorisées.  Si  toutes  ces  voix  sont  d*accord,  si  toutes 
ces  cordes  i^ndent  un  même  son,  il  est  bien  évident  qu'on 
n'aura  pas  de  peine  à  retrouver  la  tradition  véritable;  et  c'est 
elle  qui  viendra  compléter  l'harmonie  des  croyances  catho- 
liques. 

La  foi  réelle  de  la  chrétienté  est  donc  toujours  en  avance 
sur  sa  foi  définie.  Le  fait  en  cette  matière  a  plus  d'étendue 
que  le  droit  ^  ;  et  si  on  compare  la  croyance  à  un  tribut  levé  sur 
les  esprits,  on  devra  dire  que  l'autorité  suprême  demande 
moins  aux  Églises  que  les  Églises  ne  se  sont  elles-mêmes 
imposé.  Pourquoi  cette  différence?  Parce  que  l'Écriture  et  les 
traditions  apostoliques  forment  un  cercle  beaucoup  plus  large 
que  celui  des  vérités  explicitement  renfermées  dans  les  dé* 
crets  dogmatiques.  Il  suffit  à  la  rigueur  de  ^e  tenir  dans  ce 

«  Les  théologiens  distinguent,  on  le  sait,  deux  sortes  de  foi  :  ,1a  foi  catholi^ 
gue  oa  ecclésiastique  embrasse  seulement  les  vérités  défîoies  ;  tant  qu'on  ne 
nie  point  celles-!*,  on  n'est  point  hérétique  devant  rÊg?î-e  ;  la  foi  divine  s'étend 
à  toutes  les  vérités  clairement  renfiermées  dans  la  révélation,  son  objet  est  plus 
oa  moins  vaste  selon  la  nature  des  esprits  cl  leur  degré  de  clairvojrtnce  ;  qui* 
conque  nie  ce  qu'il  regarde  comme  certainement  révélé  manque  par  là-môme 
an  devoir  que  cette  foi  lui  impose  et  sera  hérétique  devant  Dieu,  sans  l'être  tou- 
jours pour  cela  devant  la  société  religieuse. 
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dernier  cercle  pour  n'être  point  déclaré  hérétique,  ni  rejeté 
en  dehors  de  la  société  religieuse  ;  mais  un  esprit  de  bonne 
foi  ne  peut  se  contenter  pour  lui-même  de  ce  minimum. 
Outre  ce  qui  lui  est  prescrit,  il  aperçoit  bien  d'autres  choses 
clairement  renfermées  dans  la  parole  divine.  A  celles-là  aussi 
il  donne  une  adhésion  entièriie  et  surnaturelle.  L'avance  que 
les  croyances  générales  des  fidèles  ont  ainsi  sur  les  décisions 
doctrinales  embrasse  un  champ  considérable;  c'est  ce  champ 
que  les  conciles  et  les  Souverains  Pontifes  auront  tout  d'abord 
le  soin  de  reconnaître,  et  c'est  là  qu'ils  se  placeront  s'ils  veu- 
lent ajouter  quelque  chose  aux  points  déjà  déterminés  de  la 
foi  catholique,  lis  seront  donc  témoins  avant  d'être  juges. 

XIV 

Comme  juges,  ils  examinent  deux  choses  :  la  vérité  de  la 
doctrine,  l'opportunité  de  la  décision. 

Il  ne  suffît  pas  qu'une  doctrine  soit  vraie  pour  devenir  ma- 
tière d'une  décision  ecclésiastique,  il  faut  encore  que  cette 
doctrine  appartienne  au  dépôt  de  la  révélation.  Nous  l'avons 
dit  :  l'Église  n'a  mandat  que  pour  celles-là.  Le  dernier  mot 
de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  a  été  qu'ils  devaient  prêcher 
aux  hommes  et  leur  faire  observer  ce  qu'il  leur  avait  appris  : 
Uocentes servare  quaecumque  mandavi  vobis^.  La  loi  ancienne 
complétée  par  la  révélation  du  Nouveau  Testament  forme  l'ob- 
jet propre  de  cet  enseignement  que  nous  donnent  nos  pas- 
teurs et  nos  pontifes.  « 

Il  est  des  vérités  que  la  parole  divine  contient  d'une  ma- 
nière formelle  et  expresse;  d'autres  sont  impliquées  dans 
celles-là  et  ne  demandent  qu'à  en  être  dégagées  pour  appa- 
raître; il  en  est  enfin  qui  sont  liées  intimement  avec  ces  vé- 
rités premières  et  capitales,  car  elles  en  découlent  par  voie 
de  conséquence,  soit  que,  pour  les  en  faire  sortir,  il  suffise  de 
rapprocher  un  instant  deux  principes  révélés,  soit  qu'on  doive 
avoir  recours  à  une  vérité  intermédiaire  empruntée  aux  don- 
nées certaines  que  fournit  la  raison  naturelle. 

Il  se  forme  ainsi  plusieurs  degrés  dans  la  série  des  proposi- 

*  llaulu,xxvin,49.  .     . 
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tiens  doctrinales  connues  par  la  révélation  ;  les  unes  sont, 
en  quelque  sorte,  plus  près  de  la  source,  les  autres  ne  viennent 
qu'en  seconde  ligne,  d'autres  paraissent  plus  éloignées. 
Toutes  les  fois  qu'un  raisonnement  est  nécessaire  pour  ratta- 
cher une  assertion  à  la  parole  de  Dieu,  la  vérité  contenue  dans 
cette  assertion  prend  le  nom  de  conclusion  théologique.  On 
conçoit  du  reste  que,  si  le  procédé  est  légitime,  la  conséquence 
tirée  aura  toute  la  certitude  de  son  principe. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  à  mesure  qu'on  s'éloignera  du 
point  de  départ,  l'esprit  humain  si  faible,  si  facile  à  déconcer- 
ter aura  plus  de  peine  à  saisir  la  liaison  des  doctrines  entre 
elles  ;  aussi  le  pouvoir  doctrinal,  qui  ne  veut  point  mettre 
rintelligence  des  fidèles  à  une  trop  rude  épreuve,  ne  dépasse 
pas  certaines  limites  et  n'use  pas  de  son  droit  dans  toute  la 
rigueur. 

Jusqu'où  ce. droit  s'étend-il?  C'est  ce  que  l'Église  seule 
pourrait  définir,  et  ce  que  les  théologiens  n'osent  préciser  d'une 
manière  absolue.  Essayons  du  moins  d'indiquer  les  points 
extrêmes  entre  lesquels  la  sagesse  des  conciles  nous  sem- 
ble s'être  constamment  maintenue. 

II  y  aurait  ici  deux  excès  opposés. 

L'un  consisterait  à  soutenir  qu'une  doctrine  ne  peut  être 
définie  qu'à  la  condition  qu'elle  se  trouve  révélée  explicite- 
ment, propriis  terminis^  dans  les  Écritures.  À  ce  compte,  plus 
d'une  décision  des  assemblées  œcuméniques  aurait  été  en  dé^ 
faut.  Parce  que  Jésus-Christ  est  homme,  elles  ont  successive- 
ment affirmé  qu'on  trouve  en  lui  toutes  les  parties  de  l'huma- 
nité :  une  âme,  un  corps  matériel,  une  volonté  humaine 
avec  la  volonté  divine,  deux  natures  intègres  et  complètes  : 
toutes  définitions  qui  ne  supposent  pas  autre  chose  qu'une 
simple  analyse,  mais  dont  on  ne  rencontrerait  peut-être  pas 
séparément  chaque  expression  dans  l'Évangile.  De  même, 
parce  que  le  Sauveur  a  dit  en  parlant  de  TËucharistie  :  Ceci 
est  mon  corpsj  le  concile  de  Trente  a  défini  non-seulement  la 
présence  réelle,  mais  encore  la  transsubstantiation,  vérité  né- 
cessairement impliquée  dans  celte  parole,  mais  qui  pourtant 
n'y  est  pas  appelée  de  ce  nom,  ni  rendue  avec  cette  formule. 

Ainsi  le  prétendu  principe  que  nous  venons  d'énoncer  est 
tout  à  fait  inacceptable  pour  un  catholique. 
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L'excès  opposé  serait  de  dire  que  toute  mérité  ayant  un  \Aien 
quekx>Dque  avec  la  foi  peut  devenir  l'objet  d'une  décision  do^ 
inatique.  Du  monient  qu'on  admettrait  cette  base,  aucune 
distinction  ne  saurait  plus  être  assignée  entre  les  matières  re- 
ligieuses et  les  matières  profanes» 

Comment  nier,  en  effet,  que  toutes  les  vérités  se  tiennent? 
Aux  yeux  de  Dieu  et  dans  la  lumière  d'une  intuition  supé- 
rieure, ces  évidences  qui  nous  apparaissent  comme  frag- 
mentées et  indépendantes  les  unes  des  autres,  s'unissent,  se 
relient,  s'embrassent  dans  une  étroite  unité.  Et  s'^il  est  vrai 
que  l'homme  ne  peut  arriver  à  concevoir  cette  unité  tout  en- 
tière, cependant,  plus  son  esprit  s'élève,  plus  la  solidarité  se 
montre  à  lui  intime  et  inévitable.  Â  prendre  les  choses  en  ri- 
gueur, la  moindre  négation  entraîne  logiquement  toutes  les 
autres;  et  de  même  que,  suivant  le  système  physique  de  Des- 
cartes, le  plus  petit  mouvement  produit  dans  le  monde  devait 
avoir  son  contre-coup  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées, 
ainsi,  dans  cet  autre  monde  qui  est  celui  de  la  vérité  inté- 
grale, on  ne  saurait  toucher  à  un  seul  point  sans  ébranler 
en  même  temps  tout  le  reste. 

Si  donc  il  suffisait  d'une  relation  quelconque  avec  les  vé- 
rités religieuses  pour  qu'une  doctrine  devînt  la  matière  pro- 
pre d'une  décision  infaillible,  toutes  choses  sans  exception 
rentreraient  dans  cette  catégorie.  Parce  qu*elle  est  la  gar- 
dienne du  dogme,  l'élise  devrait  aussi  se  considérer  comme 
chargée  d'enseigner  toutes  les  sciences  profanes  ;  les  mathé- 
matiques, la  physiologie,  l'astronomie,  alors  même  qu'elles 
n'ont  rien  à  démêler  avec  nos  Écritures,  rentreraient  essen- 
tiellement dans  son  domaine,  et  tout  principe  de  physique 
ou  de  minéralogie  pourrait  un  jour  devenir  une  assertion  de 
foi. 

Ni  les  Papes,  ni  les  conciles  n'ont  jamais  compris  leur  man- 
dat de  cette  manière,  et  les  docteurs  les  plus  accrédités  ne 
l'ont  point  expliqué  ainsi. 

D'après  saint  Thomas,  il  y  a  égal  péril  à  nier  les  vérités  de  b 
foi  ou  à  vouloir  y  faire  rentrer  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
opinions  des  philosophes  :  «  Se  prononcer,  dit-il,  pour  ou 
contre  des  théories  qui  ne  touchent  pas  à  la  doctrine  catho- 
lique, comme  si  dles  étaimt  des  dogmes  sacrés,  c'est  une 
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imprudence  fort  nuisiUe.  >  Il  apporte  entémoigûage  l'exem- 
plede  saint  Augostîn  déclarant  quMl  laisse  patiemment  un  chré- 
tien discourir  à  tort  et  à  travars  de  choses  qu'il  ne  connstt 
pas,  lorsqu'elles  appartiennent  aux  questions  agitées  par  les 
philosophes;  mais  ajoutant  qu'il  arrête  tout  court  ceux  qui 
donnent  leurs  opinions  personnelles  comme  des  vérités  doo* 
trinales  et  qui  emploient  pour  les  soutenir  Tautorité  de  nos 
Écritures.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  dit  l'évêque  d'Hippone, 
ce  n'est  pas  de  voir  un  homme  qui  se  trompe,  mais  c'est  de 
voir  qu'à  cause  de  lui,  les  infidèles  attribuent  à  nos  auteurs 
sacrés  des  idées  dont  ils  se  prévalent  ensuite  pour  les  taxer 
d'ignorance  et  repousser  le»r  doctrine,  au  grand  préjudice 
des  âmes  que  nous  voudrions  sauver  *. 

Ainsi  les  docteurs  maintiennent  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre deux  sortes  de  vérités,  les  unes  qui  sont  du  ressort  de  la 
foi,  les  autres  qui  sont  abandcHinées  aux  libres  discussions 
de  la  science  humaine.  Il  n'est  point  permis  à  leurs  yeux  de 
déplacer  cette  frontière,  et  il  serait  aussi  périlleux  d'élargir 
que  de  restreindre  le  champ  des  croyances  i^iposées  à  tous. 

Dans  son  traité  si  justement  célèbre  de  Locis  iheologiciSj 
Helchior  Cano*  établit  les  mêmes  principes  à  propos  de  la 
distinction  importante  entre  les  écrivains  inspirés  et  les  Pères 
assemblés  en  concile.  Les  premiers,  dit-il,  reçoivent  du  Saint- 
Esprit  une  assistance  qui  s'étend  à  tout  et  les  préserve  absolu- 
ment d'erreur*.  Mais  pour  les  Pères  du  concile,  TEsprit-Saint 
ne  leur  est  présent  que  dans  les  choses  nécessaires  au  salut. 
L'auteur  donne  ici  plusieurs  exemples  sur  lesquels  je  ne  se- 
rais pas  d'accord  avec  lui,  mais  il  est  bon  de  montrer  en  quel 
sens  nos  grands  théologiens  entendaient  les  promesses  d'in* 
failUbilité  faites  à  l'Église. 


•  S.  Thom.,  opusc.  X,  in  proœm.y  et  S.  Aug.,  de  Gen.  ad  lilt,^  1.  I. 

•  Si  je  cîie  cet  auteur  à  plusieurs  reprises,  ts'est  que  Suarez,  Bellarmin  et  les 
autres  n'ont  point  irenô  ex  professa  la  questioQ  qui  nous  occupe  aciuellemeDU 
Du  reste,  quels  que  soient  les  reproches  personnels  que  Ton  ait  pu  adresser  à 
Melchior  Cano,  sou  Iralié  deLocis  theoîogicis  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  ma- 
gistrale, à  laquelle  il  faut  recourir  toutes  les  fois  qu'on  aborde  ces  matières. 

•  Il  est  bien  entendu  que  Melchior  Cano  parle  du  texte  môme  des  auteurs 
inspirés,  non  de  certaines  altérations  qui  auraient  pu  se  glisser  soit  dana  les 
traductions,  soit  dans  lies  transcriptions  successives,  par  exemple  pour  ce  qui 
tieat  à  la  cbronologie. 
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«  Parce  que  le  symbole  d'Athanase  dit  que  le  corps  et 
l'âme  font  un  seul  homme,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  cela  soit 
vrai,  quand  même  le  concile  de  Nicée  aurait  été  d'accord  avec 
l'auteur  de  cette  formule.  Car  de  savoir  si  l'ensemble  de  ces 
parties  complexes  sont  ou  ne  sont  pas  l'homme,  c'est  une 
question  qui  appartient  à  la  philosophie,  non  à  la  foi  ;  il  faut 
interroger  là-dessus  les  philosophes  et  non  les  fidèles.  Le  sy- 
node provincial  qui  se  réunit  sous  Etienne  VII  jugea  faussement 
que  les  ordinations  faites  par  Bonose  étaient  nulles  ;  cette  sen- 
tence fut  réformée  dans  le  concile  romain  tenu  par  Jean  IX. 
Mais  c'était  une  question  de  fait,  non  un  décret  de  religion  et 
de  foi.  Il  en  faut  dire  de  même  de  ce  qui  est  renfermé  dans  la 
décrétale  Pastoralts  de  Clément  V,  de  sent,  et  re  jud.  Ce  n'est 
point  une  matière  doctrinale  ni  une  matière  religieuse.  Quand 
même  ce  Pape  se  serait  trompé,  comme  le  prétend  Bucer,  il 
n'y  aurait  rien  là  pour  infirmer  l'autorité  du  concile  (de  Vienne) . 
D'ailleurs  le  décret  n'est  pas  l'œuvre  de  celui-ci,  mais  l'œuvre 
de  Clément  ;  après  tout,  la  cause  des  Papes  et  celle  des  con- 
ciles n'en  font  qu'une.  Sixte  IV  enseigna  que  sainte  Catherine 
de  Sienne  n'aVait  pas  reçu  les  stigmates  ;  il  ne  manqua  point 
de  contradicteurs;  ni  cette  décision,  ni  la  précédente  ne  sont 
adressées  à  toute  l'Église;  toutes  deux  peuvent  être  approu- 
vées ou  désapprouvées  sans  détriment  de  la  foi. 

c  Mais  laissons  là,  poursuit-il,  les  insensés  qui  prétendent 
débattre  pour  des  choses  de  rien.  Nous  citons  ces  exemples 
afin  que  le  lecteur  comprenne  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
auteurs  sacrés  et  les  Pères  du  concile  ;  les  uns  disent  toujours 
vrai  et  partout,  les  autres  peuvent  errer  dans  des  questions 
sans  importance.  La  promesse  faite  par  Jésus-Christ  à  son 
Église,  que  le  Saint-Esprit  lui  enseignera  toute  vérité,  con- 
cerne les  vérités  de  la  foi,  comme  saint  Augustin  l'explique 
clairement  dans  ses  commentaires  sur  saint  Jean  et  dans  les  ac- 
tes contre  Félix,  liv.  IL  Et  de  fait,  le  Sauveur  n'a  point  de- 
mandé pour  Pierre  que  sa  philosophie  ou  sa  connaissance  des 
faits  ne  connût  point  de  défaillance  ;  ce  qu'il  a  demandé,  c'est 
que  sa  foi  ne  subit  jamais  d'éclipsé  \  » 


Patribus  synodi  Spiritus  verilaiis  non  est  prœsens  in  omnibuâ,  scd  in  rébus 
solum  ad  salutem  necessariis.  Quod  enim  in  symbolo  Athanasii  dicitur  carnem 
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II  ne  faudrait  point  conclure  de  ce  passage  que  rinfaillibilité 
de  l'Église  porte  uniquement  sur  les  doctrines  et  ne  s'étend 
jamais  aux  questions  de  fait.  Ce  qu'il  en  faut  conclure,  c'est 
qu'il  est  des  doctrines  qui  ne  touchent  point  à  la  révélation, 
qui  n'appartiennent  point  au  dépôt  des  vérités  sacrées,  et  par 
conséquent  sur  lesquelles  le  pouvoir  ecclésiastique  n'a  pas 
l'intention  de  prononcer;  bien  plus,  qu'il  défend  de  présenter 
jamais  comme  la  matière  de  nos  croyances.  C'est  ainsi  qu'au 
concile  de  Constance,  Jérôme  de  Prague  fut  obligé  à  une  ré* 
tractation,  parce  qu'il  avait  voulu  faire  un  objet  de  foi  de  sa 
théorie  des  Vniversaux.  C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  débats 
philosophiques  ou  théologiques  portés  devant  son  tribunal, 
l'Église,  tant  qu'elle  n'a  point  vu  son  dogme  entamé,  s'est 
contentée  de  réclamer  la  modération,  la  prudence,  et  qu'elle  a' 
défendu  expressément  aux  partis  opposés  de  se  donner  mu- 
tuellement le  nom  d'hérétiques. 

Ce  qu'il  faut  conclure  également  de  la  citation  précédente, 
c'est  qu'il  y  a  certains  faits  sur  lesquels  les  Souverains  Pon- 
tifes ou  les  conciles  peuvent  être  induits  en  erreur.  Mais  ces 
faits  ne  seront  jamais  ceux  qui  sont  inséparablement  Hés  aux 
questions  de  dogme  et  de  foi. 


el  animam  nnnm  esse  hominem,  id  non  oportct  vcram  esse  quamvis  cnm  Atba- 
nasio  eonciliom  Nicœnum  consensisset.  Nam  ulrum  homo  panes  illae  complexée 
sini  an  non  sint  ad  philosophise  rationcm  perlinet,  non  fîdfei  :  quare  philoso- 
phorum  qusestio  est,  non  fidelium.  Synodus  autem  provincialis  sub  Slcphano 
hnjus  nominis  septimo,  per  errorem  omnrs  ordinationes  factas  a  Bonoso  irrilas 
esse  decrevit,  quod  in  synodo  romani^  sub  Joanne  IX  jure  rcprobatum  est.  Sed 
judicium  rerum  geslarum  eral,  non  religionis  fideique  decretum.  Hujusmodi 
suni  qus  in  Cicmcnl.  Pastoralis^  de  sent,  et  re  judic.  transiguntur.  Non  enim  ad 
fidcm  eirelîgionemattinent.Quocirca,  licpt  errasset  Clemens,  qaod  Buceruscon- 
tondit,  nihil  inde  concitil  auctoritas  lahcfactaretur.  Tamelsi  Clementina  illa 
démentis  est,  non  concilii.  Verum  Pontificum  et  concîliorum  eadem  causa  est* 
Sixtus  IV  docuil  D.  Catharinam  Senensem  stigmala  non  babuisse,  non  defuit  qui 
conira  judicarit.  Neutrius  Pontificis  judicium  ad  Chrisii  Ecclesiam  spectat  : 
vlramque  anl  probare  aul  improbare  sine  6dei  discrimine  possumus.  Sed  va- 
leani  sluili  qui  de  rébus  nibili  digladiantur.  Nos  enim  hic  exempla  ponimus  ut 
lecioriniclligai aliter  auclores  sarrosesse  habendos,  aliter  conciliorum  Patres: 
illos  ubique  vera  dicere  ;  hos  posse  in  parvis  crrare.  lia  quod  Christus  Ecclesiœ 
suae  polticitus  est,  Spiriium  eam  dociuram  omnem  veritalem,  hoc  ad  fidei  veri- 
tatem  reft*rendum  est,  ut  diserte  Augustinu^  doccl  et  in  commentariis  super  Joan- 
nem,  et  in  actis  conira  Felicem,  lib.  II.  Nec  enim  rogavit  Christus  ne  defîccret 
Petro  aut  philosophia  aut  rerum  gestarum  cognitio  et  veritas,  sed  ne  deficeret 
ei  fides.  (Melch.  Cano,  de  Locis  theoL^  lib.  Y^  c.  V.) 

IV*  série.  —  T.  il.  42 
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Qui  ne  voit,  par  exemple,  que  toutes  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ deviendraient  inutiles,  si  FÉglise  ne  pouvait  pro- 
noncer infailliblement  sur  cette  question  :  Pie  IX  est-il  le  véri- 
table successeur  de  Pierre?  ou  encore  :  TAssemblée  de  Trente 
a-t-elle  été  un  concile  œcuménique?  etc.  Pourtant  ce  sont  là  des 
faits  qu'on  ne  trouvera  point  dans  la  révélation.  Vainement 
vous  interrogeriez  l'Écriture  ou  les  traditions  apostoliques; 
ni  le  nom  du  dernier  concile  général,  ni  celui  du  glorieux 
Pontife  qui  nous  gouverne  ne  s'y  rencontrent 

Comment  donc  réclamer  une  adhésion  absolue  sur  ces  ma- . 
tières?  Plusieurs  théologiens  répondent  que  ce  sont  des  vérités 
implicitement  révélées,  implicitement  connues  des  apôtres, 
en  ce  sens  que  l'Écriture  et  la  tradition  déterminent  nette- 
ment les  conditions  de  ces  deux  institutions  fondamentales, 
la  Papauté  et  les  conciles;  celui-là  donc  qui  refuse  de  les  re- 
connaître, à  un  moment  quelconque  de  la  durée,  nie  par  là- 
mème  la  foi  et  se  constitue  dans  l'hérésie.  J'avoue  que  cette 
réponse  ne  produit  pas  en  moi  une  entière  conviction.  Les 
questions  dont  il  s'agit  sont  essentiellement  mixtes;  elles  ren- 
ferment un  point  de  droit,  seul  directement  révélé,  et  une 
question  de  fait,  qui  ne  peut  èlre  décidée  que  par  le  témoi- 
gnage ou  l'évidence,  c'est-à-dire  par  les  moyens  naturels 
d'arriver  à  la  certitude.  On  conçoit,  à  la  rigueur,  qu'un  es- 
prit puisse  s'obstiner  à  nier  seulement  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses ;  c'est-à-dire  qu'admettant  pleinement  la  donnée  révélée, 
il  refuse  de  croire  que  cette  donnée  se  retrouve  dans  le  fait 
qui  est  sous  ses  yeux.  S'il  disait  :  Tel  Pape  n'a  pas  été  légiti- 
mement élu  ;  tel  concile  ne  réunit  pas  toutes  les  conditions  de 
l'œcuménicitè,  serait-il  pour  cela  seul  immédiatement  héré- 
tique? Je  ne  le  pense  pas.  Mais  il  se  constituerait  dans  le 
schisme,  et,  s'il  persistait  dans  ses  négations,  il  sortirait  par 
là-même  de  la  communion  des  fidèles. 

Ainsi  il  faut  admettre  queTinfaillibilité  n'impose  pas  seule- 
ment des  croyances  qui  sont  formellement  de  foi,  mais  qu'elle 
exige  aussi  notre  adhésion  à  d'autres  vérités  liées  essentielle- 
ment et  inséparablement  aux  premières. 

C'est  ce  que  ne  voulaient  pas  comprendre  les  jansénistes 
dans  leur  éternelle  distinction  du  fait  et  du  droit. 

Assurément  la  distinction  existe.  Les  cinq  propositions  sonfr 
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elles  contraires  à  la  foi  ?  Les  cinq  propositions  résument-ellea  la 
doctrine  deVAugustinus?  Piersonne  qui  ne  reconnaisse  là  deux 
questions  fort  diiïérentes.  La  première  appartient  à  Tinterpréta* 
tion  des  Écritures  :  l'autre  relève  de  Tévidence.  Mais  si  TËglise 
ne  peut  pas  résoudre  certainement  celle-ci,  à  quoi  lui  servira 
d'être  reconnue  infaillible  sur  celle-là?  Oui,  serait*elle  obligée 
de  dire,  je  puis  bien  affirmer  que  telle  doctrine  est  une  hérésie, 
mais  je  n*ai  pas  la  faculté  d'indiquer  où  cette  doctrine  seren* 
contre;  chargée  de  la  garde  du  troupeau,  je  déclare  d'une 
manière  abstraite  quel  est  le  poison  qui  lui  donnerait  la  mort^ 
mais  je  ne  saurais  lui  signaler  les  eâux  pestilentielles  ni  les, 
pâturages  empoisonnés  qu'il  trouvera  sur  sa  route.  • 

S'il  en  est  ainsi,  que  deviennent  les  promesses  du  Sauveur? 
que  deviennent  l'enseignement  pastoral  et  le  gouvernement  de 
la  société  religieuse?  Non;  le  mandat  serait  illusoire,  le  privi- 
lège divin  se  réduirait  à  une  chimère.  Partout  et  toujours» 
dans  les  conditions  de  notre  vie,  le  fait  et  le  droit  sont  intime^ 
ment  liés  ;  partout  et  toujours  TÉglise  a  revendiqué  Tinfailli- 
bilitésur  Tun  et  sur  l'autre  lorsqu'ils  sont  inséparables,  parce 
qu'elle  sait  que  tous  les  deux  ont  été  compris  dans  la  parole 
de  Jésus-Christ  :  Allez^  enseignez;  et  voilà  que  je  suis  avec 
vous  jusqu  à  la  fin  des  siècles^ 

Je  résumerai  tout  ce  qui  concerne  l'objet  de  l'infaillibilité 
dogmatique  en  m' appuyant  sur  l'autorité  d'un  de  nos  prélats 
les  plus  éminents,  Mgr  rév(j(|ue  de  Grenoble.  Je  l'avais  con-* 
suite  à  ce  sujet.  Dans  une  lettre  toute  doctrinale,  qu'il  a  bien 
voulu  m'écrire,  voici  ce  qu'il  regarde  comme  universellement 
admis  et  comme  incontestable  : 

cT  II  y  a  des  vérités,  ou,  pour  parler  plus  généralement^ 
des  opinions  philosophiques  qui  sont  impliquées  dans  des  vé-* 
rites  de  foi;  je  m'explique  mieux,  qui  sont  implicitement  mais 
clairement  et  certainement  renfermées  dans  des  vérités  de 
foi  ;  d'autres  qui  ont  une  connexion  nécessaire  et  certaine 
avec  ces  vérités  ;  et  ces  opinions  peuvent,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde^  être  l'objet  d'un  jugement  dogmatique. 

«c  Mais  2''  il  y  a  des  vérités,  des  faits  philosophiques  et  au^ 
très,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  aussi,  ne  sont  pas  et  ne 
peuvent  pas  devenir  matière  théologiquej  ne  sont  pas,  comme 
parle  Bellarmin,  e  re  fidei.  Et  quant  à  ces  vérités  et  à  ces  faits. 
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il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  peuvent  devenir  l'objet  d'un  ju- 
gement dogmatique.  Ils  sont  en  dehors  du  domaine  de  l'auto- 
rité doctrinale  de  TÉglise*, 

€  La  difficulté  consiste  à  déterminer  exactement  ces  vérités 
et  ces  faits.  Il  en  est  sur  le  caractère  desquels  le  doute  n'est 
pas  possible,  v.  g.,  ceux  qui  sont  l'objet  des  sciences  mathé- 
matiques; d'autres  sur  lesquels  le  doute  est  bien  diffîcile,v.  g., 
ceux  qui  sont  l'objet  propre  des  sciences  naturelles.  Parmi  les 
objets  des  sciences  sociales,  de  la  jurisprudence  entre  autres, 
on  en  trouverait  encore  ;  les  constitutions  de  Jean  XXII,  à 
propos  de  la  bulle  de  Nicolas  IV,  Exiit  qui  seminat,  en  four- 
nissent la*  preuve'. 

€  Or  3**  il  y  a  un  égal  péril ,  comme  dit  saint  Thomas,  à 
affirmer  ou  à  nier,  comme  un  point  de  foi,  ce  qui  n'appartient 
pointa  la  doctrine  sacrée...  Et  s'il  m'est  permis  d'exprimer  un 
sentiment  très-arrêté  chez  moi,  il  y  aurait,  aujourd'hui  sur- 
tout, plus  de  péril  à  prétendre  définir  les  objets  philosophiques  y 
passez-moi  cette  expression,  qu'à  laisser  la  liberté  à  cet  égard. 
Les  tentatives  ou  les  prétentions  de  définitions  sur  ces  sortes 
d'objets,  lorsque  les  définitions  ne  sont  pas  nécessaires,  au- 
raient le  double  inconvénient  de  courir  le  risque  de  compro- 
mettre l'autorité  de  l'Église  et  de  la  rendre  odieuse.  > 


•  A  propos  d'une  application  particulière  aux  indulgences,  Suarez  émet  le 
mêm'i  principe  que  Mgr  de  Grenoble  :  Quamvis  Ponlifex  expresse  declaret  in 
indulgentiarum  dispensa lione  se  moveri  propier  talem  causam,  quam  rcputat 
suflicicniem  ad  tanlam  indulgentiam  concedendam,  non  esset  infallibile  vel 
causam  esse  talem,  vel  (quod  consequens  est)  loiam  indulgentiam  esse  vali- 
dam.  Quia  talis  declaratio  Pontificis  non  est  de  doctrina  ad  fidem  pertinente, 
sed  de  facto  quodam  parliculari  quod  ad  pnidentiam  spectat,  in  qua  Fontifcx 
non  habct  infallibilem  assisteniiam  Spiritus  Sancli,  sed  in  bis  lanium  qus  ad 
doctrinam  fidei  et  morum  speclant  juxta  illud  :  Ego  rogavi  pro  te  ut  non  defi^ 
ciat  fides  tua,  etc. 

'  Plusieurs  des  questions  auxquelles  le  docte  prélat  fait  ici  allusion  sont 
relatées  par  Bellarmin  {de  Rom,  Pont.^  1.  V,  c.  xtv).  Il  avoue  qu*il  y  a  contra- 
diction sur  quelques  points  entre  Nicolas  IV  et  Jean  XXII,  et  il  ajoute  :  Dices  : 
Ergo  erravit  Joannes.  Respondco  ita  vidcri,  sed  non  in  re  fidci.  Haecenim  quara* 
tio  ad  fidem  non  periinet,  ut  ipse  Joannes  dicit  in  extrav  :  Quia  quorumdam; 
mmo  adhuc  sunt  de  bac  re  variœ  doclomm  senteoti». 
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XV 

Ces  dernières  réflexions  nous  amènent  d'elles-mêmes  à 
considérer  les  choses  à  un  nouveau  point  de  vue. 

Toute  vérité  révélée  n  est  pas  par  cela  même  utile  à  définir. 
Il  y  aussi  une  question  d'opportunité  dont  se  préoccupent 
toujours  ceux  qui  ont  droit  de  conunander  aux  intelligences 
catholiques. 

Que  cherche  TÉglise,  si  ce  n^est  le  bien  des  âmes  et  leur 
salut  éternel?  Loin  de  rétrécir  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  elle 
ne  veut  que  la  faciliter  ou  la  rendre  plus  sûre.  Elle  prend  les 
peuples  conmie  ils  sont,  avec  leurs  imperfections  et  leurs  fai- 
blesses, avec  leurs  dispositions  bonnes  et  mauvaises,  et,  sans 
trahir  jamais  les  intérêts  de  la  vérité  par  une  condescendance 
aveugle,  il  arrivera  peut-être  parfois  qu'elle  leur  tiendra  le 
même  langage  que  le  divin  Maître  à  ses  disciples  :  c  J'aurais 
encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  seriez  pas 
maintenant  en  état  de  les  porter:  Non  potestisportaremodo^. 
S'accommodant  aux  temps,  aux  circonstances,  elle  ne  ren- 
ferme dans  sçs  décrets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  arrêter 
les  envahissements  de  Terreur  ;  même  en  condamnant  Thé- 
résie,  elle  cherche  à  ramener  les  esprits  égarés,  elle  évite  d'a- 
chever le  roseau  à  demi  rompu,  d'éteindre  entièrement  la 
mèche  qui  fume  encore.  Rien  n'est  admirable  comme  cette 
prudence  de  l'Eglise  qui  n'ôte  rien  à  sa  force  ;  et  plus  on 
étudie  l'histoire  des  conciles,  plus  on  se  convainc  que  l'une 
ne  se  sépare  point  de  l'autre. 

S'agit-il  de  sauvegarder  ses  dogmes  principaux,  les  mys- 
tères, les  sacrements,  les  moyens  de  salut  indispensables  et 
universels ,  aucune  considération  ne  Tempêchera  de  pro- 
clamer la  vérité  tout  entière  ;  elle  flétrira  les  tergiversations, 
elle  anathématisera  les  formules  indécises,  elle  ira  s'il  le  faut 
jusqu'à  condamner  non-seulement  des  évêques,  mais  des  con- 
ciles ,  jusqu'à  blâmer  même  des  Souverains  Pontifes  parce 
qu'ils  n'ont  point  afBrmé  assez  haut  la  dpctrine  ;  c'est  ce  qui 
explique  l'indignation  du  monde  catholique  contre  les  Pères 
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de  Rimini  et  les  expressions  si  fortes  du  sixième  concile  gé- 
néral contre  la  mémoire  d'Honorius  *.  De  part  et  d'autre  il 
s'agissait  du  dogme  par  excellence,  de  la  personne  du  Sau- 
veur, de  rintégrité  des  natures  qui  sont  en  lui,  de  son  huma- 
nité, de  sa  divinité  ;  faut-il  s^étonner  que  TÉglise  soit,  si  j'ose 
me  servir  de  ee  mot,  intraitable  sur  cet  article,  que  nulle 
crainte  ne  puisse  l'arrêter,  nul  respect  enchaîner  la  Kberté  de 
sa  parole  ?  Quiconque  lui  paraît,  je  ne  dirai  pas  avoir  trahi, 
mais  n'avoir  point  assez  explicitement  défendu  ce  suprême 
intérêt,  sera  tenu  pour  suspect  et  rangé  parmi  les  fauteurs  de 
Phérésie. 

Maïs  il  n*en  est  plus  tout  à  fait  de  même  là  oii  Ton  ne  voit 
en  jeu  que  des  vérités  d'un  autre  ordre,  sans  lesquelles  TÉ* 
glise  a  longtemps  vécu,  et  dont  la  définition,  loin  dé  lui  être 
nécessaire,  aurait  peut-être  pour  résuhat  de  rendre  la  conver- 
sion plus  difficile  aux  dissidents  et  la  persévérance  dans  la 
foi  plus  onéreuse  aux  orthodoxes.  Les  conciles  en  pareil  cas 
ne  manifestent  point  d'empressement  ;  souvent  ils  répondent 
par  un  refus  obstiné.  Que  de  décisions  ne  demandait-on  pas 
aux  prélats  assemblés  à  TVente?  Et  ce  n'étaient  pas  seulement 
des  théologiens  ou  des  évêques,  c'étaient  ausst  les  coa- 
ironnes,  qui,  par  leurs  ambassadeurs,  sollicitaient  certaines 
mesures  ou  certaines  déclarations  authentiques.  Tout  cequ^on 
ne  jugea  pas  absolument  nécessaire  pour  maintenir  le  dogme 
ou  la  pureté  des  mœurs  fut  inexorablement  écarté.  Nous  avons 
fait  remarquer  précédemment  les  précautions  infinies  que 
prenait  le  concile  pour  ne  heurter  aucune  des  opinions  pro- 
fessées dans  l'école,  le  soin  qu'il  avait  de  passer  au  laminoir 
chaque  expression  contenue  dans  ses  décrets,  de  peur  qu'il 
y  restât  rien  qui  pôt  paraître  opposé  à  tel  ou  tel  sentiment, 
parfois  fort  bizarre,  de  quelque  docteur  catholique.  Tel  a  été 
dans  tous  les  temps  le  caractère  des  assemblées  qui. repré- 
sentent TÊglise.  Ce  sont  les  faux  conciles  qui  sont  toujours 
pressés.  Bâle,  Pise,  Pistoienous  fournissent  Texemple  de  cette 
démangeaison  dogmatique  qui  se  traduit  par  des  condamna- 

•  Il  n^test  pas  besoîti  de  dire  qn'à  nos  yeux  les  Pères  de  Itimînr  n^étarent 
point  hérétiques  et  que  la  foi  du  pape  Honorius  n*avail  point  défailli;  mais  les 
premiers  avaient  consenti  à  supprimer  un  mot  nécessaire,  et  to  second  avait 
voulu  assoupir  une  querelle  où  la  croyance  catholique  était  compromise. 
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tiens  et  des  défînitiom  précipitées.  L'autorité  légitime  in- 
tervient bientôt  pour  casser  ces  décisions  ;  et  lorsqu'elle  en 
montre  la  témérité  ou  l'erreur,  elle  rétablit,  dans  son  inté» 
grité  première,  non-seulement  la  vérité  de  la  doctrine ,  mm 
aussi  la  liberté  d'opinions  que  Dieu  veut  laisser  à  ses  enfants. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  quelques  catholiques  sem* 
blent  aujourd'hui  ne  plus  comprendre  ces  sages  tempéra* 
ments.  Par  un  respect  de  l'autorité,  louable  assurément  dans 
son  principe,  mais  peu  mesuré  dans  sa  forme  et  dans  son  ex* 
pression,  ils  la  représentent  au  public  comme  devant  décider 
sans  exception  sur  toutes  les  matières.  Les  problèn^es  qui 
préoccupent  l'esprit  humain  en  tout  ordre  de  choses  leur  pa« 
raissent  devoir  être  résolus  presque  toujours  au  nom  de  la 
foi  ;  ce  sont  des  définitions  qu'ils  demandent  pour  faire  pro* 
gresser  la  science,  bien  plus  que  des  investigations  rationnelles* 

Et  pourtant  la  révélation  elle-même  ie  dit  :  le  monde  est  un 
domaine  livré  à  la  dispute  et  aux  libres  théories^;  l'esprit  hn* 
main  le  cultive  à  ses  risques  et  périls,  il  en  parle  sous  sa  res*- 
ponsabilité  propre,  et  il  est  réduit  pour  le  comprendre  à  ses 
propres  expériences  et  à  ses  propres  lumières.  Certes,  la  reli* 
gion  ne  peut  se  désintéresser  de  ces  études,  parce  que,  sur 
leur  frontière,  elles  confinent  au  dogme  et  tiennent  aux  grands 
principes  qui  régissent  la  vie  morale;  si  l'on  vient  à  nier  Tàme 
et  la  destinée  de  l'homme,  si  l'on  vient  à  transformer  la  ma- 
tière en  Dieu  ou  à  établir  sur  l'origine  des  choses  des  théories 
en  contradiction  avec  la  Bible ,  personne  ne  pourra  trouver 
étrange  que  l'Église  intervienne  et  qu'elle  condamne  l'erreur; 
la  science  séculière  n'aura  point  à  se  plaindre,  car  c'est  elle 
qni  sera  sortie  de  sa  sphère,  elle  qui  aura  empiété  sur  un  ter- 
rain essentiellement  réservé ,  à  savoir  le  terrain  religieux. 
Mais  tant  qu'elle  demeure  sur  celui  qui  lui  est  propre  et  ne  se 
laisse  point  «itraîncr  à  l'esprit  de  système,  Tautorilé  catho- 
lique ne  la  troublera  point  ;  elle  suivra  ses  travaux  d'un  regard 
attentif  et  nullement  envieux.  Oui,  que  le  naturaliste  étudie  la 
structure  des  corps  et  les  fonctions  des  organes,  que  le  géo- 
logue constate  les  découvertes  que  lui  présentent  les  flancs 
déchirés  du  sol,  avec  les  créations  superposées  qu'ils  renfer- 

« 
*  Mnndum  tradidit  dispatationi  eorum.  (EccL^  m,  44.) 
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ment;  que  TastroDome  jette  sa  sonde  dans  rimmense  abime 
des  cieux  et  qu'il  atteigne  chaque  nuit  quelqu*un  de  ces 
mondes  inexplorés  qui  en  peuplent  l'étendue;  en  quoi  ce  pro- 
grès des  connaissances  naturelles  pourraiUil  troubler  notre 
repos  ou  inquiéter  nos  croyances?  On  fait  grand  bruit  autour 
de  nous  de  la  méthode  expérimentale  ;  ce  que  la  religion  de* 
mande,  c'est  que  les  savants  s'y  renferment  scrupuleuse- 
ment et  qu'ils  ne  franchissent  point,  par  des  systèmes  a  priori^ 
les  limites  de  l'observation  sensible.  Les  accusations  de  maté- 
rialisme qui  ont  tant  inquiété  les  familles  chrétiennes  auraient- 
elles  jamais  retenti,  si  chaque  branche  de  l'enseignement  se 
main^nait  scrupuleusement  dans  l'ordre  de  questions  qui  lui 
appartiennent;  si  les  sciences  physiologiques  et  biologiques, 
par  exemple,  n'abandonnaient  parfois  la  méthode  positive  pour 
se  mettre  à  dogmatiser,  et  ne  sortaient  complètement  du  do  - 
maine  de  l'expérience  pour  faire  entendre  des  négations  mons- 
trueuses, qu'aucun  faiffne  justifie?  On  nous  parle  de  la  divi- 
sion du  travail  dans  l'ordre  intellectuel  ;  plût  à  Dieu  qu'elle  fût 
observée  !  car  ce  qui  est  le  plus  à  craindre ,  c'est  précisément 
cette  confusion  en  vertu  de  laquelle  chaque  spécialiste  s'oc- 
cupe de  ce  qui  n'est  point  de  sa  compétence.  On  veut  que  la 
science  soit  et  demeure  indépendante  ;  le  meilleur  moyen  de 
lui  conserver  celte  liberté,  c'est  qu'elle  respecte  elle-même 
les  droits  de  la  religion  et  de  la  morale.  Tant  que  ces  droits 
ne  seront  point  méconnus,  tant  que  ces  intérêts,  les  plus 
graves,  sans  contredit,  de  Thumanité,  ne  seront  point  en  pé- 
ril, nous  pouvons  être  assurés  que  les  conciles  œcuméniques 
ne  songeront  point  à  entraver  l'élan  des  études  modernes. 
Fidèles  à  leurs  anciennes  traditions,  qui  sont  aussi  celles  des 
Pontifes  parlant  au  nom  de  l'Église,  ils  se  borneront  à  exiger 
de  nous  ce  que  notre  foi  réclame,  ils  conBerveront  avec  sol- 
licitude le  dépôt  des  vérités  religieuses  qui  est  entre  leurs 
mains,  sans  diminuer,  en  quoi  que  ce  soit,  la  somme  de 
richesses  amassées  chaque  jour  dans  le  champ  des  sciences 
profanes. 
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XVI 

Nous  ravons  dit  :  le  concile  est  une  véritable  assemblée  lé- 
gislative. Ses  décrets  revêtus  de  Tapprobation  du  Pape  ont 
une  force  obligatoire  qui  lie  la  conscience  et  s'étend  à  toute 
l'Église. 

Remarquons,  avec  tous  les  tbéoUgiens,  que  les  canons  dog- 
matiques seuls  exigent  un  assentiment  de  foi.  Les  considérants 
dont  ils  sont  précédés,  les  chapitres  divers  où  la  doctrine  est 
développée  d'une  manière  plus  complète,  méritent  assise- 
ment  le  plus  grand  respect;  celte  partie  des  actes  est  aussi 
le  fruit  d'une  mûre  délibération  ;  elle  exprime  la  pensée  des 
Pères,  elle  se  lie  à  leurs  décisions  solennelles  et  en  explique  le 
sens,  la  portée  ;  comme  moyen  d'interprétation,  elle  a  une  im- 
mense valeur  et  fournit  de  grandes  lumières  aux  discussions 
théologiques  ;  néanmoins,  si  l'on  excepte  le  dispositif,  les  cha- 
pitres ne  sont  point,  absolument  paiiant,  la  règle  de  foi,  et  il 
n'est  pas  permis  d'en  mposer  le  contenu  aux  intelligences 
sous  peine  d'hérésie.  Même  dans  certaines  professions  de  foi, 
il  est  des  choses  que  les  Pères  ne  disent  qu'en  passant,  sur 
lesquelles  leur  intention  principale  ne  porte  pas,  qu  qui  sont 
exprimées  seulement  comme  leur  opinion  ;  les  théologiens  en 
citent  un  grand  nombre  d'exemples  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter; ce  ne  sont  point  encore  là  des  décisions  doctrinales. 

Quand  donc  reconnaltra-t-on  que  le  concile  parle  en  vertu 
de  son  autorité  souveraine  et  absolue?  Ce  sera  seulement,  ré- 
pond Melchior  Cano,  lorsque  son  jugement  s'adresse  à  tous  et 
lie  toutes  les  consciences  ;  ce  sera  dans  les  décrets  qui  con- 
cernent la  chrétienté  entière,  non  dans  les  réponses  faites  à 
des  évèques  particuUers  ou  à  leurs  Églises  K  Car  l'infaillibilité 
en  matière  de  foi  a  été  promise  aux  juges  constitués  par 
Jésus-Christ  non  point  en  faveur  dételle  portion  de  la  société 
religieuse,  qui  prise  séparément  peut  tomber  dans  l'erreur, 
mais  en  faveur  del'ÉgUse  universelle  qui  ne  peut  se  tromper. 

*  Bellarmin  parle  de  même  :  Dicimas  non  posse  errare  Poniificem  (sou  con- 
dHnm  générale}  ia  iis  quse  loti  Ecclesiœ  prœscribunlur.  Quia  in  prseceptis  et 
judiciis  panicularibus  non  est  absurdum  Poniificem  (aut  concilium  générale) 
errare.  {De  Rom.  Pont.^  1.  IV,  c.  v.J 
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Ainsi  la  doctrine  des  Souverains  Pentifes  et  celle  des  conciles 
est-elle  proposée  à  toute  TÉglise,  est-elle  formulée  en  ternies 
qui  expriment  l'obligation  d'y  croire  :  c'est  alors  qu'elle  cons- 
titue un  jugement  en  matière  de  foi  * . 

La  première  condition  est  facile  à  vérifier.  Pour  la  seconde, 
voici  les  marques  auxquelles  on  peut  la  reconnaître,  d'après 
le  même  auteur.  Ce  sera  :  1**  quand  les  contradicteurs  seront 
tenus  pour  hérétiques  par  le  concile;  2l'  quand  le  décret  aura 
celte  forme  ou  autre  semblable  :  Si  quelqu'un  dit  ceci  ou  cela, 
qu'il  soit  anathème  ;  3*  quand  il  y  aura  une  sentence  d'ex- 
communication portée  d'avance  contre  ceux  qui  nient;  4*  s'il 
est  dit  expressément  que  telle  chose  doit  être  crue  par  les 
fidèles  comme  un  dogme  de  foi  catholique,  ou  si,  en  termes 
équivalents,  une  doctrine  est  déclarée  contraire  à  l'Évangile, 
contraire  à  l'enseignement  des  apôtres.  II  faut  que  la  déclara- 
tionindique  non  une  opinion  des  Pères,  mais  bien  un  juge- 
ment fixe  etirréformable.Un  videtur  suffirait  pour  lui  enlever 
ce  caractère*.  L'auteur  que  nous  analysons  en  cite  des  exem- 
ples. Il  termine  en  prémunissant  ses  lecteurs  contre  un  res- 
pect aveugle  et  irréfléchi  qui  voudrait,  sur  toutes  choses  et 
sans  discernement,  ériger  en  lois  les  jugements,  quels  qu'ils 
soient,  des  Pontifes  ou  des  conciles.  Ce  serait,  ajoute-t-il, 
perdre  tout  crédit  près  de  ceux  qu'il  s'agît  de  convertir  que 
de  paraître  entraîné  non  par  l'amour  de  la  vérité,  mais  par 
un  esprit  de  parti  et  par  une  abdication  exagérée  de  ses  pro- 
pres lumières.  «  Non,  s'écrie-t-il,  Pierre  n'a  pas  besoin  de 
notre  mensonge,  il  n'a  pas  besoin  de  nos  flatteries  '.  > 

Melchior  Cano  a  raison  ;  l'autorité  doctrinale  qui  com- 
mande à  nos  esprits  est  assez  grande  telle  que  Jésus-Christ  Ta 
faite  :  sachons  la  respecter,  non  la  dénaturer.  Si  nous  vou- 
lons qu'elle  soit  acceptée  par  un  siècle  susceptible  à  l'excès, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'indépendance  intellectuelle  et  de 
liberté  de  la  pensée,  ce  n'est  point  en  allant  au  delà  du  vrai 
que  nous  y  réussirons,  mais  bien  en  présentant  la  foi  de  nos 

«  Melch.  Cano,  de  Loc.  theol.y  lib.  V,  c.  V. 

*  Les  mômes  conditions  sont  assignées  par  les  antres  théoiogiens.  On  peut 
Toîr,  en  paritculier,  ce  que  dit  Grégoire  XVI.  {Il  Trianfo  d$Ua  Sonia  SmU^ 
4«part.,c.  xxir.) 

*  Melch.  Cano,  loc.  cit. 
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pères,  la  foi  traditionnelle  des  siècles  chrétiens,  dans  cette 
simplicité  lumineuse  devant  laquelle  les  plus  hautes  intelli- 
gences 86  sont  indinées  et  qui  peut  encore  réduire  àTobéis- 
sance  les  esprits  les  plus  superbes. 

Du  reste,  TÉglise  est  elle-»méme  Tinfaillible  interprète  de  ses 
droits  et  des  besoins  des  peuples.  Dieu  nous  garde  de  douter 
jamais  lorsqu'elle  affirme,  ou  de  discuter  lorsqu'elle  décide! 
Au  moment  où  la  voix  solennelle  du  Pontife  qui  la  gouverne 
s'élève  pour  appeler  tous  les  évêques  de  la  chrétienté  à  un 
concile  universel,  le  seul  sentiment  qui  puisse  se  faire  jour 
dans  le  cœur  des  fidèles  est  celui  d'une  confiance  sans  bornes. 
Oui,  ils  se  réjouissent  parce  que  l'histoire  leur  apprend  que  la 
Providence  divine  ne  recourt  point  à  un  moyen  si  puissant,  si 
efficace,  sans  avoir  sur  un  siècle  des  desseins  tout  particu- 
Kers  d'amour  et  de  miséricorde.  Jettent-ils  un  regard  en  ar- 
rière, évoquent-ils  ces  dates  fameuses  qui  occupent  une  si 
grande  place  dans  la  vie  de  l'Église,  se  rappellent-ils  l'in- 
fluence exercée  sur  la  chrétienté  par  chacune  de  ces  assem- 
blées œcuméniques  et  les  progrès  dont  elles  ont  été  la  source, 
tout  leur  semble  à  espérer  pour  l'avenir  et  ils  n'ont  plus  qu'à 
bénir  le  Père  commun  à  qui  l'Esprit  de  Dieu  a  inspiré  une  si 
sainte  et  si  salutaire  pensée.  Leurs  prières  contribueront  à 
faire  descendre  les  bénédictions  du  ciel  sur  Tau  guste  réunion; 
et  la  docilité  de  leurs  cœurs  facilitera  la  grande  œuvre  qui  y 
sera  entreprise. 

A.  MATIGlfOlf. 
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DE  LA  CRITIQUE  CONTEMPORAINE 

{Fin\) 


VI 

La  plupart  des  historiens,  aveuglés  par  les  préjugés,  divi- 
sent injustement  le  règne  de  Louis  XIV  en  deux  parties  :  Tune, 
de  succès  et  de  gloire,  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  (1678); 
l'autre,  de  revers  et  de  malheurs,  jusqu'à  la  morl  du  roi  (1 71 5). 
Ils  rattachent  à  cette  dernière  le  souvenir  de  madame  de  Main- 
tenon,  comme  si  des  prémices  de  sa  fortune  datait  le  com- 
mencement de  nos  désastres.  €  La  conversion  de  Louis,  dit 
M.  Henri  Martin,  devait  être  plus  funeste  à  la  France  que  ses 
désordres  *•  >  La  vieille  (c'est  l'expression  de  la  duchesse. 
d'Orléans),  avec  l'affaiblissement  dans  l'État,  apporta  la  tris- 
tesse à  la  cour^ 

On  commet  une  grave  erreur.  Pendant  les  dix  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  paix  de  Nimègue,  Françoise  d'Au- 

bigné,  cette  «  figure  délicate  et  généreuse,  en  qui  la  beauté 

• 

*  Voir  les  livraisons  de  mai  et  de  juin. 

•  Histoire  de  France^  xiii,  626. 

'  La  princesse  Palatine,  Charlolte-Elisabeth  de  Bavière,  née  en  4652,  mariée 
au  duc  d'Orléans  en  4674,  ne  parle,  comme  le  duc  de  Saint-Simon,  que  sur 
des  ouï- dire,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  jeunesse  de  madame  de  Maintenon. 
On  connaît  les  véritables  motifs  de  sa  haine  :  elle  attribuait  à  la  vieille  le  ma- 
riage du  duc  de  Chartres  et  de  mademoiselle  de  Biois  ;  elle  croyait  que  la  vieille 
lui  ôtaitles  bonnes  grâces  du  roi.  Mais  aux  infamies  qu'elle  écrivait  sur  la  cour 
de  Louis  XIV  à  ses  parents  d'Allemagne,  on  peut  opposer  les  lettres  respec- 
tueuses qu'elle  adressait  à  madame  de  Maintenon,  se  jetant  pour  ainsi  dire  à  ses 
genoux,  et  reconnaissant  qu'elle  lui  avait  les  plus  grandes  obligations.  «  Je 
vous  prie,  lui  disait  elle  le  45  juin  4704,  de  me  continuer  vos  conseils  et  avis 
et  de  ne  jamais  douter  de  ma  reconnaissance,  qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma 
vie.  »  Correspondance  générale^  iv,  p.  430  et  suiv. 
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s'allie  avec  la  vertu ,  la  douceur  avec  Ténergie,  la  tendresse 
avec  le  courage*,  >  parvint  à  Tapogée  de  sa  faveur.  Son 
triomphe,  comme  le  remarque  avec  justesse  M.  Roederer,  fut 
celui  de  la  société  polie  dont  elle  était  Tornement.  Or,  à  cette 
époque,  le  prestige  de  la  gloire  de  Louis  XIY  fascinait  tous 
les  yeux  en  Europe.  Sa  dévorante  activité,  pour  ne  pas  dire 
son  insatiable  ambition,  conquérait  en  pleine  paix,  par  les 
chambres  de  réunion^  Strasbourg,  un  des  plus  beaux  joyaux 
de  notre  frontière.  Et  fut-elle  donc  stérile,  cette  autre  période 
qui  enfanta  Esther  et  Athalie,  chefs-d'œuvre  du  théâtre  ancien 
et  moderne,  et  les  éclatantes  victoires  de  celui  qui  mérita  le 
symbolique  surnom  de  €  Tapissier  de  Notre-Dame?  >  Ah  !  sans 
doute,  la  fin  du  règne  fut  comme  une  longue  et  laborieuse 
agonie;  mais,  surexcitée  par  la  grandeur  d'âme  de  son  roi,  la 
France  vit  tomber  enfin,  après  une  lutte  désespérée,  les  in- 
franchissables barrières  qui  la  séparaient  de  FEspagne  : 
€  Partez,  mon  fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  !  > 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ces  mémorables  événements 
qui  éveillent  dans  tout  esprit  français  une  noble  et  légitime 
curiosité  ;  ils  appartiennent  au  tableau  du  xvii*  siècle.  Pour 
l'étude  que  nous  avons  entreprise,  il  suffira  d'en  esquisser 
au  second  plan  un  léger  crayon,  qui  permette  d'apprécier  le 
véritable  rôle  de  madame  de  Maintenon  dans  cette  place 
qu'elle  occupa  si  voisine  du  trône  :  place  unique,  écrivait 
madame  de  Sévigné;  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en  auni 
jamais  de  semblable  ^ 

N'étant  pas  montée  sur  le  trône,  l'épouse  de  Louis  XIV  au- 
rait le  droit,  ce  semble,  de  réclamer  le  privilège  d'une  vie 
privée  qui  échappe  aux  malignités  de  la  critique  ;  mais  il  est 
impossible  de  séparer  complètement  son  histoire  de  celle  du 
roi.  L'éclat  de  son  titre  dissipe  l'obscurité  qui  enveloppe 
comme  d'un  nuage  les  autres  femmes,  et  les  dérobe  aux  re- 
gards de  la  postérité. 

Eh  bien  !  que  faut-il  penser  de  cet  appareil  odieux,  inventé 
pour  la  mise  en  scène,  de  la  dévotion  et  de  l'intrigue  au  fond 
de  je  ne  sais  quel  réduit  du  palais?  <  Madame  de  Maintenon, 
dit  M.  Ë.  Chastes,  n'est  pas  là.  > 

*  Mgr  Dnpanloap,  la  Femme  chrétienne  et  française,  p.  401. 

*  27  septembre  1684. 
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Ses  lettres  nous  la  montrent  dans  une  attitude  modeste  et 
réservée,  se  tenant  habituellement  en  dehors  de  l'étiquette  de 
la  cour,  où,  Êiute  de  rang  public  et  avouéi  «  elle  se  fui,  trou- 
vée au-dessous  de  ce  qu'elle  était,  ou  au-dessus  de  ce 
qu'elle  paraissait  être\  »  Elle  se  levait  à  six  ou  sept  heures, 
se  faisait  lire  quelques  passages  du  Nouveau  Testament  ou 
deTImitation,  allait  aussitôt  à  la  messe  où  elle  conmiu<- 
niait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  et  achevait  le  plus 
souvent  ses  matinées  à  Saint-^^lyr.  C'est  là  que,  lasse  de  vains 
hanneurSy  elle  venait  goûter,  avec  le  plaisir  de  se  faire  our 
blier,  TafTection  des  demoiselles  et  des  religieuses  qui  l'ai- 
maient comme  une  mère.  Quand  la  cour  habitait  Fontaiiie- 
bleau,  Avon,  petit  village  de  la  forêt,  remplaçait  Saint-Cyr 
dans  les  affections  de  madame  de  Maintenon.  Elle  se  rendait 
aux  écoles,  et  faisait  le  catéchisme  aux  enfants  «  avec  une  pa- 
tience admirable,  ne  se  rebutant  point  du  peu  de  compréhen- 
sion de  ces  petites  paysannes  qui  lui  faisaient  dire  plus  de 
vingt  fois  la  même  chose,  et  qui  après  tout  ne  disaient  mot.  > 
Puis  elle  parcourait  les  maisons,  donnant  €  aux  uns  de  quoi 
avoir  du  blé;  aux  autres  pour  acheter  du  pain,  pour  habiller 
leurs  enfants,  et  pour  payer  leurs  tailles*.  »  Elle  consacrait  à 
ses  affaires  et  aux  assemblées  de  charité  le  reste  de  la  jour^ 
née,  jusqu'au  moment  où  le  roi  l'honorait  de  sa  visite.  Elle 
régnait  au  milieu  d'un  petit  cercle  choisi,  qu'on  appelait  ses 
familières^  où  la  plus  aimable  galté  s'alliait  aux  convenances 
les  plus  délicates.  Cette  exception  aux  propos  dissolus  de  la 
cour  gagna  peu  à  peu,  s'étendit  au  loin,  devint  règle,  fit  au- 
torité, et  la  réserve  remplaça  bientôt  partout  la  licence. 

Racine,  fidèle  interprète  de  l'opinion  des  contemporains, 
l'a  dépeinte  sous  les  traits  d'Esther,  pleine  de  douceur  et  de 
majesté  : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qui  me  charme  loujours  cl  jamais  ne  me  lasse. 


<  Histain  de  madame  de  Mainr^it^m,  par  M .  le  due  de  Hoailles,  ir,  f  3S. 

•  Lettres  historiques  et  édifiantes^  t.  Il;  pluaieiir»  billeU  d«  mademoiaelle 
d'Aumalc,  juillet  1708,  —  Les  ciceroni  de  la  forôl  monireut  encore  aux  visi- 
teurs, non  loin  de  l'ermiiage  de  Fnmcbard,  an  arbre  planté  par  la  main  de  ma- 
dame de  Maintenon. 
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Bdieau  en  a  tracé  un  portrait  non  moins  flatteur  dans  une 
satire  contre  les  femmes  : 

yen  sais  nne  chérie  et  du  inonde  et  de  Dieq, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune. 
Qui  gémit  comme  Esther  de  sa  gloire  importune. 
Que  le  yke  luinnéme  est  contraint  d'estimer. 

On  peut  aujourd'hui  considérer  à  Versailles  un  tableau 
qui,  d'après  M.  Sainte-Beuve,  la  représente  au  delà  de  cin- 
quante ans.  Elle  apparaît  majestueuse  sans  avoir  rien  perdu 
de  sa  beauté.  Un  costume  noir,  varié  à  peine  par  une  légère 
draperie  de  dentelle  blanche  sur  les  bras  et  sur  les  épaules, 
la  revêt  d'un  air  de  gravité  qui  fait  pressentir  une  Dignité 
voilée,  l'épouse  secrète  de  Louis  XIV.  Ses  grands  yeux  noirs 
pétillent  d'une  douce  et  mélancolique  expression,  et  sa  fraî- 
che petite  bouche  semble  s' entr' ouvrir  pour  prononcer  de 
mystérieuses  paroles  :  c  Je  ne  suis  pas  grande,  mais  élevée *.> 
A  soixante  ans,  peinte  par  Mignard  en  sainte  Françoise  Ro- 
maine, elle  ravissait  d'admiration  toute  la  cour.  «  J'ai  vu, 
écrit  madame  de  Goulanges,  la  plus  belle  chose  qu'on  puisse 
jamais  imaginer...  un  visage  et  une  physionomie  au-dessus 
de  tout  ce  que  l'on  peut  dire;  des  yeux  animés,  une  grâce 
parfaite,  point  d'atours,  et,  avec  tout  cela,  aucun  portrait  ne 
tient  contre  celui-là*.  > 

Bejetons  donc  ces  expressions  de  robe  feuille-^norUj  de 
^gure  aiLstère^  de  dévotion  rigide^  et  autres  termes  analogues 
employés  par  certains  écrivains  fantaisistes  pour  assombrir 
le  caractère  de  madame  de  Maintenon.  Une  telle  femme,  en- 
veloppée d'un  nuage  de  noire  tristesse,  n'eût  pas  captivé  le 
cœur  de  Louis  XIV,  ni  charmé  une  cour  brillante  et  animée 
qui  continuait  les  fêtes  splendides  des  premiers  jours  du 
règne. 

Voici  la  journée  du  roi,  sur  laquelle  se  réglait  celle  des  cour* 
tisans  qui,  comme  autant  de  brillantes  étoiles,  gravitaient 
autour  de  ce  soleil  sans  égal,  née  pluribus  impar,  d'après  les 
lois  invariables  de  l'étiquette*.  Il  se  levait  à  huit  heures  et 

*  LeUres  historiques  et  édifiantes^  ii,  277. 

*  LeUres  de  madame  de  Séuigné,  29  oct.  4694. 

*  Louis  XiV  avait  pris  le  soleil  pour  devise  dès  4656;  mais  la  légende  née 


Digitized  by  VjOOQIC 


492  MADAME  DE  MAINTENON. 

s'enfermait  pour  tenir  conseil  avec  ses  ministres.  Â  midi  et 
demi,  accompagné  des  princes  et  des  princesses  qui  l'atten- 
daient dans  la  galerie,  i  assistait  à  la  messe.  De  là  il  se  ren- 
dait chez  madame  deMontespan,  jusqu'à  ce  que  son  dîner  fût 
servi*;  puis  il  se  promenait,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit 
en  carrosse,  toujours  en  nombreuse  compagnie.  Pour  se  dé- 
lasser des  travaux  et  des  ennuis  de  la  vie  publique,  il  allait 
vers  six  ou  sept  heures  travailler  chez  madame  de  Maintenon, 
et  jouir  auprès  d'elle  du  repos  et  des  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée. A  dix  heures,  il  se  relirait  pour  souper. 

La  variété  des  saisons  diversifiait  les  plaisirs  et  éloignait  la 
monotonie  qui  engendre  la  satiété.  En  hiver,  il  y  avait  tous 
les  soirs  à  Versailles  comédie,  bal  ou  appartement.  La  comé- 
die était  souvent  entremêlée  de  ballets  exécutés  par  les  dames 
elles  seigneurs;  le  roi  interrogeait  le  sentiment  de  madame 
de  Maintenon  sur  les  pièces  nouvelles  lorsqu'elle  y  assistait, 
et  trouvait  €  Atys  trop  heureux  »  d'avoir  son  approbation. 
Au  carnaval,  les  grands  bals  masqués,  que  Louis  XIV  avait 
beaucoup  aimés  dans  sa  jeunesse,  attiraient  une  nombreuse 
et  brillante  société.  Mais,  remarque  le  ilf^^Mre  galant*,  comme 


pluribus  impar  ne  fut  invcnléc  qu'en  4662,  à  Tépoque  du  célèbre  carrousel  des 
Tuileries  qui  laissa  son  nom  à  la  place  où  il  avait  eu  lieu.  Pour  les  changements 
opérés  plus  tard  dans  la  journée  du  roi  et  de  madame  de  Maintenon,  consulter 
le  Journal  de  Dangeau,  juillet  4694,  et  un  entretien  du  4  avril  4705  inséré 
parmi  les  Lellres  historiques  et  édifiantes, 

«  Le  roi  ce^sa  celle  visite  en  4694,  lorsque  madame  de  Montespan  quitta  la 
cour.  Elle  mourut  aux  eaux  de  Bourbon,  à  Tâge  de  soixante-six  ans,  dans  les 
pratiques  de  la  pénitence  la  plus  austère,  portant  dr's  bracelets,  des  jarretières 
et  une  ceinture  de  pointes  en  fer.  a  Voilà  ce  qu'on  ignore,  dit  M.  de  Noailles, 
quand  on  parle  de  la  superbe  favoriic,  el  ce  qu'il  est  bon  que  Ton  sache  pour 
son  honneur  et  pour  celui  de  la  morale.  » 

•  Janvier  4  684 .  «  Le  roi  ne  mit  ce  soir-là  qu^une  robe  de  chambre  très-riche 
et  un  chapeau  avec  un  bouquet  de  plumes.  »  —  En  4685  la  cour  masqua  sept 
fois;  la  mort  du  roi  d'Angleterre  interrompit  les  divertissements.  D^apiès  le 
compte  rendu,  le  Dauphin  surprit  toute  l'assemblée,  le  premier  jour,  avec  un 
habit  de  chauve-souris  ;  le  deuxième  jour,  madame  la  Dauphine  fit  une  masca- 
rade de  perroquets.  Toute  la  cour  masqua,  le  troisième  jour  ;  le  duc  de  Morie- 
mart  portait  un  masque  imitant  un  homme  tout  transi  de  froid  ;  des  glaçons 
pendaient  à  Fa  barbe.  Pour  compléter  la  description,  il  faudrait  énumérer  d*aa- 
très  travestissements  en  boules  et  en  quilles,  en  pavillons,  etc.,  etc.  Ce  que 
nous  avons  cité  suf6t  pour  montrer  que  les  extravagances  sont  de  tous  les 
temps.  Le  xix«  siècle,  qui  se  vante  d'avoir  brisé  avec  le  passé,  en  conserve  les 
défauts.  Qu'a-t«il  donc  abandonné  ?  Quelques  abus  et  beaucoup  de  vertus. 
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il  ne  prenait  part  à  ces  divertissements  que  dans  le  dessein 
de  les  donner  à  sa  cour,  il  savait  les  concilier  avec  la  gravité 
de  son  âge  et  la  dignité  de  sa  personne.  Pour  ne  pas  gêner 
par  sa  présence  la  liberté  du  plaisir,  il  revêtait  comme  tout 
le  monde  un  domino,  mais  transparent,  qui  le  laissait  recon- 
naître, et  suffisait  à  indiquer  qu^il  ne  voulait  pas  être  aperçu. 
Quant  aux  réunions  qui  prirent  leur  nom  du  grand  appar- 
tement où  elles  se  tenaient,  on  commençait  par  y  entendre 
de  la  musique,  puis  on  jouait  |et  Ton  prenait  des  rafraîchis- 
sements, et  l'on  iSnissait,  dit  Bourdelot  qui  en  a  fait  une 
description  pompeuse,  par  sortir  <  Tàme  étourdie,  enlevée, 
émerveillée.  »  Madame  de  Haintenon,  toujours  présente  aux 
promenades,  aux  dîners  et  soupers  particuliers,  se  montrait 
rarement  dans  les  grandes  solennités  ;  c  mais,  quand  elle  y 
paraissait,  elle  y  tenait  fort  bien  sa  place  par  ses  agré- 
ments ^  > 

Pendant  les  brûlantes  chaleurs  de  Tété,  de  magnifiques 
gondoles  sillonnaient  le  soir  en  tous  sens  le  canal  de  Versailles 
ou  de  Fontainebleau.  L'autonme  était  la  saison  des  petits 
voyages  :  on  visitait  les  châteaux  royaux  de  Chambord  et  de 
Mariy,  Monseigneur  à  Ghoisy  ou  à  Meudon,  Monsieur  à  Saint- 
Cloud,  et  le  prince  de  Gondé  à  Chantilly,  Au  printemps, 
Trianon  rassemblait  de  joyeux  convives.  Toujours  madame 
de  Maintenon  avait  sa  place  dans  la  gondole  et  le  carrosse, 
ou  à  la  table  du  roi  ;  partout  elle  était  logée  près  de  lui  le  plus 
possible. 

Qu'on  apprécie  maintenant,  d'après  cette  vie  régulière  et 
variée  de  la  cour,  les  perfides  insinuations  de  noire  mélanco* 
lie  et  de  sombre  tristesse,  dirigées  contre  une  fenmie  qui  con- 
tribua peut-être  le  plus  à  Téclat  des  fêtes,  en  imprimant  à 
Félite  de  la  société  une  rare  empreinte  de  délicatesse  et  d'élé- 
vation. Et  toutefois  nous  comprenons  qu'on  ait  pu  se  tromper 
sur  le  caractère  de  madame  de  Maintenon.  Il  est  si  difficile  de 
le  définir  exactement  !  Elle  avait  en  quelque  sorte  une  double 
manière  d'être  :  l'une  naturelle,  Tautre  artificielle.  Celle-ci, 
formée  par  des  efforts  persévérants  et  devenue  une  espèce 
d'habitude  par  des  actes  souvent  répétés,  lui  permettait  de  se 


*  Histoire  de  madame  de  Maintencny  par  M.  le  duc  de  Noailles,  ii,  465. 
IV  série.  —  T.  II.  43 
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prêter  à  toutes  les  exigences  de  sa  situation,  avec  une  com- 
plaisance qui  pouvait  passer  pour  de  la  joie,  du  plaisir  ;  celle- 
là,  chassée  pour  un  temps,  mais  revenant  au  galop,  comme 
dit  si  bien  La  Fontaine,  lui  dictait  sur  les  ennuis  et  le  dégoût 
de  sa  position  ces  plaintes  si  touchantes  parce  qu'elles  sont  si 
vraies^  que  Ton  trouve  parsemées  dans  ses  écrits.  De  là,  pour 
desespritsinattenti&ou  prévenus,  une  source  abondante  de 
jugements  incomplets,  trop  favorables  ou  trop  sévères. 

«  Je  connais  parfaitement  vos  défauts,  écrivait-elle  à  ma- 
dame de  Glapion,  les  ayant  tous  ^vec  plusieurs  autr^  que 
vous  n'avez  pas  ^  »  Recueillons  de  la  bouche  même  de  ma- 
dame de  Maintenon  le  sincère  aveu  de  ses  défauts,  à  l'époque 
de  sa  splendeur,  pendant  qu'elle  essaie,  en  sondant  son  propre 
cœur,  de  signaler  ceux  de  sa  chère  fille.  <  Nous  ne  sommes 
pas  humbles...  ;  la  mauvaise  santé  et  la  tristesse  vous  affai- 
blissent et  augmentent  la  délicatesse  et  la  sensibilité  de  votre 
naturel...  Demandons  la  force  pour  nous  souffrir  et  pour 
souffrir  les  autres.  Vous  et  moi  sommes  trop  choquées  du 
manque  de  raison  des  autres,  et  c'est  un  mauvais  effet  de  la 
nôtre,  car  elle  doit  nous  rendre  plus  patientes  ;  vous  êtes  un 
peu  trop  attachée  à  la  lettre,  ce  qui  vient  de  votre  zèle,  bonne 
foi  et  exactitude  ;  ainsi  on  peut  dire  que  vos  défauts  seraient 
les  vertus  des  autres...  Votre  tristesse  est  ejccessive,  de  même 
que  votre  délic9atesse  pour  ceux  que  vous  aimez.  Un  saint  me 
mandait:  Soyez  homme  dans  votre  piété;  je  vous  le  dis,  soyez 
homme  ;  la  grossièreté  et  un  peu  de  dureté  seraient  une  ex- 
cellente pratique  pour  vous.  C'est  à  vous,  à  qui  Dieu  a  tant 
donné,  à  supporter  vos  sœurs  et  à  leur  donner  toutes  sortes 
d'exemples  de  vertu  et  de  patience.  »  Madame  de  Maintenon 
ne  se  faisait  aucune  illusion  :  elle  n'ignorait  pas  ces  penchant^ 
à  l'orgueil  et  à  la  sécheresse  qui  lui  sont  reprochés,  mais  elle 
travaillait  à  s'en  corriger.  Les  conseils  si  pleins  de  sagesse 
qu'elle  adressait  à  une  religieuse  de  Saint-Gyr,  étaient  le  fruit 
de  son  expérience  personnelle. 

Elle  avait  demandé  au  pieux  Fénelon  un  ^irûir  spirituel  qui 
lui  montrât  le  véritable  état  de  son  âme  ;  elle  y  inscrivit  de  sa 
propre  main  ces  trois  mots  :  rar  mes  défauts.  Cette  curieuse 

*  Lettrée  historiques  et  ëdifianUs^  S  jain  4744. 
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photographie  morale  nous  révèle  la  belle  âme  du  directeur  et 
la  noble  simplicité  de  celle  qui  Tavait  consulté,  c  Je  ne  puis. 
Madame,  vous  parler  sur  vos  défauts  que  douteusement  et 
presque  au  hasard  :  vous  n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi, 
et  je  compte  pour  peu  ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous* 
Mais  n'importe,  je  vous  dirai  ce  que  Je  pense  et  Dieu  vous  en 
fera  faire  l'usage  qu'il  lui  plaira.  »  Fénelon  commence  par 
détailler  à  madame  de  Maintenon  ce  que  le  monde  dit;  il 
ajoute  ses  observations  personnelles,  et  quelques  avis  pour 
l'aider  à  se  corriger  de  ses  défauts  et  à  bien  remplir  les  de* 
voirs  de  son  état. 

c  On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le  bien  sincère- 
ment :  beaucoup  de  gens  ont  cru  longtemps  qu'une  bonne 
gloire  vous  faisait  prendre  ce  parti  ;  mais  il  me  semble  que 
tout  le  public  est  désabusé,  et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté 
de  vos  motifs.  On  dit  pourtant  encore,  et  selon  toute  apparence 
avec  vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant  dure  à  vous* 
même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres  ;  que,  quand  vous  com- 
mencez à  trouver  quelque  faible  dans  les  gens  que  vous  avez 
espéré  de  trouver  paifaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite, 
et  que  vous  poussez  trop  loin  votre  dégoût...  • 

€  Il  me  semble  que  vous  avez  encore  un  goût  trop  naturel 
pour  l'amitié,  pour  la  bonté  du  cœur,  et  pour  tout  ce  qui  lie 
la  bonne  société.  C'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
selon  la  raison  et  la  vertu  humaine  ;  mais  c'est  pour  cela  même 
qu'il  faut  y  renoncer. .. 

€  Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  vous  devez 
les  renfermer  dans  des  bornes  bien  plus  étroites  que  la  plu- 
part des  gens  trop  zélés  ne  le  voudraient....  Vous  avez  à  la 
cour  des  personnes  qui  paraissent  bien  intentionnées  ;  elles 
méritent  que  vous  les  traitiez  bien  et  que  vous  les  encoura- 
giez ;  mais  il  y  faut  beaucoup  de  précautions,  car  mille  gens 
se  feraient  dévots  pour  vous  plaire. . . . 

€  Enfin,  Madame,  soyez  bien  persuadée  que,  pour  la  cor- 
rection de  vos  défauts  et  l'accomplissement  de  vos  devoirs,  le 
principal  est  d'y  travailler  par  le  dedans  et  non  par  le  dehors. 
Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être  encore  attachés  et 
recourbés  sur  nous-mêmes,  Kenoncez  donc,  sans   hésiter 
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jamais,  à  ce  malheureux  moi  dans  les  moindres  choses  où 
Tesprit  de  grâce  vous  fera  septir  que  vous  le  recherchez  en- 
core*. » 

Les  avis  sont  extrêmement  partagés  sur  la  fameuse  lettre 
dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages.  M.  Lavallée  va 
jusqu'à  supposer  que  l'abbé  de  Fénelon  cherchait,  par  un  mé- 
lange habile  d'éloges  et  de  vérités,  à  se  faire  choisir  pour  di- 
recteur. Le  maréchal  de  Villeroi  était  peut-être  moins  éloigné 
de  la  vérité,  lorsqu'il  demandait  assez  malicieusement  s'il  n'y 
avait  pas  un  petit  mouvement  de  vanité  à  faire  parler  de  ses 
défauts.  Mais  pourquoi  vouloir  pénétrer  les  secrets  mystères 
du  cœur  humain  ?  Chacun  ne  croit-il  pas  apercevoir  dans  les 
autres  ce  qu'il  sent  en  lui-même?  M.  le  duc  de  Noailles,  ne 
consultant  que  les  faits,  admire  avec  raison  les  vues  de  haute 
perfection  dont  l'épouse  de  Louis  XIV  était  jugée  digne  par  le 
futur  archevêque  de  Cambrai.  Cette  tendance  vers  les  vertus 
les  plus  sublimes,  tendance  qui  du  reste  n'exclut  pas  les  im- 
perfections, n*était  pas  momentanée,  mais  habituelle.  Elle  ap- 
paraît dans  les  entretiens  de  madame  de  Maintenon  avec  tous 
ses  directeurs  successifs  :  l'abbé  Gobelin,  Fénelon,  Bourda- 
Joue,  Godet  Desmarais  ;  et  surtout  dans  cette  admirable  ins- 
truction à  l'usage  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  où  elle  indique 
à  la  jeune  princesse,  pour  ligne  de  conduite,  les  principes  qui 
Vanimaient  elle-même  dans  ses  actions  '. 

Nous  connaissons  intimement  le  personnage,  ses  qualités  et 
ses  défauts  :  d'un  côté   un  esprit  aimable  et  gai,  une  piété 

*  Correspondance  générale^  m,  259  et  soiv. 
'  *  Le  bon  abbé  Gobelin,  stupéfait,  à  ce  qu'il  parait,  de  Télévation  de  madame 
de  Maintenon,  osait  à  peine  lui  continuer  ses  avis.  «  Je  vous  conjure,  lui  écri« 
vait  sa  pénitente  le  27  juillet  4686,  de  vous  défaire  du  style  que  vous  avez  avec 
moi,  qui  ne  m'est  point  agréable,  et  qui  peut  m'étre  nuisible  ;  je  ne  suis  point 
plus  grande  dame  que  j'étais  à  la  rue  des  Tournelles  où  vous  me  disiez  fort  bien 
mes  vérités,  et  si  la  faveur  où  je  suis  met  tout  le  monde  à  mes  pieds,  elle  ne 
doit  pas  faire  cet  effet-là  sur  un  homme  chargé  de  ma  conscience,  et  à  qui  je 
demande  instamment  de  me  conduire  sans  aucun  égard  dans  le  chemin  qu'il 
croit  le  plus  sûr  pour  mon  salut.  »  Une  profonde  conviction  résonne  dans  ces 
accents  de  Tftme.  L'abbé  Gobelin  ne  revint  jamais  de  son  premier  éblouissc- 
meot,  et  elle  se  vit  contrainte  de  se  priver  de  ses  trop  respectueux  conseils. 

Bourdaloue,  choisi  pour  le  remplacer,  décidait  et  ordonnait  ;  mais  ses  travaux 
oratoires  ne  lui  permettaient  pas,  dit-il,  de  recevoir  plus  d'une  fois  en  six  mois 
les  confidences  de  la  femme  de  Louis  XIV.  «  £n  me  privant  du  P.  Bourdaloue, 
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solide  et  douce;  de  l'autre  un  caractère  un  peu  sec,  mais 
énergique;  un  cœur  sensible,  mais  surtout  à  la  vanité.  Cerné- 
lange  n'empêche  pas,  croyons-nous,  qu'elle  soit  une  femme 
supérieure,  telle  que  la  définissait  Fénelon:  c  la  raison  s'ex- 
primant  par  la  bouche  des  grâces.  > 

Un  nouvel  obstacle  se  dresse  devant  nous.  Une  femme  si 
séduisante  devait  exercer  sur  tout  ce  qui  l'entourait  une 
grande  autorité!  QueUe  a  donc  été  son  influence  silr  le  roi, 
sur  le  gouvernement? 

VII 

Saint-Simon,  ce  merveilleux  artiste  dont  le  pinceau  facile 
dessine,  comme  en  se  jouant,  les  figures  les  plus  variées,  ne 
trouve  pas  assez  de  couleurs  sur  sa  féconde  palette  pour  ca- 
ractériser l'extrême  faveur  de  madame  de  Maintenon  auprès 
de  Louis  XIV.  c  Les  suites,,  les  succès,  l'entière  confiance,  la 
rare  dépendance,  la  toute-puissance,  l'adoration  publique, 
universelle,  les  ministres,  les  généraux  d'armée,  la  famille 
royale  la  plus  proche,  tout,  en  un  mot,  à  ses  pieds  ;  tout  bon 
et  tout  bien  par  elle,  tout  réprouvé  sans  elle;  les  hommes, 
les  afTaîres,  les  choses;  les  choix,  les  justices,  les  grâces,  la 
religion,  tout  sans  exception  en  sa  main,  et  le  roi  et  l'État  ses 
victimes;  quelle  elle  fut  cette  fée  incroyable,  et  comment  elle 
gouverna  sans  lacune,  sans  obstacle,  sans  nuage  le  plus  léger, 
plus  de  trente  ans  entiers  et  même  trente-deux,  c'est  l'incom- 
parable spectacle  qu'il  s'agit  de  se  retracer,  et  qui  a  été  celui 
de  toute  l'Europe*.  > 

Entre  l'inconvénient  de  quelques  redites  et  la  crainte  de 
ne  pas  suffisamment  faire  connaître  une  personne  <  unique 
dans  la  monarchie»,  qui  fut,  dit-il,  confidente,  maltresse, 
épouse,  ministre,  toute-puissante,  après  avoir  été  si  longtemps 
€  néant,  >  Saint-Simon  ne  pouvait  hésiter.  Tout  bien  considéré, 
il  préfère  hasarder  quelques  longueurs  et  mettre  sous  les  yeux 

remarquait-elle  gatment ,  je  redoublai  d^estime  pour  lui ,  car  la  direction  de 
ma  conscience  n*était  point  à  dédaigner.  »  Fénelon  fut  souvent  consulté  jusqu'à 
TafTaire  du  quiétisme.  L^évéque  de  Chartres,  homme  d'un  grand  bon  sens  pra- 
tique, devint,  à  partir  de  4694,  le  directeur  habituel. 
•  Mémoireê  de  Saint-Simon,  viii,  439. 
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du  lecteur  <  un  tout  ensemble  si  intéressant  S  »  Ce  portrait» 
comme  tous  les  autres  de  sa  brillante  galerie,  il  Ta  peint,  sui- 
vant un  mot  célèbre,  à  la  diable  pour  l'immortalité,  mais  non 
pas  avec  l'impartialité  que  réclament  la  dignité  de  l'histoire  et 
l'instruction  de  la  postérité. 

Malheureusement  le  pittoresque  de  ce  tableau  s'est  emprunt 
dans  l'imagination  des  peuples,  et  la  critique  aura  bien  du  mal 
à  Teffacer.  Poètes,  romanciers,  historiens  même,  publicistes 
nationaux  ou  étrangers,  tous  s'inspirent  du  préjugé  populaire 
pour  flatter  les  passions  ou  donner  du  relief  à  leur  style.  cLa 
veuve  de  Scarron,  dit  M.  de  Lamartine,  devenue  l'épouse  de 
Louis  XIV,  régna  près  d'un  demi-siècle.  Son  règne  fut  le  règne 
du  sacerdoce  par  le  ministère  d'une  femme'.  »  Macaulay,  na- 
turalisé en  France  par  la  fidèle  et  élégante  traduction  de 
M.  Guillaume  Guizot,  a  formulé  sur  Louis  XIY  et  sur  madame 
de  Maiptenon  un  jugement  ni  plus  juste  ni  plus  exact.  Il  ré- 
duit le  Grand  Roi  à  n'être  c  qu'un  tyran  vaniteux,  esclave  des 
prêtres  et  des  femmes,  petit  à  la  guerre,  petit  dans  le  gou- 
vernement, petit  en  toute  chose,  si  cq  n'est  dans  l'art  de  si- 
muler la  grandeur'.  >  Des  erreurs  si  grossières  ne  doivent 
pas  se  propager  parmi  nous,  sans  rencontrer  d'énergiques 
protestations.  Non,  Louis  XIV  n'est  jamais  c  tombé  sous  la 
domination  d'une  vieille  femme  rusée\  »  La  science  et  la  bonne 
foi  de  l'écrivain  anglais  sont  placées  au-dessus  de  toute  inter- 
prétation défavorable  ;  mais  une  si  fausse  appréciation  ne  senir 
ble-t-elle  pas  accuser  une  rancune  de  deux  siècles  contre  le 
vainqueur  de  Guillaume?  Il  est  facile  de  concevoir  que,  dans 
un  pays  qui  a  pour  grands  rois  Elisabeth,  Anne,  etc.,  un  his- 
torien, secrétaiï^  d'État  au  département  de  la  guerre,  ne  com- 
prenne pas  la  domination  pacifique  de  la  femme  française, 
planant  dans  une  région  sereine,  que  ne  bouleversent  pas  les 
orages  de  la  politique  \ 

Personne  ne  réalisa  plus  que  Louis  XIV  l'idéal  de  ce  prince 

*  Mémoires  de  Saint- Simon,^  vill,  459. 

*  CoilecUon  Michel  Léyy  ;  Bossuetf  p.  06. 
'  *  Essais  historiques^  S*  série,  p.  408. 

*  W.,  p.  406. 

*  Le  portrait  de  Louis  XIV  par  Macaalay  est  carieux  et  mérite  d'être  placé 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous  avons  exposé  plus  haut  une  esquisse  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


MADAME  m  MAIOTEMON.  49» 

qaeGœtheappdlerAomtM^ut^droinetLeibnitz  lepluêroide  t&Uê 
lestais;  il  régnait  et  il  gouvernait.  <  Ecoutez,  recommanda-tril  à 
son  petit-fils  partant  pour  l'Espagne,  consultez  votre  conseil, 
mais  décidez.  Dieu  qui  tous  a  fait  roi  vous  donnera  les  lu- 
mières qui  vous  sont  nécessaires.  >  Ni  Golbert,  ni  Louvois, 
malgré  leur  capacité,  ne  devinrent  premiers  ministres.  Dans 
ses  Mémoires  pour  Tiostruction  du  Dauphin,  il  l'exhortait,  lui 
et  ses  successeurs,  à  en  aboUr  le  nom  pour  jamais  en  France, 
€  rien  n'étant  plus  indigne  que  de  voir  d'un  côté  toute  la  fonc- 
tion et  de  l'autre  le  seul  titre  de  roi  '.  >  II  s'attribuait  même 
snr  eux  une  supériorité  intellectuelle  qui  les  tenait  dans  la  dé- 
pendance. Gomme  on  avait  parlé  diversement  du  choix  de  ses 
ministres  en  1 661 ,  il  crut  nécessaire  de  s'excuser  d'avoir  jeté 
les  yeux  sur  des  gens  de  si  peu  de  considération,  c  Ils  me 


journée  da  grand  roi;  en  voici  un  tableau-earicatare  rédail  à  ane  dimension 
qui  puisse  cadrer  avec  notre  récit  : 

<s  11  réussît  à  se  faire  passer  aux  yeux  de  son  peuple  pour  un  être  supérieur 
à  rbumanité.  Et  cela  est  d*aataat  plus  extraordinaire,  qu'il  ne  se  dérobait  pas 
aux  regards  du  public...  Cinq  cepts  personnes  se  rassemblaient  le  matin,  pour 
le  voir  se  raser  et  mettre  ses  culottes.  11  s'agenouillait  ensuite  à  côté  de  son 
lit,  et  disait  sa  prière  pendant  que  toute  Tassistance  en  attendait  la  fin  dans  le 
silence  le  plus  solennel  ;  les  ecclésiastiques  à  genoux,  les  laïques  tenant  leur 
chapeau  devant  leur  figure.  11  se  promenait  dans  ses  jardins,  en  traînant  deux 
cents  courtisans  à  ses  talons.  Versailles  tout  entier  venait  le  voir  dîner  et  sou- 
per. 11  se  mettait  au  lit  le  soir  au  milieu  d*une  foule  aussi  nombreuse  que  celle 
qui  sMcait  réunie  le  matin  à  son  lever,  il  prenait  même  son  émétique  en  céré- 
monie et  vomissait  majestueusement,  en  présence  des  grandes  et  des  petites 

entrées L'illusion  qu'il  produisait  sur  ses  adorateurs  affectait  jusqu'aux 

sens.  Ses  contemporains  le  croyaient  grand.  Voltaire  parle  à  plusieurs  reprises 
de  sa  majestueuse  stature.  C'est  un  fait,  cependant,  que  Louis  XIV  était  plutôt 
an-dessous  qu'au-dessus  de  la  taille  moyenne.  11  avait,  à  ce  qu'il  parait,  ane 
iaçon  de  se  tenir,  une  façon  de  marcher,  une  façon  de  bomber  sa  poitrine  et 
de  redresser  sa  tête  qui  trompaient  les  yeux  de  la  multitude.  Quatre-vingts  ans 
après  sa  mort,  le  cimetière  royal  fut  violé,  et  on  reconnut  que  le  plus  majestueux 
des  princes  était  en  réalité  un  homme  petit....  cinq  pieds  trois  pouces. 

«  Sa  personne  et  son  gouvernement  ont  en  le  même  sort l'un  et  l'autre 

étaient  au-dessous  de  l'échelle  ordinaire,  etc.  »  Essais  historiqiuSy  2"  série, 
406,  407,  408. 

Ne  pourrait-on  pas  entrevoir  une  solution  de  ce  problème  dans  les  paroles 
suivantes  ?  «  Louis  XIV  a  conservé  ses  avantages  jusqu'à  sa  fin  ;  cependant  Mes- 
dames qui  l'ont  vu  mort,  assurent  qu'il  n'avait  plus  rien  de  reconnaissable. 
Avant  sa  mort  il  s'était  rapetissé  de  la  hauteur  de  la  têU*  »  Ménsçir^  de  fiM- 
dame  la  duchesse  d'Orléans.  Paris,  4832,  p.  52. 

*  Mémoires  de^Louis  XIV^  publiés  par  Dreyss,  ii,  3S5. 
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semblèrent  suffisants,  dii-il,  pour  exécuter  sous  moi  les  choses 
dont  j'avais  résolu  de  les  charger.  —  Je  crus  qu'il  n'était  pas 
de  mon  intérêt  de  chercher  des  hommes  d'une  qualité  plus 
éminentCy  parce  qu'ayant  besoin,  sur  toutes  choses,  d'établir 
ma  propre  réputation,  il  était  important  que  le  public  connût, 
par  le  rang  de  ceux  dont  je  me  servais^  que  je  n'étais  pas  en 
dessein  de  partager  avec  eux  mon  autorité  *•  »  Lorsque  M.  de 
Barbézieux,  second  fils  de  Louvois,  fut  nommé  secrétaire 
d'Ëtat  de  la  guerre,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  «  je  le  for- 
merai, dit-il,  comme  j'ai  formé  son  père  '.  > 

C'est  Louis  XIV,  remarque  un  de  nos  premiers  historiens', 
qui  a  créé  dans  notre  patrie  toutes  les  parties  de  notre  gou- 
vernement, la  guerre,  les  relations  extérieures,  l'administra- 
tion, la  législation  :  les  guerres  qui,  pour  la  première  fois, 
furent  entreprises  dans  un^intérêt  politique,  la  puissance  et  la 
sûreté  du  pays;  la  diplomatie  qui,  surtout  après  le  traité  de 
Westphalie,  fut  dirigée  vers  un  but  précis,  la  prépondérance 
de  la  France  en  Europe;  l'administration  intérieure  qui,  sous 
la  puissante  impulsion  de  Golbert,  régénéra  tous  les  services 
publics,  les  finances,  l'industrie,  la  marine;  la  législation,  qui 
fut  renouvelée  par  les  ordonnances  de  procédure,  du  com- 
merce, des  eaux  et  forêts,  véritables  codes,  auxquels  le  chan- 
celier Séguier  attacha  son  nom. 

Un  tel  prince  a-t-il  pu  se  laisser  dominer  par  les  fenmies? 
Un  jour,  au  commencement  de  son  règne,  raconte  Charles 
Perrault,  il  assembla  son  conseil  et  prononça  les  paroles  sui* 
vantes  :  «  Vous  êtes  tous  de  mes  amis,  ceux  de  mon  royaume 
que  j'affectionne  le  plus  et  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance.  Je 
suis  jeune,  et  les  femmes  ont  ordinairement  bien  du  pouvoir 
sur  ceux  de  mon  âge.  Je  vous  ordonne  à  tous  que  si  vous 
remarquez  qu'une  femme,  quelle  qu'elle  puisse  être,  prenne 
empire  sur  moi  et  me  gouverne  le  moins  du  monde,,  vous 

•  Mémoires  de  Louis  XIV,  li,  390,  391, 

•  Voltaire,  Siècle  de  Louis  X/F,  édit.  Beuchot,  XX,  p.  5.  Les  nouveaux  édi- 
teurs du  Journal  de  Dangeau  fout  observer  que  cette  parole  ne  s^  trouve  pas, 
comme  Tavait  prétendu  Voltaire  ;  mais  qui  peut  vérifier  la  seconde  autorité  sur 
laquelle  s'appuie  Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ?  c  Ce  fait,  dit-il,  a  été  sou* 
vent  confirmé  par  le  maréchal  de  la  Feuillade,  gendre  du  secrétaire  d'Ëtat  Gha^' 
millard.B 

•  M.  Gnizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  4i«  leçon. 
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ayez  à  m'en  avertir;  je  ne  venx  que  vingt-quatre  heures  pour 
m'en  débarrasser  et  vous  donner  contentement  là-dessus.  > 
Ces  sentiments,  il  les  conserva  inaltérables  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  remarquable  passage  de  ses  Mémoires  touchant 
rinfluence  des  fenunes  sur  les  princes  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet,  c  II  savait,  comme  dit  Voltaire,  distinguer  les  af- 
faires des  plaisirs.  »  Un  prince,  écrit-il,  devrait  se  garantir  de 
toute  faiblesse,  être  un  parfait  modèle  de  vertu  ;  mais,  s'il 
vient  à  tomber  dans  quelque  égarement,  il  faut  du  moins  qu'en 
abandonnant  son  cœur,  il  demeure  i^naltre  absolu  de  son  es* 
prit;  <  que  la  beauté  qui  fait  nos  plaisirs  n'ait  jamais  la  liberté 
de  nous  parler  de  nos  affaires,  ni  des  gens  qui  nous  y  ser- 
vent *.  » 

11  ne  faut  rien  exagérer.  Louis  XIV,  écrivant  ses  Mémoires, 
a  bien  pu  se  faire  illusion.  Sans  doute  il  voulut  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  le  crédit  des  favoris  et  des  favorites  ; 
mais  il  était  homme,  et  dès  lors  il  a  dû  subir  l'influence  de  tous 
ceux  qui  l'environnaient.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
quelle  fut,  dans  les  affaires  de  l'État,  la  part  d'activité  per- 
sonnelle des  génies  supérieurs  qu'il  eut  la  chance  de  rencon- 
ti*er  sous  sa  main,  ni  quelle  domination  insensible,  mais  réelle, 
les  maltresses  exercèrent  aussi  bien  sur  son  esprit  que  sur 
son  cœur.  Il  était  trop  habile  dans  la  prise  des  villes,  pour  ne 
pas  déjouer  la  tactique  et  les  artifices  de  ces  femmes  qu'il 
nous  montre  asssiégeant  le  cœur  du  prince  comme  une  place 
forte;  mais  celles-ci  connaissaient  trop  bien  les  côtés  faibles, 
pour  ne  pas  s'emparer  au  moins  de  quelques  postes  avancés*. 
Il  n*est  question  pour  nous  que  de  madame  de  Maintenon. 
Voyons  donc  jusqu'à  quel  point  s'accorde  avec  son  caractère 
et  avec  les  faits  l'action  prépondérante  qu'on  lui  attribue 
dans  le  gouvernement. 

€  Elle  craignait,  dit  madame  de  Gaylus,  les  intrigues  par  la 
droiture  de  son  cœur,  et  elle  était  faite  pour  les  délices  de  la 
société  par  l'agrément  de  son  esprit*.  >  Sa  correspondance 
avec  madame  des  Ursins  est  aujourd'hui  entre  les  maias  de 


•  Mémoires  de  Lotit»  XIY  ptmr  Vinslruetion  du  Dauphiriy  il,  314,  846. 

•  Id.,  II,  316. 

•  Souvenirs,  p.  370. 
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tous.  Eh  bien  !  qu'a-t-on  trouvé  dans  les  lettrçs  de  ces  deux 
femmes  que  l'on  accusait  de  trames  mach^véliques  et  d'intri- . 
gués  ténébreuses  pour  gouverner  la  France  et  l'Espagne?  Des 
preuves  irréfragables  de  l'aversion  de  madame  de  Mainlënon 
pour  la  politique^  science  qui  n'était  pas  en  rapport  avec  la 
simplicité  de  ses  goûts  ^  «  De  quelque  façon  que  les  choses 
tournent,  écrit-elle  à  son  amie,  je  vous  conjure  de  me  regar- 
der comme  une  personne  incapable  d'affaires,  qui  en  a  en- 
tendu parler  trop  tard  pour  y  être  habile,  et  qui  les  hait  encore 
plus  qu'elle  ne  les  ignore*.  » 

Néanmoins  M.  Camille  Roussel  a  fait  de  l'épouse  de 
Louis  XIV  presque  un  personnagexlans  l'État.  «  Il  est  certain, 
dit-il,  que  sa  chambre  est  devenue  un  sanctuaire  de  gouver- 
nement, et  que  toute  la  pditique  intérieure  et  extérieure  de  la 
France  y  a  été  réglée  ;  il  est  certain  que  de  cette  chambre  sont, 
issus  des  ministres  et  des  généraux  d'armée,  malheureuse* 
ment  il  n'est  pas  moins  certain  que  ces  généraux  et  ces  mi- 
nistres ont  été  pour  la  plupart  de  médiocres  sujets^  et  que 
cette  politique  r^lée  sous  les  yeux  de  madame  de  Alain- 
tenon  a  eu  des  résultats  trop  souvent  déplorables.  Madame 
de  Maintenon  a  donc  assisté  aux  affaires  ;  y  a-t-elle  pris  di- 
rectement part,  et  jusqu'à  quel  point?  C'est  le  problème*.» — 
Oui,  mais  qui  n'est  pas  insoluble. 

Le  roi,  nous  le  savons  par  les  mémoires  contemporains» 
travaillait  le  soir,  avec  un  ministre,  chez  sa  fidèle  compagne 
et  l'interrogeait  quelquefois  sur  les  questions  à  l'ordre  du 
jour.  Consultons  la  Raison,  disait-il,  quand  le  ministre  et  lui 
ne  se  trouvaient  pas  d'accord  ;  ou  bien,  l'invitant  formelle- 


*  Nous  ne  parlerons  pas  ainsi  de  la  princesse  des  Ursins.  N'étant  encore  que 
madame  de  Chalais,  elle  fréquentait  Thôtel  d'Albret  et  s'y  rencontrait  avec  ma- 
dame de  Maintenon.  c  Elle  sonffrait  impatiemment,  raconiaît-elle  piaë  taM, 
que  le  maréchal  et  les  autres  seigneurs  importants  eussent  toujours  des  secrets 
à  communiquer  à  son  amie,  pendant  qu'on  la  laissait  avec  U  jeunesse,  comme 
si  elle  eût  été  incapable  de  parler  sérieusement.  Madame  de  MainicnoB,  au  con- 
traire, avouait  avec  la  même  sincérilé  qn^elIe  s'enirayait  beaucoup  de  ces  confi- 
dences, et  qu'elle  aurait  souvent  voulu  qu'on  Teùt  crue  moins  solide,  pour  la 
laisser  se  divertir,  et  ne  pas  la  contraindre  à  écouter  les  fréquents  murmures  et 
les  projets  des  courtisans,  »  SouvetUrs  de  madame  de  Caylu$^  p.  369. 

'  Lettre  du  28  octobre  4709. 

*  Histoire  de  Louvois^  m,  356. 
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ment  à  doDoer  son  avis,  il  prenait  la  parole  en  ces  ternes  : 
Que  pense  Votre  Solidité*  ?  Souvent  la  sagesse  des  réponses 
suggéra  de  prudents  conseils,  dicta  d'utiles  décisions.  On  ne 
peut  induire  dé  là  une  active  participation  à  la  politique;  les 
affaires  sérieuses  étaiast  discutées,  délibérées  dans  les  réunions 
du  conseil  que  Louis  XIV  tenait  le  matin,  et  tout  s'y  traitait 
sous  le  plus  profond  secret. 

Le  vrsd  rôle  de  madame  de  Maintenon  nous  est  indiqué  par 
un  de  ses  entretiens  intimes  avec  une  religieuse  de  Sainte 
Cyr.  €  Quand  le  Roi  est  revenu  de  la  chasse,  il  vient  chez 
moi  ;  on  ferme  la  porte  et  personne  n'entre  plus.  Me  voilà 
donc  seule  avec  lui.  Il  faut  essuyer  ses  chagrins,  s'il  en  a,  ses 
tristesses,  ses  vapeurs  ;  il  lui  prend  quelquefois  des  pleurs 
dont  il  n'est  pas  le  maître,  ou  bien  il  se  trouve  incommodé.  II 
n'a  point  de  conversation.  Il  vient  quelque  ministre  qui  ap- 
porte souvent  de  mauvaises  nouvelles  ;  le  Roi  travaille.  Si  on 
veut  que  je  sois  en  tiers  dans  ce  conseil,  on  m'appelle  ;  si  on 
ne  veut  pas  de  moi,  je  me  retire  un  peu  plus  loin,  et  c'est  là 
où  je  place  quelquefois  mes  prières  de  l'après-midi  :  je  prie 
Dieu  environ  une  demi-heure.  Si  on  veut  que  j'entende  ce 
qui  se  dit,  je  ne  puis  rien  faire.  J'apprends  là  quelquefois  que 
les  affaires  vont  mal  ;  il  vient  quelque  courrier  avec  de  mau- 
vaises nouvelles;  tout  cela  me  serre  le  cœur  et.  m'empêche  de 
dormir  la  tiuit*.  :» 

Ce  naïf  tableau,  qui  nous  introduit  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  nous  fait  pénétrer  dans  le  secret  de  sa 
vie,  revêt  un  caractère  d'évidence  devant  lequel  pâlissent  les 
romanesques  récits  de  Saint-Simon.  Nos  esprits  farcis  des 
souvenirs  classiques  du  xvii'  siècle  ont  peine  à  se  représenter 


■  Cesl  le  nom  que  le  roi  aimait  à  donner  à  madame  de  Maintenon,  par 
respect  ponr  sa  hante  raison.  Il  lui  avait  dit  un  jour  :  «  Ou  donne  aux  rois  le 
titre  de  Majesté,  et  eelmi  de  Saioâelé  au  pape,  celui  d'Excellence  aux  ambassa* 
deurs,  il  faudrait  tous  appeler  Voire  Solidité.  »  Mémoires  ik  Languet  de  Gerg^^ 
p.  214,  212. 

•  Lettres  historiques  et  édifiantes;  II,  462.  —  Nous  indiquons  sûr  le  même 
sujet  une  leUre  du  22  octobre  4698,  adressée  à  If.  Varchevêque  de  Paris,  et 
dans  laquelle  madame  de  Maintenon  laisse  à  entendre  qu^elle  assistait  rarement 
au  conseil  et  toujours  avec  répugtnce.  «  Cet  échantillon  (elle  avait  pris  part  à 
une  délihération)  me  fait  voir  que  je  mourrais  de  douleur  si  j'assistais  au  con- 
seil. »  Correspondance  générale,  iv,  263. 
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le  Grand  Roi  au  milieu  de  ces  minutieux  détails  de  la  vie  pri- 
vée :  triste,  chagrin,  et  venant  chercher  près  d'une  épouse  dé* 
vouée,  qui  savait  sécher  ses  larmes,  une  consolation  à  ses 
ennuis,  un  baume  à  ses  douleurs.  «  Elle  avait  souvent  bien 
pleuré,  dit  mademoiselle  d'Aumale,  avant  que  le  roi  vint  dans 
sa  chambre,  et  il  n'y  paraissait  plus  dès  qu'il  entrait.  Je  l'ai 
vue  bien  des  fois  lasse,  chagrine,  inquiète,  malade,  et  malgré 
cela  Tamuser,  l'entretenir  trois  ou  quatre  heures  toute  seule. 
Quand  il  sortait  de  sa  chambre,  à  dix  heures  du  soir,  et  qu'on 
fermait  son  rideau,  elle  me  disait  :  <  Je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  n'en  puis  plus.  > 

Complaisante  par  vertu,  elle  supporta  toujours  avec  pa- 
tience le  joug  superbe  qu'elle  s'était  imposé;  rendue  à  l'inti- 
mité de  quelques  amies  choisies,  elle  se  dédommageait  de  cette 
contrainte,  en  leur  avouant  ses  répugnances  et  ses  déplaisirs. 
Peut-être  aimerait-on  à  la  voir  moins  préoccupée  des  em- 
barras et  des  gènes  de  sa  position,  plus  joyeuse  dans  le  sacri- 
fice de  9es  désirs  et  de  ses  goûts,  mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  compatir  à  ses  peines  et  de  la  trouver  réellement  à 
plaindre,  c  Ma  Solidité^  écrivait-elle  à  la  princesse  des  Ursins, 
a  quelque  chose  à  souffrir,  ainsi  que  ma  santé,  de  vivre  avec 
des  gens  qui  ne  veulent  que  paraître,  et  qui  se  logent  comme 
des  divinités....  On  n'arrange  pas  sa  chambre  conune  on  veut 
quand  le  roi  y  vient  tous  les  soirs,  et  il  faut  périr  en  symé- 
trie*. » 

Louis  XIV,  habitué  à  voir  prévenir  toutes  ses  volontés, 
n'imaginait  même  pas  qu'on  pût  avoir  d'autres  besoins  que 
les  siens.  Souvent  il  entrait  chez  madame  de  Haintenon  lors- 
qu'elle se  trouvait  au  lit  avec  la  fièvre,  et  faisait  ouvrir  les  fe- 
nêtres parce  qu'il  avait  chaud,  «c  J'ai  été  quelquefois  dans  mes 
grands  rhumes,  racontait-elle,  prête  à  étouffer  par  la  toux 
sans  pouvoir  être  soulagée*.  —  Je  vais  fermer  la  porte, 
n'est-ce  pas?  disaitril  ordinairement  en  sortant.  Vous  allez 
rester  seule?  Vous  ne  voulez  voir  personne'?  »  Comme  si, 
remarquait  madame  de  Glapion,  la  vision  des  princes  était 
béatifique  !  —  Oui,  répondait  madame  de  Maintenon,  ils  pen- 

L  »  Lettres  des  81  août  et  48  septembre  4743. 

*  Lettrée  histùriques  et  édifiantes^  ii,  465. 

•  Id.,  II,  369. 
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sent  qu^elle  suffit,  qu'elle  tient  lieu  du  reste  ;  quand  on  les  a 
vus,  on  n  a  plus  besoin  de  voir  personne,  c  Elle  fit,  observe 
Saint-Simon,  bien  des  voyages  à  Marly,  dans  un  état  à  ne  pas 
faire  marcher  une  servante  '  ;  >  mais,  dès  que  le  roi  donnait  le 
signal,  on  ne  pouvait  hésiter  à  marcher,  à  s'arrêter,  à  faire 
tout  comme  lui.  Un  jour  qu'elle  s'y  promenait  et  considérait 
avec  madame  de  Gaylus  des  carpes  qui  paraissaient  languir 
au  fond  d'un  bassin  :  «  Elles  sont  comme  moi,  dit^Ue  triste- 
ment, elles  regrettent  leur  bourbe,  » 

Assurémrat  il  y  a  loin  de  ce  tableau  à  celui  où  Saint-Simon 
nous  fait  contempler  les  généraux  d'armée  et  la  famille  royale 
aux  pieds  de  madame  de  Maintenon,  et  dans  ses  mains  les  af- 
faires de  l'État  et  de  l'Église.  Sa  chambre  n'était  pas  c  un  sanc- 
tuaire de  gouvernement,  »  mais  bien  plutôt,  et  c  sans  compa- 
raison, comme  la  boutique  de  ces  gros  marchands  qui,  quand 
elle  est  ouverte,  ne  se  vide  plus,  et  où  il  faut  qu'ils  demeurent 
attachés';  »  ou  mieux  encore  «  comme  une  église*.  >  Il  s'y  fai- 
sait une  procession  perpétuelle  qui  commençait  vers  sept 
heures  et  demie  du  matin.  C'était  d'abord  M.  Maréchal,  premier 
chirurgien  du  roi,  puis  M.  Fagon,  premier  médecin,  suivi  de 
M.  Bloin,  premier  valet  de  chambre,  ou  de  quelque  autre.  En- 
siûte  venaient  les  gens  de  plus  grande  conséquence  :  un  jour 
M.  de  Ghamillard ,  un  autre  M.  l'archevêque  ;  aujourd'hui  un 
général  d'armée  prêt  à  partir,  demain  une  audience  qui  ne 
pouvait  être  différée  ;  enfin  les  princes  de  la  famille  royale  : 
H.  le  duc  du  Haine,  la  duchesse  de  Bourgogne,  accompagnée 
de  beaucoup  de  dames  qui  apportaient  avec  elles  «  une  cha- 
leur effroyable*,  »  Monseigneur,  c  l'homme  du  monde  le  plus 
difficile  à  entretenir  ^  > 

Et  que  dire  du  cercle  des  dames  qui  Tenvironnaient?  11 
fallait  écouter  la  plaisanterie  de  celle-ci,  la  raillerie  de  celle-là, 
le  conte  d'une  troisième*.  Toujours  quelqu'une  avait  un  mot 

*  Mémairesj  vni,  458. 

*  LsUru  historiques  et  édéfianteSy  II,  4  &6, 

*  W.,ll,  468. 

*  Ib.,  \u  460. 
»/*.,II,  459. 

*  U.  de  Barillon,  témoin  des  rires  immodérés  et  da  bruit  qae  faisaient  ces 
dames,  dit  même  un  jour:  Comment  une  personne  d'autant  d'esprit  et  de  goût 
peut-elle  s'aecommoder  d'une  telle  bavarderîe  ?  Ce  discours  ne  déplut  pas  à 
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à  lui  communiquer  à  l'oreille  :  il  s'agissait  d'un  démêlé  avec  le 
mari,  d'une  grâce  à  demander  au  roi,  d'un  faux  rapport  dont 
on  avait  été  lobjet.  Tous  s'adressaient  à  elle  pour  qu'elle  sou- 
tint leurs  intérêts,  c  On  croyait,  dit  mademoiselle  d'Âumale, 
qu'elle  avait  part  à  tout.  Bien  des  fois  j'ai  vu  qu'on  venait  la 
remercier  d'une  grâce  que  le  roi  avait  faite,  comme  gouver- 
nement, pension,  évêché,  abbaye,  et  elle  se  tournait  de  mon 
côté  en  me  disant:  a  II  m'apprend  qu'il  l'a.  Si  je  m*en  étais 
mêlée,  cela  n'aurait  pas  si  bien  réussi.  > 

Madame  de  Maintenon  ne  restait  pas  indifférente  aux  inté- 
rêts de  Louis  XI Y  et  de  l'État.  Elle  passait  sa  vie  à  rétablir  la 
paix  et  l'union  au  sein  de  la  famille  royale  ;  elle  éloignait  tout 
ce  qui  pouvait  mettre  de  la  mésintelligence  entre  un  roi  de 
soixante-dix  ans  et  un  Dauphin  de  quarante-six*,  car  dUe 
craignait  qu'à  la  guerre  générale  ne  se  joignit  une  guerre  ci- 
vile. Elle  paraissait  écouter  volontiers  mille  choses  dont  elle 
n'avait  que  faire,  afin  de  réparer  par  ses  soins  <  la  froideur 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  la  sécheresse  du  Roi 
et  l'indifférence  des  autres*;  i>  elle  voulait  qu'on  eût  toujours 
lieu  de  *se  louer  de  la  cour.  Sa  sollicitude  sur  les  maux  de  la 
guerre  et  sur  la  misère  du  peuple  arrachait  de  son  âme  ce 
cri  déchirant  :  c  Que  ferai-je,  mon  Dieu  !  parmi  tant  d'afflic- 
tions qui  me  serrent  le  cœur,  si  vous  ne  ^^iguez  me  fortifier 
par  votre  parole?  >  Elle  avait  toujours  à  l'esprit.  l'Espagne 
presque  perdue,  la  paix  qui  s'éloignait  de  plus  en  plus,  les 
malheurs  qu'elle  apprenait  de  tous  côtés,  mille  gens  qui  souf- 
fraient sous  ses  yeux  et  qu'elle  ne  pouvait  soulager,  c  En  vé- 
rité, la  tête  est  quelquefois  prête  à  me  tourner  ;  je  crois  que  si 
on  ouvrait  mon  corps  après  ma  mort,,  on  trouverait  mon 
cœur  sec  et  tors  comme  celui  de  M.  de  Louvois  \  i  Elle  sou- 
haitait de  mourir,  pour  aller  se  jeter  au  pied  du  trône  de 

madame  de  Maintenon  ;  elle  en  sentait  la  vérité  I  «  Madame  ***^  remarquait* 
elle,  n'ouvre  pas  la  bouche  sans  me  faire  rire;  cependant  je  se  me  souviens  pas 
d*avoir  entendu  une  chose  que  j'eusse  voulu  avoir  dite.  »  Souvenirs  de  madame 
tf«  Cay/us,  p.  416,  4n. 

*  Entretien  de  février  1707.  —  Lettres  historiques  et  édi/ianteSy  II,  196. 

•  Ib.,  Il,  166. 

«  Ib.^  H,  277,  278.  Octobre  1708.  —  Saint-Sîmott  dit  qae  Louvois  fut  empoi* 
sonné,  la  princesse  palatine  ajoute  qu'il  le  fut  par  madame  de  Mainienoo.  Sur 
eeue  ridicule  accusation,  voir  VHistoire  de  Louvois^  par  M.  Rousset,  t.  IV,  el 
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Dieu  et  désarmer  sa  colère,  c  Seigneur,  disait-elle  chaque 
jour,  donnez-moi  de  réjouir  le  Roi,  de  le  consoler,  de  l'encou- 
rager, de Tattrister aussi  quand  il  le  faut  pour  votre  gloire; 
que  je  ne  lui  dissimule  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir  par  moi, 
et  qu'aucun  autre  n'aurait  le  courage  de  lui  dire^.  » 

Cette  prière  dont  nous  n'avons  rapporté  que  la  fin,  déter- 
mine les  véritables  limites  assignées  à  l'autorité  de  madame 
de  Maintenon,  autorité  morale  et  toute  de  conscience.  Dans 
cet  épanchement  de  coeur,  elle  adore  les  insondables  desseins 
de  la  Providence  ;  elle  demande  de  supporter  chrétiennement 
les  tristesses*  et  les  plaisirs  de  son  état,  de  ne  chercher  en  tout 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  roi.  Loin  d'être  éblouie  de 
l'éclat  de  son  poste  d'honneur,  elle  n'en  voyait  que  les  soucis, 
les  agitations,  et  enviait  le  bonheur  d'une  existence  obscure 
et  paisible;  mais,  comprenant  que  la  parfaite  soumission  à  la 
volonté  divine  est  l'unique  bien  de  cette  vie,  eDe  s'écriait  : 
Non  mea  voluntas^  Domine^  sed  tua  fiât  I 

On  a  donc  beaucoup  exagéré  l'influence  de  madame  de 
Maintenon  sur  le  roi,  influence  toute  pacifique,  transformée 
par  le  préjugé  populaire  en  domination  absolue.  11  faut  ajou- 
ter à  la  grandeur  de  son  âme  tout  ce  que  l'on  doit  enlever  à 
retendue  de  son  pouvoir,  qui  fut  celui  d'une  femme  pru- 
dente dont  le  mari  sait  apprécier  le  bon  jugement.  Fénelon  la 
trouvait  même  à  l'excès  timide  et  réservée  louchant  les  affai- 
res. «  Votre  esprit,  écrivait-il,  en  est  plus  capable  que  vous 
ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut-être  un  peu  trop  de  vous- 
même,  ou  bien  vous  craignez  trop  d'entrer  dans  des  discus- 
sions contraires  au  goût  que  vous  avez  pour  une  vie  tran- 
quille et  recueillie*.  >  H  l'exhortait  non  pas  à  s'ingérer  dans 
les  affaires  de  l'État,  mais  à  s'en  instruire,  selon  l'étendue  de 
ses  vues  naturelles  ;  à  suivre  le  courant  des  événements  géné- 
raux, afin  de  donner  de  bons  conseils  quand  se  présenterait 
une  occasion  favorable. 


le  rapport  de  Dionis,  chirurgien  de  Louvois,  reproduit  en  appendice  à  la  fin  du 
troisième  volume  du  Journal  de  DangeaUy  édit.  de  1^64.  Louvois  mourut  d*une 
attaqne  d* apoplexie  pulmODaire. 

•  Correspondance  généraient  m,  349. 

*  Correspondance  générale^  m,  265. 


Digitized  by  VjOOQIC 


20S  MADAME  DE  MAINTENON. 

VIII 

Après  avoir,  en  général»  déterminé  la  nature  et  Tétendue  du 
pouvoir  de  madame  de  Maintenon,  il  nous  reste  à  exami* 
ner  sur  quels  fondements  reposent  les  accusations  qui  la  ren- 
dent responsable  de  toutes  les  fautes,  de  tous  les  malheurs  de 
la  fin  du  règne. 

c  Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant,  écrivait  madame  de  Se- 
vigne  à  sa  fille,  que  ce  que  vous  me  dites  de  cette  grande 
beauté  qui  doit  paraître  à  Versailles,  toute  fraîche,  toute 
pure,  toute  naturelle,  et  qui  doit  effacer  toutes  les  autres 
beautés.  Je  vous  assure  que  j'étais  curieuse  de  son  nom,  et 
que  je  m'attendais  à  quelque  nouvelle  beauté  arrivée  et  me- 
née à  la  cour  ;  je  trouve  tout  d'un  coup  que  c'est  une  rivière 
qui  est  détournée  de  son  chemin,  toute  précieuse  qu'elle  est, 
par  une  armée  de  quarante  mille  hommes;  il  n'en  faut  pas 
moins  pour  lui  faire  un  lit.  II  me  semble  que  c'est  un  pré- 
sent que  madame  de  Maintenon  fait  au  Roi  de  la  chose  du 
monde  qu'il  souhaite  le  plus\  »  Versailles  manquait  d'eau.  Il 
s'agissait  d'y  faire  couler  une  partie  de  la  rivière  d'Eure  dé- 
tournée de  son  cours  à  Pontgoin,  environ  dix  lieues  au  delà 
de  Chartres.  C'était,  prétend  Saint-Simon,  pour  se  rendre 
agréable  à  la  favorite  que  Louvois  entreprit  ce  gigantesque 
travail.  Un  aqueduc  de  seize  cents  arcades,  dont  quelques- 
unes  <  deux  fois  plus  élevées  que  les  tours  de  Notre-Dame 
de  Paris  %  >  devait  traverser  et  embellir  le  parc  de  Main- 
tenon'! 

Ceux  qui  ont  reproché  à  l'épouse  de  Louis  XIV  cette  en- 
treprise malheureuse  ne  lui  auraient  probablement  pas  attri- 
bué l'honneur  de  la  réussite.  Louvois  lui-même  n'est  cou- 
pable que  d'avoir  sacrifié  l'intérêt  et  l'utilité  publique  à  la 
satisfaction  de  la  vanité  royale,  c  II  est  inutile,  écrivaitril  à 


*  43  décembre  4684. 

*  Journal  de  Dangeau^  8  juin  1685. 

*  On  cite  quelquefois  à  l^appui  de  celle  accusation  la  phrase  suivante,  extraite 
de  la  correspondance  de  madame  de  Maintenon  :  «  C*est  un  beau  spectacle  que 
de  voir  une  armée  entière  travailler  à  rembeliissement  d'une  terre.  »  La 
lettre  qui  la  renferme  est  apocryphe.  Correspondance  générale^  m,  83» 
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Vauban,  que  vous  pensiez  à  un  aqueduc  rampant  dont  le  roi 
ne  veut  pas  entendre  parler;  si  le  mémoire  ci-joint  n*est  pas 
suffisant  pour  vous  en  faire  comprendre  la  raison ,  la  volonté 
du  maître  doit  vous  empêcher  d'en  plus  parler  ^  »  Les  ingé- 
nieurs avaient  reconnu  par  des  nivellements  successifs  que  I 
tout  autre  moyen  était  impraticable.  Le  parc,  loin  de  rece-  \ 
voir  un  embellissement,  fut  si  dévasté  par  les  canaux,  les  di- 
gues et  les  levées,  que  madame  de  Maintenon  dut  accepter  à 
titre  de  dédommagemœt  le  marquisat  de  Grogneul.  Les  mias- 
mes qui  s'exhalaient  de  ces  terres  remuées  au  plus  fort  de  la 
chaleur  de  Tété,  engendrèrent  parmi  les  troupes  des  fièvres 
malignes.  Au  mois  d'août,  douze  cent  trente  et  un  malades 
et  trois  cent  cinquante  convalescents  encombraient  les  hôpi- 
taux, de  fut,  dit  Saint-Simon,  c  la  ruine  de  Tinfanterie!  »  Les 
victoires  de  la  guerre  de  1688  lui  jettent  à  la  face  un  glorieux 
démenti. 

Mous  ne  soutenons  pas  que  madame  de  Maintenon  ne  se 
soit  jamais  trompée  dans  les  avis  qu'elle  a  donnés.  «  Ce  qui 
m'étonne,  disait-elle  à  madame  de  Glapion,  quand  j'y  pense, 
mais  sans  me  troubler  cependant,  car  je  sais  que  Dieu  tire  sa 
gloire  de  la  déroute  de  nos  projets,  conune  de  leur  réussite, 
c'est  de  voir  que  quantité  de  choses  que  j'ai  faites  avec  la 
plus  grande  envie  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  de 
l'Église  et  le  salut  du  Roi,  ont  mal  tourné  *•  »  Â  l'époque  du 
quiétisme,  elle  éprouva  tant  de  chagrin  d'avoir  fait  nommer 
Fénelon  à  Tarchevèché  de  Cambrai,  qu'elle  tomba  malade. 
<Hé  bien!  Madame,  lui  disait  le  roi,  faudra-t-il  donc  que 
nous  vous  voyions  mourir  pour  cette  affaire-là*?  >  Ses  regrets 
ne  furent  pas  moindres  lorsqu'elle  vit  le  peu  de  fermeté  du 
cardinal  de  Noailles  dans  les  débats  soulevés  par  les  Réflexions 
morales  du  fameux  janséniste  Quesnel.  Mais  sa  conscience  lui 
rendait  bon  témoignage  de  la  pureté  de  ses  intentions,  et  elle 
se  consolait,  c  J'avais  cru  bien  faire,  et  feu  M.  de  Chartres 
pensait  comme  moi  sur  ces  deux  hommes-là,  et  les  regardait 
comme  des  saints  très-propres  à  bien  servir  rËgIise\  > 

*  Lettre  da  7  féroer  4686. 

*  Lettres  historiques  et  édi/iantes^  il,  367. 

*  1b.,  11,  36S. 

«  Ib.  Entretien  daté  de  4741 

\y  série.—  T.  lU  44 
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Louis  XIV,  sur  son  lit  de  mort,  regrettait,  en  présence  du 
duc  d'Orléans  de  n'avoir  pas  mieux  suivi  les  bons  conseils 
qu'elle  lui  avait  donnés.  «  Elle  m'a  été  utile  en  tout,  mais  sur- 
.  tout  pour  mon  salut  \  »  Puis,  inquiet  de  l'avenir  de  sa  fidèle 
compagne  :  «  Qu'allez-vous  devenir?  lui  dit-il,  vous  n'avez 
rien  *.  »  Et  comme  il  la  pressait,  raconte  Languet,  elle  le  pria 
seulement  de  la  présenter  au  duc  d'Orléans,  ce  que  le  roi  fit 
en  ces  termes  :  «c  Mon  neveu,  je  vous  recommande  madame 
de  Maintenon  ;  vous  savez  la  considération  et  l'estime  que 
j'ai  eues  pour  elle...  Faites  tout  ce  qu'elle  vous  demandera 
pour  elle,  pour  ses  parents,  pour  ses  amis,  elle  n'en  abusera 
pas*.  » 

Les  actes  de  désintéressement  sont  nombreux  dans  la  vie 
de  madame  de  Maintenon.  Madame  la  Dauphine,  désirant  se 
l'attacher  plus  étroitement,  lui  avait  proposé  la  place  de  dame 
d'honneur,  laissée  vacante  par  la  mort  de  la  duchesse  de 
Richelieu  ;  elle  refusa.  Le  roi  lui-même  insista,  elle  refusa 
constamment.  Sa  modestie  lui  faisait  regarder  cet  emploi 
comme  au-dessus  d'elle;  la  cour  jugea  différemment  :  on 
trouvait  dans  cette  conduite  plus  de  gloire  que  de  modestie. 
«  Je  me  souviens,  raconte  madame  de  Caylus,  qu'elle  me  fit 
venir,  à  son  ordinaire,  pour  voir  ce  que  je  pensais;  elle  me 
demanda  si  j'aimerais  mieux  être  la  nièce  de  la  dame  d'hon- 
neur, que  la  nièce  d'une  personne  qui  refuserait  de  l'être.  A 
quoi  je  répondis  sans  balancer  que  je  trouvais  celle  qui  refu* 
sait  infiniment  au-dessus  de  l'autre \  »  La  tante,  satisfaite  de 
cette  réponse,  embrassa  la  jeune  enfant. 

Épouse  de  Louis  XIV,  elle  ne  fut  pas  éblouie  de  cet  honneur 
singulier,  t  Un  carrosse  du  roi,  dit  Saint-Simon,  la  menait, 
toujours  affecté  pour  elle,  même  pour  aller  de  Versailles  à 
Saint-Gyr,  et  des  Épinays,  écuyer  de  la  petite  écurie,  la  mettait 

*  Mém&ires  de  Langmet^  p.  460. 

*  Madame  de  Mainienon  avait  fiait  donation  de  ses  terres  à  mademoiselle 
d'Aubigné,  sa  nièce.  Sa  fortune  personnelle  consistait  principalement  en  une 
pension  annuelle  de  quarante-huit  mille  livres  que  le  roi  lui  faisait  sur  sa  cas- 
sette privée.  La  veuve  de  Louis  XIV  se  serait  trouvée  dépourvue  de  tout,  si  le  . 
régent  ne  lui  avait  continué  celte  pension.  Le  brevet  portait  que  c  «on  rare 
désintéressement  la  lui  avait  rendue  nécessaire.  > 

*  Mémoires  de  Languet^  p.  460. 

*  Souvenirs^  p.  449. 
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dans  le  carrosse  et  la  suivait  à  cheval  :  c'était  sa  tâche  de 
tous  les  jours  '•  »  Cette  suite,  remarque  mademoiselle  d' Au* 
maie,  était  plus  simple  que  celle  des  grandes  dames  du 
temps.  A  Versailles,  à  Marly  et  dans  toutes  les  maisons  du 
roi,  elle  était  meublée  par  lui.  Elle  avait  à  Maiutenon  quatre 
ou  cinq  appartements  assez  propres  pour  recevoir  la  cour, 
mais  sans  aucune  belle  tapisserie;  les  meubles  étaient  de 
damas*  Son  revenu  total  montait  à  quatre-vingt-dix  mille 
livres  environ,  et  elle  en  distribuait  une  grande  partie  aux 
pauvres,  de  cinquante  à  soixante  mille  livres  *• 

Plusieurs  fois  le  roi  demanda  ce  qu'il  pourrait  faire  qui  lui 
fût  agréable,  déclarant  qu'elle  était  la  maltresse  de  tout,  qu'elle 
n'avait  qu*à  parler.  Madame  de  Maintenon  se  contentait  de 
remercier  par  un  sourire  gracieux,  et  détournait  habilement 
la  conversation.  «  Un  jour,  en  allant  à  Saint-Cyr,  raconte 
mademoiselle  d'Aumale,  elle  me  dit  en  chemin  :  Vous  m'ai- 
lez  bien  gronder;  il  ne  tenait  qu'à  moi,  hier,  d'avoir  cent 
mille  livres  de  rente;  car  le  roi  m'a  parlé  sur  mon  état,  et 
c'est  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  l'a  fait  d'une  manière  si 
intéressante.  —  £h  bien  !  lui  aige  dit.  Madame,  qu'avez-vous 
fait?  —  Rien,  répondit-elle,  j'ai  dit  au  roi  de  demeurer  en 
paix.  Si  je  l'eusse  poussé  là-dessus,  il  est  sûr  qu'il  se  serait 
donné  de  la  peine  et  de  l'inquiétude  pour  chercher  à  me  faire 
du  bien,  et  je  ne  suis  pas  auprès  de  lui  pour  cela'.  »  Elle 
voulait,  observe  Voltaire,  que  le  public,  à  la  vue  de  son 
désintéressement,  lui  pardonnât  son  élévation. 

«  Il  me  parait,  lui  écrivait  Fénelon,  que  vous  aimez  comme 
il  faut  vos  parents  \..  »  Ceux-ci,  au  contraire,  lui  adressaient 
des  reproches  continuels  :  c  Vous  voulez,  disaient-ils,  jouir 
de  votre  modération  et  que  votre  famille  en  soit  la  victime  !  » 
Quelques  intérêts  dans  les  fermes  générales  avec  le  gouverne- 
ment du  Berry  et  le  cordon  bleu  furent  la  seule  fortune  et  les 

*  Mémoires^  vni,  p.  451. 

*  Si  Ton  ajoute  à  sa  pension  annuelle  de  quarante-huit  mille  Innres,  doosa 
mille  livrée  d'éirennea,  quinze  mille  Uvree  à  titre  da  goUTcmante  du  dae  dn 
Maine  et  de  dame  d'atour  de  U  Daupbine,  et  le  reyenu  des  terrea  de  Mainte- 
non  et  de  Grogneul,  on  verra  que  le  chiffre  total  de  quatre-vingt-dix  mille  li- 
vres est  assez  exact. 

'  Mémoires  de  Langiut  de  Gergy^  p.  217. 

*  Correspondance  générale^  ni,  273. 
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seuls  honneurs  qu'elle  obtint  pour  son  frère,  le  comte  d'Au- 
bigné.  a  Je  ne  pourrais,  lui  écrivait-elle,  vous  faire  connétable 
quand  je  le  voudrais;  et,  quand  je  le  pourrais,  je  ne  le  vou- 
drais pas,  étant  incapable  de  vouloir  rien  demander  de  dérai- 
sonnable à  celui  à  qui  je  dois  tout...  Ce  sont  des  sentiments 
dont  vous  pâtissez  peut-être,  mais  peut-être  aussi  que  si  je 
n'avais  pas  Thonneur  qui  les  inspire,  je  ne  serais  pas  où  je 


SUIS*. 


Elle  refusa  pour  mademoiselle  de  Mursay,  fille  du  marquis 
de  Yillette,  son  cousin,  les  vœux  d'illustres  prétendants.  Le 
duc  de  Roquelaure  fut  le  premier  éconduit  sous  ce  prétexte  : 
«  Ma  nièce  n'est  qu'une  enfant,  je  ne  songe  pas  si  tôt  à  réta- 
blir. >  Le  duc  de  Boufïlers  ne  fut  pas  plus  heureux  :  cr  Ma 
nièce,  lui  dit-elle,  n'est  pas  un  assez  grand  parti  pour  vous. 
Je  n'en  sens  pas  moins  ce  que  vous  voulez  faire  pour  moi. 
Je  ne  vous  la  donnerai  point,  mais  je  vous  regarderai  à 
l'avenir  comme  mon  neveu.  »  Un  jeune  homme,  d'un  rang  et 
d'une  fortune  médiocre,  fut  préféré  et  créémenin  de  Monsei- 
gneur en  considération  de  ce  mariage;  et  la  jeune  fille,  dotée 
par  le  roi  d'une  pension  de  dix  mille  livres,  prit  le  nom  de 
madame  deCaylus.  Mademoiselle  d'Aubigné,  sa  vraie  nièce,  fit 
seule  une  fortune  brillante  en  épousant  le  comte  d'Ayen,  fils 
aîné  du  maréchal  de  Noailles. 

Madame  de  Maintenon  méprisait  les  clameurs  que  ses  pro- 
ches élevaient  autour  d'elle,  et  assignait  les  plaignants  t  à  la 
vallée  de  Josaphat*,  >  pour  juger  de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions. €  Il  n'y  a  que  Dieu,  disait-elle,  qui  sache  ce  que  je 
souffre  à  leur  égard*.  »  Elle  demandait  pour  eux,  mais  avec 
modération,  cherchant  à  concilier  ce  qu'elle  leur  devait  avec 
la  réserve  dont  elle  ne  voulait  pas  se  départir.  Craignant  qu'on 
ne  blâmât  le  roi,  elle  taisait  les  refus  qu'elle  essuyait.  Quel- 
quefois, rapporte  mademoiselle  d'Aumale,  elle  me  disait  : 
«  Je  suis  poussée  à  bout,  mais  le  roi  ne  s'en  est  pas  aperçu  ; 
maintenant  je  vais  pleurer  à  mon  aise...  >  Là-dessus,  je  pre- 
nais la  liberté  de  lui  dire  :  c  Mais,  Madame,  vous  faites  tort 
par  votre  douceur  à  vos  parents  et  à  vos  amis.  Paraissez  un 

*  Côrrespondanee  générale^  u,  389. 

•  Correspondance  générale^  lY,  349. 
»  Ji.,  320. 
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peu  fâchée,  et  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Il  est 
vrai,  répondait-elle...  mais  je  ne  pense  pas  queBieu  m'ait 
placée  où  je  suis  pour  persécuter  incessamment  celui  à  qui  je 
voudrais  procurer  un  repos  qu'il  n'a  pas...  Je  lui  demande 
tous  les  jours  la  grâce  de  m'assister  pour  soufTrir  en  paix  *.  » 
Aussi,  quand  elle  avait  éprouvé  quelque  refus,  ne  marquait- 
elle  aucun  mécontentement,  de  sorte  que  Louis  XIY  croyait 
que  la  chose  lui  était  indifférente. 

C'est  une  personne  d'un  dévoûment  si  désintéressé  que 
Rulhières,  appuyé  sur  des  fragments  de  lettres  qui  n'ont  entre 
eux  aucun  rapport,  accuse  d'avoir  excité  le  roi  à  persécuter 
les  huguenots,  afin  que  M.  d'Àubigné  pût  acheter  des  terres  à 
meilleur  marché  ^  ! 

Voltaire  a  rendu  sur  ce  point  justice  à  l'épouse  de  Louis  XIV, 
€  Pourquoi  dites^vous,  écrit-il  à  Formey,  que  madame  de 
Maintenon  eut  beaucoup  de  part  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes?  Elle  toléra  cette  persécution,  mais  certainement 
elle  n'y  eut  aucune  part  '.  >  Du  reste,  à  Rulhières  convaincu 
de  mauvaise  foi,  et  à  quelques  autres  écrivains  légers  ou  mal 
informés,  on  peut  opposer  encore  le  témoignage  peu  suspect 
des  historiens  des  réfugiés  français  dans  le  Brandebourg,  c  Ja- 
mais, disentr-ils,  elle  ne  conseilla  les  moyens  violents  dont  on 
usa.  Elle  abhorrait  les  persécutions,  et  on.  lui  cachait  celles 
qu'on  se  permettait  \  »  Elle  protesta  même  contre  la  violence 
employée  pour  arracher  aux  calvinistes  une  abjuration  forcée, 
c  Je  vous  reconmiande  les  catholiques,  écrivait-elle  en  1 762  à 
son  frère,  gouverneur  d'Amsfort,  et  je  vous  prie  de  n'être  pas 
inhumain  aux  huguenots  ;  il  faut  attirer  les  gens  par  la  dou- 
ceur; Jésus-Christ  nous  en  a  montré  l'exemple'.  »  Elle  eut  le 
courage  d'adresser  au  roi  de  respectueuses  remontrances. 
€  Je  crains  bien,  lui  répondit  Louis  XIV,  que  vos  ménage- 

*  UénMires  de  Languet  de  Gergy^  p.  275,  876. 

'  Une  leUre  existe  par  laquelle  madame  de  Maintenon  conseille  à  son  frère 
de  s'établir  en  Poitou  ;  mais  elle  est  de  4684,  quatre  ans  ayant  la  Révocation. 
Correspondance  générale,,  II,  202. 

»  47  janvier  47B3. 
.  *  BUtoire  des  réfugiés^  par  Erman  et  Reclam,  1. 1,  p.  77. 

*  Correspondance  générale^  u  467.  Avec  ces  quatre  lignes  que  nous  avons 
rapportées  et  qui  sont  authentiques,  La  Beaumelle  a  composé  une  lettre  parti* 
culière  pour  amplifier  les  sentiments  de  tolérance  qu'elles  expriment. 
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ments  pour  les  huguenots  ne  viennent  d*un  reste  de  préyention 
pour  votre  ancienne  religion*,  i  A  partir  de  ce  moment,  elle 
dut  garder  le  silence;  mais  elle  avait  parlé,  sa  conscience 
était  satisfaite.  II  n'y  eut  dans  sa  conduite  aucune  espèce  de 
complicité  morale. 

Le  mot  de  Voltaire,  que  nous  venons  de  rappeler  à  propos 
de  la  persécution  contre  les  huguenots,  nous  parait  marquer 
exactement  quel  degré  d'influence  on  doit  attribuer  à  madame 
de  Maintenon  sur  la  disgrâce  que  subirent  d'illustres  person- 
nages. Elle  toléra  celle  du  cardinal  de  Noailles,  partisan  des 
jansénistes;  celle  de  Fénelon,  auteur  des  Maximes  des  Saints 
et  du  Télémaque;  celle  de  Racine,  critique  inopportun  du  gou- 
vernement, etc. ,  mais^  certainement  elle  n'y  eut  aucune  part. 
Son  rôle  fut  tout  d'apaisement  et  de  conciliation,  et  souvent 
sa  sincérité  déplut.  Un  jour  qu'elle  avait  insisté  auprès  du  roi 
sur  l'obligation  de  soulager  par  ses  aumônes  tant  de  gens  qu'3 
avait  réduits  à  la  mendicité  par  ses  bâtiments,  ses  guerres, 
ses  maîtresses,  ses  impôts,  Louis  XIV  répondit  comme  pour* 
raient  le  faire  certains  économistes  de  nos  jours  :  c  Mes  au* 
mônes  ne  sont  que  de  nouvelles  charges  pour  mes  peuples  ; 
plus  je  donnerai,  plus  je  prendrai  sur  eux.  >  Madame  de  Main* 
tenon  n'eut  qu'un  regret,  c  d'avoir  fôché  sans  fi'uit  *.  > 

En  dehors  des  affaires  publiques,  les  conversions  opérées 
au  sein  de  sa  famille  ne  déposent-elles  pas  contre  les  impa* 
tiences  d'un  prosélytisme  exalté^  contre  les  ardeurs  d^uM  foi 
tyrannique^'i  c  Les  cris  des  mères,  dit  M.  Michelet,  ont  monté 
au  ciel  !  » 

La  petite-fille  d' Agrippa  aimait  à  reporter  ses  affections  sur 
ses  parents  qui  vivaient  encore,  mais  leur  profession  de  cal- 
vinisme  mettait  obstacle  aux  bontés  du  roi.  Profondément 
convaincue  de  la  vérité  de  sa  croyance,  elle  regardait  comme 
une  obligation  de  les  amener  au  giron  de  l'Église  catholique» 
et  se  félicitait  de  pouvoir  rendre  service  à  leur  âme  bien  plus 
qu'à  leur  fortune.  Elle  pria  d'abord  de  lui  envoyer  à  Paris 


*  Mémorial  de  Saint-Cyr. 

*  Correspondance  générale^  IT,  405.  Lettre  à  M.  rarchevéqne de  Paris; 
3  août  4696. 

*  Madame  de  Maintenon  et  sa  famille^  lettres  et  doeuments  inédits,  publiés 
par  M.  Hohoré  Bonhomme,  p.  339. 
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plusieurs  de  ses  neveux  et  nièces,  dont  elle  se  chargerait 
comme  une  mère.  Les  familles  de  Sainte-Hermine  et  de  Gao- 
mont  d'Âdde  accédèrent  à  ses  désirs,  mais  non  sans  consulter 
le  conseil  des  huguenots.  Il  fut  décidé  qu^on  ne  pouvait  lui 
refuser  les  personnes  qu'elle  avait  demandées,  c  puisqu'elle 
promettait  de  ne  pas  les  contraindre  dans  leur  religion  ^  » 

Quant  au  marquis  de  Yillette,  zélé  calviniste,  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  lui  confier  ses  enfants.  On  eut  alors  recours 
à  la  ruse  :  une  mission  maritime  fut  donnée  au  père  par  M.  de 
Seignelay,  afin  qu'il  ne  pût  s'opposer  à  l'abjuration  ;  la  mère 
elle-même,  bien  que  catholique,  ne  fut  pas  avertie,  pour  que 
son  mari  n'eût  rien  à  lui  reprocher.  Nous  sommes  loin  d'ap- 
prouver la  conduite  de  madame  de  Maintenon  en  celte  affaire; 
elle  manqua  de  discrétion,  mais  elle  n*usa  d'aucune  violence. 
Les  deux  fils,  M.  de  Mursay  et  M.  de  Marmande,  abjurèrent 
sans  difficulté,  après  quelques  jours  d'instruction,  et  retour* 
Dèrent  à  leur  poste  sur  Tescadre.  Mademoiselle  de  Mursay, 
plus  jeune  que  ses  frères,  devait  attendre  qu'elle  fût  en  âge 
de  dire  sa  voIonté\  Elle  pleura  beaucoup  dans  le  carrosse  qui 
l'emmenait  à  Saint-Germain,  car  son  père  lui  avait  dit  en  par- 
tant c  que,  si  elle  changeait  de  religion  et  venait  à  la  cour  sans 
lui,  il  ne  la  reverrait  jamais'  ;  »  puis  elle  se  dérida,  se  mit  à 
chanter  et  trouva  le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle,  qu'elle 
consentit  à  se  faire  catholique,  à  condition  de  l'entendre  tous 
les  jours  et  de  ne  pas  recevoir  le  fouet  «  C'est  là,  dit*elle  dans 
ses  Souvenirs^  toute  la  controverse  qu'on  employa,  et  la  seule 
abjuration  que  je  fis*.  »  Le  marquis  de  Villette,  au  retour  de 
son  expédition,  ne  tarda  pas  lui-même  à  déserter  la  cause  pro- 
testante. Le  roi  lui  témoigna  la  satisfaction  qu'il  en  éprouvait. 
«  C'est  la  seule  fois  de  ma  vie,  répondit  avec  franchise  le  ma- 
rin, que  je  n'ai  pas  cherché  à  plaire  à  Votre  Majesté  \  > 

On  ne  finirait  pas,  s'il  fallait  examiner  une  à  une  toutes  les 
accusations  dirigées  contre  madame  de  Maintenon  ;  nous  ne 
pouvons  cependant  passer  sous  silence  le  reproche  d'avoir 


*  Souvenirs  de  madame  deCaylus,  p.  373. 

■  Corresp,  générale,  il,  U4.  Lettre  à  madame  de  Villette,  25  décembre  4680. 

*  Correspondance  gén^ale^  il,  442. 

^  S^mtfenin  de  madame  de  Caylus^  p.  374. 

*  W.,  p.  376. 
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abandonné  Louis  XIV  à  ses  derniers  moments.  La  nouvelle 
édition  de  Dangeau  *  renferme  un  curieux  mémoire  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  chambre  du  roi  pendant  sa  maladie^  récit 
éloquent  et  plein  de  cœur,  où  la  vérité  éclate  à  chaque  mot, 
document  d*une  valeur  historique  incontestable,  que  ne  connut 
pas  Saint-Simon,  et  qui  dément  les  pages  calomnieuses  du 
vaniteux  duc  et  pair.  On  y  voit  que  cette  femme  si  constam- 
ment dévouée  se  tenait  toujours  près  de  T auguste  malade, 
tandis  que  les  princes  et  princesses  n'entraient  pas  sans  être 
appelés  ;  mais  elle  dut  céder  devant  la  volonté  de  Louis  XIV, 
qui  s*imposait  même  au  lit  de  mort. 

€  Le  roi  m'a  dit  trois  fois  adieu,  racontait-elle  aux  dames  de 
Saint-Cyr...  Il  pleurait  et  me  demanda  s'il  n'y  avait  personne; 
je  lui  dis  que  non.  Il  dit  :  c  Quand  on  entendrait  que  je  m'at- 
tendris avec  vous,  personne  n'en  serait  surpris.  >  Je  m'en  allai 
pour  ne  pas  lui  faire  de  mal.  »  Dès  le  lundi,  26  août,  le  roi 
l'avait  priée  de  sortir  et  de  ne  plus  revenir,  parce  que  sa 
présence  l'attristait  trop  ;  «  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  re- 
mède, il  demandait  au  moins  qu'on  le  laissât  mourir  en  paix.» 
Elle  resta  cependant  encore  toute  la  journée  du  jeudi  dans  la 
chambre  du  malade.  Le  30  ^  le  roi  fut  c  d'un  assoupissement 
presque  continuel  et  n'ayant  quasi  plus  que  la  connaissance 
animale.  >  C'est  alors  seulement  que  sa  trop  prudente  com- 
pagne partit  pour  Saint-Cyr.  Le  dimanche  \^  septembre,  ma- 
demoiselle d'Âumale  vint  chez  elle,  et  lui  dit  :  «  Madame, 
toute  la  communauté  est  en  prières.  >  Elle  comprit  et  se  ren- 
dit à  l'église  pour  assister  à  la  célébration  de  l'office  divin. 
Louis  XfV  était  mort  à  huit  heures  et  un  quart  du  matin, 
€  sans  aucun  effort,  comme  une  chandelle  qui  s'éteint  »    . 

C'était  l'usage,  dit-on  pour  excuser  le  départ  précipité  de 
madame  de  Maintenon,  d'abandonner  les  agonisants*.  Le 
cœur  qui  aime  ne  pactise  pas  avec  les  froids  calculs  du  céré- 
monial ;  nous  regrettons  qu'une  femme  qui  fut  toute  sa  vie 
comme  la  règle  vivante  des  convenances,  ne  se  soit  pas  la 
première  affranchie  d'une  barbare  coutume  heureusement  au* 
jourd'hui  disparue. 

*  Journal  de  Dangeau,  Paris,  Firmin  Didot,  48B9,  t.  XVI,  p.  4 17  et  sttiv. 

*  Bussy-Rabutin  écrivait  en  pariant  de  M.  de  Montausier  :  «  Il  est  abandonné 
des  médecins  et  ses  parents  mômes  ne  le  voient  plus  l»J.de  Dangeau^  xvui,  377. 
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Nous  ne  suivrons  pas  Tillustre  veuve  dans  la  retraite  où  ses 
jours  s'écoulent  paisibles  sans  aucun  intérêt  pour  Thistoire, 
pendant  que  les  intrigues  des  roués  de  la  régence  boulever- 
sent le  royaume.  C'est  là  cependant  que  nous  apprendrions  à 
la  connaître  sous  son  côté  le  plus  favorable,  dans  ses  épan- 
cbements  intimes  avec  les  religieuses  et  les  demoiselles  de 
Saint-Gyr.  c  Mous  nous  reverrons  bientôt,  »  lui  avait  dit  le  roi 
comme  suprême  adieu  !  Exacte  au  rendez-vous,  elle  expirait 
quelques  années  après,  le  samedi  15  avril  1719,  àTâgede 
quatre-vingt-trois  ans  ^  Son  nom ,  inséparable  de  celui 
de  Louis  XIY,  a  subi  les  mêmes  alternatives  de  faveur  et 
de  défaveur,  selon  les  opinions  dominantes  depuis  le  xvn^  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours.  Au  commencement  du  nouveau  règne, 
une  réaction  violente  s'opéra  dans  les  esprits  contre  l'ancien 
gouvernement,  et  la  mémoire  de  madame  de  Maintenon  fut 
une  des  premières  victimes.  Plus  tard  son  œuvre,  la  fonda- 
tion de  Saint-Cyr,  éprouva  le  même  sort  que  l'œuvre  du 
grand  roi,  l'organisation  de  la  monarchie  absolue. 

«r  Puisse  cet  établissement,  disait-^lle  unj  jour,  durer  au- 
tant que  la  France  et  la  France  autant  que  le  monde  l  »  Mais, 
ajoutait-elle,  c  si  Dieu  a  prévu  dans  ses  décrets  éternels  que 
la  maison  de  Saint-Louis  doive  être  détruite  dans  cent  ans, 
nous  devons  adorer  ses  jugements*.  »  Ces  prophétiques  paro- 
les étaient  prononcées  en  1694.  Moins  de  cent  ans  après,  une 
terrible  révolution  se  déchaînait  au  sein  de  la  capitale,  et  se 
répandait  dans  les  provinces  comme  un  torrent  débordé  qui 
menace  de  tout  engloutir.  La  maison  de  Saint-Louis  disparut 
avec  les  antiques  institutions  entraînées  par  le  flot  dévasta- 
teur. Les  réformateurs  sociaux  trouvaient  plus  facile  d'abais- 
ser que  d'élever,  de  démolir  que  de  construire  :  ils  nivelèrent 
le  sol,  et  l'égalité  fut  proclamée'  ! 

.   *  Journal  de  Dangeau^  t  XVIII,  p.  33. 

*  Lettrée  historiques  et  édifiantes^  i,  404. 

*  Le  1*'  septembre  4792,  les  administratours  de  Versailles  recevaient  la 
lettre  suîvanie: 

«  Messieurs, 

«  Buonaparte,  frère  et  tuteur  de  la  demoiselle  Marianne  Buonapsrte,  a  Thon- 

neor  de  tous  exposer  que  la  loi  du  7  août,  et  plus  particulièrement  l'article  adi- 

tionnelle  décrété  le  46  du  môme  mois,  suprimantîa  maison  de  Saint-Louis,  il 

Tîeol  réclamer  Texécution  de  la  loi^  et  ramener  dans  sa  famille  la  dite  demoi- 
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Une  dernière  fois  le  nom  de  madame  deMaintenon  fut  asso- 
cié aux  malheurs  des  descendants  de  Louis  XIY.  Le  3  août 
1 830,  Charles  X  s'acheminant  vers  Cherbourg  venait  deman- 
der un  asile  au  château  qu'elle  avait  habité.  C'est  là  qu'il  cessa 
véritablement  de  régner,  en  licenciant  les  troupes  qui  rac- 
compagnaient «  La  nuit  était  calme  et  pure,  la  lune  à  demi 
voilée,  et  le  silence  n'était  encore  troublé  que  par  les  pas  de 
deux  régiments  de  cavalerie  qui  défilaient  sur  le  pont  de  la 
ville,  après  lesquels  défila  aussi,  sur  le  même  pont,  Tartillerie 
de  la  garde  mèche  allumée.  Cette  marche  guerrière  et  silen- 
cieuse, le  bruit  sourd  des  canons  ^  l'aspect  des  noirs  caissons, 
l'éclat  de  ces  torches  au  milieu  des  ténèbres,  présentaient 
l'image,  hélas  !  trop  véritable^  du  convoi  de  la  monarchie  ^  » 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  madame  de  Maintenon?A 
Saint-Cyr,  dans  un  coin  de  la  chapelle  de  l'École  militaire, 
une  simple  dalle  de  marbre  noir  .est  chargée  de  rappeler  son 
souvenir  à  la  postérité.  On  y  lit  cette  laconique  épitaphe  : 

CI-GIT 
MADAME  DE  MAINTENOr^ 

1635-1719. 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Françoise  d'Aubîgné,  petite- 
fille  du  zélé  protestant  Théodore-Agrippa,  veuve  du  poëte 
burlesque  Scarron,  épouse  secrète  de  Louis  le  Grand;  une 
étude  approfondie  des  documents  authentiques  nous  a  permis 
de  préciser  son  caractère  et  les  causes  de  sa  fortune,  son 
influence  et  le  but  qu'elle  se  proposa  dans  ses  actions,  son 
élévation  et  les  moyens  qu'elle  employa  pour  y  parvenir. 
Arrêtons-nous  devant  cette  grande  figure  historique,  pour 
contempler  à  loisir  l'ensemble  de  son  étrange  destinée  ;  peut- 
être  alors  nous  sera-t-il  donné  de  pouvoir  formuler  un  juge- 
ment définitif. 

selle,  sa  sœur,  des  affaires  très  instantes  et  de  service  publique  TobligaDt  k 
partir  de  Paris  sans  délai  ;  il  vous  prie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  jouisse 
du  bénéfice  de  la  loi  du  46,  et  que  le  tbrésorier  du  district  soit  autorisé  à  luiea- 
conter  vingt  sols  par  lieue  jusqu'à  la  municipalité  d'Ajaccio  en  Corse,  lieu  da 
domicile  de  la  dite  demoiselle  et  où  elle  doit  se  rendre  auprès  de  sa  mère* 

«  Avec  respect  Buonaparte  ••  » 
•  Histoire  de  madame  de  Maintenant  par  M*  le  duc  de  Nouilles,  II,  4  09* 

■  Revue  réiroepeeHpe,  !'•  série,  t.  Vf. 
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Les  trois  noms  qu'elle  a  successivement  portés,  purs  de 
toute  tache,  peuvent  nous  servir  à  récapituler  et  à  caractéri* 
ser  les  différentes  phases  de  son  existence.  Mademoiselle 
d'Àubigné  se  laissa  subjuguer  par  ce  tyran  vulgaire  qu'on  ap- 
pelle les  convenances  du  monde;  elle  consulta  plutôt  Topinlon 
que  son  cœur  et  ne  poursuivit  qu'un  misérable  objet,  l'a- 
mour de  la  considération,  mais  ce  fut  un  préservatif  pour  sa 
vertu  et  non  un  mobile  d'ambition.  —  Madame  Scarron  fut 
entourée  chez  les  grands  seigneurs  et  à  la  cour  d^embùches 
qu'elle  évita  par  le  désir  de  se  conserver  Testime  des  honnê- 
tes gens.  Ses  contemporains  n'ont  articulé  contre  elle  aucune 
accusation;  nous  comprenons  cependant  les  perfides  insinua^ 
tions  qui  se  rencontrèrent  plus  tard  sous  la  plume  de  ses 
détracteurs,  car  certaines  apparences  la  condamnaient.  Nous 
savons,  d'après  d'intimes  révélations,  que  sa  vie  ne  fut  pas 
«  une  intrigue  mi-partie  de  sensualité  et  de  sentiment  sans 
couleur  de  religion  et  de  vertu  ;  »  mais  sa  conduite  pouvait 
paraître  équivoque  aux  regards  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
scruté  son  cœur.  —  Madame  de  Maintenon,  dans  le  poste 
brillant  qu'elle  occupa  près  de  Louis  XIV,  fit  reluire  autour 
d'elle  la  distinction  et  la  dignité,  mais  poussées  parfois  à  Tex- 
trème,  jusqu'à  la  froideur  et  la  sévérité* 

En  un  mot,  jeune  fille  belle  et  sage,  elle  plaisait  par  l'attrait 
de  ses  grâces;  veuve  séduisante  et  vertueuse,  elle  charmait 
par  l'agrément  de  son  esprit;  épouse  aimable  et  pieuse,  elle 
captivait  par  la  solidité  de  sa  raison.  Malgré  de  légères  im- 
perfections qui,  semblables  aux  ombres  d*un  tableau,  font 
mieux  ressortir  la  lumière,  madame  de  Maintenon  nous  appa- 
raît donc  comme  un  type  accompli  de  la  femme  chrétienne  et 
française  au  xvii*  siècle. 

Toutefois  nous  ne  connaissons,  par  les  lettres  de  Françoise 
d'Aubigné,  qu'une  partie  de  ses  qualités  ;  la  sagesse,  la  vertu, 
la  piété  y  apparaissent  dépouillées  de  toute  beauté,  de  toute 
séduction,  de  toute  amabilité.  Bien  différentes  des  lettres  de 
madame  de  Sévigné,  elles  ne  nous  offrent  qu'imparfaitement 
la  physionomie  de  celle  qui  les  écrivit  M.  le  duc  de  Noailles 
en  a  très-bien  saisi  le  motif.  «  Madame  de  Sévigné,  dit-il,  est 
une  mère  qui  écrit  à  sa  fille  ou  à  ses  amis,  sans  autre  but 
que  de  lea  amuser»  en  s'abandonnant  à  l'imagination  la  plus 
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enjouée  et  à  la  sensibilité  la  plus  expansive;  madame  de 
Maintenon  est  la  femme  de  Louis  XIY,  qui,  par  la  suite  des 
événements  de  sa  vie,  et  surtout  par  sa  nouvelle  position,  a 
contracté  des  habitudes  de  réserve  et  de  gravité  qui  ne  lui 
permettent  d'écrire  qu'avec  précaution  sur  ce  qui  l'intéresse 
le  plus  ^  »  ' 

Il  faut  faire  revivre  dans  notre  imagination,  par  le  témoi* 
gnage  des  contemporains,  cette  naïveté,  cet  enjouement,  cette 
délicatesse  répandus  sur  toute  sa  personne,  ce  je  ne  sais  quoi 
de  noble  et  d'exquis,  qui  pétillait  sur  son  visage  et  dont  ses 
écrits  n'ont  point  conservé  l'empreinte,  c  Elle  avait,  écrivent 
les  dames  de  Saint-Louis,  le  son  de  voix  le  plus  agréable,  un 
ton  affectueux,  un  front  ouvert  et  riant,  le  geste  naturel  de  la 
plus  belle  main,  des  yeux  de  feu,  les  mouvements  d'une  taille 
libre  si  affectueuse  et  si  régulière,  qu'elle  effaçait  les  plus  belles 
de  la  cour...  Le  premier  coup  d'œil  était  imposant  et  conune 
voilé  de  sévérité  ;  le  sourire  et  la  voix  ouvraient  le  nuage.  » 

«  Vous  avez  beau  plaider,  o  nous  disait  naguère  un  bien- 
veillant critique,  a  vous  ne  gagnerez  jamais  les  cœurs  à  la 
cause  de  madame  de  Maintenon.  »  Tel  n'a  point  été  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'atteindre.  Nous  avons  la 
conscience  de  n'avoir  recherché  que  la  vérité  et  de  l'avoir  fidè- 
lement retracée.  Si  donc  la  vie  de  Françoise  d'Âubigné,  mys- 
térieuse énigme  pour  les  temps  passés,  semble  aujourd'hui 
plus  transparente;  si  sa  physionomie  ressort  de  notre  étude 
plus  aimable  qu'elle  n'était  apparue  jusqu'ici,  nous  accep- 
tons aussi  bien  ce  résultat  qu'un  autre.  Il  nous  est  permis 
d'espérer,  en  le  constatant,  que  le  public  mieux  éclairé  ne 
tardera  pas  à  revenir  de  ses  préjugés  et  à  s'expliquer  le  senti- 
ment sérieux  et  profond  qu'elle  avait  su  inspirer  à  Louis  XTV. 
Madame  de  Maintenon,  c  que  de  loin  on  traite  assez  mal, 
mais  qu'on  n'aborde  pas  de  près  impunément,  »  deviendra 
bientôt,  nous  n'en  doutons  pas,  l'objet  de  l'estime  sinon  de 
la  sympathie  de  tous.  V.  Mercier. 

'  Hiitoirê  de  madame  de  Maintenon^  il,  p.  SOI.  —  c  Je  crois,  disait  Napo- 
léon !•',  que  je  préfère  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  celles  de  madame 
de  Sévigné  ;  elles  disent  plus  de  choses.  Madame  Sévigné  certainement  restera 
tonjours  le  vrai  type,  elle  a  tant  de  charmes  et  de  grftces  !  Mais  quand  on  t 
beaucoup  lu,  il  ne  reste  rien.  •  Mémorial  de  SainU-MOène,  6  septembre  4816. 
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SIR  CHARLES  LYELL 

ET  LES  THËOBIES  SUR 

L'ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME 


Vieillir  rhumanité,  reculer  bien  loin  sa  première  cnrigine  et 
en  compter  la  date  par  des  milliers  de  siècles,  tel  est  le  but 
que  poursuivent  ouvertement  plusieurs  écrivains  de  nos 
jours.  Parmi  leurs  lecteurs  ils  peuvent  remarquer  des  attitu- 
des très-différentes.  Les  uns  applaudissent  frénétiquement, 
poussent  des  cris  de  joie  et  déchirent  en  ricanant  les  chrono- 
logies jusque-là  reçues  ;  on  dirait  qu'ils  se  sentent  ainsi  dé- 
barrassés de  la  nécessité  de  croire  et  de  l'obligation  de  prati- 
quer une  religion  incommode.  D'autres  s'épouvantent,  comme 
s'ils  voyaient  sous  leurs  yeux  disparaître  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  au  monde,  la  religion  :  semblables  à  ces  passagers  qui 
voient  fuir  pour  la  première  fois  le  rivage  de  leur  patrie,  et 
qui  ne  songent  pas  que  le  vaisseau  valeur  rendre  bientôt  un 
nouveau  rivage  et  une  patrie  nouvelle.  D'autres  enfin  restent 
calmes  et  presque  indifférents,  parce  qu'ils  savent  que  ce 
n'est  pas  dans  une  date  ou  une  supputation  d'années,  dans 
telle  ou  telle  chronologie  que  consiste  la  religion  du  Dieu 
créateur  des  hommes,  auteur  de  l'ordre  surnaturel  et  répa* 
rateur  de  la  chute  primitive. 

Toutefois  la  question  chronologique  elle-même,  quoique 
secondaire,  ne  doit  pas  être  négligée  :  rien  de  ce  qui  touche 
de  près  ou  de  loin  à  la  religion  révélée  ne  saurait  nous  être 
étranger.  €  La  vérité  du  Seigneur  demeure  éternellement  :  > 
ce  qui  nous  en  est  conununiqué  ici-bas  par  le  canal  de  la  Tra- 
dition ou  par  les  Saintes  Lettres,  ce  qui  est  proposé  à  notre 
croyance  par  l'Église,  devient  aussitôt  pour  nous  l'objet  d'une 
foi  ferme,  et  nous  nous  y  attachons  avec  une  inébranlable  as* 


•  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  d'avril. 
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surance.  Ce  qui  n'est  ni  révélé  expressément,  ni  défini,  ne  peut 
sans  doute  nous  imposer  le  même  respect  et  les  mêmes  de- 
voirs, mais  ne  laisse  pas  d'avoir  du  crédit  et  de  Pautorité  au- 
près de  nous,  en  raison  de  certaines  circonstances.  Pour  la 
question  qui)  nous  occupe,  par  exemple,  tout  abandonnée 
qu'elle  est  aux  discussions  des  hommes,  trop  de  relations  la 
rattachent  aux  vérités  supérieures,  trop  de  passions  se  mê- 
lent pour  F  embrouiller,  trop  de  systèmes  hasardeux  s'enir 
pressent  de  la  résoudre  à  leur  fantaisie,  pour  qu'elle  ne  nous 
intéresse  pas  vivement.  Nous  ne  redoutons  pas  les  conséquen- 
ces légitimes  de  la  lutte  engagée  sur  ce  terrain,  et  quel  que 
soit  le  vainqueur,  s'il  en  est  un  quelque  jour,  nous  pour- 
rons sans  rougir  lui  décerner  la  palme  et  nous  incliner  devant 
lui. 

Mais,  il  fautravouer,  nous  nous  défions  singulièrement  des 
systèmes  préconçus.  Qu'un  homme  grave  revienne  de  l'Egypte 
où  il  aura  déchiffré  un  grand  nombre  d'inscriptions  hiérogly- 
phiques; qu'un  autre  se  présente  après  avoir  étudié  les  cou- 
ches fossilifères  du  globe  et  les  documents  relatifs  aux  anti- 
quités humaines  ;  que  l'un  ou  l'autre,  avec  la  modestie  d'un 
vrai  savant,  croie  devoir  proposer  une  révision  des  dates 
vulgairement  reçues,  nous  pourrons  hésiter,  tarder  à  nous 
rendre  ;  nous  ne  regarderons  pas  avec  défiance  un  homme  de 
ce  caractère.  Il  n'en  sera  pas  de  même  si  le  partisan  déclaré 
d'un  système  suspect,  —  par  exemple,  du  système  des  trans- 
formations organiques,  —  vient  exiger  impérieusement  des 
millions  d'années  pour  expliquer  l'évolution  de  notre  espèce 
et  la  formation  graduelle  des  divers  types  humains.  Toujours 
les  savants  modestes  et  laborieux  ont  mérité  des  égards  par^ 
ticuliers  ;  jamais  au  contraire  on  n'a  pu  s'empêcher  de  se 
tenir  dans  la  plus  grande  réserve  vis-à-vis  d*un  honmie  sys- 
fématique# 

Tout  compte  fait,  il  est  bien  peu  d'écrivains  qui  aient  em- 
brassé l'opinion  de  l'ancienneté  de  l'homme  pour  elle-même, 
par  une  conviction  résultant  de  l'évidence  ou  de  la  probabi- 
lité des  arguments  qu'on  fait  valoir  en  pareille  matière.  Dans 
un  précédent  article,  nous  avons  parlé  d'une  école  qui  attribue 
à  l'homme  une  antiquité  prodigieusement  reculée,  dans  le 
but  de  soutenir  la  théorie  qui  nous  donne  des  singes  pour  an- 
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oêtres.  Afin  de  défendre  la  théorie  darwinienne  des  transfor- 
mations, il  faut  du  temps  aussi,  et  beaucoup  de  temps... 
Estr  ce  pour  prêter  main  forte  à  un  ami,  pour  soutenir  de  Tau* 
torité  de  son  nom  et  du  crédit  de  sa  science  le  système  de 
Charles  Darwin,  que  sir  Charles  Lyell  s'est  proposé  de  démon-- 
trer  l'ancienneté  de  l'homme?  On  pourrait  le  conclure  de  plu- 
sieurs coïncidences  significatives,  et  le  deviner  sans  trop  de 
peine  en  lisant  les  dnq  chapitres  qui  terminent  l'ouvrage  : 
actùmea  specificantur  a  termina.  Sans  plus  insister  sur  ce 
point,  nous  constaterons  que  le  livre  de  M.  Lyell  est  d'un 
grand  secours  pour  le  système  de  M.  Darwin,  et  que  l'émi- 
nent  géologue  se  déclare  partisan  convaincu  des  idées  du 
grand  naturaliste,  son  ami. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  confondions  ces  deux  illustra* 
tions  de  la  Grande-Bretagne  avec  nos  positivistes  du  conti- 
nuât l  Ceux-ci  rejettent  la  Cause  première,  la  création  et  la 
spiritualité  de  Tàme;  ils  ne  rougissent  pas  de  s'avouer  maté* 
rialistes  :  ceux-là  ne  nient  pas  Dieu,  ni  la  création,  ni  le  prin- 
cipe spirituel  ;  ils  ahhorrent  le  matérialisme,  l'athéisme  et  le 
positivisme.  Il  est  vrai  qu'ils  relèguent  la  divinité  bien  loin 
de  nous,  jusqu'au  bout  de  la  chaîne  où  commencent  les 
transformations;  que,  pour  l'apparition  d'une  espèce  nouvelle, 
ils  frappent  d'anathème,  sous  le  nom  de  création  indépendante^ 
l'intervention  directe  de  la  Cause  suprême  ;  que  d'après  eux 
Tespèce  humaine,  comme  les  autres,  doit  son  origine  à  la  loi 
d'ime  évolution  &tale  et  progressive,  etc.  :  autant  de  côtés 
par  lesquds  ik  se  rapprochent  des  positivistes,  sans  cepen^ 
dant  vouloir  être  confondus  avec  eux. 

Nous  n'aimons  pas  l'esprit  de  système  et  dous  en  redoutons 
les  inspirations  dims  un  ouvrage  scientifique  quelconque,  et 
surtout  dans  une  démonstration  de  l'ancienneté  de  l'homme. 
ÎIous  devons  être  conséquents  :  si  nous  ne  permettons  pas  que 
sous  l'inspiration  d'un  sysfahne  on  affirme  notre  ancienneté, 
nous  ne  parmetfons  pas  davantage  qu'on  la  nie  en  vertu  d'un 
autre  système,  comme  serait  celui  d'une  interprétation  per- 
sonnelle de  la  Bible.  Qu*on  rapproche  les*  textes  divers,  qu'on 
suppute  les  années,  que  Ton  consulte  la  tradition,  si  elle  est 
constante,  et  surtout  qu'on  attende  la  décision  de  l'Église  : 
fort  bien  !  Mais  qu'on  se  fasse  une  opinion  à  soi  ou  qu'on  em« 
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prunte  celle  d'un  autre,  qu'on  la  croie  sacrée  et  qu'on  rejette 
ce  qui  la  contredit,  sans  vouloir  rien  examiner,  ni  même  rien 
entendre,  voilà  ce  que  nous  ne  saurions  approuver.  On  a  peur 
d'être  trop  large,  et  on  n'a  pas  peur  d*être  trop  étroit  !  Sans 
aucun  doute,  ici,  comme  en  morale,  le  laxisme  est  détestable; 
mais  un  rigorisme  arbitraire  l'est-il  moins?  Non,  nous  n'em- 
brassons aucun  système,  et  c'est  avec  indépendance  que 
nous  allons  étudier  le  livre  de  sir  CJiarles  Lyell. 


En  féviner  1858,  M,  Alfred  Wallace  rédigeait  à  Temate  en 
Malaisie  un  mémoire  sur  la  tendance  des  variétés  à  s'éloigner 
du  type  originel  M.  Wallace  s'occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  s'occupe  encore,  croyons-nous,  à  étudier  sur  place 
la  géographie,  l'ethnologie  et  l'histoire  naturelle  du  grand  ar- 
chipel oriental.  Aucun  Européen  n'a  fait  preuve,  dans  ses 
recherches  et  ses  excursions  scientifiques,  déplus  d'habileté, 
d'audace  et  de  persévérance  que  cet  intrépide  explorateur  : 
les  Proceedings  de  la  Société  linnéenne,  de  la  Société  royale 
de  géographie,  et  les  autres  recueils  scientifiques  de  la  Grande* 
Bretagne  sont  remplis  de  ses  savantes  communications.  Le. 
mémoire  «ttr  la  tendance,  etc.,  fut  envoyé  à  M.  Darwin  avec 
prière  de  le  montrer  à  sir  Charles  Lyell,  s'il  le  trouvait  suffi- 
samment nouveau  et  intéressant.  Celui-ci  jugea  qu'il  fallait 
immédiatement  l'imprimer;  mais  en  même  temps  il  réussit  à 
persuadera  M.  Darwin  qu'il  était  opportun  de  faire  paraître 
son  chapitre  sur  la  tendance  des  espèces  à  former  des  variétés 
et  des  espèces  nouvelles,  fragment  d'un  grand  ouvrage  encore 
inédit.  Les  deux  publications  se  firent  donc  cette  année-là. 
L'année  suivante  (1859),  parut  tout  l'ouvrage  de  M.  Darwin, 
sous  ce  titre  :  V  Origine  des  espèces  par  la  voie  de  la  sélection 
naturelle.  Traduit  aussitôt  en  français  et  en  d'autres  langues, 
ce  livre  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde. 

Trois  ans  se  passent,  et  sir  Charles  Lyell  publie  à  son  tour. 
ses  Geological  Evidences  ofthe  Antiquity  of  Man,  dont  la  tra- 
duction française  a  pour  titre  :  VAndenneti  de  Vhommepraur 
véepar  la  Géologie.  Les  deux  premières  éditions  anglaises  se 


Digitized  by 


Google 


L'ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME.  «  225 

sont  rapidement  écoulées  ;  la  troisième,  qui  est  la  dernière 
jusqu'à  ce  jour,  reste  en  vente  depuis  quatre  ans. 
.  Nous,  n'attachons  pas  une  importance  exagérée  à  ces  dé- 
tails bibliographiques f  à  Tordre  suivant  lequel  se  sont  sue- 
cédé  ces  publications  diverses,  à  la  part  qu'y  a  prise  sir  Char- 
les Lyell  d'après  le  récit  que  nous  lui  avons  emprunté  à  lui- 
même  :  nous  tenions  toutefois  à  en  prendre  note  pour  nous 
en  servir  au  besoin.  Depuis  près  d'un  demi-siècle,  M.  Lyell  se 
livre  à  l'étude  de  la  géologie  ;  ses  découvertes,  son  enseigne* 
ment,  ses  ouvrages  lui  ont  acquis  un  immeAse  renom  d;  lui 
ont  valu  le  titre  de  knight  (chevalier).  Tout  concourait  donc 
au  succès  des  Geological  Evidences;  tout  se  réunissait  pour 
promettre  à  ce  livre  un  grand  retentissement,  une  dilTusion 
rapide,  plus  rapide  encore  que  celle  qu'il  a  obtenue. 

Dans  son  premier  chapitre,  l'auteur  donne  le  tableau  com- 
plet, avec  la  nomenclature  anglaise,  de  tous  les  terrains  fossi- 
lifères, depuis  ceux  qui  sont  les  plus  bas  et  qui  se  nomment 
cambriens  et  siluriens^  jusqu'aux  plus  élevés  qui  s'appellent 
post-pliocènes  et  récents*  Le  tableau  est  précédé  de  quelques 
observations  où  sont  expliqués  et  justifiés  certains  termes 
dont  M.  Lyell  lui-même  est  le  créateur.  Il  s'agit  des  terrains 
supérieurs  à  la  craie,  et  c'est  précisément  sur  ces  terrains, 
que  va  porter  la  discussion  relative  à  l'ancienneté  de  l'homme. 
Il  importe  donc  souverainement  de  bien  nous  entendre,  et 
pour  cela  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  dans  quelques  dé<^ 
tails. 

Les  diverses  couches  supérieures  au  terrain  secondaire 
crétacé  ont  été  nommées  chez  nous  tertiaires^  quaternaires  et 
modernes  ou  contemporaines,  en  les  prenant  de  bas  en  haut; 
les  couches  tertiaires  sont  divisées  en  inférieures j  moyennes  et 
supérieures.  Pour  désigner  ces  cinq  couches  dans  le  même  or- 
dre de  superposition 9  c'est-èMlire  de  bas  en  haut,  M.  LyelL 
se  sert  depuis  1 833  des  expressions  suivantes  :  éocènes^  miù^ 
cèneSy  pliocèneSy  post-pliocènes  et  récentes.  Pour  comparer 
les  deux  nomenclatures,  terme  pour  terme,  en  allant  de  haut 
en  bas,  conune  en  procédant  à  une  fouille  ou  en  creusant 
une  carrière,  on  obtient  ce  tableau  : 


IV*  série.  —  T.  II.  15 
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d'après  les  géologues  français,     d'après  Sm  CH.  LYELL* 


Couches 


Conlemporaînes  ou  modernes.  .  .  •  Récentes. 

Quaternaires Posl-plîocènes. 

I   Sup^^rieures Pliocèoes. 

,  Moyennes Miocènes. 

,  Inférieures Ëocènes. 


Tertiaires 


Les  termes  de  M.  Lyell,  fondés  exclusivement  sur  des  don- 
nées conchyliologiques,  font  abstraction  non-seulement  des 
plantes  fossiles,  mais  encore  de  tous  les  animaux  vertébrés 
qui  pourraient  parfaitement  caractériser  les  terrains  dont  il 
s'agit.  Une  seule  exception  est  à  signaler  :  pour  distinguer  les 
terrains  post-pliocènes  des  terrains  récents,  les  coquilles  étant 
exactement  les  mêmes  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  M.  Lyell 
établit  sa  ligne  de  démarcation  sur  les  mammifères  fossiles. 
11  appelle  post-pliocènes  les  terrains  où  ces  mammifères  ap- 
partiennent, du  moins  en  parUe,  à  des  espèces  éteintes;  il  ap- 
pelle récents  les  terrains  dont  tous  les  mammifères  fossiles 
sont  d'espèces  encore  vivantes.  On  a  fait  bien  des  objections 
à  cette  terminologie  :  Tauteur  tâche  de  répondre  aux  objec- 
tions et  garde  ses  termes  malgré  leur  imperfection  avouée. 

Nous  n'entendons  pas  justifier  les  expressions  précédem- 
ment en  usage  dans  notre  pays,  ni  blâmer  la  nomenclature 
introduite  par  M.  Lyell  en  Angleterre  et  de  là  sur  le  continent, 
notamment  en  France.  Car  il  faut  en  prendre  notre  parti: 
ces  expressions,  nouvelles  en  1833,  se  sont  depuis  mariées 
avec  les  termes  de  la  classification  antérieure  ;  aujourd'hui 
tout  le  monde  les  emploie.  Or,  nous  avons  une  raison  parti- 
culière de  les  employer  ;  puisque  nous  voulons  faire  connaître 
le  plus  fidèlement  possible  les  idées  de  l'auteur,  il  semble  que 
nous  contractons  par  là  même  l'obligation  de  faire  usage  de 
ses  termes,  et,  s'il  est  possible,  de  leur  garder  le  sens  qu'il 
leur  attribue.  Toutefois  notre  condescendance  comporte  une 
i^éserve  d'une  importance  majeure,  et  cette  réserve  nous  la 
faisons  dès  maintenant. 

Sir  Charles  Lyell,  par  sa  nomenclature,  ne  se  propose  pas 
simplement  de  noter  l'ordre  stratigraphique  et  paléontolo- 
gique  des  superpositions  ;  il  prétend  bien  donner  en  même 
temps  l'ordre  chronologique  des  formations.  A  l'en  croire, 
chacune  des  couches  a  dû  se  former  séparément,  lentement, 
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longtemps  wwA  la  suivante  ;  cette  assertion  est  pour  lui  un 
axiome.  Plusieurs  couches  consécutives,  fussent-elles  toutes 
des  dépôts  marins,  toutes  miocènes,  toutes  semblables  par  cer- 
tains caractères  essentiels,  dès  lors  qu'elles  se  distinguent  Tune 
de  Taulre  par  quelques  traits  spéciaux,  non*seulement  n'ont 
pas  pu  se  former  en  même  temps,  mais  exigent  qu'un  grand 
nombre  de  siècles  se  soient  écoulés  entre  la  formation  de  la 
couche  inférieure  et  la  formation  de  la  couche  immédiatement 
supérieure.  Eh  bien  !  c'est  précisément  ce  prétendu  axiome 
que  nous  révoquons  en  doute.  Certains  terrains  ont  pu  se 
déposer  en  fort  peu  de  temps,  les  terrains  de  transport,  par 
exemple  ;  cela  est  évident  de  soi  et  généralement  admis.  Nous 
ne  voyons  m^me  pas  d'impossibilité  absolue  à  la  formation 
simultanée  de  plusieurs  couches  distinctes  par  leurs  coquilles 
et  par  leur  superposition.  En  voici  une  raison  entre  bien 
d'autres.  M.  Lyell  appelle  admirable  l'essai  d*Édouard  Forbes 
intitulé  :  Relations  géologiques  de  la  faune  et  de  la  flore 
actuelle  des  Iles  Britanniques^.  Or,  d'après  Edouard  Forbes 
dans  ce  même  essai ,  il  est  démontré  que  les  mollusques 
dans  les  mers  actuelles  se  répartissent  en  huit  faunes  su- 
perposées ,  vivant  en  même  temps ,  mais  à  des  niveaux  dif- 
férents. Supposons  un  exhaussement  subît  suivi  d'une  con- 
crétion, comme  cela  peut  arriver,  comme  cela  est  arrivé  plus 
d'une  fois,  au  témoignage  de  sir  Ch.  Lyell  lui-même,  qu'en 
résultera-t-il  ?  Que  peut-être,  dans  ces  couches  superposées 
l'une  à  l'autre  et  diversement  caractérisées  par  leur  faune, 
un  géologue  verra  un  travail  distinct,  lent,  plusieurs  fois  sé- 
culaire !  Or,  Dieu  sait  s'il  verra  juste  ! 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  faire  nos  réserves  et  nous 
devons  les  maintenir.  Pour  toutes  les  couches  supérieures 
aux  terrains  secondaires  —  nous  ne  nous  occupons  que  de 
eelles-Ià  —  l'ordre  stratigraphique  n'est  pas  essentiellement, 
invariablement  un  ordre  chronologique  régulier,  une  mesure 
exacte  du  temps  comme  le  cours  des  astng,  les  marées,  les 
maisons,  ni  même  comme  la  marche  des  dunes  et  les  alluvions 
des  fleuves.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  superposition 

*  Geologicûl  Rehiicnê  of  tke  Sxisting  Fatma  and  Flora  of  Ihe  BritUk  hUs. 
«*Loadon,  4Si6. 
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des  couches,  surtout  si  elles  diffèrent  par  leur  origine  et  leurs 
caractères,  nerévèle  pas  généralement  une  succession  de  temps» 
une  différence  chronologique  souvent  considérable  ;  mais 
nous  disons  que  cette  superposition  ne  peut  fournir  des  indi- 
cations vraiment  chronométriques.  La  table  des  superposi- 
tions n'est  pas  un  chronomètre.  On  a  maintenant  étudié  les 
terrains  de  nos  différentes  contrées  ;  on  a  établi  des  compa- 
raisons entre  les  couches  ;  on  a  dressé  la  table  des  superposi- 
tions, on  est  parvenu  à  classer  les  couches  dans  un  ordre  qui 
est  bien  Tordre  véritable  relativement,  logiquement,  s'il  faut 
parler  ainsi  pour  dire  qu'on  ne  trouve  pas  absolument  tous 
les  terrains  en  leur  place  respective  dans  chaque  localité. 
Est-il  même  une  seule  localité  au  monde  qui  contienne  réel- 
ement  toutes  les  espèces  de  terrains  telles  qu'elles  sont  ins- 
crites sur  la  table  stratigraphique?  Cette  table  pourtant  offre 
très-véritablement  à  nos  yeux  la  série  des  superpositions  ; 
mais  elle  ne  nous  présente  aucune  date  appréciable  en  années. 
Voilà  la  vérité  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier ,  la  distinction 
qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue.  Expliquons-nous  par  un 
■  exemple,  et  choisissons  des  terrains  complètement  étrangers 
à  la  question  de  l'ancienneté  de  l'homme. 

On  sait*  que,  dans  plusieurs  collines  aux  environs  de  Paris, 
il  y  à  des  marnes  gypseuses  à  bancs  d'huîtres  et  des  grès  ou 
sables  siliceux  sans  coquilles.  La  table  statigraphique  dit  que 
les  grès  se  trouveront  immanquablement  au-dessus  des 
marnes  et  jamais  au-dessous.  L'un  et  l'autre  terrain  s'est  dé- 
posé dans  l'eau  d'une  mer  qui  succédait  à  des  lacs  d'eau  douce 
et  devait  à  son  tour  leur  céder  la  place.  Évidenunent  ces  for- 
mations ,  alternativement  lacustres  et  marines,  ne  sont  pas 
contemporaines  :  mais  leur  succession  ne  me  donne  pas  un 
calendrier  ;  nul  ne  peut  supputer  le  temps ,  long  ou  court, 
,  qu'ont  exigé  ces  formations  diverses  ;  nul  ne  peut  dire,  même 
approximativement,  quelle  a  été  la  durée  d'une  seule  de  ces 
formations.  Gela  est  si  vrai  que  certains  géologues  ont  compté 
cette  durée  par  siècles,  tandis  que  d'autres  l'ont  comptée  par 
-mois. 


*  Description  géologique  des  environs  dé  Paris,  par  MM'.  Georges  CoTÎeb  et 
Alexandre  Brongniart,  p.  50  et  soiv.,  édition  de  4822. 
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Il  importe  donc  de  ne  pas  confondre  Tordre  stratigraphique 
avec  Tordre  chronologique.  Aussi,  en  nous  obligeant  à  em- 
prunter les  termes  de  M.  Lyell  et  à  leur  attribuer  stratigra- 
phiquement  le  même  sens  que  lui,  nous  leur  refusons  la  va- 
leur chronologique  qu'ils  se  sont  illégitimement  arrogée. 

H. 

Le  livre  de  sir  Charles  Lyell  peut  se  diviser  en  trois  parties 
fort  inégales  :  position  de  la  thèse  avec  l'énoncé  général  des 
arguments  (chap.  i*');.  exposition  ou  développement  des  argu- 
ments divers  désignés  dans  le  titre  sous  le  nom  d'évidences, 
Geological  Evidences  (chap.  ii*  à  xviii*  incl.);  récapitulation 
des  preuves  et  déduction  des  conclusions  inunédiates  et  mé- 
diates (chap.  XIX"  à  xxiv"  et  dernier). 

La  seule  position  de  la  thèse  exige  de  nous  plus  d'une  ob- 
servation; car  si  la  thèse  est  bien  posée,  les  conclusions  doi- 
vent suivre  nécessairement,  quand  même  nous  ti^ouverions  à 
redire  aux  détails  de  certaines  preuves.  Le  nom  de  Lyell  est 
d'un  si  grand  poids,  sa  science  si  incontestable,  la  masse  de 
ses  preuves  si  imposante,  que  les  lois  de  la  logique  la  plus  sé- 
vère, à  commencer  par  celles  qui  règlent  les  définitions  et  les 
divisions ,  ne  seront  pas  de  trop  pour  nous  garantir  contre 
toute  surprise.  Examinons  donc  avec  attention  et  pesons  soi- 
gneusement les  expressions  dont  se  sert  Tauteur  pour  formu- 
ler sa  proposition  principale. 

€  Dans  les  brèches  des  cavernes  et  dans  les  dépôts  superfi- 
ciels compris  ordinairement  sous  le  nom  de  terrains  de  trans- 
port ou  de  diluvium,  trouvons-nous,  oui  ou  non,  la  preuve 
suffisante  de  la  coexistence ,  à  une  époque  ancienne  ,  de 
Thomme  et  de  certains  mammifères  d^  espèces  éteintes  ?  > 
Telle  est  la  question  par  laquelle  s'ouvre  le  livre  des  Geological 
Evidences;  la  réponse  affirmative  est  précisément  la  thèse  que 
se  propose  de  soutenir  Téminent  géologue  anglais. 

On  voit  tout  d'abord  combien  cette  proposition  est  com- 
plexe. Elle  renferme  en  efTet  les  assertions  suivantes,  que  nous 
développons  dans  le  sens  de  Tauteur  pour  les  rendre  plus 
claires  : 

I^^Les  restes  de  Thomme,  ossements  ou  instruments,  se 
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sont  trouvés  plus  d'une  fois  associés  aux  restes  d'animaux 
éteints,  dans  les  brèches  des  cavernes  et  dans  les  dépôts  su- 
perficiels du  diluvium. 

y  L'association  de  ces  restes  prouve  que  ces  animaux  et 
l'homme  ont  vécu  à  la  même  époque,  dans  les  mêmes  con- 
trées et  sous  le  même  climat. 

3**  L'époque  où  ils  vivaient  ensemble  est  très-ancienne,  non 
pas  géologiquement^  puisque  les  terrains  de  transport  et  le 
terrain  des  cavernes  sont  rangés  parmi  les  terrains  les  plus 
modernes,  mais  chronologiquement^  attendu  que  ces  terrains 
ont  mis  beaucoup  de  siècles  à  se  former. 

Ainsi  donc,  association  dans  certaines  couches  des  restes 
de  l'homme  et  des  animaux  éteints,  coexistence  dans  un 
temps  passé  de  l'homme  et  de  ces  animaux,  grande  ancien- 
neté de  l'homme  :  voilà  bien  trois  assertions  renfermées  en 
une  seule  par  sir  Charles  Lyell.  Il  est  possible  qu'à  ses  yeux 
elles  soient  si  intimement  liées  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
les  distinguer;  pour  nous  et,  ce  nous  semble,  pour  tout  juge 
impartial,  la  distinction  est  évidente.  De  ce  que  des  os 
d'homme  et  de  mammouth  se  sont  trouvés  associés  en  vingt 
endroits  dans  les  mêmes  couches  d'un  terrain  intact  ou  non 
remanié,  on  n'est  pas  forcé  de  conclure  la  coexistence,  dans 
le  temps  et  dans  Tespace,  de  l'homme  et  du  mammouth.  Que 
dû  causes,  que  de  circonstances  diverses  ne  peut-on  pas  sup- 
poser et  n'a-t-on  pas  supposées  en  effet,  avec  quelque  vrai- 
semblance, pour  expliquer  le  rapprochement  de  ces  os  sans 
recourir  à  la  contemporanéité  du  mammouth  et  de  1  homme  ! 
Un  exhaussement  ou  une  dénudation  de  terrain  aura  remué 
les  couches  ossifères  et  mêlé  les  ossements  ;  un  courant  rapide, 
un  glacier,  une  puissance  quelconque  de  transport  les  aura 
charriés  bien  loin  de  leur  gisement  ;  puis  une  action  sédimen- 
taire,  interrompue  par  de  nouveaux  bouleversements,  les 
aura  réunis  ensemble  avec  ou  sans  régularité.  Ces  causes  et 
mille  autres  qui  sont  exposées  par  sir  Charles  Lyell  lui-même, 
soit  dans  ses  Principes^  soit  dans  ses  Eléments  de  Géologie^ 
nous  semblent  être  des  raisons  suffisantes  pour  éluder,  sans 
manquer  à  la  logique»  la  conclusion  par  laquelle  on  nous  fait 
passer  de  l'association  des  os  à  la  coexistence  des  êtres  vivants 
auxquels  ils  ont  appartenu. 
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Mais  admettons  que  celte  conclusion  soit  inéluctable  et 
qu'on  soit  parvenu  à  démontrer  clairement  la  coexistence  de 
rbomme  et  des  espèces  éteintes.  Ce  ne  sera  plus  seulement 
Tassociation  ^  peut«-ètre  fortuite,  des  ossements  qu'on  allé- 
guera ;  on  nous  fera  voir  des  entailles  opérées  par  Thonmie 
sur  les  os  frais,  des  cassures  ou  des  stries  faites  pour  extraire 
la  moelle  ;  on  nous  montrera  des  croquis  assez  bien  dessinés 
d'animaux  dispaî^us  ;  on  nous  donnera  d'autres  preuves  en- 
core qui  établiront  que  l'homme  a  vécu  avec  les  animaux 
éteints.  Pourra-t-on  passer  logiquement  de  telle  coexistence 
à  l'ancienneté?  Le  dinolhérium  peut-être,  puis  le  mammouth 
et  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  ,  le  renne  enfin  aOY^ont 
vécu  successivement  avec  l'homme  dans  la  région  que  nous 
habitons  ;  l'homme  aura  vu  disparaître ,  chacune  en  son 
temps,  ces  diverses  espèces;  il  aura  sans  doute  contribué 
pour  sa  grande  part  à  leur  disparition  ;  l'espèce  humaine  sera 
ancienne,  aussi  ancienne  que  plusieurs  espèces  animales  qui 
ont  cessé  d'exister.  Eh  bien  !  cette  ancienneté  relative,  pour- 
ra-t-on  la  transformer  en  une  ancienneté  énorme,  exorbi- 
tante, inimaginable,  comme  le  veut  sir  Charles  Lyeli  ?  Voilà  la 
question  capitale  :  les  autres  auprès  de  celle-là  sont  acces- 
soires. 

Si  cette  question  peut  se  résoudre  affirmativement,  M.  Lyell 
a  raison  :  Tancienneté  qu'il  attribue  à  Thomme  est  prouvée; 
on  n'a  plus  aucun  moyen  de  la  révoquer  en  doute.  Si  au  con- 
traire la  question  n'est  pas  résolue,  si  Ton  peut  croire  qu'elle 
ne  le  sera  pas  de  sitôt  ou  même  qu'elle  ne  le  sera  jamais, 
alors  rien  n'est  démontré;  toute  l'argumentation  s'écroule 
renversée  sur  sa  base,  et  l'auteur  s'est  mis  en  frais  inutile- 
ment. 

Or,  nous  osons  le  proclamer  bien  haut  :  il  n'est  nullement 
démontré,  ni  par  sir  Charles  Lyell,  ni  par  personne,  que  la 
coexistence  des  animaux  disparus  et  de  l'homme  soit  une 
preuve  d'ancienneté  très-considérable.  Et  pourquoi?  Parce 
qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  un  seul  chronomètre  déterminé, 
infaillible,  indiscutable,  pour  mesurer  la  durée  des  formations 
géologiques^  pour  calculer  l'existence  d'une  espèce  animale 
ou  d'une  faune  entière  et  pour  comparer  ces  formations  ou 
.ces  faunes  avec  l'âge  de  l'humanité. 
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Telle  est  la  thèse  purement  négative  qu'il  nous  faut  soute- 
nir contre  le  plus  célèbre  des  géologues  anglais  ;  thèse  ingrate, 
stérile  et  peu  glorieuse  :  on. voudrait  si  bien  pouvoir  exposer 
une  doctrine  complète,  développer  dés  idées  satisfaisantes» 
montrer  ici  comme  partout  Taccord  positif  de  la  science  avec 
la  révélation  !  Et  le  temps  n'est  pas  encore  venu  ;  et  force  est 
de  se  borner  à  l'emploi  du  marteau  destructeur  ! 

III 

La  plus  grande  difficulté  que  sir  Charles  Lyell  rencontre 
sur  son  chemin,  c'est  l'incertitude  de  son  point  de  départ,  c'est 
l'embarras  du  calcul,  c'est  l'impossibilité  de  rien  asseoir, 
faute  de  base.  Il  a  bien  compris  sa  position  ;  aussi  s'est-il  ap- 
pliqué à  chercher  dans  le  sol  des  bases  solides,  à  trouver  des 
chronomètres  dont  il  vante  la  valeur  et  démontre  la  justesse, 
autant  qu'il  le  peut.  C'est  le  fond  de  tout  son  livre. 

Dans  l'énoncé  de  sa  proposition  générale,  il  semble  nous 
montrer  le  résultat  principal  de  ses  recherches,  en  nous  don- 
nant comme  la  mesure  la  plus  certaine  de  la  longue  durée  de 
notre  espèce,  les  cavernes  à  ossements  et  les  terrains  de  trans- 
port. Ce  seront  sans  doute  les  plus  remarquables  de  ses  chro- 
nomètres, puisqu'il  les  mentionne  avant  les  autres  et  qu'il 
doit  leur  consacrer  quinze  chapitres  de  son  ouvrage.  Mais  il 
ne  pouvait  guère  se  contenter  d'une  mesure  unique,  assez 
vague  et  fort  contestable  ;  aussi,  avant  de  nous  conduire  aux 
cavernes  et  de  sonder  sous  nos  yeux  les  terrains  de  transport,  il 
va  nous  donner  quelques  aperçus  préalables  sur  les  tourbières 
et  les  débris  de  repas,  sur  les  détritus  de  végétaux  et  les 
deltas  de  certains  fleuves,  sur  les  habitations  lacustres,  les 
tumuliy  les  récifs  de  coraux  :  autant  de  formations  récentes^ 
dans  lesquelles  néanmoins  il  saura  nous  faire  entrevoir  des 
centaines  de  siècles.  Quel  éblouissement  ne  produiront  pas 
deux  chapitres  de  cette  nature  dès  l'entrée  du  livre  !  Voilà 
des  chronomètres  qui  ne  mesurent  qu'une  faible  partie  de 
l'existence  humaine,  et  qui  déjà  nous  assurent  dix,  seize,  cin- 
quante ou  cent  mille  ans  !. .,  que  feront  donc  les  autres  I 

Il  y  a  quarante  ans,  Georges  Cuvier*  s'était  servi  de  qud- 

*  Discours  sur  les  révolutions  dû  la  surface  du  globe,  p.  %\  8-345,  édlL  de  K  834« 
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qaesHines  de  ces  formations  récentes  ou  modernes  pour  dé- 
montrer géologiquement  la  jeunesse  du  monde  et  assigner  à 
Fhomme  tout  au  plus  six  ou  sept  mille  ans  d'existence.  Il 
confirmait  ensuite  sa  démonstration  par  Thistoire  des  peuples 
antiques.  Le  temps  a  marché  vite  depuis  Guvier  :  les  idées,  les 
choses  et  les  hommes  ne  sont  plus  les  mêmes.  Sir  Charles 
Lyell,  malgré  ses  soixante-onze  ans,  veut  marcher  avec  son 
siècle  :  il  a  donc  trouvé  bon,  au  début  de  son  livre,  de  ren- 
verser les  arguments  de  Guvier,  sans  toutefois  nonuner  ce 
grand  homme.  £t  ce  faisant ,  il  s'est  préparé,  pense-t-il, 
une  base  assez  solide  pour  y  asseoir  ses  calculs  ultérieurs  et 
ses  diverses  conjectures  touchant  la  prodigieuse  antiquité  de 
rhomme. 

M.  Lyell  nous  présente  donc  d'abord  les  chronomètres 
que  lui  a  fournis  Texamen  des  terrains  récents,  puis  ceux 
qu'il  a  tirés  des  cavernes  et  du  diluvium.  Si  les  premiers  nous 
mesurent  au  moins  50,000  ans,  quelle  durée  accuseront 
ceux-ci?  50,000  siècles  peut-être.  Combien  de  temps  ne  faut- 
il  pas  pour  expliquer  Textinction  ou  la  disparition  d'une  faune 
et  le  développement  d'une  faune  nouvelle  !  Là-dessus  pour- 
tant Tauteur  ne  hasarde  aucun  chiffre^  et  donne  seulement  à 
penser  que  la  durée  doit  être  énorme.  Il  suffit  de  voir  ce  qu'il 
dit  de  certaines  cavernes,  des  graviers  de  la  Somme  et  de  la 


*  Moins  réservés  que  le  (géologue  anglais,  certains  écrivains  n  ont  pas  craint 
de  se  compromellre  en  se  montrant  plus  positifs.  En  voici  un  exemple,  qu*on 
ne  8* étonnera  pas  de  trouver  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  avec  la  signa- 
turc  de  M.  Ch.  Marlins  :  «  On  s^est  livré  à  quelques  calculs  sur  Tantiquité  des 
débris  recueillis  dans  la  caverne  de  Torquay.  Le  limon  noirâtre  de  la  surface 
4M>niiejat  à  la  base  des  poteries  romaines  qui  nous  permettent  de  loi  assigner 
2000  ans  d*existence.  Uépaisseur  de  la  première  couche  stalagmitique,  qui  avait 
S  centimètres,  et  la  nature  des  objets  qu'elle  contenait,  nous  font  remonter  à 
4000  ans  environ  avant  JésusrCbrist  ;  mais  la  seconde  couche  stalagmitique,  ayant 
94  centimètres  d^épaisseur  et  s'étant  formée  à  raison  de  2"°*  5  par  an,  nous 
reporte  au  delà  de  364,000  ans,  c'est-à-dire  à  la  période  glaciaire,  dont  le  li- 
mon rouge  de  la  caverne  est  un  témoin.  Ce  limon  recouvrait  des  os  travaillés  et 
des  silex  taillés  mêlés  aux  débris  de  pachydermes  fossiles.  L'examen  de  cette 
seule  caverne  nous  montre  que  Thomme  existait  probablement  avant  Tépoque 
glaciaire,  et  que  son  antiquité  remonte  fort  an  delà  du  terme  que  la  tradition 
Jni  avait  assigné.  »  (iV  du  \*^  janvier  4  868^  p.  223.) 

Ces  chiffres  sont  problématiques,  pour  ne  pas  dire  plus,  depuis  le  premier, 
qui  est  matériellement  faux,  jusqu'au  dernier,  qui  renferme  une  grosse  erreur 
de  calcul,  facile  à  vérifier. 
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période  glaciaire.  Du  moins  s'arrêtera-t-il  là?  Qui  peut  le  dire? 
Sir  Charles  Lyell  nous  a  déjà  façonnés  aux  surprises  ;  tout 
porte  à  croire  qu'il  nous  montrera,  au-dessous  du  diluvium, 
des  terrains  moins  superficiels  et  beaucoup  plus  anciens, 
pour  nous  y  faire  apercevoir  des  empreintes  humaines. 
D'une  pareille  découverte  il  devrait  tirer,  conformément  à  ses 
principes,  des  millions  d'années  ou  de  siècles. 

Au  contraire,  dira-t-on,  sir  Charles  Lyell  ne  descendrait  qu'à 
contre-cœur  et  à  son  corps  défendant  plus  bas  qu'il  n'a  fait 
dans  les  couches  terrestres  pour  y  reconnaître  des  restes 
humains.—  Quelquefois,  en  effet,  ce  hardi  champion  de  notre 
ancienneté  parait  s'effrayer  lui-même,  à  la  seule  pensée  des 
conséquences  qui  résulteraient  de  la  découverte  d'un  homme 
antérieur  aux  terrains  post-pliocènes.  Et  vraiment,  avec  ses 
principes,  il  a  bien  quelque  motif  de  s'effrayer;  car,  s'il  est 
conséquent,  la  moindre  trace  humaine  constatée  dans  les 
couches  post-pliocènes  ou  miocènes,  doublera,  quadruplera, 
décuplera  les  chiffres  précédemment  obtenus  pour  exprimer 
la  durée  de  l'humanité  * . 

Ce  sentiment  d'effroi  est-il  assez  réel  pour  nous  autoriser  à 
en  tirer  un  raisonnement?  Un  pareil  sentiment,  dirions-nous^ 
une  telle  répugnance  dans  l'esprit  de  l'auteur  forme  une  grave 
présomption  contre  la  valeur  de  principes  si  mal  assis  dans 
son  intelligence  :  il  songe  à  se  mettre  en  garde  contre  des 
principes  d'où  peuvent  sortir  des  conséquences  si  singulières 

*  Il  va  sans  dire  que,  n'admettant  pas  les  principes  de  M.  Lycll,  nous  n'ao- 
ceptons  pas  ses  conséquences.  Nous  pouvons  donc  entendre  sans  frémir  des 
hommes  d'une  science,  d'une  gravité  et  d'une  foi  non  suspectes*  nous  parler  de 
restes  humains  qui  se  seraient  rcncooirôs  dans  des  couches  inférisures  aux  ter- 
rains post-pi iocènes  ou  quaternaires.  Tels  sont  les  os  striés  et  les  silex  taillés 
de  main  d'homme  observés  à  Saint-Prest  (Eure-et-Loir),  par  M.  Desooyers  et 
SI.  Tabbé  Bourgeois,  qui  en  ont  donné  communication  à  l'Académie  des  sden- 
oes;  tels  sout  surtout  les  silex  taillés  découvens  à  Thenay  (Loir«t-Cher),  par 
M.  Tabbé  Bourgeois,  et  signalés  par  lui  au  Congrès  préhisiorique  du  mois 
d'août  4867.  Pour  ce  qui  concerne  cette  dernière  découverte,  nous  comprenons 
qo'avant  d'avoir  par  eux-mêmes  examiné  les  objets  et  considéré  le  terrain,  des 
savants  s'étonnent,  hésitent,  douteni  même  ;  mais  alors  il  ne  leur  est  permis  de 
prononcer  aucun  jugement*  Pour  affirmer  ou  pour  nier,  une  visite  au\  carri^Tes 
de  Thenay  et  aux  collections  de  MM.  Dclaunay  et  Bourgeois,  à  Pontlevoy,  est 
indispensable.  Mais  la  chose  en  vaut  la  peine,  et  les  visîteors  trouveront  là  par 
sorcroit  le  charme  et  futilité  d'un  entretien  avec  deux  Drêlres  aimables  et  ias- 
truits. 
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et  des  chiffres  sî  fabuleux.  Les  chronomètres  pi^tendus  au- 
raient, même  pour  leur  inventeur,  un  vice  radical:  le  défaut 
de  justesse  et  de  régularité. 

Mais  ceci  regarde  personnellement  sir  Charles  Lyell,  et  ses 
craintes  touchant  les  conséquences  de  ses  principes  ne  nous 
concernent  pas.  Les  assertions  contenues  dans  son  livre, 
voilà  ce  qu*il  nous  appartient  de  juger.  Or,  pour  être  vrai, 
disons  que  ce  livre,  dans  ce  qui  le  constitue  essentiellement, 
ne  nous  reporte  jamais  au  delà  des  couches  post-pliocènes. 
€  Quand  même,  écrit  Fauteur  à  la  fin  du  chap.  xir,  Tàge 
de  Fhommé  daterait  de  Tépoque  antérieure  à  la  période 
glaciaire,  il  serait  si  moderne  dans  le  grand  calendrier  géolo- 
gique, qu'à  peine  se  trouverait-il  reculé  jusqu'au  commen- 
cement de  la  période  post-pliocène.  >  Qu'on  n'aille  pas  se 
méprendre  ici  :  l'âge  si  moderne  dont  parle  cette  phrase 
comprend,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  bien  des  milliers  de  siè- 
cles. Mais  prenons  seulement  les  termes  au  pied  de  la  lettre, 
et  répétons  que,  dans  cet  endroit  et  dans  le  corps  du  livre, 
sir  Charles  Lyell  tient  constamment  le  même  langage  :  il  y 
affirme  qu'on  n'a  pas  trouvé,  il  insinue  qu'on  ne  trouvera  pas 
de  restes  humains  dans  les  couches  antérieures  à  l'époque 
post-pliocène. 

Mois  voilà  que  vers  la  fin  du  volume,  dans  un  des  chapitres 
consacrés  aux  théories  darmniennes,  M.  Lyell  écrit  ce  qui 
suit  •  «  En  1830,  on  admettait  généralement  que  l'homme 
n'avait  pas  coexisté  avec  les  mammouths  et  autres  mammi- 
fères éteints  ;  pourtant  aujourd'hui  nous  avons  retrouvé  les 
traces  de  son  existence  dans  la  période  post-pliocène,  et  notis 
pouvons  prévoir  que  nous  retrouverons  quelque  jour  ses  restes 
jusque  dans  r  époque  pliocène.  »  Y  a-t-illà  véritablement  con- 
tradiction avec  les  assertions  précédentes?  N'est-ce  pas  sim- 
plement plus  de  hardiesse,  moins  de  ménagement  et  de  ré- 
serve sous  la  forme  d'une  prévision?  Que  d'autres  décident. 
Ce  que  nous  pouvons  dire,  nous,  c'est  que  sir  Charles  Lyell 
croit  au  moins  à  la  possibilité  de  l'homme  pliocène,  puisqu'il 
prévoit  qu'on  le  découvrira  quelque  jour.  Cet  auteur  entend 
donc  bien  nous  donner  ici,  pour  mesurer  notre  existence,  un 
nouveau  chronomètre  qui  reculera  l'apparition  de  notre  es- 
pèce à  des  millions  de  siècles. 
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Résumons  la  proposition  principale  et  les  sorguments  géné- 
raux. 

L'humanité  existe  sur  la  terre  depuis  un  temps  très*long. 
L'époque  récente  dépasse  de  beaucoup  les  chronologies  les 
plus  larges  :  des  chiffres  positifs  en  font  foi.  L'époque  post- 
pliocène ajoute  si  prodigieusement  aux  sommes  données  par 
l'époque  récente,  qu'il  n'est  guère  possible  d'exprimer  cette 
durée  en  chiffres.  L'époque  pliocène,  on  peut  le  prévoir,  mul- 
tipliera ces  chiffres  dans  des  proportions  indéfinies.  Voilà  ce 
qu'entend  le  géologue  anglais  par  ancienneté  de  Vhomme; 
voilà  le  sens  de  sa  thèse,  voilà  où  vont  aboutir  ses  chronomè- 
tres et  converger  tous  ses  arguments. 

IV 

Nous  avons  déjà  opposé  notre  thèse  à  celle  de  sir  Charles 
Lyell.  Il  est  très-hardi  dans  son  affirmation;  nous  nous  con- 
tentons d'une  négation  ou  d'une  opposition  purement  contra- 
dictoire. L'homme,  dit-il,  est  sur  la  terre  depuis  très-long- 
temps.  —  Pas  depuis  aussi  longtemps  que  vous  le  prétendez, 
répliquons-nous.  —  Il  nous  énumère  ses  arguments  généraux 
et  nous  montre  ses  différents  chronomètres.  —  Nous  répon- 
dons que  les  arguments  ne  prouvent  rien  et  que  les  chrono- 
mètres ne  sont  pas  justes.  Notre  tâche  est  bien  moins  em- 
barrassante que  la  sienne.  Le  savant  géologue  a  dépensé 
beaucoup  de  temps,  de  science,  de  zèle  et  de  talent  à  cons- 
truire son  édifice  ;  et  il  nous  suffit  de  quelques  coups  très- 
modérés,  portant  sur  les  bases,  pour  tout  renverser  de 
fond  en  comble.  Pourquoi  aussi  bâtissait-il  sur  un  terrain  si 
peu  solide? 

Nous  nions  donc  tout  d'abord  que  les  terrains  de  la  période 
récente  fournissent  les  chiffres  qui  sont  écrits  dans  le  livre  des 
Geobgical  Evidences.  Gomme  les  terrains  dont  il  s'agit  sont 
très-superficiels,  et  qu'on  articule  des  chiffres  positifs,  nous 
avons  par  cela  même  un  moyen  de  vérifier  les  calculs.  Les 
terrains  sont  sous  nos  yeux  ;  nous  les  voyons  pour  ainsi  dire 
se  former  tous  les  jours  :  on  peut  donc  arriver  à  certaines 
dates  assez  positives,  sinon  pour  être  inscrites  dans  une  chro- 
nologie, au  moins  pour  être  mises  en  regard  de  leurs  rivales 


Digitized  by 


Google 


L'ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME.  237 

et  les  tenir  en  échec.  Non  certainement,  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  tourbières  du  Danemark  donnent  au  moins  4,000  et 
probablement  16,000  ans,  quand  même  on  appuierait  ces 
chiffres  sur  les  variations  de  la  flore  ou  de  la  faune  dans  le 
Danemark  et  sur  les  débris  de  repas  laissés  par  les  premiers 
habitants  de  ce  méme'pays.  Nous  en  appelons  à  tous  les  sa- 
vants danois  sans  exception*.  On  ne  peut  tirer  aucun  chiffre, 
ni  comparatif  ni  absolu,  des  habitations  lacustres  de  l'antique 
Helvétie,  pas  plus  que  de  la  chaussée  d'Yverdun,  du  pont  de 
Thiele  et  du  delta  de  la  Tinière  :  la  plupart  des  savants  suisses 
s'expriment  comme  nous.  On  ne  peut  assurer  50,000  ans  au 
squelette  humain  rencontré  dans  le  delta  du  Mississipi  ;  ni 
les  tumuli  de  la  vallée  de  FOhio,  ni  le  tumulus  de  Santos  au 
BrésiP,  ni  les  récifs  coralliques  de  la  Floride  ne  viennent  con- 
firmer cette  date  ;  nous  avons  le  témoignage  de  plusieurs  sa- 
vants américains ,  et  pour  les  récifs  de  coraux  nous  pouvons 
faire  appel  à  tous  les  marins  du  monde. 

Nous  sommes  en  mesure  de  démontrer  positivement  cha- 
cune de  nos  négations  ;  ce  sera  le  sujet  du  prochain  article. 
Mais  aujourd'hui  une  seule  négation  générale  suffit  à  notre 
but:  l'exactitude  des  chiffres  donnés  par  M.  Lyell  n'est  pas 
incontestable. 

Il  nous  semble  que  déjà  s'évanouit  l'espèce  d'induction  qui 
se  formait  dans  l'esprit  à  la  vue  de  Ttant  de  chiffres  si  hardi- 
ment avancés  ;  et  même  une  induction  nouvelle,  peu  favorable 
à  notre  ancienneté ,  menace  de  se  substituer  à  la  première. 
On  se  dit  :  si  ce  chronomètre  est  faux,  que  penser  des  autres? 

Nous  nions  que  les  terrains  post-pliocènes  ajoutent  certai- 
nement ,  indubitablement  des  sommes  énormes  aux  dates 


*  Les  ouyrages  dç  Valdemar  Schmidt  et  de  Sven  Nilsson  nous  résumeront  les 
intéressams  ttavaux  des  archéologues  Scandinaves. 

*  M.  Lyell  avoue  ÎDgéniiment  que  ce  tumulus  a  été  pour  lui,  durant  quelques 
années,  Toccasion  d'une  étrange  mystification.  Des  écailles  d*huUres  associées 
à  des  ossements  humains  dans  une  pierre  calcaire  lui  avaient  paru  démontrer 
une  submersion  sous  la  mer  après  Tensevelissement  des  corps  humains ,  puis 
un  redressement  suivi  d^une  formation  post-marine  plusieurs  milliers  de  fois 
séculaire.  Aujourd'hui,  mieux  informé,  il  ne  se  croit  plus  autorisé  à  douterque 
ees  huîtres  ne  soient  des  débris  d'un  repas  fait  au  moment  de  la  sépulture  !  — * 
(V.  p.  43  et  44.)  —  Pourquoi  Fauteur  raconte-V-il  ce  fait  dans  son  livre  sur  Tan- 
cienneté  de  Thomme  ? 
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vraies  qui  pourront  être  données  par  les  terrains  récents.  Ni 
les  couches  successivement  entassées  dans  les  cavernes,  ni  les 
terrains  de  transport  qui  forment  le  diluvium ,  ni  les  dépôts 
glaciaires  du  Nord  ou  du  Midi  ne  sont  des  preuves  irréfraga- 
bles d'une  longue  durée  :  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  de  temps 
pour  la  formation  d'une  couche;  on  ignore  aussi  la  durée 
requise  pour  l'apparition  et  la  disparition  d'une  faune. 

Enfin,  puisqu'il  faut  descendre  au*dessous  des  terrains  post- 
pliocènes  et  au  moins  jusqu'à  l'extrême  limite  où  nous  cour 
duit  la  prévision  clairvoyante  de  sir  Charles  Lyell,  nous  nions 
qu'on  y  trouve  jamais  une  preuve  certaine  de  Tancienneté  in- 
calculable dont  cet  auteur  prétend  nous  gratifier.  Et  notre  né- 
gation n'est  pas  lancée  en  avant  pour  prévenir  les  scandalesque 
pourrait  causer  la  découverte  de  restes  humains  dans  les  cou- 
ches pliocènes,  —  scandales  qui  seraient  déplorables,  quoique 
sans  fondement  ;  —  nous  nions  absolument,  sans  parti  pris  et 
pour  les  raisons  déjà  données,  que  des  restes  humains  décou- 
verts dans  ces  couches  et  même  encore  plus  bas  soient  des 
preuves  d'une  aussi  haute  ancienneté.  M.  Lyell  a  paru  bien 
hardi  à  quelques-uns  ;  d'autres  ont  pu  le  trouver  timide.  Que 
d'hésitations  il  a  manifestées  dans  son  livre,  avant  de  nous 
dire  enfin  qu'on  prévoit  le  jour  où  l'on  découvrira  l'homme 
pliocène!  Peu  nous  importe:  ni  cette  découverte,  ni  toute 
autre  qu'on  voudra,  ne  nous  fait  peur.  Que  la  présence  d'ins- 
truments, d'ouvrages  ou  de  restes  humains  dans  un  terrain 
tertiaire  soit  déjà  constatée,  comme  elle  l'est  aux  yeux  de 
M.  l'abbé  Bourgeois  et  de  plusieurs  hommes  compétents, 
qu'elle  soit  seulement  prévue  par  sir  Charles  Lyell  et  ceux 
qui  le  suivent  pas  à  pas,  ou  qu'elle  soit  simplement  possible, 
elle  ne  nous  inspire  pas  l'ombre  d'une  inquiétude.  L'âge  du 
terrain  restera  toujours  à  trouver. 

A.  Jean. 
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RHAPSODIE  SERBE  ^ 


Si  toute  poésie  nationale  mérite  une  attention  spéciale,  on 
ne  saurait  refuser  ses  sympathies  aux  chants  populaires  des 
Slaves  et  en  particulier  des  Serbes.  Ce  dernier  peuple,  en  eflet, 
a  le  rare  privilège  de  posséder  une  poésie  nationale  aussi  riche 
qu'elle  est  répandue;  et,  circonstance  remarquable,  cette 
.poésie  naïve  et  simple,  fruit  spontané  du  génie  du  peuple, 
continue  à  vivre  à  côté  d'une  littérature  plus  étudiée,  plus  sa* 
vante,  et  à  se  développer  en  dépit  de  cette  concurrence,  d'or- 
dinaire si  fatale  à  Tépanouissement  de  la  littérature  populaire. 

Au  reste,  les  chants  serbes  sont  depuis  longtemps  jugés. 
Herder,  Goethe,  Grimm,  Miçkiéwitch,  Pouchkine,  pour  ne  ci- 
ter que  des  sonmiités  littéraires,  se  sont  hautement  prononcés 
en  leur  faveur  ;  après  de  tels  juges,  insister  serait  chose  su- 
perflue, ff  La  poésie  serbe,  dit  Jacob  Grimm  ^,  mérite  à  tous 
égards  une  attention  sympathique.  Après  les  épopées  d'Ho- 
mère, les  poésies  serbes  mieux  que  toutes  autres  nous  révè- 
lent les  mystérieuses  origines  d'une  épopée  nationale  ;  elles 
nous  font  assister  à  sa  genèse  et  en  découvrent  l'essence. 
Même  noblesse  de  sentiments  et  de  langage,  mêmes  retours 
de  certaines  épilhètes  épiques,  de  certaines  formules  et  de 
discours  entiers  ;  et  avec  cela,  pas  un  chant  qui  n'ait  quelque 
trait  frappant  de  nouveauté  et  d'originalité.  » 

Cette  appréciation  s'applique  également  aux  chants  héroï- 
ques ou  d'hommes  (pesme  younatchke)  et  aux  poésies  lyriques 
ou  féminines  (jenske) ,  comme  on  les  appelle  en  Serbie.  Les 
uns  et  les  autres  ont  un  cachet  d'originalité  rare  et  comme 

*  La  Bataille  de  Eossovo^  rhapsodie  serbe,  tirée  des  cbants  populaires  et 
traduile  en  français,  par  Adolphe  d* Avril,  agent  et  consul  général  de  France  e 
Roumanie.  Paris*  4868,  librairie  du  Luxembourg. 

'  Dans  le  Gœttinger  An%$iger  de  4ii28,  n*"  49i. 
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une  saveur  de  terroir.  Idée,  sujets,  langue,  versification,  tout 
y  est  demeuré  national. 

Ce  qui  donne  à  la  poésie  serbe  sa  physionomie  et  fait  son 
charme,  c'est  une  fraîcheur  de  jeunesse  et  une  touchante  naï- 
veté de  pensée  et  d'exécution.  <  Il  n'y  a  là ,  dit  fort  bien 
M.  Dozon  * ,  ni  conceptions  puissantes,  ni  pensées  ingénieuses 
ou  profondes,  ni  expressions  renfermant  un  sens  concentré 
qu'il  faut  faire  jaillir  ;  mais  un  art  de  composition  purement 
instinctif,  une  clarté  continue,  sans  trivialité,  mais  sans  orne- 
ments poétiques  ;  point  d'images ,  à  peine  une  rare  compa- 
raison ou  une  épithète  pittoresque  pour  relever  la  simplicité, 
on  pourrait  dire  la  nudité  de  ces  productions  naïves,  tout  en 
action,  où  l'imagination  de  l'auditeur  semble  chargée  de  com- 
pléter par  la  forme  l'idée  dramatique  qui  lui  est  transmise  en. 
germe.  » 

Dans  les  chants  héroïques  (les  seuls  dont  nous  nous  occu- 
pions en  ce  moment)  l'histoire  apparaît  revêtue  d'une  forme 
idéalisée  ;  ils  servent  de  chronique  nationale  et  refa'gieuse  et 
forment  tout  un  cycle  d'épopées  plus  ou  moins  étendues,  à  la 
tète  desquelles  se  trouve  placé  le  chant  de  la  Bataille  de  Kos^ 
sovo. 

I 

Le  15  juin  de  l'année  1389  restera  dans  les  annales  delà 
Serbie  une  date  à  jamais  mémorable.  C'est  le  jour  de  la  désas- 
treuse bataille  de  Kossovo,  où  l'empire  serbe  perdit  son  indé- 
pendance, pour  ne  la  reconquérir  qu'au  commencement  de 
notre  siècle.  <  Le  désastre  de  Kossovo,  dit  M.  d'Avril,  avait 
frappé  profondément  l'imagination  des  Serbes  ;  il  est  devenu 
le  principal  aliment  de  leur  poésie  populaire.  Sous  une  forme 
rapide  et  saisissante,  sortie  des  entrailles  mêmes  de  la  nation, 
sous  une  forme  pleine  de  simplicité  et  de  grandeur,  le  souve- 
nir delà  bataille  de  Kossovo  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours 
chez  les  Serbes  aussi  vivant,  aussi  frais,  aussi  poignant  que 
si  le  désastre  avait  eu  lieu  hier*.  » 

Le  fait  de  cette  transmission  s'explique  facilement ,  lors- 

*  Dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  :  Poésies  populairei  serbu^  p.  S7. 

*  La  Bataille  de  Kossovo.  Imrod.,  p.  3  et  5. 
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qu'on  pense  à  la  grandeur  passée  de  l'État  serbe  et  à  Thunil- 
liante  position  que  lui  créa  la  domination  turque.  Trente  ans 
seulement  avant  la  bataille  de  Kossovo,  la  Serbie  était  à  Fa- 
pogée  de  sa  puissance  et  formait  un  vaste  empire.  Etienne 
Doucban,  son  chef,  surnommé  le  Fort  (1336-1356)  et  réputé 
le  plus  glorieux  représentant  de  la  dynastie  des  Niémanitch, 
comptait,  dans  ses  domaines,  la  Serbie  proprement  dite,  la 
Bosnie,  la  Dalmatie,  FAlbanie,  TÉpire,  la  Thessalie,  la  Macé- 
doine, la  Bulgarie,  la  Roumanie  et  quelques  autres  provinces 
moins  importantes,  telles  que  la  Syrmie,  la  Slavonie,  la  Croa- 
tie, etc.  Ainsi  le  Danube  au  nordJaMorée  et  l'ancienne  Grèce 
au  sud  ,  à  l'ouest  FAdriatique  et  à  Test  la  Mer  Noire  :  telles 
étaient  les  frontières  de  l'empire  serbe,  auquel  il  ne  manquait, 
pour  couronnement,  que  la  conquête  de  Byzance.  Ce  couron- 
nement ,  Doucban  le  convoitait  depuis  longtemps ,  car  il  se 
croyait  appelé  à  fonder  un  empire  slave  destiné  à  remplacer 
celui  des  empereurs  grecs.  Il  n'y  avait  pas  de  place  pour 
deux  empereurs  dans  la  même  péninsule,  pas  plus  que,  sui- 
vant l'adage  turc,  deux  sabres  ne  peuvent  être  contenus  dans 
le  même  fourreau.  Déjà  l'armée  serbe  était  en  marche  contre 
Constantinople,  elle  n'avait  plus  que  douze  lieues  à  franchir, 
lorsqu'une  fièvre  ardente  vint  arrêter  Doucban  au  milieu  de 
ses  projets  de  conquête. 

Voilà  pourquoi  la  bataille  de  Kossovo  fut,  avec  le  règne 
d'Etienne  Doucban ,  le  point  de  départ  de  la  poésie  épique 
des  Serbes.  Elle  inspira  les  anciens  rhapsodes  du  pays, 
qui  ont  composé  tout  un  cycle  de  chants  relatifs  à  ce  grand 
souvenir,  et  elle  continue  d'inspirer  les  poètes  modernes. 
Nous  lui  devons  ainsi  le  poëme  de  Lazaritza  et  un  autre  inti- 
tulé :  le  Chant  sur  la  bataille  de  Kossovo  en  1 389.  Une  circons- 
tance digne  de  remarque,  c'est  que  l'un  et  l'autre  sont  écrits 
(surtout  le  premier)  dans  la  forme  des  anciens  chants  et 
sur  le  même  ton.  A  cet  égard,  la  rhapsodie  que  M.  d'Avril 
vient  de  publier  peut  être  considérée  comme  un  modèle 
du  genre,  sur  lequel  ont  été  calqués  les  autres  chants  hé- 
roïques, soit  qu'ils  appartiennent  à  des  époques  plus  rap- 
prochées du  désastre  de  1389,  soit  qu'ils  célèbrent  des 
faits  de  guerre  d'une  date  plus  récente.  Le  sentiment  national 
traverse,  comme  un  souffle  vital,  tous  ces  chants,  en  revê- 
iv«  série.  —  T.  11.  ^6 
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tant  les  formes  les  plus  variées  ;  il  y  paraît  toujours  sur  le 
premier  plan  et  donne  la  clef  de  la  plupart  des  productions 
poétiques  serbes. 

On  peut  assigner  une  autre  cause  à  la  vitalité  de  ces  sou- 
venirs historiques.  C'est  le  caractère  de  la  domination  qui  a 
pesé  sur  la  Serbie  durant  plusieurs  siècles.  La  nation  serbe  ne 
s'est  jamais  mêlée  à  la  race  des  conquérants  ;  elle  s'est  préser- 
vée de  tout  alliage,  à  peu  près  comme  l'huile  demeure  unie  à 
Teau  sans  se  confondre  avec  elle.  La  puissance  turque  n'a  fait 
que  se  superposer,  sans  chercher  à  s'assimiler  le  peuple  con- 
quis. Les  provinces  chrétiennes  de  la  Turquie  (et  la  Serbie  est 
du  nombre)  s'étaient  endormies^  sans  s'éteindre  ;  et,  grâce  à  ce 
sommeil  séculaire,  elles  ont  conservé  je  ne  sais  quoi  de  pri- 
mitif qui  fait  le  principal  charme  de  leurs  traditions  poétiques, 
en  particulier  des  poésies  serbes. 

Celles-ci  offrent  non-seulement  le  fait  d'une  épopée  vivante, 
—  phénomène,  on  peut  dire,  unique  dans  l'Europe  duxix^  siè- 
cle, —  mais  elles  surpassent  en  mérite  les  poésies  nationales 
des  autres  peuples  slaves  de  la  péninsule,  par  exemple  des 
Bulgares,  qui  se  trouvaient  pourtant  dans  des  conditions  poli- 
tiques à  peu  près  analogues.  La  raison  de  cette  prééminence, 
il  faut  la  chercher  dans  le  caractère  de  la  nation  serbe,  dans 
son  énergie  d'abord  et  aussi  dans  son  goût  plus  prononcé 
pour  la  poésie  et  le  chant.  Ces  deux  causes  nous  donnent  en 
même  temps  le  secret  de  la  popularité  sans  égale  dont  jouis- 
sent les  poésies  serbes  parmi  toutes  les  peuplades  qui  parlent 
cette  langue,  quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne 
habituellement. 

Si  vous  visitez  la  Serbie,  vous  ne  manquerez  pas  de  rencon- 
trer sur  votre  chemin  ces  gouslarSj  espèce  de  rhapsodes  ambu- 
lants, pour  la  plupart  aveugles ,  qui  parcourent  le  pays  en 
tout  sens,  chantant  les  exploits  de  héros  dont  la  race  re- 
monte sans  interruption  à  l'époque  même  de  l'invasion  otto- 
mane. Quand  il  se  vit  privé  de  son  indépendance  politique,  le 
Serbe  saisit  la  gousW  et  se  mit  à  chanter  plaintivement  les 
beaux  temps  de  sa  grandeur  passée,  en  appelant  de  tous  ses 
vœux  leur  prochain  retour.  Réfugié  dans  ses  forêts  c  obscures 


•  £n  langue  serbe,  c  mot  est  du  Kminîn  pluriel  (gau$U). 
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et  profondes  y  >  suivant  l'expression  des  poètes  indigènes,  dans 
€  ces  magnifiques  solitudes,  où,  pendant  tant  de  jours  de  mar- 
che, l'œil  n'aperçoit,  si  loin  qu'il  se  porte,  que  l'uniforme  et 
sombre  ondulation  des  feuilles  de  chênes  qui  couvrent  les 
vallées  et  les  montagnes,  véritable  océan  de  feuillage*,  >  le 
Serbe  interrogeait  ces  arbres  séculaires,  seuls  témoins  vivants 
des  grandeurs  passées,  et  leur  confiait  ses  douleurs  comme 
ses  espérances.  —  Aujourd'hui  encore,  dit  Vouk  Karadjitch 
(à  qui  nous  devons  la  meilleure  collection  des  chants  serbes), 
dans  le  Monténégro,  la  Bosnie,  l'Herzégowine  et  les  régions 
montagneuses  du  midi  de  la  Serbie,  il  est  à  peine  une  maison 
où  l'on  ne  trouve  une  ffoushj  et  presque  pas  un  homme  qui 
ne  sache  s'en  accompagner  en  chantant.  Cet  instrument  de 
musique,  primitif  conrnie  le  peuple  qui  l'emploie,  est  muni 
d'une  seule  corde  et  a  la  forme  d'une  guitare,  sauf  que  le  corps 
en  est  convexe.  On  en  joue  au  moyen  d'un  archet  en  forme 
d'arc. 

C'est,  en  partie,  grâce  à  ce  goût  prononcé  pour  les  chants 
nationaux  que  le  Serbe  a  conservé  l'ardeur  du  patriotisme 
et  l'esprit  de  nationalité.  Les  haydoucs  modernes  semblent 
continuer  la  race  des  anciens  héros  serbes.  Leurs  exploits 
sont  également  l'objet  de  chants  nombreux,  que  le  peuple 
écoute  avec  jouissance.  Les  Turcs,  il  est  vrai,  les  trai- 
tent de  bandits  et  de  malfaiteurs  publics  ;  mais  les  Serbes 
voient  en  eux  autant  de  champions  de  l'indépendance  et  de  la 
foi  chrétienne.  Il  faut  avouer  qu'il  se  rencontre  parmi  les 
haydoucs  des  caractères  prodigieusement  énergiques  et  qui 
commandent  l'admiration.  Qu'on  en  juge  par  l'exemple  du 
petit  Radoîtza*. 

Tombé  entre  les  mains  du  Békir-Âga,  Radoitza  est  jeté  dans 
un  sombre  cachot  où  il  trouve  enfermés  vingt  de  ses  compa- 
triotes. Il  veut  les  délivrer  à  tout  prix.  Pour  mieux  réussir 
dans  son  projet,  il  feint  d'être  mort.  Sur  les  instances  des  au* 
très  prisonniers,  Taga  ordonnait  d'enlever  le  prétendu  cada- 
vre, lorsque  intervient  sa  femme,  protestant  que  Radoïtza 
n'est  point  mort,  c  Qu'on  lui  applique  du  feu  sur  la  poitrine, 


*  Lamartine,  dté  par  Ubidni,  dans  son  livrj  les  Serbes  dé  la  Turquie,  p.  30. 

*  Voyez  Dozon,  Poésies  ^populaires  serbes,  p.  I74, 
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dit-elle  à  son  mari.  »  Le  conseil  est  suivi  ;  mais  Radoïtzanere-» 
mue  pas.  On  lui  enfonce  alors  des  éclats  de  bois  sous  les  on- 
gles ;  le  patient  reste  toujours  immobile.  La  méchante  aganitza 
(fenune  de  l'aga)  invente  un  nouveau  supplice.  Elle  fait  orga- 
niser le  kolo  (danse  nationale,  espèce  de  ronde),  que  conduit 
la  belle  Haïkouna,  sa  fille.  A  cette  épreuve,  Radoïtza  sent  son 
courage  défaillir:  il  entr'ouvre  l'œil  droit;  ce  que  voyant,  la 
fille  de  Békir-Aga  lui  jette  sur  le  visage  un  mouchoir,  afin 
qu'aucune  de  ses  compagnes  ne  s'en  aperçoive,  et  elle  fait 
tant  auprès  de  son  père  que  celui-ci  donne  des  ordres  pour 
qu'on  jette  Radoïtza  dans  la  mer.  Le  haydouc  est  sauvé.  Mer- 
veilleux nageur,  il  regagne  le  rivage,  et  quelques  jours  après, 
lorsqu'on  ne  le  croyait  plus  de  ce  monde,  il  surprend  l'aga 
au  milieu  d'un  somptueux  repas ,  le  met  à  mort,  lui  et  sa 
femme,  enlève  leur  fille  et  rend  la  liberté  aux  vingt  prison- 
niers. 

Tels  sont  les  modèles  que  la  poésie  nationale  offre  à  l'imita- 
tion de  la  jeunesse  serbe,  et  qui  sont  assurément  propres  à 
l'empêcher  de  dégénérer. 

Quand  je  dis  la  jeunesse  serbe,  je  n'exclus  aucun  sexe.  La 
femme  serbe  participe  à  cet  héroïsme,  quoique  dans  une  me- 
sure plus  restreinte.  Elle  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  sérieux 
et  de  viril.  Cette  mâle  gravité,  qui  constitue  un  des  traits  dis- 
tinctifs  de  son  caractère,  ressort  bien  dans  le  chant  suivant, 
que  j'ai  lu  dans  un  auteur  indigène*. 

Une  jeune  fille  était  occupée  dans  la  plaine  à  blanchir  de  la 
toile,  lorsqu'un  pâtre  l'avertit  que  les  troupes  du  sultan  vont 
arriver.  <  Il  y  a  le  fleuve  qui  nous  sépare,  répond  la  fille  ; 
aucun  soldat  turc  ne  saurait  le  repasser  avec  la  toile  enlevée.  > 
Cependant  les  troupes  approchent,  et  le  pacha  lui-même  crie 
à  la  jeune  Serbe  de  fuir.  Elle  n'en  tient  aucun  compte,  et  ré- 
pond avec  dédain.  Un  cavalier  turc  passe  la  Boïana,  poursuit 
la  jeune  chrétienne,  l'atteint  et  repasse  le  fleuve  avec  le  pré- 
cieux butin.  On  arrive  au  rivage  opposé.  Pendant  que  le  cava- 
lier est  occupé  à  vider  ses  bottes  remplies  d'eau,  l'intrépide 
fille  s'élance  sur  le  cheval  et  se  jette  à  l'eau.  En  vain  le  Turc 
la  supplie  de  lui  rendre  son  coursier,  en  vain  il  promet  300 


*  Ignatoviteh,  Der  Serhe  Und  seine  Poésie,  p.  SI. 


Digitized  by 


Google 


LA  BATAILLE  DE  KOSSOVO.  245 

ducats  de  récompense,  la  jeune  Serbe  lui  crie  de  l'autre  rive 

qu'elle  a  besoin  du  coursier  pour  en  faire  présent  à  son  fiancé. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  femme  serbe  soit  dépourvue  de 

sentiments  plus  délicats.  Loin  de  là  :  sous  cette  écorce  un  peu 

rude  se  cache  un  cœur  capable  d'affections  aussi  tendres  que 

j  profondes  et  durables.    L'attachement  qu'elle  a  pour  son 

I  père,  sa  mère,  son  époux,  est  des  plus  vifs.  De  là  vient,  peut- 

I  être,  qu'une  veuve  convole  rarement  en  secondes  noces.  Son 

mari  était-il  aimé  sincèrement,   elle  le  pleurera  jusqu'à  la 

tombe  ;  était-il  indigne  de  son  affection,  la  faisait-il  souffrir, 

elle  se  gardera  bien  de  recommencer  l'expérience.  Le  fait  est 

qu'il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  le  nombre  de  veuves  soit 

aussi  considérable  qu'en  Serbie. 

Les  types  gracieux  de  vierges  abondent  dans  la  poésie 
serbe,  et  particulièrement  dans  les  chants  lyriques.  Com- 
ment, d'ailleurs,  ne  s'épanouiraient-elles  pas,  ces  fleurs  suaves, 
à  l'ombre  des  mœurs  patriarcales  en  vigueur  parmi  les  Ser- 
bes ?  La  Bataille  de  Kosaovo  nous  fournira  un  de  ces  char- 
mants types  de  candeur  virginale  et  de  sentiments  délicats. 

Un  mot  encore  avant  de  commencer  cette  étude.  Aappe«* 
lons-nous  que  le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Principauté  serbe  n'est  qu'un  fragment  de  l'empire  momen- 
tané d'Etienne  Douchan ,  mais  un  fragment  autour  duquel, 
conune  autour  d'un  centre  commun,  cherchent  à  se  grouper 
les  autres  éléments  slaves  de  la  péninsule,  pour  former  un 
tout  homogène  et  préparer  la  restauration  de  l'empire  serbe 
tel  qu'il  existait  avant  la  conquête  ottomane,  c'est-à-dire  dans 
ses  limites  de  1 356.  La  Bosnie,  l'Herzégowine,  le  Monténégro, 
la  Bulgarie  ont  les  yeux  attachés  sur  la  Principauté,  conune 
dans  l'attente  d'un  signal;  et  il  est  permis  de  croire  que  ce 
petit  coin  de  terre  est  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dan^ 
un  prochain  avenir.  Le  fatal  événement  du  1 0  juin  dernier, 
qui  a  plongé  la  Serbie  entière  dans  le  deuil,  ne  fait  qu'ajouter 
un  intérêt  tout  spécial  à  la  publication  de  M.  d'Avril,  et  en 
augmenter  l'opportunité. 

II 

Ainsi  que  l'Iliade ,  la  rhapsodie  serbe  conserve  le  nom  du 
champ  de  bataille  où  le  désastre  eut  lieu  ;  on  pourrait  donc 
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rappeler  la  Kossoviade.  Elle  se  compose  de  plusieurs  chants 
qui,  sans  se  rattacher  les  uns  aux  autres,  offrent  cependant 
dans  leur  ensemble  le  développement  plus  ou  moins  suivi 
d*une  idée  principale.  Le  poëme  s*ouvre  par  la  description 
d*une  fête  anniversaire  du  roi  Lazare.  Le  banquet  a  lieu  dans 
le  palais  du  tsar,  àKrouchévatz,  capitale  de  la  Serbie.  Au  mi- 
lieu des  réjouissances  apparaît  Dame  Militzaj  latzarine. 

Elle  portait  à  son  corps  neuf  ceintures. 
Elle  portait  neuf  colliers  à  son  cou. 

L*usage  de  porter  sur  soi  tout  ce  qu'on  possède  de  richesses 

s'est  encore  conservé  parmi  les  paysannes  serbes  de  nos 

jours.  Militza  prend  la  parole  pour  rappeler  à  son  mari  que 

tous  les  rois  Niémanitch  ont  donné  des  gages  de  leur  piété  par 

la  fondation  de  monastères  dont  elle  fait  Ténumération.  Ce 

passage,  précieux  pour  Thistorien,  fait  penser  au  récit  de  la 

fondation  des  villes  qu'on  lit  dans  TUiade  ;  il  montre  en  même 

temps  le  prix  que  la  nation  serbe  avait  toujours  attaché  à  ces 

foyers  de  la  piété  et  du  dévoûment,  où  elle  allait  puiser  la 

consolation  dans  ses  malheurs  et  la  force  pour  les  endurer. 

Le  roi,  transporté  d'un  pieux  enthousiasme,  fait^  vœu  de  bâtir 

un  monastère  qui  surpassera  en  magnificence  les  fondations 

de  tous  ses  prédécesseurs. 

y  eu  veux  bâtir  un  à  Ravanilza, 
Je  poserai  les  assises  en  plomb  ; 
Puis  de  réglise  je  bâtirai  les  murs, 
En  argent  blanc  je  bâtirai  les  murs. 

Tous  les  assistants  d'applaudir  aux  paroles  de  Lazare  ;    ua 

seul  demeure  silencieux,  c'est  Milosch  Obilitch,  gendre  du 

roi  et  Fidéal.  du  chevalier  serbe.  Invité  à  dire  son  opinion^  il 

déclare  que  le  moment  est  mal  choisi  pour  bâtir  de  riches  cou- 

ventSy  quand  le  pays  est  menacé  par  les  Turcs. 

Ils  détruiront  nos  monastères  saints, 
lis  détruiront  ses  assises  de  plomb. 
Ils  les  fondront  en  boulets  de  canon. 
Ils  tireront  les  perles  de  l'église, 
Pour  entourer  les  colliers  de  leurs  femmes. 

Qu'on  bâtisse  plutôt  une  église  toute  en  pierre  massive.  Les 
Turcs  pourront  prendre  fempire,  mais  la  fondation  servira. 

De  ce  jourd^hni  jusqu^au  grand  jugement  : 
Avec  des  pierres  ils  n'auront  que  des  pierres. 
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La  prédiction  de  Milosch ,  touchant  l'invasion  turque,  ne 

tarde  pas  à  se  réaliser.  Mourad  l**  entre  en  Serbie  et,  dans 

une  lettre  arrogante,  somme  Lazare  de  déposer  la  couronne  ou 

de  venir  se  mesurer  avec  lui  dans  la  plaine  des  Merles  {Kos^ 

en  serbe,  veut  dire  merle).  Le  défi  est  accepté  et  la  nation  serbe 

est  adjurée  par  le  roi   de  courir   aux  armes  ^  sous  peine 

d'anathème. 

Celui  qui  est  Serbe  et  de  père  serbe, 
S'il  ne  vient  pas  combattre  à  Kossovo, 
Que  sous  sa  main  il  ne  loi  pousse  rien  ! 
Que  le  froment  ne  pousse  daos  sou  champ  ! 
Sur  la  colline  que  sa  vigne  ne  pousse!  etc.. 

Cest  par  cette  terrible  adjuration  que  se  termine  le  second 
chant. 

Le  troisième  est  intitulé  :  Comment  Lazare  préfère  le  ciel  à 
la  terre.  Le  prince  serbe  reçoit  de  Notre-Dame  de  Jérusalem 
un  message  écrit,  lequel  lui  donne  le  choix  entre  la  couronne 
de  la  terre  et  celle  du  royaume  céleste  : 

Si  tu  préfères  le  royaume  dn  ciel, 
A  Kossovo  fais  dresser  une  église. 
N'y  pose  pas  des  assises  de  marbre, 
Mais  seulement  de  soie  et  d'éearlatd» 

c'est-à-dire  dresse  une  tente. 

Fais  à  Téglise  communier  l'armée 
Et  range- la  en  ordre  de  bataille* 
Toute  Tarmée  des  Serbes  périra; 
Tu  périras  aussi,  prince^  avec  elle» 

Après  avoir  pensé  et  réfléchi  sur  le  choix  à  faire,  Lazare  se 
décide  en  prince  chrétien. 

Il  sera  court  le  règne  sur  la  terre  ; 

Mais  dans  le  ciel,  pour  les  siècles  des  siècles  I 

n  a  choisi  le  royaume  du  ciel, 

n  le  préfère  à  celui  de  la  terre  ! 

€  Nulle  part,  fait  observer  ici  Miçkiéwicz,  l'idée  chrétienne 
n'a  été  si  clairement  et  si  franchement  exprimée.  Chez  les 
autres  poëtes  chrétiens,  chez  les  minnesingers  et  les  trou- 
vères, dont  la  poésie  est  moralement  plus  élevée  et  littéraire- 
ment mieux  développée  que  chez  les  Slaves,  l'idée  fondamen- 
tale chrétienne,  la  réhabilitation  du  malheur,  n^est  pas  aussi 
clairement  expliquée.  »  {Les  Slaves^  t.  I,  p.  233.)  On  peut 
discuter  l'appréciation  de  Tillustre  écrivain,  en  qui  le  profes- 
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sçur  trahit  souvent  le  poëte  ;  mais  si  rien  ne  nous  oblige  de 
voir  ici  Tidée  de  la  <  réhabilitation  du  malheur,  >  on  ne  sau- 
rait nier  cependant  qu'en  général  l'élément  chrétien  domine 
dans  la  rhapsodie  dont  il  s'agit  et  que  le  passage  précité  en 
fournisse  une  preuve  palpable. 

Dans  le  quatrième  chant  le  poëte  raconte  Comment  Milosch 
Obilitch  est  accusé  de  vouloir  trahir  les  chrétiens.  Après  le  défi 
envoyé  par  Mourad  et  accepté  par  Lazare,  le  roi  se  prépare 
em  combat;  mais,  d'après  l'usage  du  pays,  un  banquet  doit 
précéder  la  bataille.  Tous  les  voïévodes  et  toutes  les  grandes 
dames  prennent  part  à  la  réjouissance,  que  le  roi  a  de  nou- 
veau fixée  au  jour  de  sa  fête  patronale.  Il  la  préside  en  per- 
sonne. A  sa  droite  est  assis  le  vieux  Youg,  son  beau-père,  et 
après  lui  ses  neuf  fils  ;  Vouk  Brankovitch,  gendre  du  roi,  est 
à  sa  gauche;  le  vaillant  Milosch  Obilitch,  l'autre  gendre  de  La- 
zare, occupe  la  place  d'honneur,  au  bout  opposé  de  la  table, 
vis-à-vis  du  roi.  Les  deux  gendres  du  prince  se  haïssent,  par 
suite  d'une  querelle  qui  s'est  élevée  entre  leurs  fenunes.  Pour 
perdre  son  rival  dans  l'esprit  du  roi,  Vouk  accuse  Milosch  de 
vouloir  trahir  la  cause  de  la  patrie.  Lazare,  que  cette  nouvelle 
a  mortellement  affligé,  veut  cependant  donner  à  Milosch  une 
preuve  éclatante  de  sa  confiance;  il  prend  une  coupe  dox'ée, 
et  porte  un  toast  à  sa  santé,  en  prononçant  ces  nobles  pa- 
roles : 

A  la  santé  de  qui  boire  la  coupe  ? 

Si  je  veux  boire  la  coupe  à  la  vieillesse. 

Je  dois  la  boire  au  vieillard  Youg  Bogdaa. 

Si  je  la  veux  boire  à  la  seigneurie. 

Je  dois  la  boire  à  Vouk,  à  Brankovitch. 

Si  je  veux  boire  la  coupe  &  Théroïsme, 

Je  la  dois  boire  &  Milosch  Obilitch  : 

A  ta  santé,  Milosch,  fidèle  ou  traître  ! 

Un  traître,  moi,  s'écrie  Milosch,  comprimant  sa  colère  : 

Je  ne  le  fus,  et  je  ne  le  serai. 

A  ton  côté,  il  est  assis,  le  traître, 

Sous  ton  manteau,  lui  qui  boit  du  vin  frais. 

C^est  le  maudit  Vouk,  c*est  Vouk  Brankovitch. 

Oui,  je  le  jure  par  Dieu  le  Tout-Puissant, 

J'irai  demain  au  champ  de  Kossovo. 

Je  percerai  Mourad,  le  sultan  turc. 

Et  sur  sa  gorge  je  poserai  mon  pied. 

Milosch  tiendra  parole.  Nous  le  voyons  (au  cinquième  chant) 
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préoccupé  du  moyen  de  pénétrer  dans  le  camp  ottoman,  in- 
terrogeant ses  deux  compagnons  d'armes,  ses  frères  d'adop- 
tion, Ivan  et  Milan,  sur  le  nombre  de  l'armée  musulmane  et 
sur  la  position  de  la  tente  du  sultan.  Le  rhapsode  serbe  exalte 
rhéroïsme  de  Miloscb,  mais  avec  beaucoup  d'art,  en  faisant 
ressortir  la  supériorité  écrasante  des  troupes  ennemies  et 
l'impossibilité  d'atteindre  le  sultan  lui-même. 

Oui,  cette  armée  est  innombrable. 

Si  nons  tons  Serbes  étions  changés  en  sel, 
Nous  ne  pourrions  lenr  saler  nn  repas... %. 
Sans  m'arréter,  pendant  quinze  jours  pleins, 
J^ai  cheminé  le  long  des  hordes  torques, 
Sans  en  trouver  ni  la  fin  ni  le  nombre. 


Du  ciel  la  pluie,  tombât-elle  serrée. 
Ne  tomberait  nulle  part  sur  la  terre, 
Mais  sur  les  bons  chevaux  et  les  guerriers. 

Ainsi  parle  Ivan.  Quant  à  l'autre  question,  où  est  la  tente  ae 

Mourad?  sa  réponse  n'est  pas  moins  pittoresque: 

C'est  au  milieu  du  puissant  camp  des  Turcs. 
Quand  tu  aurais  les  ailes  du  faucon. 
Si  tu  fondais  du  haut  du  ciel  serein, 
Tes  ailes  mêmes  n*en  tireraient  ton  corps. 

Avant  la  bataille,  toute  l'armée  serbe  communie,  et  les  der- 
niers de  tous,  les  trois  guerriers,  Milosch,  Ivan  et  Milan.  Au 
sortir  de  l'église,  ils  rencontrent  une  jeune  fille  à  qui  chacun 
d'eux  donne  un  souvenir  en  retour  des  prières  qu'ils  lui  de- 
mandent. Milosch  se  dépouille  de  son  manteau,  Ivan  donne 
son  anneau  d'or.  Milan  détache  son  bracelet  et  lui  promet  de 
l'épouser  : 

Prie,  ô  chère  âme,  prie  Dieu  le  Très-Haut 

Que  sain  et  sauf  je  retourne  du  camp, 

11  te  viendra  lors  une  bonne  chance. 

Je  te  prendrai  pour  ma  femme  fidèle. 

Cette  touchante  rencontre,  qui  fait  penser  à  la  belle  Aude 
de  la  chanson  de  Roland,  est  le  sujet  du  sixième  chant.  Le 
septième  est  consacré  à  la  tzmne  Militza,  qui  veut  garder  un 
des  sept  frères  auprès  d'elle ,  afin  de  pouvoir  échanger  des 
messages  avec  son  mari  ;  mais  ses  prières  sont  repoussées  ; 
aocim  Serbe  ne  veut  rester  dans  le  palais,  pendant  que  ses 
frères  combattent.  A  défaut  d'autres  messagers,  ce  sont  les 
corbeaux  qui  en  rempliront  la  fonction;  et  dans  le  huitième 
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chant  on  voit  comment  ils  annoncent  la  bataille  à  la  tzarine, — 
présage  d'un  malheur  certain,  qui  ne  tarde  pas  à  se  vérifier. 
Car  bientôt  après  un  voïévode,  nommé  Vladète,  arrive  du 
champ  de  bataille,  et  apprend  à  Militza  la  nouvelle  fatale, 
à  savoir  la  mort  de  Lazare  et  celle  des  neuf  Yougovitch,  frères 
de  la  tzarine,  la  fin  glorieuse  de  Milosch  et  la  trahison  de  Vouk. 
Le  traître  a  abandonné  le  champ  du  combat  à  la  tête  de 
12,000  hommes. 

Alors  les  Turcs  ont  pu  vaincre  Lazare, 
Le  prince  serbe  alors  a  succombé^ 
Touie  Tarmée  aussi  a  succombé  ; 
Soixante-dix  et  sept  mille  guerriers 
Tous  aujourd'hui  sont  saints  et  honorés. 
Us  sont  admis  tous  auprès  du  bon  I>ieu« 

L'Église  serbe  célèbre,  en  effet,  la  mémoire  de  saint  Lazare, 
le  15  juin,  et  le  considère  comme  martyr  de  la  foi  chrétienne. 
Quant  à  Vouk  Brankovitch,  Vladète  n'a  pour  lui  que  des  malé- 
dictions : 

Que  le  soleil  n'éclaire  plus  sa  face  I 
Maudit  soit-il  et  qui  Ta  engendré  ! 
Maudites  soient  sa  tribu  et  sa  race  ! 

Ainsi  se  termine  le  neuvième  chant.  Dans  le  chant  suivant, 
un  serviteur  de  Milosch,  nommé  Miloutine,  survient  à  son 
tour,  et  raconte  comment  Milosch  a  tué  le  sultan  Slourad^  et 
12,000  de  ses  Turcs  avec  lui.  Ce  fait  glorieux  est  rapporté  di- 
versement par  les  auteurs  indigènes.  Le  rhapsode  serbe  se 
borne  à  dire  que  Milosch  a  tué  Mourad;  mais  la  tradition 
ajoute  qu'il  pénétra  dans  la  tente  du  sultan,  le  poignarda,  et 
que,  saisi  par  les  Turcs,  il  fut  haché  en  morceaux,  ainsi  que 
ses  deux  compagnons  d*armes,  Ivan  Kosantchitch  et  Milan 
Toplitza. 

Le  onzième  chant  nous  transporte  sur  le  champ  de  bataille 
couvert  de  cadavres  et  encore  fumant  de  sang.  Mais  quelle  est 
cette  jeune  fille,  errant  au  milieu  du  désastre,  portant  deux 
vases  dont  l'un  est  rempli  d'eau  fraîche,  l'autre  de  vin  ver- 
meil? C'est  la  même  qui  avait  reçu  les  trois  souvenirs  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut;  c'est  Y  Aude  des  Serbes;  elle  vient 
chercher  son  promis,  pour  panser  ses  blessures;  mais,  ayant 
appris  d'un  jeune  guerrier,  qu'elle  vient  de  rappeler  à  la  vie, 
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que  Milan  Toplitza  a  succombé  avec  Milosch  et  Ivan,  elle 
exhale  ainsi  sa  douleur  : 

Quel  sort  le  suit,  ô  malheureuse  ! 

Si  malheureuse,  hélas!  que  si  je  touche 
Un  pin  tout  yert,  le  pin  yert  se  dessèche. 

Le  douzième  et  dernier  chant  nous  apprend  comment  le 
corps  de  Lazare  fut  porté  au  monastère  de  Ravanit%a;  comment 
d'abord  la  télé  royale  fut  recueillie  par  un  jeune  Turc  et  dépo- 
sée dans  une  source  d'eau  fraîche,  oii  elle  demeura  quarante 
ans  ;  comment  ensuite  elle  est  retrouvée  par  trois  jeunes  mu- 
letiers, dont  Fun  la  prit  pour  la  lune  : 

Voyez  dans  Teau  comme  la  lune  brille  I 

comment,  déposée  sur  l'herbe  verte, 

La  tête  allait,  seule,  à  travers  la  plaine, 
La  sainte  tête  seule  jusqu'au  saint  corps  ; 
Elle  s'y  souda  comme  elle  avail  été  ; 

comment,  enfin,  on  la  transporta  en  pompe  au  couvent  de 
Ravanitza,  celui  même  que  Lazare  avait  fondé 

Avec  son  propre  pain  et  son  trésor, 

Sans  qu'il  en  coûte  de  larmes  aux  malheureux» 

III 

Tels  sont,  en  substance,  le  sujet  et  la  marche  de  la  rhapso- 
die serbe  éditée  par  H.  d'Avril.  On  le  voit,  la  bataille  de  Kos- 
sovo  oiTre  plus  d'une  analogie  avec  la  chanson  de  Roland^  dont 
le  même  écrivain  a  donné  dernièrement  une  traduction  pré* 
cédée  d'une  longue  et  intéressante  étude  S 

Ces  deux  poëmes  offrent  des  ressemblances  non-seulement 
par  le  caractère  des  principaux  personnages,  mais  par  la 
trame  même  de  Faction.  Ainsi,  le  roi  Lazare,  c'est  le  Chap- 
lemagne  de  la  Serbie.  —  Milosch,  en  qui  se  personnifient 
l'honneur  et  l'héroïsme,  est  le  Roland  serbe.  Son  nom  jouit 
d'une  popularité  et  d'une  estime  telles,  qu'il  a  été  donné  à  un 
ordre  de  chevalerie  institué  de  nos  temps  au  Monténégro. 
Idéal  chéri  de  sa  nation,  pour  parler  le  langage  du  rhapsode, 

•  La  Chanson  de  Roland,  chez  Albanel,  4867. 

Digitized  by  VjOOQIC 


252  LA  BATAILLE  DE  KOSSOVO. 

Il  restera  en  souvenir  aux  Serbes, 
Pour  être  dit  et  chanté  si  longtemps 
Que  dureront  Kossovo  et  les  hommes. 

Une  tout  autre  popularité  est  attachée  au  nom  de  son  rival  et 
ennemi  mortel,  Vouk  Brankovitch.  C'est  le  type  odieux  de  la 
perfidie  la  plus  noire,  au  point  d'être  donné  comme  un  pen- 
dant au  traître  Judas.  Témoin  l'imprécation  suivante  insérée 
dans  le  code  du  Monténégro  :  S*il  se  trouvait  un  Monténé- 
grin, un  village,  etc. ,  qui  trahît  la  patrie,  nous  le  vouons  à 
l'éternelle  malédiction,  ainsi  que  Judas  qui  avait  trahi  le  Sei- 
gneur Dieu,  et  Finfâme  Vouk  Brankovitch  qui  a  trahi  les 
Serbes  à  Kossovo^  On  peut  dire  de  lui  ce  que  le  chroniqueur 
français  dit  du  duc  gascon  de  la  chanson  de  Roncevaux,  à  sa- 
voir qu'il  était  un  loup  de  nom  et  de  fait  (et  operibus  et  nominc 
lupus)  *.  De  la  sorte  les  Serbes  ont  aussi  leur  Ganelon. 

On  pourrait,  en  poursuivant  la  comparaison,  trouver  d'au- 
tres analogies  de  caractères,  plus  ou  moins  frappantes  ;  par 
exemple,  mettre  en  parallèle  les  types  de  femme  qu'on  ren- 
contre dans  les  deux  épopées.  Si,  'ensuite,  on  voulait  envisa- 
ger la  rhapsodie  serbe  au  point  de  vue  des  idées  et  des  senti- 
ments qui  y  sont  exprimés,  si  Ton  s'attachait  à  faire  ressor- 
tir l'élément  surnaturel  et  chrétien  qui  en  est  un  des  traits 
distinctifsy  que  de  rapports  inattendus  ne  découvrirait-on 
pas  entre  la  production  du  génie  serbe  et  la  geste  française  ! 

Ârrètons-nous,  un  instant,  sur  le  sentiment  de  la  nature, 
essentiellement  propre  aux  peuples  enfants,  et  si  développé 
chez  les  poëtes  nationaux  de  la  Serbie.  Grâce  à  la  vivacité  de 
ce  sentiment^  la  poésie  serbe  abonde  en  comparaisons  d'une 
simplicité  et  d'une  beauté  singulières,  tour  à  tour  naïves  et 
touchantes,  toujours  vraies  et  pittoresques.  Quoi  de  plus 
original,  par  exemple,  que  le  commencement  du  troisième 
chant  de  la  rhapsodie  qui  nous  occupe  : 

Un  oiseau  gris,  un  faucon  a  Tolé  ; 
n  a  volé  depuis  Jérusalem  ; 
Le  faucon  gris  tenait  une  hirondelle. 
Ce  n'éuit  pas  un  faucon,  Toîseau  gris. 
Mais  il  était  le  saint  prophète  Ëlie. 


•  Dozon,  Poésies  serbes^  p.  64. 

*  Le  mot  serhe  vouk  signifie  loup. 
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Ce  qa'il  tenait  n'est  pas  une  hirondelle, 
Mais  une  lettre  de  la  Mère  de  Dieu. 

Cette  manière  d'annoncer  le  sujet  dont  on  veut  parler,  au 
moyen  d'une  image  empruntée  au  spectacle  de  la  nature, 
forme  une  des  particularités  de  la  poésie  nationale  des  Slaves, 
et  ils  en  font  un  très-grand  usage.  Qui  ne  connaît  la  tou- 
chante complainte  serbe  de  Hassan-AganitzaS  dont  le  génie  de 
Gœthe  avait  révélé  les  beautés  poétiques  à  l'Occident,  étonné 
de  trouver  de  pareils  trésors  chez  un  peuple  réputé  barbare? 
€  Quelle  blancheur  brille  sur  la  montagne'  verte?  Sont-ce  des 
neiges,  sont-ce  des  cygnes?  Des  neiges  seraient  fondues  au- 
jourd'hui; les  cygnes  se  seraient  envolés.  Ce  ne  sont  ni  des 
neiges,  ni  des  cygnes,  mais  la  tente  de  Hassan- Aga,  »  etc. 

S'agit-il  d'annoncer  un  combat,  le  poëte  slave  dira  :  Deux 
corbeaux  noirs  s'élancèrent  du  sommet  de  la  montagne  à 
travers  la  plaine,  les  becs  ensanglantés  jusqu'aux  yeux,  et 
les  pattes  couvertes  de  sang  jusqu'aux  genoux.  Us  s'abattent 
sur  la  demeure  des  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille, 
et,  interrogés  par  la  maîtresse  de  la  maison,  ils  lui  racontent 
les  détails  du  combat  fatal. 

Écoutez  encore  le  commencement  de  la  pièce  intitulée  : 
Sœur  et  frères  :  «  Deux  petits  chênes  croissaient  ensemble  ; 
entre  eux  croissait  un  sapin  au  sommet  pointu  ;  ce  ne  sont 
pas  les  deux  chênes  qui  croissaient  ensemble,  ce  sont  deux 
frères,  Paul  et  Radoula,  qui  vivaient  ensemble  et  avec  eux 
leur  sœur  chérie  Yelitza*.»  La  poésie  russe  aime  cette  figure 
autant  que  la  poésie  serbe.  Dans  la  célèbre  Expédition  d^Igor^ 
ce  joyau  de  l'ancienne  littérature  du  pays,  le  chantre  anonyme 
parle  ainsi  d'un  de  ses  devanciers  :  c  Bojan  l'inspiré  voulait-il 
entonner  un  chant  à  la  gloire  de  quelqu'un ,  il  se  répandait 
en  espritt  comme  un  rossignol  entre  les  arbres,  courait  à  tra- 
vers les  champs  comme  un  loup  fauve,  s'élançait  vers  les 
nuages  comme  un  aigle.  S'il  méditait  sur  les  guerres  an- 
ciennes, il  lançait  dix  faucons  contre  une  troupe  de  cygnes, 
et  celui  des  dix  faucons  qui  atteignait  le  premier  sa  proie, 

*  Femme  de  Hassan-Aga. 

■  U  gorê  zélenoi;  «  gora  »  ne  veut  dire  ni  forêt  ni  prairie,  ni  plaine,  comme 
portent  les  diverses  traductions  françaises;  mais  montagne. 

*  C'est  le  diminutif  du  mot  yel  (sapin),  qui  en  serbe  est  du  genre  féminin. 
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commençait  aussi  le  premier  son  chant  en  l'honneur  du 
vieux  Yaroslav,  etc.  Or,  ce  n'étaient  pas  dix  faucons  que 
Boïan  lançait  sur  une  troupe  de  cygnes  ;  mais  c'étaient  ses 
doigts  poétiques  qu'il  appliquait  sur  les  cordes  de  sa  lyre,  et 
les  cordes  vivantes  résonnaient  en  glorifiant  le  héros  S  » 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  part  qui  revient  à 
M.  d'Avril  dans  la  publication  que  nous  venons  d'étudier. 

Les  chants  relatifs  à  la  bataille  de  Kossovo  étant  de  simples 
fragments  qui  ne  se  relient  pas  d'eux-mêmes  les  uns  aux 
autres,  M.  d'Avril  a  essayé  de  les  réunir,  en  les  coordonnant, 
pour  en  faire  un  tout.  «  Le  travail  que  j'ai  entrepris,  dit-il, 
est  celui  de  la  rhapsodie;  sans  rien  ajouter  au  fond  ou  changer 
dans  la  forme,  j'ai  seulement  extrait  quelques  vers  d'une 
pièce  pour  les  intercaler  dans  une  autre,  afin  de  ne  pas  perdre 
un  trait  intéressant,  tout  en  évitant  une  répétition  oiseuse.  » 
(Introd.,  p.  15).  Dans  le  texte  original  publié  par  Karadjitch, 
toutes  ces  pièces  n'ont,  en  effet,  aucune  suite,  aucune  unité. 
En  y  introduisant  de  l'ordre  et  de  légères  modifications,  exi- 
gées par  l'art  d'écrire  ainsi  que  par  le  sens  historique,  l'édi- 
teur ne  nous  paraît  pas  avoir  abusé  de  son  droit,  d'autant  plus 
qu'il  a  soin  d'en  prévenir  le  lecteur.  A  part  cette  liberté  qu'il 
s'est  permise,  sa  traduction  reproduit  le  texte  serbe,  aussi 
fidèlement  que  possible,  sans  en  excepter  la  forme  extérieure 
des  vers;  si  toutefois  on  peut  appeler  de  ce  nom  le  rhythme 
cadencé  d'une  manière  uniformément  régulière.  Le  vers 
employé  par  lui  est  décasyllabique,  ayant  la  césure  après  le 
second  pied,  ainsi  quç  dans  l'original,  avec  cette  difTérence 
toutefois  que  les  vers  serbes  se  composent  de  trochées  (une 
longue  et  une  brève),  tandis  que  le  texte  français  offre  le  sys- 
tème iambique,  celui  que  le  même  éditeur  a  employé  dans  sa 
récente  édition  de  la  chanson  de  Rolande  La  traduction  est 
faite  le  plus  rigoureusement  possible,  autant  qu'il  est  permis 
d'en  juger  d'après  les  passages  que  j'ai  eu  la  curiosité  de 
comparera  l'original.  Mais  il  est  une  chose  qu'aucune  version 
ne  saurait  rendre,  et  qu'il  serait,  par  conséquent,  injuste  de 
demander  à  M.  d'Avril,  je  veux  dire  l'harmonie  du  langage 
serbe,  réputé  le  plus  mélodieux  de  tous  les  idiomes  slaves. 


*  Les  SlÊvsi^  tome  I,  p.  485. 
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à  l'égard  desquels  il  est  ce  qu'est  ritaliea  par  rapport  aux 
langues  néolatines*  Aussi  J.  Grimm  déclarait-il  que  les  poé- 
sies serbes  sont  intraduisibles.  «  La  jouissance  de  lire  ces 
poésies  dans  Toriginal,  ajoutait-il,  vaut  la  peine  d'étudier  le 
slave.  »  La  langue  slave,  ou  plutôt  les  langues  slaves  ^  car  le 
singulier  est  devenu  suspect  de  panslavisme,  ces  jours-ci, 
(Dieu  sait  pourquoi  !),  méritent  assurément  qu'on  les  étudie 
autant  que  tout  autre  idiome  moderne  de  l'Europe;  mais 
pour  aborder  cette  étude  on  devrait,  ce  me  semble,  s'inspirer 
de  vues  plus  élevées  que  celles  que  propose  l'illustre  écri- 
vain allemand.  Je  connais  un  jeune  religieux  qui  a  surmonté 
d'énormes  difficultés  pour  apprendre  l'ancien  slavon,  afin  de 
pouvoir  lire  les  livres  liturgiques  qui  sont,  comme  on  sait, 
écrits  en  cette  langue.  En  adoptant  cette  marche,  il  s'est  frayé 
la  voie  à  l'intelligence  de  tous  les  dialectes  slaves  vivants  ;  car 
le  vieux  slavon  en  fournit  la  clef  et  en  contient  les  principes. 
Ceux  qui  voudraient  étudier  dans  leurs  sources  les  poésies 
des  Serbes,  n'ont  qu'à  prendre  la  belle  collection  due  aux 
soins  du  célèbre  slaviste  Vouk  Karadjitch  *,  ce  véritable  troU' 
vère  serbe,  si  l'on  donne  à  ce  mot  de  trouvère  son  sens  primitif. 
Publiée  d'abord,  en  1814,  en  deux  livres  d'une  assez  mince 
apparence,  elle  forme  aujourd'hui  cinq  gros  volumes,  dont 
le  dernier  parut  en  1865,  après  la  mort  de  l'auteur;  un 
sixième  et  dernier  reste  encore  à  publier.  De  tous  les  re- 
cueils de  ce  genre  faits  en  Serbie,  celui  de  Vouk  est  as- 
surément le  meilleur  et  le'  plus  complet.  Avant  Karadjitch, 
l'Occident  ne  connaissait  la  poésie  serbe  que  d'après  quelques 
morceaux  détachés  ;  la  touchante  complainte  de  la  femme  de 
Hassan-Aga,  traduite  par  Gœthe,  fut  une  véritable  révélation. 
Aussi,  dès  sa  première  édition,  Vouk  Stéphanovitch  trouva-t- 
il  en  Allemagne  des  sympathies  telles,  que  les  deux  frères 
Grimm  prirent  à  tâche  de  le  populariser  parmi  leurs  compa- 
triotes. En  France,  la  publicité  des  chants  serbes  est  due  à  la 


*  Sa  TÎe  tout  entière  (4787-4864)  fut  consacrée  à  l'étude  de  la  littérature  et 
de  l'histoire  serbes.  Parmi  les  nombreux  ou"vrages  dus  à  son  infatigable  activité, 
nous  citerons  son  grand  Dictionnaire  es  la  laogue  serbe,  les  Proverbes  serbes, 
et  le  Nouveau  Testament,  qui  lui  attira,  de  la  part  de  ses  adversaires,  le  repro- 
che de  pencher  vers  le  catholicisme  et  de  reconnaître  la  primauté  de  saint 
Pierre.— Voir  Histoire  des  littératures  slaves^  par  Pypine  et  Spasovitich,  p.  444. 
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plume  de  madame  Élise  Voïart\  qui  s'était  servie  de  la  tra- 
duction allemande deTalvy.  Acet  ouvrage,  que Fon consultera 
avec  profit,  il  faut  ajouter  les  brillantes  leçons  de  Miçkiéwritch 
au  Collège  de  France  (les  Slaves,  tome  I,  p.  230  et  suiv.)  et 
surtout  Fexcellent  travail  de  M.  Dozon  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  plus  d'une  fois.  Je  ne  dis  rien  de  la  Gouzla^ 
de  M.  Mérimée,  spirituelle  supercherie  qui  avait  momentané- 
ment mystifié  les  plus  grands  connaisseurs  des  poésies  slaves 
y  compris  Miçkiéwitch  et  Pouschkine,  mais  dont  le  but, 
avoué  plus  tard  par  l'auteur  lui-même,  a  été  de  se  moquer  de 
la  couleur  locale  dans  laquelle  les  Français  se  jetaient  à  plein 
collier  vers  Tan  de  grâce  1 827'. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  la  publication 
de  M.  d'Avril  ne  saurait  prétendre  au  mérite  de  l'inconnu  et 
de  la  nouveauté  ;  mais  elle  se  recommande  à  d'autres  titres, 
que  n'offrent  pas  les  essais  de  ses  devanciers  :  non-seulement 
elle  est  plus  complète,  mais  encore  elle  reproduit  dans  la 
mesure  du  possible  la  forme  extérieure  de  l'original.  Quant 
au  mérite  littéraire  de  la  versification  française,  le  lecteur  est 
à  même  d'en  juger  d'après  les  nombreux  extraits  que  nous 
avons  mis  à  dessein  sous  ses  yeux.  Pour  notre  part,  nous  ne 
regrettons  point  les  moments  consacrés  à  la  lecture  delà 
rhapsodie  publiée  par  M.  d'Avril ,  et  nous  pensons  qu'on 
lui  saura  gré  d'avoir  cueilli  cette  fleur  charmante  de  la  poésie 
serbe  dans  un  moment  où  tous  les  regards  se  tournent  du 
côté  de  Belgrade. 

J.  Martinof. 


*  Chants  populaires  des  Serviens,  rectteillis  par  Vook  Sléphanovitch  et  tra- 
duits, d'après  Talvy,  2  vol.  Paris,  4834. 

*  La  Gouzla,  ou  choix  de  poésies  illyriques,  recueillies  dans  la  Dalmatie,  la 
Bosnie,  la  Croatie  et  THerzégowlne.  Paris,  4827. 

*  Voir  la  lettre  de  M.  Mérimée  à  M.  Soboievski  (?),  insérée  dans  le  4*  vol. 
des  œuvres  complètes  de  Pouschkine  (p.  4  40,  éd.  4  838). 
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LA  THÉOLOGIE  ET  LA  SCIENCE  CATHOLIQUES 

JUGÉES  PAR  M.  VACHEROT 


La  Théologie  catholioue  en  France  ,  par  M.  Yacherot  {Revue  des  Deux 
Mondes,  45  juillet  4868). 

Sans  pécher  beaucoup  par  jugement  téméraire,  on  aurait 
pu  présumer,  ce  semble,  qu'un  philosophe  de  profession  tel 
que  M.  Yacherot  ne  jouissait  pas  d'une  compétence  assez 
haute  pour  citer  à  son  tribunal  la  théologie  catholique  et  ses 
représentants  en  France.  Tout  au  moins.  Ton  pouvait  se  de* 
mander  s'il  était  prudent  à  un  grave  esprit  comme  lui  de  s'a- 
venturer sur  un  terrain  si  peu  familier  au  monde  laïque  en 
généra],  et  en  particulier  à  ce  monde  de  la  libre  pensée  dont  il 
fait  partie.  Après  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  après  avoir  étudié  at- 
tentivement les  pages  très-curieuses  qu'il  publiait  récemment 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  nous  croyons  bien  qu'au 
sentiment  des  personnes  vraiment  sérieuses  et  qui  ne  se  paient 
point  d'affirmations  tranchantes,  cette  excursion  en  pays 
théologique  ne  fera  pas  grand  honneur  à  ses  connaissances 
spéciales. 

Rendons  toutefois,  et  rendons  de  grand  cœur  cette  justice 
au  nouveau  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  :  ses 
allures  ne  rappellent  en  rien  celles  de  ce  journalisme  de  bas 
étage  qui,  dans  le  camp  catholique,  ne  sait  voir  qu'obscuran- 
tisme et  fanatisme.  A  l'encontre  de  tous  les  insulteurs  vul- 
gaires, M.  Yacherot  reconnaît  de  fort  bonne  grâce  que  le 
soleil  des  intelligences  ne  luit  pas  au  profit  exclusif  du  ratio- 
nalisme. Il  va  plus  loin.  Après  avoir  rappelé  le  nom  des  Cha- 
teaubriand, des  Lamennais  et  des  autres  promoteurs  de  la 
renaissance  religieuse  au  commencement  de  ce  siècle,  il 
ajoute  :  c  La  lutte  a  continué  depuis  avec  d'autres  noms  et 
d'autres  armes.  La  critique  scientifique  et  historique  a  ren- 
contré des  adversaires  d'un  esprit  moins  puissant,  d'un  ta- 
lent moins  éclatant,  mais  d'une  érudition  plus  forte  et  plus 
IV*  série.  —  T.  ii.  47 
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exacte,  en  ce  qui  touche  aux  textes  des  livres  bibliques  et  aux 
faits  de  l'histoire  religieuse.  Il  est  certain  que  l'esprit  histo- 
rique et  critique,  qui  est  le  Téritable  esprit  du  siècle,  a  ga- 
gné toutes  les  écoles,  les  écoles  de  la  tradition  comme  les  éco- 
les de  la  libre  pensée.  Jamais  la  théologie,  $nême  la  théologie 
catholique,  n'a  mieux  étudié,  mieux  connu  les  textes,  mieux 
appris  les  langues  qui  ont  servi  d'organe  à  la  pensée  reli- 
gieuse.... Assurément  ce  n'est  pas  la  lutte  qu'elle  a  déclinée, 
et  si  quelque  chose  lui  a  fait  défaut,  ce  n'est  point  le  talent. 
Elle  a  partout  soutenu,  souvent  provoqué  la  guerre  avec  les 
écoles  allemandes  ou  françaises  de  la  critique,  dans  la  chaire, 
dans  l'école,  dans  la  littérature,  dans  le  monde  des  académies, 
et  jusqu'au  sein  des  assemblées  politiques.  » 

Et  plus  loin  :  c  II  n'est  que  juste  de  le  reconnaître,  rien  ne 
manque  aux  docteurs  et  aux  apologistes  de  la  théologie  ca- 
tholique, pour  accomplir  cette  tâche,  si  elle  est  possible  ^  » 
(la  réfutation  complète  de  l'école  critique).  Puis,  citant  une 
quinzaine  de  noms  appartenant  au  clergé  séculier  ou  régulier, 
il  né  craint  pas  d'accorder  ces  éloges  à  l'école  théologique  : 
«  Elle  compte  des  savants  et  <Ies  écrivains  qui  font  honneur, 
non-seulement  à  l'Église  de  France,  mais  encore  à  la  littérature 
et  à  la  science  de  notre  pays....  9  C'est  c  une  imposante  élite 
qui  défend  de  notre  temps  la  foi  catholique  par  la  parole  et  par 
la  plume.  Si  l'on  ne  voyait  que  ie  talent  et  le  succès,  on  pour- 
rait se  croire  revenu  aux  beaux  jours  de  la  théologie  chré- 
tienne, au  siècle  des  Arnaud,  des  Bossuet,  des  Féneloo,  des 
Jurieu,  des  Claude.  » 

De  tels  aveux,  il  faut  l'avouer,  ont  bien  leur  prix  et  leur 
valeur,  nonobstant  les  restrictions  qui  viennent  s'y  mêler  et 
que  nous  aurons  à  discuter  bientôt.  Mais  auparavant,  consta- 
tons  encore  que  H.  Vacherot  nous  donne  son  appréciation 
motivée  sur  quelques  représentants  éminents  de  la  cause  reli- 
gieuse :  l'archevêque  de  Paris,  le  P.  Hyacinthe,  l'évèque  d'Op* 
léans,  l'abbé  Bautain,  le  P.  Gratry,  Mgr  Maret,  le  P.  Laoop» 
daire  ;  et  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à  dire  sur  les  reproches 
adressés  à  tel  ou  tel  d'entre  eux,  nous  nous  plaisons  à  re- 
connaître dans  ces  jugements  une  impartialité,  et  parfois  une 
justesse  fort  remarc|uable  chez  un  adversaire.  Qodques  mots 
sur  le  P.  Gratry,  par  exemple,  méritent  d'être  signalés  comme 
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un  acte  de  loyauté  assez  rare.  Nul  n'a  oublié  les  discussions 
engagées,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  entre  le  célèbre  auteur 
de  VHistoire  critique  de  T école  â^ Alexandrie  et  Fauteur  non 
moins  célètn^  de  VÊtude  sur  la  sophistique  contemporaine. 
L'on  sait  aussi  de  quel  genre  d'imputations  ce  dernier  se  vit 
alors  assailli  par  les  amis  de  l'ancien  directeur  de  l'École  nor« 
maie.  Or,  loin  de  se  faire  l'écho  de  ces  odieuses  accusations, 
M.  Yacberot  vient  maintenant  proclamer  les  hautes  qualités  du 
P.  Gralry;  le  P.  Gratry,  dit-nil,  t  sait  lés  textes  et  s'en  sert  ha-> 
bilement.,..  Très«exercé  à  la  discussion  des  textes,  il  a  pu 
rectifier  certaines  inexactitudes  échappées  à  l'auteur  de  VHiê^ 
toire  critique  de  V école  d'Alexandrie...  >  A  vrai  dire,  inexacti^ 
tudes  n'est  pas  tout  à  fait  le  mot  juste  et  vrai  ;  mais,  franche- 
ment, le  moyen  d'exiger  davantage  d'un  écrivain  qui  fait  sa 
confession  devant  le  public  et  qui  pouvait  si  aisément  se  dis- 
penser de  la  faire?  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  reste, 
que  M.  Yacberot  use  de  ces  procédés  de  galant  homme  à 
Pendroit  de  ses  adversaires.  Un  mois  à  peine  avant  d'écrire 
les  pages  dont  nous  nous  occupons,  il  publiait  dans  la  même 
Revue  un  travail  fort  remarqué,  où  le  rôle  philosophique  de 
M*  Cousin  se  trouvait  caractérisé  avec  convenance,  avec  im- 
partialité, et  non  sans  sympathie.  Or,  nous  n'avons  à  apprendre 
à  personne  en  quels  termes  avaient  vécu  les  deux  philosophes, 
depuis  que  l'un  d'eux  s'était  affranchi  de  la  haute  tutelle  de 
l'autre.  Que  M.  Yacberot  ait  tenu  à  faire  acte  de  courtoisie 
envers  les  disciples  de  M.  Cousin  auxquels  il  devait  son  élec- 
tion à  l'Académie  des  Sciences  morales;  qu'on  prenne  ses 
éloges  comme  l'équivalent  d'un  discours  de  réception,,  obli- 
geant, selon  la  loi  du  genre,  à  louer  celui  à  qui  l'on  succède  ; 
soit  ;  quant  à  nous,  nous  n'en  rendrons  pas  moins  hommage 
à  un  sentiment  d'impartialité  qui  honore  toujours  le  caractère 
d'un  écrivain,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  doctiines  qu'il 
professe,  et  même  les  attaques  qu'il  croit  pouvoir  se  per- 
mettre contre  la  cause  religieuse. 

Il  est  temps  d'examiner  ces  attaques.du  savant  philosophe, 
—  j'entends  les  principales  et  les  plus  essentielles,  car  s'il 
fallait  répondre  par  le  menu  à  toutes  les  assertions  de 
M.  Yacberot,  à  ses  insinuations  et  surtout  à  ces  généralités 
vagues  qui  échappent  nécessairemrat  à  toute  réfutation  di- 
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recte,  un  volume  suffirait  à  peine.  Nous  n'avons  ni  ce  goût, 
ni  ce  loisir  :  nous  devons  nous  borner  à  quelques  observa- 
tions. 

M.  Vacherot  donc,  prenant  à  partie  les  théologiens  et  les 
polémistes  français,  leur  oppose  différents  griefs  plus  graves 
les  uns  que  les  autres.  —  Pourquoi,  par  exemple,  au  Heu  de 
faire  la  guerre  à  Texégèse  allemande,  à  celle  de  Strauss  sur- 
tout, pourquoi  toujours  «  entreprendre  le  matérialisme  et  le 
panthéisme,  qu'il  paraîtrait  plus  naturel  d'abandonner  aux 
coups  de  la  philosophie  spiritualiste?  t  Au  philosophe  lui- 
même  «  qui  ne  peut  accorder  un  dogme  avec  sa  raison,  > 
pourquoi  ne  réplique-t-on  t  qu'en  montrant  les  grandes  œu- 
vres morales  et  sociales  de  la  religion  ?»  A  quoi  bon  ces  fas- 
tidieuses déclamations  sur  le  danger  des  doctrines  rationa- 
listes qu'on  dénonce  invariablement  comme  la  cause  de  tous 
les  désordres  sociaux?  Et,  en  tous  cas,  quel  besoin  a-t-on 
d'insulter  sans  cesse  les  libres  penseurs,  en  les  accablant,  non 
pas  de  bonnes  raisons,  mais  d'anathèmes,  «  de  gros  mots  et 
de  grosses  calomnies.  » 

Rien  de  tout  cela  ne  nous  semble  bien  neuf,  ni  bien  con- 
cluant. Il  est  tout  simple  que  la  polémique  catholique  se  porte 
de  préférence  sur  les  points  où  se  concentrent  les  efforts  de 
la  négation.  Or,  qui  ne  sait  qu'au  temps  où  nous  sommes, 
nos  adversaires  s'acharnent  beaucoup  plus  encore  contre  les 
principes  fondamentaux  de  la  raison  que  contre  les  vérités 
surnaturelles  elles-mêmes?  M.  Vacherot,  pour  sa  part,  n'y 
épargne  guère  sa  peine,  et  il  a  trouvé  des  auxiliaires  bien 
plus  dangereux  dans  certaines  régions  du  haut  enseignement, 
et  surtout  dans  les  rangs  de  la  presse  antichrétienne  de  toute 
nuance.  Gomment  donc  s'étonner  que  nous  ne  laissions  pas 
aux  seuls  spiritualistes  —  souvent  d'un  zèle  bien  tiède — le 
soin  d'une  cause  qui  est  la  nôtre  bien  plus  que  la  leur?  — 
Assurément  nos  apologistes,  nos  orateurs  chrétiens,  font 
valoir  les  grands  intérêts  sociaux  et  les  effroyables  dangers 
de  l'athéisme  ou  du  matérialisme  ;  mais,  de  bonne  foi,  qui 
peut  leur  en  faire  un  crime,  sinon  les  aveugles  adeptes  de  ces 
doctrines  perverses?  Et  s'ils  rappellent  fréquemment  les  titres 
du  christianisme  à  l'éternelle  reconnaissance  des  hommes»  n'y 
sont-ils  pas  obligés  et  forcés  en  quelque  sorte,  puisqu'il  y  a 
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toujours  là  une  nuée  de  sophistes  qui  s'obstinent  à  calomnier 
cette  divine  religion,  à  falsifier  son  histoire,  à  nier  jusqu'à 
ses  bienfaits,  plus  éclatants  que  la  lumière  du  soleil  *  ?  Je  veux 
bien  que  les  libres  penseurs  n'attachent  pas  à  cet  ordre  de 
considérations  la  même  valeur  qu'aux  démonstrations  directes; 
mais  aussi,  est-il  vrai  que  celles-ci  soient  négligées?  Est-il 
vrai  qu'on  laisse  sans  réponse  les  doutes,  les  objections  de  la 
philosophie  rationaliste?  Une  foule  de  noms  se  pressent  ici 
sous  ma  plume,  dont  un  seul  suffirait  à  faire  justice  d'une 
pareille  accusation.  Je  ne  poserai  qu'une  question  à  M.  Va- 
cherot  :  a-t-il  lu  telles  ou  telles  conférences  du  P.  Félix,  notam- 
ment celles  où  il  a  si  magnifiquement  démontré  la  divinité  de 
Jésus-Christ*?  Je  n'oserai  point  demander  au  philosophe  cri- 
tique s'il  connaît  certains  travaux  publiés  ici-mème,  et  dont 
quelques-uns  sont  devenus  depuis  des  livres  justement  es- 
timés'. Là  pourtant,  il  aurait  pu  trouver  la  solution  des 
grandes  difBcultés  philosophiques  contre  le  surnaturel,  solu- 
tion calme,  loyale,  approfondie  et — probablement  pour  cela 
— honorée  jusqu'ici  «  de  la  conspiration  du  silence.  » 

Quant  aux  injures  que  les  polémistes  catholiques  se  per- 
mettraient contre  leurs  adversaires,  nous  n'avons  nulle  envie 
de  justifier  Tusage  de  ces  armes,  car  nous  tenons  que  cent 
mille  injures  ne  valent  pas  une  bonne  raison.  Mais,  après 
tout,  est-ce  bien  de  notre  côté  qu'on  a  le  monopole  de  ces 
procédés,  ou  plutôt,  n'est-il  pas  certain  que  les  catholiques 
n'usent  qu'avec  une  grande  modération  relative  du  droit  de 
représailles?  Ah  !  tous  les  honnêtes  gens  vous  diront  où  se 
trouvent  les  vrais  insulteurs.  C'est  dans  ce  journalisme  de  la 
démocratie  autoritaire^  toujours  acharné  à  poursuivre  l'Église 

*  Le  philosophe  que  nous  combattons  n'hésite  pas  à  s'associer  à  ces  odieuses 
déclamations.  «  Si  TÉvangile,  dit-il,  respire  la  justice  et  la  charité,  la  vérité 
historique  est  que  TÉglise  n'a  pas  plus  résisté  à  Tesclavage  et  à  la  féodalité 
qu'au  pouvoir  absolu  et  au  césarisme  dans  tous  les  temps  et  daru  tous  les 
lieux.  »  -^  Nous  ne  renverrons  pas  H.  Vacherot  à  un  apologiste  catholique 
comme  Balmès,  ni  même  à  un  écrivain  protestant  comme  Fauteur  de  THû- 
toirede  la  civilisation  en  Europe;  nous  le  renverrons  simplement  à  un  posi- , 
Uviste.  M.  Liitré  dans  les  Études  sur  les  Barbares  a  su  être  un  peu  plus  juste 
pour  TËglise,  peut-être  parce  qu'il  avait  un  peu  mieux  étudié  son  histoire. 

'  Conférences  de  4864.  —  M.  Vacherot  mentionne  deux  fois  le  nom  du 
P.  Félix,  mais  sans  avoir  Pair  de  le  connaître  beaucoup. 

*  La  question  du  surnaturel^  par  le  P.  Matignon. 
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catholique  de  ses  yociférations  et  de  ses  cris  de  rage.  C'est  là 
qu'on  pratique  en  grand  Part  de  tromper,  de  mentir,  de  per* 
vertir  Fopinion,  sans  jamais  se  rétracter,  ou  en  faisant  de  ses 
rétractations  des  calomnies  nouvelles.  C^est  là  que  deux  ou 
trois  folliculaires  (comment  les  nommerai-je,  si  ce  n'est  les 
Fouquîer-Tinville  de  la  presse  libérâtre  ?  )  se  donnent  la  glo* 
rieuse  mission  de  vouer  à  l'exécration  publique,  de  dénoncer 
au  poignard  de  la  révolution  future  tels  prêtres  et  tels  reli* 
gieux  que  Ton  connaît  bien! -«-Sans  même  descendre  jusqu'à 
ces  régions  infimes,  sans  quitter  la  sphère  des  organes  les 
plus  accrédités  de  l'antichristianisme,  tels  que  la  Revue  dei 
Deux  Mondes,  combien  d'injures,  combien  d'accusations  in* 
dignes,  combien  d'inqualifiables  calomnies  nous  pourrions 
relever  sous  la  plume  de  ces  élégants  écrivains  I  Plus  d'une 
fois  nous  avons  donné  ici  des  spécimens  de  leur  savoir-faire 
en  ce  genre,  et  certes  la  conscience  de  nos  lecteurs  doit  être 
édifiée  sur  lé  caractère  de  leur  polémique  ^  El  peut-être  se* 
^  rions-nous  en  droit  de  dire  qu'en  fait  de  modération  dans  le 
langage,  M.  Vacherol  ne  prêche  pas  toujours  d'exemple.  Il 
est  difficile,  à  coup  sûr,  de  se  montrer  moins  courtois  envers 
un  écrivain  qu'en  l'accusant  d'user  de  procédés  qui  ne  sont 
permis  à  aucun  adversaire  loyal.  Et  voilà  pourtant  l'accusation 
que  le  philosophe  critique  lance  à  la  tête  du  P.  Gratry,  en  y 
ajoutant  un  peu  plus  loin  le  joli  mot  de  c  calomnie.  »  Et  pour<* 
quoi  cet  étrange  condiment  aux  éloges  qu'on  avait  si  libéra- 
lement octroyés  à  l'illustre  oratorien?  Pourquoi?  Parce  que 
le  P.  Gratry  s'est  avisé  de  donner  le  nom  de  sophistes  à  Hegel 
et  à  ses  disciples  plus  ou  moins  authentiques  !  Le  crime,  il 
faut  Tavouer,  n'est  point  des  plus  impardonnables.  La  quali- 
fication contre  laquelle  s'insurge  M.  Vacherot,  demeurera, 
quoi  qu'il  en  dise,  légitimement  attachée  à  cette  secte  qui  a  fait 
litière  de  la  raison,  du  hùa  sens,  de  la  philosophie  de  tous  les 

*  Rien  ne  sérail  pTas  aisé  que  de  trouver  de  nouveaux  exemples  dans  les 
dernières  livraisons  de  la  célèbre  Revue.  Qu^l  nous  suffise  de  citer  les  pages 
\ni\in\ées  V Israël  des  Alpes^  ou  tes  Yaudois  du  ÏHémonty  signées  par  un  certain 
M.  Hudry-Menos.  On  jugera  par  un  seul  mot  de  la  tonaHté  de  ce  morceau.  H 
y  a,  dit  récrivafn,  un  saint  et  l^glise  catholique  «  dont  le  nom  réveiUe  phu 
de  souvenus  sanglants  que  celui  d'Attila;  »  c'est  le  nom  de  saint  Domioîque  ! — 
{Revue^  <•' avril  4868,  p.  581).  —  En  vérité,  nous  craignons  parfois  que  tel» 
écrivains  ne  meurent  étouffés  par  une  rage  etneentréo  eonire  le  eatholicisme. 


Digitized  by 


Google 


JUGÉES  PAR  M.  TÂCBCMT.  263 

siècles,  en  niant  Tobjectivité  de  nos  idées  suprasassibles,  en 
formulant  des  antithèses  comme  celle-ci  :  c  Dieu  est  Tidéal  du 
monde,  et  le  monde  est  la  réalité  de  Dieu  !  »  Le  mot  sophiste 
d'ailleurs,  s'il  implique,  comme  il  n*est  que  trop  certain,  un 
lamentable   renversement  de  l'intelligence,  n'implique  pas 
toujours  la  perversion  du  caractère.  Cette  réserve  est  essen- 
tielle, et  le  P.  Gratry  n'a  pas  manqué  de  la  faire  envers  qui 
de  droit.  Dès  lors,  pourquc»  tant  crier  à  la  calomnie?  Il  est 
surprenant  qu'on  s'effarouche  à  ce  point  de  certains  mots, 
quand  on  s'cÎTraie  si  peu  de  la  réalité.  C'est  à  peu  près  ainsi 
qu'on  a  vu  naguère  d'autres  personnes  protester  avec  indi- 
gnation contre  les  mots  d'athéisme  et  de  matérialisme,  cent 
fois  justifiés  cependant,  sinon  par  les  témoignages  allégués, 
du  moins  par  les  faits  qui  sont  de  notoriété  publique.  II  serait 
bien  permis,  ce  semble,  de  considérer  ces  sortes  de  désaveux 
comme  une  médiocre  preuve  de  courage  français  ;  nous  aimons 
mieux  y  voir  une  secrète  protestation  de  la  conscience  contre 
les  égaremanits  de  l'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Yacherot  a 
tellement  sur  le  cœur  les  noms  de  sophiste  et  de  sophistique, 
qu'il  voudrait  à  tout  prix  les  passer  à  d'autres  beaucoup  plus 
dignes,  selon  lui,  de  ces  qualifications  malséantes.  Le  crd- 
rait-on?  11  cite  comme  une  espèce  de  sophistes  les  docteurs 
du  moyen  âge  («  sauf  leur  sincérité  incontestable  »  )  ;  à  preuve 
que  la  scolastique  raisonnait  aussi  sur  le  sic  et  non,  sur  c  de 
pures  abstractions  verbales  sans  rapport  avec  les  réalités  de 
la  science  positive  !  s  M.  Yacherot  signale  avec  beaucoup  plus 
de  raison  certains  types  de  la  littérature  cmitemporaioe,  «  ces 
écrivains  mercenaires  qui  vendent  leur  esprit  et  leur  talent 
à  toutes  les  causes,  mais  surtout  aux  causes  victorieuses.  3 
Ces  homme&*là,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  nous  les 
lui  abandonnons  de  grand  cœur,  et  même  nous  ne  défendrons 
'guère  cette  dernière  catégorie  de  sophistes  qu'il  dénonce, 
c  ces  faux  sages  qui  ajustent  leur  langage  aux  convenances 
religieuses  on  sociales  du  temps,  »  ces  personnages  qu'on  en- 
tend t  parler  de  religion  et  de  spiritualisme  avec  éloquence, 
parfois  même  avec  une  onction  qui  ferait  croire  à  leur  sin- 
cérité, si  les  actes  n'étaient  pas  là  pour  protester  contre  les 
maximes.  »  -«-Mais  ceci  n'aurait-il  pas  tout  l'air  d'aller  quel- 
que peu  à  l'adresse  de  certains  disciples  de  M.  Cousin,  et  peut- 
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être — ^Dieu  me  pardonne  ! — à  celle  de  M.  Cousin  lui-même...? 
Nous  aurons  sans  doute  mal  compris;  n'approfondissons 
point  et  passons. 

Au  surplus,  nous  voici  à  la  partie  la  plus  saillante  du  réqui- 
sitoire formulé  contre  la  théologie  catholique.  Il  faut  résumer 
le  plus  textuellement  possible. 

—  Il  est  sûr,  dit  M.  Vacherot,  que  les  théologiens  catho- 
liques ont  une  répugnance  visible  à  se  servir  des  mêmes 
armes  que  leurs  adversaires,  c'est-à-dire  des  textes  et  des 
méthodes  vraiment  scientifiques.  Ils  ne  répliquent  pas  ou  ils 
répliquent  mal.  Qu'ont-ils  répondu  à  Salvador,  à  Strauss? 
Rien  de  sérieux.  A  MM.  Patrice  Larroque,  Bouteville,  Peyrat, 
Uavet?  Rien  du  tout,  si  ce  n'est  quelques  mots  un  peu  vifs 
du  P.  Gratry  à  M.  Havet,  et  une  banale  accusation  d'athéisme 
à  M.  Bouteville.  Il  est  vrai  qu'on  a  répondu  à  M.  Renan,  mais 
comment  l'a-t-on  fait?  en  relevant  quelques  points  faibles, 
quelques  hypothèses,  et  en  tirant  cette  conclusion  très-fausse 
que  son  livre  n'est  qu'un  roman.  Bref,  les  apologistes  du 
clergé  sont,  en  général,  si  faibles,  si  insuffisants,  qu'ils  ont  dû 
laisser  à  deux  savants  laïques,  à  deux  membres  de  l'Univer- 
sité, MM.  Wallon  et  Martin,  le  soin  de  faire  à  leur  place  la 
guerre  des  textes.  Quand  notre  théologie  oratoire  y  oit  les  textes 
se  dresser  devant  elle,  elle  passe  son  chemin,  la  tête  haute, 
trouvant  bien  plus  commode  de  déclamer  à  son  ordinaire  et 
de  convier  la  foule  à  monter  au  Gapitole  pour  y  rendre  grâces 
aux  Dieux  des  services  rendus  par  le  christianisme  au  monde. 
On  pourrait  épuiser  la  liste  des  théologiens  et  des  écrivains 
catholiques  sans  rencontrer  une  seule  exception  marquante 
à  cette  direction  de  la  polémique  théologique.  Et  cependant, 
aujourd'hui,  la  théologie  ne  peut  guère  ne  pas  avoir  conscience 
de  ses  côtés  faibles  et  vulnérables.  Ce  qui  ne  la  frappait  point 
avant  l'examen  minutieux  des  textes  lui  saute  aux  yeux  main- 
tenant, les  contradictions  ne  lui  échappent  plus.  Qu'est-ce 
donc  que  son  silence,  si  ce  n'est  un  aveu  de  sa  défaite?  Il  faut 
l'avouer  d'ailleurs,  la  critique  de  notre  siècle  lui  a  rendu  la 
défense  bien  difficile.  Cette  école  que  tant  de  travaux  solides 
en  Allemagne  et  même  en  France  recommandent  à  la  c(m« 
fiance  du  public  savant,  ne  tardera  pas  à  être  en  mesure  de 
lui  offrir  sa  science  comme  définitive.  La  science  des  reli- 
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gions,  en  particulier,  a  son  objet,  sa  méthode,  ses  principes, 
ses  grandes  applications,  qu'elle  regarde  comme  désormais 
assurées  contre  toute  réfutation  théologique.  Il  serait  donc 
plus  que  temps  que  la  théologie  catholique  se  rendit  compte 
du  véritable  état  des  choses.  Telle  est  sa  situation  aujourd'hui 
vis-à-vis  de  la  critique,  qu'elle  ne  semble  plus  avoir  que  l'un 
de  ces  deux  partis  à  prendre,  ou  répondre  directement  et  les 
textes  à  la  main  aux  prétentions  delà  science  nouvelle,  ou  se 
résigner  à  la  nécessité  des  temps  en  les  acceptant  — 

Voilà,  en  substance,  l'acte  d'accusation  ;  nous  n'en  avons 
certes  pas  atténué  les  termes.  Reprenons  maintenant  la  trame 
de  ces  assertions. 

Et  tout  d'abord,  pas  n'est  besoin  d'exalter  plus  que  de  rai- 
son la  force  des  études  théologiques  en  France.  Maintes  fois, 
ce  recueil  a  sincèrement  signalé  à  cet  égard  des  lacunes,  des 
desideraidy  tout  en  tenant  compte  aussi  des  circonstances  fâ- 
cheuses qui  expliquent  cette  situation,  car  l'on  ne  saurait 
perdre  de  vue  ces  circonstances  sans  trahir  la  justice  ^  Mais, 
si  réelles  que  soient  les  lacunes,  devons-nous  admettre  que 
notre  théologie,  notre  exégèse,  notre  critique  religieuse,  notre 
science  enfin,  soient  réduites  à  cette  impuissance,  à  cette  hon- 
teuse infériorité  qu'on  a  la  prétention  de  constater?  Mille  fois 
non  ;  et,  à  parler  franc,  M.  Vacherot  n'en  peut  porter  ce  ju- 
gement que  parce  quMl  ne  les  connaît  pas.  L'habile  critique 
déroule  sans  doute  une  liste  de  personnages  catholiques  dis- 
tingués, ou  même  illustres,  qui  lui  sont  plus  ou  moins  con- 
nus; cependant,  à  part  deux  ou  trois  exceptions,  ce  n'étaient 
pas  précisément  les  noms  qu'il  fallait  citer.  Aux  hommes  spé- 
ciaux, aux  érudits  de  la  secte  antichrétienne,  le  sens  topique 
le  plus  vulgaire  demandait  qu'il  opposât  les  spécialités  de  l'é- 
rudition catholique,  les  exégètes  et  les  autres  savants  de  pro- 

«  Efil-il  Lesoia  de  le  répéter  une  fois  de  plus?  Ce  qui  manque  essentielle- 
ment aux  grandes  études  ecclésiastiques  en  France,  c*est  la  vaste  et  libre  expan- 
sion de  ces  Universités  catholiques  qui  font  la  gloire  de  tant  d'autres  pays.  — 
Puisque  M.  Yacherot  a  tant  de  sollicitude  pour  les  destinées  de  notre  théologie, 
il  ne  manquera  point  sans  doute  de  joindre  ses  vœux  et,  au  besoin,  sa  parole 
aux  nôtres  (comme  Ta  fait  son  ami,  M.  Jules  Simon),  pour  réclamer  la  liberté 
de  renseignement  supérieur ,  et  Torganisalion  en  grand  des  hautes  études 
ecclésiastiques.  Alors  il  ne  tardera  guère  à  voir  dans  notre  pays  une  Instau^ 
ratio  magna  de  la  science  religieuse. 
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fession.  Or,  voilà  justement  ceux  qui  ne  sont  pas  maitionnés. 
Calculé  ou  non,  que  signifie  ce  silence?  Nommons  donc  à 
M.  Vacherot,  puisqu'il  les  oublie  ou  les  ignore,  quelques-uns 
des  représentants  de  notre  science  religieuse,  par  exemple  en 
ce  qui  regarde  Thistoire  du  dogme  et  des  origines  chrétiennes  : 
Mgr  Ginoulhac,  Tun  des  plus  savants  membres  de  Tépiscopat 
catholique*,  et  Téminent  professeur  à  la  Sorbonne,  Tabbé 
Freppel,  dont  Tesprit  si  large  et  si  puissant,  ne  laisse 
passer  apcune  question  importante  sans  y  donner  sa  réponse 
toujours  à  la  hauteur  de  la  critique  contemporaine*.  Sur  le 
terrain  de  l'érudition  biblique,  en  ce  qui  tient  aux  langues, 
aux  textes  interprétés  ou  vengés,  nous  comptons  des  hommes 
spéciaux  non  moins  remarquables,  comme  Tabbé  Glaire',  le 
P.  de  Valroger*,  Mgr  Meignan'^,  Pabbé  Barges,  Tabbé  Crélier, 
Tabbé  Gilly  %  etc.  Mais  par-dessus  tous  les  autres,  nous  cite- 
rons l'illustre  abbé  Le  Hir.  Ce  nom  à  lui  seul  suffit  à  faire  la 
gloire  de  la  science  exégétique  en  France;  car,  au  jugement 
des  hommes  les  plus  compétents,  le  modeste  Sulpicien  éga- 
lait, s*il  ne  surpassait  pas,  tout  ce  que  l'Europe  peut  compter 
en  fait  d'exégètes  et  d'orientalistes  éminents'. 

M.  Vacherot  a  vraiment  bonne  grâce  après  cela  de  venir 
nous  dire  que  notre  théologie  n'offre  pas  une  seule  exception 
marquante  à  la  direction  purement  oratoire  de  son  apologé- 

•  Histoire  du  Dogme  caikoliquey  2  yoI.  in-8%  2«  édit. 

■  Cours  (Téloq,  sacrée  à  la  Sorbonne,  44  vol.  in -8°;  Divers  écrits  de  polé- 
mique. —  Le  nom  de  M.  Freppel  est  aussi  un  de  ceux  que  M.  Vacherot  a  men- 
tionnés; mais,  apparemment,  it  ne  le  connatt  guère  que  comme  orateur. 

*  Introduet.  hisL  et  crit,  aux  Iwres  de  VÀne.  et  du  Nouv.  Test.  6  toI.  10-42  ; 
Les  livres  saints  vengés^  2  yoK  in-42;  etc.  —  *  Introd.  hist,  et  critique  au 
Nouv.  Test,,  2  vol.  in-8°,  etc.  —  •  Les  prophéties  messianiques^  4  vof.  in-8<»; 
Les  Évangiles  et  la  critique  au  xixf  siècley  I  vol.  in-8»  ;  etc.  ^  •  Ce  jeune  et 
savant  professeur  du  séminaire  de  Nîmes  vient  de  publier  le  troisième  volume 
de  son  Introduction  aux  Livres  saints.  —  Il  >'a  sans  dire  que  nous  ne  préten- 
dons pas  indiquer  tous  les  travaux  remarquables  publiés  par  la  théologie  ca- 
tholique en  France.  Nous  ne  fitisons  que  consigner  ici  les  premiers  souvenirs 
qui  se  présentent  à  notre  pensée,  après  avoir  soivi  avec  quelque  attention  le 
mouvement  de  la  controverse  depuis  quelques  années. 

^  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  référer  aux  pages  consacrées  ici  même  à  Tap* 
préciation  de  ce  talent  hors  ligne.  (Livraison  de  février  486S.)  On  nous  apprend 
que  M.  Renan  a  rendu  récemment,  devant  la  Société  asiatique,  un  large  et  sym- 
pathique hommage  à  Férudition  de  son  ancien  maître;  ses  paroles  seront  sans 
doute  publiées  dans  une  des  prochaines  livraisons  d«  Jouma)  de  cette  sodété. 
Si  M.  Vacherot  veut  bien  lire  ce  témoignage  <yn  ne  )vi  paraîtra  pas  suspect. 
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tiqae!  Pareilles  afOrmations  ne  prouvent  qa^une  chose,  c'est 
qu'on  parle  sans  avoir  pris  les  informations  élémentaires  les 
plus  indispensables  pour  donner  quelque  apparence  d'auto- 
rité à  sa  parole.  Grâce  à  Dieu,  les  exceptions  sont  en  grand 
nombre  et  quelques-unes  sont  plus  que  marquantes.  En  tout 
icas,  si  notre  théologie  peut  se  sentir  humiliée  d'une  comparai- 
son quelconque,  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  en  se  mesurant  avec 
les  libres  penseurs  qu'on  lui  oppose.  Notons  d'abord  que 
dans  la  formation  scientifique  de  tel  ou  tel  de  ces  adversaires, 
nos  séminaires  peuvent  revendiquer  une  part  plus  grande  en- 
core peut-être  que  celle  de  FÂllemagne.  Puis,  franchement, 
M.  Vacherot  choisit  son  monde  avec  assez  peu  de  discerne- 
ment. Ne  connaissant  probablement  pas  beaucoup  mieux  la 
critique  antichrétienne  que  la  théologie  catholique,  il  en  est 
réduit  à  mettre  en  ligne  des  non-valeurs,  ou,  si  Ton  veut, 
des  illustrations  comme  un  journaliste  de  Y  Avenir  nationalj 
un  simple  humaniste  du  collège  de  France,  voire  même  un 
M.  Patrice  Larroque,  en  oubliant  de  nous  dire  que  le  factura 
de  ce  dernier  a  été  condamné  et  supprimé  par  la  justice  du 
pays  pour  fait  d'outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse. 
-*Ge  qui,  soit  dit  en  passant,  dispensait  assez  les  polémistes 
catholiques  de  lui  faire  l'honneur  d'une  réfutation. 

Notre  philosophe  critique  se  presse  un  peu  trop  de  triom- 
pher du  silence  que  nous  gardons  parfois  devant  les  attaques 
d'une  impiété  malsaine.  Eh  quoi  !  faudra-t-il  donc  toujours, 
et  à  propos  du  premier  venu,  reprendre  sur  nouveaux  frais 
des  démonstrations  mille  fois  données,  et  des  objections  mille 
fois  pulvérisées?  t  Ce  serait,  dit  fort  bien  un  savant  allemand, 
imposer  à  la  science  une  servitude  intolérable  que  de  l'obliger 
perpétuellement  à  enregistrer  les  fantaisies  des  critiques  et  à 
réfuter  chaque  jour  de  nouveau  ce  qu'on  a  réfuté  depuis 
longtemps*.  >  Ajoutons  que  les  réfutations  se  produisent  la 
plupart  du  temps  sans  que  nos  adversaires  se  donnent  la 

il  8C  persuadera  peut-être  que  les  catholiques  de  TUniversité  ne  sont  pas  tout 
à  fini  les  seuls  à  soutenir  dignement  le  renom  de  la  science  orthodoxe.  Nul 
assurément  n'honore  plus  que  nous  le  talent,  le  savoir  et  les  précieux  services 
de  Ml.  Th.-H.  Martin  et  Wallon,  mais  nous  sommes  sûr  qu*ils  seraient  les 
premiers  à  placer  des  émules  tels  que  l'abbé  Le  Hir  au  rang  qui  leur  convient. 
*  D»  Reilhmayr,  cilé  par  le  P.  de  Vairoger.  Introd.  a%  iV.-T.,  1,  p.  XXI. 
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peine  d'en  prendre  connaissance.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
pouvons  apprendre  à  M.  Vacherot  que  le  livre  de  son  ami, 
M.  Bouteville,  a  été  ici-même  l'objet  d'un  sérieux  examen,  et 
qu'on  a  prouvé  à  cet  écrivain,  textes  en  main,  qu'il  ne  com- 
prenait pas  l'enseignement  des  Pères,  et  qu'il  travestissait  in* 
dignement  la  morale  de  l'Église  pour  se  donner  le  facile  plai- 
sir de  la  rendre  odieuse  * .  Il  est  donc  matériellement  faux 
qu'on  n'ait  répondu  à  M.  Bouteville  que  par  une  banale  aceur 
sation  d'athéisme. 

Autre  erreur  matérielle  de  M.  Vacherot,  en  ce  qui  regarde 
un  article  tristement  fameux  de  M.  Havet*.  Ces  pages  scanda- 
leuses ont  été  relevées,  non  pas  seulement  par  c  quelques 
mots  un  peu  vifs  du  P.  Gratry,  >  mais  par  deux  réfutations 
en  règle,  l'une  de  Mgr  Plantier,  l'autre  de  M.  Freppel,  toutes 
deux  de  telle  condition  qu'elles  ont  dû  vraisemblablement 
ôter  pour  jamais  à  ce  professeur  l'envie  de  recommencer*. 
M.  Vacherot  pourra  lire  avec  fruit  ces  brochures  qui  lui  fe- 
ront connaître  à  quoi  l'on  s'expose  en  prodiguant  un  peu  trop 
légèrement  sa  confiance  et  son  admiration.  Quelques  échan- 
tillons ne  seront  peut-être  pas  de  trop  ici  pour  savoir  ce  que 
vaut  M,  Havet  comme  critique  et  comme  exégète.  —  Dans  un 
transport  d'enthousiasme  rare,  il  proclame  que  M.  Renan  est 
«  un  esprit  d'une  largeur  et  d'une  élévation  sans  limites...  » 
M.  Renan!  s'écrie-t-il,  t  personne  rCa  rien  à  lui  apprendre  ;  il 
sait  tout  ce  qu'on  peut  savoir..^  »  tout,  oui,  absolument  tout! 

—  Ne  croiriez-vous  pas  voir  un  jeune  garçon  d'heureux  na- 
turel tout  ébaubi  devant  la  science  du  magister  de  son  village 
et  qui  vous  crie  en  battant  des  mains  qu'il  n'y  a  pas  honmie 
pareil  au  monde?  —  Ailleurs,  M.  Havet,  brouillant  conseils, 
préceptes  et  tout  dans  TÉvangile,  nous  assure  bravement  que 
Jésus-Christ  condamne  la  prudence  c  et  le  travail  »  ;  ou  bien 
que  «  le  riche  est  réprouvé  par  cela  seul  qu'il  est  riche^  le 
pauvre  élu  par  cela  seul  qu'il  est  pauvre...  »  Ailleurs  encore, 

«  Un  nouveau  réquisitoire  contre  Içt  morale  de  V Église;  arUcle  du  P.  Bel- 
locq;  Etudes f  mai  4867,  p.  634  et  suiv. 

*  Gel  article  a  figuré  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  \"  août  4863,  sous  ce 
titre  :  V Évangile  et  V histoire. 

'  Lettre  pastorale  contre  un  article  de  M.  Havet^  par  Mgr  Tévéque  de  Nîmes. 

—  Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus^  augmenté  d'une  réponse  à  M.  Havet^ 
par  M.  Tabbé  Freppel. 
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fl  trouve  sur  son  passage  ces  mots  de  Notre-Seigneur  à  la 
Samaritaine  :  Vos  adoratis  quod  nescitis  ;  nos  adaramus  quod 
scimus;  le  dernier  des  collégiens  traduirait  :  t  Vous  adorez 
ce  que  vous  ne  connaissez  pas,  nous  adorons  ce  que  nous 
connaissons.  »  M.  Havet,  lui,  traduit  par  cette  splendîde  sot- 
tise :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  connaissez,  nous  adoi'ons  ce 
que  nous  ne  connaissons  pas  davantage* l II  >  —  Àhl  H.  Va- 
cherot,  vous  nous  appelez  h  l'étude  des  textes  :  Voilà  comme 
vos  amis  savent  les  manipuler  !  —  Enfin  (car  il  faut  bien  se 
borner),  M.  Havet,  furieux  sans  doute  contre  le  mot  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  «  Si  la  mort  de  Socrate  est  celle  d*un 
sage,  la  mort  de  Jésus  est  celle  d'un  Dieu,  >  n'a  pas  craint 
de  tracer  les  lignes  suivantes  que  nous  ne  reproduisons  qu'en 
demandant  d'avance  pardon  à  nos  lecteurs  :  c  Non-seulement 
Jésus j  dans  ses  derniers  moments^  n^est  qu'un  hommes  mais  il 
n'est  pas  même  un  homme  extraordinaire.  Pour  mourir  comme 
Socrate  y  il  faut  être  comme  Socrate  un  personnage;  il  n'est  pas 
besoin  d'être  Jésus  pour  avoir  la  mort  de  Jésus.  Le  plus  petit 
des  hommes,  le  plus  misérable ,  peut  souffrir  et  finir  ainsi;  je 
ne  dispos  seulement  dans  les  mêmes  angoisses,  je  dis  avec  les 
mêmes  mouvements  de  Vâme,  exaltée  par  ces  épreuves.  Les  dis-- 
cours  de  T  Apologie  ou  du  Phédon  ne  conviennent  qu'à  un  philo- 
sophe; mais  presque  chaque  parole  de  Jésus,  dans  sa  nuit  der- 
nière, est  à  la  portée  du  demies'  de  noustll  >  —  Nous  le 
demandons  à  toute  conscience  qui  n'a  pas  achevé  de  pervertir 
en  elle  le  sens  moral  :  n'est-ce  pas  là  le  délire  et  la  démence 
de  la  sophistique  sous  sa  forme  la  plus  révoltante?  Il  nous  en 
coûte  de  dire  que  M.  Yacherot,  lui  aussi,  émet  cet  horrible 
doute  sur  la  dernière  pensée  du  Sauveur  des  hommes  : 
c  Est4l  mort  radieux  et  triomphant  ou  dans  V  accablement  du 
désespoir...?  La  science  hésite  encore,  tout  en  inclinant  vers  la 
seconde  hypothèselll  >  Grand  Dieu  !  que  répondre  à  ces  hom- 
mes, sinon  la  prière  même  de  Jésus  sur  la  croix  :  Pardonnez^ 

'  En  faisant  réimprimer  son  article  en  brochure,  M.  Havet  a  pourtant  cm  de- 
voir faire  disparaître  cetle  énorinité,  et  il  a  même  remercié  Mgr  Plantier  de  la 
lai  avoir  signalée.  L*excnse  qu*il  invoquait  est  assez  curieuse:  par  distraction, 
disait-il,  il  avait  la  une  négation  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  grec  t  ~  Le 
P.  Gratry  a  dit  quelque  part  que  Tessence  de  la  vraie  critique,  c*est  Vattention. 
On  voit  que  la  fausse  critique  pourrait  fort  bien  parfois  se  définir  :  la  dis- 
traction. 
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leur;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  fontl  Mais  surmontons  les  dou<^ 
loureux  sentiments  dont  nous  avons  Fâme  oppressée»  et 
poursuivons  jusqu'au  bout  cette  discussion. 

Un  seul  mot  sur  la  Vie  de  Jésus  A^  M.  Renan  et  sur  la  pré- 
tendue insuflBdance  des  réfutations.  L'œuvre  demeure  jugée. 
M.  l'abbé  Freppel,  pour  n'en  point  nommer  d'autre,  l'a  stigma<* 
tisée  de  main  de  maître.  Méthode,  procédés  critiques,  textes^ 
citations,  hypothèses,  contradictions^  sincérité,  valeur  litté- 
raire :  il  a  tout  dépecé,  tout  passé  au  laminoir.  Et  pour  que 
rien  ne  manquât  au  châtiment,  la  savante  Allemagne  a  parlé  à 
son  tour.  Mgr  Meignan,  alors  collègue  de  M.  Freppel  à  la 
Sorbonne,  nous  a  rapporté  la  cruelle  sentence  :  «  Dans  ce 
pays,  dit-il  y  où  toutes  les  opinions,  même  les  plus  absurdes» 
ont  trouvé  leurs  défenseurs,  dans  l'Allemagne  protestante, 
M.  Renan  n'a  été  sérieusement  défendu  par  personne.  Jamais 
la  critique  n'a  peut-être  porté  des  jugements  plus  motivés  et 
plus  sévères  \>  M.  Yacherot  nous  assure  quelque  part  que 
'Allemagne  <  n'a  pas  en  grande  estime  la  pensée  française,  et 
il  invite  notre  théologie  à  ne  pas  lui  donner  le  spectacle  de 
ses  naïves  confusions.  Nous  rengagerons,  nous,  à  ne  point 
faire  sourire  ce  docte  pays  par  l'étonnante  persévérance  de 
ses  admirations  pour  M.  Renan,  ou  même  pour  le  fameux 
docteur  Strauss. 

A  voir  l'imperturbable  sérénité  avec  laquelle  M.  Vacherot 
nous  oppose  le  livre  de  ce  dernier,  il  semblerait  vraiment  que 
c'est  là  le  nec  plus  ultra  de  la  science  contemporaine.  Telle 
n'est  pas  tout  à  fait  l'opinion  de  la  critique  germanique.  De 
tous  cotés  on  a  prouvé  à  Strauss  que  sa  théorie  fondamentale 
sur  le  Mythe  ne  peut  faire  illusion  qu'à  la  crédulité  la  plus 
naïve.  On  lui  a  également  montré  que  ses  «  antinomies  évan* 
géliques  i  étaient  depuis  longtemps  connues  par  «  des  my-* 
riades  de  théologiens  »  et  qu'elles  avaient  été  résolues  presque 
toutes  par  saint  Augustin  '.  Bref,  la  Vie  de  Jésus  est  tombée 


•  M.  Renan  réfuté  parles  raiiemlisUs  allemands^  Paris,  4863.  —  Il  va 
sans  dire  que  Tauteur  de  cet  écrit  cite  longuement  les  pièces  à  Tappui. 

•  Voir  la  Dissertation  du  D'  Tholuck,  résumée  par  le  P.  de  Valrogcr.  (IntroéL 
au  N.-T,<t  II,  p.  433  et  suiv.).  On  trouvera  des  renseignements  beaucoup  plus 
étendus  siir  Strauss,  dans  les  Démomlrations  évangéliques  de  Migne.  (T.  XViu; 
Le  D*  Strauss  et  ses  adversaires  en  Allemagne^  par  Tabbé  Chassay.) 
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dans  le  plus  profond  discrédit,  et  elle  ne  s'en  relèvera  pas» 
malgré  le  suprême  effort  que  son  auteur  tentait,  il  y  a  cinq 
ans,  pour  la  remettre  à  neuf.  Cet  essai  de  palingénésie  serait 
pourtant  «  un  vrai  chef-<l'œuvre  de  la  critique  moderne,  j» 
an  dire  de  M.  Vacherot  Nous  pourrions  à  la  rigueur  Ten 
croire,  si  nous  étions  sûr  qu'il  en  parle  autrement  que  de 
confiance.  Mais,  d'un  côté,  nous  pensons  bien  savoir  que  c  la 
seconde  Vie  de  Jésus  n'a  pas  été  traduite  en  français,  et  de 
Tautre,  nous  croyons  nous  rappeler  que  M.  Yacherot  a  con« 
fessé  quelque  part  son  ignorance  absolue  de  k  langue  alle- 
mande ^ 

Du  reste,  nous  ne  ferons  pas  grande  difficulté  de  convenir 
que  les  théologiens  catholiques  ne  se  sont  pas  beaucoup  mis 
en  frais  pour  réfuter  en  détail  Touvrage  de  Strauss.  La  be* 
sogne  revenait  de  droit  à  la  théologie  chrétienne  d'outre- 
Rhin.  La  nôtre  n'avait  guère  qu'à  enregistrer  ses  travaux,  et 
c'est  ce  qu'elle  a  suffisamment  fait  ^.  U  y  a  bien  longtemps,  au 
surplus,  que  le  vent  n'est  plus  nia  Strauss,  ni  à  Salvador*  Si 
par  aventure  les  controversistes  du  temps  présent  s'attar- 
daient à  résoudre  patiemment  les  objections  de  ces  deux  cri* 
tiques  vieillis,  M.  Yacherot,  très-probablement,  y  trouverait 
encore  matière  à  reproche,  et  il  nous  dirait  qu'il  serait  bien 
plus  opportun  de  répondre  à  l'école  de  Tubingue,  par  exemple* 

Effectivement  cette  école  est  une  de  celles  qui  ont  joui  de 
la  plus  grande  vogue  en  ces  dernières  années,  bien  que  son 
étoile  commencé  aussi  à  pâlir.  Les  théologiens  français  ne 
l'ont  point  négligée.  La  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  a 
consacré  un  grand  nombre  de  travaux  remarquables  à  l'exa- 
men de  ses  théories,  ainsi  qu'à  la  discussion  des  systèmes  de 
l'exégèse  allemande  en  général.  Les  Ëtudes^  de  leur  côté,  ont 


*  La  Métaphysique  et  la  Science,  préface,  p.  XXXIT. 

*  Voir  Touvrage  déjà  cilé  de  M.  Tabbé  Cbassay.  Nous  devons  menlionner 
aussi  divers  travaux  importants  publiés  par  certaines  Revues  françaises,  telles 
que  rUniversiié  catholique  (4840),  et  un  IWre  de  Mgr  Goillon  ayant  pour 
litre  :  ixamen  critique  des  doctrines  de  Gibbon^  du  D*  Strauss  et  de  M.  Sal^ 
vador^  sur  Jésus-Christ,  son  Évangile  et  son  Église  (%  vol.  in-8%  4  844  ).  Notons 
de  plus  que  plusieurs  des  assertions  de  Salvador,  «  au  point  de  vue  hébraïque,  » 
comme  parie  M.  Vacfaerot,  avaient  été  réfutées  d'avance  par  le  savant  rabbin 
eoBverii,  M.  Drech  (Harmonie  de  l'Évangile  et  de  la  Synagogue^  4828;  Lettres 
d'un  rabbin  convertij  4833).  Cf.  M.  Freppel:  Pères  aposloUques^  etc.,  etc. 
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suivi  avec  attention  ce  même  mouvement  de  science  anti- 
chrétienne. Un  de  nos  collaborateurs  a  discuté  solidement, 
et  avec  les  textes  à  Tappui,  les  doctrines  du  fameux  Baur  et 
de  ses  disciples  allemands  ou  français.  Nous  osons  croire  que 
ceux  qui  Tont  lu  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  Pétrinisme,  le 
Paulinisme  et  les  autres  fantaisies  de  Tubingue  * .  En  outre, 
ce  même  recueil  a  eu  l'inappréciable  honneur  de  publier  di- 
vers travaux  de  Tabbé  Le  Hir  qui  ont  fait  si  bonne  et  si  com- 
plète justice,  sur  plusieurs  points  essentiels,  de  la  puissante 
érudition  d'une  certaine  exégèse  rationaliste^. 

n  est  permis  assurément  à  M.  Vacherot  d'ignorer  toutes  ces 
œuvres  de  critique  religieuse ,  et  d'autres  encore  qu'il  serait 
trop  long  d'indiquer:  ce  qui  n'est  pas  permis ,  ce  qui  est  sans 
excuse,  c'est  qu'avec  une  légèreté  incompréhensible  chez  un 
esprit  sérieux  d'ailleurs,  on  s'en  vienne  affirmer  solennelle- 
ment que  les  théologiens  catholiques  ne  répondent  à  peu 
près  rien  à  la  critique  antichrétienne,  ou  du  moins  ne  le  font 
jamais  sur  le  vrai  terrain  de  la  science. 

M.  Vacherot  veut-il  savoir  quelles  sont  les  personnes  qui 
professent  le  suprême  dédain  de  la  réplique?  Qu'il  les  cherche 
plus  près  de  lui,  parmi  ses  collaborateurs  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  C'est  sur  ce  grand  marché  que  des  savants 
conune  les  Émiie  Burnouf,  les  Albert  Réville,  débitent  leurs 
produits  d'érudition  interlope,  après  les  avoir  falsifiés  au  pas- 
sage du  Rhin.  Avec  cette  prodigieuse  puissance  d'affirmation 
qui  les  caractérise,  ils  prétendent  initier  le  public  français  à 
la  grande  critique,  à  l'exégèse  définitivej  à  la  suprême 
<  science  des  religions.  >  Souvent  on  les  laisse  dire;  parfois 
cependant,  un  théologien  impatienté  de  tant  d'outrecuidance, 
vient  leur  arracher  impitoyablement  le  masque.  D'une  main 
ferme  et  sûre,  il  soupèse  leur  petit  bagage  philologique,  dont 
l'allemand  fait  à  peu  près  tout  le  fonds  ;  il  met  à  nu  leurs 


*  Voir  les  articles  du  P.  Mertian  sur  les  Origines  du  chtistianûme  d*après 
Técolede  Tubingue.  {Études,  de  4864  à  4865.) 

*  Voir,  en  paniculier,  les  admirables  articles  sur  les  Prophètes  dlsraUy  Ré- 
ponse à  M.  Albert  Réville  (octobre,  novembre  et  décembre  4867).—  Nous  nous 
faisons  un  plaisir  d'annoncer  que  les  Études  publieront  très -prochainement 
une  importante  dissertation  de  riilustre  Sulpicien  sur  Tun  des  passages  les  plus 
controversés  du  Nouveau  Testament  :  le  f  Très  sunt  qui  testifmmium  dant.,^ 
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contradictions,  leurs  monstrueuses  bévues  et  même  hélas! 
leurs  supercheries  (car  ces  petits  moyens  ne  répugnent  pas 
toujours  à  ces  hautes  majestés)  ;  en  un  mot,  il  leur  inflige  le 
juste  et  solennel  chàlimentqu'ils  méritent*.  Que  font-ils  alors? 
Que  disent-ils?  Rien  ;  pas  une  rétractation,  pas  un  désaveu, 
pas  même  une  rectification  des  erreurs  matérielles  les  plus 
grossières.  Il  semble  qu*on  les  voit  passer  la  main  sur  leur 
front,  sur  leurs  épaules,  et  puis  dire,  plus  magnanimes  que 
Constantin,  qu'ils  ne  se  sentent  pas  blessés.  Ah  !  voilà  les 
hommes  à  qui  M.  Yacherot  devait  réserver  ses  superbes  iro- 
nies ;  voilà  ceux  qui  passent  à  côté  des  textes  et  des  réfuta- 
tions, mais  toujours  la  tête  haute  ;  voilà  ceux  qui  trouvent 
plus  commode  de  convier  la  foule  à  monter  avec  eux  au  Capi'- 
tôle  pour  rendre  grâces  aux  dieux  d'avoir  anéanti  le  christia- 
nisme traditionnel  ! 

Et  M.  Yacherot  ne  va-t-il  pas  à  leur  suite,  chantant  leurs 
exploits,  portant  aux  nues  leur  science  victorieuse,  cette 
science  vraiment  libre  et  non  esclave  du  parti  pris  comme 
celle  des'  théologiens,  cette  science  aux  méthodes  sûres  et 
infaillibles,  avec  c  son  armure  faite  de  textes  et  de  formules,  » 
qui  c  explique  et  éclaircit  tout  :  symboles,  mythes,  légendes,» 
et  qui  est  à  la  veille  de  se  présenter  au  monde  constituée  de 
toutes  pièces,  avec  ses  œuvres  définitives  et  pour  jamais  as^ 
surées  contre  toute  réfutation  théologique  l  —  Pur  enthou* 
siasme  de  néophyte  !  Affirmations  fondées  sur  une  foi  plus 
naifve  encore  qu'elle  n'est  robuste  !  Nous  devons  enfin  poser 
nettement  une  question  :  Quelle  est  en  ces  matières  la  compé- 
tence du  savant  philosophe  critique?  Quels  titres  a-t  il  en  fait 
d'exégèse,  poumons  demander  si  fièrement  les  nôtres?  Lui 
qui  en  appelle  aux  textes  et  toujours  aux  textes  avec  une  insis- 
tance qui  devient  fastidieuse,  a-t-il  étudié  à  fond  les  textes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament?  A-t-il  vérifié  les  sources 
de  la  tradition  chrétienne?  A-t-il  confronté  les  originaux? 
Gonnalt-il  les  langues  orientales  mieux  que  la  langue  germani- 
que*î  —  La  vérité  est  que  M.  Vacherot,  comme  tant  d'autres, 

*  Voir  dans  les  Éludes  les  articles  de  M.  Le  Hir  sur  MM.  Barnouf ,  Ré- 
Tille,  etc. 

*  Pour  se  renseigner  un  peu  à  cet  égard,  on  pent  lire  VÉtude  sur  la  sophis- 
Hque  contemporaine^  par  le  P.  Gralry.  —  Un  petit  détail  ncius  revient  en  mé- 

1V«  série.  —  T.  11.  ^* 
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jure  sur  la  parole  de  certaioB  vulgarisateurs  de  critique  anti- 
chrétieniie.  C'est  trop  peu  pour  avoir  le  droit  de  fairele  procès 
à  la  théologie  catholique,  et  pour  célébrer  avec  ceite  assu* 
rance  fastueuse  la  supériorité  de  la  libre  pensée  et  de  la  libre 
science.        ' 

Libre  science,  dites-vous  !  Nous  prétendons  bien,  nous 
aussi,  avoir  Famé  assez  fière  et  assez  haut  placée  pour  ne 
croire  et  n'obétr  que  librement  II  y  a  longtemps  que  saint 
Augustin  a  dit  qu'il  n'aurait  point  cru,  s'il  n'avait  compris 
qu'il  fallait  croire*  Nos  docteurs  sans  doute  font  profession, 
comme  les  simples  fidèles,  d'incliner  leur  intelligence  devant 
l'autorité,  —  celle  de  Dieu  même!  —  ;  notais  encore,  c'est  pour 
eux  un  devoir  et  un  besoin  de  se  rendre  parfaitement  compte 
des  motifs  de  leur  assentiment.  Toutes  vos  difficultés,  toutes 
vos  objections,  ils  les  ont  connues  et  pénétrées  de  part  en 
part,  et  s'ils  les  ont  méprisées,  c'est  à  bon  escient.  Leurs  lu- 
mières défient  toute  comparaison  avec  les  vôtres,  et  ce  n'est 
pas  leur  conscience  qui  connaît  la  sincérité  à  plusieurs  me- 


sures^. 


Vous  répliquerez  que  nos  dogmes  enchaînent  notre  indé- 
pendance.—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  vos  dogmes  aussi, 
dogmes  de  négation  et  de  ténèbres,  auxquels  vous  êtes  rivés 
comme  à  une  diatne  de  fer?  Est-ce  que  vous  ne  conunen- 
cez  pas,  vous  et  les  vôtres,  par  ériger  en  axiomes  la  négation 
du  Dieu  vivant  et  personnel  et  le  néant  absolu  du  surna- 
turel? Et  puis,  qu'arrive-t-il  ?  Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que  les 
faits,  les  textes,  les  témoignages  les  plus  éclatants,  l'histoire 
tout  entière,  demeurent  conune  non  avenus  devant  vos  éter- 
nelles fins  de  non-recevoir  et  vos»  incurables  partis  pris.  A 
priori  et  sans  discussion,  vous  éliminez,  vous  niez  miracles 
et  prophéties,  et  vous  fermez  obstinément  l'oreille  à  toute  dé- 


moire.  DaD8  son  livre  :  La  MétaphysiqtLe  et  la  science^  M.  Vacherot  écrivait 
ceci  :  «  L'apôlre  n'a-l-il  pas  du  :  Credo  quia  absurdum?  »  (I,  p.  iîi3).  Le  mol, 
il  est  vrai,  a  élé  corrigé  kV Errata;  mais  ce  n'esi  pas  moins  une  preuve  que 
les  écrits  de  l'Apôire  (saint  Paul,  apparemment)  ne  sont  guère  familiers  à  Tau* 
tevr.  Quel  est  le  séminariste  assez  ignorant  pour  supposer,  même  un  instant, 
que  celle  sotlise  se  trouve  dans  TËcriiure  Sainte  ? 

*  Voir  sur  tout  cela  le  livre  décisif  du  P.  Matignon:  La  liberté  de  t esprit 
humain  dans  la  foi  catholique. 
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moDstration  comme  à  toute  réfutation.  Que  dis-je?  N'en  esf-il 
point  parmi  vous  qui  résistent  avec  une  effroyable  opiniâtreté 
aux  protestations  de  leur  propre  conscience?  Les  esprits  forts 
ont  beau  faire  les  braves  :  il  est  impossible  qu'en  présence 
des  splendeurs  du  christianisme  et  des  rayons  de  divinité  qui 
en  jaillissent  de  toutes  parts,  ils  ne  sentent  s'élever  en  eux 
des  doutes  formidables.  £n  lisant  les  saints  Évangiles,  par 
exemple,  dans  une  de  ces  heures  propices  où  tout  ce  qu*îl  y 
a  de  meilleur  en  nous  rend  nécessairement  le  son  et  le  ténoir 
gnage  d'une  âme  naturellement  chrétienne^  plus  d'une  fois  peut- 
être  ils  ont  éprouvé  ces  tressaillements  subits,  ces  émotion^ 
si  fortes  et  si  douces  dont  le  sophiste  de  Genève  lui-même  ne 
pouvait  se  défendre.  Alors  l'auguste  figure  du  Sauveur  des 
hommes  s'est  dressée  toute  rayonnante  devant  eux  ;  ils  ont 
senti  pénétrer  au  plus  intime  de  leur  cœur  ce  regard  d'une 
sérénité  adorable,  ce  regard  qui  réveilla  la  conscience  du  dis- 
ciple apostat,  et,  saisis  d'un  trouble  profond,  ils  ont  hésité 
avant  de  prononcer  sur  la  redoutable  alternative  ;  Dieu  ou 
imposteur,  adoration  ou  anathème  !  Qui  sait  si  les  aspirations 
les  plus  généreuses  et  les  plus  pures  n'allaient  pas  triom- 
pher?... Mais  non,  un  souffle  glacé,  un  vent  de  mort  est 
tombé  des  régions  de  la  fausse  crilique,  et  la  voix  du  men- 
songe a  impitoyablement  étouffé  la  voix  de  la  conscience. 
Ah  !  je  comprends  après  cela  votre  parole  qui  me  fait  frisson- 
ner :  €  Si  la  foi  peut  renaître  à  la  rigueur  dans  un  esprit  vol- 
tairien,  c'est  une  flanmie  qui  ne  se  rallume  guère  dans  un 
esprit  familier  avec  les  méthodes  de  la  critique.  »  —  Ces  mé- 
thodes, nous  les  connaissons  ;  elles  imposent  à  Tintelllgence 
les  plus  monstrueuses  négations  comme  autant  d'axiomes, 
et  la  plongent  pour  jamais  dans  les  ténèbres,  à  moins  que 
la  parole  toute-puissante  qui  ressuscita  Lazare  ne  vienne  la 
faire  sortir  de  son  sépulcre. 

Si  du  moins  votre  critique  savait  expliquer  les  grands  faits 
de  l'histoire;  si  elle  rendait  quelque  peu  raison  de  tous  ces 
immenses  prodiges  qui  constituent  la  vie  du  christianisme 
dans  le  monde!  Mais  quelles  explications!  quelles  solutions! 
Votre  critique  nous  dira  ceci,  par  exemple  ;  «  Si  le  christia* 
oisme  est  la  plus  parfaite  des  religions,  cela  tient  à  ce  qu'il 
est  venu  après  toutes  les  autres  !  d  (Je  n'invente  pas,  je  cite 
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M.  Vacherot.)  Triomphante  explication,  en  vérité,  et  qui  fait 
excellemment  comprendre  pourquoi  la  religion  de  Jésus-Christ 
est  plus  parfaite  que  la  religion  de  Mahomet,  ou  même  celle 
de  M.  Auguste  Comte  !  — Croyez-moi,  on  n'a  pas  si  vite  arra- 
ehé  le  surnaturel  des  entrailles  de  Thistoire.  Le  vieil  Ésope, 
de  si  facétieuse  mémoire,  acceptait  volontiers  d'avaler  Teau  de 
la  mer — à  la  condition  qu'on  en  retirât  l'eau  des  fleuves.  Et 
vous,  ô  critiques,  c'est  ce  même  problème,  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  que  vous  avez  à  résoudre.  Il  faut  que  vous  divisiez 
en  deux  parts  tout  cet  immense  courant  d'événements  qui 
forme  le  passé  de  Thumanité  ;  il  faut  que  vous  décomposiez 
des  éléments  intimement  et  indissolublement  fondus  ensemble: 
l'élément  surnaturel  et  l'élément  naturel.  Il  faut  que  vous  sé- 
pariez ce  que  Dieu  lui-même  a  uni  et  que  vous  pratiquiez,  pour 
ainsi  parler,  une  vivisection  gigantesque  sur  l'humanité  et  sur 
l'histoire  tout  entière.  Et  alors  qu'aurez-vous  ?  Une  histoire 
affreusement  mutilée,  faussée  ;  une  histoire  semblable  à  ces 
inventions  dont  parle  Bacon,  à  ces  c  petits  mondes  imagi- 
naires et  singes  du  grand,  qu'on  appelle  systèmes,  et  qui  ne 
sont  que  des  romans  en  présence  du  monde  réel.  >  Et  quand 
vous  aurez  tout  expliqué  à  votre  guise,  tout  mesuré  aux  pro- 
portions de  votre  cerveau,  vous  croirez  posséder  la  vraie 
science  de  l'humanité!  Oui,  à  peu  près  comme  un  enfant  s'i- 
magine tenir  et  porter  l'immensité  des  cieux,  parce  qu'il  en 
voit  l'image  trouble  et  renversée  dans  un  verre  d'eau  qu'il  porte 
entre  ses  mains  !  Si  encore  celte  petite  histoire  fabriquée  par 
vous  était  bien  intelligible,  bien  aisée  à  comprendre  !  Eh  non  ! 
Les  difficultés,  les  réelles  et  flagrantes  impossibilités  sur^ 
gissent  de  toutes  parts  et  font  voler  en  éclats  vos  mesquines 
théories.  De  toutes  parts  se  dressent  les  problèmes  inexpli- 
qués, les  événements  sans  aucune  raison  d'être,  les  effets  sans 
cause,  des  montagnes  d'énormités  monstrueuses  !  En  dernière 
analyse,  au  lieu  des  mystères  lumineux  de  la  foi,  vous  n'aurez 
que  les  ténèbres  palpables  de  Tabsurde. 

Et  ne  dites  pas  que  c  l'histoire  religieuse  ne  peut  échapper 
aux  règles  de  la  critique  scientifique...,  que  la  critique  vaut 
pour  tous  les  monuments  religieux,  ou  ne  vaut  pour  aucun...  » 
—  Tout  cela  je  vous  l'accorderais  volontiers,  si  votre  méthode 
ne  débutait  par  un  énorme  et  effroyable  postulatum^  je  veux 
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dire  l'idée  préconçue  de  la  fausseté  radicale  de  toutes  les  re- 
ligions. Certes,  à  moins  d'avoir  abjuré  tous  les  principes  du 
bon  sens,  Ton  doit  convenir  que  le  Christianisme  a  des  titres 
tout  à  fait  à  part,  et  n'y  eût-il  en  sa  faveur  que  Tadbésion  rai- 
sonnée  des  plus  grands  génies  qui  furent  jamais,  ce  serait 
assez  pour  qu'une  science  qui  se  respecte  consente  à  examiner 
ses  preuves  sans  parti  pris,  sans  exclusion  systématique. 
Or  précisément,  votre  science  des  religions  commence  par 
violer  effrontément  cette  règle  du  plus  vulgaire  sens  commun. 
II  y  a,  dit-elle,  tant  de  fausse  monnaie  en  circulation  sur  le 
marché  des  doctrines  religieuses  !  Et  de  là  elle  conclut  réso- 
lument qu'il  n'y  a  pas  de  monnaie  de  bon  aloi.  Comme  si  la 
monnaie  fausse  ne  supposait  pas  nécessairement  la  bonne  et 
la  vraie  !  Comme  si  l'ombre  n'accusait  pas  la  lumière,  et  l'er- 
reur la  vérité  !  Dévoyée  essentiellement  dès  son  point  de  dé- 
part, votre  critique  est  condamnée  à  errer  sans  (in  dans  le 
faux  et  l'absurde  ;  elle  ne  peut  plus,  ennemie  du  soleil,  que 
tournoyer  à  travers  le  crépuscule  douteux  et  les  lueurs  équi- 
voques ;  elle  vérifie  littéralement  le  mythe  des  filles  de  Minée. 
La  critique  anlichrétienne,  même  la  plus  savante  et  la  plus 
fortement  armée,  celle  de  rAIlemagne,  ne  peut  se  soustraire 
à  celte  irrémédiable  condition  de  Terreur.  M.  Le  Hir  l'a  jugée 
en  ces  termes  que  nous  livrons  aux  méditations  de  M.  Vache- 
rot  :  «  Il  est  à  regretter  que  cette  savante  Allemagne  ne  soit 
pas  infaillible,  et  que  ses  progrès  dans  la  véritable  critique 
soient  arrêtés  par  le  vice  radical  de  sa  méthode.  Tenant  trop 
peu  compte  de  la  tradition  et  de  l'histoire,  elle  substitue  sou- 
vent à  la  preuve  des  témoignages  la  pure  discussion  des  textes 
et  leur  examen  critique,  comme  le  seul  moyen  légitime  d'en 
déterminer  l'origine  et  la  valeur.  Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée 
de  contester  les  mérites  de  la  méthode  qui  m'a  guidé  moi- 
même  dans  ces  recherches  * .  Mais  je  voudrais  que  l'emploi 
en  fût  modéré,  et  surtout  moins  exclusif.  La  nature  a  pourvu 
les  animaux  de  deux  yeux  pour  voir,  de  deux  ailes  pour  voler. 
La  critique  qui  se  sépare  de  l'histoire  est  une  critique  mutilée, 
chancelante,  boiteuse,  qui  ne  regarde  que  d'un  œil  et  essaie 
de  voler  avec  une  aile.  » 

*  L^illnstre  auteur  parle  ici  de  ses  propres  Iravaux  sur  la  version  Coreton. 
Celle  cilalton  est,  do  reste,  empruntée  à  sa  belle  dissertation  sur  cette  version. 
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Non,  la  théologie  et  Texégèse  catholique  n*ont  rien  à 
craindre  des  efforts  ni  des  menaces  de  cette  critique.  Une 
force  beaucoup  plus  puissante  que  celle  des  hommes  qui  les 
représentent  sur  la  terre,  suffit  pour  les  rassurer  contre  toutes 
les  vaines  frayeurs.  Et  à  ne  considérer  même  les  dioses  qu'au 
point  de  vue  humain,  la  science  catholique  a  bien  de  quoi 
garantir  sa  sécurité.  La  milice  de  ses  défenseurs  est  puissante 
par  le  nombre  et  le  talent.  Bien  qu'elle  ait  perdu  en  ces  der^ 
nières  années  les  illustres  cardinaux  Maî  et  Wiseman,  et  plus 
récemment  Tabbé  Le  Hir,  elle  compte  encore  une  élite  assez 
imposante.  La  France,  nous  Pavons  vu,  a  ses  représentants 
justement  renommés,  sans  parler  de  ceux  qu'elle  prépare  si- 
lencieusement pour  rheure  du  combat.  La  petite  et  vaillante 
Belgique  montre  avec  orgueil  ses  Beelen,  ses  Lamy ,  etc.  Rome 
est  à  bon  droit  fîère  de  ses  Patrizi,  de  ses  Vercellone,  deux 
homme^  de  premier  ordre.  L* Allemagne  catholique  a  ses  doc- 
teurs, ses  exégètes,  ses  philologues  innombrables  qui,  sur 
toute  la  ligne  et  à  tous  les  points  de  vue,  t)pposent  à  leurs  ad- 
versaires une  résistance  victorieuse.  La  Providence  a  voulu 
aussi  que  les  Églises  séparées  nous  fournissent  de  robustes* 
et  vaillants  auxiliaires  tels  que  les  Tholuck,  les  Pusey,  etc. 
Deux  des  plus  précieuses  découvertes  qui  aient  été  faites  en 
notre  siècle  en  ce  qui  touche  aux  textes  sacrés,  ont  eu  pour 
auteurs  un  anglican  et  un  protestant.  On  sait  que  Tinappré- 
ciable  manuscrit  syriaque  trouvé  par  le  docteur  Gureton  est 
venu  porter  un  témoignage  aussi  décisif  qu'inattendu  en  fa- 
veur de  nos  saints  Évangiles  \  On  sait  également  l'importance 
hors  ligne  du  manuscrit  sinaitique  auquel  M.  Tîschendorf  a 
eu  la  gloire  d'attacher  son  nom  :  cette  recension  d'une  si  haute 
antiquité  venge  une  fois  de  plus,  et  avec  une  irréfragable  évi- 
dence l'autorité  de  notre  Vulgate*.  D'autre  part,  les  travaux 
des  savants  les  plus  manifestement  désintéressés  (puisqu'il 
eu  est  beaucoup  d'hostiles  à  la  cause  de  la  Révélation),  les  re- 
cherches égyptologiques,  assyriologiques,  phéniciennes,  etc., 
ont  confirmé  ou  éclairci,  sur  un  grand  nombre  de  points  ini!- 


*  Voir  la  dissertation  précitée  de  M.  Le  Hir. 

*  Yoir  dans  les  Études  divers  comptes  rendus  sur  les  tniTattx  de  'nschendh)rf^ 
spécialement  un  travail  du  P.  Dutau  (décembre  4S64.) 
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portants,  les  récits  de  la  Bible.  —  Je  mets  à  part  certaines 
questions  de  chronologie,  que  la  science,  du  reste,  n'a  pas 
encore  résolues  définitivement,  il  s'en  faut  bien  !  Mais  quelles 
que  soîeDt  ses  solutions ,  nos  livres  saints  ne  les  redoutent 
pas.  Là  chronologie  biblique,  nul  ne  T ignore,  varie  grande- 
ment dans  les  difTérentes  versions  de  rAncien  Testament  ; 
Dieu  a  peut-être  réservé  à  la  science  moderne  la  gloire  d'en 
préciser  les  époques  et  d'en  dissiper  les  obscurités.  La  vérité 
révélée  verra  infailliblement  tourner  à  son  profit  toutes  les 
investigations  sérieuses  et  sincères.  L'érudition  anticbrétienne 
eUe*méme,  en  fouillant  les  mines  les  plus  obscures  du  savoir, 
lui  prépare,  à  son  insu,  des  éléments  nouveaux  et  des  richesses 
ignorées.  Les  scories  et  les  alliages  impurs  seront  rejetés,  et 
il  ne  restera  plus  que  les  matières  utiles  et  précieuses  :  le 
charbon  qui  servira  à  faire  marcher  plus  rapidement  le  char 
de  la  vérité  sur  la  voie  du  grand  progrès  scientifique;  le  fer, 
dont  l'apologétique  future  se  forgera  des  armes  pour  porter 
les  derniers  coups  à  la  science  du  mensonge;  le  granit,  enfin, 
le  marbre  et  l'or,  destinés  à  construire  sur  de  plus  larges 
bases,  à  couronner  de  nouveaux  ornements  le  sanctuaire  de 
la  science  sacrée.  Grâce  à  Dieu,  cette  science  n'a  fait  jusqu'ici 
que  se  raffermir,  se  fortifier,  s'étendre  et  se  perfectionner, 
par  les  eflTorts  mêmes  de  ses  ennemis.  Les  triomphes  sans 
nombre  qu'elle  a  remportés  lui  en  présagent  d'autres  plus 
nombreux  et  plus  éclatants  encore.  Le  passé  répand  de 
Vavenir^ 

C'est  par  ce  dernier  mot  que  M.  Yacherot  termine  son  ré- 
quisitoire contre  la  théologie  catholique;  c'est  par  la  même 
parole,  mais  en  lui  restituant  sa  vraie  signification,  que  nous 
terminons  notre  réponse. 

.     P.  TOULEMONT. 
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ET  LES   TRAVAUX    DE  MM.   DE   ROSSI 


La  Roma  sottbrranba  cristiana  dbscritta  bd  illdstbata  del  cav.  G.  B.  de 
Rossi.  Tomo  II.  H  cimeterio  di  Callisto  presso  la  via  Appia,  con  atlantei  di 
tavole  eromolitografîche  LXVIL 

Borne  souterraine  chrétienne  décrite  et  illustrée^  par  le  chevalier  J.-B.  de 
Rossi.  Tome  II.  Cimetière  de  Calliste  près  de  la  voie  Appia.  Avec  un  atlas  de 
67  planches  chromolithographiques. 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  me  demandez  de  vouloir  bien  rendre  compte  du  second  vo- 
lume de  la  Roma  sotterranea  par  MM.  Jean- Baptiste  et  Michel  de  Rossi. 

Cela  est-îl  bien  nécessaire  ?  Le  premier  et  le  principal  des  deux  au- 
teurs a  fait  une  analyse  ou  récapitulation  raisonnée  de  l'ouvrage  en 
partie  dans  la  préface,  en  partie  dans  les  derniers  chapitres  de  la 
deuxième  partie  ;  et  le  prospectus,  qui,  loin  d  être  une  réclame,  ne 
dit  même  pas  toute  la  valeur  et  tout  l'intérêt  du  volume,  est  un 
compte  rendu  aussi  substantiel  qu'exact. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  vous  voulez  que  j'entretienne  les  lecteurs 
des  Études  de  la  nouvelle  publication  de  MM.  de  Rossi,  je  me  rends  à 
vos  désirs,  mais  seulement  pour  examiner  quelques  points  particu- 
liers. 

Pour  ceux  qai  s'attachent  davantage  aux  questions  générales  et  fon- 
damentales, le  tome  second  de  la  Roma  sotterranea  présente  moins 
d'intérêt  que  le  premier*  Mais  le  nombre  de  ces  lecteurs  est  bien  res- 
treint; la  plupart  préfèrent  lire  les  détails,  et  par  les  détails  se  former 
des  idées  d'ensemble.  Aussi,  nul  doute  que  les  savants  n'accueillent 
avec  grande  faveur  ce  second  volume,  bien  plus  considérable  que 
le  premier,  et  consacré  exclusivement  à  l'histoire  analytique  du  plus 
célèbre  de  tous  les  cimetières,  celui  de  Saint-Galliste. 

Cette  nécropole,  depuis  la  fin  du  il'  siècle  jusqu'aux  temps  de  Cons- 
tantin, fut  destinée  à  servir  de  sépulture  aux  papes,  et  presque  tous  y 
furent  ensevelis,  c'est-à-dire  saint  Zéphyrin,  saint  Urbain,  saint  An- 
tère,  saint  Fabien,  saint  Lucius,  saint  Eutychien,  saint  Pontien,  saint 
Etienne,  saint  Sixte  H,  saint  Denis,  saint  Félix  I*%  saint  Gaius,  saint 
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Ettsèbe  et  saint  Miltiade.  Mais  saint  Galliste  lui-même,  saint  Corneille, 
saint  Marcellin  et  saint  Marcel  forent  entorrës  en  d'autres  hypogées. 
Pourquoi  donc  s'est^on  départi  de  l'usage  ordinaire  pour  ces  quatre 
papes?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  a  fallu  examiner  quelle  fut 
à  Rome  la  situation  des  chrétiens  durant  plus  d'un  siècle. 

Aussi,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  nul  écrit  existant  ne  fait  entrer 
aussi  profondément  dans  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'Église  de 
Rome  pendant  le  lii*  siècle,  que  le  tome  II  de  la  Roma  soUerranea. 
Dès  lors  était  posée  la  ^sse  question  qui  agite  de  nouveau  lexix*  siè- 
cle :  les  relations  de  l'Ëglise  et  de  l'État. 

Mais  le  cimetière  de  Calliste  existait  avant  d'emprunter  son  nom  au 
diacre  qui  y  fut  préposé  par  saint  Zépbyriu  et  qui  devait  succéder  à 
ce  pape  dans  le  siège  de  saint  Pierre.  Il  servait  de  tombeau  à  une 
branche  des  Cœcilii  qui  avait  des  alliances  avec  les  plus  grandes  fa- 
milles de  Rome.  Cette  découverte  nous  montre  que,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  le  christianisme  avait  pénétré  dans  les  plus  nobles 
maisons,  et  qu'on  peut  prendre  à  la  lettre  ce  qu'on  lit  dans  bon  nom- 
bre de  vies  de  martyrs  et  dans  les  anciens  apologistes  de  la  religion 
sur  des  chrétiens  du  plus  haut  rang.  Quel  bouleversement  la  gi*âce 
produisait  dans  l'esprit  de  ces  fiers  Romains  qui  se  croyaient  nés  pour 
le  gonmiandement  t  Un  esclave  affranchi  comme  saint  Calliste  exer- 
çait sur  eux  une  autorité  qu'ils  n'auraient  jamais  reconnue  à  un  em* 
pereurl 

Lés  souvenirs  attachés  au  cimetière  de  Calliste,  qui  nous  font  re- 
monter presque  jusqu'aux  origines  du  christianisme,  nous  font  assis- 
ter à  la  chute  de  l'empire  romain.  Quand  les  Barbares  envahissent  la 
Pannonie  et  l'Afrique,  Rome  devient  le  refuge  de  ce  que  les  chré- 
tiens de  ces  pays  possèdent  de  plus  cher.  Us  y  transportent  les  corps 
de  leurs  saints  évéques,  tombés  sous  le  glaive  des  tyrans  ;  c'est  le  ci- 
metière de  Calliste  qui,  à  coté  de  la  Crypte  des  Papes,  fournira  un  lieu 
de  repos  à  ces  restes  vénérés. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  donner  une  idée  suffisante  de  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  ce  cimetière.  Les  escavatari  de  Boldetti  et  d'autres 
encore  ont  passé  par  là*  Ce  que  n'avaient  détruit  ni  les  persécuteurs, 
ni  les  Barbares,  ils  l'ont  brisé,  dégradé,  enseveli  sous  des  ruines.  Des 
morceaux  de  marbre  couverts  de  terre  et  portés  quelquefois  bien  loin, 
des  traces  fugitives  de  peintures,  des  graffiti  embrouillés  et  presque 
illisibles,  doivent  souvent  servir  de  guide.  Il  faut  les  comparer  entre 
eux,  et  à  l'aide  d'autres  documents  pousser  l'art  de  la  divination  ar- 
chéologique à  ses  dernières  limites  ;  les  couloirs,  les  portes,  les  esca- 
liers doivent  parler  et  donner  une  réponse,  ^ns  jamais  trahir  ou  exa-: 
gérer  la  vérité.  Que  de  difficultés  à  vaincre!  que  d'impossibilités  à 
surmonter!  Cependant  M.  de  Rossi  parvient  presque  toujours  à  dé- 
montrer ses  thèses;  rarement  il  s'arrête  à  des  probabilités,  et  encore 
le  lecteur  regardera  bien  souvent  comme  certain  ce  que  l'auteur  se  con- 
tente de  donner  comme  probable.  Rien  n'est  intéressant  comme  d'as^ 
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sister  à  cette  lutte  continuelle  contre  les  obstacles  qui  cachent  la  rérité. 

Dans  son  premier  volume  M.  de  Rossi  avait  déjà  montré  que  les 
anciens  martyrologes  sont  une  des  principales  cldis  des  catacombes; 
dans  son  discours  préliminaire  il  revient  sur  ce  sujet.  Les  catalogues 
de  Philocalus,  qui  remontent  au  pontificat  de  saint  Damase,  peuvent, 
en  partie,  être  rangés  parmi  les  martyrologes.  M.  de  Rossi  explique  plu- 
sieurs difficultés  qu'ils  présentent  et  mêle  à  cette  explication  l'exposé 
d'un  fait  extrêmement  important.  On  sait  que  les  lois  romaines  soumet- 
taient à  la  juridiction  du  préfet  de  Rome  tous  les  collèges  ou  oorpora* 
tions.  Les  syndics  ou  chefs  de  ces  corps  moraux  devaient  donc  être 
enregistrés  dans  la  matricule  des  coll^f^*  D&ns  le  premier  volume  et 
dans  le  Bulletmo  di  Archeologia  cristiana  M.  de  Rossi  a  démontré  que, 
tandis  que  toutes  les  autres  associations  étaient  interdites,  celles  qui 
avaient  pour  but  de  fournir  une  sépulture  à  leurs  membres  étaient 
permises  ;  les  chrétiens  profitèrent  de  cette  porte  que  la  législation 
soupçonneuse  de  l'Empire  leur  avait  laissée  ouverte.  Saint  GalUste 
diacFe  fut,  le  premier,  préposé  au  cimetière  qui  porte  son  nom.  Jlais, 
comme  les  Cœcilii  chrétiens  avaient  donné  à  l'Église  romaine  leur  ci- 
metière et  les  terrains  avoisinants^  il  était  plus  naturel  qu'on  enregis- 
trât les  noms  des  papes,  chefs  de  cette  Église.  C'est  ce  que  l'on  fit  pro» 
bablement,  pour  ne  pas  dire  certainement,  et  Philocalus  emprunta  ses 
dates  aux  registres  des  préfets  de  Rome^  comme  l'indiquent  les  for- 
mules dont  il  se  sert.  Mais  il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  cimetiôares 
furent  confisqués  par  les  empereurs,  et  aussi  que  des  papes  furent 
envoyés  en  exil.  Dans  ces  circonstances  la  matricule  des  préfets  de 
Rome  devenait  un  témoin  irrégulier  de  la  succession  des  papes.  Ce* 
pendant  Philocalus  la  copia  servilement,  et  telle  sœdde  être  la  vraie 
cause  de  la  perturbation  qui  règne  dans  les  catalogues  des  papes  pen- 
dant l'ère  des  persécutions.  Voilà  certes  une  découverte  de  la  plus 
haute  importance. 

Le  Martyrologe  dit  de  saint  Jérôme  occupe  bi«[i  plu&  longu^nent 
M.  de  Rossi,  et  je  voudrais  qu'il  l'eût  occupé  encore  davantage;  car 
cette  compilation  obscure  et  indigeste  est  un  abrégé  des  gLorieuses  ar- 
chives d'une  foule  d'Églises  pendant  les  premiers  siècles. 

Touchant  ce  Martyrologe,  M.  de  Rossi  avait  déjà  remarqué,  dans  le 
tome  I*'  de  sa  Borna  soUerraneaj  qu'on  y  trouve  deux  calendriers  ro- 
mains superposés,  d'où  il  arrive  souvent  que  les  mêmes  saints  sont 
répétés  deux  fois  le  même  jour.  Ce  redoublement  avait  été  observé 
plusieurs  fois;  mais  tantôt  on  l'attribuait  à  Tétat  détestable  des  cp- 
diceg,  tantôt  on  ne  trouvait  rien  de  répugnant  à  ce  que  plusieurs  mar- 
tyrs du  même  nom  fussent  inscrits  au  même  jour  dans  les  anciois 
calendriers  romains,  surtout  lorsque  ces  noms  n'avaient  rien  d'extra- 
ordinaire. Mais,  une  fois  l'attention  excitée  sm*  ce  point,  on  voit  que 
ce  redoublement  est  beaucoup  trop  systématique  pour  qu'il  n'y  ait 
rien  de  vrai  dans  robsrnnration  de  M.  Rossi. 

Le  savant  archéologue,  s'appuyant  sur  ce  que  Yordinaiio  S.  Ani&- 
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roH$^  Yordi$uiii0  S.  Mekkiadù  et  ïordiruUiû  S.  Bcnifacii  y  sont  consi* 
giiécs,  a  cru  que  le  premier  calendrier  avait  été  écrit  en  288  et  aug- 
menté au  commencement  du  iv*  siècle,  et  le  second  écrit  au  commen- 
cement du  V*.  J'ai  fait  remarquer*  combien  ces  indices  sont  trompeurs. 
M.  de  Rossi  ne  croit  pas  devoir  se  rendre  à  mes  observations  ;  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  il  rapporte,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  un 
passage  par  lequel  il  est  évident  que  dans  les  deux  calendriers  a  été 
consignée  une  dédicace  faite  par  le  pape  Sixte  ED  entre  les  années  432 
et  iiO.  D  y  a  moyen  de  nous  entendre.  Gomme  le  calendrier  romain 
d'aujourd'hui  date  en  un  certain  sens  de  saint  Pie  V  et  qu'on  s'est  con- 
tenté d'y  ajouter  constamment  de  nouvelles  fêtes,  de  même  on  peut 
rapporter  aux  temps  de  saint  Antère  et  de  saint  Bonifiace  I**  les  caJen- 
driers  qui  ont  servi  de  base  au  Martyrologe  dit  de  saint  Jérôme,  sauf  à 
admettre  que  ces  calendriers  ont  été  constamment  augmentés  jusque 
vers  le  milieu  du  V^  siècle.  Mais,  comme  il  ne  convient  pas  de  faire  des 
paix  boiteuses,  je  me  hâte  d'ajouter  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord 
sur  la  nature  des  calendriers  superposés.  Selon  moi,  ces  calendriers 
sont  de  mauvaises  copies  d'une  compilation  faite  en  Italie  sur  d'an- 
ciens calendriers,  après  le  pontificat  de  Sixte  III  et  avant  la  fin  de  la 
persécution  d'Afrique.  Un  ecclésiastique  français 'a  fait,  après  l'année 
752,  une  nouvelle  compilation,  en  se  servant  d'une  bonne  copie  et  de 
deux  mauvaises  copies  ou  extraits  mal  faits  de  la  compilation  primi* 
tiTe,  et  les  deux  mauvaises  copies  ou  extraits  mal  faits'  sont  la  cause 
des  répétitions  signalées  par  M.  de  Rossi.  Je  donnerai  plus  loin  mes 
preuve,  en  parlant  de  saint  Tiburce. 

M.  de  Kossi  émet  une  nouvelle  idée  sur  le  Martyrologe  hiérony- 
mnen  :  c'est  que  oette  compilation  a  été  faite  à  Auxerre  pendant 
répiscopat  de  saint  Aunaire,  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  mais  qu'elle  a 
été  bientôt  augmentée,  tronquée  et  défigurée,  et  que  nous  n'avons 
aucun  manuscrit  qui  soit  antérieur  au  vu*  ou  au  viii*  siècle.  Cette  opi- 
nion, également  contraire  à  celle  que  je  viens  d'exprimer,  repose  sur 
deux  arguments  :  le  premier,  que  Vordinatio  S.  Aunarii  y  est  indiquée 
au  31  juillet,  et  que  sa  dtpositio  n'y  figure  pas  au  25  septembre;  le 
second,  que  saint  Aunaire  a  introduit  dans  l'Église  l'usage  des  lita* 
nies  mensuelles  qui  figurent  dans  le  Martyrologe  hiéronymien  en  tête 
de  chaque  mois.  Je  doute  de  nouveau  que  l'argument  tiré  de  l'oreimafio 
S.  Aunarii  soit  bien  solide.  Ce  n'était  pas  chose  extraordinaire  que  de 
continuer  après  la  mort  des  évêques  la  célébration  de  l'anniversaire 

•  ttude$,  m*  série,  «865,  t.  VI,  p.  837. 

*  C'est  un  point  admis  maintenant  par  tous  les  éradits  qne  la  compilation 
définitive  est  due  à  un  Français. 

^  11  me  parait  certain  que  le  compilateur  définitif  s'est  servi  de  plus  de  denx 
mauvaises  copies  on  méchants  abrégés;  mais  ce  serait  embrouiller  le  raisonne- 
ment que  d*en  introduire  ici  davantage.  Denx  copies  jonent  an  rôle  très-carac* 
térisé. 
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de  leur  consécration,  surtout  de  la  conserver  dans,  les  calendriers. 
Ainsi  dans  le  Martyrologe  biéronymien  on  trouve,  au  19  janvier: 
Lugduno  ordinatio  episcapatus  S.  Nicetii^  episcapi  (anno  552),  et  au  2 
avril:  Lugduno  Galliœ  depositio  NieetU  episcopi  (anno  573).  Ce  qui  est 
plus  fort,  c'est  qu'on  y  lit  au  1 8  avril  :  Antûddoro  m  Gallia  dedicatio  al- 
taris  senioris  ecdesiœ,  dédicace  qui  eut  lieu  sous  saint  Didier,  succes- 
seur de  saint  Aunaire  *  ;  au  15  du  même  mois  :  In  Antimdoro  Gallùe 
...in eadem die,  dedicatio  altaris  S.  Juliani  martyriSj  qui Brivate  par- 
tibus  est,  dédicace  que  célébra  saint  Pallade,  deuxième  successeur  de 
saint  Aunaire  '  ;  et  ainsi  on  voit  dans  le  même  Martyrologe  diverses 
autres  dédicaces  d'Auxerre  postérieures  h  la  mort.de  saint  Aunaire. 
Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  là,  c'est  que  le  compilateur  français 
a  eu  sous  les  yeux  un  calendrier  de  TËglise  d'Auxerre,  comme  il  s'est 
servi  des  calendriers  de  TËglise  de  Lyon  et  de  diverses  autres  Églises. 
Ce  calendrier  était  un  peu  plus  chargé  que  d'autres  ;  ce  qui  ne  prouve 
rien.  Gertamement  il  était  plus  récent  que  l'ordination  et  la  mort  de 
saint  Aun&ire. 

L'argument  tiré  des  litanies  mensuelles  n'a  pas  plus  de  valeur.  Ce 
n'est  pas  saint  Aunaire  qui  a  introduit  cet  usage  dans  TËglise,  c'est 
le  XVII*  concile  de  Tolède,  tenu  en  594,  qui  a  ordonné ,  par  son 
VI*  canon,  de  rétablir  dans  les  Églises  de  France  et  d'Espagne  l'an- 
cienne coutume  de  faire  les  litanies  ou  processions  chaque  mois  '. 
Il  est  vrai,  dès  l'année  587  ou  588,  certainement  avant  l'année  593, 
saint  Aunaire  avait  porté  un  décret  réglant  l'ordre  des  églises  ou  basi- 
liques auxquelles,  chaque  mois,  la  procession  devait  se  rendre';  mais 
cette  ordonnance  spéciale  ne  devait  pas  paraître  dans  un  martyrologe 
d'un  caractère,  général.  En  tout  cas,  un  ecclésiastique  d'Auxerre  aurait 
reproduit  les  stations  fixées  par  saint  Aunaire. 

Il  est  possible  toutefois  que  la  compilation  définitive  du  Martyrologe 
hiéronymien  ait  été  faite  à  Auxerre  *,  mais  elle  peut  avoir  été  composée 
paiement  dans  une  autre  Église  de  France  :  tout  ce  que  je  prétends, 
c'est  que  ce  travail  n'a  pas  été  entrepris  sous  saint  Aunaire.  Ce  n'est 
qu'après  l'année  752,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  le  faire  voir,  que 
les  laterculi  hieronymiani,  comme  on  les  nomme,  ont  vu  le  jour. 

M.  de  Rossi  divise  les  codices  qui  sont  venus  à  sa  connaissance,  en 
quatre  catégories.  La  première  ne  renferme  que  le  manuscrit  de  Metz, 

«  Ubbe,  Bibl.  Mss.,  i.  I,  p.  423. 

*  Ibid.,  p.  427. 

'  Voir  le  XVII*  conc.  de  Tolède,  et  Manuel  Vêlez  Marin,  IHssertacion  sobre 
las  litanias  antiguas  de  la  Iglesia  de  Espwia. 

*  Ubbe,  Bibl.  Mss.,  1. 1,  p.  421.  Cf.  Àcta  ss.,  t.  VU,  oct.,  pag.  853  et  854. 

*  On  peut  prouver  par  les  Actes  des  évéques  d'Auxerre  que  cette  Ëglise  pos- 
sédait au  x*  siècle  un  exemplaire,  alors  déjà  ancien,  du  Martyrologe  biérony- 
mien. Voir  Hisl.  epise.  Autiss.,  art.  S.  Optatus.  Ubbe,  BibL  mss.,  1. 1,  p.  419; 
rapprocher  cet  article  du  Martyrologe  hiéronymien. 
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de  beaucoup  le  meilleur,  conserré  aujourd'hui  à  Berne  ;  la  seconde, 
les  textes  de  Fontenelle,  de  Corbieet  de  Sens,  représentés  par  les  co- 
dices  de  Blum,  de  Lucques,  de  Corbie  et  de  la  reine  de  Suède;  la  troi- 
sième, les  textes  irlandais  et  de  saint  Wiliebrord,  conservés  dans  les 
codices  deDonegal  etd'Epternach;  la  quatrième,  des  textes  perdus, 
mais  représentés  par  divers  abrégés.  Parmi  ces  codices  incomplets 
plusieurs  peuvent  être  classifiés.  Ainsi  celui  de  Rebais,  au  diocèse  de 
Meaux,  appelé  par  d'Achery  Gellanengis  ou  de  Saint-Guillaume  au  Dé- 
sert, ceux  d'Augsbourg  et  du  P.  Labbe,  publiés  par  le  P.  Du  SollierS 
semblent  sortir,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  de  la  même 
source.  Ceux  de  Rheinau  et  de  Reichnau  se  rattachent  à  la  branche 
irlandaise.  Qu'il  me  soit  toutefois  permis  de  faire  remarquer  que  parmi 
.  les  hieronymiani  contracti^  comme  on  les  appelle,  dont  quelques-uns 
ont  servi  à  faire  des  additions  à  divers  martyrologes,  surtout  à  ceux  du 
Yénérable  Bède  et  du  diacre  Florus,  il  en  est  plusieurs  qui  paraissent 
être  des  exemplaires  semblables  à  ceux  qui  ont  servi  au  compilateur 
français,  plutôt  que  des  abrégés  de  son  travail'. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  fair^  un  traité  ex  professa  sur  le  Martyro- 
loge hiéronymien.  Dans  le  petit  commentaire  que  j'essaierai  bientôt, 
en  compagnie  de  M.  de  Rossi,  sur  les  mémoires  du  9  août,  je  prou- 
verai ce  que  j'ai  énoncé  plus  haut  sur  l'origine  de  ce  Martyrologe  ; 
mais  je  n'irai  pas  beaucoup  plus  loin.  Jamais  il  ne  sera  possible  de 
voir  tout  à  fait  clair  dans  ce  chaos,  à  moins  de  faire  un  travail  com- 
plet sur  toute  la  compilation.  Il  est  incontestable  que  Florentini,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ce  Martyrologe,  a  jeté  de  la  lumière  sur 
beaucoup  de  mémoires.  Dans  les  Acta  sanctorum^  bien  des  difficultés 
ont  été  heureusement  éclaircies.  Mais  un  plus  grand  nombre  atten- 
dent encore  leur  GEdipe.  Depuis  que  je  travaille  aux  Acta  sanctarum^ 
j'ai  dû  aborder  plusieurs  fois  les  laterculos  kieronymianos.  Au  com- 
mencement, j'étais  naturellement  dominé  par  la  méthode  de  Floren- 
tini et  de  nos  prédécesseurs  ;  mais,  au  fur  et  à  mesure  que  j'avançais, 
il  m'a  paru  que  cette  méthode  était  beaucoup  trop  servile  et  que  j'étais  . 
beaucoup  trop  dominé  par  la  crainte  de  diminuer  le  nombre  des  mar- 
tyrs en  recourant  aux  identifications.  Toutefois  ces  identifications, 
même  sur  une  échelle  très- large,  sont  absolument  nécessaires,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  les  mémoires  mêmes  du  9  août  Pour 
avoir  un  point  de  départ  fixe,  un  terme  de  comparaison  irréfragable, 
et  arriver  ainsi  à  un  résultat  satisfaisant,  il  est  nécessaire  de  réunir 
un  grand  nombre  de  calendriers  anciens  et  modernes.  Déjà,  à  ma 

*  Le  calendrier  d'Ottoboni,  publié  par  Gcorgi,  est  d*UQ  caractère  tout  spécial. 
Quelquefois  il  se  rapproche  des  manuscrits  de  Rebais,  etc.;  mais  souvent  il  a 
l'air  d*avoir  servi  au  compilateur  délinîlif.  H  mériterait  plus  qu'aucun  autre  de 
faire  Tobjet  d'un  commentaire  particulier. 

*  A  un  grand  nombre  de  jours,  ils  représentent  litléralement  le*  deux  genres 
d*eztraits  mal  faits  de  la  compilation  primitive. 
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prière,  le  R.  P.  Hartinof  a  placé,  dans  son  Armm  ecdenasticm  grœoh 
slavicus^  en  tête  de  chaque  jour,  les  mémoires  des  saints  tirés  de  plus 
dé  cent  calendriers  ou  ménologes  grecs  et  slaves,  représentant  le  pa- 
triarcat de  Gonstantinople.  Un  de  mes  collègues  compte  faire  un  tra^ 
yail  semblable  pour  les  patriarcats  d*Antioche  et  d'Alexandrie,  et 
pour  les  Églises  arménienne,  syriaque,  etc.  Un  autre  de  mes  confrères 
a  bien  voulu  se  charger  de  dépouiller  les  calendriers  du  patriarcat  la- 
tin que  nous  avons  au  nombre  de  plus  de  mille,  sans  compter  les  ca* 
lendriers  ou  martyrologes  des  Églises  bretonne,  irlandaise  et  écos- 
saise, qui  constituent  une  catégorie  tout  à  fait  à  part.  Lorsque  tout 
cela  sera  dépouillé,  il  deviendra  possible  de  débrouiller  presque  entiè- 
rement la  compilation  hiéronymienne.  Chaque  jour  se  présente 
d'abord  comme  un  amas  de  décombres  ;  mais,  dès  qu'on  est  parvenu 
à  extraire  de  cet  amas  une  ou  deux  mémoires  certaines ,  le  reste 
s'explique,  d'ordinaire,  avec  facilité.  Le  résultat  de  ce  travail  sera  de 
faire  disparaître  des  Acta  sanctarum  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires. On  verra  dans  les  UUerculi  des  noms  prodigieusement  estro- 
piés, coupés  en  deux  et  changés  en  deux  noms  ,  deux  noms  réunis 
dans  un  seul,  des  noms  de  villes  métamorphosés  en  noms  de  saints 
et  vice  versa^  les  mêmes  saints  annoncés  plusieurs  fois  le  même  jouir, 
et  plus  souvent  encore  à  des  jours  différents,  les  gt^upes  de  martyrs 
mêlés  entre  eux,  les  homonymes  substitués  les  uns  aux  autres;  en 
un  mot,  les  confusions  les  plus  incroyables.  Le  9  août,  que  H.  de  Rossi 
discute,  nous  ofTre  des  échantillons  de  presque  tout  cela.  On  dira  : 
<  Que  tirer  d'un  document  semblable!.»  Je  réponds  :  c  Les  souvenirs 
les  plus  précieux  des  anciennes  Églises,  i 

Le  9  août  est  un  des  passages  les  plus  difficiles  et  en  même,  temps 
des  plus  importants*  Il  s'agit  de  retrouver,  en  partie  au  moyen  des 
mémoires  de  ce  jour,  les  noms  des  papes  et  des  évêques  enterrés  dans 
le  cimetière  de  Cal  liste,  et,  ce  qui  est  plus  difficile,  de  rétablir  une 
inscription  de  Sixte  III,  placée  autrefois  dans  la  Crypte  des  Papes,  dont 
il  ne  reste  plus  de  trace. 

Dans  les  recueils  manuscrits  épigraphiques  de  Closterneubourg  et 
(le  Gœttwei,  on  lit  à  la  suite  de  la  célèbre  inscription  Hic  congesta  jacet 
que  saint  Damase  fit  placer  dans  la  Crypte  des  Papes  au  cimetière  de 
Calliste,  les  noms  suivants  tous  au  génitif  :  Sysrt,  Dionysii,  ComeliU 
Felicis,  Pontiani,  [Eutychiani],  Fabiani,  Gat,  Eusebiiy  Melciadis^  Ste- 
fhanU  UrbanU  LucU  Mannos^  Anteros,  Numidiani,  Ladicei,  Juliani^  Po- 
licarpi^  Optati.  Mais  cette  liste  de  noms  ne  se  lit  pas,  à  la  suite  de 
l'inscription  métrique  de  saint  Damase,  dans  tous  les  recueils  épigra- 
phiques. Elle  avait  donc  grand  besoin  d'être  corroborée  par  d'au- 
tres documents.  M.  de  Rossi  eut  le  bonheur  de  retrouver  brisées 
en  morceaux  les  épitaphes  d'ANTEPCUC  x  Eni ,  de  0ABIANOC  x 
EnixMAR,  de  AOYKIC  (forme  aussi  ordinaire  alors  que  AOY- 
KIOC),  d'EYTYXIANOC  x  Eni,  et  de  NOYMIAuxyoç,  Mais  ce  ne  sont 
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laque  cinq  noms  certains,  et  il  y  en  a  vingt  à  contrôler.  HenreusemeBt 
les  œdices  hieronymiani  sont  ici  comme  presque  toujours  la  plus  riche 
ressoui*ce.  Hais  quelle  confusion  I  quelle  transformation  de  noms  de 
personnes  et  de  yillesf  quelle  réduplication  de  fêtes  t 

Pour  porter  la  lumière  dans  ce  chaos,  M.  de  Rossi  compare  entre 
eux  sept  codices,  dont  quatre  publiés,  et  trois  inédits  jusqu'ici.  Qu'on 
me  permette  de  reprendre  son  travail  en  sous-œuvre  ;  il  y  a  quel- 
ques points  où  il  me  paraît  que  le  savant  auteur  non  colma  nel  segno^ 
pour  employer  une  expression  qu'il  aime.  Je  ne  me  servirai  que  de 
trois  codices,  mais  appartenant  à  trois  classes  difTérentes.  Toici  ce 
qu'on  lit  dans  les  manuscrits  de  Metz  ou  de  Berne,  de  Blum  et  d'Ep- 
ternach,  sous  le  9  août.  Celui  de  Berne  est  reproduit  par  M.  de  Rossi 
ligne  par  ligne:  je  coupe  de  la  même  manière  celui  de  Blum  et  d'£p- 
temach* 


COD.  lET.  SEU  BERI. 
V  ID  AGS 

lit  OftIBHTS 

Firmi.  Rustict 
Permoni.  Criscentiane 
Largi.  Tiburti 

Tiberiani*.  Anni 
Theodori.  Nomidiane 
Landid-  JaUani 
Sixti.  Palicarpi 
Primi.  Sixti.  Agaiopi 
et  alioram  numéro  XII. 
Felicissimi.  Carpofori 
Zemeragdi.  ^um  aliis  X. 
IN  Albxandr 
Scorum.  Aalonini 
Etooioa,  Tibartini 
Valeriani.  DiODÎsii 
Felicis.  Eaticiani 
Gagi.  Helchiadis 
Stepbaai.  Urbani 
Lad.  Salîri 
NlCOMBDIA 

Ladici.  Jaliaoî 
Manon.  IT  poUear 
pi  Scorum 


COD.  BLUH.  COD.  EPTERI. 

V  IDllS  A13G  Y  id  AG. 

In  oriente  natalis  sancto-    In 


rum 
Finni,  Roslici 
Permoni,  Criscentianae 
Largi,  Tyburtii 

Tyberiani,  Anni 
Theodori,  Nomi,  Dian» 
Landiei,  Juliani 
Policarpi 

Primi ,  Xysti ,  Agalhopi 
el  aliorum  nom.  XI 
Felicissimi,  Corpori 
Jamaragdi  cum  aliis  X. 
In  Alexandria  natalis 
sanctorum  Antonini 
Et  Onion,  Tybnrtini, 
Yaleriani,  Dinnisi 
Felicis,  Eutieianî, 
Gagi,  Melciadis, 
Slephani,  Urbani 
Lnd,  Mamorif  Santini 
Nimidiani 
iadid,  Juliani 
Polycar 

P> 


Sirmi  nat.  Rustid 
Et  PergamoCresccntiouls 
Tiburti  (in  Tuscia)  Ro- 
mani Largi 
Tiberiani 

Theodori,  Nomediani 
Laudiei,  Juliani 
Pauli,  Carpi 
Primi,  Xisti,  Agatbopi 
et  aliorum  XI  ' 
Felicissimi',  Carpophori, 
Zmara^di  cum  aliis  X. 
In  Âlax 
Antonini 

Et  Tonîoni,  Tiburti 
Valeriani,  Dionisi 
Felids,  Eutlciani, 
Gagi,  Melei,  Adisi 
Tebad,  Urbani, 
Lnd,  Mamini  [Sintini 
Nimidiaci 
Ladid,  Juliani] 


•  D*abord  le  copiste  écrivit  Tibirilianû  puis  Tiberiani. 

*  Id  suivent  Sintini^  Nimidiaciy  Ladici^  Julic^ni^  que  j'ai  placés  plus  loin 
entre  crochets. 
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ROMB  iQ  cîmi 

Rooue  in  cimt 

Rom. 

terio  Calesti 

terio 

Cœlesti 

Via  Appu 

depositio  dionisii  epi 

depositio  Diunisi  episcopi 

Dionisi  êps 

Et  in  colonI 

et  in  Colonia 

1 

Tusciae 

Via  Aurélia 

mîlîario  XV            > 

natalis  sanctornm 

Fauslini.  Viriani 

Faustini,  Juriani 

Faustiniani 

Marcelliani 

Marcellini 

Secundiani  et  Sixti 

Secundîani,  Xisti 

Et  in  URBE  Lbmo 

InnrbeLemo 

y\x  sci  Martini 

vis  saocti  Martini 

brivinsi  et  vigi 

Brivinsîs. 

sci  Laurentii 

cum  jejunio  praeveniente. 

Effaçons  d'abord  saint  Romain  qui  se  voit  dans  le  manuscrit  d'Ep- 
ternach.  C'est  saint  Jiomain  soldat,  dont  le  nom  se  lit  aujourd'hui 
dans  une  foule  d'autres  martyrologes  et  dont  les  actes  sont  mêlés  à 
ceux  de  saint  Laurent.  Quoique  ce  nom  soit  inscrit  dans  bon  nombre 
de  codices  hiéronymîens,  c'est  incontestablement  une  surcharge  mar- 
ginale ou  interlinéaire  qui  a  passé  dans  le  texte.  Le  trouble  qu'elle  y 
apporte,  la  place  différente  qu'elle  occupe  et  le  témoignage  d'un  ma- 
nuscrit du  Vatican  où  on  lit  Romani  mUitis  entre  les  lignes,  en  sont 
des  preuves  irréfragables. 

II  est  très-probable  que  les  mots:  Et  vigilia  S.  Laurentii  cum  jejunio 
prœveniente^  qui  se  lisent  dans  le  manuscrit  de  Berne,  sont  également 
une  addition  postérieure.  D'abord,  ils  manquent  dans  les  autres  ma- 
nuscrits, même  dans  celui  du  Vatican,  si  semblable  pour  le  reste  à 
celui  de  Berne.  Ensuite,  cette  vigile  n'est  pas  marquée  dans  les  an- 
ciens calendriers,  ainsi  que  le  témoigne  Gérbert*;  aussi  ne  la  voit-on 
pas  dans  le  calendrier  qui  est  en  tête  de  notre  Psautier  de  saint  Maxi- 
mien de  Trêves  et  qui  date  de  la  fin  du  Viii''  siècle. 

Saint  Firmus^  changé  dans  plusieurs  codices  en  In  Sirmio^  et  saint 
Rusticus  sont  deux  martyrs  de  Vérone  bien  connus,  dont  la  fête  se 
célèbre  au  9  août.  Veronœ^  qui  se  lisait  dans  le  calendrier  ou  dans  les 
Actes  des  saints  dont  s'est  servi  le  compilateur  français,  a  donc  été 
changé  par  un  scribe  en  In  Oriente^  faute  facilement  explicable,  lors- 
qu'au caractère  romain  on  substitue  le  caractère  des  anciens  manus- 
crits. Ces  saints  étaient  de  Bergame,  en  latin  Bergomum  et  Pergomum. 
Le  compilateur  avait  donc  écrit  :  Veronœ  Firmi  et  Rustidex  Pergomo. 
Ces  derniers  mots  sont  devenus  dans  le  manuscrit  d'Epternach:  Et 
Pergamo,  et  dans  les  autres  un  saint  Permonus^  Permonim  ou  Piermo- 

*  In  Tuicia  se  lit  plus  haut. 

*  MoQum.  vet.  liturg.  germ.,  part.  1,  p.  476. 
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nius.  M.  de  Rossi  pense  que  c'est  Pergame,  ville  de  la  Mysie  ou  de 
l'île  de  Crète,  et  qu'elle  figure  là  comme  l'arène  du  martyre  de  saint 
Annius  et  de  saint  Théodore,  qui  viennent  après  trois  autres  groupes 
de  saints.  C'est  trop  forcé;  la  correction  de  et  Pergamo  en  exPergomo 
est,  au  contraire,  si  simple,  si  naturelle.  Daus  le  manuscrit  de  Corbie 
publié  par  d'Achery  et  dans  d'autres  abrégés,  saint  Primus,  qui  dans 
presque  tous  les  autres  codices  précède  saint  Sixte,  suit  saint  Firmus  et 
saint  Rusticus.  Je  n'oserais  pas  nier  que  ce  ne  soit  sa  vraie  place.  Je  n'ai 
pas  à  entrer  ici  dans  la  dispute  qui  divise  les  historiens  de  Bergame  et 
de  Vérone  touchant  la  possession  des  corps  de  saint  Firmus  et  de  saint 
Rusticus.  Il  est  constant  que  ces  martyrs  ont  souffert  à  Vérone,  qu'ils 
y  ont  été  enterrés,  que  plus  tard  leurs  corps  ont  été  portés  en  Istrie 
et  que,  vers  le  milieu  du  vill*  siècle,  ils  ont  été  rapportés  à  Vérone 
par  saint  Annon,  évêque  de  cette  ville.  La  controverse  roule  unique- 
ment sur  le  sort  ultérieur  de  ces  reliques.  Or,  lorsqu'elles  sont  reve- 
nues à  Vérone,  elles  ont  été  placées  près  des  restes  de  saint  Primus 
et  de  ses  compagnons,  comme  il  est  dit  positivement  dans  les  Actes 
de  saint  Firmus  et  de  saint  Rusticus^  De  là,  dans  plusieurs  anciens  ca- 
lendriers de  Vérone,  l'annonce,  au  22  mai:  Translatio  sanctorum 
Firmi  et  Rttstici^  Primi^  Marci^  Lazari  et  ApoUinaris.  Ne  serait-ce  pas 
là  que  le  compilateur  a  pris  son  saint  Primus?  saint  Annus,  qui  vient 
plus  loin,  n'aurait-il  pas  été  également  emprunté  aux  Actes  de  saint 
Firmus  et  de  saint  Rusticus  ?  Si  Anni  n'est  pas  écrit  pour  Annii^  mais 
est  le  génitif  d'Annus^,  comme  le  pense  de  M.  de  Rossi,  il  est  incon- 
testable que  Annus  et  Anno  sont  le  même  nom,  comme  Lupus  et  Lupo^ 
Domnus  et  DamnOj  Vrsinianus  et  Vrsiniano^  Gallus  et  Gallo,  etc.  Mais 
cette  concordance  ne  serait-elle  pas  trompeuse  ?  La  nécessité  de  pla- 
cer la  compilation  du  Martyrologe  hiéronymien  français  après  le 
milieu  du  vnr  siècle,  ne  doit  pas  faire  reculer  devant  cette  explica- 
tion, puisqu'elle  est  postérieure  à  Tannée  752.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne 
sachant  comment  expliquer  autrement  ce  saint  Annust  mettons-le,  en 
attendant  de  plus  grandes  lumières,  à  la  suite  de  Firmus^  Rusticus  et 
Prirmis, 

Saint  Crescentianus^  saint  Largus  et  saint  Smaragdus^  noms  très- 
connus,  sont  passés  du  8  août  *  au  9  août  par  une  méprise  d'un  des 
deux  mauvais  copistes  ou  abréviateurs  et  du  compilateur  français  qui 
l'a  suivi. 


'  Le  nom  à'Ànnus  n^est  pas  plos  surprenant  que  ceux  de  Januariu$^  Fehrua- 
rîi«,  Martttw,  Aprilis,  Junius^  Julius^  October^  December^  Kakndius,  que  Ton 
trouve  dans  les  inscripiions. 

*  La  mémoire  de  ces  saints,  telle  qu^elle  est  donnée  dans  le  Marlyrologe 
hiéronymien  au  8  août,  nous  fait  assister  à  un  embarras  dn  compilateur  fran- 
çais. Il  a  eu  sous  les  yeux  deux  textes  différents,  probablement  le  catalogue  de 
Philoealus^  et  ses  copies  ordinaires  de  la  compilation  italienne.  On  lit  donc  à 
ce  jour,  dans  les  codices  hiéronymiens  :  Et  in  via  Salaria  B$8t[i]en$i^  Cyriei^ 

Vf  série.—  T.  II.  49 
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Saint  Carpopkoms^  un  des  Quatre  Couronnés  dont  la  fête  se  célèbre 
le  8  novembre,  est  marqué  aussi  au  8  aoAt  avec  ses-  compagnons 
dans  les  codices  hiéronymiens  :  du  8  août,  grâce  à»  un  des  niau<?aeis 
copistes  S  il  a  passé  au  9,  par  suite  d'une  erreur  ceni?  fois  répétée.  Ee 
compilateur  français  Ta  religieusement  retenu  an  8  et  au  9  aoftt. 

Tibwntius  et  Tiberitanus^  ou  plutôt  Yalerianus^  sont  répétés  dfeux 
fois,  parce  que  le  compilateur  français  a  trouvé  ces  noms,  à  ce-jmin, 
dans  le»  deux  mauvaises  copies  de  la  compilation  itelienne  dont  il>  a 
fiiit  usage.  Ils  proviennent  du  1 1  août  où  ils  sont  célébrés  de  nouveau 
dans  les  codioes  hiéronymiens,  parce  que  le  compilateur  primitif  a  con- 
ibndu  saint  Tiburce  avec  un  homonyme.  Leur  vraie  fête  vient  le  fi 
avril,  jour  où  ils  ont  été  déjà  menti<innés  dans  le  Martyrologe  hiéro- 
nymien.  Cela  mérite  d'être  encore  plus  expliqué,,  parce  que  dans  les 
mémoires  de  saint  Tiburce  et  de  saint  Valérien  nous  découvrons  d'une 
manière  trèsrdistincte  les  trois  copies  de  la  compilation  italienne,  se 
réunissantdans  la  compQatioD  française..  Le  il  août  se  célèbre  saint 
Tiburce^  fila  dhChromace,  enterré  sur  lavoieLavicaneaddua^  hauros, 
Saint  Tibureey  frère  de  saint  Valérien,  est  honoré  le  H  avril,  et  son 
tombeau  se^  trouve  sur  la  voie  Âppia.  Le  compilateur  primitif,  ou  ita- 
lien, trouvant,  au.11  août,  le  nom  de  Tiburce,  prend  celui-ci  pour  le 
beau-frère  de* sainte  Cécile^  et'  voilà  qu'aussitôt,  accolant  au  nom  de 
saint  Tiburce  ceux  de  saint  Valérien  et  de  sainte  Cécile,  il  écrit  au 
1 1  août  :  Romœ^  via  Lavicana  mUr  duas  Lauros,  natalis  sanctorum 
Tiburtii^  Valeriam  et  Cœciliœ,  virginis.  Survient  un  premier  abrévîa- 
teur  et  mauvais  copiste  ^,  et  il  écrit,  non  pas  au  1 1 ,  mais  au  9»  août  : 


Largit  etc.  Ces  deux  voies  sont  très-distinctes,  la  première  allant  au  noord,  la 
seconde  au  midi.  Comment  s'est-il  fait  que  le  compilateur  les  ait  réunies? 
Saint  Cyriaque-  et  ses  compagnons  ont  éié  enterrés  sur  la  voie.  Salaria  ;  c'est 
pourquoi  leur  fêle  est  annoncée  via  Salaria  dans  le  calendrier  de  Philocalus  ; 
mais  plus  tard  leurs  corps  furent  transférés  à  la  voie  d'Ostie  où  Ton  bàlit  une 
basilique  ou  chapelle  cimitériale  en  Thonneur  de  saint  Cyriaque.  Cette  trans^ 
lation  est  attribuée  à  saint  Marcel,  qui  l'aurait  opérée  huit  jours  après'  la  mort 
des  saints  martyrs.  Mais  cette  assertion  ne  s'appuie  que  sur  des  documents  sans 
valeur  historique  et'  ne  s'accorde  pas  avec  Tétat  des  choses,  signalé  par  le-  ca- 
lendrier de  Philocalus,  qui  vivait  du  temps  de  saint  Damase.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  clair  que  le  compilateur  français  a  lu  dans  un  calendrier  romain  via  Sa* 
laria^  et  dans  la  compilation  italienne  via  Ostiensis,  Ne  sachant  que  choisir,  il 
a  mis  les  deux. 

*  Pour  éviter  des  discussions  sans  fin,  je  rejette  tout  cela  sur  les  mauvais 
abrévialeurs  ou  copistes  :  une  partie  des  fautes  vient  incontestablement  d'eux; 
mais  bien  des  transpositions  sont  aussi  dues  au  compilateur  déiinitif.  Souvent 
les  auclaria  Bedœ  déterminent  quel  est  Tauteur  des  méprises. 

*  Que  cette  transposition  vienne  d'un  abréviateur,  et  non  pas  du  compilateur 
définitif,  on  s'en  convaincra  en  considérant  qa'un  aucUtrium  de  Bède,.  nepré* 
sentant  un  des  abrégés,  dit  an 9  août:  In  Aleœandria  naùdô  SS»,  Antanimiy  Ti^ 
burtii^.Valmanû, 
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Tyiuriii^  Valeria^U  ;  un  second  mauvais  copiste  transcrit  cette  mau- 
yaise  copie,  avec  une  faute  de  plus,  et  il  écrit,  au  9  août  (preuve 
cevtaittA  qu'il  copie  le  précédeiU}  :  Tiburtii^  Tiberùam,  Ces  trois  co- 
pie&  arrivtaten  France  ;  là  le  Martyrologe  hiéjponymien  reçoit  sa  der- 
Bière  forma.  Le  compilateur  définitif  écrit  au  9  août  :  Tiburtii , 
TiberitaïU...  TiburUi^  Yaieriani  ;  et  au  1 1  août  :  Romœ  natalis  mnctorum 
Tyburtii^  Yaieriani  et  CœcUûe.  Partout  il  suit  le  Hiéme  procédé,  si 
ce  n'est  que,  lorsqu'il  reconnaît  que  ce  sont  les  mêmes  saints  qui  se 
présentent,  naturellement  il  ne  les  met  qu'une  fois.  A  la  fin  il  ajoute 
quelques  mémoires  françaises  ou  italiennes  trouvées  dans  des  Passion- 
naires  ou  dans  les  calendriers  d'un  petit  nombre  d'Églises. 

Telle  est  la  nature  du  Martyrologe  hiéronymien  définitifs  Ajoutocis 
que  la  compilation  primitive  ou  italienne  doit  remonter  au  milieu  du 
y«  ou  au  commencement  du  Yl'  siècle,  puisque  l'auteur  a  fait  usage 
du  catalogue  de  Sixte  III,  et  que  la  compilation  française  ou  défini- 
tive esft  postérieure  à  l'année  752,  vu  qu'elle  renferme  une  faute  due 
i  un  défaut  de  rédaction  de  YIndictUus  des  sépultures  des  Papes,  Indi- 
culus  qui  contient  le  nom  de  saint  Zacharie,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plu6  loin. 

Agatopns  et  Felicissimm  sont  aussi  connus.  Agatopus  est  une  trans- 
formation vulgaire  du  nom  i'A^apituSy  métathèse  qui  n'a  rien  de  sur- 
pi'enant  et  que  M.  de  Kossi  a  vue  dans  un  graffitodes  catacombes.  Ces 
deux  saints  ont  passé  du  6  août  au  9.  Et  aliorum  numéro  XI  ou  J//, 
mots  placés  entre  les  noms  des  deux  saints,  semblent  une  erreur  :  au 
lieu  de  XI  ou  XII  il  faut  lire  probablement  IHI  ou  lY. 

AnUminus  {AnUmius),  et  Onian  (Etoniorij  Tonion  ,  Annion) ,  martyrs 
d'Alexandrie,  sont  aussi  connus  d'ailleurs.  Saint  Antonin  ou  Antoine 
parait  dans  le  Ménologe  de  Basile,  au  8  août,  mais  dans  les  autres 
fastes  grecs,  au  jour  suivant.  Saint  Onion^  ou  plutôt  ùrioriy  est,  à  n'en 
pas  douter,  le  saint  évéque  martyr  honoré  à  Alexandrie  et  mar- 
qué dans  le  Martyrologe  syriaque  de  Wright  '  au  1 6  août,  jour 
auquel  il  est  aussi  marqué  dans  les  codices  biéronymiens.  Dans  le 
Martyrologe  syriaque  il  porte  le  nom  de  Jtudiun^  d  écrit  pour  r,  comme 
le  remarque  le  savant  Wright*  Mais  les  formes  de.d^  r  etn  en  syriaque 


*  Ce  n'est  pas  seulement  en  examinant  les  laterculi  da  9  août  que  j'ai  été 
conduit  à  ce  résaltat,  mais  tout  autant  en  faisant  pour  les  Acta  Sanctorum  les 
notices  des  martyrs  biéronymiens  du  30  et  du  31  oclobrc,  et  du  I**"  novembre. 

*  Ce  marlyrologe,  copié  en  412,  est  une  traduction  du  grec,  et  le  plus  ancien 
que  nous  possédions.  Aucun  document  hagiographique  ne  le  surpasse  en  valeur. 
Le  compilateur  italien  de  VHieronymianum  a  eu  sous  les  yeux  une  traduction 
latine  faite  sur  le  texte  syriaque  d'un  martyrologe  semblable,  comme  la  trans- 
cription des  noms  le  prouve  :  je  dis  $emhlablej  parce  que  celui  qu'il  a  suivi  ne 
s'accorde  souvent  pas  pour  les  fêtes.  Probablement  un  martyrologe  syriaque 
aura  été  porté  en  Italie  par  un  moine  syrien  ou  rapporté  en  Italie  par  un  moine 
iulien,  qui  avait  vécu  quelque  temps  dans  un  monastère  de  Syrie* 
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sont  si  semblables  qu'on  s'explique  facilement  qu'on  ait  écrit  et  lu 
Odion^  Orion^  Onion. 

Romœ,  in  cimiterio  Calesti^  via  Appia^  depositio  Dionisi  episcopi  ;  et  in 
colonia  Tusdœ,  via  Aurélia^  miliario  XV ^  Faiistini^  Viriani^  Marcel- 
liani^  Secundiani  et  Sixti  ;  voilà  le  passage  qui  a  le  plus  exercé  la  saga- 
cité de  M.  de  Rossi.  Grâce  à  quelques  transpositions,  il  a  cru  y  décou- 
vrir un  Denis,  évêque  de  Cologne  jusqu'ici  inconnu.  Il  me  semble 
qu'il  est  possible  d'expliquer  ces  mémoires  d'une  manière  beaucoup 
plus  simple.  Commençons  par  saint  Secondien  et  ses  compagnons. 

Il  est  certain  par  les  plus  anciens  Actes  de  ces  martyrs,  publiés  par 
les  Bollandistes  au  9  août,  que  ces  saints  ont  été  décapités  à  Cività 
Yecchia  {Centumcellœ).  Mais  dans  d'autres  Actes  plus  récents  et  qui 
ont  été  édités  au  T' juin,  parce  que,  au  moyen  d'un  changement  de 
noms,  ils  avaient  été  appliqués  à  saint  Florentins  et  à  ses  compagnons, 
martyrs  de  Pérouse,  on  lit  au  commencement  :  Sub  quinto  die  idus  Au- 
gustin in  Coloniaco,  quod  appellatur  Colonia^  et  vers  la  fin  :  Quiducti  sunt 
in  locum  qui  appellatur  Coloniacum^  qui  dicitur  Colonia^  sexagesimo  se- 
cundo milliario  urbis  Romœ.  Enfin,  tant  dans  les  anciens  Actes  que 
dans  les  Actes  interpolés,  il  est  dit  que  Promotus,  consularis  Tusciœ^  fit 
mourir  les  saints  martyrs.  Ces  Actes  ont  été  connus  de  tous  les  anciens 
auteurs  de  martyrologes,  en  particulier  du  compilateur  français,  et  ils 
en  ont  déduit  que  l'arène  de  saint  Secondien  et  de  ses  compagnons 
était  Colonia  Tusdœ.  On  objecte  à  cela  que  nulle  part  ailleurs  on  ne 
trouve  Colonia  ou  Colonia  Tusdœ  pour  Cività  Vecchia.  Nous  ne  le  con- 
testons pas;  nous  disons  seulement  que  les  auteurs  des  martyrologes 
ont  pris  ce  nom  de  localité  dans  les  Actes  interpolés  de  saint  Secon- 
dien ;  cela  est  manifeste.  Qui  sait,  du  reste,  quel  nom  a  porté  cette 
ville  avant  qu'elle  ait  pris  celui  de  Castello  Vecchio  et  ensuite  celui  de 
Cività  Yecchia  ?  Mais  est-il  bien  certain  que  l'interpolateur  de  la  Passion 
de  saint  Secondien  ait  voulu,  par  Colonia  Tusciœ,  désigner  Centum- 
cellae?  Cette  ville  était  fort  exposée  aux  dévastations  de  pirates  barba- 
res, il  est  très-possible  qu'on  ait  porté  les  reliques  des  saints  martyrs 
à  un  village  situé  quinze  milles  plus  loin  et  que  ce  village  se  soit  ap- 
pelé Colonia  Tusdœ  *;  car,  selon  l'Itinéraire  d'Antonin,  Centumcell» 
était  à  47  milles  de  Rome,  tandis  que  Colonia  Tusdœ^  d'après  lès  Actes 
interpolés  de  saint  Secondien,  était  à  62  milles.  A  une  époque  très- 
reculée,  un  évéque  de  Toscanella  vint  enlever  à  Colonia  Tusdœ  les 
saintes  reliques  pour  les  transporter  à  sa  cathédrale.  Il  n'est  pas  ab- 
surde de  conjecturer  que,  à  cette  occasion,  on  ait  changé  dans  les 


'  Toutes  les  localités  situées  sur  la  voie  Aurélia  ne  sont  pas  connues.  On  n*a 
qu*à  comparer  la  table  de  Peulînger  avec  ritinéraire  d'Antonin,  pour  voir  figurer 
dans  Tun  des  noms  qui  manquent  dans  Taulre,  et  vice  versa*  Du  reste,  on 
peut  dire  en  général  ({ue  la  géographie  ancienne  de  Tltalie  est  encore  dans 
Tenfance,  quant  aux  endroits  peu  importants. 
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Actes  des  saints  martyrs  Tarène  de  leurs  combats.  Les  exemples  de 
changements  semblables  abondent  ^ 

Saint  FausUnus  ou  FausUnianus  n'apparait  ni  dans  les  anciens  Actes, 
ni  dans  les  Actes  interpolés.  C'est  très-probablement  saint  Faustin, 
martyr  de  Milan,  dont  la  fête  se  célèbre  le  7  août,  mais  dont  le  nom 
se  mêle  aussi,  dans  les  codices  hiéronymiens,  à  ceux  de  saint  Sixte, 
de  saint  Agapite  et  d'autres  saints  au  8  août. 

La  présence  de  saint  Sixte,  dont  la  fête  se  célèbre  le  6  août,  pourrait 
être  également  attribuée  à  une  simple  transposition.  Mais  il  est  à  re- 
marquer que  son  nom  vient  deux  fois,  une  première  fois  en  compa- 
gnie des  papes,  une  deuxième  fois  en  compagnie  de  saint  Secondien; 
et  cette  réduplication  s'explique,  sans  qu'il  faille  recourir  à  une  trans- 
position. Dans  les  Actes  interpolés  de  saint  Secondien,  après  le  récit 
du  baptême  de  ses  compagnons,  Marcellien  et  Yérien,  on  lit  :  Accersi- 
tus  est  autem  B.  Sixtus  episcojms  et  signavit  eo$  signo  crucis.  C'était  assez 
pour  que  le  compilateur  fît  mémoire  de  ce  saint  pape. 

La  depodtio  ou  enterrement  de  saint  Denis,  évêque,  au  cimetière  de 
Calliste,  a  de  quoi  surprendre;  car  il  est  certain  par  le  catalogue  de 
Philocalus  et  d'autres  monuments  que  cet  enterrement  eut  lieu  le 
26  décembre,  jour  où  on  lit  aussi  dans  les  codices  hiéronymiens  : 
Romœ^  depoiitio  S.  Dianysii,  Mais  il  est  à  remarquer  que  le  compilateur 
du  Martyrologe  hiéronymien  assigne  à  plusieurs  jours  les  dépositions 
des  mêmes  papes,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  rendre  compte 
de  ses  motifs.  Ainsi  il  écrit  sous  le  26  septembre  :  JRomœ^  via  Appia^  in 
dmiterio  Callisti^  depositio  S.  Eusebiiepiscopi;  sous  le  2  octobre  :  Ramœ, 
mUalis  S.  Euseldi  episcopi;  sous  le  8  décembre  :  Romœ,  Euticiani^  Eu- 
sebi  episcopi.  Je  sais  bien  que  saint  Eusèbe  est  mort  en  Sicile,  d'où  son 
corps  a  été  transporté  à  Rome;  mais  cela  ne  donne  pas  raison  de  trois 
dépositions  à  Rome.  Or,  si  le  compilateur  n'a  pas  craint  de  tripler  les 
dépositions  de  saint  Eusèbe  à  Rome,  pourquoi  n'aurait-il  pu  doubler 
celle  de  saint  Denis  ? 

Remarquons  en  outre  que  le  mot  déposition  non-seulement  dans  le 
Martyrologe  hiéronymien,  mais  même  dans  les  fastes  les  plus  anciens 
de  rÉglise  romaine,  signifie  quelquefois  une  fête  quelconque  célébrée 
près  du  tombeau  des  martyrs^.  L'inauguration  de  la  platonia  par 
Sixte  01  au  cimetière  de  Calliste  doit  s'être  faite  avec  éclat,  puisqu'elle 
a  trouvé  place  dans  le  Uberpontificalis.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'an- 
nuellement, à  l'anniversaire  de  cette  solennité,  on  ait  célébré  la  sainte 
messe  dans  la  Crypte  des  Papes  ?  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  faut 


*  Sanana,  dans  son  livre  sur  la  capitale  des  Tuscaniens  pense  que  Colonia 
Tuseiœ  est  Toscaoella.  Cest  difficile  à  admettre,  parce  que  Toscanella  ne  se 
trouve  pas  sur  la  voie  Aarelia,  mais  dans  le  voisinage  de  la  voie  Clodia  ou 
Cassia;  ensuite  dans  les  Actes  mêmes  de  saint  Secondien  cette  ville  est  appelée 
CioUasTuseana. 

*  Acta  SS.,  t  V,  Junii,  p.  i09  et  440. 
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chercher  rorigîiie  de  la  déposition  de  tons  ces  papes  et  évoques  men- 
tionnés au  9  août  dans  le  Martyrologe  hiéronymien  :  saint  Denis  est 
du  nombre.  Par  son  isolement,  dû  à  une  dislocation  si  commune  dans 
le  Martyrologe,  il  est  mis  plus  en  évidence  que  ses  collègues  ;  mais 
cela  n'arrêtera  personne  qui  ait  un  peu  manié  les  latercnlos  hierm^- 
mianos.  Enfin,  le  système  de  M.  de  Rossi  Ta  conduit  à  mettre  dans  ces 
laterculi^  au  9  août,  deux  saints  Denis,  un  à  Cologne  et  un  à  Rome, 
bien  que  dans  tous  les  textes  il  n'y  ait  trace  que  d'un  seul. 

Conservons  donc  dans  le  Martyrologe  hiéronymien,  au  9  août:  Rtmœ^ 
incosmeterio  Callisti^  via  Appia^  depositio  Dionifsiiepiscopi;  joîgnons-y 
tous  les  autres  papes  et  évêques;  mais  gardons^^ous  d'introduire  dans 
le  catalogue  des  évéques  de  Cologne  un  saint  Denis  que  les  riverains 
du  Rhin  ne  connurent  jamais.  Il  existe  des  calendriers  de  Cologne 
du  IX*  siècle*,  antérieurs  aux  dévastations  que  subit  cette  ville  :  on 
n'y  trouve  pas  de  trace  d'un  saint  Denis,  évoque  de  cette  métropole. 

Dans  le  manuscrit  de  Berne,  et  aussi  dans  celui  du  Vatican,  là  où 
dans  les  autres  codîces  on  lit  :  Nimidianns^  Momdiamts^  Nemoiam^, 
on  trouve  Nicomediœ.  Ce  parallélisme  n'a  pas  échappé  à  M.  de  Rossi  ; 
cependant  il  croit  devoir  conserver  Nicomedia^  parce  que  le  manuscrit 
deBerneestle  moins  corrompu  de  tous  dans  les  noms  de  lieu.  Cette 
raison  ne  saurait  prévaloir  en  face  du  témoignage  de  tous  les  au- 
tres codices,  vu  surtout  que  ce  témoignage  est  corroboré  par  l'ins- 
cription transcrite  au  moyen  âge  et  par  le  fragment  de  marbre  qui 
porte  les  lettres  NOYMlA...  et  qui  a  été  découvert  dans  la  crypte 
par  M.  de  Rossi.  Le  savant  auteur  établit  cela  lui-même,  mais  il  pense 
que  le  mot  Nicomedia  n'est  que  déplacé  dans  le  texte  et  que  ce  dépla- 
cement est  cause  de  l'omission  du  nom  de  saint  Numidien,  îl  croît 
donc  qu'il  faut  placer  plus  haut  Nicomedia  et  en  faire  Tarène  de  saint 
Faustin.  Il  se  garde  toutefois  de  rien  affirmer  ;  il  multiplie  les  points 
d'interrogation;  c'est  une  simple  conjecture  qu'il  propose.  Il  a  grande- 
ment raison  de  ne  pas  trop  insister.  En  cent  endroits  différents  des  co- 
dices hiéronymîens  les  noms  de  villes  sont  changés  en  noms  de  per- 
sonnes et  vice  versa.  Mais  comme,  en  ces  endroits,  nul  ne  songe  i 
conserver  le  nom  de  ville  et  celui  de  personne,  il  semble  que  la  logi- 
que exige  d'en  faire  autant  ici.  Retranchons  donc  saint  Faustin  de  Ni- 
comédie  :  cette  ville  est  assez  riche  en  martyrs  pour  n'attacher  aucune 
importance  à  un  saint  de  contrebande. 

In  urbe  Lentovix  S.  Martini  Brivensis.  Ces  paroles  présentent  aussi 
une  difficulté.  Brives-la-Gaillarde,  où  ce  saint  a  vécu  et  a  été  enterré, 
était  bien  dans  le  diocèse  de  Limoges,  mais  n'est  pas  la  ville  de  Li- 
moges. Gomment  donc  annoncei^  à  Limoges  une  fête  qui  devait  se  cé- 
lébrer à  Brtves  ?  La  difficulté  disparaît,  si  l'on  admet  que  cette  fétA 
n'avait  pas  pour  objet  la  mort  ou  la  déposition  du  saint,  mais  la  dédi- 

*  Voir  Hartzheim,  Codices  mss.  Colonienses,  p.  141,  et  Bintcrim,  Cnlenda- 
rium  ceci,  colon,  sacculi  IX,  p.  49. 
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cace  d'une  boûlique  oonstruite-en  soin  honneur»  à  Limogea,  par  eaint 
Ruricius  P*:,  évoque  de  cette  ville.  Cette  basilique  devint  plus  tard  a 
chapitre  sous  le  vocable  de  saint  Augustin  ^ 

Saint  Théodore  appartient  incontestablement  au  texte  du  Jiartyro- 
loge  hiëronymi^i  ;  mais,  comme  aucun  indice  ne  raccompagne,  il  eet 
.impossible  de  le  distinguer  de  ses  nombreux  homonymes. 

II  est  temps  de  dégager  enfin  la  liste  des  papes  et  des  évéques  enter- 
rés au  cimetière  de  Saint-Calliste,  liste  cachée  dans  ce  laierculns  hierO" 
nyndanm. 

On  lit  dans  le  Liber  ponHficalis  sur  Sixte  III  :  iKc  fecii  plaUmiam  (une 
grande  plaque  de  marbre)  m  cœmeterio  Callisii  inaÀppia^  nomma  épis- 
coporum  [et  martyrum]  commemorans.  M.  de  Rossi  croit  que  cette  plU' 
tonia  portait  l'inscription  suivante  : 

NOMINA  EPISCOPORVM  MARTYR;!!  ET  CONFESSORVM 
QVl  DEPOSiTi  SYNT  IN  CŒMETERIO  CALLISTI 


XYSTVS 

DIONYSIVS 

STEPHANVS 

VRBANVS 

CORN  ELI  VS 

FELIX 

LVCIVS 

MANNO 

PONTIANVS 

EVTYCHIAÎÎVS 

ANTEROS 

NVMIDÏAKVS 

FABIANVS 

GAIVS 

LAVÛICEVS 

iYUANVS 

EVSEBIVS 

HILTIADES 

POLYCARPVS 

OPTATVS 

HORVM  PRIMVS  SANCTVS  XYSTVS 
PASSVS  CVM  AGAPITO  FELICJSSIMO  ET  ALIIS  NYMERO  XI. 

M.  de  Rossi  dit  que  les  deux  dernières  lignes  sont  très-hypothé- 
tiques, il  a  parfaitement  raison. 

Il  a  disposé  les  noms  en  quatre  rangées,  parce  qu'il  croit  que  le 
compilateur  du  Martyrologe  hiéronymien  a  omis  par  distraction  ceux 
de  la  première  rangée,  et  que  cette  distraction  n'est  guère  explicable 
que  par  une  hypothèse  semblable.  Mais  cette  explication  rend  inexplica- 
ble Vordre  qu'aurait  suivi  dans  sa  transcription  le  pèlerin  du  moyen 
âge,  qui  nous  a  conservé  cette  liste  de  noms  à  la  suite  de  Tinscription 
de  saint  Damase.  Comment  s'imaginer  qu'il  ait  pris  tantôt  un  nom  à  la 
première  colonne,  tantôt  à  la  deuxième,  sans  toucher  aux  deux  colon- 
nes suivantes?  De  plus,  est-il  bien  vrai  que  le  compilateur  hiérony- 
mien ait  omis  les  cinq  premiers  noms  ?  Oui,  il  a  omis  au  9  août  ceux 
de  saint  Corneille,  de  saint  Pontien,  de  saint  Fabien  et  de  saint  Eu- 
sèbe;  mais,  loin  d'omettre  celui  de  saint  Sixte,  il  Ta  marqué  deux  ou 
trois  fois.  Et  même  quant  à  saint  Corneille  et  saint  Pontien,  leurs 
noms  semblent  seulement  transposés.  Saint  Pontien  vient  dans  les  la- 
terciiK  avec  LitceWa  (Lucius)  au  10  août,  et  avec  Lucianus  (Lucius)  et 
Cornélius  au  13  du  même  mois. 

L'auteur  de  l-Itînéraire  dit  de  Sahsbourg,  en  parlant  de  la  cata- 

*  Labiche  de  Reignefort,  Vie  des  sainU  du  limousin^  1. 1,  p.  2a7. 
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combe  de  saint  Galliste,  écrit  :  Eadem  via  {Appia  pervenies)  ad  S.  Cœ- 
eiliam  :  ihi  innumerabUis  multitudo  martyrum.  Primus  Sysius  papa  et 
martyr^  Dionysius^  etc.  ;  et  dans  la  plupart  des  codices  hiéronymiens 
on  lit  :  Primi,  Sixti.  Agatopi^  etc.  M.  de  Rossi  croit  pouvoir  conclure 
de  là  que  dans  le  catalogue  de  Sixte  lil  il  était  écrit  :  Horutn  primus 
sanctus  Xystm  passus  mm  Agapito^  Felicissimo  et  aliis  numéro  XI,  ou 
quelques  autres  mots  semblables.  Nous  n'oserions  souscrire  à  cette 
conjecture  :  rien  ne  devait  engager  Sixte  III  à  rappeler  les  compagnons 
de  martyre  de  saint  Sixte  II,  saint  Agapite  et  saint  Félicissime  étant 
enterrés,  non  pas  dans  le  cimetière  de  Calliste,  mais  dans  le  cimetière 
de  Prétextât.  Il  nous  paraît  plus  naturel  d'admettre  que  c'est  à  la  suite 
de  saint  Secondien  que  saint  Prime  a  trouvé  place,  au  9  août,  dans  les 
laterculi  hieronymiani. 

L'honneur  d'avoir  découvert  que  la  liste  de  papes  et  évêqucs  con- 
servée dans  les  manuscrits  de  Gœttwei  et  de  Closterneubourg  repré- 
sente le  catalogue  de  Sixte  III,  et  que  ce  catalogue  a  pénétré  dans  le 
Martyrologe  hiéronymien  est  assez  considérable  pour  que  M.  de  Rossi 
ne  puisse  attacher  beaucoup  d'importance  à  une  restitution  accessoire 
qu'il  est  le  premier  à  appeler  très-hypothétique. 

Dans  le  Martyrologe  hiéronymien,  Numidianus^  Laodicius,  Julianns 
et  Polycarpus  sont  répétés  deux  fois  :  cela  vient  de  ce  que  le  compila- 
teur français  a  eu  sous  les  yeux  plusieurs  copies  de  la  compilation  ita- 
lienne. C'est  en  même  temps  une  preuve  que  le  texte  italien  et  ces 
copies  sont  postérieurs  à  l'époque  de  Sixte  lil. 

M.  de  Rossi,  après  avoir  consacré  quinze  pages  à  démêler  les  mé- 
moires du  9  août  dans  le  Martyrologe  hiéronymien,  arrive  à  proposer 
la  restitution  suivante  * 

V  IDVS  AVGVSTAS 

Veronœ  Ftrmt,  Rustici 

Pergami?  Anni,  Theodori 

Alexandriœ  Anlonini  et  Orionis 

Coloniœf  dep»  Dionysii  episcopi 

î^icoinediœt  Faustini 

in  Thuscia  via  Aurélia  mill.  XLV 

Veriani^  MarcelUani^  Secundiani 

In  urbe  Lemovix 

Sancti  Martini  Brivensis 

et  Vigilia  sancti  Laurentii 

cum  jejunio  prœveniente. 

A  la  marge  il  place  : 

{Commemoratio  episeoparum?) 
Dionysi  Stepkani  Vrbani 

FeUcis  Lucii  Mannonii 

Eutychiani  Anteri  Nwmidiani 

Gagi  Laudicei  JuHani 

Melchiadii  Polycarpi 
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{et  in  primis)  Xysti  cum  Agathopo 
Felieissimo  et  aliis  n«f».  XI  ? 
{Jtem  PanUanU  Fabiani^  ComeliU  Eusebu] 
sanctorum  in  cœmeterio  Callisti  via  Appia. 

Je  proposerais  à  mon  tour  une  autre  restitution  : 

V  IDVS  AVGVSTA3 

Yeronœ  nâtalis  Ftrmi,  Rustici  ex  Pergotno  [Primi,  Anni) 

[[Romœ,  via  Salaria?  Ostiensi?]  Crescenliani^  Largi^  Smaragdi  cum 
aliis  XX 

[Romœ,  via  Appia],  Tiburtii^  Valeriani*) 

Theodori 

^[Romœ^  via  Appia^  in  cœmeterio  Prœtextati\  Agatopi*^  Felicissimi  et 
aliarum  numéro  II  II 

[Romœt  via  Lavieana]^  Carpophori) 

In  Alexandria^  sanctorum  Antonini  (et  Orionis). 
Romœ  in  cœmeterio  Callisti^  via  Appia^  depositio  Dionysii  episcopi^  Felicis^ 
Eutychianiy  Gaji,  Miltiadis^  Stéphanie  Urbani^  Lucii^  Anterotis^  Numidiani^ 
Laodicii,  Julianiy  Mannt,  Xysti,  Polycarpi*^  [Cornelii,  Pontiani^  Fabiani^  Eu- 
sebiiy  Optati].  Et  in  Colonia  Thusciœ^  via  Aurélia^  milliario  LXIIy  Yeriani^ 
Marcelliani^  Secundiani  [et  Xysti], 

([Mediolani]  Faustini] 

Et  in  urbe  Lemovix  sancti  Martini  Brivensis. 

Les  mots  entre  crochets  [  ]  n'ont  jamais  existé,  au  9  août,  dans  le 
Martyrologe  hiéronymien;  je  les  ai  intercalés,  pour  distinguer  les 
saints  de  leurs  homonymes.  Les  mots  ou  lignes  entre  parenthèses  (  ) 
contiennent  des  mémoires  qui  appartiennent  à  d'autres  jours,  et  que 
le  compilateur  définitif  a  mises  en  ce  jour  mal  à  propos. 

Après  avoir  bien  établi  le  catalogue  des  papes  et  des  évéques  qui  ont 
été  enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste,  M.  de  Rossi  recherche  avec 
une  dextérité  vraiment  merveilleuse  le  tombeau  de  chacun  d'eux. 
Dans  ce  travail,  il  n'a  souvent  pour  guide  que  de  faibles  lueurs  ;  mais 
comme  celui  qui  est  accoutumé  à  marcher  dans  les  ténèbres  trouve  sa 
route  et  ue  fait  point  de  faux  pas,  ainsi  un  archéologue  consommé 
voit  clair  ou  tout  autre  ne  découvrirait  jamais  le  vrai  chemin.  Entre 
les  mains  de  M.  de  Rossi  les  indices  savamment  groupés  deviennent 
despreuves,  et  les  lueurs  concentrées  se  changent  en  lumière.  Aussi 
une  visite  faite  sous  sa  conduite  aux  tombeaux  des  papes  du  ill'  siè- 
cle, nous  en  apprend  plus  sur  leurs  actes  que  tous  les  travaux  publiés 
jusqu'ici. 

'  Le  compilateur  français  a  écrit  de  plus  Tiburtii,  Tiberitani. 

•  J'ai  conservé  celte  forme  vicieuse  du  nom  d'Agapitus,  parce  qu'elle  est 
caractéristique.  Partout  ailleurs  j^ai  suivi  les  règles  de  rorlhographc. 

*  Le  compilateur  français  a  écrit  deux  fois  les  noms  de  Numidianus,  Laodi- 
dus^  Julianus  et  Polycarpuê. 
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II  m'est  impossible  de  m'étendre  fiur  diacikn  de  ces  papes  et  évé- 
ques;  beaucoup  moins  sur  les  sainte  martyrs  qui  ont  combattu  avec 
eux  les  combats  du  Seigneur  et  ont  été  enterrés  «omme^ux  dans  le  ci- 
metière de  Calliste,  mais  dans  d'autres  cryptes.  Je  ne  veux  dire  qu'un 
mot  sur  saint  Urbain  et  sur  sainte  Cécile. 

L'auteur  des  Actes  de  cette  sainte,  qui  ne  fut  pas  contemporain  de 
l'illustre  martyre,  mais  vécut  près  d'un  siècle  après  le  triomphe  du 
christianisme  sous  Constantin,  semble  avoir  suivi  de  bons  documents. 
Toutefois  il  est  tombé  dans  une  grave  erreur  ;  c'est  le  mot  dont  on  peut 
se  servir  dorénavant.  Il  a  cru  que  le  saint  Urbain  évêque  avec  qui  la 
sainte  eut  de  ^i  touchants  rapports  était  saint  Urbain  pape,  successeur 
de  saint  Calliste.  En  conséquence  la  sainte  serait  morte  au  commen- 
cement du  uv  siècle,  sous  Alexandre  Sévère.  M.  de  Rossi  est  convaincu 
qu'elle  souffrit  le  martyre  sous  M.-Aurèle  et  Commode  vers  Tannée  1 77. 
Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  mais  les  preuves  dont  le  savant  ar- 
chéologue l'appuie  lui  donnent  une  nouvelle  force.  Celte  chronologie 
admise,  il  s'ensuit  que  l'évêque  Urbain  qui  baptisa  Valérien,  le  fiancé 
de  la  sainte,  est  nécessairement  différent  de  saint  Urbain  P',  pape. 
Voici  un  résumé  des  preuves  du  savant  archéologue.  11  est  évident  par 
les  Actes  de  la  sainte  martyre  que  durant  son  interrogatoire  l'Empire 
avait  à  sa  tête  plusieurs  empereurs  :  Vrœfecius  dixit  :  Ergoetnoset 
INViGTissiMî  PRINCIPES  (Bteimum  habebimus  luctum?  Valerianus  dixit: 
Quid  enim  vos  estû  aut  quid  PRINCIPES  VESTRi  ?  Homunciones  estis^  etc. 
Cette  circonstance  se  vérifie  vers  Tannée  177,  et  non  sous  Alexandre 
Sévère.  Ensuite,  Adon,  dans  son  Martyrologe,  suit  les  Actes  de  sainte 
Cécile,  mais  il  ajoute  :  Passa  est  autem  beata  virgo  Marci  Aurelii  et  Corn- 
modi  impei^atorvan  temporibus.  Cette  notation  est  en  désaccord  avec 
tout  ce  qui  précède  j  elle  n'a  que  d'autant  plus  de  force,  car  il  est  clair 
qu'Âdon  ne  Ta  pas  déduite  du  texte  des  Actes,  mais  doit  l'avoir  trou- 
vée dans  un  document  respectable.  Ajoutez  que  le  resorit  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode  s'accorde  parfaitement  avec  les  ordres  intimés 
à  sainte  Cécile. 

Rkscrit  donné,  en  477,  sous  Ordres  d'après  les  Actes 

'Marg-Aurèle  et  Commode.  de  sainte  Cécile. 

un  [qui  fatentur  se  esse  christianos]        Qui  se  non  negaverint  esse  chrislia- 
punianlur;  si  qui  ver o  negaverint^  nos^  puniantur;  qui  vero  negave- 

dimittantur,  rint^  dimittantur. 

Enfin,  en  177  on  laissait  les  ^corps  des  martyrs  sans  sépulture  ;  on 
était  également  impitoyable  du  temps  de  sainte  Cécile. 

Un  coup  d'oeil  superficiel  jeté  sur  la  crypte  de  sainte  Cécile  semble 
contraire  à  cette  thèse,  parce  que  l'excavation  de  ce  cubicule  paraît 
postérieure  àla  construction  de  la  Crypte  des  Papes  creusée  sous  saint 
Zéphyrin  ;  mais  un  examen  plus  approfondi  fait  disparaître  cette  dif- 
ficulté. Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail. 

On  répondra  que  rien  n'est  plus  suspect  que  la  .«nultiplicatioià  hypo- 
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thétique  des  personnes  pour  échapper  aux  difiicvliés  chroiiolofiîqfles. 
C'est  vrai  ;.maîs  ici  rien  n'est  hypothétique.  Saint  Urbain,  pape,  a  été 
enterré  dans  le  dmetièpe  de  Gallisle;  un  saint  Urbain,  é^ue,  avait  sa 
sépaltnredans  le  cimetière  de  Saiiil4^rélextat.  La  première  proposàlKm 
est  certaine,  non-senlement  par  le  catalogue  des  papes  enterrés  k 
Sahit-Galliste,  dressé  par  Sixte  iU  et  conservé  dans  le  Martyrolo^  hié- 
ronymien  et  dans  les  manuscrits  de  Ocettwei  et  de  Closteraeiibourg, 
mais  encore  par  les  fragments  d'une  inscription  trouvés  par  M.  de 
Rossîdans  laCrypIe  des  Papes,  avec  ces  mots  :  OTPBANOC  Eictoxomç. 
L'eai^encedu  (ombeau  d'un  saint  Urbain,  évéque,  dans  le  cimeticVre 
de  Prétextât,  n'est  pas  moins  incontestable.  Dans  les  plus  anciens  ca- 
lendriers, publiés  par  Fronton  et  Gerbert,  on  trouve  au  25  mai  :  Nata^ 
ik  S.  Urbmi  oonfessùris  atque  pantificis^  via  Apjria;  ce  qui  à  la  ^w^ié 
n'indique  pas  plutôt  le  cimetière  de  Galliste  que  celui  de  Prétextât, 
inais  seulement  la  voie.  Le  Martyrologe  hiéronymien  est  plus  précis; 
on  y  lit  au  même  jour  :  Via  Nomentana  milliario  VU  natalis  Urbani 
episcopi  in  cimeterio  Prœtextati.  L'indication  de  la  Via  Nomentana  est 
certainement  fautive.  Elle  provient  de  VIndiculus  des  sépultures  des 
Papes,  dressé  après  la  mort  de  saint  Zacharie,  c'est-à-dire  après  Van- 
née 752,  dans  lequel  on  Ift  : 

ALEXANDER.  MIL.  Vl[l] 

VIA  NVMENTANA 
VRBANVS 

Au  lieu  de  comprendre  :  Alexander^  mûHario  K//,  via  Numentana^ 
et  de  disjoindre  Urbanus^  dont  l'auteur  de  VIndiculus  a  voulu  éviter 
d'indiquer  la  sépulture,  le  compilateur  français  du  Martyrologe  hié- 
rowymien  a  rapporté  à  saint  Urbain  les  mots  :  milliario  K//,  via  Nu- 
mentana^  qui  indiquaient  la  sépulture  de  saint  Alexandre.  Mais  les 
mots  in  cmeterio  Prœtextati^  il  devait  les  avoir  lus  dans  la  compilation 
italienne  primitive.  C'est  du  reste  dans  ce  cimetière  que  les  anciens 
itméraires  des  catacombes  placent  le  tombeau  d'un  saint  Urbanus  qns- 
ccfus  et  amfe880r.  Ainsi,  sur  la  voie  Appia  deux  Urbains  évoques 
avaient  leur  sépulture,  Tun  dans  la  Crypte  des  Papes  au  cimetière  de 
Galliste,  l'autre  au  cimetière  de  Prétextât. 

•Quel  était  ce  second  Urbain  ?  Dans  les  Actes  de  sainte  Cécile  et  dans 
tous  les  documents  qui  en  relèvent,  il  est  représenté  comme  pape; 
mais,  ai«sî  que  nous  venons  de  le  voir,  c'est  impossible.  M.  de  Rossi 
prouve  que,  4nrant  les  persécutions,  souvent  les  évéques  des  petites 
villes  se  réfugiaient  k  Romeoli  il  y  avait  pias  de  chances  d'échapper 
aux  recherches  des  limiers  de  la  police.  C'est  ainsi  que,  pendant  la 
révolution  française,  la  ville  de  Paris  était  le  refnge  le  plus  sûr  pour 
les  ecclésiastiques  fidèles.  Cet  Urbain  évoque  aura  donc  été  un  de  ces 
réfugiés  qui  payaient  par  Texercice  d'un  ministre  restnaint  l'iiospita- 
Ktfi  qu'ils  recevaient  des  fid^es. 

Les  saints  LoodiciiK,  Pcifcarpa»,  Mamm,  «hnmdûmi»  et  fuHmmi 
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sont  aussi  des  évêques  étrangers,  venus  à  Rome  à  diverses  époques. 
M.  de  Rossi  croit  que  Mannus  est  un  évéque  gaulois  portant  un  nom 
germanique  {mann\  homme).  Gela  me  parait  peu  probable.  Mannus  me 
semble  bien  plutôt  un  nom  latin,  signiliant  cheval,  nom  qui  ne  doit 
pas  plus  nous  surprendre  que  ceux  de  Asellus^  Taurus^  Porcus^  etc. 

Optatus  figure  aussi  dans  les  catalogues  de  Gœttwei  et  Closterneu- 
bourg,  mais  il  n'en  existe  pas  de  trace  dans  le  Martyrologe  hiérony- 
mien.  M.  de  Rossi  pense  que  les  restes  de  cet  évéque  ne  sont  entrés 
dans  le  cimetière  de  Calliste  qu'après  la  mort  de  Sixte  III.  Cette  opi- 
nion est  peut-être  contestable,  mais  une  chose  hors  de  doute,  c'est  que 
M.  de  Rossi  a  fait  sur  cet  évéque  les  découvertes  les  plus  inattendues. 
£n  1863,  il  trouve  des  fragments  de  pierre  qui,  réunis,  donnent  le  mot 
episcopus;  Tannée  suivante,  il  rencontre  d'autres  fragments  qui  lui 
permettent  de  lireRECessit  NYmidlÂ-E;  ou  NVmantlAE;  enfin,  il  dé- 
couvre d'autres  fragments,  en  tout  huit,  et  il  parvient  à  construire  la 
phrase 

EPISCOPVS  VEScerlTANVS 

REC.  NVMIDIiE  R.  PR.  ID 

Or,  à  la  conférence  deCarthage,  en  411,  assistèrent  Fortunatus,  évé* 
que  donatiste  de  Vescether,  et  Optât,  évéque  catholique  de  la  même 
ville.  Cet  Optât  vivait  encore  en  417,  et  il  est  probable  qu'il  prolongea 
son  existence  bien  au  delà  de  cette  année.  En  428,  les  Vandales  d'Es- 
pagne entrèrent  en  Afrique,  et  plusieurs  évêques  se  réfugièrent  en 
Italie.  Rome  reçut  aussi  quelques-uns  de  ces  fugitifs,  et  c'est  leur  ar- 
rivée dans  cette  ville  qui  semble  désignée  dans  une  très-ancienne 
chronique  par  ces  mots  :  Felice  et  Tauro  conss.  (année  428)...  Romam 
MauriintraverunL  L'évêque  Numidianus  peut  être  venu  alors  à  Rome; 
on  ne  peut  dire  la  même  chose  d'Optatus  qui  est  mort  en  Numidie. 
En  435,  Genséric  conclut  un  traité  par  lequel  il  restitua  les  trois  Mau- 
ritanies,  mais  conserva  la  Numidie.  Cette  dernière  province  devint 
alors  le  théâtre  d'affreuses  persécutions.  Les  évêques  s'enfuirent  em* 
portant  avec  eux  les  reliques  de  leurs  saints.  M.  de  Rossi  croit  donc 
que,  vers  l'année  440,  le  successeur  de  saint  Optât  dans  le  siège  de 
Yescether  porta  les  ossements  de  son  prédécesseur  à  Rome,  ob  ils  fu- 
rent déposés  dans  le  cimetière  de  Calliste,  mais  assez  loin  de  la  Crypte 
des  Papes.  Quoique  je  néglige  les  considérations  secondaires,  tout 
cela  s'enchaîne  trop  bien  pour  ne  pas  commander  l'assentiment. 

Le  nouveau  volume  de  M.  de  Rossi  est  rempli  de  restitutions  histo- 
riques de  ce  genre;  mais  il  m'est  à  peine  permis  d'en  donner  un  échan- 
tillon. 

Bien  que  la  plupart  des  cubicules  du  cimetière  de  Calliste  aient  été 
dévastés,  presque  tous  cependant  ont  livré  leurs  secrets  à  l'habile  in- 
vestigateur. Heureusement  une  partie  des  peintures  remontant  au 
commencement  du  m'  siècle  ont  été  conservées.  Les  peinturesde  deux 
cubicules  ont  entre  elles  les  plus  grands  rapports,  avec  cette  différence 
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toutefois  que  les  plus  anciennes  sont  les  plus  symboliques  et  les  plus 
mystérieuses.  Quoique  M.  de  Rossi  se  mette  fort  en  garde  contre  les 
excès  de  certains  mystagogues  modernes,  il  croit  que  dans  ces  pein- 
tures il  y  a  unité  de  plan.  L'homme  devenant  chrétien  par  la  foi  et  le 
baptême,  nourri  par  la  chair  du  Sauveur  au  sacrifice  de  la  Messe,  et 
recevant  avec  le  Christ,  pour  récompense  d'une  vie  sainte,  la  résurrec- 
tion glorieuse:  telle  lui  paraît  être  la  synthèse  de  ces  séries  de  tableaux. 
Le  savant  auteur  développe  cette  vue  avec  une  grande  supériorité 
d'idées  qui  se  reflète  jusque  dans  son  langage*. 

Comme  je  n'ai  pas  fait  de  cette  matière  l'objet  spécial  de  mes  études, 
je  sens  quelque  embarras  pour  exprimer  ma  pensée.  Longtemps 
avantque  l'archéologie  chrétienne  eût  pris  son  nouvel  essor,  en  con- 
sidérant les  planches  de  Bosio  et  d'autres  antiquaires  qui  ont  décrit 
les  catacombes,  il  me  semblait  que  les  artistes  chrétiens  avaient  sur- 
tout aimé  à  figurer  surles  murs  des  cubicula  les  grands  souvenirs  du 
samedi  saint,  principal  jour  de  l'initiation  chrétienne.  11  y  a  d'abord 
le  baptême,  figuré  par  Moïse  faisant  sortir  l'eau  du  rocher,  par  un 
poisson  pris  à  la  ligne,  par  le  paralytique  guéri  près  de  la  piscine  pro- 
batique  et  emportant  son  lit,  par  la  résurrection  de  Lazare;  on  voit 
même  l'évêque  conférant  le  sacrement  de  la  régénération  en  partie  par 
immersion,  en  partie  par  aCfusion.  Vient  ensuite  la  sainte  commu- 
nion, figurée  par  un  repas  dont  les  éléments  sont  tirés  du  miracle 
de  la  multiplication  des  pains,  et  où  par  conséquent  paraît  en  pre- 
mière ligne  le  poisson  mystérieux.  A  côté  de  la  peinture  d'un  de  ces 
repas,  M.  de  Rossi  a  trouvé,  comme  tout  le  monde  sait,  une  fresque 
où  Ton  voit  un  pain  et  un  poisson  placés  sur  un  trépied  ;  à  gauche 
une  orante^  figurant  la  Foi  et  l'Église,  élève  les  bras  ;  à  droite  un 
homme  étend  la  main  sur  le  poisson  comme  pour  le  bénir.  Il  faudrait 
être  bien  difficile  pour  ne  pas  voir  dans  cette  scène  la  représentation 
mystique  de  la  consécration. 

Mais,  avant  la  collation  du  baptême  et  l'admission  à  la  participa- 
tion au  corps  et  au  sang  de  Jésus-€hrist,  on  lisait  plusieurs  leçons  de 

'  Dans  rinlerprétalion  des  peintures  des  catacombes,  M.  de  Rossi  montre 
quelquefois  le  type  ei  Taotitype  réunis.  Ainsi  Moïse  parait  avec  les  traits  de 
saint  Pierre.  Ailleurs  saint  Joseph  se  lient  auprès  de  la  sainte  Vierge,  comme 
scn  époux,  et  remplit  en  même  temps  roffîce  ou  la  place  d*Isa1e.  Tout  cela 
surprend  beaucoup  au  commencement.  Mais  n*avait-on  pas  la  coutume  de  repré- 
senter les  empereurs  en  costume  de  dieux?  Et  dans  TOrfice  de  TEpiphanie  ne 
renconire-t-on  pas  le  type  et  Tantitype  confondus,  et  certains  personnages  fai- 
sant Toffice  d'auires?  L'antienne  de  Benedictus  mérite  bien  d^êire  considérée  : 
Hodie  cœlesti  sponso  juncta  est  Ecclma,  quoniam  in  Jordane  lavit  Christus 
ejm  crimina:  currunt  cum  muneribus  Magi  ad  regales  nuptiaSy  et  ex  agua 
facta  vino  lœtantur  convivœ^  alléluia.  Les  noces  de  Cana  figurent  les  noces 
du  Christ  avec  son  Église;  le  baptême  de  Jésus  est  la  sanctification  des  eaux 
pour  le  baptême  des  fidèles;  les  Mages  sont  les  prémices  de  la  gcnlililé.  Voyez 
comme  tout  cela  est  arrangé  ou  plutôt  mêlé  dans  Tantieune. 
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l'ÀBcien  Teslaineiit.  On  peignit  également  celles  de  ces  Itçons  dont  la 
reproduction  n'était  pas  trop  difficile.  Ainsi  Ton  Toit  souvent  daas.  les 
catacombes  Thistoire  de  Noé,  le  sacrifice  d'Abraham,  les  aventures  de 
Jonas,  les  trois  enfants  hébreux  dans  la  fournaise  de  Babylone.  Pavioi 
les  peintures  reproduites  par  M.  de  Roesi  se  trouve  un  sujet  toat  ho» 
veau«  Sur  un  premier  plan  wn  homme  est  auprès  d'un  puits;  de  fat 
mâln  droite  il  en  tire  un  seau  rempli  d'eau^  et  de  la  gauche  il  fait  si- 
gne d'approcher.  Derrière  lui,  sur  le  second  plan,  on  voit  assis  un 
docteur.  C'est,  me  paraît-il,  la  représentation  de  la  v*  prophétie. 
L'homme  au  seau  dit  :  Omnes  sitientes  venite  ad  aquas  ;  le  docteur  : 
Inclinate  aurem  vestram^  et  venite  ad  me.  Quant  au  sens  figuré  que  les 
premiers  chrétiens  attachaient  à  toutes  ces  peintures  et  prophéties,  il 
est  indiqué  dans  les  oraisons  mêmes  qui  les  suivent  dans  TOfiiee  du 
samedi  saint.  Noé,  c'est  la  rénovation  spirituelle  du  monde;  Abrahaimi) 
la  bénédiction  divine  descendue  sur  toutes  les  nations  par  un  de  ses 
descendants  ;  Jonas,  la  pénitence  pvêchée  aux  gentils  ci  la  eenfusMUi 
des  Juifs  égoïstes,  qui  prétendaient  que  le  salut  n'était  que*  pouc  eux; 
cai?,  comme  le  dit  saint  Jérôme^,  Jonas  columbapulckerrima^  naufragio 
suoipassionemDomniprœfigurans,  mundum  ad  pœnitentiam  revccaU  ^ 

SUB  NOMINE  NlNIV^  GENTIBUS  SALUTEfif  NUNTIAT.  Enfin,  ks  ettÙmtS 

dans  la  fournaise  et  préservés  miraeuleusenckcnt  des  ftammes  étûcal; 
une  figure  de  la  situation  des  premiers  fidèles,  environnés  d'eiuiemisy 
mais  sauvés  par  Dieu  :  prœsentium  temporum  mysteria. 

Quelque  savant  que  soit  le  commentaire  de  M.  de  Rossi  sur  ces 
peintures,  il  n'a  pu  me  détacher  de  mes  anciennes  idées  :  est-ce  obs* 
thiation  de  ma  part  ?  d'autres  en  jugeront  On  dira  :  Mais  le  samûce 
d'Abraham  n'est-il  pas  un  type  du  sacrifice  de  la  croix  et  par  eensé* 
quent  de  la  Messe  ?  Je  ne  le  nie  pas  ;  mais  l'Église,  en  proposant  aas 
premiers  fidèles  cette  histoire  touchante,  adressait  à  Dieu  la  prière: 
Deus^  fidelium  Pater  summe,  qui  in  toto  orbe  terrarum  promiêsionis  Utm 
filios  diffusa  adaptienis  gratta  multiplicas,  et  per  pasdiale  sacramentum 
Abraàampuervmttmmy  sicutjurasti,  gentium  efficis  patrem  :  da  populis 
fuis  digne  ad  gratiam  tuœ  vocationis  introire. 

On  fera  contre  mon  interprétation  de  l'histoire  de  Jonas  une  objec- 
tion encore  plus  forte  :  Jésud-Christ  lui-même,  dira-t-on,  n'a-t-il  pas 
dit  que  l'ensevelissement  de  Jonas  dans  le  ventre  d'une  baleine  et  sa 
délivrance  miraculeuse  étaient  les  types  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion? La  réponse  est  claire  et  évidente;  j'ajouterai  même  qu'il  était 
aussi  impossible  aux  premiers  fidèles  qu'à  nous  de  jeter  les  yeux  sur 
cette  scène,  sans  se  rappeler  les  paroles  prophétiques  de  notre  divin 
Sauveur.  Mais  je  ferai  remarquer  que  les  artistes  ne  représentaient 
pas  seulement  l'engloutissement  et  la  délivrance  de  Jonas;  ils  y  ajou- 
taient souvent  une  troisième  scène  où  l'on  voyait  Jonas  couché  sous 
les  rameaux  du  concombre,  et  parfois  cette  dernière  scène  est  isolée,. 

•  Epist.  ad  Paulimm. 
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B«  plus,  daa9  une  des  peintures  du  eimetière  ée  Calliste,  Joms  est 
leprésenlé  sur  mer,  maïs  on  ne  voit  pas  appavaitre  la  balem&  Le 
prophète  se  tient  sur  le  bateau,  menacé  d'être  englouti  par  les  flols, 
et  Dieu,  du  haut  du  ciel,  lui  touche  la  tête  en  signe  de  protection.  Une 
seule  idée  préside  à  cette  diversité  de  détails,  celle  de  mettre  devant 
les  yeux  le  prophète  des  Gentils.  Tout  le  reste  n'est  qu'accessoire,  et  il 
n'y  a  pas  plus  déraison  d'insister  sur  les  diverses  parties  de  l'histoire 
de  ce  saint  homme,  que  sur  les  circonstances  dont  Notre- Seigneur 
avait  coutume  d'orner  ses  paraboles.  Dens  qui  diversitatem  gentium 
in  confessione  tui  nominis  adunasti^  tel  nous  semble  être  le  vrai  sens 
des  peintures  de  Jonas,  en  quelque  situation  que  les  artistes  l'aient 
représenté. 

n  y  a  quelques  années  on  montrait  dans  les  catacombes  à  des  pèle- 
rins belges  —  probablement  à  d'autres  aussi  —  des  allusions  ou  des 
objets  se  rapportant  à  six  sacrements.  On  n'avait  pas  encore  trouvé  la 
leprésentation  du  septième.  IL  de  Rossi  est  moin»  heureux.  U  &it 
même  disparaître  les  fameux  confessionnaux  qui  ont  trouvé  place 
dans  une  théologie,  et  l'observation  de  la  règle  qui  prescrit  à  certains 
religieux  de  placer  les  confessionnaux  les  ans  vis-à-vis  des  autres.  Il 
se  contente  de  dire  que  les  archéologues  s'accordent  maintenant  à  re- 
connaitreque  ces  prétendus  confessionnaux  sont  des  chaires  de  papes 
célébrant  la  Messe  dans  les  catacombes  sur  des  autels  portatifs.  Eu  re- 
vaBclie,  il  raconte  toute  l'histoire  de  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence  à  Rome  depuis  la  fin  du  IV  siècle  jusqu'à  la  paix  de  l'Église. 
Dans  ce  travail  il  se  garde  bien  de  recourir  à  son  imagination.  Ce  sont 
des  inscriptions  et  des  documents  contemporains  qui  lui  servent  de 
guide. 

n  est  très-sobre  dans  l'interprétation  des  emblèmes.  Un  symbole, 
symbole  incontestable,  l'occupe  avant  tout  :  le  monogramme  du 
Christ  Depuis  plus  d'un  siècle  on  dispute  sur  l'âge  du  monogramme. 

Plusieurs  ont  cru  que  les  sigles  ^  et  J^  signifiaient  pro  Christo^  et 

indiquaient  que  le  défunt  dont  le  tombeau  était  orné  d'un  de  ces  si- 
gnes était  un  martyr.  Naturellement  ces  auteurs  plaçaient  avant  la 
paix  de  l'Église  tous  les  monuments  qui  portent  ce  symbole.  Maïs 
cette  opinion  ne  doit  être  mentionnée  quepourmémoire,  ou  plutôt  pour 
rappeler  la  leçon  donnée  à  ceux  qui  interprètent  avec  trop  de  précipi- 
talÂoa  les  monuments  ecclésiastiques  anciens.  D'autres  plus  savants, 
qui  ne  doutèrent  jamais  que  ces  sigles  ne  fussent  les  deux  premièi'es 
lettres  du  nom  de  Xpurroç,  se  divisèrent  en  deux  camps.  Les  premiers 
prétendirent  que  le  monogramme  est  antérieur  à  la  vision  de  Constant 
tin  ;  qu'il  se  lit  sur  les  tombeaux  d'un  grand  nombre  de  martyrs,  re» 
connaissables  par  la  présence  du  vase  et  de  la  palme;  qu'il  fait  partie 
d'inscriptions  que  l'on  dit  être  très- anciennes,  soit  à  cause  de  leur 
brièveté,  soit  parce  qu'on  y  voit  les  sigles  païens  D.  M.  ou  le  poisson 
mystique;  enfin  qu'on  découvre  le  monogramme  sur  des  verres  peints 
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oii  les  personnages  portent  des  costumes  d'une  forme  antérieure  aux 
temps  de  Constantin.  D'autres,  considérant  que,   lorsque  Constantin 

vit  dans  le  ciel  le  signe  -^,  avec  les  mots  touto)  vfota,  il  ne  comprit  pas 

ce  que  cela  signifiait  et  dut  en  être  instruit  dans  un  songe,  se  sont  pro- 
noncés dans  un  sens  contraire  ou  ont  suspendu  leur  jugement.  Ce  qui 
les  tourmente  le  plus,  c'est  qu'on  ne  trouve  aucune  inscription  d'une 
date  antérieure  à  Constantin  qui  présente  le  célèbre  monogramme. 
Inutile  de  dire  combien  la  question  est  importante,  non -seulement 
au  point  de  vue  épigraphique  ou  archéologique,  mais  à  bien  d'autres 
égards.  Aussi  a-t-elle  constamment  préoccupé  M.  de  Rossi,  et  il  s  en 
est  expliqué  dans  plusieurs  circonstances.  Dans  son  mémorable  traité 
sur  le  poisson  mystique,  inséré  dans  le  Spicilegium  solesmense^  il  écri- 
vait" :  Quidquid  enim  plurimi  tique  doctissimiviri  de  hoc  re  (se.  de  mo- 

nogrammate  ^  )  scripserint ,  ego  certe  nullum  adhuc  reperire  potvi 

chmtianum  monumentum ,  quod  vel  mediocri  mihi  se  fide  probaverit^ 

quodque  monagramma  ^^  ante  Constantinum  incisum  a  christianis  piC" 

Uimve  fuisse  indubie  demonstraverit.  Vers  l'année  186Û  il  crut  avoir 
été  plus  heureux.  Il  rencontra  l'inscription  : 

.  •  .  .  viWT 

Fausto  et  GAL.  CONSS. 

Le  nom  de  Faustus  est  conjectural.  C'est  pourquoi  M.  de  Rossi  n'ose 
trop  insister  et  se  contente  d'écrire'  :  Quod  ergo  tantopere  quœrebainde 
Constantiniano  ante  Constantini  tetatem  inscripto  christianis  monunientù 
monogramniate  testimonium^  nactus  illud  quidem  sum  fortasse  probabile, 
non  tamen  cerlum^  et  manifesta  omni  ex  parte  luce  conspicuum.  La  raison 
qui  engageait  M.  de  Rossi  à  remplir  la  lacune  par  Fausto  et  GAL, 
qui  donne  l'année  298,  au  lieu  de  Basso  et  GAL,  ou  Symmacho 
et  GAL,  qui  donnerait  les  années  317  et  330,  c'est  que  dans  les 
deux  derniers  cas  Gallicanus  était  premier  consul,  et  que  dans  l'ins- 
cription Gallicanus  parait  en  second  lieu.  Mais,  pendant  qu'il  écri- 
vait ses  prolégomènes,  il  fut  conduit  à  constater  que,  dans  les  inscrip- 
tions de  province,  l'inversion  de  l'ordre  des  consuls  n'était  ni  récente 
ni  rare,  et  que,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  le  même  abus  se  rencontre 
à  Rome.  Arrivé  à  l'année  367',  il  fait  la  remarque  que  les  consuls  Lu- 
picin  et  Jovinus  paraissent  sans  ordre  sur  les  marbres,  et  il  renvoie  à 


'  T.  lïl,  p.  55Î. 

•  Inscriptiones^  t.  f ,  p.  602. 
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la  page  29,  évidemment  pour  affaiblir  une  conclusion  qui  ne  s'appuyait 
que  sur  la  base  fragile  de  Tordre  des  consuls. 

Voilà  où  en  était  la  science,  il  y  a  sept  ans.  Depuis,  M.  de  Rossi  est 
constamment  à  la  piste  des  monogrammes  antérieurs  à  Constantin. 
Voici  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  voir  partout  la  croix  :  la  lettre  T, 
une  ancre,  un  trident,  un  mât  de  vaisseau,  tout  la  leur  représentait. 
Ils  traçaient  même  des  croix,  mais  avec  des  ornements,  des  inflexions 
ou  des  inversions  qui  les  dissimulaient.  Depuis  lés  temps  les  plus  re- 
culés, I  sur  une  bague  était  le  monogramme  de  'l7)<rouç  ;  le  X,  première 
lettre  de  Xpi^roç,  devait  en  être  le  pendant.  I^a  réunion  de  ces  deux 

lettres  formait  y(^  pour  'h\awK  Xpt<rcoç,  sigle  qu'on  doit  bien  distin- 
guer du  monogramme  ^. 

Les  premiers  chrétiens  aimaient  les  formes  monogrammatiques  pour 
les  noms  :  le  monogramme  ^^  pour  Xpioroç  était  naturel  et  n'avait  pas 

même  besoin  d'être  inventé  :  ^  et  -J^  se  voient  sur  les  monnaies  d'E- 
gypte et  d'Hérode  le  Grand,  à  la  vérité  pour  représenter  d'autres  noms 
que  celui  de  Xpcoroç,  mais  l'entrelacement  de  ces  lettres  était  connu. 
Est-il  croyable  que,  vu  toutes  ces  circonstances,  les  fidèles  n'aient  pas 
employé  ce  monogramme  avant  la  victoire  de  Constantin  ? 

M.  de  Rossi  distingue  entre  le  monogramme  employé  comme  abrégé 
de  nom  et  le  monogramme  employé  comme  symbole.  Il  a  trouvé  quel- 
ques fragments  de  pierre  sur  lesquels  on  voit  le  monogramme  comme 

abrégé  de  nom,  par  exemple  :  in  Domino  et  ^  vivas;  il  croit  pou- 
voir considérer  ces  monuments,  à  cause  du  lieu  de  la  découverte, 
comme  antérieurs  à  Constantin.  Mais  il  est  peu  affirmatif,  et  il  l'est  en- 
core moins  sur  l'antiquité  du  monogramme  employé  comme  symbole, 
ou  du  monogramme  isolé.  A  cet  égard,  il  ne  va  pas  beaucoup  plus 
loin,  daps  son  nouveau  volume,  que  son  fortasse  probabile  des  Inscrip- 
tions^ qui  a  si  mal  résisté  à  la  critique. 

Voilà  où  en  est  la  science  sur  ce  point.  Il  faut  espérer  que  dans  les 
autres  catacombes  on  sera  plus  heureux.  M.  de  Rossi  croit  pouvoir 
déjà  conclure  che  per  lungo  tempo  Vuso  deipredetti  monogrammi  fu  raro^ 
rarissimo^  e  appena  inciso  su  qualche  pietra  più  ayine  compendio  di  scrit" 
turachè  corne  simbolo;  il  proteste  toutefois  contre  toute  affirmation  pré- 
maturée, et  il  attend  mieux  des  autres  hypogées  que  des  cryptes  de 
Lucine  et  de  Calliste.  Tout  homme  sage  dira  à  son  tour  :  c  II  faut  at- 
tendre. » 

M.  de  Rossi  a  naturellement  à  s'occuper  souvent  des  Passions  des 
martyrs  romains,  et  l'on  sait  que  généralement  elles  sont  entachées 
de  tant  de  fautes  qu'à  peine  une  ou  deux  ont  trouvé  place  dans  les 
Actasinceramartyrwmàe  Ruinart.  Croit-on  que  sa  critique  impitoya- 

iv«  série.  —  T.  II.  SO 
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ble  les  immolesans  miséricorde?  C'est  tout  le  contraire.  Il  les  défend 
toutes  dans  leurs  parties  essentielles,  et  il  indique  la  plupart  du  temps 
de  la  manière  la  plus  heureuse  l'origine  des  anachronismes,  des  con- 
fusions de  personnes  et  d'autres  erreurs  semblables.  Il  prouve  que 
Marcellus,  Decoratus  et  leur  quatre  mille  compagnons  soat  des  mar- 
tyrs historiques.  Dans  cette  démonstration,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
m'ait  eu  en  vue,  et  je  me  plais  à  déclarer  ici  qu'il  m'a  convaincu.  Il  ne 
prend  pas  moins  heureusement  la  défense  de  quatre  autres  groupes  de 
martyrs,  enterrés  dans  le  voisinage  de  sainte  Cécile,  et  d<mt  le  pre- 
mier compte  80,  le  second  800,  le  troisième  i2,  le  quatrième  48  vic- 
times, toutes  glorieuses  devant  Dieu,  mais  jusqu'à  présent  inconnues 
aux  hommes. 

Jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  des  neuf  premiers  chapitres  de  la  seconde 
partie  de  M.  J.-B.  de  Rossi,  non  plus  que  sur  l'analyse  géologique  et 
architectonique  du  cimetière  de  Calliste  par  son  frère  Michel.  La  raison 
en  est  que,  pour  me  faire  comprendre,  il  faudrait  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  plusieurs  planches  qui  accompagnent  la  Romà  sotktranea. 
Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  travaux  géologiques  et  architectoni- 
ques  soient  sans  importance.  Un  des  grands  torts  des  prédécesseurs 
.  de  BIM.  de  Rossi  était  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'Age  des  cataoovi* 
bes,  de  leurs  ambulËcres,  de  la  position  des  monuments.  Aus»  n'arri* 
vaiton  qu'à  de  médiocres  résultats.  Il  en  est  aujourd'hui  tout  autre- 
ment. A  vingt-cinq  années  près,  on  parvient  à  déterminer  l'âge  de 
presque  tous  les  couloirs,  desotMcu/a,  de  la  [dupart  des  monuments, 
et  même  des  remaniements  qu'ils  ont  subis.  En  voyant  ce  que 
les  chrétittis  faisaient  sous  terre  à  telle  ou  telle  époque,  la  plupart  ém 
temps  on  peut  connaître  leur  situation  sociale  ou  politique  et  leurs 
principaux  actes  en  plein  soleil. 

L'année  passée  je  lisais  un  livre  écrit  par  un  protestant  anglais  sur 
Tart  religieux  en  Italie  et  surtout  à  Rome.  L'insulaire  était  stupéfait 
de  la  sécurité  avec  laquelle  le  Pape  faisait  explorer  les  catacombes; 
il  ne  pouvait  s'expliquer  que  le  Souverain  Pontife  n'eût  aucune  peur 
de  voir  la  révélation  des  premiers  siècles  donner  un  démenti  à  la  doc- 
trine catholique.  Il  appelait  cela  un  signe  du  temps,  et  il  voyait,  si  je 
ne  me  trompe,  un  moyen  de  rapprochement  entre  toutes  les  dénomi- 
nations chrétiennes  sur  le  terrain  de  la  primiti^ne  Église,  gisant  dans 
les  catacombes.  H  est  bien  certain  qu'un  nouveau  locus  tiieologicus^ 
exploité  déjà  par  les  Pères  Zaccaria  et  Gêner,  se  trouve  au  fond  des 
immenses  cryptes  qui  environnent  Rome  ;  mais  tout  cela  n*a  de  valeur 
doctrinale,  du  moins  sur  le  champ  de  la  controverse,  que  lorsqu'on 
sait  d'où  proviennent  les  monuments,  à  quelle  époque  ils  appartiens 
nent;  et  tel  est,  entre  beaucoup  d'autres,  l'intérêt  capital  des  tra^^aux 
architectoniques  et  géologiques  de  MM.  de  Rossi. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  des  affirmations  gratuites  et  un  peu 
de  rhétorique  ne  sauraient  en  imposer.  Les  archéologues ,  les  voya- 
geurs et  les  généalogistes  se  sont  si  souvent  fait  un  jeu  de  la  crédulité 
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humaine,  qu'on  leur  demande  aujourd'hui  de  faire  preuve  de  science, 
de  sincérité  et  de  jugement,  et  surtout  de  démontrer  ce  qu'ils  avan- 
cent. Il  ae  suffit  plas  de  dter  Anughi,  Boldetli,  Ibintchi,  etc.  Tous 
ces  noms  et  d^utres  phis  illustres  valent  ce  que  valent  les  arguments 
de  ces  savants  hommes.  Personne  n'est  plus  pénétré  de  ces  principes 
que  MH.  de  Rossi.  Aussi  ne  procèdent-ils  jamais  par  autorité  dans  un 
sujet  historique.  Par  là  même  ils  sont  obligés  d'être  un  peu  longs  ;  ms  is 
aussi  ils  arrivent  à  ce  résultat  que  leurs  ouvrages  sont  recherchés  par 
les  protestants  d'AUemitgne  «t  d'Angleterre  autant  el  plus  que  par  les 
catholiques.  Que  Dieu  daigne  continuer  de  bénir  leurs  travaux  pour 
la  gloire  de  son  nom  et  le  trioaoïpbe  de  son  Êglisel 

V.  D.  I. 
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La  mort  enlève  coup  sur  coup  à  la  Belgique  ses  <;itoyens  les  plus 
éminents.  Le  mardi  soir  21  juillet,  Dieu  a  rappelé  à  lui  M.  Edouard 
Ducpétiaux,  connu  de  tous  les  lecteurs  des  Études  comme  l'organisa- 
teur des  congrès  catholiques  de  Malines.  Nous  croyons  ne  pas  sortir 
de  notre  cadre  en  consacrant  quelques  pages  à  sa  mémoire. 

M.  Ducpétiaux  naquit  à  Bruxelles  le  29  juin  1^804.  Il  fit  de  brillantes 
études  à  TUniversité  de  Liège,  où  se  forma,  sous  Tégide  du  gouverne- 
ment hollandais,  une  phalange  de  jeunes  avocats  qui,  imbus  de  prin- 
cipes constitutionnels,  firent  une  guerre  acharnée  au  régime  machia- 
vélique qui  pesait  sur  le  pays.  —  Jamais  on  ne  vit  mieux  avorter  le 
monopole.  On  refusait  aux  catholiques  la  liberté  d'enseignement,  et 
Ton  se  donnait  à  soi-même  des  milliers  d'ennemis  iiTéconciliables. 

A  cette  époque  la  presse  opposante  était  vraiment  l'organe  du  pays. 
M.  Ducpétiaux  y  entra,  comme  une  foule  d'autres  jeunes  gens  distin- 
gués, et  s'y  fit  bientôt  remarquer.  Rien  ne  le  mit  plus  en  vue  que  le 
procès  que  lui  intenta  le  Gouvernement  en  1828;  il  n'avait  alors  que 
vingt<[uatre  ans. 

Le  1*'  juillet  de  cette  année  deux  rédacteurs  de  Y  Argus  avaient  été 
condamnés  à  un  an  de  prison  pour  avoir  critiqué  d'un  ton  très-acerbe 
le  projet  du  nouveau  Code  pénal.  Ils  se  pourvurent  en  grâce.  Le  roi 
Guillaume  accueillit  leur  supplique,  leur  remit  leur  peine,  mais  en  y 
substituant  le  bannissement  perpétuel.  M.  Ducpétiaux  releva,  dans  le 
Courrier  des  Pays-Bas  y  l'étrange  manière  de  faire  grâce  en  aggra- 
vant la  peine.  Aussitôt  il  fut  traduit  en  ju;itice  comme  coupable  d'exci- 
tation à  la  défiance  et  à  la  désunion  entre  les  citoyens,  délit  prévu  par 
le  décret  du  20  avril  1815.  Son  crime  était  surtout  d'avoir  rendu  res- 
ponsable de  l'acte  de  clémence  royale  le  Ministre  de  la  justice,  res- 
ponsabilité que  le  Roi  prétendait  ne  pas  exister  en  droit.  Les  tribu- 
naux de  Bruxelles  avaient  coutume  de  condamner  tous  les  accusés 
politiques.  M.  Ducpétiaux  ne  devait  point  échapper  à  leur  sévérité. 
La  consultation  rédigée  en  sa  faveur  par  les  principaux  avocats  de  Bel- 
gique et  de  Paris,  auxquels  il  avait  envoyé  l'article  incriminé  et  l'acte 
d'accusation,  n'était  pas  le  meilleur  moyen  pour  obtenir  un  acquitte- 
ment :  ce  n'était  pas  non  plus  ce  qu'il  ambitionnait  le  plus.  Aussi  fut-il 
condamné  par  la  Cour  d'assises  de  Bruxelles,  —  alors  le  jury  n'existait 
pas  en  Belgique,  —  à  un  an  de  prison,  à  500  florins  d'amende  et  aux 
frais  du  procès  ^  Peu  après  M.  de  Potterfutégalement  condamné  pour 

*  En  18S8,  M.  Ducpétiaux  eut  un  autre  procès  de  presse,  mais  qui  fit  moins 
de  bruit.  Dès  lors,  zélé  philauthrope,  il  avait  publié  une  brochure  dans  laquelle 
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délits  de  presse,  et  c'est  pour  cela  que  dans  les  souvenirs  de  Topposl- 
tion  patriotique  le  nom  de  M.  Ducpétiaux  demeure  uni  à  celui  de 
H.  de  Potter. 

Quelque  jeune  qu'il  fût,  l'influence  de  M.  Ducpétiaux  était  dès  lors 
très-considérable.  Il  était  franchement  libéral,  mais  il  sut  se  garder 
de  toute  hostilité  ostensible  envers  l'Ëglise.  Il  fut  un  des  premiers  à  pré« 
parer  l'union  des  libéraux  et  des  catholiques,  union  qui  bouleversa 
toute  la  tactique  du  Gouvernement  :  Divide  et  impera.  Le  Journal  de 
Bruxelles  n'exagère  pas  lorsqu'il  dit  de  M.  Ducpétiaux  tout  jeune  en- 
core :  f  Peu  d'hommes,  —  il  n'y  aura  qu'une  voix  sur  ce  point,  —  ont 
contribué  aussi  efficacement  que  M.  Ducpétiaux  à  développer  l'esprit 
national  dans  notre  pays  et  à  organiser  la  patriotique  résistance  aux 
actes  oppressifs  du  gouvernement  hollandais.  »  Avec  Claes,  Yan  de 
Weyer,  Nothomb  et  Jottrand,  il  harcela  constamment  l'administration 
dans  le  Courrier  des  Pays-Bas,  pour  la  forcer  à  quitter  ses  errements 
et  à  se  conformer  aux  vœux  du  pays,  qui  certes,  à  cette  époque,  n'é- 
taient pas  révolutionnaires.  Rien  n'y  fit.  Les  hommes  les  plus  pacifi- 
ques étaient  dans  l'opposition;  prêtres  et  laïques  étaient  jetés  en 
prison;  les  impôts  les  plus  impopulaires  maintenus;  la  Constitution 
interprétée  toujours  contre  les  droits  du  peuple;  la  représentation 
nationale,  tantôt  viciée  dans  son  principe,  tantôt  intimidée  ou  corrom- 
pue ;  la  religion  catholique  entravée  sans  cesse  ou  conspuée  par  la 
presse  ministérielle;  l'esprit  d'aveuglement  et  d'obstination  répandu 
sur  le  Gouvernement  et  l'empêchant  de  revenir  sur  ses  fautes  les  plus 
manifestes  ;  l'irritation  partout,  la  défiance  générale,  l'espoir  de  jours 
meilleurs,  nulle  part  :  tel  était  l'état  de  la  Belgique  en  1830,  lorsque 
la  révolution  renversa  le  trône  de  Charles  X  et  fit  fermenter  toutes  les 
têtes  au  delà  des  frontières  de  la  France. 

Ce  ne  furent  pas  des  catholiques  —  sauf  un  nombre  imperceptible  — 
qui  firent  la  révolution  belge  en  1830;  ils  la  sauvèrent  en  s'y  associant, 
en  la  rendant  populaire  et  générale  et  en  y  faisant  dominer  des  idées 
conservatrices.  Mais  les  vrais  auteurs  de  la  révolution  furent  des  libé- 
raux. M.  Ducpétiaux  y  eut  une  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  arbora  le 
premier  les  couleui*s  brabançonnes  et  les  promena  dans  les  rues  de 
Bruxelles  au  son  du  tambour.  Bientôt  il  fut  un  des  organisateurs 
les  plus  dévoués  et  les  plus  intelligents  de  la  Réunion  centrale^  so- 
ciété de  patriotes  qui  le  choisit  pour  son  présidente  Dès  le  principe. 


il  attaquait,  lui  aussi,  le  nouveau  projet  de  Code  pénal  néerlandais,  attribué  à  un 
sieur  Âsser,  employé  de  M.  Van  Maanen,  ministre  de  la  justice.  Celui-ci  se  crut 
offensé  dans  la  personne  de  son  subordonné  ei  intima  au  parquet  Tordre  d'exercer 
des  poursuites  contre  Fauteur.  Naturellemenl,  M.  Ducpétiaux  fut  condamné. 

*  Le  25  août,  Témeute  éclaU  à  Bruxelles.  Le  28,  une  quarantaine  de  notables 
se  réunirent  sous  la  présidence  du  vénérable  M.  le  baron  de  Sécus.  On  décida 
dans  celle  assemblée  d'envoyer  une  dépuialion  au  Roi  pour  lui  exposer  Félat  du 
pays  et  demander  le  redressement  des  griefs.  M.  Ducpétiaux  assista  à  cette 
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il  y  eut  dans  le  pays  vit  parti  français  demandant  Tannexion  de  la. 
Belgique  k  la  France,  et  ce  parti  se  renforça  considérablement, 
lorsque  la  diplomatie  eut  acculé  la  Belgique  à  des  difficultés  inextri* 
eables.  M.  Ducpétiaox  nliésita  pas  un  instant  et  ne  consentit  jamais  à 
voir  effacer  sa  patrie  du  rang  des  nations.  Quoique  aimant  la  France 
et  les  Français,  —  ce  dont  il  donna  bien  des  preuves  durant  les  congrès 
de  M alines,  —  il  ne  put  jamais  supporter  Tidée  de  voir  la  Belgique 
annexée  à  la  France*  Jusque  vers  la  fin  de  sa  vie,  un  mot  dit  en  ce 
sens  devant  lui  le  faisait  entrer  dans  une  sorte  d'exaltation. 

Cependant,  un  corps  d'armée  avait  été  réuni  à  Yilyorde,  à  deux 
lieœs  de  Bruxelles.  A  sa  tête  était  le  prince  Frédéric,  qui,  bien  diffé- 
renl  du  prince  d'Orange,  n'ambitionnait  pas  les  sympathies  des 
Belges.  C'était  l'homme  le  moins  fait  pour  amener  un  accommode- 
ment. Le  22  septembre,  il  lança  une  proclamation  d'amnistie,  mais 
contenant  des  menaces  très-ouvertes  contre  «  les  auteurs  principaux 
d'actes  trop  criminels,  n  et  annonçant  son  entrée  en  ville  à  la  tète  des 
troupes. 

Malgré  l'absence  d'autorités  reconnues,  la  proclamation  parvint  à 
TH^l  de  Ville  et  y  fut  l'objet  d'une  délibération  entre  quelques  offi- 
ders  des  sections  de  la  garde  bourgeoise  :  on  ne  put  s'entendre  et  au- 
cune décision  ne  fot  prise.  Ce  fut  alors  que  H.  I>ncpétîaux  partit  seul, 
à  onse  heures  du  soir,  et  se  rendit  au  quartier  général  du  prince,  n 
se  proposait  de  lui  faire  connaître  le  véritable  état  des  choses,  la 
nécessité  de  s'entendre  et  l'impossibilité  d'entrer  en  ville  sans  résis- 
tance^ à  moins  de  faire  di^araitre  les  restrictions  de  f  amnistie.  Fré- 
déric refusa  de  voir  le  courageux  patriote,  et,  le  traitant  de  rebelle,  le 
fit  arrêter  et  conduire  la  nuit,  sous  bonne  escorte,  dans  les  casemates 
de  la  citadelle  d'Anvers,  où  il  lui  fut  notifié  qu'avant  peu  de  jours  il 


réunion  et  signa  Tadresseaa  Roi.  Les  événements  marehèi^nt  vite.  Le  44  sep- 
tembre, les  pouvoirs  cosstîtaés  durent  faire  place  à  une  commission  de  sûreté 
publique.  «  Cependant,  dit  Bartels  {Les  Flandres  et  la  Révaluiion  belge^ 
pag.  350),  la  révoluton  eût  6lé  enrayée  et,  sans  aucun  doute,  la  ville  (de 
Bnncelles)  livrée  ft  Tennemi,  si  quelques  jeunes  Liégeois»  Français  et  Bruxel- 
lois ne  se  fassent  associés,  sous  le  titre  de  Réunion  centrale  ou  Club  Saint- 
Georges^  en  dehors  de  toutes  les  autorités  locales  établies  ou  transitoires.  Les 
membres  les  i^us  acUfs  forent  Fdgneaux  fils,  Grégoire,  Adelpfae  et  Pélit  Bayet, 
Van  Halen,  Niellon,  Ducpétiaux,  etc.  Ce  dernier  était  chargé  des  rapports  offi- 
cieux avec  le  mouvemenl  (c'est-à-dire  avec  deux  membres  de  la  commission  de 
sûreté  pabliqne)  de  l'hôtel  de  ville,  dn  conseil  de  garde  bourgeoise,  et  ré- 
pandait dans  les  casernes  et  dans  les  campagnes  des  appels  à  rinsurrection.  » 
—  Nous  n'avons  ici  ni  ft  défendre  ni  è  désapprouver  la  révolnCron  belge  de 
4830.  A  cette  époque,  il  n>  avait  peut-être  pas  dans  le  pays  dix  prêtres  qui 
doutassent  de  sa  légitimité.  La  diplomatie  avait  donné  la  Belgique  au  roi  de 
Hollande  comme  extension  de  territoire  ;  on  n*a  jamais  essayé  de  dire  en  vertn 
de  quel  droit.  De  fût,  le  goivernement  hollandais  était  campé  en  Belgique, 
comme  le  gonvemement  iulien  est  eampé  dans  le  royaume  èe  Impies. 
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serait  pane  par  les  annes.  Soumis  au  secret  le  plus  rigoureux,  M.  Duc- 
pétiaux  passa  {dusmirs  semaines  comme  suspendu  «atre  la  "rie  et  la 
mort.  Les  cheveux  blancs  qu'il  gagna  sous  le  poids  de  cette  anxiété 
prolongée  lui  rappelèrent  tous  les  jours  de  sa  vie  cette  horrible  posi* 
tion. 

Rendu  à  la  liberté  à  la  suite  des  événements  qui  suivirent  la  défaite 
de  Tarmée  hollandaise,  M.  Duepétiaox  rentra  à  Bruxelleii,  oii  il  s'oc- 
«ipa  constamment  de  la  réorganisation  des  services  publics.  Homme 
d'ordre  et  d'action,  très-populaire  dans  tout  le  pays,  il  remplit  maintes 
fois  en  province,  avec  un  succès  complet,  les  missions  les  plus  diffi* 
ciles.  n  partageait  cet  honneur  dangereux  avec  le  comte  Félix  de  Mé^ 
rode,  avec  qui,  cependant,  il  n'avait  rien  de  commun,  si  ce  n'est  lé 
patriotisme. 

Quoique  H.  Ducpétianx  n'eût  alors  que  vingt-six  ans,  il  avait  déjà 
Fétofifed'un  administrateur  hdrs  ligne.  Esprit  réfléchi  et  d'une  grande 
portée,  netteté  et  largeur  de  vues^  décision  de  volonté  sans  absolu- 
tfame,  telles  étaient  les  qualités  que  sans  peine  on  distinguait  en  lui. 
Capable  de  travaux  presque  surhumains,  il  était  droit,  franc,  loyal;  sa 
délicatesse  était  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  il  voulait  sincèrement  le 
bien,  tel  qu'il  le  comprenait.  Le  nouveau  Gouvernement  ne  pouvait 
négliger  les  services  d'un  bomme  de  cette  valeur,  et  la  carrière  dans 
laquelle  on  devait  les  employer  était  désignée  par  les  goûts  mêmes  du 
futur  titulaire,  bien  plus  porté  vers  les  sci^iceâ  sociales  que  vers  la 
politique  proprement  dite,  et  faisant  profesaicm  de  philanthropie  dans 
le  meilleur  sens  du  mot  Aussi,  fort  peu  de  temps  après  que  la  révolution 
eut  édaté,  fîtt-il  nommié  inspecteur  général  des  prisons  et  des  établis- 
sements de  bienfaisance.  Il  remplit  ces  fonctions  difficiles  et  délicates 
pendant  trente  années  avec  un  dévoûment  et  une  intelligence  que 
tous  les  partis  admirent  encore  en  Belgique. 

On  se  ferait  dififîeilement  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  prisons  avant 
qu'il  y  mit  la  main,  surtout  dans  les  petites  villes.  A  peine  les  sexes 
y  étaient-ils  sépara,  l'oisîveté  la  plus  complète  y  régnait  :  repaires  im- 
purs, lieux  Mm  die  cerrection*  mais  de  corruption.  L'esprit  éminem* 
ment  organisateur  de  M,  Duepéttaux  vit  Imntâl  où  était  le  remède.  Il 
procéda  avec  prudence,  mais  avec  résolution,  et  peu  à  peu  il  dota  la 
Belgique  d'un  système  pénitencier  qui  n'a  rien  à  envier  à  aucun  autre. 

Il  appliqua  ses  soins  d'une  manière  spéciale  aux  écoles  de  réforme, 
etyréussâtau  delà  de  tout  ce  que  les  optimistes  eussent  osé  espérer. 
Il  fit  adopter  la  priscm  cellulaire,  mais  avec  des  ménagements  tels  que 
jamais  on  n'expérime»ta  en  Belgique  les  terribles  inconvénients  qui, 
ailleurs,  ont  fait  renoncer  à  ce  genre  de  répression..  Il  introduisit  des 
Frères  et  des  Sœurs  dans  plusieurs  prisons,  et  fit  largement  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  des  détenus.  Dans  les  grandes  prisons,  il  eut  soin  de 
faire  prêcher  annuellement  des  retraites  de  quelques  jours,  et  ne  né- 
gligea aucixa  moyen  pour  ramener  à  Dieu  ces  infortunés,  sachant  bien 
qu'il  n'y  a  pas  d'amendement  sans  conversion.  Il  aimait  cordialement 
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les  prisonniers,  et,  prétendant  qu'être  condamné  à  la  réclusion  n'est 
pas  être  condamné  au  jeûne,  il  voulait  que  leur  nourriture  fût  bonne 
et  abondante.  Cela  lui  valut  plus  d'une  fois  le  reproche  que  les  pri- 
sonniers étaient  mieux  nourris  que  les  travailleurs  des  campagnesi 
Encore  plus  préoccupé  de  l'avenir  que  du  présent,  il  organisa  le 
travail  dans  les  prisons  aussi  régulièrement  qu'il  l'est  dans  les  fa* 
briques  ;  il  fit  participer  les  prisonniers  aux  profits  et  leur  permit 
ainsi  d'amasser  un  pécule  pour  le  jour  de  leur  libération.  Les  uns 
apprenaient  des  métiers,  les  autres  recevaient  l'instruction  élémen- 
taire, tous  refaisaient  leur  éducation.  C'eût  été  folie  de  croire 
qu'une  grande  partie  de  ses  peines  ne  seraient  pas  perdues  avec 
des  natures  profondément  viciées;  mais  elles  furent  loin  d'être  stériles  : 
elles  eurent  tout  le  succès  désirable  auprès  des  femmes  et  des  enfants, 
et  ramenèrent  au  bien  même  une  foule  d'hommes,  souvent  peiTertis 
par  le  malheur*.  En  Belgique,  on  érige  des  statues  à  des  Démosthènes 
de  café,  on  dédie  des  fontaines  à  des  moines  défroqués,  des  cités  à  des 
hommes  qui  ont  employé  leur  influence  officielle  à  la  propagation  de 
la  franc-maçonnerie;  en  mémoire  de  M.  Ducpétiaux  on  ne  fera  rien 
de  cela  :  ses  monuments  à  lui  seront  les  écoles  de  réforme,  les  pé- 
nitenciers et  les  prisons.  —  Il  fut  tellement  éminent  dans  son  poste 
d'inspecteur  que  jamais  on  ne  lui  reprocha,  comme  à  tant  d'autres, 
d'avoir  été  à  la  curée  à  la  suite  des  événements  de  1830. 

L'inspection  des  prisons  et  des  établissements  de  bienfaisance  était 
devenue  entre  ses  mains  une  sorte  de  ministère,  mais  un  ministère 
qui  n'était  pas  encombré  par  la  bureaucratie.  Sa  prodigieuse  activité, 
sa  mémoire  fidèle,  sa  clairvoyance  incomparable  lui  tenaient  presque 
lieu  de  bureaux.  Lui-même  faisait  tout,  pour  ainsi  dire,  et  grâce  à  son 
esprit  d'ordre,  il  trouvait  encore  au  milieu  de  ses  occupations  infinies, 
le  temps  de  composer  une  foule  d'ouvrages.  A  l'exception  des  langues 
slaves,  il  apprit  tous  les  idiomes  littéraires  d'Europe  assez  bien  pour 
lire  dans  l'original  les  ouvrages  relatifs  aux  matières  sociales.  Aussi  con- 
naissait-il tous  les  travaux  modernes  sur  l'organisation  du  travail,  des 
subsistances,  des  secours,  de  la  bienfaisance,  de  la  répression,  etc. 
Personne  peut-être  n'était  plus  fort  que  lui  sur  la  statistique  ;  non  pas 
cette  statistique  qui  ne  sait  qu'aligner  des  chiffres,  mais  la  statis* 
tique  intelligente,  prévoyante,  ^aiment  philanthropique,'  qui  tâ- 
che de  se  rattacher  par  quelque  anneau  à  la  providence  de  Dieu 
même.  Armé  de  ces  immenses  connaissances,  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  pratiquait  utilement  dans  les  autres  pays,  aussi  ennemi  de  l'uto- 
pie que  de  la  routine,  il  jeta  à  flots  la  lumière  sur  tous  les  problèmes 
économiques  les  plus  dignes  d'attention.  Quatre  pages  ne  suffiraient 


*  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me  procurer  la  statistique  des  rêcidifs  en  Belgique 
avSDt  et  après  les  réformes  de  M.  Ducpétiaux.  Toutefois,  je  puis  affirmer  que  la 
différence  entre  les  deux  époques  est  éaonne. 
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pas  pour  énumérer  tous  lesmémoires,  livres,  brochures,  discours,  ar- 
ticles qu'il  a  publiés,  et  qui  ont  constamment  pour  objet  raméliora» 
tion  du  sort  des  malheureux.  Un  de  ses  livres  les  plus  remarqués  porte 
pour  titre  :  Budgets  économiques  des  classes  ouvrières  en  Belgique.  Il  y 
démontre  à  l'évidence  l'insuffisance  et  l'injustice  de  la  position  faite 
aux  travailleurs  belges,  il  y  a  quinze  ans.  Des  hommes  à  courte  vue 
blâmèrent  vivement  l'auteur  d'avoir  photographié,  au  moyen  de  chif- 
fres inattaquables,  la  position  malheureuse  des  pères  de  fs^mille  qui 
doivent  gagner  à  la  sueur  de  leur  front  leur  vie,  celle  de  leur  femme 
et  de  leurs  enfants.  Mais  des  hommes  tout  autrement  considérables  en 
jugèrent  très-favorablement,  et  l'un  des  prix  quinquennaux  de  Bel- 
gique lui  fut  adjugé  au  grand  concours  de  1856.  Il  obtint  un  suffrage 
d'une  valeur  peut-être  plus  grande  encore.  M.  Kersten,  le  savant  et 
loyal  rédacteur  An  Journal  historique  de  Uége,  prit  hautement  la  dé- 
fense des  Budgets  économiques,  M.  Ducpétiaux,  bien  différent  des  phi- 
lanthropes socialistes»  ne  dévoilait  pas  le  mal  pour  exciter  classe  contre 
classe,  pauvres  contre  riches»  mais  pour  rapprocher,  pour  unir  ceux 
que  la  fortune  avait  séparés.  S'il  indique  les  souffrances  des  uns,  c'est 
pour  prêcher  leurs  devoirs  aux  autres  et  chercher  un  remède  à  des 
plaies  trop  réelles.  Son  Mémoire  (couronné)  sur  le  paupérisme  dans  les 
Flandres  est  un  autre  chef-d'œuvre.  Les  Flandres,  provinces  autrefois 
les  plus  riches  delà  Belgique,  avaient  vu  disparaître  toute  leur  pros- 
périté avec  le  filage  à  la  main  et  le  tissage  d'après  l'ancien  système. 
Deux  années  de  disette  (1 846-1 847^  mirent  le  comble  à  la  misère.  On 
mourut  littéralement  de  faim,  malgré  les  prodiges  de  la  charité,  sur- 
tout de  la  charité  privée.  M.  Ducpétiaux  sonda  la  plaie  dans  toute  sa 
profondeur  et  indiqua  les  remèdes  qu'il  fallait  apporter,  ou  plutôt 
continuer.  Les  habitants  sont  beaucoup  trop  serrés  pour  vivre  tous  de 
l'agriculture;  il  y  faut  joindre  l'industrie,  mais  l'industrie  domestique. 
C'est  ce  qu'avaient  vu  les  curés,  les  sociétés  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
les  petits  couvents  de  femmes,  et  même  le  Gouvernement,  qui  érigea 
des  écoles  d'apprentissage.  Le  Ministre  de  l'intérieur  aurait  voulu  pas- 
ser pour  le  sauveur  des  Flandres.  Du  fond  des  Flandres,  on  criait  que 
les  vrais  sauveurs  étaient  les  curés  et  les  couvents.  M.  Ducpétiaux  se 
plaça  au-dessus  de  toutes  les  rivalités  de  partis,  et  jugea  que  les  efforts 
de  tous  n'étaient  pas  de  trop.  Son  livre  est  l'écrit  le  plus  navrant  que 
Ton  puisse  lire,  et  il  ne  contient  pas  une  ligne  de  déclamation.  L'au- 
teur mettait  sous  les  yeux  du  pays  la  vérité  dépouillée  de  tout  artifice. 
II  n'y  a  pas  à  douter  que  ce  Mémoire  n'ait  exercé  la  meilleure  influence 
et  que,  si  les  Flandres  sont  revenues  à  leur  ancienne  prospérité,  elles 
doivent  beaucoup  au  savant  inspecteur.  Il  éclaira  de  la  même  ma- 
nière une  foule  d'autres  questions  pratiques.  On  peut  dire  en  général 
que  sa  seule  opinion  sur  un  mal  quelconque  dont  souffraient  les 
malheureux  en  Belgique,  valait  une  enquête  gouvernementale  ou  par- 
lementaire. Tellement  il  était  observateur  perspicace,  exact,  loyal, 
indépendant,  judicieux  I 
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La  r^utation  de  M.  Ducpétiaux  s'étendit  pea  à  peu  au  delà  des 
frontières  belges,  et  plusieurs  gouvernements  étrangers  demandôrent 
des  conseils  à  son  expérience.  Mais  bien  des  choses  sont  possibles  en 
Belgique,  qui  ne  le  sont  pas  dans  d'autres  contrées.  La  Belgique  est 
peu  étendue,  la  population  très-dense  et  les  mœurs  presque  uniformes, 
malgré  l'élément  français  placé  à  côté  de  l'élément  flamand*  Les  pas- 
sions n'y  sont  pas  ardentes,  sans  que  le  phlegme  et  l'insouciaiiee  y 
dominent.  On  y  est  généralement  laborieux  et  patient  dans  les  peanes 
et  les  misères.  Si  l'esprit  n'y  court  pas  les  rues,  on  n'y  est  ni  impru* 
dent,  ni  volage.  En  un  mot,  la  nation  rachète  par  quelques  qualités 
solides  ce  qui  lui  manque  de  qualités  brillantes.  Cela  fait  qu'une  foule 
de  choses  peuvent  être  organisées  en  Belgique,  qui  ne  sauraient  Tôtre 
ailleurs  avec  le  même  succès.  Il  en  est  ainsi  du  système  de  conthUe 
des  finances,  de  la  statistique,  du  système  pénitender.  Personne  n'é* 
tait  plus  convaincu  de  cette  vérité  pratique  que  M.  Ducpétiaux  :  faisant 
lui-même  constamment  de  l'éclectisme  en  Belgique,  il  était  bien  éloi* 
gné  de  vouloir  introduire  partout  les  mêmes  moyens,  la  même  orga* 
nisation  ;  il  n'admettait  pas  davantage  que  les  mesures  essayées  ail- 
leurs sans  succès  dussent  par  là  même  être  abandonnées  dans  son 
pays.  Ce  fut  surtout  dans  les  congrès  pénitentiaires  qui  se  tinrent  en 
Angleterre  et  dans  d'autres  pays  qu'il  développa  ses  vues  avec  une 
supériorité  incontestée. 

Ce  qui  le  distinguait  encore  d'une  foule  d'autres  administrateurs, 
c'est  qu'il  croyait  que  les  misères  sociales  sont  assez  grandes  pour 
qu'on  ne  refuse  aucun  secours,  de  quelque  part  qu'il  vienne.  Il  oo»* 
naissait  mieux  que  personne  la  puissance  de  l'État;  mais  il  n'en  foi- 
sait  pas  la  providence  universelle.  Il  attendait  beaucoup  des  efforts 
individuels  ou  associés  ;  mais  il  savait  que  ces  efforts  disparaissent  dès 
que  le  Gouvernement  veut  les  réglementer  plus  qu'il  ne  faut,  ou  se  les 
subordonner.  Il  exposa  surtout  ces  vues  dans  un  mémoire  qu'il  trans- 
mit imprimé,  mais  sans  nom  d'auteur,  au  jury  désigné  pour  juger  le 
concours  sur  la  question  de  la  charité,  ouvert  par  le  Congrès  interna* 
tional  de  bienfaisance  de  Francfort-sur-le-Mein,  dans  la  session 
de  1857.  Avant  que  le  jury  eût  prononcé,  la  tribune  belge  avait  retenti, 
pendant  plus  d'un  mois,  de  déclamations  furibondes  et  d'appels  à  l'é*' 
meute,  sous  prétexte  que  la  loi  sur  la  charité,  présentée  par  un  mi- 
nistère conservateur,  recelait  dans  ses  flancs  la  mainmorte  avec  tous 
ses  abus  exagérés.  Ces  emportements  d'un  libéralisme  sauvage  avaient 
été  couronnés  de  succès.  Le  ministère  conservateur  avait  été  rem* 
versé  à  coups  de  pavés  et  à  la  lueur  des  bûchers  de  Jemmapes.  Le 
nouveau  ministère  avait  annoncé,  dans  le  discours  du  Trône,  un 
projet  de  loi  sur  la  matière.  Pour  apporter  à  temps  son  contingent  de 
lumière  à  la  discussion,  M.  Ducpétiaux  renonça  au  concours  de  Franc* 
fort,  et  mit  son  nom  avec  une  préface  au  livre  imprimé,  qu'il  intitula  : 
la  Question  de  la  diarité  et  des  associations  religieuses  en  Belgique.  L'ou- 
vrage, quoique  tiré  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  fiit  en- 


Digitized  by  VjOOQIC 


EDOUARD  DUCPÊTIAUX.  315 

levé  en  quelques  jours;  les  journaux  libéraux  répandirent  sur  l'au- 
teur un  torrent  d'invectives  ;  mais  personne  n'entreprit  de  discuter  sa 
thèse,  et  beaucoup  moins  ses  preuves. 

On  le  traita  de  renégat,  de  transfuge  du  libéralisme.  La  vérité  est 
que,  à  cette  époque,  H.  Ducpétiaux,  qui  avait  vécu  longtemps  en  de* 
hors  de  la  pratique  de  la  religion  catholique,  était  entièrement  revenu 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  En  ce  sens,  il  était  un  renégat  de 
ses  erreurs  passées,  ou  plutôt  il  avait  cessé  d'être  reïiégat  de  ses  vœux 
de  baptême.  Il  ne  cachait  pas  sa  conversion,  mais  il  ne  faisait  pas  non 
plus  montre  d'un  acte  qui  est  essentiellement  un  acte  d'humilité. 
Comme  on  ne  l'attaquait  pas  ouvertement  sur  ce  terrain,  il  n'y  fit 
lui-même  aucune  allusion  dans  les  lettres  qu'il  adressa  à  deux  jour- 
naux et  dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Il  se 
contenta  de  répondre  au  reproche  d'avoir  déserté  le  libéralisme  poli- 
tique. Voici  cette  réponse,  qui  expose  les  principes  politiques  suivis 
jusqu'alors  par  M.  Ducpétiaux  : 

c  Puis-je  m'étonner  que  des  hommes  qui  ne  me  connaissent  pas, 
que  de  prétendus  libéraux  dont  le  symbole  politique  se  résume  dans 
la  haine  qu'ils  portent  au  catholidsme  et  à  ses  institutions,  me  repro- 
chent d'avoir  renié  le  libéralisme  et  d'être  passé  avec  armes  et  bagages 
dans  les  rangs  de  ce  qu'on  appelle  le  parti  clérical  ?  Cependant  avant 
de  courber  la  tête  sons  cet  anathème,  qu'on  me  permette  de  demander 
ce  que  Ton  entend  par  lihéraKsme.  Si  Ton  prend  ce  mot  dans  son  ac* 
ception  la  plus  vulgaire  et  en  même  temps  la  plus  vraie,  le  libéralisme 
est  l'application  du  droit,  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la  tolérance 
dans  la  sphère  politique  et  dans  les  relations  sociales.  Si  cette  défini- 
tion est  acceptée,  je  puis  me  rendre  le  témoignage  d'avoir  lutté  et 
souffert  pour  la  cause  libérale,  à  une  époque  où  ceux  que  l'on  porte 
sur  le  pavois  se  taisaient  prudemment  ou  se  réfugiaient  dans  les  rangs 
de  Tennemi,  et  attendaient  que  nous  eussions  vaincu  pour  se  partager 
les  dépouilles  que  nous  leur  avons  abandonnées.  Il  y  avait  courage 
alors  à  descendre  dans  la  lice  ;  il  parait  que  le  courage  aujourd'hui 
consiste  à  méconnaître  les  combattants  des  anciens  jours.  Que  ceux 
qui  sont  arrivés  plus  tard  et  qui  trouvent  la  route  aplanie,  ne  se  sou- 
viennent plus  de  leurs  services,  cela  se  comprend  et  ne  m'émeut  guère  : 
mais  que  les  uns  et  les  autres  aient  au  moins  la  pudeur  de  ne  pas 
ajouter  l'injure  et  la  calomnie  à  l'oubli  et  à  l'ingratitude. 

«  Ai-je  varié  depuis,  et  comme  tant  d'autres  ai-je  abdiqué  mon  in- 
dépendance pour  courtiser  les  puissants  du  jour  et  mendier  les  applau- 
dissements de  la  foule?  Non.  Ce  que  j'étais  avant  1830,  je  le  suis  en- 
core aujourd'hui  :  on  me  traînait  alors  devant  la  Cour  d'assises  pour 
avoir  défendu  le  droit  d'asile  et  protesté  contre  le  r^ime  d'exclusion 
et  d'intolérance  qui  pesait  sur  nos  provinces;  on  me  cite  aujourd'hui 
à  la  barre  du  parti  libéral  pour  avoir  osé  défendre  la  liberté  de  la  cha- 
rité et  essayé  de  ramena  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  tolérance 
les  esprits  égarés  par  de^  vaines  terreurs  ou  d'aveugles  préjugés.  Les 
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années  se  sont  écoulées,  la  génération  ancienne,  incessamment  déci- 
mée, fait  place  à  une  génération  nouvelle  :  au  sein  de  cette  transfor- 
mation qui  s'étend  aux  hommes  et  aux  choses,  j'en  appelle  à  mes 
vieux  compagnons  restés  comme  moi  fidèles  à  leurs  principes  :  en  est- 
il  un  seul  qui  affirmera  que  j'ai  trahi  la  noble  cause  pour  laquelle  ja- 
dis nous  avons  combattu  et  triomphé  ensemble  ? 

c  Dans  l'un  des  premiers  articles  que  j'écrivais,  il  y  a  trente  ans, 
dans  le  Courrier  des  Pays-Bas^  je  demandais  comme  à  présent  qu'on 
ne  se  laissât  pas  détourner,  par  la  crainte  du  jésuitisme  et  la  guerre 
contre  les  Petits-Frères,  de  la  poursuite  des  grands  intérêts  qui  sollici- 
taient notre  zèle  et  notre  dévoûment.  Avais-je  tort,  et  les  événements 
m'ont- ils  donné  un  démenti?  Si  j'avais  raison,  comment  aurais-je 
erré  depuis  en  suivant  strictement  la  même  ligne  et  en  accomplissant 
le  même  devoir  ?  La  liberté,  la  justice,  le  droit  auraient  -ils  changé  de 
nature  dans  cet  intervalle,  et  ce  qui  était  vrai  en  1828  serait- il  de- 
venu faux  en  1858? 

c  D'autres  n'ont  vu,  je  le  sais,  dans  le  pacte  conclu  à  cette  glorieuse 
époque  de  notre  histoire  nationale,  qu'une  affaire  de  tactique,  qu'une 
trêve  momentanée,  acceptée  en  présence  de  l'ennemi  commun  et  qu'il 
était  permis  de  rompre  après  la  victoire  :  quant  à  moi,  je  le  déclare, 
j'ai  pris  ce  pacte  au  sérieux  et  je  ne  répudie  pas  la  suprême  sanction 
que  lui  a  donnée  le  Congrès  constituant  Croire  à  la  Constitution,  ac- 
cepter sincèrement,  sans  arrière-pensée,  les  grands  principes  qu'elle 
proclame,  respecter  sa  lettre  et  s'inspirer  de  son  esprit,  continuer  sans 
relâche  l'œuvre  de  conciliation,  de  paix  et  de  progrès  qu'elle  a  inau- 
gurée et  dont  elle  a  posé  les  fondements,  cela  ne  sufBrait-il  plus  pour 
affirmer  son  libéralisme?  Qu'on  le  déclare  sans  détour:  au  symbole 
que  je  maintiens  avec  les  hommes  honorables  et  convaincus  dont  je 
suis  fier  de  suivre  les  traces  et  d'imiter  la  persévérance,  qu'on  oppose 
un  autre  symbole  :  quel  est-il  ?  la  séparation  complète,  réelle  de 
TËglise  et  de  l'État,  l'indépendance  entière  de  l'autorité  civile  vis-à-vis 
de  l'autorité  religieuse?  Nous  y  adhérons ^  La  ferme  résistance  aux 
envahissements  de  l'une  sur  l'autre  sphère,  au  retour  des  abus  d'un 
autre  âge  ?  Nous  son^mes  d'accord  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres.  L'extension  et  le  perfectionnement  de  l'industrie  populaire, 
les  réformes  financières,  le  libre  échange,  la  suppression  des  octrois 
communaux,  la  réforme  administrative,  la  réforme  postale?  On  peut, 
tout  en  respectant  les  intentions  des  promoteurs  de  ces  réformes,  dif- 
férer avec  eux  sur  les  moyens  d'exécution,  sur  la  question  d'opportu- 
nité, sans  abdiquer,  que  je  sache,  la  qualité  de  libéral.  Où  est  donc,  je 

«  La  séparation  de  TÉglise  el  de  FËtat  à  laquelle  M.  Ducpéliaux  déclare 
adhérer  n*est  pas  du  tout  la  séparation  dont  on  parle  commuDément.  Tout  son 
livre  proteste  contre  ce  dernier  sens.  Ce  quMI  veut,  c*est  Taccomplissement  du 
précepte  évangélique  :  a  Rendez  à  César  ce  qui  revient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
revient  à  Dieu.  » 
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le  demande  encore  une  fois,  le  dissentiment,  et  comment  se  fait-il  que 
moi  et  tant  d'autres,  vieux  libéraux  de  1830,  nous  ne  soyons  plus  au- 
jourd'hui que  des  rétrogrades  et  des  renégats? 

c  II  faut  bien  que  je  me  r&igne  à  le  dire,  car  je  crains  qu'on  n'hé- 
site à  ra?ouer  spontanément  :  au  lieu  du  libéralisme  vraiment  large, 
constitutionnel,  national,  qui  proclame  la  liberté  sans  réserve,  en  tout 
et  pour  tous,  avec  toutes  les  conséquences  légitimes  qui  en  découlent, 
on  a  inauguré  un  libéralisme  bâtard  qui  n'accepte  la  liberté  que  sous 
bénéfice  d'inventaire,  etqui,  sous  prétexte  de  maintenir  la -tolérance, 
la  refuse  brutalement  à  quiconque  ne  se  courbe  pas  sous  son  joug  et 
n'arbore  pas  sa  bannière.  Ce  libéralisme,  dont  la  formule  véritable 
échappe  à  l'esprit  le  plus  perspicace,  a  ses  nuances  comme  tout  ce  qui 
n'est  pas  clairement  et  positivement  défini;  chez  les  uns,  c'est  une 
sorte  d'égoîsme  commode,  de  laisser-aller  irréfléchi,  qui  les  dispense 
d'approfondir  les  questions  et  de  penser  par  eux-mêmes;  pour  les  au- 
tres, c'est  un  mode  d'application  de  ce  vulgaire  dicton  :  ôte-ioi  de  là 
que  je  m'y  mette;  pour  d'autres  encore,  c'est  un  moyen  d'influence, 
un  piédestal  où  trône  leur  popularité  éphémère;  ceux-ci  s'y  ratta- 
chent de  bonne  foi,  comme  l'inventeur  à  son  œuvre,  et  il  serait  peut* 
être  injuste  de  leur  refuser  les  égards  dus  à  la  paternité;  ceux-là  s'en 
font  un  bélier  pour  battre  en  brèche  l'édifice  catholique  en  se  recou- 
vrant du  masque  de  redresseurs  de  torts  et  d'adversaires  des  empiéte- 
ments cléricaux  :  ce  sont  les  plus  logiques,  mais  aussi  les  plus  dange- 
reux et  les  seuls  qui  sachent  vraiment  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils  vont.  > 
Puis  dans  douze  pages,  toutes  également  mordantes,  il  continue  à  dé- 
masquer le  libéralisme  antireligieux  qui  était,  malheureusement,  le 
libéralisme  du  nouveau  ministère. 

Le  projet  deloi,  annoncé  dans  le  discours  du  Trône,  n'était  pas  dé- 
posé; mais  il  n'y  avait  pas  à  douter  du  principe  qui  y  dominerait.  Le 
livre  de  M.  Ducpétiaux  fut  considéré  comme  une  protestation  antici- 
pée. Aussi  les  journaux  libéraux  dénoncèrent-ils  le  fonctionnaire 
public  qui  se  permettait,  sous  le  nouveau  régime,  de  penser  à  haute 
voix  comme  il  avait  pensé  auparavant.  M.  Ducpétiaux  invoqua  la 
Constitution  qui  déclare  tous  les  Belges  égaux  devant  la  loi  et  qui  as- 
sure la  liberté  de  la  presse  aux  fonctionnaires  comme  au  dernier  des 
citoyens.  Cette  théorie  était  peut-être  encore  plus  déplaisante  aux 
oreilles  des  nouveaux  ministres  que  le  Mémoire  sur  la  question  de  la 
charité.  Aussi  lut-on  bientôt  dans  le  Moniteur  I^l  destitution  de  M.  Duc- 
pétiaux de  ses  fonctions  d'inspecteur  des  prisons  et  des  établissements 
de  bienfaisance.  C'est  ainsi  que  fut  traitée  par  les  soi-disant  apôtres  du 
libre  examen  c  une  des  individualités  les  plus  saillantes  et  les  plus  ho- 
<  norables  dont  pftt  s'enorgueillir  la  Belgique  de  1830,  »  comme 
s'exprime  l'auteur  du  livre  d'or  de  V ordre  de  Léopold  et  de  la  croix 
de  fer.  S.  M.  le  Roi  Léopold  I*'  crut  devoir , amortir  le  coup  infligé 
par  son  gouvernement  à  un  administrateur  exemplaire,  et  il  écri- 
vit à  l'inspecteur  déposé  une  lettre  des  plus  flatteuses*  Ce  qui  re- 
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lève  peutrétre  le  plus  M.  Ducpétiaux  comme  inspecteur  des  prisonf, 
c'est  que  son  nom  était  connu  de  tout  le  monde,  même  des  enfants, 
en  Belgique.  Combien  de  personnes  savent  qui  lui  a  succédé,  quelque 
honorable  que  soit  l'inspecteur  actuel  des  prisons  ? 

M.  Ducpétiaux  était  à  cette  époque  : 

Inspecteur  général  des  prisons  et  des  établissements  de  JUienfai- 
sance; 

Membre  correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences^  des  Let- 
tres et  des  Beaux-Arts  de  Belgiqu^% 

De  rinstitut  de  France  [Académie  des  sciences  morales  ei  poli- 
tiques). 
De  l'Association  britannique  pour  le  progrès  de  la  science  so- 
ciale. 
De  la  Société  statistique  de  Londres  ; 

Membre  de  la  Commission  centrale  de  statistique  en  Belgique; 

Membre  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique; 

Membre  de  la  Commission  permanente  chargée  de  l'étude  des  ques- 
tions relatives  aux  sociétés  de  secours  mutuels; 

Membre  de  la  Commission  permanente  d'inspection  de&  établisse- 
ments d'aliénés»  etc. 

On  le  voit,  dépouillé  de  ses  fonctions  d'inspecteur,  il  lui  restait 
encore  de  quoi  occuper  son  activité  dévorante» 

Les  immortels  congrès  catholiques  de  Malines  vinrent  enfin  cou- 
ronner la  belle  carrière  de  M.  Ducpétiaux.  Il  n'en  eut  pas  la  première 
idée;  mais  c'est  lui  qui  les  organisa,  qui  les  fit  réussir,  qui  en  fut 
l'âme.  Sans  lui,  ils  n'auraient  pas  eu  la  centième  partie  de  l'éclat 
qu'ils  ont  projeté  partout  où  il  y  a  des  catholiques.  Il  n'était  pas  no- 
vice dans  cette  œuvre.  En  1856,  il  avait  organisé  à  Bruxelles  le  con- 
grès international  de  bienfaisance,  et  publié  en  deux  volumes  le 
compte  rendu  des  débats.  Il  s'acquitta  de  cette  fonction  avec  tant  de 
succès  que,  l'année  suivante,  le  même  Congrès  se  réunissant  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  il  fut  de  nouveau  chargé  de  l'organiser  et  d'en  pu- 
blier les  procès-verbaux.  Mais,  si,  l'on  considère  le  nombre  des  assis- 
tants, ces  congrès  n'étaient  rien  en  comparaison  de  ceux  de  Malines, 


*  II  fttt  élu  membre  actif  de  TAcadémic  dans  la  séance  du  5  mai  4869,  en 
môme  temps  qae  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  le  premier  historien  de  la 
Belgique,  et  M.  Chalon,  éminent  numismate.  Ce  fut  une  des  plus  heureuses  élec- 
tions qu'ait  jamais  faites  FAcadémie.  A  cette  époque,  quoique  cette  société  fît 
profession  de  rester  étrangère  à  Ta  politiqne,  Têlément  catholique  y  dominait. 
Depuis  lors,  la  mort  de  Mgr  de  Ram,  de  M.  David,  de  M.  Carton  et  de  phisienrs 
antres  membres  catholiques  a  réduit  Taneienne  majorité  à  Télat  de  minorité. 
Cest  un  fait  qui  sâute  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  que,  depuis  lors,  TAea- 
démie  de  Bruxelles  a  censtamment  suivi  une  marche  deseendsAte.  La  perle  4e 
H.  Ducpéiianx,  qui  sera,  très^probablementj  remplacé  par  un  libéral,  ne  fera 
pas  remonter  rAcadôoûe  à  son  ancien  niveau. 
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qui  compterai  régulièremeoQt  d6  quatre  à  cinq  siille  membres  pré- 
sents. 

c  Dès  1862,  —  dit  M.  Neut,  rédacteur  de  la  Patrie  de  Bruges,  qui  prit 
€  lui-même  une  grande  part  à  ces  congrès,  —  IL  Ducpétiaux  médita 
c  de  doter  sa  patrie  de  cette  belle  institution  dont  l'Allemagne  et  la 
t  Suisse  sont  si  fières,  du  Congrès  catholique.  Après  avoir  assisté 
€  en  1862  à  la  réunion  des  Associations  catholiques  allemandes 
c  à  Aix-la-Chapelle,  il  s'associa  avec  feu  M.  Mœller,  professeur 
c  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  et  avec  M.  Dumortier, 
c  membre  de  la  Chambre  des  Représentants.  Ils  rédigèrent  un  avant- 
c  projet  de  statuts,  et  dès  le  31  janvier  1863,  le  Comité  central  fut 

<  institué  dans  une  réunion  qui  fut  tenue  à  Bruxelles  au  local  de  la 
f  Société  {VÉmulatùm^  rue  Belliard.  »  Disons  ici  que  M.  Ducpétiaux, 
en  empruntant  aux  Congrès  d'Économie  sociale  les  sections  et  les  as- 
semblées générales,  imiurima  aux  Congpès  catholiques  de  Malines  un 
caractère  d'utilité  et  de  variété  que  ces  sortes  d'assemblées  n'avaient 
nulle  part  ailleurs. 

c  Certes,  continue  M.  Neut,  témoin  tout  à  fait  recevable,  certes,  la 
c  fondation  de  cette  œuvre  colossale  n'eut  pas  lieu  sans  obstacles  :  il  y 
c  en  eut  de  grands  et  nombreux,  mais  ils  ne  purent  ébranler  le  eou- 
c  rage  de  notre  excellent  ami,  et,  avec  une  persévérance  des  plus  loua- 
c  blés,  il  les  surmonta  et  parvint  à  réunir  trois  fois  le  Congrès  de 
c  Malines,  qui  produisit  de  si  grands  et  de  si  merveilleux  résultats. 

ff  Ceux  qui  n'<mt  pas  en  une  part  active  dans  l'organisation  de 
f  cette  œuvre,  ne  peuvent  apprécier  ce  qu'il  faut  d'activité,  d'ihtelll- 
c  gence,  d'ordre,  de  travaux  incessants,  d'esprit  de  conciliation  pour 
€  la  mener  à  bon  port.  H.  Ducpétiaux  eut  tout  à  un  haut  degré  :  les 
«  archives  du  Congrès  l'attestent.  Il  se  mit  en  relation  avec  tout  le 
€  monde  savant  et  chrétien,  il  fit  des  voyages  en  France,  en  AUema- 
€  gne  et  amena  au  Congrès  de  Malines  cette  pléiade  d'illustrations 
c  qui  ont  nom  Dupanloup,  de  Montalembert,  prince  de  Broglie,  Mer- 

<  millod,  Cochin,  de  Melun,  les  PP.  Félix  et  Hyacinthe,  et  tant 
c  d'hommes  distingués,  pourvut  aux  grands  besoins  de  l'œuvre,  sans 
c  négliger  les  détails,  en  un  mot,  il  fut  l'âme  du  Congrès.  Ce  qui^  lors 
c  de  la  première  session,  fit  dire  à  M.  Cochin  que  le  zélé  secrétaire 
«  général  s'était  montré  si  bon  secrétaire  et  si  bon  général...  » 

Il  fallait,  en  effet,  un  général.  On  discutait  dans  les  sections  sur  les 
questions  les  plus  variées  et  les  plus  importantes;  il  fallait  faire  mar- 
cher tout  cela,  bâter  les  travaux,  veiller  à  la  préparation  des  rapports, 
coordonner  le  tout.  M.  Ducpétiaux  suffisait  à  cette  tâche. 

Qui  ne  se  rappelle  encore  l'immense  retentissement  qu'eut  dans 
toute  la  chrétienté  le  premier  Congrès  de  Malines,  quoique  ce  ne  fftt 
encore  qu'un  aiglon  essayant  ses  ailes?  Une  revue  étrangère  crut 
devoir  prémunir  ses  lecteurs  contre  toute  exagération  de  l'impor- 
tance attribuée  à  l'assemblée  malinoise.  Elle  fit  surtout  remarquer 
que  le  Congrès  catholique  belge  n'était  pas  un  concile  œcuménique. 
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Avertissemeût  étrange  pour  tous  ceux  qui  avaient  assisté  au  Congrès  t 
Aucun  d'eux  ne  s'avisait  d'attribuer  aux  résolutions  prises  même  là  va- 
leur d'un  mandement  épiscopal.  Mais  par  son  étrangeté  même,  cet 
avis  montre  quelle  grandeur,  quel  éclat,  quel  prestige  avait  eus  l'as- 
semblée des  catholiques  à  Halines. 

Sans  aucun  doute,  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  à  Malines  n'est  pas 
à  canoniser,  et  H.  Ducpétiaux,  dans  l'avertissement  qui  précède  les 
comptes  rendus  des  trois  Congrès  eut  soin  de  faire  remarquer  que, 
vu  la  liberté  qui  avait  régné  dans  les  sections  et  les  assemblées  géné- 
rales, personne  n'était  responsable  que  de  ses  paroles  et  de  ses  votes. 
Mais,  comme  me  disait  pendant  le  dernier  Congrès  un  des  catholi- 
ques les  plus  éminents  de  notre  époque,  c  les  comptes  rendus  sont 
remplis  de  vues  sages  et  excellentes.  J'en  ai  été  étrangement  frappé, 
ajoutait-il.  Tout  sans  doute  n'est  pas  approfondi  ;  mais  c'est  un  ré- 
pertoire des  problèmes  théoriques  et  pratiques  les  plus  difficiles  et  les 
plus  actuels;  la  solution  est  presque  toujours  très-heureuse.  Je  ne  me 
serais  pas  attendu  à  un  pareil  résultat  de  la  part  d'assemblées  réunies 
un  peu  au  hasard.  »  Malgré  leurs  défauts  inévitables,  ces  comptes 
rendus  resteront  un  monument  impérissable  du  zèle,  de  la  science, 
de  l'intelligence  des  catholiques  au  xix*  siècle. 

Disons  encore  que  M.  Ducpétiaux  ne  voulut  rien  faire  sans  le  Pape, 

rien  sans  les  Évêques Mais  ii  faudrait  écrire  un  livre  entier  pour 

faire  l'histoire  des  congrès  catholiques  de  1863,  1864  et  1867. 

Il  n'est  que  trop  certain,  des  obstacles  de  tout  genre  furent  suscités 
contre  le  troisième  Congrès  de  Malines,  et  cela  par  des  hommes  de 
qui  on  n'aurait  dû  attendre  que  des  secours  ^  Mais  le  temps  n'est  pas 
encore  venu  de  parler  de  ces  misères  avec  liberté.  Ce  Congrès  toute- 
fois réussit  au  delà  de  toute  espérance,  et  il  y  eut  une  explosion  d'en* 
thousiasme  pour  M.  Ducpétiaux  lorsque,  pour  reconnaître  les  ser- 
vices incalculables  rendus  par  l'infatigable  secrétaire  général,  on  lui 
offrit  un  grand  vase  en  or  et  en  argent,  enrichi  de  pierres  précieuses, 
vrai  chef-d'œuvre  de  ciselure,  dessiné  par  M.  Auguste  Schoy,  archi- 
tecte à  Bruxelles,  et  exécuté  par  M.  Bourdon  de  Bruyne,  orfèvre  à 
6and.  M.  Ducpétiaux  remercia  l'auditoire  brièvement,  avec  beaucoup 
de  modestie,  terminant  par  ces  paroles  :  c  Vos  marques  de  sympathie 


*  Voici  un  trût,  dont  je  connais  les  moindres  détails,  et  qai  montre  jusqu'où 
l'on  poussa  la  mesquinerie  de  Topposition.  Trois  jeunes  gens,  appartenant  à 
une  famille  riche,  avaient  obtenu,  avec  le  consentement  de  leurs  parents,  d'être 
commissaires  du  Congrès.  Pour  bien  des  raisons  il  importait  que  ces  trois  frères 
fissent  partie  de  la  milice  catholique  de  l'avenir^  ainsi  qu'on  avait  baptisé  le 
corps  des  commissaires.  Pour  que  leur  père  les  forçât  de  donner  leur  démission, 
on  alla  jusqu'à  lui  dire  que  le  Congrès  éuit  vu  de  mauvais  œil  par  le  Pape!  par 
le  Pape  qui  avait  béni  le  Congrès  et  sous  les  yeux  duquel  on  publia  bientôt  après 
à  Rome  une  défense  du  principe  des  Congrès  catholiques,  et  de  grands  éloges 
du  dernier  Congrès  de  Malines  ! 
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me  touchent  jusqu'au  fond  du  cœur  et  je  m'efforcerai  de  les  justifier 
en  persévérant  de  plus  en  plus  dans  la  tâche  que  je  me  suis  imposée 
jusqu'à  extinction  de  mes  forces  physiques.  Je  conserverai  précieuse- 
ment le  souvenir  vraiment  artistique  qui  m'a  été  offert.  Je  n'ai  pas 
d'enfants,  mais  j'ai  une  famille,  la  grande  famille  catholique,  et  cette 
œuvre  d'art  trouvera  dans  son  sein  des  conservateurs  fidèles»  alors 
que  je  ne  serai  plus  sur  la  terre.  > 

Personne  ne  s'attendait  à  cette  déclaration  finale;  cependant  elle  ne 
surprit  aucun  assistant.  La  délicatesse  était  une  des  qualités  les  plus 
caractéristiques  de  M.  Ducpétiaui.  Il  ne  sut  jamais  exploiter  une  posi- 
tion. Ainsi,  lorsque  la  première  édition  de  son  Mémoire  sur  la  gues^ 
tion  de  la  charité  avait  été  enlevée  en  quelques  jours  et  que  M.  Goe- 
maere,  imprimeur  et  éditeur  à  Bruxelles,  se  disposait  à  en  faire  une 
seconde  édition,  il  ne  stipula  que  deux  choses  :  que  le  livre  se  ven- 
drait à  bas  prix,  et  que  lui-même  n'en  retirerait  rien.  Il  déclara,  en 
même  temps,  que  son  livre  était  du  domaine  public,  que  tout  le 
monde  pouvait  le  traduire,  en  faire  des  extraits,  etc.,  sans  qu'on  dût 
même  lui  demander  la  permission.  Il  ne  voulait  pour  rien  au  monde 
passer  pour  un  homme  qui  spécule  sur  les  passions  du  moment. 

Quoique  ses  innombrables  écrits  fussent  recherchés  dans  toute 
l'Europe  par  les  hommes  voués  aux  questions  sociales,  il  doit  avoir 
bien  rarement  couvert  ses  fixais,  parce  qu'il  faisait  des  cadeaux  avec 
une  rare  profusion.  Il  avait  une  collection  vraiment  royale  de  livres 
sur  les  questions  sociales.  Au  mois  d'août  1860,  il  adressa  à  M.  Que- 
telety  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  Bruxelles,  la  lettre  sui- 
vante: 

«  Je  possède  une  bibliothèque  assez  considérable  qui  renferme  une 
section  d'ouvrages  et  de  documents  concernant  l'économie  sociale. 
Cette  collection,  réunie  depuis  de  longues  années  dans  les  divers  pays, 
est,  je  pense,  l'une  des  plus  complètes  qui  existent  en  ce  genre  ;  je 
n'en  connais  pas,  du  moins,  de  semblable  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  particulières  que  j'ai  visitées,  et  dont  j'ai  parcouru  les  cata- 
logues, en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Belgique.  Il  se- 
rait à  regretter  qu'elle  fût  dispersée.  Pour  la  conserver  dans  son 
intégrité,  et  donner  en  même  temps  à  l'Académie  un  témoignage  d'es- 
time et  d'attachement ,  j'ai  inséré  dans  mon  testament,  en  date  du 
3  de  ce  mois,  déposé  chez  M*  Rommel,  notaire  à  Bruxelles,  la  disposi- 
tion suivante  : 

«  Je  lègue  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
c  beaux-arts  de  Belgique,  les  ouvrages  de  ma  bibliothèque  concernant 
t  l'économie  politique,  le  droit  pénal  et  les  prisons,  les  établissements 
«  de  bienfaisance,  l'éducation  et  l'instruction,  l'hygiène,  la  statistique, 
€  à  condition  d'en  conserver  l'ensemble  et  de  l'accroître  successive- 
c  ment  au  moyen  de  bons  ouvrages  analogues,  de  manière  à  former 
c  une  section  spéciale  de  publications  embrassant  toutes  les  branches 
c  de  l'économie  sociale.  )> 

IV*  série.  —  T.  il.  %i 
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c  Bien  que  cette  disposition  ne  doive  recevoir  d'exécution  qu'af^rès 
na  mort,  je  ne  me  considère  dès  à  présent  que  comme  le  dépo^taire 
du  legs  que  je  fais  à  TAcadémie  ;  je  continuerai  à  le  gérer  avec  soini 
et  les  accroissements  qu'il  pourra  recevoir  augmenteront  succesdv«^ 
ment  sa  valeur.  Si  d'ailleurs  TAcadémie  jugeait  à  propos  de  prendre 
à  ce  sujet  quelque  mesure  conservatrice,  je  me  tiens  à  sa  disposition. 

c  Veuillez,  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  donner  connaissance 
de  ce  qui  précède  à  TAcadémie,  et  agréer  l'assurance  de  mes  senti- 
ments respectueux  et  dévoués.  » 

L'Académie  accepta  ce  legs  avec  reconnaissance^  mais  sentit  en 
même  temps  combien  il  lui  serait  difficile  de  maintenir  la  bibliothè- 
Ibèque  d'économie  politique  de  M.  Ducpétiaux  à  la  hauteur  à  laquelle 
lui, 'simple  particulier,  l'avait  portée. 

On  dit  que,  dans  certain  pays  du  Nord,  il  suffit  d'être  chargé  da 
soigner  un  canari  de  l'Empereur  pour  avoir  entre  les  mains  le  moyen 
d'amasser  une  grande  fortune.  Les  fonctions  d'inspecteur  des  prisons 
et  des  établissements  de  bienfaisance,  si  elles  existent  dans  cette  con- 
trée,  doivent  y  être  autrement  productives.  En  Belgique,  elles  ne  le 
seraient  pas  moins  pour  qui  voudrait  en  abuser;  elles  l'auraient  été 
surtout  sous  l'administration  de  M.  Ducpétiaux,  pendant  laquelle  on 
fit  tant  de  constructions,  on  réorganisa  tout  à  nouveau.  La  probité, 
la  délicatesse,  le  désintéressement  de  l'inspecteur  furent  tels  que,  ni 
avant,  ni  après  sa  disgrâce,  jamais  il  ne  s'éleva  à  cet  égard  le  moin- 
dre soupçon,  le  moindre  doute.  Il  fut  un  administrateur  honnête,  in- 
tègre, exemplaire  ;  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  par  le  temps  qui 
court. 

Après  sa  déposition  des  fonctions  d'inspecteur,  quoiqu'il  eût  encore 
assez  d'emplois  pour  absorber  l'activité  d'un  homme  ordinaire,  il  eut» 
lui,  nécessairement  des  loisirs.  Il  les  consacra  à  la  composition  de 
quelques  nouveaux  ouvrages*,  à  l'organisation  et  à  la  publication 
des  trois  Congrès  de  Malines,  à  la  direction  de  la  Bévue  générais  et  du 
Journal  de  Bruxelles^  à  quelques  bonnes  œuvres,  et  surtout  à  l'exé- 
cution des  décisions  du  Congrès  catholique.  Il  passa  à  Rome  quel- 
ques mois  et  y  employa  son  temps  à  inspecter  les  prisons  et  les 
établissements  de  bienfaisance.  Il  était  impossible  qu'un  homme  da 
cette  valeur  fît  quelque  part  un  séjour  un  peu  prolongé  sans  y  rendre 
des  services;  aussi  S.  S.  le  Pape  Pie  IX  et  le  cardinal  Antonelli  con- 
servèrent-ils de  lui  le  meillem*  souvenir.  M.  Ducpétiaux,  à  son  tour, 

*  Comme  les  Études  ne  sont  pas  une  revue  de  bibliographie,  je  m'abstiens 
de  donner  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Ducpétiaux.  En  4854,  lorsque  fut  publiée 
par  TAcadémie  royale  de  Bruxelles  )a  Bibliographie  académique^  M.  Ducpéliaux 
avait  publié  déjà  quatre-vingts  écrits  différents ,  dont  plusieurs  d'une  assez 
grande  étendue.  Depuis,  il  en  publia  bon  nombre  d*aatres,  dont  on  peut  facile» 
ment  trouver  les  titres  au  moyen  des  Tables  générales  du  Recueil  des  buUelins 
de  V Académie  royale  de  Belgique  (1857-4866),  p.  449. 
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aimait  à  prendre  la  défense  du  gouvernement  pontifical,  revenu  qu'il 
était  de  Rome  avec  la  conviction  que  l'organisation  des  prisons  et 
des  établissements  de  bienfaisaBCe  dans  les  États  Pontificaux  vaut 
beaucoup  mieux  que  sa  réputation. 

Depuis  sa  conversion,  les  exercices  de  piété  et  la  lecture  des  livres 
religieux  lui  étaient  devenus  familiers.  C'est  une  chose  étonnante, 
que  cet  hoinme,  arrivé  à  Tâge  de  près  de  cinquante  ans  sans  prati- 
quer la  religion,  fût  en  si  peu  de  temps  devenu  vraiment  fort  sur  les 
questions  religieuses,  même  dogmatiques,  et  eût  acquis,  comme  en 
se  jouai\t,  tout  le  vocabulaire  catliolique,  au  point  de  parler  et  d'é- 
crire sur  ces  matières  avec  autant  de  précision  et  de  propriété  de 
termes  que  sur  les  questions  sociales. 

Le  dernier  Congrès  de  Malines,  qui  fut  poux  lui  la  cause  de  tant  de 
déboires,  altéra  profondément  sa  santé  et  amena  la  maladie  longue  et 
pénible  qui  le  conduisit  au  tombeau.  11  vit  la  mort  approcher  avec 
toute  la  sérénité  du  chrétien  qui  ^place  sa  confiance  dans  le  sacrifice 
expiatoire  du  Sauveur.  11  demanda  lui-même  les  derniers  sacrements^  « 
et,  après  les  avoi^  reçns^  voulut  communier  encore. deux  fois»  Le 
Saint-Père^  ayant  appris  son  état  alarmant,  lui  envoya  sa  bénédiction, 
apo&tolique  ;  et  c'est  avec  cette  dernière  consolation  que  passa  à  usa 
meilleure  vie  un  excellent  citoyen,  un  ami  de&  malheureux,  ua  fonc- 
tiomiaire  modèle,  un  grand  chrétien. 

V.  D.  B. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPONDANCE 


AU  RÈV.  PÈRE  DANIEL,  DIRECTEUR  DES  ÉTUDES. 

Calcutta,  t  Juillet  i868. 

Mon  RÉVÉREND  Père, 

Il  y  a  quelques  mois  seulement,  je  me  fis  un  devoir  de  vous  envoyer 
un  aperçu  rapide  et  fidèle  du  cyclone  qui  ravagea  Calcutta  et  les  cam- 
pagnes du  Bengale.  Alors,  je  pressentais  de  nouveaux  malheurs  comme 
le  résultat  naturel  de  cette  terrible  tourmente.  La  fièvre  et  le  choléra 
ont  fait  depuis  lors  d'innombrables  victimes  et  ont  tristement  réalisé 
mes  prévisions.  Verumtamen  fœx  ejus  non  est  exinanita  :  hibent  omnes 
peccatores  terrœ.  Qui  ne  voit  que  la  colère  de  Dieu  s'appesantit  sur  ce 
peuple  indien,  qui,  depuis  tant  de  siècles,  résiste  obstinément  aux 
efforts  de  Tapostolat?  L'Église  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour 
convertir  les  peuples  de  l'Inde,  et  cependant,  parmi  les  160  millions 
d'habitants  de  ce  vaste  empire,  à  peine  un  million  a  ouvert  les  yeux 
aux  lumières  de  la  foi  I 

Une  nouvelle  calamité  afflige  en  ce  moment  une  portion  considé- 
rable de  l'empire  de  Tlnde  :  les  provinces  d'Assam,  du  Bengale  et 
d'Orissa  sont  dévastées  par  une  effrayante  et  désastreuse  inondation, 
n  faudrait  une  plume  plus  habile  et  plus  vigoureuse  que  celle  d'un 
pauvre  missionnaire  pour  vous  dépeindre  une  pareille  catastrophe. 
Depuis  douze  jours,  les  cataractes  du  ciel  ne  cessent  de  verser  des  tor- 
rents d'eau  sur  les  provinces  qui  nous  entourent,  et  ce  nouveau  déluge 
porte  la  destruction  et  la  mort  sur  un  territoire  qui  compte  iO  mil- 
lions d'habitants. 

Procédons  avec  ordre,  et  d'abord  donnons  les  renseignements  offi- 
ciels que  nous  recevons  à  ce  sujet  des  cinq  principaux  points  du  ter- 
ritoire où  l'inondation  exerce  ses  ravages.  Suivez-moi,  s'il  vous  plaît, 
la  carte  en  main. 

V  Calcutta.  Les  pluies,  accompagnées  de  violents  coups  de  vent, 
commencent  le  5  juin  ;  le  24  du  même  mois,  la  statistique  des  obser- 
vations météorologiques  du  collège  Saint-François-Xavier  nous  donne 
24,i14  pouces  d'eau  tombée  en  dix-neuf  jours.  Plus  d'une  fois,  pen- 
dant ces  quelques  jours,  le  bruit  de  l'approche  d'un  nouveau  cyclone 
parcourut  la  ville  comme  un  éclair,  et  ce  mot,  qui  a  désormais  acquis 
un  empire  inouï  sur  les  imaginations,  répandit  partout  l'épouvante. 
Deux  ou  trois  fois,  les  autorités  maritimes  donnèrent  des  ordres  pour 
se  prémunir  dans  le  port  contre  les  coups  de  la  tempête.  Mais  ia  tem- 
pête ne  vint  pas. 
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2*  GUTTÀCR.  Le  22  juin,  le  lieutenant-colonel  Rundall  envoie  au 
lieutenant-gouverneur  du  Bengale  le  télégramme  suivant  :  «  L'inon- 
dation ici  est  effrayante  :  dix-sept  pouces  de  pluie  en  dix-sept  jours. 
Le  Mahanuddy  menace  de  déborder.  Tout  le  pays  au  sud  du  Tal- 
dunda  est  couvert  d'eau  à  la  hauteur  de  six  pieds.  Dans  les  vallées  du 
Brahminy  et  du  Biturny  (deux  autres  fleuves  de  TOrissa),  les  villages 
sont  détruits,  la  inoisson  et  le  bétail  anéantis.  Les  officiers  du  district 
sont  activement  employés  à  s'assurer  de  l'état  des  affaires.  » 

3*  MiDNÂPOKE.  Pluie  non  interrompue  depuis  le  5  jusqu'au  1 7  juin. 
—  Le  pluviomètre  marque  vingt-deux  pouces  d'eau  Le  fleuve  Cassai 
s'est  élevé  à  la  hauteur  de  vingt-deux  pieds,  inouïe  jusqu'ici.  Toute  la 
contrée  est  sous  l'eau;  les  récoltes  ont  souffert  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  se  figurer.  La  route  d'Ooloobaria  est  en  partie  détruite;  les  ponts 
ont  été  emportés  par  le  courant.  Grand  nombre  de  manufactures  sont 
complètement  submergées.  —  Hommes,  femmes,  enfants  se  réfugient 
sur  les  toits.  On  en  voit  un  bon  nombre  emportés  à  la  dérive  par  le 
courant  sur  des  toits  détachés.  Leurs  cris  lamentables  nous  déchirent 
le  cœur.  Pas  de  barque  à  trouver  ! 

4**  BuRDWAN.  Dépêches  officielles  de  M.  W.-J.  Herschell,  commi»- 
saire,  datée  du  24  juin  :  «  Le  Gandasarry  et  le  Dulkishur  ont  débordé 
et  interrompu  toute  communication  avec  le  district  de  Bancoorah.  Le 
coton,  la  canne  à  sucre  sont  détruits;  les  rizières  et  les  productions 
oléagineuses  sérieusement  endommagées.  La  route  de  Calcutta  à  Mid- 
napore  est  sous  l'eau.  Le  village  de  Hurrishpore  a  été  complètement 
balayé  et  emporté  par  les  flots.  » 

ô"»  Ghittagong  .  Télégrammedu  Collecteur  au  Gouvernement;  2i  juin  : 
«  Il  pleut  à  flots.  Cinquante-six  pouces  d'eau  en  dix-huit  jours  t  Les  eaux 
s'écoulent  rapidement.  Pas  de  dégât  dans  les  provinces  supérieures. 
Dans  les  districts  inférieurs,  la  moitié  du  riz  avancé  est  perdue.  (Le 
riz  avancé  forme  le  quart  du  produit  total  de  Vannée.)  —  Le  temps 
s'est  éclairci.  » 

Ainsi,  inondation  dans  les  provinces  d'Assam,  dans  le  sud  du  Ben- 
gale,  dans  les  districts  du  Burdwan  et  de  Midnapore,  dans  l'Orissa,  et 
partout  avec  des  dégâts  effrayants.  Les  eaux  ravagent  la  campagne, 
détruisent  les  rizières  et  le  riz  en  magasin,  la  canne  à  sucre,  la  soie, 
l'indigo,  et  engloutissent  les  hommes  et  le  bétail.  Depuis  Cuttack  jus- 
qu'aux rives  de  l'Hoogly,  tcOite  la  contrée  n'est  qu'une  immense  nappe 
d'eau,  sur  laquelle  paraissent  çà  et  là  quelques  cimes  de  palmiers  ou 
des  bouquets  d'arbres,  et  les  toitures  en  chaume  des  cabanes  in- 
diennes. Le  Mahanuddy,  le  Biturny  et  le  Brahminy  à  Cuttack,  le  Su- 
bunreeka  à  Balasore,  le  Cassai  à  Midnapore,  le  Roopnarain  et  le  Dum- 
moodah  à  Burdwan,  ont  franchi  leurs  barrières  ou  renversé  leurs 
digues,  et  se  sont  rués  sur  les  campagnes  avec  une  fureur  dont  on  se 
ferait  difficilement  une  idée  en  Europe.  Vos  fleuves  les  plus  majes- 
tueux sont  de  paisibles  ruisseaux,  comparés  à  nos  impétueux  cours 
d'eau,  qui  descendent  en  bondissant  des  monts  Himalaya  et  entrât- 
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tient  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  furie.  Les  dJgues  du  Subunreeka,  qui 
éteignent  à  Bogra  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  ont  été  rompues,  eH 
par  ces  brèclies  les  eaux  se  déchargent  librement  dans  la  plaine.  Les 
pauvres  Tillageois  qui  ont  échappé  à  la  mort  se  sont  réfugiés  sur  les 
rivages  de  la  mer  ou  sur  quelques  monticules  de  sable,  où,  dénués  de 
tout  moyen  de  subsistance,  ils  se  lamentent  tristement  sur  leur  sort  et 
attendent  qu'une  main  compatissante  vienne  leur  porter  du  secours. 
Des  familles  entières  sont  perchées  sur  des  arbres  au  milieu  de  ce 
nouvel  océan.  Ces  infortunés  meurent  de  misère  et  d'inanition,  ou 
tombent  de  faiblesse  et  de  lassitude  dans  le  gouffre  qui  les  dévore. 
D'autres,  assis  sur  le  toit  de  leurs  cabanes,  n'y  trouvent  guère  plus  de 
sécurité  :  les  murailles  de  boue,  minées  par  les  eaux,  ne  tardent  pas  à 
s'écrouler. 

Sur  les  grandes  routes  qui  traversent  les  districts  inondés,  l'eau 
s'élève  à  la  hauteur  de  six  à  huit  pieds,  et  de  douze  à  vingt  dans 
les  campagnes.  Comme  c'est  précisément  le  temps  des  grandes  marées 
[spring  lides),  il  est  clair  que  ces  masses  d'eau  vont  prendre  un  temps 
considérable  pour  se  décharger  dans  l'Océan.  Le  20  juin,  les  eaux  n'a- 
vaient encore  baissé  que  d'un  pied.  Que  deviendra  donc  toute  cette 
population  en  proie  à  tant  de  souffrances  et  de  périls?  Que  devien- 
dront les  200,000  pèlerins  qui,  de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  sont 
allés  à  Pooree  pour  adorer  le  dieu  Juggernath  et  traîner  son  char  en 
triomphe?  Cette  idole  monstrueuse  renferme  dans  son  ventre  les  os  de 
Krîshnou,  le  plus  impur  des  dieux.  Au  temps  où  ce  dieu  incarné  vi- 
vait parmi  les  mortels  dans  les  plaines  du  Gange,  il  ne  lui  fallait  pas 
moins  de  16,000  femmes  pour  satisfaire  ses  instincts  lubriques.  Ses 
meurtres,  et  surtout  son  crime  d'adultère  avec  Radfaa,  sont  célèbres. 
Or,  c'est  pour  célébrer  les  orgies  de  ce  dieu  adultère,  meurtrier  et  vo- 
leur, que  les  Hindous  se  rendent  tous  les  ans  en  si  grand  nombre  à 
Pooree,  petite  ville  au  sud  de  Cuttack.  Le  choléra  moissonnait  déjà 
cette  masse  de  pèlerins,  et  maintenant  un  autre  fléau,  l'inondation, 
les  enveloppe  comme  dans  un  filet.  Sur  la  grande  route  de  Pancoorah, 
i  Ooloobaria,  cinq  cents  de  ces  pèlerins  idolâtres  furent  surpris  par  le 
débordement  du  Roopnarain  et  périrent  dans  les  flots. 

Dans  différents  districts,  les  officiers  du  Gouvernement  demandent 
1  grands  cris  qu'on  leur  envoie  immédiatement  du  riz,  du  sel,  des 
barques  pour  secourir  les  milliers  de  malheureux  qui  ont  trouvé  un 
des  refuges  précaires  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  Gouvernement  a 
répondu  à  cet  appel  avec  une  activité  stimulée  sans  doute  par  le  sou- 
venir des  malheurs  d*Orissa.  On  ne  veirt  plus,  cette  fois,  être  écrasé 
par  le  blâme  de  l'opinion  publique  dans  la  mère  patrie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  heureux  de  le  dire,  le  gouvernement  local  mérite  tes  plus 
grands  éloges  pour  l'énergie  qu'il  a  déployée.  Bon  nombre  de  mal- 
heureux ont  été  arrachés  à  la  mort,  et  Ton  prend  des  mesures  pour 
parer  autant  que  possible  aux  ravages  qu'une  noavdle  famine  ne 
peut  guère  manquer  d'exercer  à  son  tour.  Comment,  en  eflfet»  après 
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de  pareils  désastres,  subvenir  aux  besoins  de  40  millions  d'hommes, 
qu'administre  le  gouvernement  du  Bengale?  Une  habileté  et  des  efforts 
surhumains  pourraient  à  peine  suffire  à  cette  tâche.  Le  peuple  ne  s'y 
trompe  pas,  et,  se  voyant  en  proie  au  fléau  qui  Ta  tant  éprouvé  il  y  a 
deux  ans,  il  s'écrie  avec  terreur  :  les  dieux  sont  irritas!  Pauvres  In- 
diens! c'est  l'unique  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  qu'ont  irrité  leur  ido- 
lâtrie et  la  profonde  corruption  de  leurs  mœurs.  Ils  ne  veulent  pas  le 
reconnaître,  et  la  colère  de  ce  Dieu  juste  accable  de  ses  fléaux  une 
terre  qui  pourrait  être  le  plus  heureux  et  le  plus  florissant  des  em- 
pires. 

H.  Depelghin. 

CalcotU,  9  juillet  1868. 

Je  puis  vous  donner  aujourd'hui  quelques  nouveaux  détails  qui  ne 
seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  des  Études. 

A  Cuttack,  les  pluies  ont  commencé  le  3i  mai;  jusqu'au  18  juin, 
des  torrents  d'eau  n'ont  cessé  de  tomber  ni  jour  ni  nuit«  Pendant  tout 
ce  temps,  pas  un  rayon  de  soleil  ne  perça  la  nue.  Ce  ciel  sombre,  cette 
pluie  accompagnée  de  gros  coups  de  vent  avaient  quelque  chose  de 
sinistre.  Cependant,  jusqu'au  12,  les  fleuves  n'avaient  pas  débordé. 
Ce  jour-là  se  produisit  un  phénomène  étrange  qu'on  n'avait  jamais  vu 
dans  la  province  d'Orissa  :  une  vague  immense  et  haute  de  six  pieds 
descendit  tout-à-coup  des  montagnes  qui  sont  au  nord,  se  précipita 
avec  un  fracas  étourdissant  dans  les  bassins  du  Mahanuddy  et  du  Kat- 
joory,  balaya  les  villages,  détruisit  les  superbes  rizières  et  ensevelit 
comme  sous  un  vaste  linceul  les  hommes,  le  bétail  et  tout  ce  qui  res- 
pire. Cuttack  apparut  comme  une  île  sur  cet  océan,  qui  n'avait  d'au- 
tres bornes  que  les  coteaux  au  nord  et  à  l'ouest  du  Mahanuddy. 

Les  pèlerins  du  Juggernath,  surpris  comme  je  vous  ai  dit,  envelop- 
pés, resserrés  de  toutes  parts,  ont  été  en  grand  nombre  emportés  par 
le  courant  Les  cris  déchirants  de  cette  foule,  que  l'élément  destruc- 
teur poursuit  avec  une  espèce  d'acharnement,  les  convulsions  des  ma- 
lades en  proie  aux  cruelles  étreintes  du  choléra,  feraient  pâlfar  de  ter- 
reur l'homme  le  plus  intrépide. 

Un  voyageur  anglais,  surpris  lui  aussi  sur  la  route  de  Cuttack,  par- 
vint heureusement  à  s'emparer  d'une  barque.  II  ne  voulut  pas  se  sau- 
ver seul.  Avec  une  énergie  et  un  dévoûment  dignes  de  tout  éloge  (je 
r^rette  de  ne  pouvoir  donner  son  nom),  croisant  et  recroisant  les 
ondes,  on  le  vit  emmener  à  chaque  traversée  sa  barque  pleine  d'In- 
diens qu'il  avait  recueillis  sur  quelque  tertre  ou  sur  des  arbres,  et  ar- 
rachés à  une  mort  certaine.  Sur  cette  même  route,  les  courriers  pour 
Calcutta,  arrêtés  à  Dhurmsola  par  l'inondation,  laissèrent  leurs  dépê- 
ches suspendues  aux  branches  des  arbres  sur  lesquels  ils  s'étaient  ré- 
fugiés. Une  lettre  que  j'ai  reçue  il  y  a  quelques  jours  portait  les  mai^ 
ques  de  cette  aventure. 

Quatre  compagnies  du  37*  grenadiers  de  Madras  passaient  le  Brah- 


Digitized  by 


Google 


328  CORRESPONDANCE. 

miny  sur  un  ponton,  pour  aller  comprimer  la  rébellion  qui  a  éclaté 
parmi  des  tribus  sauvages  à  Keonyhur.  Le  ponton  fut  emporté  par  le 
courant,  et  peu  s'en  fallut  que  les  quatre  compagnies  ne  se  vissent  en- 
traînées jusque  dans  TOcéan.  Les  nombreux  ouvriers  qui  travaillaient 
•  au  grand  canal  d'Orissa  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  prompte  assis- 
tance de  la  Compagnie  d'irrigation  :  on  leur  envoya  un  bateau  à  va- 
peur. 

Impossible  encore,  vu  Vétendue  du  territoire  inondé,  de  calculer  le 
nombre  des  victimes.  En  certains  endroits,  Tinfection  qu'exhalent  les 
cadavres  est  telle  qu'il  est  presque  impossible  aux  voyageurs  de  passer 
outre.  Parmi  les  misérables  Indiens  qui  ont  sui'vécu,  combien  meu- 
rent ou  mourront  de  faim  !  Qu'allons-nous  devenir,  si  la  Providence 
ne  nous  accorde  promptement  un  intervalle  de  beaux  jours  pour  en- 
semencer de  nouveau  les  champs  ?  Nous  verrons  sans  doute  des  hor- 
reurs pires  encore  que  celles  de  la  famine  de  1866  i 

Au  moment  où  je  termine  ces  lignes,  nous  apprenons  qu'à  Ghitta- 
gong  la  pluie  recommence  avec  plus  d'intensité  que  jamais  :  il  est 
tombé  cinq  pouces  d'eau  en  une  seule  nuit  I 

H.  Depelchin. 
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Mayence,  4868,  3«édit. 
Les  vrmbs  bases  de  la  paix  religieuse,  par  Mgr  de  Ketteler,  évêque  de 

Mayence. 

La  plus  grande  partie  de  cette  brochure  est  consacrée  à  repousser 
une  attaque  grave  et  publique  du  clergé  protestant  de  Hesse.  Nous  ne 
nous  arrêtons  pas  aux  détails  des  «  outrages  au  culte  évangélique  » 
que  l'on  a  voulu  trouver  dans  les  mandements  de  Mgr  l'évéque  de 
Mayence.  L'éloquent  prélat  réfute  l'accusation  avec  une  vigueur  de 
logique  qui  doit  convaincre  tout  juge  impartial,  et  avec  une  dignité 
de  langage  à  laquelle  un  ennemi  même  ne  saurait  refuser  son  estime. 
Du  reste  le  réquisitoire  évangélique,  dans  son  ensemble,  est  un  mor- 
ceau assez  pauvre  et  s'explique  à  peine  par  la  force  des  préjugés  les 
plus  invétérés.  Si  Mgr  de  Ketteler  a  voulu  discuter  tous  les  grieCs, 
c'est  sui'tout  pour  éclairer  les  protestants  honnêtes,  que  cette  démar- 
che solennelle  de  leurs  pasteurs  a  pu  prévenir  contre  la  vérité.  L'es- 
time de  ces  protestants  n'est  pas  indifférente  à  l'évéque  catholique  : 
il  ne  craint  pas  de  l'avouer.  Mais  l'objet  principal  de  son  écrit  est 
plus  qu'une  défense  personnelle.  Mgr  de  Ketteler  a  prouvé  plus  d  une 
fois  que  le  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église  laissait  dans  son  cœur  une 
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large  place  pour  l'amour  de  la  patrie.  Les  protestants  eux-mêmes 
savent  combien  sincère  et  actif  est  son  désir  de  voir,  malgré  les  diver» 
gences  religieuses,  l'union  et  la  paix  fleurir  dans  la  grande  famille 
germanique.  C'est  là  encore  le  sentiment  qui  l'a  inspiré  dans  son  nou- 
veau travail.  Attaqué  avec  aigreur,  l'évéque  de  Mayence  n'a  pas  usé 
de  représailles  :  il  a  mieux  aimé  servir  la  cause  de  la  paix  et  de  la 
conciliation.  On  lui  a  reproché  de  nourrir  la  guerre  entre  les  con- 
fessions religieuses  :  il  se  justifie  en  démontrant  que  ses  adversaires 
ont  méconnu  les  vrais  principes  de  la  paix  religieuse  et  que  c'est  là 
l'unique  fondement  de  leurs  incriminations.  Il  est  ainsi  conduit  natu- 
rellement à  poser  les  bases  véritables  de  la  paix  religieuse. 

Dès  lors  la  question  sort  du  champ  des  personnalités;  elle  touche  ' 
aux  questions  les  plus  agitées  à  notre  époque,  sur  la  liberté,  la  tolé- 
rance, etc.  Il  n'est  pas  sans  sans  intérêt  d'entendre  sur  ce  point  une 
parole  si  digne  et  si  autorisée. 

Mgr  de  Ketteler  l'avoue,  la  paix  religieuse  pleine  et  entière  n'est 
possible  qu'avec  l'unité  de  croyance.  Mais  là  où  cette  unité  n'existe 
pas,  y  a-t-il  du  moins  un  terrain  commun  sur  lequel  les  adhérents 
de  tous  les  cultes,  malgré  leurs  dissentiments  intimes,  puissent  et  doi- 
vent se  rencontrer  dans  la  bonne  intelligence  et  l'harmonie  ?  L'évé- 
que de  Mayence  l'affirme  avec  ses  adversaires,  et  il  nomme  Végalité 
dvilCj  ou  comme  disent  nos  voisins,  la  parité  des  cultes.  Mais  ce  ter- 
rain a  besoin  d'être  nettement  défini  et  bien  délimité.  Les  surinten- 
dants hessois  ne  sont  pas  les  seuls  à  confondre  deux  notions  bien 
différentes  de  l'égalité  civile  des  cultes.  Dans  un  premier  sens,  elle  se 
rwporte  uniquement  à  l'existence  légale  des  difTérents  cultes  dans 
l'Etat;  elle  confère  à  tous  les  cultes  une  part  égale  dans  la  protection 
de  la  loi.  Le  second  sens  a  trait  au  jugement  que  je  puis  porter  sur  la 
vérité  et  la  légitimité  des  confessions  légalement  existantes.  Dans  cette 
acception,  l'égalité  civile  des  confessions  m'imposerait  le  devoir  de 
les  regarder  toutes  conmie  également  bonnes  et  vraies.  C'est  le  sens 
des  surintendants  hessois  :  on  comprend  après  cela  qu'ils  voient  un 
outrage  à  l'Église  évangélique  dans  l'affirmation  par  laquelle  l'Église 
catholique  s'attribue  le  privilège  de  l'origine  divine  et  la  possession 
exclusive  de  la  vérité  religieuse.  Mgr  de  Ketteler  stigmatise  cette  doc- 
trine de  ses  adversaires  par  quelques  lignes  d'une  éloquente  énergie. 
L'égalité  des  cultes  ainsi  entendue  commande  à  la  raison  le  c  sui- 
cide; >  elle  exige  du  chrétien  la  négation  du  christianisme  ;  elle  est 
un  outrage  à  la  vraie  liberté  de  la  conscience;  enfin,  bien  loin  de 
produire  la  paix,  elle  fait  nécessairement  surgir  la  guerre. 

Certes,  ni  l'Église  catholique,  ni  même  aucune  secte,  à  moins  de 
renoncer  à  toute  vie  propre,  ne  saurait  accepter  la  paix  religieuse 
sur  des  bases  semblables.  Il  ne  peut  donc  être  question  ici  de  l'éga- 
lité des  cultes  que  dans  le  premier  sens,  celui  de  l'égalité  de  droits 
civils,  l'égalité  sur  le  terrain'de  la  vie  publique  et  devant  les  lois  de 
l'État. 
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Cette  égalité  renferme  deux  droits  essentiels: 

V  Chaque  confession  pourra  conserver  et  professer  tous  ses  dogmes 
sans  exception,  lors  même  qu'ils  seront  en  opposition  avec  ceux  des 
autres  confessions  civilement  reconnues. 

S*"  Toutes  les  Églises  auront  la  liberté  non-seuletnént  de  prêcher 
leur  foi,  mais  aussi  de  la  défendre  et  de  la  propager  par  tous  les 
moyens  honnêtes. 

Voilà,  selon  Mgr  de  Ketteler,  les  bases  vraies  de  la  paix  religieuse. 
Si  elles  sont  les  seules  acceptables,  elles  lui  paraissent  aussi  offrir  des 
garanties  réellement  sérieuses. 

L'on  objectera  qu'en  demandant  à  l'État  une  égale  liberté  pour 
tous  les  cultes,  les  catholiques  ne  peuvent  être  sincères.  C'est  là  une 
accusation  qui  se  produit  chez  les  ennemis  du  catholicisme  sous  des 
formes  particulièrement  insidieuses  et  perfides.  Voici  en  résumé  la 
réponse  de  Mgr  de  Ketteler  :  «  Dans  cette  objection,  il  y  a  confusion 
d'idées.  Si  je  reconnais  le  droit  de  liberté  civile  à  une  confession  dont 
je  rejette  les  dogmes,  ce  n'est  pas  que  je  reconnaisse  des  droits  à 
l'erreur;  c'est  parce  que  je  ne  reconnais  à  l'État  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir  de  prononcer  sur  la  vérité  et  la  légitimité  des  croyances.  » 

Cette  réponse  nous  semble  exiger  quelques  remarques.  Nous  croi- 
rions mal  rendre  la  pensée  de  l'évêque  de  Mayence,  en  la  présentant 
sans  l'explication  naturelle  que  lui  donnent  les  circonstances. 

L'incompétence  de  l'État  à  décider  dans  les  matières  religieuses  ne 
suffit  pas,  en  thèse  générale^  pour  Vobliger  à  tolérer  également  toutes 
les  confessions  religieuses.  Elle  ne  suffit  même  pas,  par  elle-même, 
pour  rendre  juste  et  morale  une  tolérance  égale  de  tous  les  cultes.  11 
est  très- vrai  que  l'État,  par  lui-même,  n'a  aucune  des  conditions  néces- 
saires pour  juger  de  la  vérité  des  croyances  et  de  la  légitimité  des 
cultes.  Mais  d'abord  Dieu  a  clairement  manifesté  la  vérité  et  la  légiti- 
mité exclusive  de  la  religion  catholique.  Il  a  de  plus  ocmstituë  un  tri- 
bunal suprême,  infaillible,  pour  juger  de  la  vérité  des  croyances  et  de 
la  légitimité  des  cultes.  Ainsi  l'État,  en  réservant  le  droit  d'existence 
et  de  libertés  légales  au  catholicisme,  qui  seul  peut  y  prétendre  en 
stricte  justice,  ne  ^  pose  pas  comme  juge  :  son  rôle  se  borne  à  appli- 
quer nn  jugement  préexistant,  porté  par  une  autorité  parfaitement 
compétente.  Il  n'y  a  en  cela  ni  injustice,  ni  excès  de  pouvoir  :  les  dif- 
ficultés ne  peuvent  porter  que  sur  l'opportunité  d'une  pareille  mesure. 

Mais  en  face  de  tout  gouvernement  hostile  à  l'Église  caitholiqve, 
on  peut  invoquer  avec  vérité  l'incompétence  de  l'État  contre  toute 
restriction  apportée  à  la  liberté  des  cultes.  Le  catihollque  le  [dus  -sin- 
cère peot  l'invoquer,  non-seulement  contre  les  entraves  posées  au 
catholicisme  en  particulier,  mais  encore  contre  les  atteintes  portées  à 
tout  culte  légalement  reconnu.  En  voici  la  raison.  L'État,  ne  recon- 
naissant pas  les  droits  de  l'Église  catholique,  y  étant  même  opposé 
par  nature  ou  par  intérêt,  est  naturellement  disposé  pour  Verrear 
contre  la  vérité.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ob  il  peut  juger  à 
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propos  de  restceindre  la  liberté  des  confessions,  on  peut  sans  injus- 
tice le  croire  moralement  incapable  de  distinguer  et  de  sauvegarder 
les  droits  de  la  vérité,  du  catholicisme.  De  ces  conditions  il  résulte 
pour  l'État  une  incompétence  suprême  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  li- 
berté religieuse.  Les  catholiques  ne  peuvent  lui  reconnaître  aucun 
droit  &  exclure  une  confession  chrétienne  de  la  liberté  civile,  en  tout 
ou  en  partie;  agir  autrement,  serait  nourrir  dans  l*Ëtat  la  tentation 
perpétuelle  des  empiétements  sur  le  terrain  religieux  et  des  vexations 
contre  le  catholicisme  en  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  loputé  et  de  Tesprit  libéral  de  tel  ou  tel 
gouvernement  protestant,  ces  remarques  trouvent  une  application 
plus  ou  moins  juste  dans  la  plupart  des  États  allemands.  Le  point  de 
vue  sous  lequel  Mgr  de  Ketteler  envisage  la  moralité  de  l'égalité  civile 
des  cultes  est  donc,  ce  me  semble,  acceptable  et  vrai  pour  les  circons- 
tances. Puissent  tous  les  hommes  honnêtes  de  l'Allemagne,  catholi- 
ques ou  protestants,  répondre  à  l'invitation  généreuse  du  noble  évo- 
que de  Hayence.  I.  Sattler. 

Saint  Bernard,  Abélard  et  le  Rationalisme  moderne,  Êmde  bistoriqoc 
ctmtMiiie,  par  Tibbé  0.  Jobâhnt  db  Rochbly.  —  ln-48,  Paris,  Félix  Gi- 
rard. —  (Se  vend  au  profit  da  monastère  de  N.-D.-des-Neiges.) 

Au  fond  de  sa  retraite  de  Notre-Dame  des  Neiges,  M.  l'abbé  de 
Bochely  s'est  ému  de  voir  reparaître,  dans  une  seconde  édition  de 
la  Vie  éCAbélardy  par  M.  de  Rémusat,  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes 
attaques  injurieuses  à  la  mémoire  de  saint  Bernard,  que  M.  Edouard 
Bonnier,  dans  un  remarquable  travail,  avait  déjà  signalées  et  com- 
battues avec  une  si  ferme  impartialité.  A  son  tour,  il  a  pris  la  plume, 
et  il  réfute  victorieusement  les  erreurs  et  les  inconvenances,  pour  ne 
pas  dire  plus,  de  l'historien  d* Abélard,  au  sujet  de  Fabbé  de  Clair- 
Taux.  Il  commence  par  initier  le  lecteur  à  la  méthode  historique  de  l'é- 
crivain qu'il  eombat.  Sous  la  plume  de  M.  de  Rémusat,  l'histoire  de- 
vient une  apologie  :  pour  lui,  Abélard  est  Témancipateur  de  l'esprit 
humain,  le  défenseur  de  la  libre  pensée,  et  comme  le  père  de  la  phi- 
le^ophîe  moderne;  saint  Bernard,  ait  contraire,  est  l'ennemi  des  lu- 
«Bères  et  du  progrès,  l'adversaire  déclaré  de  la  raison  et  de  son  légi- 
tiitte  déi^kyppemMt  On  se  demande  oommeat  le  philosophe  historien 
aotttieiidra  une  opiniim  si  directement  opposée  au  témoignage  des 
«èeles. 

Hais  cehd  que  sea  omis  ont  appelé  Vun  des  esprits  les  pltis 
cmieiux  tl  les  plus  éveiUés  de  nêtre  temps^  se  joue  de  toutes  les  dif- 
iieollés.  <  On  «e  saurait  imaginer  quelles  ressources  d'esprit  sont  dé- 
ployées à  soutenir  cette  incroyable  tihèse,  quelle  habileté  profonde 
éclate  dans  l'exposition  des  faits  :  aucun  n*est  omis  ;  mais^  grâce  aux 
aupposUioDs  ftuissas  ou  hasardées,  aux  rapprochements  plus  ou  moins 
ingénieaK,  aux  pvobabililés  puisées  à  la  source  des  petites  passions  et 
des  insinuations  adroites,  oes  faits  sont  devenus  méconnaissables.  Di- 
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sons-le  à  la  louange  du  brillant  écrivain,  Àbélard  ne  pouvait  rencon- 
trer un  plus  habile  avocat;  mais  son  historien,  il  l'attend  encore.  > 

Après  ce  jugement,  tracé  d'une  main  si  ferme  et  si  sûre,  M.  l'abbé 
de  Rochely  se  propose  d'examiner  trois  questions  qui  résument  tout 
le  débat  entre  les  panégyristes  d'Abélard  et  les  défenseurs  de  son  glo- 
rieux adversaire.  Saint  Bernard,  avant  sa  lutte  contre  Abélard,  fut-il 
ou  put-il  être  son  ennemi?  —  Dans  le  cours  de  cette  lutte,  se  montra- 
t-il  emporté,  violent,  possédé  d'une  haine  aveugle  ? —Enfin,  eut-il  rai- 
son, même  au  seul  point  de  vue  philosophique,  de  poursuivre  cette 
lutte,  et  sa  victoire,  loin  d'être  un  échec  pour  la  raison,  ne  fuselle  pas 
son  triomphe,  en  forçant  Abélard  à  reconnaître  ses  erreurs  ? 

A  ces  questions,  M.  de  Rémusat,  appuyé  sur  les  faits,  comme  il  les 
explique,  répond  par  une  condamnation  sévère  du  saint  abbé.  Ne  se- 
rait-ce point  parce  que  ce  grand  homme  était  un  moine?-— ii.  de  Rému- 
sat n'aime  pas  les  moines,  et  il  le  fait  entendre  assez  lorsqu'il  dit  : 
c  A  côté  de  rares  qualités,  qui  l'ont  placé  si  haut  dans  l'Église  et  dans 
l'histoire,  on  reconnaît,  à  mille  traits  de  sa  vie,  que  ce  grand  homme 
était  unmoine.  »  Ce  trait  délicat  donne  la  mesure  de  l'impartialité  du 
savant  historien. 

M.  l'abbé  de  Rochely  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  de  telles  assertions: 
il  prouve,  pièces  en  main,  qu'avant  l'époque  où  s'engagea  le  duel  in- 
tellectuel des  deux  célèbres  rivaux,  on  ne  trouve  dans  la  conduite  de 
saint  Bernard  nulle  trace  de  ce  fonds  d'aigreur  cachée,  de  cette  ani- 
mosité  prétendue  contre  le  représentant  de  la  nouvelle  philosophie. 
Loin  de  là,  l'abbé  de  Clairvaux  épouvait  plutôt  pour  lui  de  la  sympa- 
thie et  une  véritable  affection,  comme  Abélard  se  plaît  à  le  reconnaître 
lui-même  dans  une  de  ses  lettres  :  a  Ea  caritate^  qua  me  prœcipue  am- 
plectimini.  > 

Mais,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  cette  charité  ne  se  serait-elle  pas 
change  en  haine  aveugle,  en  emportements  violents  ?  —  M.  de  Ré- 
musat l'affirme;  bien  plus,  il  félicite  saint  Bernard  c  d'avoir  été  un 
saint;  car  la  sainteté  mUe  atténue^  si  elle  ne  la  justifie^  sa  méchanceté 
dans  la  tyrannie.  »  (Abélard^  sa  vie,  etc.,  1. 1,  228.) 

Telle  n'est  pas  la  conclusion  de  M.  l'abbé  de  Rochely;  telle  n'était 
pas  non  plus  l'opinion  de  M.  Guizot,  lorsque,  racontant  ce  qui  s'est 
passé  au  concile  de  Sens,  il  s'arrête  à  contempler  la  beauté  morale  de 
cette  scène,  c  C'est,  dit-il,  un  grand  spectacle  que  cette  attitude  simple, 
pratique,  décidée,  que  prend,  dès  le  début,  cet  honmie  qui  avait  d'a- 
bord éludé  le  combat;  spectacle  d'autant  plus  beau  que  ce  n'est  point 
au  nom  du  pouvoir  de  fait  et  en  vertu  de  la  force  dont  il  dispose  que 
saint  Bernard  traite  Abélard  de  la  sorte;  sans  doute  il  saitqu'aubesoin, 
la  force  ne  lui  manque  pas;  que  le  roi  Louis  le  Jeune,  que  le  comte 
de  Champagne,  le  comte  de  Neverssontlà  au  concile,  prêts  àdéfi^dre 
l'Église  contre  ses  ennemis  ;  mais  nulle  allusion,  nulle  insinuation 
n'indique  seulement  qu'il  y  pense  ;  la  lutte  est  purement  intellectuelle  ; 
Bernard  n'est,  comme  Abélard,  qu'un  moine  qui  parle  au  nom  de  la 
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Térité;  il  ne  veut  que  le  triomphe  de  la  saine  doctrine,  la  soumission 
de  l'esprit  à  l'esprit,  i 

M.  l'abbé  de  Rochely  nous  fait  assister  à  ce  triomphe  dans  la  dernière 
partie  de  son  livre  :  nous  y  voyons  le  grand  docteur  du  xii*  siècle  dé- 
jouer les  sophîsmes  de  son  habile  adversaire,  démontrer  contre  lui  la 
certitude  de  la  foi,  renverser  du  même  coup  sa  vaine  prétention  de 
donner  des  mystères  une  exposition  raisonnée,  repousser  le  mysticisme 
outré,  par  lequel  Abélard,  en  contradiction  avec  lui>méme,  refuse  i 
la  raison  tout  pouvoir  de  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  la  nature 
divine  et  de  ses  attributs;  enfin,  réduire  en  poussière  cet  échafaudage 
de  comparaisons  nouvelles,  par  lequel  le  philosophe  inspiré  prétend 
représenter  sous  tous  les  aspects  l'inefTable  mystère  de  la  Très-Sainte 
Trinité.  Dans  cette  lutte»  saint  Bernard  n'est  plus  seulement  le  cham- 
pion de  la  foi,  mais  encore  le  défenseur  de  la  raison;  sa  victoire  fut 
complète,  puisque  Abélard,  convaincu,  reconnut  lui-même  son  erreur 
et  corrigea  sa  doctrine. 

Sur  ce  dernier  point,  comme  sur  tous  les  autres,  M.  de  Rémusat  est 
d'un  sentiment  contraire  :  à  l'entendre,  le  philosophe  du  Paraclet  ne 
rétracta  rien;  mais,  c  cédant  aux  circonstances,  il  se  contenta  de  dé- 
guiser sa  vraie  pensée  sous  une  formule  orthodoxe,  se  réservant  de 
soutenir  plus  tard,  s'il  le  jugeait  à  propos,  au  moyen  de  quelque  in- 
terprétation, qu'il  n'avaitpas  changé  d'opinion.  »  En  vérité,  ce  procédé 
si  peu  moral  n'est  guère  digne  d'un  vrai  philosophe,  et  l'on  a  lieu  de 
s'étonner  que  V  avocat  i  Abélard  lui  fasse  jouer  un  rôle  si  méprisable  ; 
BOUS  aimons  mieux,  sur  la  foi  de  l'histoire  véridique,  croire  à  une  vé- 
tractation  sincère  de  la  part  du  trop  célèbre  dialecticien.  — En  termi- 
nant ce  compte  rendu,  nous  félicitons  M.  l'abbé  de  Rochely  d'avoir  si 
bien  défendu  la  vérité,  et  nous  aimons  à  redire,  avec  Mgr  l'évêque 
de  Viviers,  que  son  ouvrage  est  c  un  livre  précieux,  aussi  remar- 
quable par  l'exactitude  de  la  doctrine  catholique,  que  par  l'ardent 
amour  de  l'Église  et  de  la  vérité,  qui  l'a  inspiré.  > 

M.  Pardessus,  sa  vie  et  ses  œovrbs,  par  Henri  Elût,  sobstitat  du  pro- 
cureur impérial  de  Lyon.  Paris,  Durand,  4868,  in-8»,  p.  216. 

Cette  étude,  à  laquelle  l'Académie  de  législation  de  Toulouse  a  dé- 
cerné une  médaille  d'or  en  1866,  est  l'éloge  d'un  homme  de  bien.  A 
notre  époque  où  les  caractères  à  trempe  énergique  ne  se  rencontrent 
malheureusement  pas  assez  souvent,  on  n'en  doit  que  plus  d'hom- 
mages à  ceux  de  nos  devanciers  qui  ont  eu  en  partage  un  cœur  géné- 
reux et  une  âme  profondément  convaincue.  C'est  un  honneur  pour  la 
magistrature  de  n'être  jamais  stérile  de  pareilles  figures.  La  gravité 
de  ses  fonctions,  l'importance  de  son  rôle  dans  la  société,  sont  les 
grandes  raisons  de  cette  fécondité  ;  et  après  le  prêtre  dévoué  et  saint, 
je  ne  connais  rien  de  plus  vénérable  que  le  magistrat  intègre.  On  ne 
refusera  pas  ce  titre  à  M.  Pardessus. 

Né  à  Blois  le  11  août  1772  d'un  conseiller  au  présidial  de  cette  ville, 
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bercé  sur  les  genoux  d'une  mère  chrétienne,  élevé  plus  tard  chez  les 
Oratoriensde  Vendôme,  Jean-Marie  puisa  dans  sa  fantille,  comme 
le  remarque  M.  Eloy,  (c  des  vertus  et  des  sentiments  qui  se  perpétuè- 
rent en  lui  jusqu'à  sa  mort,  tant  la  racine  en  était  profonde  :  le  senti- 
ment religieux,.»,  l'amour  du  foyer,...  la  pureté  des  mœurs  et  la  mo- 
destie,... ledévoùment  à  l'autorité,  à  la  royauté...  »  II  traversa  les 
mauvais  jours  de  la  Révolution  comme  beaucoup  d'autres,  les  regards 
fixés  sur  la  tombe  d'une  mère  frappée  du  même  coup  qui  étendait 
son  second  fils  dans  les  champs  de  Savenay,  et  sur  la  porte  de  la  pri* 
son  où  gémissait  un  père  :  peu  après  c'était  à  sa  jeune  épouse  qu'il 
fermait  les  yeux.  Mais  <  profondément  religieux  et  croyant,  il  appela 
à  son  aide  la  religion  qui,  en  montrant  à  l'homme  une  vie  future,  lui 
enseigne  à  ne  point  placer  toutes  ses  espérances  dans  les  chose» 
d'ici-bas.  » 

La  vie  publique  s'ouvrit  devant  Pardessus:  il  y  entra  bien  préparé,, 
et  ses  qualités,  non  moins  que  ses  talents,  le  signalèrent  à  l'attention. 
Successivement  avocat,  juge-suppléant,  membre  du  Corps  législatif 
sous  l'empilée,  professeur  de  droit  commercial  à  l'École  de  droit  de 
Paris,  député  de  Loir-et-Cher  sous  la  Restauration,  plus  tard  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  vice-président  de  la  Chambre,  Pardessus  se  montra 
toujours  et  partout  l'homme  du  devoir  et  du  dévoUment  à  ses  prin- 
cipes. Sans  attache  aucune  avec  le  gouvernement  impérial,  il  salua 
avec  enthousiasme  le  retour  des  Bourbons,  et  à  leur  départ  il  eut  la 
générosité  de  leur  sacrifier  sa  carrière  politique.  Pendant  cette  pé^ 
riode  de  quinze  années,  uil  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Chambre  royaliste,  quoique  l'un  des  plus  occupés  en  dehors  des  tra- 
vaux de  cette  Chambre,  et  jusqu'à  la  dissolution  qui  en  fut  prononcée 
en  1830,  il  a  été  du  nombre  des  députés  les  plus  influents  et  les  plus 
personnels  en  fait  de  netteté  de  principes.  Mais...  il  n'en  resta  pas 
moins  dans  l'ombre,  parce  qu'il  ne  s'inquiétait  pas  plus  de  la  popula- 
rité dans  le  sens  des  idées  royalistes  que  d'autres  ne  la  recherchaient 
dans  le  champ  des  idées  libérales,  et  que,  chez  lui,  l'opinion  poli- 
tique était  bien  plutôt  une  conviction  que  l'expression  du  programma 
d'un  parti,  i  (P.  51).  Cette  indépendance  était  telle  qu'on  vit  Par- 
dessus, tantôt  c  plus  royaliste  que  le  roi,  >  lutter  contre  la  clémence 
de  Louis  XVIII,  tantôt  résister  aux  ministères  et  s'écrier  :  c  Les  élec- 
teurs de  mon  département  m'ont  dit:  Servez  le  roi...  Ils  ne  m'en  ont 
pas  dit  autant  du  ministère.  >  Dans  quelques  occasions,  il  fit  preuve 
d'une  ti*op  grande  rigidité  de  principes  qui  alla  jusqu'à  provoquer  de 
rigoureuses  mesures,  et  d'un  attachement,  trop  exclusif  peut-être, 
au  pouvoir  royal;  mais  lui  en  doit-on  faire  un  crime  ?  N'est-onpas 
c  ému  au  contraire  aux  accents  chaleureux  de  ce  royalisme  con- 
vaincu, qui  ne  reconnaît  pas  d'autre  principe  de  gouvernement  et 
d'autorité  que  celui  de  la  royauté  confondue  dans  la  patrie?  »  (P.  87]. 
Et  ce  qui  excitait  ainsi  l'ardeur  de  Pardessus  à  défendre  ses  opinions, 
n'était-ce  pas  cette  effervescence  des  passions  inassouvies  par  les  plus 
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libérales  concessions  et  toujours  afiamées  de  nouvelles  victoires  sur 
le  pouvoir  ?  n'était-ce  pas  la  démoralisation  inoculée  au  corps  de  la 
société  par  les  efforts  quotidiens  d'une  presse  irréligieuse  et  révolu* 
tionnaire  ?  Une  circonstance,  qui  parait  avoir  échappé  aux  conscien- 
cieuses recherches  de  M.  Eloy,  se  présenta  à  Pardessus  et  lui  permit 
de  dévoiler  sa  pensée  à  ce  sujet.  Le  17  février  1820,  quatre  jours 
après  l'attentat  de  Louvel,  il  crut  devoir  déplorer  devant  rÉcolè  de 
droit,  <  ce  fanatisme,  fruit  de  doctrines  qui  commencent  par  égarer 
les  esprits,  pour  arriver  plus  sûrement  à  la  dépravation  des  âmes^.. 
Oui,  la  perte  que  nous  déplorons,  et  que  vos  enfants  pleureront  bien 
plus  encore,  est  le  fruit  des  principes  exécrables  présentés  partout, 
sous  mille  formes  différentes,  et  dont  l'adresse  du  sophisme  ou  Tabus 
du  talent  pourraient  vous  déguiser  les  conséquences  funestes.  Sa- 
vants dans  l'art  d'appeler  bien  ce  qui  est  malj  et  mal  ce  qui  est  bierij 
des  apôtres  de  mensonge  prêchent,  sous  le  nom  de  liberté,  les  excès 
de  la  licence,  sous  celui  de  l'égalité,  les  désordres  de  l'anarchie,  et 
consacrant  à  la  fois  l'athéisme  et  la  révolte,  menacent  d'une  subver- 
sion totale  la  religion  de  TËtat  et  la  morale  universelle,  nos  institu- 
tions constitutionnelles  et  nos  existences  particulières.  Ces  horribles 
prédications  semblent  avoir  acquis,  par  leur  audace  même,  l'impu- 
nité ;  et  leurs  auteurs  ne  craignent  pas  de  la  réclamer,  parce  qu'ils 
n'émettent,  disent-ils,  que  des  opinions  I  comme  si  l^s  opinions  per- 
verses ne  pervertissaient  pas  ceux  qui  s'en  nourrissent;  comme  si  la 
perversité  de  l'esprit  ne  créait  pas  la  perversité  de  la  conscience; 
comme  si  les  consciences  perverties  n'enfantaient  pas  les  crimes,  et 
des  crimes  d'autant  plus  affreux,  qu'ils  sont  le  résultat  d'une  scéléra- 
tesse méthodique,  et  non  le  délire  de  la  fureur;  qu'il  partent  d'une 
sorte  de  conviction  de  l'âme,  et  non  de  l'emportement  des  passions!... 
Repoussez  avec  toute  l'énergie  de  votre  sensibilité,  et  toute  la  fran- 
chise de  votre  jeune  âge,  ces  principes  pernicieux,  qui,  suivant  la 
royale  expression,  {M^ennent  le  masque  de  la  liberté  pour  attaquer  l'or- 
di'e  social,  conduisent  par  l'anarchie  au  pouvoir  absolu,  et  dont  le 
funeste  succès  a  coûté  au  monde  tant  de  sang  et  de  larmes.  >  Ces  pa- 
roles, prononcées  il  y  a  bientôt  cinquante  ans,  sont  à  méditer;, elles 
n'ont  point  perdu  leur  actualité. 

M.  Pardessus  rentra  dans  la  vie  privé  en  1830,  emportant,  de  son 
passage  aux  affaires,  la  réputation  d'un  de  ces  hommes  qui  honorent 
le  gouvernement  auquel  ils  ont  consacré  leur  activité.  Sa  retraite  fut 
loin  d'être  inoccupée.  Reçu  dans  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  il  se  fit  remarquer  par  de  sérieux  travaux  sur  plusieurs 
points  d'histoire  et  de  législation.  Il  continuait,  en  même  temps,  la 
publication  de  nombreux  ouvrages  de  jurisprudence,  qui  lui  ont  ac-' 

'  Ce  discours  se  trouve  dans  Le  Con$ervaUury  1820,  t.  VI,  p.  388-390,  im- 
primé d'après  le  manuscrit  de  M.  Pardessus,  communiqué  par  lui  à  cette  feuille 
royaliste. 
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quis  une  réputation  justement  méritée.  Le  lecteur  pourra  consulter 
ayec  profit  ce  qu'en  dit  M.  Eloy,  juge  compétent  en  pareille  matière. 
Ce  fut«au  milieu  de  ces  occupations  que  Pardessus  termina  sa  longue 
carrière  le  27  mai  1853.  M.  Eloy  me  permettra  cependant  d'ajouter  à 
son  excellente  étude  un  détail  que  la  reconnaissance  me  défend  de 
passer  sous  silence.  Le  3  juin  1845,  Pardessus  signait  la  c  consulta- 
tion sur  les  mesures  annoncées  contre  les  Associations  religieuses,  > 
et  son  nom  est,  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  désormais  inséparable 
de  ceux  de  MM.  H.  de  Vatimesnil,  Berryer,  Béchard,  Gaudry,  De- 
mante,  Mandaroux-Yertamy,  Fontaine^  J.  Gossin,  Lauras,  H.  de  Rian- 
cey,  etc.  Il  écrivait  à  ce  sujet  au  R.  P.  de  Ravignan  une  lettre  que 
nous  conservons  précieusement.  Je  la  publie  ;  elle  ne  peut  que  mieux 
faire  apprécier  le  noble  cœur  qui  la  dicta. 

Mon  RÉVÉREND  Père, 

Vous  ne  me  traitez  pas  en  bon  chrétien,  non  que  je  croie  mériter 
ce  titre,  mais  parce  que  je  demande  à  Dieu  la  grâce  de  le  mériter  et 
que  je  fais  ce  que  je  peux  pour  y  parvenir. 

Comment  pouvez-vous  croire  que  vous  ayez  besoin  de  mon  auto- 
risation pour  imprimer  avec  ma  si^ature  1  excellent  travail  de  M.  de 
Vatimesnil  ?  Je  Tai  signé  de  conviction,  tout  en  avouant  que  je  ne 
serais  pas  capd)le  de  le  faire  :  ainsi  vitavi  culpam^  non  laudem  meruL 

A  Dieu  seul  la  louange  ;  puisse-til  faire  pénétrer  la  conviction 
dans  des  cœurs  qui  ne  veulent  pas  être  éclairés,  qui  parlent  de  liberté 
et  n'en  veulent  pas  donner  à  la  religion,  source  de  toute  vraie  liberté. 

Disposez  donc  très-librement  de  ma  signature  ;  c'est,  à  mon  âge  et 
avec  mes  rhumatismes,  la  seule  chose  que  je  puisse  vous  offrir.  Si  je 
croyais  que  mes  prières  puissent  avoir  quelque  mérite,  je  vous  les 
offrirais;  mais  je  me  recommande  aux  vôtres. 

Agréez  1  assurance  de  ma  haute  considération 

Votre  obéissant  serviteur 
43  juin  1844.  PARDESSUS. 

Pour  faire  l'éloge  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  chrétien  fervent,  de 
ce  magistrat  intègre,  il  fallait  un  ensemble  de  qualités,  qu'on  est 
heureux  de  retrouver  dans  M.  le  substitut  du  procureur  impérial  de 
Lyon.  C.  Sommervogel. 

Db  la.  méthode  morale,  ou  de  Tamour  et  de  la  vertu  comme  éléments  né- 
cessaires de  toute  vraie  philosophie,  par  Charles  Charaux,  professeur  de 
philosophie,  docteur  es  lettres.  In-8<^,  420  pages.  Paris,  Ladrange,  4866. 
Db  l'art  d'enseigner,  et  en  particulier  de  renseignement  de  la  morale,  par 

le  même.  In-8<>,  32  pages.  Paris,  Eug.  Belin. 

Simple  exposé  des  principes  de  la  philosophie  morale,  à  l'usage  de  tous, 

par  le  même,  ln-48,  72  p.  BaHe-Duc,  Contant-Laguerre  ;  et  Paris,  E.  Belin. 

Là  MÉTAPHYSIQUE  SIMPLIFIÉE  ET  AGRANDIE,  OU  méditations  sur  les  principes, 

par  le  même.  In-8*,  46  pages.  Paris,  Eug.  Belin. 

Ces  quatre  opuscules  ne  forment  que  d'assez  minces  brochures, 
mais  qui  méritent  d'attirer  notre  attention. 
L'auteur  est  un  mattre;  il  a  droit  de  proposer  la  méthode  et  de  rap- 
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peler  Fart  d^enseigner.  Esprit  large,  il  proclame  que  «  dans  la  recher* 
cbe  du  vrai,  le  premier,  rindispensflJ[>le  principe,  c'est  d'employer 
toutes  ses  facultés,  c'est  de  n'en  délaisser,  et  surtout  de  n'en  condam- 
ner aucune.  »  A  la  fois  docile  et  indépendant,  il  déclare  que  c  c'est  le 
droit  de  la  créature  raisonnable  de  se  rendre  à  la  seule  vérité  :  droit 
égal  au  devoir  de  l'accepter  sitôt  qu'on  l'entend.  » 

Sa  prétention,  du  reste^  n'est  pas  d'émettre  des  idées  neuves.  Selon 
lui,  <  à  Tâge  présent  de  l'humanité,  les  idées  nouvelles,  en  philoso- 
phie du  moins,  sont  rarement  des  idées  vraies,  les  hommes  de  génie 
d'ailleurs  en  ont  le  privilège  exclusif.  > 

Ce  que  l'auteur  désire  surtout  montrer,  c'est  le  rôle  de  la  volonté 
dans  la  recherche  de  la  vérité;  c'est  l'impuissance  de  la  raison  si  l'a- 
mour ne  vient  pas  à  son  secours. 

Si  l'homme  n'a  pas  trop  de  toutes  ses  forces  personnelles  pour  arri- 
ver à  la  possession  de  la  sagesse,  il  a  besoin  aussi  du  concours  de  ses 
pareils.  M.  Charaux  a  le  courage  d'infliger  un  blâme  sévère  à  ces 
hommes  nouveaux  qui,  se  prenant  pour  les  seuls  sages,  ne  savent 
que  mépriser  les  temps  anciens  et  ne  connaissent,  en  philosophie 
comme  en  histoire,  qu'une  seule  date,  la  date  de  89.  «  Pour  assurer 
les  progrès  du  genre  humain,  s'écrie  cet  ami  sincère  de  la  sagesse, 
ils  suppriment  son  passé,  tout  un  passé  d'héroïques  efforts,  et  ils  fe- 
raient volontiers  commencer  son  histoire  à  l'histoire  de  leurs  vaines 
pensées.  Malheureux  les  peuples  s'ils  prêtaient  l'oreille  à  ces  funestes 
.enseignements;...  ils  auraient  bientôt  désappris  la  morale  dont  il 
faut  chercher  les  sources  au  plus  intime  de  notre  âme,  la  morale 
qu'on  ne  fonde  pas  sans  Dieu,  qu'on  ne  fonde  que  sur  Dieu  » 

Citons  encore  cette  pensée  dont  la  justesse  et  l'a- propos  n'ont  pas 
besoin  d'être  signalés.  «  Le  vrai  progrès  de  l'humanité  (si  l'huma- 
nité se  compose  avant  tout  des  âmes  humaines),  c'est  de  la  voir  (la 
vérité)  tous  les  jours  plus  clairement  et  plus  complètement,  d'en 
mieux  embrasser  l'ensemble  et  les  détails.  » 

Encore  deux  mots  et  l'on  aura  une  idée  de  la  solidité  des  principes 
de  M.  Charaux 

c  II  y  a,  dit-il,  plus  de  grandeur  dans  un  acte  de  vertu  que  dans 
les  mouvements  des  soleils  et  des  mondes,  car  l'un  est  libre  et  les  au- 
tres ne  le  sont  pas.  > 

Vérité  de  sens  commun,  direz-vousl  Assurément;  mais  ce  sont  pré- 
cisément celles-là  qu'il  importe  de  redire  et  d'affirmer  de  nos  jours. 

Telle  aussi  cette  pensée,  qui,  tout  élémentaire  qu'elle  est,  semble 
avoir  été  oubliée  par  les  rédacteurs  du  programme  officiel  des  notions 
philosophiques  que  les  candidats  doivent  posséder  pour  obtenir  le  di* 
plôme  de  bachelier.  La  morale,  dans  ce  programme,  précède  la  théo- 
dicée.  Une  pareille  distraction  n'eût  pas  échappé  à  M.  Charaux,  car  il 
se  plaît  à  reconnaître  et  il  ose  proclamer  que  c  tous  nos  devoirs  sont, 
à  proprement  parler,  des  devoiw  envers  Dieu.  »  —  t  Nous  élever 
de  plus  en  plus  vers  lui,  telle  est  notre  fin  ;  et  à  cette  fin  coucou- 

IV*  série.  —  T.  u.  «a 
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rent  notre  corps ,  notre  âme,  la  pei*sonne  humaine  tout  entière.  > 
Ces  quelques  citations,  prises  au  hasard,  disent  plus  que  tous  les 
éloges  qu'on  pourrait  ajouter.  .. 

Est-il  besoin  de  remarquer,  pour  la  consolation  de  la  critique,  que 
si  elle  réclame  un  aliment  à  sa  malice,  elle  trouverait  bien  àrepren<ire 
quelques  expressions,  ici  trop  vagues,  et  là  trop  hardies?  Mais  Tau- 
teur  saura  se  faire  justice  à  lui-même.  Son  ardeur  sincère  pour  le 
vrai  et  pour  le  bien  en  est  une  garantie.  M.  B-. 

Le  Pbrb  Galuette  et  les  Missionnaires  indianistes,  par  le  Père 
J.  Bach,  S.  J.  Paris,  Albanel,  4868,  iii-8*,  p.  «3. 

Les  Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes  sont  une  des 
plus  belles  pages  de  son  histoire.  Considérées  au  point  de  vue  religieux 
ou  au  point  de  vue  scientifique,  elles  sont  assurément  dignes  d'attiirer 
l'attention.  Depuis  le  P.  Robert  de  Nobilî,  depuis  le  célèbre  P.  Beschi 
bien  des  apôtres  et  des  savants  ont  arrosé  de  leur  sang  ou  de  leurs 
sueurs  le  champ  confié  à  leurs  soins,  consumant  leur  vie  dans  les  la- 
borieuses fatigues  de  l'apostolat  ou  les  arides  études  d'un  idiome  in- 
connu avant  eux  aux  peuples  de  l'Europe.  Le  P.  Galmette  est  au  pre- 
mier rang  parmi  ces  hommes  de  dévoûment.  H  arrivait  aux  Indes  au 
commencement  du  xviii*  siècle.  «Doué  d'une  grande  facilité  pour  les 
sciences  et  d'une  pénétration  d'esprit  égale  à  son  zèle,  il  vit  bientôt 
tout  le  parti  qu'un  missionnaire  pouvait  tirer  de  la  connaissance  des 
livres  brahmaniques,  et  il  s'appliqua  sans  relâche  à  l'étude  du  sans- 
crit. »  Ses  progrès  en  cette  langue  furent  tels  qu'il  put  bientôt  péné- 
trer dans  tout  ce  que  cette  littérature  avait  de  plus  obscur.  Au  moyen 
de  ses  relations  avec  les  brahmes,  le  P.  Galmette  se  procura  les  quatre 
Védas  dont  il  enrichit  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  et  découvrit  plu- 
sieurs autres  ouvrages  aussi  ignorés  de  l'Europe.  C'était  encore  trop 
peu.  Le  zélé  missionnaire  se  mit  à  composer  en  sanscrit  des  livres 
destinés  à  l'instruction  et  à  la  conversion  des  Hindous.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  l'Ezour-Védam,  que  Voltaire,  qui  tranchait  si  facilement 
sur  tout,  faisait  remonter  aux  temps  antérieurs  à  l'expédition  d'A- 
lexandre dans  rinde.  Tel  est  l'abrégé  des  travaux  scientifiques  du  sa- 
vant Jésuite  auquel  le  P.  Rach  a  consacré  ces  quelques  pages  pleines 
d'intérêt.  C.  SOMMERVOGEL. 

La  Cave  des  Apiculteurs^  par  le  R.  P.  Rabaz,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Villefranche,  imprimerie  de  L.  Pinet,  in-16,  106  p.  et  2  gra- 
vures. —  No»  lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  recomman- 
dions ce  petit  livre,  où  ils  trouveront  réunis  les  articles  sur  les  Abeilles^ 
dont  ils  ont  eu  la  primeur;  mais  ils  seront  sans  doute  heureux  d'ap- 

Ï rendre  qu'ils  peuvent  se  le  procurer  chez  M.  Coin,  libraire,  rue  des 
coles,  à  Paris,  et  chez  M.  Pmet,  imprimeur  à  Villefranche  (Rhône). 

M.  l'abbé  Rouquette  nous  adresse,  au  moment  où  prescrae  toutes 
nos  feuilles  sont  imprimées,  une  lon^e  lettre  au  sujet  de  1  article  da 

P.  Noury  sur  Sainte  ClotUde  et  son  stède.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir lui  faire  place  dans  cette  livraison  déjà  si  pleine. 
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PRÊCHE  PAR  M.  L'ABBÊ  FREPPEL, 

DOTBir  DV   SAfirrR^OBNEVrèTB,    DANS    L'ÉGLISB    DU    JÉSUS    k    PA&ISS 


Hic  Yir  bell&tonr  est  ab  adolescentîa  saa. 
Cet  hoBflue  a  M  «a  fverrier  éH  sa  jetniesM. 
*  ^'  Ime  àé^  Rois  (snu  3S>. 

Monseigneur*, 

Mes  Frères, 

Dieu^  qui  a  établi  son  Église  pour  défendre  1«  vérité  et 
pour  combattre  Terreur,  s'est  plu  à  kû  donner  le  caractère 
et  la  forme  d'une  société  militante.  A  sa  tète,  il  a  placé  un  chef 
investi  d^une  autorité  souveraine  dont  les  rayons  se  partagent 
pour  aller  se  réfléchir  de  loin  en  loin  sur  d'autres  fronts^ 
Réunis  sous  les  ordres  de  cette  hiérarchie  de  droit  divin,  les 
soldats  du  Christ  présentent  à  l'enpemi  un-  corps  de  batailk 
où  les  rangs  se  reforment  à  mesure  que  la  mort  vient  les 
éclaircir.  C'est  là,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  gro&del'ar-» 
mée  qui  s'avance  à  travers  les  siècles  sous  l'étendard  de  1% 
croix.  Mais  au  front  de  ces  colonnes  et  sur  lepirs  ajJes  se  dâi 
ploient  des  corps  d'élite  qui  ont  pour  mission  sp^cial^  de  pro^ 
téger  le  mouvement  de  ces  grandes  masses^  d'éolaîrer  leitf 
marche,  de  se  porter  d'un  point  à  l'autre  sur  les  flancs  me- 
nacés, et  d'assurer  la  victoire  par  le  concours  d*une  activité 
qui  emprunte  sa  fcurce  à  une  discipline  plus  sévère»  Voilà 
rimage  que  présente  ici-bas  l'Église  de  Jésus-Christ  :  dirigée 
par  son  Pootife  suprême,  conduite  par  ses  mille  évèques, 
flanquée  de  ses  cent  ordres  religieux,  elle  s'offre  aux  regards 

*  Les  éloges  décernés  dans  ce  discours  à  la  Compagnie  de  Jésus  auraient  pu 
BOUS  faire  hésiter  à  Tinsérer  dans  nos  Études,  Nous  avons  pensé  néanmoins  que 
celle  considération  ne  devaiipas  priver  nos  abonnés  du  plaisir  que  ne  manquera 
pas  de  leur  procurer  la  lecture  de  cei  éloquent  panégyrique.  Ils  s*uniront  à  nous 
pour  remercier  M.  Tabbé  Freppel  d'avoir  bien  voulu  nous  autoriser  à  leur  en 
donner  communication.  {Nate  de  la  rédaction,) 

*  Son  Exe.  Hgr  Clngi,  nonce  apostôli<|pi0  en  Franee. 
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du  monde  forte  et  redoutable  comme  une  armée  rangée  en 
bataille  :  Terribilis  ut  castrorum  actes  ordinatiu 

Or,  parmi  ces  corps  d*élite  qui  se  meuvent  autour  de  la 
grande  armée  du  bien,  pour  lui  prêter  le  secours  de  leur  vail- 
lance, figure  au  premier  rang  Tillustre  compagnie  dont  Tori- 
gine  se  rattache  à  la  fête  de  ce  jour.  Née  dans  un  siècle  de 
luttes,  elle  a  été,  plus  que  toute  autre,  organisée  pour  le  com- 
bat. La  lutte  est  sa  raison  d*étre,  son  mérite  devant  Dieu  et  sa 
signification  dans  l'histoire.  C'est  le  caractère  que  lui  a  im- 
primé son  fondateur,  cet  homme  dont  on  peut  dire  avec 
TÉcriture  sainte  :  Hic  vir  bellatar  est  ab  adolescentia  sua  :  Il  a 
été  un  guerrier  dès  sa  jeunesse. 

Faire  l'éloge  d'Ignace,  c'est  retracer  les  origines  de  la  so- 
ciété qu'il  lui  a  été  donné  d'instituer  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Car,  ici  surtout,  l'homme  explique  l'œuvre, 
et  l'œuvre  reproduit  la  physionomie  de  l'homme.  Or  toute 
œuvre,  avant  d'arriver  à  son  plein  développement,  travra-se 
trois  phases  bien  distinctes  :  elle  se  conçoit,  elle  se  fonde,  elle 
s'organise.  Et  par  une  correspondance  dont  nous  devrons 
étudier  le  secret,  chacun  de  ces  trois  grands  moments  de  la 
vie  d'Ignace  et  de  son  œuvre  naissante  se  rattache  à  une 
contrée  particulière  :  la  période  de  l'inspiration  à  l'Espagne  ; 
ta  période  de  la  fondation  à  la  France,  et  la  période  de  l'orga- 
nisation à  l'Italie  ou  à  Rome.  Je  ne  chercherai  pas  d'autre 
division  à  mon  sujet  que  celle  qui  m'est  indiquée  par  l'or- 
dre même  des  faits,  et  par  l'action  progressive  de  l'Esprit- 
Saint  sur  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

Monseigneur, 

Je  suis  heureux  d'avoir  à  développer  un  tel  sujet  devant 
l'auguste  et  bien-aimé  représentant  de  ce  siège  apostolique, 
que  saint  Ignace  vénérait  du  plus  profond  de  son  cœur,  et 
auqud  il  a  rattaché  ses  enfants  par  les  liens  d'une  fidélité  iné- 
branlable et  d'un  dévoûment  à  toute  épreuve. 


I 

Il  n'est  rien  de  plus  grand,  même  dans  l'ordre  purement 
humain,  que  de  remplir  la  tâche  et  de  porter  le  titre  de  fon- 
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dateur  ;  et  lorsqu'on  a  pu  dire  d'un  homme  :  c'était  un  fonda- 
teur d'école  ou  un  fondateur  d'empire,  on  a  épuisé  à  son 
égard  la  mesure  de  l'éloge.  Car  l'établissement  d'une  telle 
œuvre  suppose  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  plus  rare 
dans  les  facultés  humaines  :  l'énergie  créatrice.  Et  lors  même 
que  l'action  divine  précède,  accompagne  et  suit  les  opérations 
humaines,  comme  dans  les  œuvres  de  la  grâce,  l'homme  n'en 
subsiste  pas  moins  tout  entier,  et  se  retrouve  sous  la  main  de 
Dieu  avec  ses  qualités  natives  et  sa  force  personnelle  :  de 
telle  sorte  qu'on  n'enlève  à  son  front  aucun  rayon  de  gran* 
deur  en  disant  que  la  grâce  s*est  jointe  en  lui  à  la  nature  pour 
manifester  son  énergie  créatrice  dans  la  fondation  d'une 
œuvre. 

Par  là  j'ai  marqué  tout  d'abord  le  rang  qui  revient  à  Ignace 
parmi  ces  hommes  privilégiés  qui  ont  reçu  de  Dieu  le  don  de 
créer  et  d'imprimer  à  leur  œuvre  le  caractère  de  la  durée  :  il 
a  été  un  fondateur  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin*  Or,  quand 
la  Providence  suscite  de  tels  hommes,  elle  a  coutume  de  les 
faire  naître  dans  un  milieu  approprié  à  la  nature  de  leur  mis- 
sion. Ces  harmonies,  on  peut  les  exagérer  dans  l'intérêt  de  tel 
ou  tel  système  ;  mais,  renfermées  dans  leurs  justes  limites , 
elles  sont  réelles  et  témoignent  de  la  .sagesse  du  plan  divin. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  une  raison  profonde  que  Dieu  choisit 
l'Espagne  pour  être  le  berceau  de  cette  chevalerie  d'un  nou- 
veau genre  qui  allait  porter  ses  armes  pacifiques  d'un  conti- 
nent à  l'autre.  Retrempé  par  huit  siècles  d'une  lutte  héroïque 
contre  les  infidèles,  le  royaume  de  Ferdinand  et  d'Isabelle 
était  devenu  la  terre  des  grandes  initiatives  et  des  entreprises 
fécondes.  C'est  de  là  que  Christophe  Colomb  venait  de  s'élan- 
cer pour  ouvrir  un  nouveau  monde  à  l'Évangile  et  à  la  civili- 
sation chrétienne.  C'est  de  la  péninsule  ibérique  que  devaient 
partir  les  Yasco  de  Gama,  les  Fernand  Gortez,  les  Âlbuquerque, 
ces  grands  contemporains  d'Ignace,  dont  l'audacieux  génie  a 
reculé  les  bornes  de  l'activité  humaine.  Une  pareille  terre  sem- 
blait prédestinée  pour  donner  naissance  à  ces  conquérants  de 
la  foi  qui,  s'enrôlant  sous  une  autre  bannière,  allaient  mettre 
au  servicedes  âmes  l'ardeur  et  la  ténacité  particulières  à  leur 
race. 

J'ai  dit  le  rapport  providentiel  qui  existe  entre  l'œuvre  et 
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son  bercean.  L*hoinme  appelé  à  l'établir  n'en  fait  pas  moins 
présager  le  but  et  la  destinée.  Pour  fonder  Vordre  religieux 
le  plus  actif  et  le  plus  militant  qu'il  y  ait  eu  dans  l'Église, 
Dieu  dioisit  un  soldat  à  Tàrnebaute  et  flère,  dont  le  cœur 
ouvert  aux  vastes  entreprises  pût  se  tonmer  plus  facile- 
ment vers  les  combûts  -de  Tesprit.  Et  vous  comprenez  sans 
peine  le  motif  de  cette  élection.  Dants  les  desseins  de  Dieu,  la 
grâce  suit  le  cours  de  la  nature,  et  Fliomme  terrestre  est  le 
moule  où  se  forme  et  se  prépare  l'homme  céleste.  Laissez  ce 
gentilhomme  castillan  courir  aunlevant  des  périls  et  se  jeter 
dans  les  hasards  de  la  guerre,  ne  respirant  que  l'amour  de  la 
gloire  et  des  honneurs  :  toute  cette  ardeur  belliqueuse  chan- 
gera d'objet;  il  suffira  d'un  coup  de  la  grâce  pour  détourner 
cette  ambition  de  son  but,  en  la  dirigeant  vers  une  fin  plus 
élevée;  et  sous  l'action  d'une  volonté  toute-puissante  et 
souveraine,  le  jeune  et  bouillant  officier  quittera  les  livrées  du 
monde  pour  revêtir  l'armure  de  Jésus-Christ  et  devenir  le  sol- 
dat de  Dieu. 

Dieu  opéra  ce  changement  à  la  suite  du  siège  dePampclune 
qu^Ignace  de  Loyola  avait  défendue  avec  une  héroïque  bra- 
voure. Par  une  de  ces  épreuves  dont  notre  vie  est  semée  et 
contre  lesquelles  nous  murmurons  trop  souvent,  faute  d'en 
pénétrer  le  secret,  l'intrépide  capitaine  se  vit  éloigné  du  théâ- 
tre de  la  guerre  par  les  blessures  qu'il  y  avait  remues*  Pour 
tromper  les  ennuis  de  la  solitude,  il  demanda  quelques  romans 
de  chevalerie  :  et,  comme  il  ne  s'en  trouvait  point,  on  lui 
donna,  en  place  d'autre  chose,  la  Vie  de  Jésus-Christ»  et  celle 
des  saints.  Ce  ftit  le  trait  de  lumière  qui  déchira  les  ténèbres 
d'une  âme  jusqu'alors  aveuglée  par  les  illusions  de  ce  monde. 
A  la  clarté  de  ces  pages  qùî  venaient  de  se  dévoiler  devant 
lui,  Ignace  entrevit  une  lutte  plus  intime  et  plus  sérieuse  que 
celles  où  se  plaisait  son  esprit  avide  de  mouvement  et  d'aven- 
tures ;  une  lutte  où  il  n'y  va  pas  seulement  d'un  intérêt  ma- 
tériel, d'un  peu  de  famée  qui  s'amasse  ou  se  dissipe  aux  yeux 
des  hommes,  mais  d'un  atvenir  sans  fin  ;  une  lutte  auprès  de 
laquelle  toute  autre  disparaît,  parce  qu^elle  doit  être  couron- 
née par  la  victoire  la  plus  difficile  de  toutes,  ceHe  de  se  vain- 
cre soi-même;  une  lutte  qui,  transportée  de  l'individu  dans  la 
société,  s'appelle  la  lutte  da  monde  avecil'ËgKBe,  de  Satan  con- 
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tpeDien;  une  lutte  enfin  qui,  seule,  donne  à  Thistoire  du  genre 
humain  sa  haute  réalité  et  sa  vraie  signification.  Quand  Ignace 
eut  compris  la  grandeur  et  Pimportance  d*une  telle  lutte,  les 
querelles  et  les  agitations  de  ce  monde  lui  parurent  peu  de 
chose.  Une  nouvelle  carrière  venait  de  s'ouvrir  devant  lui, 
la  carrière  des  combats  spirituels,  dont  Tâme  est  le  théâtre  et 
qui  a  pour  prix  l'éternité. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  cette  merveiDeuse  transformation 
ait  été  l'œuvre  d'une  heure  ni  d'un  jour.  Il  y  a  dans  la  nature 
de  terribles  retours  contre  la  grâce  qui  cherche  à  la  vaincre  et 
à  la  subjuguer.  Ignace  connut  ces  mbuvements  d'une  âme  qui 
se  reporte  vers  son  passé,  sinon  pour  regretter  ce  qu'elle  a 
quitté,  du  moins  pour  mesurer  la  distance  qui  l'en  sépare. 
Mais  les  rêves  de  gloire  ou  d'ambition  humaine  qui  f evenaient 
le  troubler  par  intervalle  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper  devant 
le  regard  de  son  esprit  éclairé  désormais  par  une  plus  haute 
lumière.  En  suspendant  son  épée  à  l'autel  de  Notre-Dame  de 
Mont-Serrat,  le  héros  de  Pampelune  y  avait  attaché  le  vieil 
homme  avec  ses  vices  et  ses  passions.  La  prière,  le  jeûne  et  la 
pénitence,  telles  forent  les  nouvelles  armes  qu'il  prit  en  échange 
de  celles  dont  il  venait  de  se  dépouiller;  et  à  cet  homme  qui 
brûlait  naguère  du  désir  de  voir  son  nom  voler  de  bouche  en 
bouche,  la  caverne  de  Manrèse  ne  parut  plus  assez  profonde 
pour  le  dérober  aux  yeux  du  monde. 

Lorsque  Dieu  choisit  un  homme  pour  en  faire  l'instrument 
de  ses  desseins,  il  a  coutume  de  le  conduire  dans  la  solitude 
pour  lui  pailler  au  cœur.  Car  si  la  science  humaine  s'acquiert 
au  milieu  du  monde,  la  sagesse  divine  se  manifeste  préféra- 
blement  dans  le  silence  de  la  retraite.  C'est  là,  dans  ce  com- 
merce surnaturel  de  l'âme  avec  Dieu,  dans  ce  colloque  intimé 
de  la  créature  avec  son  créateur,  c'est  là,  dis-je,  que  les  esprits 
s'illuminent  aux  clartés  de  la  foi,  que  les  caractères  se  retrem- 
pent par  l'opération  de  la  grâce,  et  que  l'homme  tout  entier 
reçoit  le  branle  vigoureux  qui  décide  de  son  avenir.  La  soli- 
tude est  le  théâtre  ordinaire  des  grands  mouvements  de  l'es- 
prit et  des  communications  célestes.  Ignace  resta  dix  mois  à 
cette  école  o*  Dieu  lui-même  s'était  fait  son  maître  :  il  y  puisa 
les  lumières  qui  devaient  éclairer  toute  sa  vie;  puis,  après  ce 
long  apprentissage  des  voies  divines,  il  sortit  de  la  grotte  de 
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Manrèse^  rompu  à  la  science  des  combats  intérieurs,  et  tenant 
en  main  ce  livre  que  j'appellerais  l'œuvre  d'un  homme  de 
génie,  si  ce  n'était  celle  d'un  saint,  je  veux  dire  les  Exercices 
spirituels. 

Les  Exercices  de  saint  Ignace  constituent,  si  vous  me  per- 
mettez ce  mot,  la  théorie  du  soldat,  dans  l'ordre  religieux  et 
moral.  Car,  dès  ce  moment^là,  l'œuvre  qu'il  était  appelé  à 
fonder  se  présentait  à  son  esprit  sous  la  forme  d'un  service 
de  guerre.  Le  soldat  castillan  se  prolongeait  dans  le  solitaire 
de  Manrèse,  mais  trans%uré  par  la  grâce  et  transportant 
l'esprit  militaire  dans  le  camp  de  Jésus-Christ.  Réduire  en 
art  la  lutte  de  l'âme  avec  l'enfer  et  le  monde,  voilà  le  but  de 
cette  stratégie  spirituelle  étudiée  d'après  nature  et  prise  sur  le 
fait.  Rien  n'est  oublié  dans  ce  manuel  du  soldat  chrétien,  les 
moyens  et  les  obstacles,  les  périls  comme  les  secours.  But 
de  la  guerre,  choix  des  armes,  examen  des  situations,  dis- 
tinction des  étendards,  manœuvres  de  l'ennemi,  précautions  à 
prendre,  souffrances  à  endurer,  gloires  à  recueillir,  toute  la 
science  de  la  milice  chrétienne  se  trouve  ramassée  dans  ce 
livre  merveilleux  qui,  avec  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  est 
peut-être  de  tous  les  livres  faits  de  main  d'homme  celui  qui 
a  conquis  le  plus  d'âmes  à  Dieu. 

C'est  beaucoup,  pour  fonder  une  œuvre,  que  d'en  avoir 
ridée  et  de  connaître  l'esprit  qui  devra  l'animer.  Dieu  avait 
appris  ces  deux  choses  à  Ignace  dans  la  solitude  de  Manrèse; 
et  les  Exercices  résumaient  l'une  et  l'autre.  On  peut  dire  que 
dès  lors  la  Compagnie  de  Jésus  existait,  du  moins  en  germe. 
Car  elle  est  aux  Exercices,  ce  que  l'Église  est  à  TÉvangUe.  De 
même  que  l'Église  est  l'Évangile  organisé  sous  sa  forme 
sociale,  ainsi  l'Institut  fondé  par  Ignace  ne  sera-t-il  autre  chose 
que  les  Exercices  prenant  corps  dans  une  société  qui  en  de- 
viendra la  vivante  expression.  Et  il  était  temps,  mes  frères, 
que  ce  grand  lutteur  fût  suscité  de  Dieu  pour  apprendre  aux 
chrétiens  de  son  époque  le  maniement  des  armes  spirituelles. 
Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  la  Providence  avait  fait  naître 
Ignace  dans  le  milieu  qui  répondait  le  mieux  à  sa  vocation  ; 
mais  votre  pensée  aura  prévenu  ma  parole,  si  j'ajoute  que  le 
serviteur  de  Dieu  et  son  œuvre  ont  paru  à  l'heure  marquée. 
Pendant  que,  dans  une  solitude  de  la  Catalogne,  Dieu  inspirait 
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à  Thumilité  ce  nouveau  code  de  la  perfectioD  chrétienne,  dans 
une  autre  solitude,  au  milieu  des  forêts  de  la  Thuringe,  Satan 
élaborait  le  plan  de  Tinsurrection  par  la  nmin  de  l'orgueil. 
Manrèse  et  la  Wartbourg  devaient  être  les  points  de  départ 
des  deux  grands  mouvements  qui  allaient  agiter  le  xvi*  siède 
en  sens  contraire.  Pour  ramoier  les  âmes  à  la  pratique  de 
l'Évangile,  Dieu  qui  se  plaît  à  faire  éclater  sa  force  dans  la  fai- 
blesse humaine,  Dieu  prendra  un  soldat  au  milieu  du  monde; 
pour  ruiner  la  f(H  dans  l'esprit  des  peuples,  Satan  avait  pris 
un  moine  au  fond  d'un  dottre.  A  la  voix  de  cet  homme  étrange, 
dont  l'humilité  aurait  pu  faire  un  saint  Bernard,  et  dont  l'or- 
gueil n'a  fait  que  Luther,  les  passions  humaines  avaient  rompu 
leur  frein,  l'esprit  d'indépendance  s'était  affranchi  de  toute 
rè^e,  la  chair  et  le  sang  reprenaient  l'empire  dont  quinze 
siècles  chrétiens  les  avaient  dépossédés.  Âh  I  «vraiment,  jamais 
les  deux  étendards  sur  lesquels  le  solitaire  de  Manrèse  médi* 
tait  depuis  dix  mois,  ne  s'étaient  déployés  aux  yeux  du  monde 
dans  un  contraste  plus  frappant  Assurément,  si  le  mal  n'exer- 
çait un  puissant  attrait  sur  la  nature  humaine,  on  ne  compren- 
drait pas  qu'il  eût  pu  y  avoir  de  l'hésitation  entre  deux 
doctrines  dont  l'une  s'affirmait  par  les  Exercices  spirituels  de 
saint  Ignace,  et  dont  l'autre  se  résumait  dans  les  Propos  de 
table  de  Luther  :  car  c'étaient  les  deux  termes  du  mouve- 
ment. Mais  il  est  écrit  que  l'erreur  et  le  vice  exerceront 
leurs  ravages  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  le  protestantisme  en 
est  une  preuve. 

Voilà  pourquoi,  devant  cette  rébellion  appuyée  sur  les  plus- 
mauvais  instincts  de  l'homme,  il  fallait  une  milice  nouvelle, 
active  et  énergique,  qui,  par  la  parole  et  par  l'exemple,  pût 
réveiller  la  foi  au  cœur  des  peuples,  ranimer  les  âmes 
languissantes,  diriger  les  forts,  soutenir  les  faibles,  arrêter 
les  progrès  du  mensonge,  prévenir  la  corruption  des  mœurs, 
et,  réparant  les  brèches  faites  par  l'hérésie,  élargir  sur  d'autres 
points  l'édifice  de  Jésus-Christ.  •  Dieu,  toujours  attentif  aux 
besoins  de  son  Église,  fonda  c^te  milice  par  les  mains  d'I^ce 
de  Loyda. 
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II 

Rien  n'est  admirable,  mes  frères,  comme  raction  de  TEs- 
prît-Saint  dans  rétablissement  de  ces  grands  ordres  religieux 
qui  sont  pour  l'Église  un  ornement  et  une  force.  Après  avoir 
mis  au  cœur  d'un  homme  la  pensée  d'une  telle  œuvre,  Dîea 
dispose  les  événements  de  manière  à  en  assurer  l'exécution. 
Ce  n'est  pas  qu'il  la  manifeste  dès  Torigine  dans  tous  ses 
détails,  ni  qu'il  lève  d'un  seul  coup  tous  les  obstacles  qui 
peuvent  l'entraver.  A  côté  d'une  vue  nette  et  ferme  du  but 
qu'il  faut  atteindre,  il  reste  souvent  de  l'indécision  quant  au 
choix  des  moyens;  car  l'Esprit  de  Dieu  se  communique  à 
l'heure  et  dans  la  mesure  qu'il  lui  plaît.  Leslumières  que  Ignace 
avait  puisées  dans  l'oraison  ne  lui  permettaient  pas  de  douter 
qu'il  ne  fût  destiné  à  prendre  part  aux  combats  de  la  foi  ;  mais 
quelle  forme  définitive  recevrait  son  œuvre,  et  sur  quel 
théâtre  serait-il  appelé  à  déployer  son  zèle?  Voilà  ce  que  Dieu 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  connaître  jusqu'alors, 
afin  que  les  épreuves  et  les  déceptions  mêmes  pussent  ajouter 
à  la  maturité  de  son  jugement.  Je  ne  suis  donc  pas  élonné  de 
le  voir  cherchant  pour  son  activité  un  lieu  propice  soit  dans 
la  TerrfrSainte,  soit  à  Barcelone  ou  à  TCniversité  d'Alcala: 
c*étaient  autant  de  degrés  intermédiaires  qu'il  hii  fallait  fran- 
chir avant  d'arriver  au  but.  La  Providence  l'appelait  ailleurs  ; 
et  ce  n'est  pas  sur  les  lieux  témoins  de  ses  premiers  pas  dans 
les  voies  divines,  que  devait  s'accomplir  la  fondation  de  son 

Dieu,  qui  a  fait  les  nations  de  la  terre,  leur  a  départi  à  cha- 
cune un  don  particulier  ;  et  ces  diffSârentes  qualités  se  réunis- 
sent et  se  combinent  pour  assurer  la  réalisation  du  plan  pro- 
videntiel. Or  parmi  ces  races  si  diversement  douées  il  en  est 
une  qui  se  distingue  entre  toutes  par  son  activité  et  sa  force 
d'etpansfion.  Les  grandes  conceptions  de  l'esprit  peuTmt  se 
produire  ailleurs  avec  autant  de  ikcilîté,  quelquefois  même 
avec  plus  de  succès  ;  mais  pour  les  mettre  en  pratique,  il 
semble  qu'il  faille  l'intelligence  nette  et  vive  de  ce  peuple  et 
son  aptitude  merveilleuse  à  faire  passer  les  idées  dans  le  do- 
maine des  faits.  C'est  pourquoi  un  écrivain  de  génie,  M.  de 
Maistre,  a  pu  dire  sans  exagération  que  toute  idée  a  besoia 
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de  passer  pw  la  France  pour  faire  son  chemin  dans  le  monde. 
L*hîstoire  est  là  pour  attester  la  ▼érité  de  cc*te  maxime;  et 
de]^is  les  croisades  jusqu'aux  créations  ée  Tapostolat  mo- 
derne, les  pins  vastes  entreprises  qui  aient  renmé  le  monde 
oàt  |>m  leur  point  de  départ  sur  ie  sol  de  la  France,  ou  du 
moins  sont  venues  y  toucher  comme  pour  puiser  à  ce  contact 
plusif  énergie  et  de  fécondité. 

'•  Qe  n'est  donc  pas  sans  une  dispositicm  particulière  de  la 
Providènée  que-Ignace  &e  vit  amené  à  Paris  par  les  difficultés 
qu'a  rencontrait  ailleurs.  Née  en  Espagne,  c*est  de  la  France, 
de  la  terre  des  croisades,  que  devait  partir  cette  légion  d'a- 
pôtres destinés  à  combattre  Thérésie  et  Tincrédulité  modernes; 
et  c'est  à  quelques  étudiants  de  Paris  qu'allait  revenir  Thon- 
nevit  de  former  le  noyau  d'une  œuvre  si  féconde  en  résultats. 
En  cherchant  ses  premiers  auxiliaires  au  sein  de  lUniversîté, 
Ignace  avait  compris  le  véritable  sens  de  sa  mission.  Car  ce 
n*est  ni  un  ordre  contemplatif,  ni  un  ordre  pénitent  que  Keu 
rappelait  à  fonder  au  milieu  des  luttes  du  xvr  siècle,  mais 
un  institut  où  la  science  devait  marcher  de  pair  avec  le  zèle 
des  âmes,  où  renseignement  et  la  prédication  tiendraient  le 
prenrier  rang  ;  et  lorsqu'à  trois  siècles  de  distance  je  retrouve 
les  enfants  de  saint  Ignace  menant  de  front  le  ministère  de 
la  parole  et  Féducation  de  la  jeunesse  avec  un  succès  toujours 
eroîfssflnt,  je  ne  puis  qu'admirer  la  sûreté  ^e  coup  d'œil  avec 
laquelle  le  fondateur  avait  établi  les  assises  de  son  ceuvre,  et 
la  fidéhté  des  disciples  à  suivre  les  leçons  du  maître. 

ïe  Tavoue,  mes  frères,  pour  moi  c'est  là  le  plus  beau 
motrient  delà  vie  de  saint  Ignace.  Que  j'aime  à  le  voir  au  mi- 
lieu de  ces  jeunes^  docteurs  de  l'université  de  Paris,  dévelop- 
pant le  germe  de  la  vocatioA  dans  ces  riches  natures  si  bien 
faites  pour  produire  des  fruits  dé  grâce  et  de  sainteté!  Parmi 
ces  âmes  d'élite,  qui  se  sentent  attirées  les  unes  vers  les  au- 
tres, j'aperçois  tout  d'abord  ce  géant  futur  de  l'apostolat, 
Prabçois-Xavîer,  eùcore  embrasé  des  ardeurs  d'une  ambition 
toute  ihnôndàinè;  ^uis  à  côté  de  Lefcbvre  et  de  Rodriguez, 
noms' à  jatnais  mémorables  dans  l'histoire  de  ces  grandes 
cfcoses,'Lèynea  et'  Salnhéron,  ces  ébauches  vigoureuses  de 
Bellarmin  et  deSuarèz.  Eh  !  que  va-t-il  faire  auprès  de  ces 
brillèhts  esjprits,  lui  dont  la  jeunesse 'tf  était  écoulée  dans  le 
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tumulte  des  camps,  qui  à  Tàge  de  trente-trois  ans  ignorait 
encore  les  éléments  de  ia  grammaire,  et  à  qui  Dieu  m^avait 
départi  ni  le  don  de  Téloquence  ni  même  le  goût  de  Tétude? 
A  peine  s'il  est  un  novice  dans  une  carrière  où  ses  jeunes 
amis  peuvent  déjà  passer  pour  des  maltrœ.  Mais  de  quelle 
hauteur  il  les  domine  par  Tesprit  de  Dieu  qui  est  en  lui  et 
dont  sa  parole  porte  l'empreinte  !  Gonmie  il  sait  les  remuer 
par  cette  force  de  persuasion  et  d'entraînement  qui  est  le 
propre  de  la  sainteté!  A  Tun ,  avide  de  gloire  humaine, 
il  ouvre  une  perspective  illimitée  dans  la  conquête  des  ftmes; 
à  d'autres,  éblouis  par  le  prestige  de  la  science,  il  apprend 
que  la  sagesse  divine  est  supérieure  à  toutes  les  connaissances 
humaines.  Habile  à  seconder  le  travail  de  la  grâce  dans  chacun 
d'eux,  il  étudie  leur  caractère,  observe  la  direction  de  leur 
intelligence,  épie  les  mouvements  de  leur  âme,  et,  adaptant 
ses  conseils  à  leur  situation,  les  éclaire,  les  échauffe,  jusqu'à 
ce  que  tous,  subjugués  par  sa  parole,  n'assignent  plus  d'autre 
mobile  à  leur  conduite  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

Ce  fut,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  une  heure  solennelle  pour 
TÉglise  que  celle  où  ces  sept  hommes,  ne  formant  plus  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  se  consacrèrent  au  service  de  Dieu  dans 
un  souterrain  de  Montmartre.  Et  ici  encore,  le  présent  indir 
quait  l'avenir.  Oui,  c'est  bien  sur  ce  Mont  des  Martyrs,  dans 
les  lieux  sanctifiés  par  le  sang  du  premier  apôtre  des  Gaules» 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  que  devait  se  fonder  un 
ordre  destiné  plus  que  tout  autre  à  essuyer  le  feu  de  l'ennemi; 
et  il  semble  que  Dieu  ait  voulu  annoncer  par  là  que  la  com- 
pagnie fondée  par  Ignace  aurait  désormais  l'honneur  de  rece« 
voir  les  premiers  coups,  partout  où  la  vérité  rencontrerait 
un  adversaire  et  l'Ëglîse  un  persécuteur. 

Mais  aussi,  à  partir  de  ce  jour-là,  il  s'établira  entre  la  France 
et  la  compagnie  de  Jésus  une  alliance  indissoluble.  Malgré 
^'avengles  résistances  et  en  dépit  des  colères  de  l'esprit  de 
parti,  la  torre  où  étaient  venus  se  réunir  les  éléments  de  cette 
grande  fondation,  en  restera  le  plus  ferme  soutien.  Les  rois, 
s'inspirant  des  véritables  intérêts  de  leur  peuple,  y  verront, 
comme  Louis  XllI,  une  gloire  pour  leur  pays  et  une  bénédio» 
tion.  A  la  suite  de  ses  plus  illustres  représentants,  le  clei^  de 
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France  proclamera  par  la  bouche  de  Bossuet  et  de  Fénelon  le 
mérite  et  les  vertus  de  ces  athlètes  de  la  foi.  Â  l'heure  du  pé- 
ril, il  se  lèvera  comme  un  seul  homme  pour  défendre  Texîs- 
tence  d'une  société  menacée  par  les  clameurs  des  sophistes  et 
les  intrigues  des  cours.  Et  aujourd'hui  que  les  événements  ont 
ouvert  un  nouveau  champ  à  leur  activité,  il  n'y  a  qu'une  voix 
parmi  nous  pour  applaudir  aux  travaux  de  ces  ouvriers  évan- 
géliques,  et  pour  répéter  que  les  deux  plus  grandes  choses 
que  Dieu  ait  opérées  en  faveur  de  son  Église  à  l'entrée  des 
temps  modernes,  c'est  le  concile  de  Trente  et  la  compagnie 
de  Jésus. 

III 

L'idée  que  Dieu  avait  fait  germçr  au  cœur  d'Ignace  dans  la 
solitude  de  Manrèse  venait  de  recevoir  à  Paris  son  exécution. 
Hais  après  avoir  posé  les  fondements  d'une  œuvre,  il  faut  en 
assurer  l'existence  par  le  moyen  d'une  organisation  forte  et 
durable.  Car  les  institutions  ne  vivent  et  ne  demeurent  qu'au- 
tant que  leur  esprit  se  perpétue  dans  une  forme  appropriée  à 
leur  fin.  C'est  là  surtout  que  se  manifeste  la  sagesse  d'un  fon- 
dateur et  le  don  de  prévoyance  qu'il  a  reçu  du  ciel.  Or,  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  dans  l'établissement  de  ces  choses,  l'homme 
restât  livré  aux  seules  ressources  de  son  jugement  propre, 
m  même  que  la  grâce  vint  en  aide  aux  lumières  de  l'esprit, 
sans  qu'une  autorité  visible  fût  là  pour  discerner  le  bien 
réel  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence.  Voilà  pourquoi  il  a 
établi  au  cœur  de  l'Ëglise  un  pouvoir  investi  du  droit  d'appré- 
cier tout  ce  qui  s'y  fonde,  de  le  rapporter  à  la  mesure  de  la 
foi,  et  d'imprimer  le  sceau  de  l'Évangile  aux  œuvres  qui  en 
reproduisent  véritablement  l'esprit  et  les  maximes. 

Avec  le  sentiment  de  l'obéissance  qui  distingue  les  vrais 
serviteurs  de  Dieu,  Ignace  s'était  tourné  tout  d'abord  vers  ce 
pouvoir  central  sans  lequel  rien  de  grand  ni  4e  durable  ne  se 
fonde  ici4)as.  Il  savait  fort  bien  que  rien  n'était  accompli  aussi 
longtemps  que  la  chaire  apostolique  n'aurait  pas  couvert  son 
entreprise  d'une  sanction  et  d'une  garantie  souveraines.  Se 
mettre  aux  pieds  du  successeur  de  saint  Pierre  lui  et  ses 
compagnons,  attendre  du  chef  de  l'Ëglise  la  parole  qui  lui  tra- 
cerait sa  mission  et  sa  sphère  d'activité,  tel  fut  le  premier 
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mouvement  de  son  àme  au:  sortir  de  ki  chapelle  de  Itontmantridi 
témoin  des  voeux  de  sa  compagnie  naissante.  L'Espagne  aom 
bien  pu  être  le  berceau  de  cette  mîUce  nouvelle;  lai  Fxangei 
son  foyer  et  son  point  de  départ;  c^est  à  Rome  seulement 
qu'elle  trouvera  sa  voie  définitive  et  sa  consécration,  : 

C'est  donc  vers  Rome  qu'elle  se  dirige  pow  demander,  ai) 
vicaire  de  Jésus-Christ  un  rang  dans  la  grande  armée  de  la 
foi.  Mais  déjà  Tadmiration  générale  l'y  a  devanoée.  Venise^ 
Ferrare,  Yicence,  Bologne,  toutes  les  villes  témoins  de  leuK 
zèle  proclament  à  l'envi  la  sainteté  de  ces  généreux  missioAt 
naires.  Malades  secourus  dans  les  hôpitaux,  pécheurs  arrachéb 
à  leurs  vices,  âmes  languissantes  ranimées  dans  la  foi,  voilà 
autant  d'œuvres  qui  attestent  que  l'Esprit  de  Dieu  est  en  eux. 
Aussi  devant  de  pareils  résultats  les  nîéfiances  se  dissipent^  la 
calonmie  se  tait  ;  et  l 'Église,  jugeant  Farbre  à  ses  fruits,  couvre 
de  bénédictions,  par  la  main  de  Paul.  iU,  cette  plante  nou^ 
velle  qui  vient  de  croître  dans  le  champ  du  Seigneur.  .    ^ 

C'est  alors  que  le  saint  fondateur,  met  la  dernière  mpipà 
son  œuvre,  en  traçant  cette  merveilleuse  censtitutian  qui  de« 
vra  exi  assurer  la  longévité.  Attentif  à  ne  pas  prévenir  l'heurQ 
marqu^,  il  avait  demandé  aux  leçons  de,  rexpérienceelsoumiB 
à  l'épreuve  du  temps  la  règle  qu'il  se  proposait  d'établir»  Aussi 
quelle  maturité  d'esprit  et  quelle  sûreté  de  vues  dans  ce  plan 
élaboré  après  vingt  ans  d'études  et  d'observations  !  quelle  pers^ 
picacité  et  quelle  connaissance  du  cœur  humain  dans  ces  ins^ 
titutions  où  TautorRé  conserve  tous  ses  droits,  sans  que  la 
liberté  peifde  les  siens  ;  qù  le  pouvoir  rayonne  saos  obstadedu 
centre  à  la  circonférence,  d'autant  plus  fort  qu'il  est  moins 
soustrait  à  un  contrôle  efficace;  pù|  du  sommetà  la  base,  l'itn 
férieur  qui  avertit  ou  qui  conseille  vient  se  placer  à  côté  du 
supérieur  qui  conamande;  où,  par  de  sages  tempéraments,  la 
volonté  collective  se  combine  avec  Tinitiative  individueUe,  de 
façon  à  maintenir  le  juste  équilibre  des  forces;  où  la  vie  con- 
templative apporte  à  la  vie  active  Ténergie  qu'elle  en  reç6it  à 
son  tour;  où  enfin  une  abnégation  totale  de  soi-même  assure 
au  dévoûment  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  libertés  Chef- 
d'œuvre  de  politique  sacrée,  qui  s'impo^  à  l'admiration  de 
quiconque  Tembrasse  dans  son  ensemble  et  Tétudi^  dans  ses 
détails! 
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Et  ne  croyez  pas,  ooes  frères,  que  par  là  je  veuille  attribuer 
àThommeseul^Detitce  qui  est  avant  tout  l'œuvre  de  Dieu. 
Oui^  sans  doute,  Ignace  de  Loyola  était  un  esjnnt  créateur  de 
]»remier  ordre,  en  qui  la  grandeur  du  caractère  s'aUiait  à  la 
.  force  de  Tintuition.  Mais  par  desôus  lea  calculs  de  la  pru<» 
dence  humaine,  j'aperçois  les  effets  d'une  illunûoation  plus 
haute;  et,  pour  avoir  le  secret  d'une  telle  sagesse,  je  me 
'  transporte  par  la  pensée  dans  cette  humble  cdlule  de  la  Tri^ 
iûté*dii-&kmt  où,  seul  à  seul  avec  Dieu^  le  corps  brisé  par  les 
austérités  de  la  pénitence,  l'àme  fortifiée  par  les  exercices  de 
la  prière,  il  s'abandonnait  à  la  direction  de  l'Ësprit-Saint  avec 
la  simplicité  d'un  enfant,  n'ayant  d'autre  souci  que  de  con- 
naître la  volonté  du  ciel,  comme  il  ne  se  proposait  d'autre  but 
que  la  gloire  de  Jésus-€lu*ist  et  le  triomphe  de  l'Église. 

El  maintenant,  mes  frères,  ne  vous  étonnez  pas  qu'une 
œuvre  conçue  dans  un  tel  esprit  et  posée  sur  de  telles  bases 
ait  obtenu  en  si  peu  de  temps  des  résultats  si  extraordinaires. 
Seize  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  scène  de  Mont- 
martre, et  déj^  la  compagnie  instituée  par  Ignace  couvrait  le 
globe.  Déjà  François-Xavier  s'était  élancé  vers  l'extrême 
Orient  pour  y  renouveler  les  prodiges  de  l'apostolat  de  saint 
PauK  Sur  un  terrain  moins  inculte,  mais  plus  périlleux  encore, 
Lefebvre  et  Lejay  arrachaient  à  l'hérésie  plusieurs  villes  d'Aï- 
lemagne.L'Église,  assemblée  à  Trente,  admirait  dans  Salméron 
et  dans  Laynez  la  science  théologique  unie  à  l'exercice  des 
plus  hautes  vertus.  Ailleurs  des  séminaires,  des  collèges  fon- 
dés, des  maisons  de  refuge  ouvertes  à  la  vertu  en  danger  ou  au 
vice  pénitent,  des  monaâtères  rendus  à  l'observation  de  leurs 
règles,  des  églises  entières  retrouvant  leur  antique  splendeur, 
des  controverses  soutenues  avec  éclat,  l'hérésie  arrêtée  dans 
sa  marche,  la  parole  de  Dieu  annoncée  sans  relâche,  la  foiaf^ 
fernûe,  les  mœurs  réformées,  tout  cela  témoignait  de  la  puis- 
sante vitalité  que  Dieu  avait  communiquée  à  l'œuvre  sortie 
de  l'Espagne,  fondée  en  France  et  confirmée  à  Rome. 

Quant  à  l'homme  choisi  de  Dieu  pour  être  le  principal  ins- 
trument de  cette  rénovation  salutaire,  sa  mission  <étidt  ache- 
vée. Plus  heureux  que  Moïse,  il  avait  pu  voir  et  recueillir  de 
son  vivant  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  luttes.  La  terre 
qu'il  avait  ouverte  à  ses  compagnons  d'armes  s'étendait  de- 
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vant  eux  large  et  spacieuse.  Alors,  docile  à  cette  leçon  du 
Sauveur  :  c  Lorsque  vous  aurez  accompli  tout  ce  qui  vous  est 
ordonné,  dites-vous  à  vous-mêmes  :  Nous  sommes  des  servi- 
teur inutiles  ;  nous  n'avons  fait  que  ce  que  nous  devions  faire, 
quod  debuimus  facerCy  feeimuê,*  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s'é- 
teignit sans  bruit,  loin  des  siens,  comme  s'il  avait  été  seul  au 
monde  et  qu'il  n'y  eût  rempli  aucun  rôle.  Lui,  dont  le  nom 
allait  se  trouver  désormais  sur  toutes  les  lèvres,  pour  y  exciter 
l'amour  ou  la  haine,  il  se  coucha  dans  la  poussière  de  son  néant, 
sans  éclat  ni  retour  sur  lui-même,  mais  pour  se  relever  im- 
mortel dans  le  sein  de  Dieu,  immortel  dans  la  mémoire  des 
honnmes. 

Pour  nous,  mes  frères,  devant  les  merveiUes  d'une  telle  vie, 
le  premier  sentiment  qui  doive  nous  animer,  c'est  un  sentiment 
de  reconnaissance  envers  Dieu  qui,  à  tous  les  moments  cri- 
tiques de  l'Église,  suscite  des  hommes  capables  d'égaler  les 
•  secours  aux  périls.  A  notre  gratitude  envers  la  Providence, 
ajoutons  une  vénération  profonde  pour  ce  glorieux  émule  des 
Dominique  et  des  François  d'Assise,  auquel  nous  devons  la 
plus  grande  fondation  religieuse  des  temps  modernes.  Mais 
ne  bornons  pas  notre  culte  à  une  admiration  stérile.  Que  la 
devise  de  saint  Ignace  devienne  également  la  nôtre  :  Tout 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu!  Ah!  si  nous  étions  péné- 
trés de  cette  maxime,  si  les  souverains  sur  leurs  trônes,  les 
nations  dans  leurs  conseils,  les  savants  au  milieu  de  leurs 
recherches,  les  pères  et  les  mères  à  la  tête  de  leurs  familles, 
si  tous,  grands  et  petits,  ricties  et  pauvres,  se  proposaient  la 
gloire  de  Dieu  pour  fin  de  leurs  actions,  la  terre  changerait 
de  face,  et  l'activité  humaine  prendrait  un  autre  cours. 
Puissé-je  du  moins  avoir  gravé  au  fond  de  votre  cœur  une 
maxime  qui  est  le  résumé  de  la  vie  de  saint  Ignace;  et  puis- 
siez-vous  retenir  comme  conclusion  pratique  de  ce  discours 
la  grande  pensée  qui  a  rempli  toute  sa  carrière  :  Travailler  à 
la  gloire  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  travailler  à  notre  gloire  dans 
le  ciel;  chercher  le  salut  des  âmes  dans  ce  monde,  c'est 
trouver  pour  notre  propre  Ame  l'inmiortalité  bienheureuse 
dans  le  monde  à  venir.  Ainsi  soit-ill 


L'un  des  Gérants  :  £.  PÂTON. 


PARIS.  —  IMD.  VICTOR  GOOPT,  RUB  OARANGIBRB,  5. 
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Caractéristiques  des  Saints  dahs  l'art  populaire,  ènuméréeset  expli- 
quées par  le  P.  Ch.  Cahier  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  S  vol,  grand  in-4^  à 
'î  colonnes,  870  pages.  Paris,  librairie  Poussielgue  frères,  4867. 

Quand  saint  Grégoire  le  Grand  disait  que  les  images  sont 
les  livres  des  gens  illettrés  et  une  sorte  d'écriture  à  Tusage  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire  S  il  donnait  en  un  mot  la  raison 
profonde  dii  respect  que  l'Église  catholique  a  toujours  pro- 
fessé pour  Fart  religieux  et  des  anathèmes  dont  elle  n'a  cessé 
de  poursuivre  les  iconoclastes  anciens  et  nouveaux,  depuis 
Léon  risaurien  jusqu'à  Wiclef  et  Calvin. 

Vérité  parfaitement  comprise  par  les  générations  naïves 
et  croyantes  qui,  en  bâtissant  les  cathédrales,  ouvraient  un  si 
vaste  champ  et  des  perspectives  si  radieuses  au  génie  du 
peintre  et  du  sculpteur;  mais  vérité  dont  l'éclat,  obscurci  de 
jour  en  jour,  est  bien  près  de  s'éteindre  au  milieu  des  splen- 
deurs profanes  de  la  civilisation  contemporaine. 

Livres  des  gens  illettrés,  qu'est-ce  à  dire?  D'abord,  il  n'y 
a  plus  d'illettrés.  Un  peuple  qui  lit  son  journal  ne  prendra 
pas  plaisir  à  considérer  dans  les  verrières  d'une  nef  ou  dans 
les  sculptures  d'un  portail  les  personnages  de  la  Bible  et  de 
la  vie  des  Saints.  En  eût-il  quelque  envie,  ce  serait  pour  lui 
un  livre  fermé,  une  langue  perdue;  et  qui  donc  la  lui  expli- 
querait? Au  savant  lui-même,  c'est  toute  une  étude,  longue 
et  ardue,  que  de  remonter,  à  travers  un  symbolisme  mysté- 

4 

«  *  Quod  legemibus  acriptura,  hoc  idiotia  pnestat  pictura  cementibus,  quia  in 
ipsà  eiiam  ignorantes  vident  quod  sequi  debeant,  in  ipsa  legunt  qui  lilteraa 
nesciunt.  Grbo.  M.  ad  Serenum  MassUim.  Episc.^  I.  XI,  ep.  xili. 

Septembre  4868.  -*  Vf  série.  —  T«  U«  t8 
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rieux  et  souvent  subtil,  jusqu'à  la  pensée  des  vieux  maîtres 
imagiers.  Il  y  faut  non-seulement  les  connaissances  les  plus 
variées,  mais  encore  une  pénétration  d'esprit  et  une  persévé- 
rfmce  qui  vont  rarement  de  compagnie. 

J*en  saife  un  pourtant^  richement  doué  de  ce»  deux  qua*- 
lités,  qui  n'a  pas  reculé  devant  l'immensité  d'une  pareille 
tâche,  et  c'est  de  son  œuvre  que  j'ai  à  parler.  Pourquoi  ne 
mettrais*je  pas  le  public  danfc  la  confidence  de  ses  dUrieux 
travaux,  à  commencer  par  leur  origine,  conune  il  a  bien 
voulu  m'y  mettre  moi-même? 

1 

L'idée  première  de  IWvrage  que  le  Ï^.Cahîer  nous  offre  sous 
le  titre  origine}  et  neuf  de  Caractéristiqiies  des  Saints^  remonte 
aune  trentaine  d'années.Ceuxquiontvucetteépoquese rappel- 
lent de  quelle  ardeur  juvénile  on  se  portait  alors  Vers  le  moyen 
âge,  monde  à  peine  entrevu  et  plein  de  poétiques  merVdIles 
où  Ton  se  promettait  les  plus  belles  coiiquêtés.  Ne  calomnions 
pas  ces  enthousiasmes  naïfs  dont  nous  sommes,  hélas  I  par- 
faitement guéris.  Malgré  d'inévitables  tâtonnements  et  bien 
des  écoles,  ces  efforts,  sqiutenus  par  un  souffle  généreux, 
n'ont  pas  été  stériles  :  tandis  que  la  littérature  et  l*art  agran- 
dissaient leurs  vues  et  renouvelaient  leur  domaine,  des  mains 
intelligentes  s'appliquaient  à  restituer  aux  mohuments  de 
Fâge  chrétien  quelque  chose  de  leur  beauté  première,  en  effa- 
çant de  leur  front  les  tristes  vestiges  d'un  double  vandalisme, 
celui  qui  détruit  et  celui  qui  restaure  sans  souci  de  la  tradition 
et  du  style.  Un  des  premiers,  préludant  à  une  œuvre  plus 
belle  encore,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'accomplir,  le 
futur  architecte  de  la  Sainte-Chapelle,  M.  Lassus,  travaillait 
à  offrir  à  nos  regards,  peu  accoutumés  à  pareil  spectacle, 
Téglise  âaint-ûermain-l'Auxerrois  telle  à  peu  près  qu'avaient 
pu  la  contempler  nos  pères  dans  les  dernières  années  du 
xV  siècle.  Pauvre  église  Satnt-Germain-l'Auxerrois,  envahie 
par  l'émeute  et  profanée  par  un  peuple  en  démende,  comme 
elle  faisait  peine  à  voir  dans  son  délabrement  sinistre,  en  face 
des  hideuj^  trôphéel^  que  f  SSO  âVait  dfëssés,  dads  les  fb^sés 
du  Louvre,  aux  héros  des  barricada  I  donneur  audi  hommes 
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d'État  dont  le  sms  fut  BMez  droit  et  le  cœur  asMi  ferme  pour 
oser  infliger  ce  désaveu  solennel  à  la  révolutioD  qui  les  avait 
rapprochés  du  trône,  et  plût  au  Ciel  qu'ils  eussent  rép^é 
d'autres  ruines!  Si  ce  ne  fut  points  de  leur  part^  un  hominage 
intérieur  rendu  à  la  religion,  ce  fut  du  moins  d'excellente 
politique,  de  celle  dont  la  morale  n'a  point  à  rougir.  Allez 
la  visiter  maintenant  la  vieille  église  rajeunie  avec  un  art  dis- 
cret et  respectueux  i  elle  vous  apparaîtra  presque  souriante 
sous  ses  cicatrices  et  ses  rides.  Ârrétez^vous  sous  son  porche 
décoré  de  peintures  murales  où  l'or  étincelle  sur  l'azur,  de- 
vant sa  grande  porte  ogivale  dont  les  contours  sont  dessinés 
par  d'élégantes  coloonettes  et  des  cordons  de  feuillage  aux 
fines  découpures  {  et,  de  là^  contemplez  ilne  à  une  ces  sta- 
tues d'évèques»  de  reines  et  de  vierges^  les  unes  adossées  aux 
différentes  faces  des  piliers  extérieurs^  les  autres  encadrées, 
trois  à  trois,  danft  la  voussure^  comme  pour  accueillir  les 
fidèles  sur  le  seuil  du  temple. 

Il  en  est  une,  entre  autres,  à  la  robe  et  aux  cheveux  d'or, 
au  visage  pur,  à  1  attitude  recueillie,  qui  vous  regarde  avec 
une  paix  et  une  douceur  célestes.  La  reconnaissez-vous?  C'est 
Geneviève,  la  vierge  de  Nanlerre  et  de  Paris^  la  patronne  de 
ce  peuple  autrefois  si  chrétien  et  de  ortte  immense  capitale. 
D'une  main  elle  tient  son  livre  d'heures  aux  fermoirs  d'argent, 
de  l'autre  un  cierge  allumé;  mais,  de  l'entre-deux  des  chapi- 
teaux dentelés,  on  voit  saillir  et  se  pencher  vers  la  sainte  une 
figure  difforme  et  grimaçante  qui,  les  joues  affreusement 
gonflées,  darde  un  souffle  perfide  sur  la  flamme  vacillante  : 

elle  va  s'éteindre Mais  ne  craignez  rieri,  car  voici,  de 

l'autre  côté,  un  angfe  en  tunique  flottante  qui  incline  vers  la 
mèche  un  flambeau  d'autel  pour  la  rallumer.  C'est  la  lutte 
perpétuelle  entre  le  bon  et  le  mauvais  esprit  :  la  flamme  sainte 
qui  expire  sous  le  soufRe  du  démon,  l'ange  la  rallume,  et  la 
prière,  plus  fervente  que  jamais,  continue  à  monter  vers  le 
ciel. 

tour  nos  bons  aïeux  du  xv*  siècle  cette  petite  scène  n'avait 
pas  besoin  de  commentaire^  tous  connaissant  à  merveille  ce 
biau  mifàùle  qUe  je  trouve  résumé  en  ces  termes  dans  m 
Mystère  du  temps  :  Comment  madame  sainte  Geneviève  aloit 
une  fois  la  nuit  de  Pasques  veiUier  au  tumbel  saint  Denys  à  Le- 
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trée^  et  le  cierge  que  une  de  sez  pucelles  portoit  estaint.  Lors 
sainte  Geneviève  le  print  et  tantost  il  raluma,  et  dura  ardant 
jusque  à  saint  Denys  de  Letrée*. 

Mais  à  l'époque  où  M.  Lassus  entreprenait  la  restauration 
deSaint-Gerniain-rAuxerroïs,  les  légendes  et  les  mystères  du 
moyen  âge  étaient  tombés  dans  un  profond  oubli,  les  sculp- 
tures mutilées,  les  niches  veuves  de  leurs  statues;  la  main  du 
temps  et  la  main  des  hommes  n*avaient  rien  respecté.  Seule- 
ment on  voyait  encore,  entre  deux  chapiteaux,  cette  odieuse 
figure  de  diable;  et  l'architecte,  la  montrant  du  doigt  à  notre 
confrère,  lui  faisait  observer  qu'elle  désignait  clairement  la 
niche  où  il  fallait  replacer  la  statue  de  la  patronne  de  Paris. 

Le  P.  Cahier  admira  la  compétence  et  la  sagacité  de  Thabile 
architecte,  grâce  auquel  il  apprenait  quelque  chose.  Puis, 
une  réflexion  en  amenant  une  autre,  bientôt  il  se  promit 
qu'un  jour  les  autres  en  apprendraient  de  lui  plus  encore.  Et, 
puisque  je  suis  en  veine  de  confidences,  au  risque  de  greffer 
souvenir  sur  souvenir,  anecdote  sur  anecdote,  j'ajouterai 
une  particularité  qui  renferme  à  la  fois  une  piquante  leçon  et 
un  trait  de  caractère.  Le  P.  Cahier  —  qui  l'eût  cru?  —  se 
prit  à  songer  à  Samuel  Bernard,  le  grand  financier  auquel  les 
rois  faisaient  eux-mêmes  quelquefois  la  cour,  et  voici  le  trait 
qui  lui  revint  en  mémoire. 


*  Voyez  les  Miracles  de  sainte  Geneviève.  Mystères  inédits  du  quinzième  siè- 
cle^ publiés  pour  la  première  fois  par  Achille  Jubinal,  d*après  le  manuscrit 
unique  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneyiève.  2  vol.  in-S».  Paris,  Tecbner,  4837. 
Le  Biau  miracle  que  nous  citons  se  trouve  t.  I,  p.  276  ;  malheureusement  le 
manuscrit  présente  ici  une  lacune,  ce  qui  nous  oblige  à  ne  donner  que  le  som- 
maire. —  Remarquons  en  passant  que  le  texte  publié  par  M.  Jubinai  peut  servir 
à  résoudre  une  question  longtemps  agitée  entre  savants  et  restée  pendante.  Il 
est  dit,  dans  la  légende  de  sainte  Geneviève,  qu^elle  allait  souvent  à  Cathœil 
{adiré  solebat  catholacensem  vicum)^  petit  village  à  trois  lieues  de  Paris,  visiter 
la  sépulture  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Qu*est-ce  que  ce  Cathœil  ? 
D'après  Tillemont,  on  en  retrouve  la  trace  dans  le  nom  de  Cbaillol.  Diaprés 
D.  Toussaint  Du  Plessis,  c'était  un  petit  hameau  avec  une  église  dédiée  à  saint 
Denis,  le  tout  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  là  où  nous  voyons  aujourd'hui 
Saint-Germain-rAuxerrois.  Lebeuf  veut  que  ce  soit  la  ville  même  de  Saint-Denis, 
Mais  Bollandus  soutient,  avec  assez  de  fondement,  que  ce  Cathœil  n'est  autre 
que  le  prieuré  de  Saint-Denis  de  VEstrée^  Sancti  Dionysii  de  Strata  (V.  Àcta 
Sanctorum  Jan.^  t.  1,  vita  S*  Genovefœ)^  et  Ton  voit  que  la  tradition  du  XV*  siè- 
cle lui  donne  raison  contre  les  critiques  français  qui  écrivaient  sur  les  lieux  et 
en  présence  des  monuments* 
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Ce  millionnaire  de  l'ancien  régime  recevait  un  jour  à  sa 
table  une  fort  grande  dame  à  laquelle  il  avait  promis  de  vrai 
vin  de  Malaga,  chose  assez  rare  en  ce  temps  et  peut-être  même 
aujourd'hui.  Mais,  au  dessert,  son  maître  d'hètel  vint  lui 
déclarer  qu'il  n'en  restait  plus  dans  sa  cave  une  seule  goutte. 
Grand  scandale  à  pareille  table  et  en  telle  rencontre,  c  Ma- 
dame la  duchesse,  dit  alors  l'amphitryon,  vous  me  voyez 
bien  confus.  Mais  faites-moi  la  grâce  d'accepter  pour  telle 
époque  une  nouvelle  invitation,  et  je  vous  promets  qu'il  y  en 
aura.  »  Sur-le-champ  il  fit  partir,  en  poste,  un  commis  pour 
Amsterdam  avec  ordre  d'acheter  comptant  tout  le  vin  de  Ma- 
laga qui  se  trouverait  dans  le  port.  Il  y  gagna,  dit-on,  des 
millions,  et,  de  plus,  tint  parole  à  la  duchesse. 

Tout  de  la  même  manière,  après  avoir  entendu  les  expli- 
cations de  M.  Lassus,  le  P.  Cahier  se  promit  bien  à  lui-même 
qu'il  y  auraitquelque  jour,  dans  un  recueil  sorti  de  ses  mains, 
des  Caractéristiques  des  Saints.  Non-seulement  il  a  fidèlement 
rempli  cet  engagement  tacite,  mais  on  me  permettra  d'ajouter 
qu'il  afait  les  choses  grandement,  comme  Samuel  Bernard. 

Il  était  temps,  disons-le,  que  le  clergé  intervint,  un  peu 
plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là,  en  ces  questions  d^art  reli- 
gieux d'où  la  force  des  choses  l'avait  exclu  et  dont  il  s'était 
lui-même  beaucoup  trop  désintéressé,  au  grand  détriment  de 
sa  dignité  et  non  sans  préjudice  pour  l'art,  détourné  ainsi  de 
ses  véritables  voies.  Oh  !  que  le  moyen  âge  était  mieux  avisé 
lorsqu'il  plaçait  peintres  et  architectes  sous  la  direction  et  la 
naturelle  dépendance  des  maîtres  de  la  doctrine  et  des  gar- 
diens de  l'orthodoxie!  Les  saintes  images,  en  particulier, 
étant,  comme  nous  l'avons  dit,  des  livres  à  l'usage  des  sim- 
ples, c'est  à  l'Église  de  veiller  à  la  pureté  de  cet  enseigne- 
ment populaire  et  elle  ne  s'est  jamais  départie  d'un  droit  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  le  salut  de  ses  enfants.  Le  concile 
de  Trente  confie  ce  soin  aux  évêques  et  leur  recommande  de 
s'entourer  des  lumières  des  théologiens,  afin  de  ne  rien  au- 
toriser qui  puisse  porter  la  moindre  atteinte  à  la  vérité  ou  à  la 
piété;  et  le  catéchisme  du  même  concile  appelle  sur  cet 
objet  la  vigilance  des  curés  :  à  eux  d'apprendre  au  peuple  à 
lire,  en  quelque  sorte,  dans  la  peinture  et  la  sculpture  d'église 
l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  à  eux  aussi 
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de  lui  faire  comprendre  que,  si  Ton  expose  à  ses  regards  les 
images  des  Saints,  c'est  pour  qu'il  vénère  ces  amis  de  Dieu  et 
règle  sur  leur  exemple  sa  vie  et  ses  mœurs  K 

Qu'on  était  loin  de  là  à  l'époque  où  naquit  le  projet  du  P.  Ga«< 
hier  !  L'édilité  laïque  occupait  les  églises,  on  peut  le  dire,  par 
droit  de  conquête,  et  comme  on  avait  tout  sécularisé,  sciences, 
lettres,  éducation,  de  fait  et  sans  que  personne  y  prit  garde, 
l'art  religieux,  l'art  chrétien  avait  subi  le  même  sort.  Accou- 
tumé à  recevoir  des  mains  de  l'autorité  civile  commandes  et 
programmes,  l'artiste  employé  à  la  décoration  du  temple  n'é- 
prouvait guère  le  besoin  de  prendre  conseil  du  prêtre;  et  ce- 
lui-ci, soumis  lui-même  à  la  tutelle  administrative,  élevait  nr 
rement  la  voix  pour  réclamer,  au  nom  de  la  religion,  plus  de 
scrupule  dans  la  manière  de  traiter  les  sujets  sacrés,  plus  de 
respect  pour  la  tradition  et  les  convenances  du  culte.  U  y  a 
plus  :  la  réhabilitation  du  moyen  âge  se  tournait  elle-même, 
dans  ces  commencements,  contre  Tinfluenoe  du  clergé  qui 
passait  pour  rétrograde  et  se  montrait  sinon  hostile,  du  moins 
assez  indifférent  à  un  mouvement  où  il  croyait  remarquer 
plus  de  romantisme  que  de  zèle.  Et  de  fait,  une  certaine  dé- 
fiance était  excusable  lorsqu'on  entendait,  par  exemple, 
M.  Micheletse  vanter  en  plein  Collège  de  France  de  nous  avoir 
fait  découvrir,  à^nous  autres  gens  d'église,  la  cathédrale  de 
Notre-Dame.  M-  V.  Hugo  pouvait  revendiquer  cette  gloire  à 
meilleur  titre,  car  s'il  n'a  pas  précisément  TintelKgence  in- 
time de  l'art  chrétien,  il  faut  du  moins  loi  rendre  c^e  jus- 
tice qu'il  fut  un  des  premiers  à  saisir,  par  ses  côtés  exté- 
rieurs, la  puissante  originalité  de  l'architecture  gothique  et  à 

•  c  Postremo,  tanta  eirca  h»c  diligentia  et  €ura  ab  Episeopis  adbibeatar,  ul 
nihil  inordiDalum,  aut  prasposterum  el  Uimaltuarie  accommodatum»  nihil  pro- 
fanum,  nihilqne  inhonestum  appareat»  cum  domam  Dei  deceat  sanctitudo.  Hœc 
ut  fidelius  observentur,  statuît  sancta  Synodus,  nemin!  licere  nllo  in  loco,  vel 
eeelesia  etiam  qnomodolibet  exempta,  nllam  insolitam  ponere,  vel  ponendam 
corare  imaginem,  etc.  »  CoNGiL.  TRiD.,  Scss.  ixv,  dâ  Refarm.  —  c  Tum  rades, 
et  qui  imaginum  ipsaram  instiiutum  ignorant,  docebit  (Parochusl^  imag'mes 
faclas  ad  utriusque  Testamenli  cognoscendam  hisioriam,  atquc  cjus  memorîam 
identidem  renovandam  :  qna  diyinarnm  reram  memoria  excitati,  ad  oolendum 
atque  amandum  ipaom  Deum  Tehenentius  inflammentnr.  Sanetonim  qooqne 
imagines  in  templi&  posilas  demonslrabity  ut  colantur,  et  exemple  moniti,  ad 
eorum  vitam  et  mores  nos  ipsos  conformemus.  »  Catbgh.  CûNCIL.  Trid.  P.  III, 
cap.  fi,  n*<4. 
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en  refléter  dans  son  style  les  effets  grandioses.  Il  passait  alors 
pour  un  véritable  initiateur  et  il  devenait  le  parrain  obligé  de 
toute  œuvre  ayant  pour  but  de  mettre  en  lumière  le  génie 
artistique  du  moyen  âge  ou  de  l'époque  byzantine.  Ainsi, 
quand  M.  Didron  publia,  avec  le  concours  de  M.  Paul  Durand, 
le  curieux  Guids  de  la  peinture  qu'ils  avaient  rapporté  de 
Grèce  *,  il  fut  tout  heureux  et  tout  fier  de  pouvoir  imprimer 
en  tête  de  Fouvrage  cet  éloge  que  lui  décernait  M.  Hugo  : 
c  Vous  êtes  du  petit  nombre  de  ces  esprits  élevés  et  patients 
qui  expliquent,  savamment  et  poétiquement,  à  l'Europe  son 
architecture,  à  l'Église  son  symbolisme,  au  prêtre  sa  cathé- 
drale. » 

Prêtre,  le  P.  Cahier  voyait  avec  peine  le  clergé  dépossédé 
de  sa  légitime  influence  en  des  choses  qui  sont  essentiellement 
de  sa  compétence  et  que  l'Église  elle-même  confie  à  sa  garde. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  résolution  quMl  forma  en 
lui-même  à  la  suite  de  son  entretien  avec  l'architecte  de  Saint* 
Germain-l'Auxerrois.  Sans  doute,  à  prendre  les  choses  par 
leur  petit  côté,  il  serait  facile  de  voir  là  une  sorte  de  rivalité, 
tranchons  le  mot,  de  jalousie  de  métier.  Mais  ce  n'est  point 
par  de  tels  mobiles  qu'on  fait  de  grandes  choses  et  qu'on  se 
voue,  trente  années  de  suite,  à  un  si  rude  labeur.  Années 
consacrées,  en  grande  partie  du  moins,  aux  Vitraux  de  la  oa-- 
thédrale  de  Bourges  *,  puis  aux  Mélanges  archéologiques  ',  et  à 
quelques  travaux  d'un  autre  ordre,  mais  pendant  lesquelles 
l'infatigable  investigateur  de  l'antiquité  chrétienne  ne  perdit 
jamais  de  vue  cette  œuvre  capitale  des  Caractéristiques  des 
Saints  dont  le  public  intelligent  est  enfin,  après  une  longue 
attente,  à  même  d'apprécier  la  haute  valeur. 

Et  maintenant  est-il  besoin  d'éclaircir  ce  mot  de  caractérisa 


*  Manuel  d'iconographie  chrétienne^  etc.,  traduit  du  manuscrit  byzantin  :  le 
Guide  de  la  Peinture^  par  le  D'  Paul  Durand.  Paris,  imprimerie  royale,  1S44. 

*  Vitraux  peinu  de  la  cathédrale  de  Bourges,  etc.,  in  f*  maximo.  Nos  lecteurs 
connaissent  sans  donte  cet  ouvrage  monumental  qui  fat  couronné  par  TAca* 
demie  des  inscriptions  et  dont  Térudition,  malgré  sa  date  déjà  ancienne,  n^a 
guère  été  dépassée. 

>  Mélanges  d'archéolagiey  d'hiitoireet  d&lUtérature^  rédigés  ou  recneUIifl  par 
les  auteurs  de  la  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges  (les  RR.  PP.  Charles 
Cahier  et  Arthur  Martin)  ;  4  vol.  grand  in-4**  avec  de  belles  gravures  noires,  en 
couleur  et  en  or.  Taris,  librairie  Poussielgue  frères. 
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tiqîie  et  d'en  justifier  Femploi?  A  quoi  bon?  Ce  qu'il  signifie, 
on  Ta  déjà  deviné,  et  le  cierge  placé  dans  la  main  de  sainte 
Geneviève,  que  le  démon  cherche  à  éteindre  et  qu'un  ange 
s'apprête  à  rallumer,  en  est  un  exemple  tout  trouvé  qui  nous 
tiendra  lieu  de  définition.  Qui  de  nous,  en  regardant  des  ta- 
bleaux ou  des  sculptures  d'église,  n'a  maintes  fois  reconnu 
saint  Pierre  à  ses  clefs  y  saint  Laurent  à  son  gril^  sainte 
Catherine  à  sa  roue,  les  saints  martyrs  aux  instruments 
de  leur  supplice?  Ce  sont  là  en  quelque  sorte  les  armes  et  le 
blason  de  ces  héros  du  christianisme,  véritable  noblesse  dont 
les  titres  sont  enregistrés  au  ciel  et  dont  la  postérité  croit 
encore  et  se  multiplie  sur  la  terre.  Les  Saints  ont  aussi  leur 
cri  de  guerre.  Aut  pâli,  aut  moril  s'écrie  sainte  Thérèse  dans 
un  sublime  élan  d'amour.  Et  saint  Ignace  de  Loyola  prononce 
ces  quatre  mots  adoptés  par  ses  enfants  et  devenus  leur  cé- 
lèbre et  glorieuse  devise  :  Ad  majorem  Dei  glariaml  L'art  s'en 
empare  à  son  tour,  il  les  grave  sur  le  marbre,  il  les  inscrit 
sur  des  écussons  et  des  banderoles,  il  les  fait  resplendir  en 
traits  d'or  et  de  flamme;  et,  grâce  à  ces  attributs  caractéristi- 
ques, il  est  devenu  possible  à  l'artiste  de  désigner,  avec  une 
précision  rigoureusement  historique,  au  spectateur  de  re- 
connaître sans  ambiguïté  aucune,  chacun  des  personnages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  chacun  des  bienheureux 
et  des  saints  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée  soit  dans  les 
martyrologes  et  les  offices  de  l'Église,  soit  dans  les  légendes 
et  les  traditions  populaires. 

Il  ne  s^agit  donc  point  ici  de  la  recherche  du  vrai  portrait 
et  de  la  ressemblance,  ce  qui  est  une  tout  autre  étude.  Quand 
un  moine  du  mont  Athos  veut  peindre  un  sujet  de  sainteté,  il 
ouvre  son  Guide  de  la  peinture  et  il  y  trouve  des  indications 
comme  celles-ci  :  Saint  Cyprien,  vieillard,  barbe  arrondies- 
suivant  d^ autres  :  jeune,  chauve,  barbe  séparée  en  deux.  Saint 
Maurice,  cheveux  gris.  Saint  Léon,chauve,barbe  jonciforme,etc. 
C'est  là  une  des  parties  de  l'iconographie,  qui  en  renferme 
bien  d'autres.  Tel  n'était  pomt  l'objet  du  P.  Cahier,  et  voilà 
sans  doute  pour  quelle  raisoa  il  n'a  point  intitulé  son  livre 
Iconographie,  mais,  plus  modestement.  Caractéristiques  des 
Saints. 

Le  sujet  paraîtra  bien  restreint  à  première  vue;  il  le  serait 
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traité  d'une  certaine  façon,  par  exemple,  si  on  se  bornait  à 
donner  la  caractéristique  de  chaque  saint  sans  prendre  la 
peine  d'en  indiquer  la  signification  et  Forigine,  conune  Ta  fait 
le  général  J.  de  Radowitz  dans  un  opuscule  allemand  qui  n'est 
pas  d'ailleurs  à  dédaigner.  Le  général  était  bon  catholique  et 
le  feu  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV  avait  voulu  l'avoir 
pour  cicérone  en  visitant  les  églises  et  les  musées  d'Italie, 
comprenant  sans  doute  qu'en  cette  qualité  il  devait  être  mieux 
préparé  qu'un  autre  à  interpréter  les  monuments  d'un  art 
antérieur  à  la  Réforme.  De  là  V Iconographie  des  Saints  (1 834- 
1 852),  que  le  P.  Cahier  cite  avec  éloge.  Mais  ni  le  général  de 
Radowitz,  ni  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie  \  ne  se  sont 
attachés,  comme  le  P.  Cahier,  à  faire  connaître  le  pourquoi  des 
divers  symboles  consacrés  dans  la  représentation  des  saints. 
Or  c'est  ce  pourquoi  qui  intéresse  Tesprit  et  qui  l'éclairé,  et 
sans  ce  pourquoi  Farchéologue,  l'artiste  seront  sans  cesse  ex- 
posés à  faire  fausse  route.  Voici  une  toile  de  la  douce  et  pieuse 
école  ombrienne  qui  vous  montre  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
Hère  environnés  de  nombreuses  figures  de  saints,  chacun 
ayant  son  expression,  chacun  ses  attributs  particuliers.  Que 
vous  dira  cette  peinture  si  vous  ignorez  le  nom  et  la  profes- 
sion, l'histoire  et  le  caractère  de  ces  personnages?  Beaucoup 
moins  assurément  que  Tartiste  n'a  eu  dessein  de  vous  faire 
comprendre.  Il  est  vrai,  la  physionomie  et  l'attitude  des  figu- 
res suffiront  pour  vous  initier  au  sentiment  général  du  sujet; 
mais  vous  êtes  là  au  milieu  d'inconnus,  et  nécessairement 
une  foule  d'intentions  particulières,  souvent  très-délicates  et 
très-élevées,  vous  échappent  en  diminuant  d'autant  vos  jouis- 
sances. Il  vous  faut  un  nomenclateur^  comme  disaient  les  an- 
ciens. Ne  vous  fiez  pas  trop  au  livret  que  vous  avez  acheté  à 
la  porte  du  musée;  il  pourrait  se  borner  (cela  s'est  vu)  à  des 
indications  comme  celle-ci  :  <  —  Une  religieuse  prononçant 
ces  paroles  :  Aut  pati^  aut  moril  »  L'érudit  auteur  du  cata- 
logue n'avait  pas  reconnu  sainte  Thérèse! 


*  HusBNBBTH,  provost  of  Northampton,  EmbUms  of  sainU;  J.  H.  Parker, 
ThecaUndar  of  the  anglican  Church  illustrated;  Madame  Jameson,  Sacred  and 
legendary  arty  Legmd$  of  the  monastic  Orders^  Legends  of  the  Madanna,  etc.  ; 
W.  Hbiizbl,  Christiiche  SymboUk  (Regensburg,  4855],  cités  dans  VÀvant-Pro' 
pos  dn  P«  Cahien 
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Retournons  encore,  pour  un  moment,  à  notre  portail  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  nous  allons  trouver  un  exem- 
ple frappant  de  ces  intentions  délicates  et  charmantes  qui  re- 
lèvent Part  du  moyen  âge  infiniment  plus,  à  mes  yeux,  que 
ne  sauraient  le  faire  la  noblesse  des  types  et  Télégance  de  la 
draperie,  qualités  qui  d*ailleurs  ne  lui  font  pas  entièrement 
défaut,  de  l'avis  des  meilleurs  juges. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  les  statues  engagées  dans  la 
voussure  sont  rangées  trois  à  trois  dans  trois  niches  conti- 
guës.  La  première  niche  à  droite,  c'est-à-dire  la  plus  rap- 
prochée de  ce  côté  du  spectateur,  est  occupée  par  Tange  qui 
s'apprête  à  rallumer  le  cierge  de  la  sainte;  la  seconde,  par  la 
sainte  elle-même;  et  la  troisième,  tout  contre  le  parvis  inté- 
rieur, par  un  personnage  qu'à  sa  mitre,  à  sa  crosse,  à  ses  or- 
nements pontificaux  on  reconnaît  pour  un  évêque.  Or,  savez- 
vous  quel  est  cet  évêque?  Peut-être  l'aurez-vous  deviné  du 
premier  coup  :  c'est  le  patron  même  de  la  paroisse,  saint 
Germain  d'Auxerre,  une  des  plus  pures  gloires  de  Téglise  des 
Gaules  au  v*  siècle;  et  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  lui 
nous  montre  qu'il  est  là,  lui  aussi,  bien  à  sa  place  à  côté  de  la 
patronne  de  Paris. 

En  effet,  vers  l'an  iSOou  i30  de  notre  -ère,  ayant  été  choisi 
avec  saint  Loup  de  Troycs  pour  porter  secours  aux  Églises 
de  la  Grande-Bretagne,  ravagées  par  l'hérésie  de  Pelage,  tous 
les  deux,  après  avoir  traversé  Paris,  s'arrêtèrent  au  village 
de  Nanterre  pour  prier  et  prendre  quelque  nourriture.  C'est 
là  que  Germain  devait  rencontrer  Geneviève  pour  la  première 
fois.  Elle  n'avait  pas  plus  de  six  ou  sept  ans;  il  la  distingua 
dans  la  foule.  Frappé  de  son  air  de  sainteté  et  averti  de  ses 
hautes  destinées  par  une  inspiration  céleste,  il  la  fit  appro- 
cher et  lui  demanda  si  elle  voulait  être  admise  un  jour  au  nom- 
bre des  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ.  Comme  elle  lui  eut 
répondu  qu'elle  ne  désirait  rien  tant,  il  la  conduisit  à  l'Église 
où,  pendant  qu'il  récitait  none  et  vêpres,  il  tint  constamment 
la  main  étendue  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le  lendemain,  au  mo- 
ment de  son  départ,  comme  il  lui  donnait  quelques  avis  pa- 
ternels, il  aperçut  à  terre  une  monnaie  ou  médaille  de  cuivre 
marquée  d'une  croix,  qu'il  ramassa  aussitôt,  lui  offrit  et  lui 
recommanda  de  porter  suspendue  à  son  cou,  ajoutant  qu'elle 
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devait  avoir  horreur  des  vains  ornements  du  siècle  ai  elle  ne 
voulait  perdre  ceux  que  Jésus-Christ  réserve  dans  le  ciel  à  ses 
épouses.  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  la  sainte. 

Tournez  maintenant  les  yeux  vers  elle  et  voyez  :  la  petite 
médaille  que  Germain  lui  offrit  en  la  fiançant  à  l'Agneau  di- 
vin, brille  encore  sur  sa  poitrine,  car  elle  a  été  fidèle  jusqu'à 
la  fin.  Hais  n^estrce  pas,  dites-moi,  une  aimable  et  touchante 
inspiration,  dont  nous  devons  savoir  gré  à  nos  vieux  imagiers, 
d'avoir  ainsi  rapproché  l'un  de  l'autre  et  réuni  sous  le  même 
porche  le  saint  et  la  sainte,  lui  le  patron  en  titre  de  cette 
église,  elle  la  patronne  de  cette  grande  cité  dont  aujourd'hui 
elle  fait  les  honneurs  à  celui  qui  la  discerna,  petite  enfant,  au 
village  de  Nanterre  et  attira  sur  sa  tète  les  bénédictions  du 
Ciel? 

£h  bien  !  aveo  un  peu  d'étude,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
un  portai],  pas  une  verrière,  pas  un  rétable  peint  ou  sculpté 
du  vieil  âge  chrétien,  qui  ne  réserve  à  l'observateur  attentif 
quelques-unes  de  ces  douces  surprises.  Oh!  que  cet  art  est 
ingénieux  et  ][nH)fond  dans  ses  combinaisons  dictées  par  la 
nature  même!  Comme  il  parle  à  la  pensée,  mais  surtout  au 
cœur  !  Avec  une  grande  rudesse  de  style  et  des  procédés  tout 
primitifs,  il  exprime  plus,  beaucoup  plus  que  l'art  habile  et 
raffiné  de  la  renaissance.  Il  est  populaire  dans  la  meilleure 
acception  du  mot;  il  se  fait  comprendre  sans  effort  de  la 
foule,  des  gens  simples  et  incultes  auxquels  il  s'adresse  avec 
une  prédilection  marquée,  selon  l'esprit  et  le  caractère  du 
divin  Maître  qui  nous  a  donné  lui-même  ce  signe  de  sa  mis- 
sion :  Pauperes  evangelisantuT. 

Sachons  gré  au  P.  Cahier  d'avoir  pieusement  recueilli  les 
plus  humbles  débris  de  cet  art  populaire  dont  le  nom  figure 
au  titre  même  de  son  livre  \  Sans  lui,  grand  nombre  de  ces 
documents  n'auraient  peut-être  jamais  été  tirés  de  leur  obs- 
curité, car  il  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours  une  cons- 
tance à  l'épreuve  des  difficultés  que  présentait  pareille  entre- 
prise. Comme  on  peut  le  voir  dans  son  Avant-PrapoSy  plus  de 
trente  mille  estampes  ont  passé  sous  ses  yeux  et  ont  été  exa- 
minées la  plume  à  la  main.  D'où  venaient  ces  estampes?  Un 

*  Les  Caractéristiques  des  Saints  dans  Vart  populaire^  etc. 
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peu  de  partout;  do  France,  de  Belgique,  d'Espagne,  des  di- 
verses parties  de  T Allemagne.  Je  crois  savoir  qu'un  seul  envoi 
de  Vienne  en  Autriche  lui  en  valut  un  jour  plus  de  onze  mille. 
Toutes  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  il  s'en  faut  bien ,  à 
telles  enseignes  que  les  gravures  sur  bois  si  richement  enlu* 
minées  dans  les  ateliers  d'Épinal,  il  y  a  quelque  quarante  ans, 
ont  pu  prendre  place  dans  la  collection  sans  trop  la  déparer. 
C'est  pourtant  là  que  surnagent,  en  dépit  de  l'ignorance  et  de 
la  maladresse  des  copistes,  les  traditions  pittoresques  du 
passé  avec  l'emploi  plus  ou  moins  correct  du  symbolisme 
chrétien.  Gomme  on  peut  encore  relever  çà  et  là  dans  le  par- 
ler naïf  de  nos  campagnes  des  mots  qui  ont  disparu  du  fran- 
çais classique,  mais  qui  étaient  à  l'usage  de  Joinville  et  de 
Villehardoin,  découvertes  intéressantes  pour  le  philologue  et 
dont  s'enrichit  l'histoire  de  notre  langue  ;  de  même,  en  fait 
d'iconographie  chrétienne,  c'est  dans  les  rustiques  monu- 
ments de  l'art  populaire  que  l'on  peut  puiser  les  renseigne- 
ments les  plus  instructifs  et  les  plus  fidèles  sur  le  grand  art 
des  hautes  époques.  Au  reste,  l'antiquité  elle-même,  dans  ses 
sources  les  plus  pures  et  les  plus  authentiques,  a  été  aussi 
largement  consultée,  et  elle  occupe  le  premier  rang  dans  les 
Caractéristiques  des  Saints.  Les  curieuses  études  du  P.  Cahier 
ressemblent  donc,  à  certains  égards,  à  celles  de  Tétymolo- 
giste;  elles  plongent  dans  les  obscurités  du  passé,  elles  inter- 
rogent les  textes  anciens,  les  langues  mortes,  et  font  ample 
provision  de  choses  surannées  ;  mais  en  même  temps  elles 
projettent  un  jour  très-vif  sur  des  choses  toujours  jeunes  et 
nous  aident  à  pénétrer  les  secrètes  beautés  d'une  langue  en- 
core vivante  dont  les  plus  habiles  artistes  sont  loin  de  con- 
naître toutes  les  richesses.  Citons  quelques  exemples  à  l'appui. 
Rien  de  plus  connu  que  la  manière  de  représenter  saint. 
Jean  l'évangéliste  :  «  tenant  une  sorte  de  calice  surmonté  d'un 
petit  serpent  ou  dragon  * .  >  Le  moyen  âge  a  légué  cette  ca- 
ractéristique à  la  renaissance,  de  qui  nous  l'avons  reçue  à 
notre  tour,  et  elle  est  si  universellement  consacrée  que  per- 

'  Caractéristiques,  1. 1,  p.  172.  Les  deux  tomes  de  Touvrage  du  P.  Cahier 
ayant  une  seule  et  même  paginaiion  (t.  I,  p.  1-440;  t.  II,  p.  444-870),  nous 
nous  contenterons  désormais  dUndiquer  la  page  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur. 
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sonne  ne  s'étonne  de  la  retrouver  dans  les  compositions  les 
plus  modernes  et  les  plus  exemptes  d'archaïsme.  Est-il  néan- 
moins beaucoup  de  personnes  qui  se  rendent  un  compte  par- 
faitement exact  du  symbolisme  de  ces  deux  objets,  le  serpent 
et  le  calice?  Quel  est  d'abord  ce  calice?  Est-ce  la  coupe  eu- 
charistique, celle  où  nous  puisons  le  sang  de  l'Agneau  divin? 
Ou  bien  serait-ce  par  hasard  le  calice  douloureux  dont  Notre- 
Seigneur  parlait  à  Jean  et  à  Jacques  son  frère,  lorsqu'il  leur 
demandait  :  «  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire 
moi-même?  >  (Matt,  xx,  82.)  Et  ce  serpent,  quel  est-il?  Est- 
ce  le  serpent  d'airain,  figure  du  Sauveur?  Le  dragon  prêt 
à  dévorer  le  fruit  de  la  femme,  tel  que  saint  Jean  l'a  vu  dans 
l'Apocalypse?  {Apoc^  xn,  3,  4,)  Rien  de  tout  cela.  Ce  n'est 
ni  dans  l'Apocalypse,  ni  dans  l'Évangile  qu'il  faut  cher- 
cher le  mot  de  l'énigme,  mais  dans  la  Légende  dorée^  où 
nous  apprenons  que  Jean,  à  Éphèse,  s'étant  soumis  à  l'é- 
preuve d'un  breuvage  empoisonné  afin  de  convaincre  les  in- 
fidèles de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  fit  le  signe  de  la 
croix  sur  la  coupe  et  la  vida  ensuite  à  la  vue  de  tout  le  peuple 
sans  qu'il  lui  arrivât  aucun  mal.  Ainsi  se  vérifiait  la  promesse 
faite  par  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Simortiferum  quid  bibe- 
rint,  non  eisnocebit  (Marc,  xvi,  18).  Uanimal  venimeux  est 
donc  là  pour  figurer  le  poison  qui,  sans  cet  ingénieux  symbo- 
lisme, n'aurait  jamais  pu  se  révéler  à  l'œil  du  spectateur. 

On  lit  quelque  chose  de  semblable  dans  l'histoire  de  saint 
Benoit  de  Norcia,  le  grand  fondateur  de  l'ordre  monastique 
en  Occident.  Les  moines  de  Vicovaro,  après  l'avoir  élu  pour 
supérieur,  le  trouvèrent  trop  exigeant  et  résolurent  de  se  dé- 
barrasser de  lui  par  le  poison.  Mais  le  saint  ayant  béni  la 
coupe  avant  de  la  porter  à  ses  lèvres,  elle  se  brisa  entre  ses 
mains  et  répandit  son  contenu,  a  Aussi  lui  donne-t-on  soit  un 
verre  fêlé  dont  la  liqueur  s'échappe,  soit  un  calice  d'où  sort 
un  serpent  comme  signe  du  breuvage  empoisonné.  »  {Caracté- 
ristiques^ p.  174.) 

C'est  là  aussi  qu'il  faut  chercher  l'explication  des  mysté- 
rieuses paroles  inscrites  sur  des  banderoles  que  les  artistes 
mettent  aux  mains  de  saint  Benoit,  paroles  dont  les  initiales 
se  retrouvent  sur  sa  médaille.  Ainsi,  sur  le  corps  même  de 
la  croix  qui  occupe  le  milieu  de  cette  médaille,  il  faut  lire  : 
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CtlUt  SACRA   SIT  MIHI  LtJX,  NOf^  DftiCÔ  SiT  UIUl  DtJX. 

Et  dans  le  cordon  qui  l'entoure  : 

VAbB  RBtkO  SATAKA  ,  NÛNQUAM  SÙADB  MlHI  VAl^A 
Svm  itALA  QUifi  tiBAS  ,  lt»3lS  VENftNA  BIBAS. 

Tout  cela,  j'en  conviens^  tient  quelque  peu  du  logogriphe, 
mais  la  piété  y  attache  un  sens,  et  ce  symbolisme  n'est  pas, 
après  tout)  plus  cherché  que  celui  du  célèbre  i^Oifi  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  Tépigraphie  et  la  peinture  de»  cata- 
combes. 

Les  saintSy  avons-nous  dit,  à  raisoli  de  leur  éminente  no- 
blesse, ont  des  armes  et  un  blason.  Quelquefois  ce  sont  pro- 
prement des  armes  parlantes  ^  comme  cette  €  git^enade  en- 
tr'ouverte  et  surmontée  d'une  croix  >  que  l'on  met  dans  la 
main  de  saint  Jean  de  DieUi  C'est  tout  simplement  la  li^a- 
duction  imagée  de  ces  mots  :  Grenade  sera  ta  croix;  parole 
intérieure  qui  lui  annonçait  les  épreuves  par  lesquellea  il  de- 
vait passer  avant  de  réussir  à  fonder  bon  ordre  dass  la  ville 
de  Grenade.  <r  Ce  qui  peut  nous  paraître  bizarre  dans  ce  ré- 
bus^ observe  le  ?•  Gabier,  ne  l'est  point  pour  les  Espagnols, 
qui  prétendent  que  là  ville  doit  réellement  son  nom  à  sa  simi- 
litude avec  une  grenade  mûre  dont  l'enveloppe  se  fend  en 
laissant  voir  l'intérieuir  du  fbuit  G'est^  dit'K>n,  Taspect  qu'of- 
fre la  cité  avec  ses  jardins  et  ses  édifices  échelonnés  dans  une 
vallée  profonde  sur  les  pentes  de  la  Sierra-Nevada.  »  (P.  487.) 

Voici  un  autre  saint  espagnol,  saint  Louis  Bertrand,  de 
Tordre  des  Frères  prêcheurs,  dont  Tétrange  caractéristique 
est  bien  faite  aussi  pour  intriguer  ceux  qui  n'en  connaissent 
pas  l'origine.  Elle  consiste  dans  «  un  pistolet  d'arçon  dont 
le  canon  est  remplacé  par  un  crucifixi  >  Écoutons  encore, 
sur  saint  Louis  Bertrand,  le  Pj  Cahier  :  c  Ses  Actes  attestent 
que  le  saint  ayant  prêché  contre  les  scandales  donnés  par  cer- 
tains personnages  influents^  un  seigneur  espagnol  omt  se 
reconnaître  dans  le  portrait  tracé  par  le  prédicatetii*  et  fut 
pris  d'une  furieuse  colà^e*  En  conséquence^  il  se  promit  bien 
de  mettre  fin  à  des  avertissements  si  désagréables  pour  un 
homme  de  sa  qualité.  Ayant  dono  attendu  le  missionnaire  sur 
une  route  peu  fréquentée,  il  poussait  vers  lui  le  pistolet  à  la 
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main^  afin  d*aS80uvir  sa  vengeance.  Mais,  comme  il  abordait 
rbomine  de  Dieu  avec  bonne  intention  de  faire  feu  sur  lui,  la 
batterie  manqua  son  coup.  Le  saint»  averti  par  le  bruit,  se  re- 
tourna tranquillement  vers  Tagresseur  ;  et  sur  un  signe  de 
croix  qu'il  fit  pour  toute  défense,  le  gentilhomme  trouva  le 
canon  de  son  arme  changé  en  crucifix.  La  foi  se  réveillant 
alors  dans  ce  cœur  enragé^  le  noble  assassin  se  jeta  contrit  à 
bas  de  cheval  et  tomba  baigné  de  larmes  aux  pieds  de  celui 
qu'il  avait  pris  pour  ennemi.  Celui-ci  le  consola,  se  chargea 
de  le  réconcilier  avec  Dieu  et  lui  accorda  tout  pardon  moyen- 
nant qu'il  s'engagerait  à  n'en  rien  dire  avant  trente  années. 
Or  ce  terme  montra  que  le  saint  joignait  le  don  de  prophétie  à 
celui  des  miracles,  car  il  marqua  justement  ainsi  l'époque  où 
le  gentilhomme  fut  appelé  en  témcHgnage  lorsqu'on  rassem- 
blait les  documents  juridiques  pour  la  canonisation  de  saint 
Louis  Bertrand.  >  (P.  86,  87.) 

Nous  voicit  comme  on  voit,  en  plein  pays  des  merveilles  ; 
et  qui  pourrait  y  trouver  à  redire?  C'est  ici  ou  jamais  que 
le  surnaturel  est  à  sa  place.  Non  qu'il  faille  a  friort  tenir 
pour  avéré  tout  miracle  et  ne  pas  faire  assez  grande  la  part  de 
l'imagination  dans  le  vaste  domaine  de  la  légende  :  ce  serait 
confondre  la  crédulité  avec  la  foi^  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise.  Un 
hagiographe  judicieux  n'a  point  de  parti  pris  en  pareille  ma- 
tière; il  admet  sans  difficulté  que  Dieu,  pour  des  fins  à  lui 
connues  el  toujours  dignes  de  sa  bonté  comme  de  sa  sagesse, 
déroge  quand  il  lui  plfldt  aux  lois  qu'il  a  lui-même  établies  et 
commande  en  maître  à  la  nature.  Il  ne  s'étonne  donc  pas  à 
l'excès  du  miracle  et  s'il  ne  lui  demande  pas  toujours  ses 
preuves  alors  même  qu'il  le  consigne  dans  son  récit,  c'est 
qu'il  aurait  vraiment  trc^  à  faire  pour  tout  vérifier  par  lui- 
même  et  qu'à  ce  compte-là  sa  tâche  serait  trop  lourde,  pour 
ne  pas  dire  impossible.  D'autre  part^  vient^l  à  constater  que 
tel  ou  tel  miracle  s'est  introduit  dans  la  légende  par  la  porte 
dorée  de  l'imagination  populaire,  il  se  ^àrde  bien  de  oiier  à 
l'imposture  et  au  scandale.  Oh!  non.  Terreur  est  souvent  bien 
innocente  ;  et  si  elle  témoigne,  chez  ceux  qui  la  répandent, 
d'un  trop»  grand  amour  du  merveilleux,  eUe  a  pu,  dans  bien 
des  cas,  s'accréditer  sanâ  mensoûge.  Que  penser,  par  exem- 
ple, de  tant  de  saints  martyrs  décapités  qui,  si  on  en  croit 
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les  traditions  locales,  auraient,  après  leur  supplice,  porté  leur 
tète  entre  leurs  mains?  Tels  nous  apparaissent,  dans  la  plu- 
part des  monuments  où  ils  ont  été  figurés  par  les  vieux  ar- 
tistes, saint  Denis  de  Paris  et  ses  compagnons,  saint  Nicaise 
de  Reims,  tué  par  les  Vandales  au  v*  siècle,  les  saints  Fus- 
cien  et  Victoric,  martyrisés  près  d'Amiens,  saint  Just 
d'Âuxerre,  saint  Boèce  le  philosophe,  etc.,  et  un  si  grand 
nombre  d'autres,  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  que 
le  P.  Cahier,  après  en  avoir  nommé  plus  de  quatre-vingts,  a 
dû  renoncer  à  en  dresser  la  liste  complète.  Les  anciens  et  les 
nouveaux  Bollandistes,  d'accord  avec  Benoit  XFV,  ne  recon- 
naissent pas  dans  cette  représentation  si  répandue  un  titre 
sérieusement  historique;  et,  de  fait,  il  est  tout  naturel  d'y  voir 
tout  simplement  la  traduction  naïve  et  parlante  d'une  pensée 
de  saint  Jean  Ghrysostome  :  c  Gomme  les  guerriers  qui  mon- 
trent au  prince  les  blessures  reçues  dans  la  bataille,  en  preuve 
de  leur  féal  service,  les  martyrs,  se  présentant  avec  la  tête 
entre  les  mains,  peuvent  réclamer  du  roi  des  cieux  tout  ce 
qu'ils  désirent,  v  Ainsi  le  martyr  décapité  montre  sa  tête  déta- 
chée du  tronc  absolument  comme  saint  Laurent  montre  le 
gril  sur  lequel  ses  chairs  ont  été  brûlées,  saint  Etienne  les 
pierres  avec  lesquelles  il  a  été  lapidé,  etc.  La  bonne  foi  des 
artistes  primitifs  est  sauve,  ils  n'ont  tendu  aucun  piège  à  la 
simplicité  des  regardants.  Hais  il  est  arrivé  qu'après  les  dé- 
sastres soit  du  vr,  soit  du  ix*  siècle,  ou  de  toute  autre  époque 
féconde  en  invasions  et  en  ravages,  les  Actes  originaux  étant 
perdus,  des  annalistes  plus  zélés  qu'instruits  ont  voulu  les 
refaire  de  toutes  pièces  à  Taide  des  peintures  et  des  sculp- 
tures de  leurs  églises  et  de  leurs  cloîtres;  et  la  première 
erreur  une  fois  commise,  la  vive  imagination  du  peuple  se 
donnant  aussitôt  l'essor,  les  rivalités  de  clocher  se  mettant 
peut-être  aussi  de  la  partie,  on  conçoit  que  les  légendes  locales 
se  soient  enrichies  d'une  foule  de  saints  céphalophares  et  que 
les  offices  même  de  l'Église  aient  pu  répéter,  conune  certain 
missel  d'Amiens  (15S0),  dans  la  prose  des  saints  Fuscien  et 
Victoric  : 

Sais  Qterqne  manibns 

Capat  erexit  proprium. 

Nous  assistons  à  un  fait  curieux  et  d'une  grande  impor- 
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tance  dans  les  études  iconographiques  :  ce  que  Tart  doit 
à  la  légende,  il  le  lui  rend  maintenant  et  avec  usure.  Sou- 
vent même  la  légende  natt  tout  entière  de  la  libre  interpré- 
tation des  monuments  figurés,  et  ce  n'est  pas  alors  qu'elle 
est  moins  dramatique  et  moins  populaire.  Témoin  celle  de 
saint  Nicolas  de  Myre  et  des  trois  petits  garçons  auxquels 
il  aurait  miraculeusement  rendu  la  vie;  elle  a  été  mainte  fois 
racontée  en  prose  et  en  vers,  et  une  sorte  de  complainte  plus 
spirituelle,  je  crois,  que  naïve,  lui  a  même  valu,  en  ces  der- 
niers temps,  un  singulier  regain  de  célébrité. 

Qu'étaient-ce,  tout  d'abord,  que  ces  trois  enfants?  Ni  plus 
ni  moins,  selon  toute  apparence,  que  les  trois  officiers  ou 
mestres  de  camp  mentionnés  par  Métaphraste  et  la  Légende 
doréej  lesquels,  ayant  été  desservis  auprès  de  Constantin  et 
jetés  en  prison  par  son  ordre,  furent  délivrés  par  Tinterven- 
tion  surnaturelle  du  saint  évèque  de  Myre,  qui  s^  apparut  en 
songe  à  l'empereur  et  lui  reprocha  son  injustice.  Or,  au 
moyen  âge,  les  captifs  sont  souvent  représentés  dans  une  pe- 
tite tour;  pour  peu  qu'on  ait  voulu  rendre  la  scène  visible, 
observe  le  P.  Cahier,  on  aura  coupé  la  tour  par  le  milieu  ;  et 
comme  c'était  assez  l'usage  de  donner  au  protecteur  une  taille 
bien  supérieure  à  celle  des  protégés,  aux  pieds  du  grand  saint 
Nicolas  les  trois  prisonniers  auront  pu  paraître  quelque  chose 
comme  trois  petits  garçons  dans  un  baquet  ou  saloir.  C'en 
était  assez  pour  une  imagination  complaisante,  naïvement 
avide  de  merveiUes  ;  laissez-la  faire  et  là-dessus  elle  aura  bien- 
tôt bâti  tout  un  drame,  émouvant  et  terrible,  où  éclatera  la 
puissance  du  saint  et  sa  bonté  secourable  aux  pauvres  éco- 
liers. Car  ce  ne  sont  déjà  plus  les  premiers  venus  d'entre 
ceux  du  même  âge,  non,  ce  sont  des  écoliers  ou  clercs,  -*- 
les  enfants  gâtés  de  cet  heureux  temps  qui  voyait  en  eux  de 
futurs  docteurs  et  l'espoir  de  l'Église,  —  ce  sont  des  clercs 
qui  éprouvent  les  effets  de  sa  protection  miraculeuse  et  sont 
rappelés  par  lui  du  trépas  à  la  vie,  ainsi  que  nous  le  montre 
un  vieux  Mystère  recueilli  dans  un  manuscrit  de  Saintr-Benoît- 
sur-Loire*. 

Us  s'en  allaient  en  lointain  pays  pour  étudier  les  belles-let- 


*  Cité  par  Paquot,  ap.  Molanum^  lib.  III,  cap.  un. 
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très  et,  sur  le  soir,  ils  cherchaient  un  gtte  où  passa*  la  ouït. 
Ayant  rencontré  un  vieillard  :  <  Cher  hôte,  lui  dirent-ils, 
vous  plait-il  nous  héberger  cette  nuit?  >  Pressé  par  sa  femme 
d'acquiescer  à  leur  demande»  le  vieillard  leur  fait  bon  accueil. 
Mais,  pendant  leur  sommeil,  il  a  remarqué  la  rondeur  de 
leurs  bourses  bien  garnies,  il  fait  part  de  ses  réflexions  à  sa 
compagne  et  biwtôt  leur  parti  est  pris  :  il  leur  sera  si  facile 
d'échapper  à  la  pauvreté  par  un  crime  impuni*  Ce  qui  s'ensuit, 
on  le  devine.  Làniessus  arrive  saint  Nicolas  qui»  à  son  tour, 
demande  à  souper;  mais  refusant  obstinément  tous  les  mets 
qu'on  lui  offre,  il  réclame  aveo  instance  de  la  chair  fraîche  : 

Nîhil  ex  his  possum  comedere, 
Carnem  vellem  recètitem  edere. 

a  Nous  n'en  avons  pas»  répond  le  vieillard* *^Tu  œ  as  menti. 
Oui,  tu  as  de  la  chair  fraîche  et  beaucoup  trop  même.  Car, 
par  une  insigne  scélératesse,  tu  as  tué  pour  t'enridiir.  > 

Nunc  dixisti  plane  rtieâdacinm, 
Garadui  habe»  feo^ntem  nimium  ; 
£t  haac  babes  magna  neqHilia« 
Quam  mactari  fecit  pecunia. 

Les  meurtriers  découverts  confessent  leur  crirn^.  Le  saint 
se  fait  apporter  les  corpi  des  tndis  écoliers  et,  s'étAnt  mis  en 
prière^  il  les  ressuscite.  Là*dessa^  te  ohOBur  entonne  le 
Te  Deum. 

Se  figure-t-^n  les  impressions  d'effrot,  de  pitié^  d'admirti^ 
tion  que  devait  produire  cette  légende  au  bon  vieux  temps, 
lorsque  l'aïeule  la  racontait  à  ses  petits^enfants  pendant  les 
longues  veillées  d'hiver?  L'àme  humaine  est  ainsi  faite  qu'il 
lui  faut  des  émotions  à  tout  prix  et  que  le  lugubre  même  ne 
lui  dépldtt  pas,  pour  peu  qu'il  se  rattache  par  un  lien  quelcon-- 
que  à  des  péripéties  merveilleuses  et  attendrissantes*  Lee 
Athéniens,  ces  délicats,  n'applaudissaient^^ils  pas  de  gratid 
cœur  au  théâtre,  lorsque  Âtrée,  convié  par  Thyeste  à  on  festin, 
trouvait  devant  lui  pour  tout  régal  les  membres  de  seis  deux 
fils  égorgés  V  Si  aujourd'hui  le  peuple  ne  se  soucie  plus  guère 
des  trois  écoliers  assassîiiés  pw  leur  bote  et  ressuseîtés  par 
saint  Nicolas,  son  goût  pour  ces  sanglantes  et  tragiques  hor- 
reurs trouve  amplement  à  se  satisfaire  à  la  cour  d'assises. 


Digitized  by 


Google 


DANS  L'ICONOGRAPHIE  C0RËT1ENNE.  371 

digne  pâture  à  des  esprits  sans  préjugés  et  à  des  imaginations 
réalistes! 

A  saint  Nicolas  j'aurais  bien  voulu  joindre  saint  Antoine, 
deux  saints  très-populaires  l'un  et  l'autre,  bien  qu'ils  appai> 
tiennent  tous  les  deux  à  TOrient  lointain  et  au  rv^  siècle  de 
l'Église.  La  caractéristique  obligée  de  saint  Antoine  (un  pour- 
ceau) étant  une  assez  curieuse  énigme,  c'eût  été  l'occasion  de 
déployer,  à  lasuitt  démon  exoellent  guide,  une  érudition  de 
bon  aloi  qui  ne  m'eût  guère  coûté.  Mais  on  ne  peut  tout  dire, 
et  le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  trouver  ici,  dans  un 
mince  article,  l'analyse  exacte  et  détaillée  des  sept  cents  pages 
in-i^,  à  deux  colonnes,  qui  composent  le  savant  ouvrage  du 
P.  Cahier.  Mon  but  est  atteint  s'il  a  compris  qu'il  y  a  là  des 
rensdgnements  précieux  à  plus  d'un  titre  pour  l'archéologue, 
pour  Tartiste,  pour  le  simple  amateur  homme  du  monde, 
avec  des  échappées  sur  une  foule  de  choses  diversement  inté-- 
ressantes,  quelques-unes  véritablement  grandes  et  belles.  Il 
importe  néanmoins  de  le  prémunir  contre  une  illusion  qu'il 
aurait  à  me  reprocher  s'il  en  devenait  victime.  L'ouvrage  en 
question  n'est  pas  un  livre  à  lire  tout  d'une  haleine  comme  on 
lit  une  histoire  ou  un  traité  divisé  en  chapifares  suivant  ui)  plan 
méthodique  ;  non,  c'est  avant  tout  un  répertoire,  et  un  réper- 
toire dont  les  matières  sont  rangées  dans  l'ordre  alphabétique, 
comme  qui  dirait  un  dic^onnaire.  Les  mots  de  ce  dictionnaire 
sont  les  caractéristiques  elles-mêmes.  Au  premier  abord,  il 
semble  qu'il  eût  été  plus  naturel,  disons  le  mot,  plus  digne  de 
classer  les  saints  dans  l'ordre  hiérarchique,  ou  bien  encore 
dans  l'ordre  du  calendrier,  puis  de  consacrer  à  chacun  une 
notice  à  part.  A  la  bonne  heure;  mais,  avec  ce  système,  on 
tombait  de  toute  nécessité  dans  des  redites  sans  (in.  Songez 
donc  aux  quatre-vingts  et  tant  de  saints  eéphalophare^  que 
nous  avons  comptés  tout  à  l'heure;  autant  de  notices  sur  le 
même  sujet,  réparties  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  est*ce 
possible?  Qu'a  donc  fait  le  P.  Gsliier?  Tous  les  saints  en  ques- 
tion, il  les  a  réunis  sous  le  mot  tite  coupée,  comme  il  a  réuni 
sous  les  mots  aumône,  bourse^touB  les  saints  aumôniers,  c'est- 
à-dire  devenus  célèbres  par  leur  grande  libéralité  envers  les 
fiauvres.  Et  maintenant  on  devine  le  reste.  L'ordre  aiphabé* 
tique  a  des  brutalités  sans  pareilles.  Ne  lui  demander  pas  de 
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VOUS  conduire  par  des  pentes  adoucies  à  travers  les  inégalités 
d'un  sujet  si  fécond  en  contrastes  et  en  disparates  ;  il  ne  con- 
naît pas  les  transitions.  Ainsi,  du  calice  de  saint  Jean  et  de 
saint  Benoit,  il  vous  mène  droit  aux  saints  captifs  ;  et  de  là  à 
la  carde  ou  peigne  de  fer  dont  furent  déchirés  les  membres  des 
saints  Félicien  et  Vincent;  de  là  encore,  à  travers  ceimiure  et 
cercueily  à  cerf^  biche,  daim,  gracieux  attributs  de  plusieurs 
saints  ermites  et  saintes  abbesses  dont  la  douceur  appri- 
voisait les  bêtes  fauves  qui  hantaient  les  abords  de  leur 
solitude.  Tous  les  animaux  domestiques  y  passent  avec 
bon  nombre  d'animaux  sauvages ,  le  tout  bizarrement  en* 
tremèlé  d'armes  et  d'outils  des  divers  métiers,  d'instru- 
ments de  musique,  de  costumes  séculiers  ou  monastiques,  de 
mobilier  d'église  et  d'ustensiles  de  ménage.  Rien  ne  ressem- 
ble mieux  au  bric-à-brac  et  aux  brimborions  de  toute  espèce 
accumulés  pêle-mêle  dans  latelier  d'un  peintre  fantaisiste.  Ce 
n'est  donc  point  là  un  livre  de  lecture  courante,  mais  bien 
d'études  et  de  recherches,  qu'il  faut  prendre  et  laisser,  par- 
courir en  tout  sens,  mais  surtout  consulter  à  loisir  et  méditer 
ensuite  à  tête  reposée.  S'attacher  à  la  surface  et  au  matériel 
des  symboles,  serait  une  occupation  aussi  fastidieuse  que  sté- 
rile. Mais  qui  voudra  aDer  au  fond  des  choses,  en  pénétrer 
l'esprit,  en  retirer,  si  j'ose  dire,  le  suc  et  la  moelle,  celui-là 
ne  regrettera,  j'en  suis  sûr,  ni  son  temps  ni  sa  peine.  Encore 
un  exemple,  et  ce  sera  le  dernier,  pour  mettre  ceci  en  pleine 
lumière. 

Quoi  de  plus  fréquent  dans  l'art  chrétien,  depuis  sa  mysté- 
rieuse aurore  au  fond  des  catacombes  jusqu'à  l'époque  où  la 
renaissance  vint  rompre  brusquement  la  chaîne  de  ces  belles 
et  antiques  traditions  ;  quoi,  dis-je,  de  plus  fréquent  et  de 
plus  populaire  que  la  représentation  sculptée  ou  peinte  des 
dix  vierges,  — cinq  folles  et  cinq  sages,  —  qui,  sur  le  seuil 
de  la  demeure  nuptiale,  attendent,  la  lampe  à  la  main,  le  re- 
tour de  l'époux  accompagné  pour  la  première  fois  de  sa  jeune 
épouse?  Selon  la  parabole  évangélique,  les  cinq  vierges  folles, 
ayant  pris  leurs  lampes,  n'ont  pas  pris  d'huile  avec  dles;  mais 
les  sages  ont  pris  de  l'huile  dans  leurs  vases  avec  leurs  lam- 
pes. L'époux  tardant  à  venir,  les  unes  et  les  autres  s'assoupis- 
sent et  s'endorment.  Vers  minuit,  un  cri  s'élève  :  t  Voici 
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Fépoux  qui  vient,  allez  au-devant  de  lui!  »  C'est  alors  que  les 
folles,  manquant  d'huile,  s'adressent  aux  sages  ;  mais  celles- 
ci  les  renvoient  à  ceux  qui  en  vendent;  et  pendant  qu'elles  y 
vont,  l'époux  entre  avec  toutes  celles  qui  sont  prêtes  et  la 
porte  est  fermée.  Arrivent  les  folles,  c  Seigneur,  Seigneur, 
ouvrez-nous  !  »  disent-elles.  Le  Seigneur  leur  répond  qu'il  ne 
les  connaît  pas.  Et  le  tout  se  termine  par  cet  avertissement 
solennel  :  c  Veillez  donc,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour 
ni  l'heure*.  > 

«  Cette  grande  leçon,  observe  avec  raison  le  P.  Cahier, 
avait  singulièrement  pénétré  dans  les  esprits  en  des  siècles  où 
le  symbolisme  était  d'autant  plus  familier  au  peuple  que  la 
lecture  ne  jetait  point  sa  pensée  en  une  foule  de  sujets  divers.  » 
En  effet,  la  manière  dont  cette  parabole  est  exprimée,  le  soin 
qu^ont  pris  les  artistes  d'en  rendre  significatifs  et  parlants  les 
moindres  détails,  le  rang  qu'ils  lui  ont  assigné  entre  d'autres 
sujets  d'où  ressort  le  même  enseignement,  enfin  leur  insis- 
tance à  la  reproduire,  tout  nous  prouve  qu'elle  tenait  une 
grande  place  dans  la  mémoire  des  fidèles,  qu'elle  était  pour 
eux  une  prédication  souverainement  efficace.  Le  P.  Cahier 
nous  met  sous  les  yeux  une  peinture  des  catacombes  romaines, 
où  Ton  voit  l'époux  introduire  les  cinq  vierges  sages  dans  la 
salle  du  festin.  Sans  aller  chercher  si  loin,  nous  trouvons  le 
même  sujet  traité,  soit  en  sculpture,  soit  en  peinture  sur 
verre,  dans  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Reims,  de  Troyes, 
de  Chartres  (où  il  est  répété  jusqu'à  trois  fois),  dans  l'abba- 
tiale de  Saint-Denis,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  enfin  à 
Notre-Dame  de  Paris,  où  il  est  sculpté  sur  les  jambages  de  la 
porte  centrale  du  grand  portail.  Rien  n'est  oublié  pour  rendre 
plus  saillant  le  contraste  entre  les  vierges  folles  et  les  vierges 
sages.  Les  sages,  vêtues  d'amples  robes  à  longs  plis  et  la  tête 
voilée,  tiennent  leur  lampe  bien  allumée  et  en  abritent  soi- 
gneusement la  flamme;  tandis  que  les  folles,  la  tête  nue  ou 
ornée  d'une  coiffure  mondaine,  la  taille  serrée  dans  un  élégant 
corsage,  laissent  retomber  négligemment  leur  lampe  éteinte, 
sans  mèche  et  sans  huile.  11  est  une  autre  particularité  qui 
échappera  probablement  à  un  œil  peu  exercé,  mais  dont  la 
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signification  n'en  est  pas  moins  importante.  Arrètez^ous  de- 
vant le  grand  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  regardez  où 
aboutissent  ces  deux  rangées  de  vierges  qui  s'élèvent  parallè-* 
lement  sur  les  jambages  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  prin- 
cipale. Du  côté  droit  sont  les  vierges  sages;  elles  se  dirigent 
vers  une  ouverture  quadrangulaire  profondément  entaillée 
dans  la  pierre;  c'est  la  porte  qui  doit  les  introduire  dans  la 
salle  du  festin.  Mais  du  côté  gauche,  occupé  par  les  vierges 
folles,  nulle  ouverture  ;  on  devine  seulement  une  porte  dont 
les  vantaux  se  rejoignent  et  ne  livrent  aucun  passage;  c'est 
la  traduction  dé  ces  mots  de  TÉvangile  :  et  clausa  eêt  janua. 
À  travers  cette  porte  fermée  on  doit  entendre  la  voix  qui 
répond  du  dedans  :  Je  ne  vous  connais  pas,  nescio  vosi 

Que  si  ensuite  vous  portez  vos  regards  un  peu  au-dessus 
des  jambages  sculptés,  vous  apercevez  sur  le  tympan  la  grande 
scène  du  jugement  dernier.  Le  rapport  des  deux  sujets  est  si 
manifeste  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué.  On  voit  les 
anges  faire  le  discernement  des  bons  et  des  méchants  ;  on 
entend  le  souverain  juge  dire  aux  uns  :  Venez^  les  bénis  de  mon 
Père;  aux  autres  :  Allez  au  feuétemeh  À  ces  derniers,  il  répé- 
tera en  ce  jour  terrible  la  parole  de  malédiction  :  Neseio  vàsl 

Ce  n'est  pas  tout.  Considérez  maintenant  le  soubassement 
de  la  voussure,  où  il  est  naturel  de  chercher,  au  point  de  dé- 
part, une  pensée  en  harmonie  avec  celles  qui  se  développent 
dans  les  deux  parties  supérieures.  À  première  vue,  ce  sont 
des  sujets  tout  différents  et  même  quelque  peu  profanes  :  les 
signes  du  zodiaque,  les  ocoupations  domestiques  ou  cham- 
pêtres des  douze  mois  de  l'année,  quelque  chose  comme  les 
travaux  et  Us  jours.  Mais  je  serais  bien  trompé  s'il  n'y  avait 
là  aussi  une  intention  sérieuse,  et  si,  rapproché  de  la  parabole 
des  dix  vierges  et  du  grand  spectacle  du  jugement  dernier, 
ce  tableau  de  la  vie  humaine  n'était  là  pour  rappeler  sous  une 
autre  forme  la  leçon  évangélique  :  Veillez  donc,  parce  que 
vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure^  et  ces  autres  enseignements 
si  multipliés  dans  rÉcriture  :  Il  faut  sans  cesse  prier  et  ne  point 
se  lasser^  etc. ,  ou  bien  encore  la  recommandation  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  Soit  que  vous  mangiez^  soit  que  mus  buviez,  soit  que 
vous  fassiez  toute  autre  chose^  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu 
(Rom.,  x,  31).  Et  alors  je  découvre  dans  ces  sculptures,  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


DANS  L'ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNE.  975 

frappent  les  regard»  du  fidèle  sur  le  seuil  du  temple,  tout  un 
abrégé  de  la  morale  chrétienne  et  conune  une  exhortation  à 
bien  vivre,  fondée  sur  les  motifs  les  plus  pressants,  d'un  côté 
la  fragilité  de  la  vie  humaine  dont  le  fil  peut  se  rompre  à  tout 
instant,  de  Tautrela  nécessité  d'en  rendre  compte  un  jour  et  la 
rigueur  inflexible  des  jugements  de  Dieu. 

Mais,  dira-tH>n  peut-être,  tout  cela  est  bien  subtil  pour 
être  compris  du  premier  venu,  et  conmient  voulez«»vous  que 
le  peuple,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  portail,  y  lise  couramment 
ce  que  vous  avez  eu  vous-même  tant  de  peine  à  déchiffrer? 

L'objection  serait  grave,  assurément,  s'il  s^agissait  du 
peuple  d'aujourd'hui,  d^autant  moins  habile  en  ce  genre  de 
choses  qu'il  a  plus  d'attrait  pour  la  lecture.  Mais  autres 
temps,  autres  mœurs.  Le  peuple  de  ce  temps-là,  dans  sa  sim- 
plicité, était  tout  oreilles  et  tout  yeux  pour  les  vérités  de  la 
foi  et  n'avait  garde  d'ignorer  les  histoires  de  la  Bible  et  les 
paraboles  de  l'Évangile.  La  preuve  qu'il  comprenait  ce  lan- 
gage, c'est  que  les  artistes  le  parlaient.  Quelques<-uns  trou- 
vaient-ils encore  cela  obscur ,  malgré  les  commentaires  qui 
circulaient  de  bouche  en  bouche  et  passaient  ainsi  des  pères 
aux  enfants,  ils  avaient  recours  aux  interprètes  légitimes  de 
tout  enseignement  sacré,  aux  prêtres,  dont  les  lèvres,  selon 
la  parole  du  Sage,  sont  les  gardiennes  de  la  science  \ 

Un  charmant  récit  de  Guillaume  de  Tyr  nous  montre  naïve- 
ment comment  les  choses  se  passaient,  et  nous  aide  à  saisir 
en  quelque  sorte  sur  le  fait  la  piété  de  nos  pères,  alors  qu'elle 
allait  se  désaltérer  aux  sources  vives  qui,  sous  le  ciseau  des 
dévots  imagiers,  jaillissaient  de  la  pierre  des  cathédrales 
comme  l'eau  du  rocher. 

C'était  à  Jérusalem,  au  lendemain  de  la  glorieuse  journée 
qui  avait  fait  tomber  au  pouvoir  des  croisés  la  ville  et  le  Saint- 
Sépulcre.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  fonder  un 
royaume  chrétien  au  cœur  du  pays  conquis  et  de  mettre  le 
sceptre  aux  mains  du  plus  digne.  Le  moyen  âge  savait,  quoi 
qu'on  dise,  pratiquer  avec  assez  de  franchise  }e  droit  de  suf- 
frage, sans  autre  mérite,  il  est  vrai,  que  de  suivre  en  cela 


*  Labia  enîm  sacerdotis  custodient  scientiam^  et  legem  requirent  ex  ore  ejus. 
Mâla.,  11,7. 
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Texemple  de  l'Église,  et  Ton  avouera,  pour  être  juste,  qu'il 
aurait  pu  s'instruire  à  pire  école.  Donc  l'armée  victorieuse 
procédait  à  cette  grande  et  imposante  élection  d'où  devait 
sortir  un  roi  de  Jérusalem.  Afin  de  mieux  éclairer  leur  cons- 
cience, les  électeurs  interrogeaient  en  particulier  les  familiers 
et  les  domestiques  de  chacun  des  seigneurs  sur  lesquels  pou- 
vait s'arrêter  leur  choix,  après  avoir  fait  jurer  à  ces  redou- 
tables témoins  de  la  vie  intime  de  leurs  maîtres  qu'ils  diraient 
la  pure  vérité.  Quels  candidats,  de  nos  jours,  consentiraient 
à  courir  les  chances  d'une  pareille  épreuve?  Quand  on  en  vint 
aux  gens  de  Godefroi  de  Bouillon,  tout  en  rendant  hommage 
au  noble  caractère  et  aux  rares  vertus  de  leur  maître,  ils  ne 
voulurent  point  dissimuler  qu'ils  avaient  contre  lui  certain 
grief.  Une  fois  à  l'église,  disaient-ils,  —  et  c'était  le  plus 
grand  désordre  signalé  par  eux  en  sa  conduite,  —  une  fois  à 
l'église,  il  ne  pouvait  plus  se  résoudre  à  en  sortir  même 
après  que  l'office  divin  était  terminé.  Mais  alors  il  s'adressait 
aux  prêtres  et  à  tous  ceux  qu'il  croyait  plus  ou  moins  habiles 
en  ce  genre  de  choses,  afin  d'obtenir  d'eux  des  explications 
sur  chaque  statue,  sur  chaque  peinture;  grand  sujet  d'ennui 
pour  les  personnes  de  sa  suite  que  cela  n'intéressait  pas  au 
même  point  que  lui.  Et  puis  (la  remarque  est  probablement 
du  maître  queux),  le  repas  étant  préps^ré  pour  être  servi  à 
point  à  l'heure  dite,  après  que  le  bon  duc  s'était  fait  attendre 
sans  fin  ni  raison,  ce  n'était  plus  que  du  réchauffée 

Ce  qu'entendant,  les  électeurs  proclamèrent  bienheureux 
thomme  qui  était  ainsi  doué  et  dont  les  plus  grands  défauts 

*  Inter  qnos  domini  Dacis  familîares  interrogati  responderont,  quod  in  om- 
nibas  domini  Ducis  actibus  id  magis  absoaam  domesticis  suis  yidebatur,  quod 
ecclesiam  ingressus,  etiam  post  divinorum  consnmmatam  celebrationeniy  in  de 
separari  non  poterat  ;  sed  de  singulis  imaginibns  et  pictaris  rationem  exigebai 
a  sacerdotibus  et  iis  qai  horum  videbantur  aliqnam  babere  peritiam  ;  ita  quod 
sociis  suis  affectis  aliter  in  tsedium  verteretur  et  nauseam  ;  et  prandia  qu»  certo 
et  opportuno  tempore  parata  erant,  diutina  et  importuna  nimis  expectatione, 
minus  tempestive  magisque  insipida  sumerentur. 

Quod  audientes  qui  electorum  gerebant  ofBdnm,  beatum  dixerunt  virum  eut 
hase  sunt^  et  cul  inter  defectus  computatur  quod  alius  sibi  adscriberet  ad  viriu- 
cm,  landcmque,  consonanies  ad  invicem,  posi  multas  deliberationum  partes, 
dominum  Dueem  unanimiter  elignnt,  eiectumque  sepulcro  Domini,  cum  bym- 
nis  et  canUcis,  devotissime  oblulerunu  ^  Willermi  Tyrensis  Bistor.^  1.  lî, 
cap.  IX. 
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eussent  passé  pour  vertus  chez  tout  autre,  et,  d'un  concert 
unanime,  ils  élurent  Godefroi  roi  de  Jérusalem  aux  applau- 
dissements de  toute  Tarmée. 

,  Tel  était  donc  le  pieux  Godefroi,  et  tels  étaient,  à  cette  épo- 
que héroïque  autant  que^aïve,  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur 
de  nourrir  leur  âme  des  vérités  du  salut.  L'église,  la  cathé- 
drale, avec  ses  vitraux  historiés  et  ses  innonibrables  statues, 
était  un  grand  livre  déployé  devant  leurs  yeux,  un  livre  dont 
ils  parcouraient  attentivement  les  pages  majestueuses  pen- 
dant et  après  la  célébration  des  divins  offices,  dont  ils  étu- 
diaient avec  amour  les  mystérieux  caractères  et  pénétraient  à 
fond,  grâce  aux  explications  du  prêtre,  l'ingénieux  et  fécond 
symbolisme.  Ce  que  nous  en  déchiffrons  aujourd'hui  avec 
tant  de  labeur,  les  simples  de  ce  temps-là,  les  humbles  arti- 
sans, les  rudes  honmies  de  guerre,  l'oreille  ouverte  aux  pa- 
roles du  prêtre,  le  comprenaient,  il  faut  le  croire,  sans  trop 
de  peine.  Reste  à  savoir  si  l'on  peut,  à  l'heure  qu'il  est,  en 
dépit  du  changement  des  mœurs  et  {du  déclin  des  croyances, 
ressusciter  cette  langue  morte,  et  dans  quelle  mesure  cela  est 
possible;  en  d'autres  termes,  si  Fart  chrétien  peut  se  retrem- 
per à  ces  sources  depuis  si  longtemps  taries  et  s'approprier 
les  exemples  que  l'archéologie  lui  met  sous  les  yeux. 

Question  aussi  grave  que  difficile,  et  qui  échappe,  à  cer- 
tains égards,  à  notre  compétence.  Nous  voudrions  toutefois, 
dans  un  prochain  article,  toujours  à  la  suite  du  P.  Cahier, 
sinon  la  résoudre  entièrement,  du  moins  en  toucher  ici  quel- 
que chose. 

Ch.  Danibl. 

(La  suite  prcehainément.) 
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DISSERTATION 

8tJR  l'authenticité  DU  VBRSBT  «  Tres  sunt  qui  teUimonium  dant  in  cœlo, 
Pater  y  Verbvm,  et  Spiritus  Sanctus,  »  l  Joan.,  V,  7  *.       i 


Ce  verset  de  la  1'"  épltre  de  S.  Jean  a  subi,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  surtout,  T  effort  de  tant  de  contradic- 
tions et  de  tant  d'assauts,  les  critiques  d'Outre-Rhin  lui  ont 
signifié  son  arrêt  avec  tant  d'assurance  et  tant  d'éclat,  que  la 
seule  tentative  de  ressusciter  le  débat  et  de  protester  contre 
une  sentence  au  moins  prématurée,  passera  dans  l'esprit  de 
plusieurs  pour  une  entreprise  trop  hasardée.  Éclipsant  par  le 
luxe  de  son  érudition  et  par  l'habileté  de  sa  mise  en  œuvre 
ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  voie,  le  D*^  J.  J*  Gries- 


*  Cette  dissertation  de  M.  Tabbé  Le  Hir  était  composée  depuis  plasîears  an- 
nées, et  quelques  personnes  qui  avaient  pu  prendre  conoalisance  du  précieux 
manuscrit  en  souhaitaient  depuis  longtemps  la  publication.  Le  R.  P.  de  Val- 
roger,  entre  autres,  avait  exprimé  ce  vœu  dans  son  excellente  înlroduction  au 
Nouveau  Testament^  où  il  a  résumé  en  quelques  pages  les  principaux  argu- 
ments développés  par  le  savant  Sulpicien.  (Tome  II,  p.  553  et  suiv.)  M.  Le 
Hir  pourtant  ne  regardait  pas  sa  rédaction  comme  définitive:  le  manuscrit  porte 
la  trace  d*une  foule  de  notes,  de  renvois,  d'indications  et  de  corrections  qui 
annoncent  clairement  que  Fauteur  comptait  reprendre  son  travail  en  sous-œu- 
vre. Un  écrit  récemment  publié  en  Angleterre  par  le  D'  Forster,  son  ami  et  son 
correspondant,  lui  avait  suggéré  quelques  considérations  nouvelles,  et,  comme 
il  nous  récrivait  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  se  proposait  d'en  faire  soa 
profit,  spécialement  pour  la  seconde  partie  de  sa  dissertation  relative  aux  preuves 
extrinsèques.  Nous  n'avons  donc  pas  ici  le  dernier  mot  de  Tillustre  professeur 
sur  le  célèbre  verset  de  S.  Jean;  mais^  malgré  les  desiderata  qu'il  trouvait  dans 
son  travail,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  est  d'une  inappréciable  valeur.  Nos 
lecteurs  l'accueilleront  sans  doute,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  avec 
bonheur.  Nous  nous  proposons,  du  reste,  d'y  ajouter  sous  forme  d'appendice 
quelques  notes  empruntées  à  une  savante  dissertation  que  M.  l'abbé  Bertrand 
a  publiée,  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  journal  le  Monde,  {Note  de  la  rédac^ 
tion,) 


Digitized  by 


Google 


LES  TROIS  TÉMOINS  CÉLESTES.  379 

bach  publia  sur  ce  sujet  en  1806  une  dissertation  demeurée 
célèbre,  et  à  laquelle  ceux  qui  sont  venus  depuis  ont  très-peu 
ajouté.  Dans  cet  écrit  qui  a  fixé  l'opinion  des  rationalistes  de 
rÂllemagne,  et  qui  a  du  moins  ébranlé  celle  du  protestan- 
tisme britannique,  Tauteur  se  prononce  contre  le  verset  du 
ton  le  plus  affirmatif.  t  Quœ  uncis  includimus  (c'est  ainsi 
«  qu'il  en  parle)  spuria  sunt^  ideoque  à  sacro  textu  elimi* 
c  nanda\  » 

L'arrêt  est  en  bonne  forme,  et  sauve  au  moins  la  gravité 
du  magistrat  Les  orateurs  ne  sont  venus  qu'après  avec  les 
foudres  de  leur  éloquence  :  <  Ce  passage,  s'écrie  hardiment 
t  l'un  d'entre  eux,  nouveau  Démoslhène,  est  démontré  faux 
€  par  toutes  les  règles  de  la  critique...  cela  est  tellement  clair 
€  que  si  la  critique  trompe  dans  ce  cas-ci,  elle  peut,  elle  doit 
f  tromper  toujours  ;  etc.*.  9 

Sans  imiter  ces  excès  de  langage,  des  docteurs  catholiques 
ont  eux-mêmes  cédé  au  torrent  de  l'opinion  et  des  argu- 
ments de  la  critique.  Quand  M.  Scholtz  publia  à  Bonn  en 
1836  sa  grande  édition  critique  du  N.-T.  (2  vol.  în-4*),  édir 
tion  qui  ne  répondit  pas  entièrement  à  l'attente  du  public, 
les  amis  de  l'Église  furent  surpris  et  affligés  de  voir  que, 
plus  hardi  que  les  protestants  eux-mêmes,  un  prêtre  catholi- 
que ne  se  contentât  pas  de  mettre  entre  crochets,  comme 
douteux,  les  mots  incriminés,  mais  qu'il  les  eût  complète- 
ment éliminés  du  texte. 

Cette  conduite  était  d'autant  plus  étrange  qu'un  travail 


'  Diatribe  in  lacum  I  Joan.,  V,  7,  8,  à  la  fin  du  2*  vol.  d«  son  édit.  crit.  du 
W.-T.  Halle,  4806.  Combien  je  regrette  que  cet  homme  savant,  ei  loué  par  plu- 
sieurs comme  le  père  de  la  critique  du  N.<»T.,  ait  subi  rinfluénce  de  préjugé» 
aoticatholiques.  On  doit  lui  savoir  gré  du  soin  qu'il  a  mis  à  rassembler  des  ma- 
nuscrits, à  les  classer  et  à  recueillir  leurs  variantes.  Mais  on  peut  douter  si  son 
discernement  dans  le  choix  des  leçons  qu'il  préfère  a  égalé  sa  patience  dans  les 
recherches.  D'après  lui  «  toute  leçon  plus  favorable  à  la  piété;  a  et  «  surtout  à 
la  piété  monaoale*  est  suspecte.  »  Voy.  Proleg.  sect*  UI,  Reg.  VI,  t.  I,  p.  LXIi 
de  la  2*  édit.,  4786.  Qu'attendre  d'un  homme  qui  se  trace  cette  règle  dès  le 
début,  et  qui  se  vante  froidement  de  la  suivre  ?  Que  deviendra  l'Évangile  sons 
la  main  de  pareils  juges,  munis  d*nn  code  de  lois  pareil?  11  fut  facile  à  cet  anli- 
thnitaire  de  trouver  fort  suspecte  à  priori  la  leçon  de  l'ëpUre  de  S.  Jean  qui  le 
condamnait,  et  de  la  condamner  à  son  tour. 

*  Cellérin,  Eisai  (Tlntrod.  crit.  au  N.-T.  Genève,  4823.  L'auteur  abjura  de- 
puis les  erreurs  de  Calvin,  et  mountt  catholique. 
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remarquable  et  pai'  la  sûreté  des  renseignements,  et  par  la 
force  des  raisons,  avait  été  publié  peu  auparavant  en  Angle- 
terre et  à  Rome  pour  la  défense  de  cet  endroit  de  laVulgalv . 
L'auteur,  revêtu  depuis  de  la  pourpre  romaine  (Mgr  Wi- 
seman) ,  y  produisait  de  nouvelles  pièces  fort  importantes 
pour  la  décision  du  procès,  et  se  contentait  de  les  opposer 
aux  adversaires  avec  une  fermeté  modeste.  Il  est  vrai  que  le 
D' Scholtz  parait  avoir  ignoré  cette  publication,  et  c'est  ce  qui 
l'excuse  en  partie. 

Que  dirai-jed'un  honune  qui,  continuant  les  recherches  de 
M*  Scholtz,  plutôt  son  rival  que  son  successeur,  s'est  distin- 
gué par  des  découvertes  et  des  publications  importantes 
pour  la  critique  sacrée  ?  Il  eût  été  naturel  de  croire  que, 
mieux  instruit  des  pièces  du  débat,  M.  Tischendorf  s'expri- 
merait avec  plus  de  mesure  sur  la  question  présente.  11  a 
mieux  aimé  la  trancher  hautement,  même  au  risque  de  se 
trouver  peu  d'accord  avec  lui-même.  Ses  paroles  sont  citées 
et  appréciées  conmie  elles  le  méritent  dans  un  savant  mé- 
moire qui  fait  partie  du  Recueil  de  V Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  XVIII,  partie  2%  p.  142,  U3,  an.  1857. 

M.  Berger  de  Xivrey,  l'auteur  de  ce  Mémoire  Sur  le  style 
du  Nouveau  Testament  et  sur  V  établissement  du  texte  ^  y  a 
consacré  quelques  pages  à  Texamen  du  passage  qui  nous 
occupe,  et  quoiqu'il  n'ait  fait  usage  que  des  matériaux  four- 
nis par  les  D"*  Griesbach  et  Scholtz,  il  s'est  tenu  à  une  grande 
distance  de  leurs  conclusions  arrêtées.  A  la  bonne  foi  qui  ne 
dissimule  point  les  difficultés,  il  a  su  joindre  la  modération 
qui  les  pèse  sans  les  exagérer.  Nous  avons  la  confiance  de 
lui  être  agréable  en  essayant  de  conibler  les  lacunes  qu'il  a 
laissées  subsister  dans  son  travaiL 

Il  ne  nous  appartient  point  de  décider  jusqu'à  qud  degré 
la  question  est  libre  au  point  de  vue  de  l'obéissance  à 
l'Église  ;  jusqu'à  quel  degré  ces  paroles  du  Concile  de  Trente, 
c(  Ubros  ipsos  integros  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in 
Ecclesià  catholicft  legî  consueverunt,  »  doivent  être  pressées 
contre  les  opposants.  Nous  ne  voulons  envisager  la  contro- 
verse qu'en  qualité  de  critique,  et,  sans  avoir  la  prétention 
de  la  vider,  nous  souhaitons  réunir  assez  de  documents  pour 
justifier  la  sagesse  de  FËglise  Romaine,  spécialement  des 
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papes  Sixte  Y  et  Clément  YIII,  qui  ont  maintenu  la  posses- 
sion ancienne  et  vénérable  où  étaient  les  fidèles  de  lire  ce 
verset  dans  la  Bible. 

Étudier  d'abord  le  texte  même  de  S.  Jean,  et  chercher 
dans  la  liaison  des  idées  et  dans  la  suite  du  discours  ce  qui 
peut  être  favorable  ou  contraire  à  l'autorité  du  j^  7,  puis  inter- 
roger les  témoins,  et  peser  leurs  dépositions,  en  cherchant 
la  cause  du  silence  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  tel  sera 
Tobjet  et  le  plan  de  cette  dissertation. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Du  VEHSET  «  Très  sui^t...    m  goelo,  etc.,   >  considéré 

DANS  LA  UAISON    DU    DISCOURS  ,    ET    DANS    SES    RAPPORTS 
AVEC  LA  DOCTRINE  DE  S.   JeAN. 

Je  réduis  à  trois  propositions  toute  la  matière  que  j'entre- 
prends de  traiter  en  ce  chapitre. 

1*  Le  i^  7,  sur  lequel  roule  toute  la  controverse,  ne  dit 
rien  qui  n'entre  parfaitement  dans  le  cercle  ordinaire  des 
pensées  de  l'apôtre  S.  Jean. 

V  Bien  que  le  j^  6  puisse  absolument  se  lier  au  /  8,  le  /  7 
étant  retranché,  ce  retranchement  ne  se  ferait  pas  sans  nuire 
notablement  à  l'harmonie  des  contours,  à  la  plénitude  de  la 
doctrine,  et  à  la  profondeur  du  sens. 

3""  Le  /  7  est  nécessaire  à  l'intelligence  des  jr>  9  et  1 0, 
qui  privés  de  cet  appui  restent  comme  suspendus  dans  le 
vide. 

Je  reprends. 

Que  les  écrits  du  disciple  bien-aimé  reproduisent  en  plu- 
sieurs endroits  l'appel  au  témoignage  des  trois  personnes 
divines,  qui  est  la  pensée  du  ^  7,  c'est  là  une  vérité  de  fait 
qui  ne  saurait  être  contestée.  Je  pourrais  aisément  recueil- 
lir un  bon  nombre  de  passages  analogues,  même  dans  les 
autres  écrivains  du  Nouveau  Testament.  Car  en  combien 
d'endroits  n'ont-ils  pas  invoqué  cette  parole  solennelle  du 
Père,  qui  retentit  sur  la  tête  de  son  Fils  :  c  Celui-ci  est  mon 
(ils  bien*aimé,  en  qui  je  mets  mes  complaisances.  >  Cette  dé- 
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claration  faite  au  jour  du  baptême  du  Sauveur,  et  répétée  à 
l'heure  de  sa  transfiguration  sur  le  Thabor,  se  Ut  jusqu'à  six 
fois  dans  le  Nouveau  Testament.  S.  Pierre  en  sa  seconde  épî- 
tre  s'y  arrête  avec  un  dessein  marqué  pour  confondre  ces 
mêmes  gnostiques  que  S.  Jean  devait  combattre  après  lui.  Ce 
n'est  pas,  s'éorie-t-il  avec  force,  en  noua  attachant  a  de  sa- 
vantes fictions  (comme  les  docteurs  qui  vous  séduisent)  que 
nous  avons  prêché  la  puissance  et  l'avènement  du  Seigneur 
Jésus  ;  mais  c'est  sur  le  témoignage  de  nos  sens,  puisque 
nous-mêmes  sur  la  montagne  avons  contemj  lé  sa  majesté,  et 
entendu  la  voix  qui  sortait  de  la  gloire,  qui  descendait  du  ciel 
pour  le  proclamer  fils  de  Dieu.  (II  Petr,,  16,  17  et  18.) 
S.  Jean,  qui  avait  suivi  son  maître  sur  le  Thabor  aussi  bien 
que  sur  le  Calvaire,  devait  être  plein  des  mêmes  souvenirs. 
Mais  il  faut  l'entendre  parler  lui*niéme. 

Il  est  vrai  que  fidèle  au  but  qu'il  se  proposait  en  son  évan- 
gile de  compléter  le  récit  des  trois  premiers,  il  se  contente 
d'une  simple  illusion  aux  faits  déjà  connus  ;  mais  c'est  pour 
s'étendre  plus  à  loisir  sur  d'autres  que  nous  aurions  igimréa 
sans  lui.  L'allusion  est  dans  ces  mots  du  préambule  :  «  Vi- 
ce dimus  gloriam  ejus»  gloriam  quasi  unigeniti  a  Pâtre.  > 
Voici  les  témoignages  formels,  c  Si  ego,  dit  le  Sauveur  (Joan., 
<  V,  31 ,  32),  testimonium  pcrhibeo  de  me  ipso,  testimonium 
«  meum  non  est  verum«  AÛus  est  qui  testimonium  perhibet 
c  deme»«.  »  puis  36,  37  :  t  Ego  habeo  testimonium  majus 
a  Joaone...  ipsa  opéra  qusa  egofacio  testimonium perhîbent 
c  de  me,  quia  Pater misit  me;  et  qui  mbitme  Pater  ipsetes-* 
€  timonium  perhibet  de  me.  » 

Il  dit  ailleurs  (Jean.,  viii,  17,  18):  «  In  lege  vesbrl 
ff  scriptum  est  quia  duorum  hominum  testimonium  verum 
c  est.  Ego  sum  qui  testimonium  perhibeo  de  me  ipso  :  et 
«  testimonium  perhibet  de  me,  qui  nnisit  me.  Pater.  » 

On  voit  ici  comme  dans  le  texte  de  Fépltre  le  témoignage 
du  Fils  joint  à  celui  du  Père,  et  de  plus  l'intention  formelle* 
ment  exprimée  de  donner  par  ce  nombre  dea  témoînt  une 
pleine  satisfaction  à  la  lettre  même  de  la  loi. 

Reste  le  témoignage  du  Saint-Esprit.  Le  Sauveur  l'invoque 
souvent  dans  les  trois  premiers  évangiles»  et  il  dédare  inèoie 
que  le  péché  des  Pharisiens  qui  le  rejettent  est  le  plus  irrémîa- 
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sible  de  tous.  £a  S.  Jean,  xv,  86,  s'il  promet  de  l'envoyer 
à  ses  apôtres,  c'est  comme  un  témoin  :  c  ille  testimonium 
perhibebit  de  me.  » 

Si  la  r*  épltre  de  cet  apôtre  n'est  qu'un  écho  de  son  évan- 
gile, si  elle  retrace  le  même  ordre  de  pensées  et  de  doctrines, 
si  même,  selon  la  conjecture  de  quelques  modernes,  elle  n'est 
que  la  préface  de  son  évangile,  rien  n'est  assurément  plus  na- 
turel que  d'y  retrouver  la  mention  des  trois  témoins  célestes 
si  souvent  rappelés  dans  l'ouvrage  principal* 

II  ne  serait  pas  difficile  d'indiquer  dans  la  lettre  même  plu- 
sieurs endroits  analogues,  où  le  témoignage  des  personnes 
divines  est  invoqué  en  des  termes  plus  ou  moins  clair^.  Mais 
il  serait  inutile  d'insister,  puisque  ce  point  nous  est  ao* 
cordé*  <  Quand  on  embrasse  d'un  coup  d'œil,  dit  un  des  plus 
«  récents  commentateurs  des  épltres  de  S«  Jean,  le  contenu 
€  de  toute  la  lettre,  il  n'est  pas  difficile  de  rattacher  la  pensée 
a  des  trois  témoins  célestes  à  tel  ou  tel  autre  endroit  de  l'épi- 
«  tre*  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  mention  en  soit  ici  à  sa 
«  place,  et  surtout  qu'elle  soit  nécessaire  '.  » 

Nous  prenons  acte  de  cet  aveu,  et  nous  n'en  demandons 
pas  davantage,  n'ayant  jamais  prétendu  tirer  des  endroits 
parallèles  autre  chose  qu'un  conunencement  de  preuve,  ou, 
si  l'on  veut,  un  préjugé  favorable  à  notre  cause. 

En  nous  accordant  ce  premier  avantage  qui  résulte  pour 
nous  d'une  vue  d'ensemble,  on  nous  appelle  sur  un  autre 
terrain,  où  l'on  se  flatte  d'une  victoire  facile.  Il  faut,  dit-on, 
circonscrire  les  limites  du  débat,  et  entrer  dans  l'examen  du 
passage  même,  étudier  le  fil  des  idées  et  la  liaison  du  dis- 
cours dans  les  versets  qui  précèdent  et  qui  suivent  immédia- 
tement le  7*;  on  reconnaîtra  alors  qu'il  est  jeté  là  conune  une 
entrave  qui  embarrasse  la  voie  et  rompt  violemment  l'ordre 
des  pensées»  Volontiers  nous  acceptons  le  défi  ;  mais  comme 
le  passage  est  difficile,  et  que  le  sens  en  est  obscur,  et  a 
donné  lieu  à  des  interprétations  assez  diverses,  il  nous  faut 


'  Handhueh  uber  die  drei  Briefe  des  Johannes^  etc.,  ou  Manuel  crUice^ewé- 
géUqueswr  les  troU  épîtres  ée  &  Jean^  par  to  D' Jean  Ed.  Hathen  Ce  commen- 
taire, fort  ealiméenAUemagae,  fait  partie  daia  continaalion  du  comcieataire 
«ar  le  N.-T.  da  D»  Henri  Aug.  Wilb.  Meyer. 


Digitized  by 


Google 


384  LES  TROIS  TÉMOINS  CÉLESTES. 

exposer  d'abord  quelques  notions  historiques  nécessaires  à 
Tintelligence  du  texte. 

Personne  n'ignore  que  le  disciple  bien-aimé  se  laissa  per- 
suader par  les  fidèles  d'Asie ,  dans  un  âge  déjà  avancé,  de 
prendre  la  plume  et  d'écrire  son  évangile  pour  réfuter  et  con- 
fondre les  sectes  nombreuses  qui  pullulaient  alors,  et  qui 
niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Parmi  ces  sectes,  les  an- 
ciens ont  nommé  surtout  celle  de  Cérinthe  et  les  Nicolaïtes, 
mais  en  nous  avertissant  qu'elles  n'étaient  pas  les  seules,  et 
qu'ils  auraient  pu  en  mentionner  plusieurs  autres.  Ce  qu'ils 
ont  dit  de  l'évangile  est  également  vrai  de  la  1"  épltre  de 
S.  Jean.  On  convient  qu'il  y  combat  Cérinthe,  et  malgré  l'opi- 
nion contraire  de  quelques  exégètes,  je  tiens  pour  certain 
qu'il  y  a  en  vue  autant  ou  plus  encore  diverses  erreurs  analo- 
gues à  celles  des  Nicolaïtes.  Je  ne  puis  donc  me  dispenser  de 
les  faire  connaître. 

Cérinthe,  pharisien  mal  converti,  semi-juif  et  semi-chrétien, 
a  laissé  un  nom  assez  fameux  parmi  les  antagonistes  des  apô- 
tres. Tout  porte  à  croire  qu'il  fut  avant  tout  un  gnostique, 
quoique  dans  le  peu  de  renseignements  que  nous  avons  sur 
lui  nous  ne  rencontrions  aucun  reproche  contre  ses  mœurs 
ni  contre  sa  doctrine  morale*.  Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est 
l'idée  qu'il  se  faisait  de  F  Homme-Dieu.  A  ses  yeux,  Jésus  fut 
un  homme  de  bien,  sur  lequel  une  vertu  supérieure  émanée 
de  Dieu  et  qu'il  appelait  le  Christ  descendit  au  jour  de  son 
baptême,  pour  lui  communiquer  une  sorte  de  filiation  di- 
vine*, et  le  pouvoir  d'opérer  des  miracles.  Si  en  vertu  de 
cette  union,  Jésus  fut  appelé  Fils  de  Dieu,  ce  ne  fut  que  pour 
un  temps  et  par  métaphore,  l'union  telle  qu'il  la  concevait 
n'ayant  été  que  passagère,  et  n'ayant  d'ailleurs  jamais  fait 
une  seule  personne  des  deux  natures.  Elle  avait  duré  jus- 
qu'au temps  de  la  passion;  alors  le  Christ,  abandonnant  Jésus 
à  son  malheureux  sort,  s'était  envolé  dans  les  hauts  lieux. 


'  D*après  le  témoignage  de  S.  Irénée,  il  embrassa  les  erreurs  spécnlatives  des 
gnostiques.  (Note  à  la  marge.) 

■  Le  Movo7»wj«  est  le  père  du  Ao^oç  et  le  Xpi<rroç  difïèrc  apparemment  de  l'an 
et  de  l'antre,  d'après  ce  qne  S.  Irénée  nous  dit  de  la  doctrine  de  Cérinthe  et  de» 
Nicolaïtes.  (Note  à  la  marge,) 
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Les  Nicolaîtes  sont  plus  certainement  une  branche  de  la 
grande  hérésie  gnostique,  et  c'est  par  là  que  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  générale  de  leurs  erreurs  sur  la  per- 
sonne du  Sauveur,  dans  l'absence  de  données  plus  com- 
plètes \  Les  anciens  ont  été  frappés  surtout  de  l'abomination 
de  leurs  mœurs,  déjà  rappelée  dans  l'Apocalypse  de  S.  Jean, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'ils  nous  en  parlent*  «  Nul- 
lam  differentiam  esse  docentes  in  mœchando  et  idolothytum 
edere,  dit  S.  Irénée  {Hxr.j  I,  36,  3).  ^Éiidaanuv  àiiaffoploof  |3iou 
Te  xac  |3pcdcrea>ç,  dit  à  son  tour  l'auteur  des  Philosophumena 
(vu,  36).  Mais  ces  égarements  étranges  découlaient  de  leurs 
principes  sur  l'origine  des  choses,  et  sur  la  nature  du  salut 
opéré  par  le  Christ.  Ces  principes  entachés  de  panthéisme  et 
de  fatalisme  étaient  communs  à  toutes  les  branches  du  gnosti- 
cisme. 

U  semble  qu'en  nonunant  ces  deux  sectes,  les  anciens  se 
soient  proposé  d'embrasser  toutes  les  autres  entées  sur  le 
même  tronc,  dont  les  unes  pouvaient  s'attacher  de  préfé- 
rence aux  principes  et  à  la  théorie  mystique  répandus  sous  le 
Dom  de  gnose  j  d'autres  au  contraire  se  signalaient  par  l'appU- 
cation  pratique  des  conséquences  qui  en  découlaient  nécessai- 
rement, et  qui  renversaient  tout  l'ordre  moral.  Un  fait  au 
moins  n'est  pas  douteux  :  c'est  que  les  adversaires  contre  les- 
quels l'apôtre  élève  sa  voix,  erraient  aussi  gravement  sur  le 
dogme  que  sur  la  règle  des  mœurs.  Quelques  noms  particu- 
liers qu'on  leur  assigne,  ce  sont  des  partisans  de  la  Gnose, 
imbus  de  toute  la  malignité  du  venin  qu'elle  renferme.  On  en 
jugera  par  les  rapprochements  suivants. 

La  Gnose*  fait  de  Dieu  un  être  inaccessible,  idéal,  une  sorte 
d'abstraction  sans  rapport  direct  avec  le  monde.  Elle  en  fait 
sortir  tous  les  êtres  par  émanation,  par  une  sorte  de  rayon- 
nement; les  rayons  s'afifaiblissant  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  centre ,  les  cercles  les  plus  éloignés  participent  à 
peine  de  l'être  divin,  et  enfin  touchent  à  la  nuit  pure,  aux  té- 


*  s.  Irénée  nous  dit  qu'ils  ont,  avant  Cérinthe  {muUo  priusj^  enseigné  les 
mêmes  erreurs.  (N.  à  la  m.) 

*  Sons  sa  forme  la  plus  ancienne,  et  telle  qu'elle  a  découlé  de  la  Kabbale; 
car  il  y  a  êu  plus  tard  des  sectes  gnostiques  plus  franchement  dualistes. 

IV*  série.  —  T.  ii.  25 
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nèbres  extériieures,  au  non-ètre,  en  d'autres  termes  au  monde 
de  la  matière  que  les  gnostiques  égalent  à  un  pur  néant.  Ce 
monde  tétlébroux  et  matériel  n'a  rien  de  bon  ni  de  réel,  sinon 
la  forme  qui  ne  lui  appartient  point,  mais  qui  est  un  larcin 
fait  au  mohde  de  la  lumière.  Celle-ci,  expansive  par  sa  na- 
ture, a  jeté  dans  le  sein  des  ténèbres  des  milliotiii  d*étincelJes, 
ou  plutôt  de  reflets  et  d'empreintes  de  ses  rayons.  Ces  em- 
preintes, ces  reflets  lumineux  sont  les  âmes  qui  informent  les 
corps,  qui  les  animent,  et  sans  lesquels  les  corps  ne  seraiettt 
rien.  Toutefois,  par  une  contradiction  qui  ne  dcHt  pas  nous 
étonner  dans  le  syncrétisme  dés  rêves  creux  que  nous  es- 
sayons d'analyser,  cette  matière  inerte  retient  en  captivité  les 
âmes  qui  y  sont  descendues.  Prise  dans  sa  totalité,  elle  forme 
le  monde  visible,  créé,  façonné  et  gouverné,  ou  plutôt  tyran- 
nisé par  le  démiurge,  espèce  de  Satan,  d'ange  déchu,  pldn 
d'igiiorance  et  de  malice.  De  là  la  nécessité,  ôu  a(i  Ittôins  la 
convenance  d'une  réhabilitation  des  âmes  opprimées.  A  ce 
qui  dans  la  doctrine  chrétietttté  emporta  la  Motion  d'une  ré- 
demption véritable  par  lé  saUg  du  Verbfe  încarué,  la  théorie 
gnostique  substitue  une  délivrance  d'un  tout  autre  genre.  Le 
Ci'Is  i  désigné  sotts  ce  nom  ou  sôus  t5Ut  fiiutrè  d'une  vertu 
céleste,  y  joue,  il  est  vrai,  le  rôle  principal.  Mais  il  ne  peut  ni 
souffrir  ni  mourir.  Soit  par  le  fait  même  de  sa  naissance,  qui 
rappelle  celle  de  Pandore,  soit  dans  le  plérôme  des  éons  di- 
vins, soit,  d'après  d'autres  fictions,  par  le  fait  de  sa  descente 
sur  la  twre  au  travers  des  sphères  célestes  ;  d'une  façon  ott 
d'une  autre,  il  résume  en  lui  le  monde  supérieur;  il  possède 
ou  dans  sa  nature  même,  ou  comme  autant  de  Vêtements 
extérieurs  qui  y  adhèrent,  quelques  éléments  de*  diverses 
sphères  d'où  les  âmes  humaines  soûtdédiues.  Il  descend  jus* "^ 
que  dans  ces  bas  lieux.  Il  contracte  avec  la  chair  et  te  sang 
une  union  extérieure  et  dérisoire.  Mail^  ce  fl'est  là  qu'un  jeu 
destmé  à  tromper  le  démiurge,  et  tandis  que  célulK^i  s'ima* 
gine  triompher  du  Christ  en  personne,  il  n'attache  à  !îl  ôTôix: 
qu'une  chair  qui  est  son  propre  ouvrage.  Le  Christ  impassible 
est  remonté  au  ciel,  avec  les  âmes  qui  s'attachent  à  cette 
partie  du  Christ,  en  laquelle  elles  ont  reconnu  leur  propre 
nature.  Remontant  ainsi,  il  dépose  dans  chacune  des  régions 
éthérées  ce  qu'il  y  avait  pris  en  descendant,  et  y  laisse  en 
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même  temps  les  âmes  replacées  aux  différents  degrés  de  l'é- 
chelle qu'elles  occupaient  d'abord  avant  leur  déchéance  dans 
la  matière.  Ainsi,  la  délivrance,  qui  n'est  pas  égale  pour 
toutes,  dépend  de  l'origine  plus  ou  moins  noble,  plus  ou 
moins  pure  de  chacune  d'elles.  C'est  la  nature  et  non  le  libre 
arbitre  qui  en  décide.  Le  gnostique  parfait,  descendu  de  plus 
haut,  ira  régner  aussi  dans  une  sphère  plus  haute,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  ccmduite  ici-bas.  Il  est  seul  spiritud,  seul 
impeccable,  seul  illuminé  des  i^)lendeurs  de  la  science^  seul 
par  conséquent  destiné,  quoi  qu'il  fasse,  et  quoi  que  fassent 
tous  les  hommes,  à  la  suprême  béatitude.  Et  voilà  l'abîme  où 
allait  s^engloutir  toute  morale ,  et  la  cause  de  cet  orgueil, 
porté  jusqu'au  délire,  que  l'apôtre  frappe  de  ses  anathèmes. 

Voyons  ce  qu'il  en  dit  ;  il  nous  sera  difficile  de  n'y  pas  re-  - 
connaître  une  intention  bien  expresse  de  ccmdamner  la  doc- 
trine monstrueuse  que  nous  venons  d'exposer.  £n  efiet,  il  stig- 
matise les  enfants  du  mensonge  en  les  marquaût  au  front  de 
trois  ignominieuses  notes  faciles  à  lire.  Ce  sont  des  hommes 
qui  se  disent  sans  péché^  qui  pourtant  n'observent  point  les 
commandements,  et  qui  n'ont  point  la  charité  fraternelle. 
N'est-K^  pas  le  portrait  exact  du  gnostique,  qui  nie  la  distinc- 
tion des  œuvres  bonnes  et  mauvaises,  se  dit  parfait,  et  au 
lieu  de  respecter  la  chair  comme  l'ouvrage  de  Dieu,  la  hait 
comme  une  œuvre  du  démiurge ,  et  fait  consister  la  haine 
qu'il  lui  porte  à  la  couvrir  d'infamie,  de  ce  gnostique  enfin, 
qui  dans  S.  Jude,  aussi  bien  que  dans  notre  épltre  de  &  Jean, 
est  comparé  à  Gain  homicide? 

Les  vrais  enfants  de  Dieu  se  distinguent  par  trois  carac- 
tères opposés.  Ils  ont  recours  au  sang  de  Jésus^Christ  pour 
se  purifier,  ils  gardmt  ses  commandements,  et  ils  s'aiment 
les  uns  les  autres.  Par  cette  voie  ils  arrivent  au  but  que  les 
gnostiques  promettent  et  prétendent  être  réservé  exclusive- 
ment à  leurs  seuls  adeptes  ;  car  :  1*  ils  reçoivent  le  pardon  de 
tontes  leurs  fautes  ;  t""  ils  parviennent  à  la  connaissance  de 
Dieu  le  Père  ;  3"*  ils  triomphent  de  tous  les  esprits  de  malice 
qui  s'opposent  à  leur  marche  vers  le  bien  suprême,  auquel  ils 
s'unissent  d'une  union  intime  et  éternelle. 

Tous  ces  avantages  découlent  de  leur  foi  à  Jésus-Christ, 
vrai  fils  d^Dieu,  vrai  Dieu  incarné  et  mort  pour  le  salut  du 


Digitized  by 


Google 


368  LES  TROIS  TÉMOINS  CÉLESTES. 

monde.  Cette  foi  est  donc  appuyée  sur  l'éterneUe  vérité.  Les 
effets  de  grâce  et  de  sainteté  qu'elle  produit  dans  les  âmes  en 
sont  des  garants  irrécusables  ;  et  comme  ces  effets  procè- 
dent de  l'Esprit  de  Dieu,  c'est  au  fond  à  son  témoignage  qu'il 
faut  tout  rapporter.  Mais  indépendamment  de  ce  témoignage 
indirect,  il  en  est  un  autre  plus  direct  que  les  trois  personnes 
divines  ont  rendu  à  Jésus-Christ,  ou  par  des  paroles  ex- 
presses, ou  par  des  signes  miraculeux.  L'apôtre  ne  devait 
pas  ce  semble  l'omettre,  surtout  dans  un  résumé  succinct  de 
ses  preuves.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  sur 
lequel  nous  serons  obligé  de  revenir,  notre  but  pour  le  mo- 
ment est  uniquement  d'établir  sur  cette  double  analyse  des 
points  communs  à  toutes  les  sectes  gnostiques  et  de  l'épttre 
de  S.  Jean,  que  cette  épître  est  tout  entière  dirigée  contre 
eux.  Qu'on  la  relise,  en  se  rappelant  ce  que  nous  venons  de 
dire,  et  nous  croyons  qu'il  y  aura  à  peine  un  verset  qui  ne 
s'illumine  d'une  clarté  plus  vive ,  et  qui  ne  réveille  le  sou- 
venir d'une  erreur  foudroyée.  Chaque  coup  de  notre  puis- 
sant athlète  porte  si  juste  et  si  fort,  qu'il  laisse  dans  le  sein 
de  l'hérésie  une  plaie  profonde  et  mortelle. 

Nous  en  jugerions  encore  mieux  si  nous  avions  une  con- 
naissance plus  précise  et  plus  détaillée  des  ramifications  nom- 
breuses que  poussait  dès  leâ  temps  apostoliques  le  grand 
arbre  de  la  Gnose  ,  et  des  nuances  spéciales  à  chacune 
d'elles.  J'en  remarque  deux  en  particulier  qui  sont  certaine- 
ment fort  anciennes,  et  qui  paraissent  avoir  excité  le  zèle  du 
divin  apôtre.  La  première  est  celle  des  Naasséniens  ou  Ophi- 
tes,  à  laquelle  j'en  pourrais  joindre  quelques  autres  analo- 
gues, où  le  culte  du  serpent  jouait  aussi  un  grand  rôle,  celle 
des  Pérates  et  des  Séthiens;  la  2*  est  celle  des  Docètes. 

L'antiquité  de  la  secte  naassénienne  nous  est  garantie  par 
le  témoignage  de  l'auteur  des  Philosophumenày  qui  nous  les 
représente  même  comme  les  vrais  pères  du  gnosticisme. 
€  Plus  tard,  dit-il,  ils  s'appelèrent  gnostiques,  prétendant  être 
les  seah  qui  connussent  les  profondeurs.  >  Ces  derniers  mots, 
auxquels  il  y  a  une  allusion  manifeste  dans  l'Apocalypse 
(1 1 ,  24) :  «Quiconque  ne  tient  point  cette  doctrine  (des  Nico- 
laïtes)  et  n* a  point  connu  les  profondeurs  de  Satan  (ainsi  qu'ils 
s^expriment),  etc.  ;  >  ce  rapprochement  frappant  nous  prouve 
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que  S.  Jean,  sous  le  nom  de  Nicolaïtes,  combattait  les  Naas- 
séniens,  et  que  ces  deux  sectes  étaient  identiques ,  ou  du 
moins  très-voisines  Tune  de  Tautre.  La  manière  dont  les 
Naasséniens  figuraient  le  Dieu  suprême,  qu'ils  représentaient 
sous  Temblème  de  la  génération  et  de  la  vie,  et  toutes  les 
spéculations  qu^ils  y  rattachaient,  s'accordent  bien  avec  la 
profonde  dissolution  reprochée  aux  Nicolaïtes.  Je  ne  crois 
donc  pas  m'écarter  de  la  vérité  en  affirmant  que  S.  Jean  ou 
bien  a  compris  ces  sectaires  sous  le  nom  générique  de  Ba- 
lamites,  Nicolaltes,  ou  bien  les  a  combattus  sans  les  nom- 
mer. 

Ur  ces  sectaires  nous  intéressent  particulièrement  par  ce 
qu'ils  disent  du  sang  et  de  Peau.  Gondanmant  la  chair  comme 
mauvaise,  et  réprouvant  le  mariage,  ils  ne  pouvaient  avoir 
que  de  l'aversion  et  de  l'horreur  pour  le  sang.  Aussi  voyons* 
nous  qu'ils  expliquaient  dans  un  sens  allégorique  les  paroles 
du  Sauveur  :  c  Si  vous  ne  mangez  ma  chair,  et  ne  buvez  mon 
sang,  >  etc.  {Philosopha  ^  h  V,  8,  p.  152.)  Quant  à  l'eau,  ils  y 
voyaient  de  plus  grands  mystères.  Le  souvenir  des  eaux  supé- 
rieures de  la  Genèse,  les  fréquentes  ablutions  prescrites  chez 
les  Juifs,  d'où  ces  sectaires  étaient  certainement  sortis,  leur 
inspiraient  pour  cet  élément  plus  de  sympathie  et  de  respect. 
L'eau  était  pour  eux  un  être  intermédiaire  et  complexe, 
stérile  par  lui-même,  mais  destiné  à  féconder  les  êtres  supé- 
rieurs ou  inférieurs  auxquels  il  se  mêlait.  Selon  que  l'eau 
montait  ou  descendait,  elle  contribuait  à  la  génération  des 
dieux  ou  des  hommes.  Ils  parlaient  d'une  eau  vive  et  d'une 
huile  ineffable  dont  eux  seuls  avaient  le  secret,  dont  ils  étaient 
seuls  baptisés  et  oints.  Ils  savaient  discerner  et  s'incorporer, 
au  milieu  même  des  eaux  de  l'Ëuphrate  et  de  Babylone,  les 
parties  qui  leur  étaient  homogènes  et  qui  leur  ouvraient  la 
porte  du  royaume  des  cieux  {Und.^  p.  140  et  475).  Gomme 
les  Égyptiens,  auxquels  ces  prétendus  sages  avaient  beau- 
coup emprunté,  distinguaient  le  Nil  céleste  et  le  Nil  terrestre, 
eux  aussi  reconnaissaient  un  Jourdain  céleste  (p.  1 51  )  ou  re- 
montant vers  sa  source,  et  dans  le  jardin  d'Eden  un  Euphrate 
céleste.  (P.  173.) 

Les  Pérates,  ainsi  nonmiés  du  mot  grec  mpat^y  passer^  parce 
qu'ils  se  croyaient  seuls  munis  d'un  secret  infaillible  pour 
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passer  au  travers  de  tous  les  obstacles  et  de  toutes  les  puis- 
sances ennemies,  et  les  Séthiens,  qui  avaient  pris  ce  nom  du 
patriarche  Seth,  assignaient  dans  leur  mythologie  un  rôle 
très*important  au  serpent.  Ils  avaient  sur  Teau  des  idées  op- 
posées en  apparence  à  celles  des  Naasséniens,  mais  qui  pvo** 
bablement  s'en  rapprochaient  beaucoup  en  réalité.  L'eau 
était  pour  eux  le  symbole  de  la  mort,  de  la  destruction,  des 
ténèbres.  "Ean  $ï  ri  çôopà,  frarl,  rb  W«p.  (P.  490,  810.)  Au 
fond,  l'eau  est  pour  eux  le  principe  de  la  génératicin  et  de  la 
vie,  mais  de  la  vie  mortelle  ;  car,  disent-ils,  tout  ce  qui  naît 
doit  mourir.  Leur  attention  s'était  fixée  davantage  sur  les 
eaux  inférieures,  ténébreuses,  du  chaos.  Cependant  ils  admet- 
taient l'allégorie  de  la  sortie  de  l'Egypte  au  travers  de  la  Mer 
Rouge.  L'Égypté  représente  la  matière,  le  corps  dont  il  faut 
sortir,  en  passant  par  les  eaux,  pour  arriver  au  repos  et  au 
bonheur.  Cette  allégorie  semble  montrer  qu'ils  n'excluaient 
pas  le  baptême,  et  que,  comme  les  Naasséniens,  ils  faisaient 
de  l'eau  le  principe  de  la  vie  psychique  ou  animale,  intermé- 
diaire entre  le  corps  et  l'esprit.  Ce  qui  achève  de  le  prouver, 
c'est  que  des  trois  termes  de  leur  triade  première,  le  Père, 
le  Fils  et  la  matière,  le  second,  intermédiaire  entre  les  deux 
extrêmes,  est  identifié  avec  le  bon  serpent  (o  xaBoliytbç  oçiç), 
lequel  à  son  tour  est  le  même  que  l'eau  qui  sort  de  l'Ëden. 
Tovro,  (fnclvy  ecrrl  /uw^m^piov  'E^é/ix,  touto  Trora/jwç  èl  'Eiéfi.  x.  t.  X.  *. 
(P.  192.) 

Quant  au  sang,  il  ne  plaît,  disent-ils,  qu'au  démiurge,  au 
Dieu  de  ce  monde,  qui  montra  combien  il  en  est  avide,  lors- 
qu'il agréa  le  sacrifice  sanglant  d'Abel,  mais  qu'il  rejeta  l'of- 
frande des  fruits  de  la  terre  que  lui  faisait  Caïn.  (Ibid.^ 
p.  492.) 

Voilà  les  traits  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  le  traité 
indiqué,  comme  particulièrement  dignes  d'attention  dans  une 
étude  exégétique  du  texte  de  S.  Jean.  Nous  ne  pouvons,  il 


*  Ce  même  serpent,  ce  Verbe  qui  a  paru  sous  la  forme  humaine  au  temps 
d'Hérode,  est  aussi,  d'après  les  rêves  gnostiques,  le  signe  mis  au  front  de  Caïn, 
pour  empêcher  qu'on  ne  le  tuAt.  N'y  a-t-ii  pas  dans  la  prédilection  de  ces 
hérétiques  pour  le  premier  homicide,  une  raison  particulière  de  la  désignation 
rappelée  plus  haut  que  leur  donnent  S.  Jean»  S.  Jude,  S.  Pierre,  d'enfants  et 
d'imitaUttradaCalnr 
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est  vrai,  aiQnner  que  tout  y  soit  d'une  égale  antiquité.  Il  pa^ 
rait  au  poutraire  que  ces  sectaires ,  accoutumés  à  tout  al* 
térer  en  se  Tappropriant,  ont  pris  dans  S.  Jean  même  quel-» 
ques  textes  qu'ils  torturaient  pour  y  chercher  un  appui  à 
leurs  qreuses  rêveries.  Mais  peu  importe  qu'ils  aient  adapté 
à  de  nouveaux  textes  des  idées  et  des  théories  plus  anciennes, 
pourvu  qu'on  reconnaisse  Fantériorité  de  ces  idées  elles-* 
mêmes;  et  oette  antériorité  n^est  pas  douteuse. 

Nous  en  dirons  autant  des  Docètes,  autre  secte  gnostique 
qui  remonte  assurément  au  i*^  siècle,  bien  quelle  ait  pu  s'en^ 
richir  plus  tard  de  quelques  lambeaux  de  textes  arrachés  à 
S.  Jean,  et  interprétés  violemment.  Les  anciens  ne  les  ont 
point  nommés  parmi  les  hérétiques  réfutés  par  le  saint  apâ« 
tre,  et  plusieurs  exégètes  refusent  encore  aujourd'hui  de  les 
y  compter.  Mais  s'il  est  certain,  comme  on  Tavoue ,  qu'ils 
existaient  déjà  ;  si  les  Pères  apostoliques  S.  Ignace  et  8.  Poly-» 
carpe  les  ont  combattus  par  les  arguments,  et  quelquefois! 
par  les  propres  termes  'de  6.  Jean  ;  si  enfin  les  expressions 
de  Fauteur  sacré  portent  Fempreinte  d'une  contradiction  plus 
directe  de  leur  doctrine,  pourquoi  reftisera-t-on  de  croire  que 
S.  Jean  a  voulu  les  atteindre  et  les  confondre  ?  Il  a  été  permis 
d'en  douter  tant  qu'on  était  réduit  aux  renseignements  in* 
complets  de  S.  Irénée  et  de  quelques  Pères  plus  récents  sur 
leunj  erreurs.  Tout  ce  qu'on  en  pouvait  dire,  c'est  que  d'après 
eux  le  Christ  n'avait  pris  de  Fhumanité  que  l'apparence,  qu'il 
ne  s'était  point  uni  réellement  à  la  chair  et  au  sang,  et  n'avait 
enduré  pour  nous  ni  les  tourments  ni  la  mort.  Qu'était-ce 
donc  que  le  corps  attaché  à  la  croix  sous  Ponce-Pilate  ?  Était* 
ce  un  pur  fantôme,  ou  le  corps  de  Simon  le  Cyrénéen,  ou  tout 
autre?  On  savait  assez  vaguement  que  les  Docètes  avaient 
imaginé  plus  d'une  hypothèse  pour  résoudre  cette  énigme. 
La  publication  des  Philosophumena  nous  a  fourni  sur  eux 
quelques  renseignements  plus  précis.  J'omets  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  émanations  divines,  à  la  déchéance  des  âmes,  à 
leur  captivité  dans  le  corps,  et  à  leur  état  final  de  réhabilita- 
tion, —  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne  retrouve  guère 
que  les  idées  communes  à  tous  les  gnostiques,  —  pour  me 
borner  à  ce  qu'ils  disent  du  Sauveur  et  de  sa  manifestation 
dans  le  monde»  Us  rMonaaisseQt  dans  le  Sauveur  le  fils  iimt 
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que  du  Père  (6  [lovoyevYiç  Traiç  avwôev  atwvtoç),  descendu  jusque 
dans  Tempire  des  ténèbres  et  dans  le  sein  de  la  Vierge,  où  il 
s'est  revêtu  d*un  corps  humain  et  grossier.  Mais  ce  vêtement 
ne  tenait  point  à  sa  personne  et  n'était,  selon  eux,  qu'un  arti- 
fice imagiAé  pour  tromper  le  prince  du  monde.  Le  Sauveur 
à  son  baptême  reçut  une  seconde  naissance,  et  se  revêtit 
d'un  corps  plus  subtil,  formé  au  sein  des  eaux,  si  Ton  peut 
appeler  ainsi  une  forme  purement  fantastique  coulée  sur  le 
modèle  de  son  corps  terrestre.  À  l'heure  de  la  passion,  la 
chair  formée  dans  le  sein  de  Marie  fut  seule  attachée  à  la 
croix.  Le  grand  Archonte  ou  démiurge,  dont  elle  était  l'ou- 
vrage, fut  ainsi  joué,  en  n'exerçant  sa  fureur  que  sur  l'œuvre 
même  de  ses  mains.  Car  l'âme  ou  substance  spirituelle  et 
céleste  qui  avait  été  nourrie  dans  la  chair  du  Sauveur  s'en  dé- 
pouilla alors  comme  d'un  vêtement  incommode  et  odieux; 
et  contribuant  elle-même  à  l'attacher  à  la  croix,  elle  triom- 
pha par  cette  chair  même  des  principautés  et  des  puissances. 
Toutefois,  en  s'en  séparant,  elle  ne  demeura  pas  nue,  mais 
resta  revêtue  de  la  forme  subtile  qu'elle  avait  prise  à  sa  se- 
conde naissance  en  son  baptême,  (ibid.^  vm,  10.) 

Ce  qu'il  y  a  à  remarquer  en  cette  théorie,  et  qui  la  rappro- 
che en  partie  de  l'erreur  de  Cérinthe,  en  partie  de  celle  des 
Ophites,  c'est  premièrement  l'aveu  qu'on  y  trouve  de  la  réa- 
lité du  corps  terrestre  formé  dans  le  sein  de  la  Vierge  et 
enfin  attaché  à  la  croix  :  la  négation  n'atteint  que  l'union  réelle 
et  permanente  de  ce  corps  avec  l'esprit  céleste  qui  y  habite; 
c'est  en  second  lieu  l'importance  qu'elle  attache  au  baptême 
du  Sauveur,  et  le  rôle  qu'y  joue  l'eau,  élément  intermédiaire 
entre  la  chair  et  l'esprit,  conmie  dans  les  systèmes  exposés 
antérieurement. 

À  l'aide  de  ces  notions  historiques,  il  nous  sera  plus  aisé 
d'aborder  l'explication  que  nous  avons  promise  des  ff  5 
et  suivants. 

7f  5.  «  Quel  est  celui  qui  vainc  le  monde,  sinon  celui  qui 
croit  que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu  ?  > 

n  y  a  dans  ce  verset  une  affirmation  dogmatique,  c  Jésus 
est  le  fils  de  Dieu,  >  qui  attend  sa  preuve  plus  complète  dans 
les  versets  suivants,  mais  qui  déjà  trouve  sa  démonstration 
suffisante  dans  les  effets   qui   découlent  de   cette  ferme 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  TROIS  TÉMOINS  CÉLESTES.  393 

croyance.  La  sainteté  de  vie  qui  distingue  les  orthodoxes  at- 
tachés à  cette  doctrine,  mise  en  regard  des  excès  de  liberti- 
nage des  prétendus  vainqueurs  du  monde,  prouve  que  la 
victoire  sur  les  puissances  ennemies,  et  par  conséquent  la  vé- 
rité, n'appartiennent  qu'aux  premiers,  et  non  aux  seconds. 

f.  6.  €  C'est  celui-ci  qui  est  venu  par  l'eau  et  par  le  sang, 
Jésus  le  C.Iirist;  non  en  l'eau  seulement,  mais  en  l'eau  et  le 
sang.  Et  c'est  l'Esprit  qui  rend  témoignage,  car  l'Esprit  est 
la  vérité.  i> 

Celui'Cij  c'est-à-dire  Jésus,  nommé  dans  le  verset  précé^ 
dent.  Quelques-uns  veulent  que  ce  pronom  soit  plutôt  dans 
un  rapport  granunatical  avec  le  mot  fds  de  Dieu  :  c'est  ce 
fils  de  Dieu  qui  est  venu.  Dire  que  Jésus  est  venu  par  l'eau  et 
par  le  sang,  c'est,  remarquent-ils,  avancer  une  proposition 
banale  qui  n'avait  pas  besoin  de  témoignage,  et  que  les  adver- 
saires ne  niaient  point.  Ce  qu'ils  niaient,  c'est  que  le  fils  de 
Dieu  fût  ainsi  venu  ;  et  c'est  par  conséquent  ce  qu'il  fallait 
établir.  La  réflexion  est  vraie,  mais  l'application  n'en  est  pas 
juste.  Ce  terme  6  iXeày,  celui  qui  est  venu,  avec  l'article, 
équivaut  à  un  substantif  désignant  le  Messie.  Le  sens  est  donc: 
celui-ci  (ce  Jésus)  est  le  Messie  promis  et  attendu  pendant 
tant  de  siècles.  Il  est  venu,  et  au  lieu  qu'on  l'appelait  aupa- 
ravant 0  £p;(d^evo(;,  celui  qui  doit  venir,  il  faut  l'appeler  aujour- 
d'hui 6  èXOciûv,  puisque  son  avènement  est  accompli.  Pour  ôter 
toute  ambiguïté,  l'auteur  ajoute  à  sa  phrase  ces  mots  :  Jésus 
le  Christy  rapportant  au  sujet  le  mot  JésuSy  et  à  l'attribut 
celui  de  Christ  :  Celui-ci  (Jésus)  est  celui  qui  est  venu,  est  le 
Christ. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  ces  mots:  Celui  qui  est  venu 
par  l'eau  et  par  le  sang,  non  en  l'eau  seulement,  mais  en  l'eau 
et  le  sang^ 

Parmi  la  multitude  des  opinions  émises  à  ce  sujet,  il  y  en 
a  trois  principales.  Suivant  la  première,  l'apôtre  a  en  vue  le 
baptême  du  Sauveur  dans  le  Jourdain,  et  le  baptême  san- 

*  Nous  traduisons  litléralemeut,  saut  en  ce  qui  regarde  rarlide,  que  le  génie 
de  notre  langue  exige,  là  où  S.  Jean  i*a  omis.  Le  grec  porte  :  par  eau  et  par 
iong;  et  si  Tarticle  parait  devant  ces  deux  mots  dans  le  verset  suivant,  c'est 
comme  ae  rapportant  à  des  objets  déterminés  par  la  mention  qui  en  a  été  déjà 
faite. 
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glant  de  sa  Passion,  ainsi  nommé  dans  l'évangile  même  : 
c  baptismo  habeo  baptizari.  >  Suivant  la  seconde,  ces  pa- 
roles ont  trait  à  Peau  et  au  sang  qui  jaillirent  sur  la  croix  du 
côté  du  Rédempteur  percé  par  la  lance.  Dans  le  troisième 
sentiment,  il  s'agirait  plus  directement  du  baptême  des  chré- 
tiens et  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Chacune  de  ces  opinions  a  ses  vraisemblances,  et  peut  pro- 
duire en  sa  faveur  d'assez  bons  arguments,  empruntés  à  la 
granunaire,  à  la  logique  et  aux  circonstances  historiques  où 
Tauteur  était  placé.  Toutes  les  trois  rentrent  plus  ou  moins 
dans  le  but  de  l'apôtre.  Cependant  aucune  déciles  ne  me  sem- 
ble y  répondre  pleinement  et  directement.  Ce  que  l'auteur 
affirme  ici,  c'est  le  fait  même  de  Tlncarnation.  Dans  le  lan- 
gage des  Écritures,  relatif  au  fils  de  Dieu,  venir  purement  et 
simplement,  ou  venir  dans  le  monde^  c'est  une  seule  et  même 
chose*.  Venir  en  chair  (eV  capxi  et  non  efe  t)5v  cpap)ta),  c*est 
une  locution  propre  à  S.  Jean  et  qui  exprime  précisément 
ridée  de  l'union  hypostatique  entre  la  nature  divine  et  la 
chair.  Pourquoi  cette  locution  :  €  venir  en  Teau  et  le  sang,  h 
vdari  %oà  atfxoTt,  >  n'aurait-elle  pas  la  même  valeur?  Si  l'écri- 
vain sacré  nonune  ici  ces  deux  substances,  c'est  dans  un  des- 
sein visible  de  polémique  contre  les  errements  des  gnosti- 
ques,  qui  répugnaient  à  le  croire  uni  à  l'eau,  sinon  à  je  ne 
sais  quelle  essence  aqueuse,  mystique  et  céleste,  et  qui  répu- 
gnaient beaucoup  plus  encore  à  le  dire  uni  au  sang* 

Comme  cette  erreur,  en  niant  l'Incarnation,  ruinait  entiè- 
rement le  dogme  de  la  Rédemption,  et  ruinait  en  outre  la  no- 
tion chrétienne  du  Baptême  et  de  l'Eucharistie,  il  convenait  à 
S.  Jean  d'extirper  le  mal  en  remontant  à  sa  source,  et  c'est 
ce  qu'il  fait  admirablement  ici. 

On  nous  objectera  peut-être  que  S.  Jean  n'a  pas  dit  seule- 
ment en  Veau  et  le  sang,  mais  aussi  et  premièrement  par  Veau, 
et  le  sang  (dC  idaroç  xal  alixatoç).  Mais  ce  choix  de  la  particule 
dicc  s'explique  aisément.  L'eau  et  le  sang,  en  d'autres  termes 
la  nature  humaine  indiquée  par  ces  éléments,  sont  le  moyea 
par  lequel  le  Christ  s'est  approché  de  nous,  est  devenu  notre 


*  Kgo  veiii^  ut  Yitani  babeant  «-^  Vetiil  Filivi  homims  ithritiii  htmé  ipio4 
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frère,  est  entré  dans  le  monde.  On  peut  donc  sans  eflFort  et 
sans  aucune  ellipse  rendre  compte  de  cette  particule.  Et  tou- 
tefois Papôtre  y  substitue  immédiatement  la  préposition  «v, 
comme  plus  expressive  et  plus  nette  contre  l'erreur  qu'il 
condamne. 

Cette  explication  est  la  seule  qui  se  soutienne  sans  sup- 
poser aucune  ellipse,  et  ce  n*est  pas  un  petit  avantage.  Car 
dans  toutes  les  autres  on  supplée  plus  ou  moins  aii^itraire^^ 
ment  un  verbe  quelconque  duquel  on  fait  dépendre  la  parti* 
cule.  €  Il  est  venUj  dit-on,  rendre  témoignage,  exercer  son 
ministère,  racheter  et  sanctifier  les  hommes  |>ar  Veau  et  par  le 
sang.  »  Entre  tous  ces  verbes,  lequel  exprime  la  vraie  pensée 
de  Tapôtre?  11  eût  dû  le  dire  lui-même,  et  6ter  l'équivoque 
en  comblant  Tellipse,  si  Tun  ou  l'autre  de  ces  sens  avait  été 
le  sien. 

Je  reconnais  néanmoins  que  les  trois  explications  rappor- 
tées plus  haut  entrent  dans  l'intention  de  Tapôtre,  mais  seu- 
lement comme  conséquence  du  sens  direct.  Et  d'abord  il  est 
clair  qu'il  y  a  une  allusion  au  texte  de  l'évangile  :  c  Unus 
railitum,  etc.  »  L'apôtre  n'affirme  si  fortement  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  uni  au  sang  et  à  l'eau,  qu'en  s'en  référant  au  témoi- 
gnage de  ses  sens  et  à  oe  qu'il  a  vu  sur  le  Calvaire.  Ce  peut 
être  un  indice,  entre  plusieurs  autres,  que  l'épître  n'a  pas 
été  écrite  indépendamment  de  l'évangile.  Il  est  certain,  en 
second  lieu,  que  8.  Jean  ne  séparait  pas  l'idée  de  la  rédemp- 
tion par  le  sang,  de  celle  de  l'incarnation  du  Verbe,  et  qu'en 
établissant  ce  dernier  dogme,  il  se  propose  principalement 
de  donner  à  l'autre  une  base  solide.  Cela  ressort  de  l'épître 
même,  où  il  insiste  si  énergiquement  sur  la  valeur  expiatoire 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Entîn  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
voulu,  dans  l'endroit  présent  comme  dans  l'évangile,  établir 
le  dogme  du  Baptême,  et  surtout  celui  de  l'Eucharistie,  quand 
on  sait  combien  ces  dogmes  étaient  dénaturés  par  les  héré- 
tiques. Nous  avons  parlé  de  leur  doctrine  sur  le  baptême. 
Citons  encore  ce  texte  :  'H  yio  irtayyslla  roO  XourpoO  ovy,  cc}hj 
riq  ètrri  xaf  oùrouç ,  ri  to  eltrstyac^dv  dg  rhv  diieipavrov  Movyiv  tov 
Aouo/xevov  xar'  avrohq  Çg^vti  viari  kocc  ;^p(Ofxeyov  aXdlcf  y^piafiaxi, 
{Philosoph.j^.  1&0,  de  Naassenis.)  Joignons-y  le  témoignage 
que  S.  Ignace  leur  rend  touchant  rEucharistie  \  ils  t^en  ebn^ 
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tiennent,  dit-il,  parce  qu'ils  ne  confessent  point  qu'elle  soit 
le  sang  du  fils  de  Dieu. 

Il  nous  reste  à  expliquer  les  derniers  mots  du  verset  :  c  et 
c'est  TEsprit  qui  rend  témoignage;  car  l'Esprit  est  la  vé- 
rite.  > 

Cette  traduction  est  faite  sur  le  grec.  La  Vulgate  porte, 
€  ...que  le  Christ  est  la  vérité,  quoniam  Christus  est  veritas.  » 
Mais  cette  proposition  ainsi  conçue  ne  viendrait  pas  à  propos 
en  cet  endroit,  où  il  ne  s'agit  pas  de  déterminer  le  rapport  du 
Christ  fils  de  Dieu  avec  la  vérité,  mais  son  rapport  avec  l'hu- 
manité qu'il  a  prise.  On  lira  mieux  c  que  Jésus  est  la  Vé- 
rité. »  Mais  cette  dernière  leçon,  qui  se  lit  dans  le  Spéculum 
de  S.  Augustin,  n'est  pas  suffisamment  autorisée  en  critique. 
D'ailleurs  celle  du  grec,  plus  généralement  adoptée,  parait 
aussi  la  meilleure  à  tous  égards.  S.  Jean  avait  à  plusieurs  re- 
prises invoqué  ce  témoignage  que  l'Esprit  rend  à  l'Église  et 
aux  âmes  dociles  à  sa  grâce.  Il  y  revient  une  dernière  fois  avec 
plus  de  solennité.  Quoique  cette  dénomination  <  veritas  > 
soit  plus  ordinairement  donnée  au  Verbe,  elle  est  ici  justifiée 
par  le  but  du  discours,  qui  est  de  faire  ressortir  l'impossibi- 
lité d'un  faux  témoignage.  Elle  n'a  rien  de  plus  étonnant  que 
ces  locutions  :  «  Dieu  est  lumière;  Dieu  est  charité,  >  et  au- 
tres analogues  que  l'apôtre  diversifie  selon  les  circonstances, 
et  la  nature  de  son  sujet.  Ici  elle  prépare  le  lecteur  aux  déve- 
loppements que  S.  Jean  veut  donner  à  cet  énoncé  général,  et 
qui  font  la  matière  des  deux  versets  suivants. 

/  7.  «  Car  ils  sont  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel  :  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit;  et  ces  trois  sont  une 
seule  chose. 

;^  8.  c  Et  ils  sont  trois  qui  rendent  témoignage  sur  la 
terre  :  l'esprit,  l'eau  et  le  sang;  et  ces  trois  sont  en  une  seule 
chose.  » 

Cette  déclaration  si  évidente  que  «  l'Esprit  est  la  vérité  » 
ne  semblait  pas  avoir  besoin  d'appui  ni  d'explication  d'aucune 
sorte.  Si  pourtant  l'apôtre  veut  l'appuyer,  il  convient  surtout 
qu'il  le  fasse  d'une  façon  digne  du  Dieu  dont  il  soutient  les 
droits.  Notre-Seigneur  n'a  pas  dédaigné  de  recourir  à  la  loi 
de  Moïse,  qui  disait  :  «  In  ore  duorum  vel  trium  testium 
stabit  omne  verbum.  »  «  Testimonium  duorum  verum  est.  » 
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Mais  par  respect  pour  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu,  il  n'a  voulu 
joindre  à  s^  déposition  personnelle  que  le  témoignage  de  son 
Père,  et  s'il  a  quelquefois  invoqué  celui  de  Jean-Baptiste,  il 
a  pris  soin  d'y  mettre  un  correctif,  c  Uabeo  testimonium 
majus  Joanne;  testimonium  ab  hominibus  non  accipio,  sed 
haec  dico  ut  salvi  sitis.  >  On  pourrait  donc  s'étonner  que  le 
plus  fidèle  de  ses  disciples,  celui  qui  avait  le  plus  profondé- 
ment pénétré  dans  son  esprit  et  dans  sa  doctrine,  se  montrât 
si  facile  à  mettre  de  niveau  le  témoignage  d'un  Dieu  la  vérité 
même,  et  celui  de  l'eau  et  du  sang.  C'est  pourtant  l'inconvé- 
nient où  l'on  tombe  inévitablement  dès  qu'on  supprime  le 
f  7.  Admettons  au  contraire  qu'il  soit  authentique  ;  nous 
aurons  un  développement  naturel,  large,  sans  secousse,  noble 
même  et  majestueux,  tel  qu'on  a  droit  de  l'attendre  de 
S.  Jean.  L'Esprit  est  la  vérité,  non-seulement  irrécusable  en 
lui-même,  mais  encore  selon  la  lettre  de  la  loi.  Car  son  témoi- 
gnage n'est  jamais  isolé.  Il  est  identique  au  témoignage  des 
deux  autres  personnes  divines.  Il  y  a  trois  témoins  réellement 
distincts  l'un  de  l'autre,  et  un  seul  témoignage  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  substance  divine  qui  est  la  vérité  même.  Ce  n'est 
qu'après  nous  avoir  ravis  jusque  dans  ces  hauteurs  où  Dieu 
habite ,  qu'il  redescend  graduellement  jusqu'à  la  terre ,  et 
qu'il  invoque  subsidiairement  et  accessoirement  le  témoi- 
gnage de  l'Église,  comme  un  écho  de  celui  de  Dieu  même.  Et 
combien  ce  progrès  est  conforme  au  génie  merveilleusement 
riche  et  toujours  souple  de  S.  Jean  !  J'ouvre  son  évangile,  et 
j'y  rencontre  ces  paroles  :  «  lUe  (Spiritus  Sanctus)  testimo- 
nium perhibebit  de  me;  et  vos  testimonium  perhibebitis, 
quia  ab  initio  mecum  estis.  »  Voilà  bien  le  témoignage  des 
disciples  venant  après  celui  de  l'Esprit,  mais  non  sur  le  même 
rang,  ni  avec  la  même  autorité.  Voilà  le  témoignage  de  la 
terre,  écho  affaibli,  et  toutefois  fermq  et  distinct,  de  celui 
du  ciel. 

De  cette  vue  d'ensemble,  mais  encore  un  peu  confuse , 
ressort  l'à-propos  du  f  7.  Entrons  un  peu  plus  dans  le  détail, 
et  discutons  les  termes  l'on  après  l'autre. 

On  a  dit  contre  le  /  7  que  le  style  n'en  est  pas  conforme  à 
celui  de  S.  Jean.  Il  est  dans  l'usage  de  cet  apôtre  de  mettre 
en  regard  les  noms  de  Dieu  et  de  Verbe,  ou  ceux  de  Père  et 
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de  Fils  ;  jamais  ceux  de  Père  et  de  Verbe  ne  sont  che2  lui  cor- 
rélatifs. On  a  dit  de  plus  que  cette  alliance  de  rtiots  «  VEêprit- 
Saint  »  sentait  le  glossabeur,  S.  Jean  ayant  coutume  de  parler 
de  Y  Esprit,  sans  épitbète.  Enfin  on  a  prétendu  que  ces 
mots  «  dans  le  ciel  »  étaient  inexplicables  en  ce  verset,  puis- 
qu'un tértioignage  rendu  dans  le  ciel  serait  inaccessible,  et 
par  conséquent  parfaitement  inutile  aux  hommes. 

La  première  de  ces  remarques  serait  juste,  si  elle  n'était 
trop  absolue.  Dès  le  début  de  son  épître,  S.  Jean  noils  parle 
du  Verbe  de  Vie,  puis  plus  brièvement  de  la  Vie  elle-même 
qui  était  dans  le  Père,  chez  le  Père,  irpos  rbv  Harspa,  et  qui 
nous  a  apparu.  Voilà  donc  le  Père  en  corrélation  avec  le  nom 
de  Vie  ou  de  Verbe  de  Vie  ;  car  ces  deux  dernières  dénomina- 
tions sont  ici  rapprochées  à  dessein,  comme  dans  le  préam- 
bule de  l'évangile  ;  toute  la  différence  entre  les  deux  textes 
vient  du  terme  de  Père  substitué  ici  à  celui  de  Dieu  qu'on  lit 
dans  Tévatigile.  Pourquoi  S.  Jean  n'a-t^il  pas  pu  faire  au 
ch.  V  de  son  épitre  ce  qu'il  s'est  permis  au  ch.  i,  sans  étonner 
personne?  Il  avait  d'ailleurs  des  motifs  particuliers  de  choi- 
sir ici  un  terme  qui,  d'une  part,  étant  plus  incommunicable 
aux  hommes  que  celui  de  fils,  indique  aussi  pitis  explicite- 
ment la  liature  divihe  de  celui  à  qui  on  l'attribue,  et  qui,  d'au- 
tre part,  est  dans  un  rapport  plus  direct  avec  l'idée  de  té- 
moignage. 

Après  tout,  le  terme  Koyoq  placé  dans  une  énumération  des 
trois  personnes  divines  est  si  étranger  au*  habitudes  du  lan- 
gage traditionnel,  qu'il  étonnerait  encore  plus  sous  la  plume 
d'un  glossateur  que  sous  celle  de  S.  Jean.  On  ne  pourrait 
l'expliquer  qu'en  attribuant  à  l'interpolateur  Une  întenûon  pré- 
méditée d'imiter  le  style  de  S.  Jean.  L'essai  eût  été  non-seu- 
lement maladroit,  mais  frauduleux.  Telle  paraît  être  en  effet 
l'opinion  du  VT  Huther  ;  mais  ilne  accusation  si  grave  deman- 
derait de  plus  fortes  preuves,  et  Griesbach  lui-même  ia  re- 
nierait, lui  qui  regardait  l'addition  comme  l'effet  d'uÉle  pure 
méprise,  et  de  l'ignorance  de  quelque  copiste  *• 

'  Griesbdéh  semble  pourtant  soupçonner  la  bonne  foi  dé  Vigile  de  IVipsc, 
dont  il  voudrait  charger  la  mémoire,  en  loi  attribuant  Tlnterpolation  prétendue 
de  ce  passage.  Mais  il  n'ose  énoncer  une  semblable  accusation,  qu^il  se  borne  à 
insinuer  malignement. 
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Quant  à  Tépithète  de  Mtnf  jointe  au  nom  de  l'Esprit,  il  fau* 
(brait  pour  en  juger  que  nous  eussions  d'autres  endroits  paral- 
lèles en  S.  Jean  ;  mais  comme  en  nul  autre  endroit  il  ne  joint 
ensemble  les  trois  ncmis  adorables ,  il  est  difficile  de  rien 
cbncluredes  autres  passages  qu'on  allègue.  N'est-it  pas  vrai- 
semblable quedins  la  forme  du  Baptême^  6.  Jeân^  comme  les 
autres  apôtres^  usait  du  terme  de  Saint-Esprit,  et  que  cette 
locution  lui  était  par  conséquciit  très-fatnîlîère,  quoiqu'elle 
entrât  moiils  dans  ses  habitudes  liuérairtt?  Au  reste,  quand 
.  oti  admettrait  que  ce  mot  est  une  addition  des  copistes  \  il  y 
aurait  loin  de  cette  addition  d'un  mot  indifférent  pour  te  sens 
à  rinterpdlatioo  du  verset  tout  entia:*. 

La  troîsièÉie  objection  a  moins  de  valeur  tencorei  Car  sans  re^ 
courir  à  l'expédient  de  ceux  qui  construisent  ainsi  la  phrase  : 
<  ils  sont  trois  dans  le  dd  qui  rendent  témoignage»  »  expédient 
qui  n'aUrtet  rien  de  ibroé,  et  qui  ferait  évanouir  la  difiicuké, 
je  veux  bien  convenir  que  la  construction  la  plus  naturelle 
fait  retentir  le  témdgnage  dans  le  ciel  même.  Mais  quoi  de 
plus  simple  que  de  comparer  oe  témoignage  à  la  voix  du  ton*' 
nerre  qui  résonne  dws  le  cie!,  mails  de  m«iière  à  être  en- 
tendu des  hommes  sur  la  terre?  N'estK^e  pas  ainsi  que  la 
v<»x  du  Saint-Esprit,  semblable  à. un  vent  impétueux,  a 
retenti  au-dessus  du  Cénacle?  Et  le  Veri)e  enfin,  quand  il 
prouvait  sa  divinité  par  ses  mirades^  quand  au  jour  de  son 
ascension  il  s^élevait  giorieusement  dans  les  airs,  ou  qu'il 
accomplissait  du  haut  du  cid  la  promesse  d'envoyer  l'fisprit 
consdateur  à  ses  apôtres,  ne  doitK>n  pas  dire  que  ces  mani^ 
festations  de  sa  puissance  émanaient  du  ciel,  où  il  n'a  pas 
cessé  un  seul  instant  de  résidet  sUr  son  trône  éternel  ? 

S'il  fallait  ajouter  quelque  ôhosé  de  plus  à  ces  explications 
qui  me  paraissmt  péremptoires,  je  dterais  ce  vers^  d'Isafe 
(xxxiv,  5)  où  le  Sdgneur/pariatil  de  Son  gl&ive  vengeur  tiré 
contre  les  Iduméens ,  s'exprime  ainsi  :  <  Inebriatus  est  in 
cœlo  gladius  meus  :  ecce  super  Idumaeam  descendit,  »  etc. 
Que  l'on  dise  que,  bieu  étant  dans  le  ciel,  le  glaive  qu'il  tient 
à  la  main  y  est  aussi»  bien  qlie  sa  pointe  «rttdgne  la  terre,  ou 
qu^où  aime  mieust  peiKSér  d^ue  le  cid  suit  partout  le  trône  du 

*  Ce  mot  tanetus  manque  en  eflét  tlaM  les  lext^  les  phis  anciens. 
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Seigneur,  et  que  quand  Dieu  descend  vers  les  hommes,  le 
ciel  s'abaisse  avec  lui,  ou  enfin  qu'on  recoure  à  toute  autre 
explication  que  l'on  voudra,  il  ne  sera  pas  plus  difficile  de 
l'appliquer  au  verset  de  S.  Jean  qu*à  celui  du  prophète*. 

Le  j)r  7  n'offre  donc  en  réalité  aucune  difficulté  sérieuse.  Je 
n'oserais  en  dire  autant  du  ii^  8  :  obscur  en  lui-même,  il  a  de 
plus  l'inconvénient  de  rompre  la  liaison  naturelle  du  jf  7 
avec  le  ^  9,  de  sorte  qu'à  s'en  tenir  aux  seuls  caractères  in- 
trinsèques, s'il  fallait  admettre  une  interpolation  dans  le  pas- 
sage, on  serait  tenté  de  faire  tomber  cette  accusation  sur  le 
jlf  8  plutôt  que  sur  le  /  7.  Que  signifie  en  effet  cet  esprit  ici 
nommé  ?  Si  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit,  on  rompt  violenunent 
le  rapport  avec  le  f  6,  où  nous  avons  établi  qu'il  était  ques- 
tion de  lui-même.  Si  c'est  le  Saint-Esprit,  conunent  le  met- 
on  sur  la  même  ligne  que  l'eau  et  le  sang? 

Et  l'eau  et  le  sang,  à  quoi  rendent-ils  témoignage?  On  a  re- 
marqué avec  raison  qu'au  ^  6,  ils  étaient  nommés  non  en 
qualité  de  témoins,  mais  conmie  l'objet  même  qui  requérait 
un  témoignage  et  qui  recevait  celui  de  l'Esprit  Serait-il 
donc  vrai  que,  malgré  les  premières  apparences,  le  jt"  8  fût 
dans  un  disparate  choquant  avec  le  j^  6,  et  dans  ce  cas  serait-il 
permis  de  penser  que  son  insertion  est  provenue  du  désir  de 
jeter  un  voile  sur  les  «plus  hauts  mystères  ?  On  connaît  le  soin 
extrême  que  les  chrétiens  du  iV  et  du  m*  siècle  prenaient  de 
cacher  aux  profanes  le  dogme  de  l'adorable  Trinité.  On  sait 
la  précaution  familière  aux  pasteurs  dans  ce  premier  âge,  de 
ne  point  confier  au  papier  certaines  formules  consécratoires. 
On  n'ignore  pas  non  plus  l'usage  familier  aux  Juifs  et  aux 
premiers  chrétiens  de  voiler  l'objet  dont  ils  parlaient  sous  un 
nom  étranger.  L'Egypte  et  Babylone  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment désignent  le  monde  païen ,  l'Empire  Romain,  ou  la  ville 
même  de  Rome.  Dans  la  kabbale,  qui  n'est  qu'une  forme  de 


Ml  y  a  pourtant  une  explication  qui,  si  elle  était  vraie,  détruirait  Tanalogie 
que  j'invoque.  Quelqu'un  a  imaginé  dédire  que  le  glaive  s*enivrait  dans  le  ciel 
non  de  sang  et  de  carnage,  mais  de  quelque  liqueur  aromatique,  comme  un 
guerrier  qui  s'anime  par  la  boisson  avant  la  bataille.  Comparer  le  Ps,  Lxxvii, 
65  :  <  Excitatus  est  Dominus  tanquam  poiens  crapulatus  à  vino.  »  Mais  Tappli- 
cation  d'une  telle  métaphore  au  glaive  est  trop  recherchée  et  trop  étrangère  au 
style  biblique  pcmr  que  je  doive  en  tenir  compte. 
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la  Gnose,  la  première  triade  correspondant  à  la  Trinité  chré- 
tienne est  désignée  sous  mille  dénominations  diverses,  entre 
autres  sous  les  noms  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob  ;  ou 
encore  sous  les  trois  éléments  qui  se  combinent  dans  Tha- 
leine ,  à  savoir  l'air ,  l'eau  et  le  feu  (la  chaleur  du  souffle), 
trois  choses  qui  ne  font  qu'un. 

Pourrait-on  supposer  (]ue,  vers  le  second  siècle ,  l'usage 
eût  prévalu  peu  à  peu  de  recourir  à  ce  procédé  mnémotech- 
nique en  copiant  le  texte  de  S.  Jean,  et  qu'ainsi  la  formule  du 
/  8  eût  été  non  pas  ajoutée,  mais  substituée  à  celle  du  ?f  7? 
Pourrait-on  enfin  trouver  ici  la  trace  de  cet  accord  assez  siiï- 
gulier  de  tant  d'anciens  Pères  à  rechercher  la  sainte  Trinité 
dans  les  trois  témoins  du  il"  8  ? 

Cette  supposition,  s'il  fallait  y  recouiîr,  aurait  l'avantage 
de  justifier  l'Église  du  reproche  qu'on  lui  adresse  d'avoir  ad- 
mis sans  malice,  mais  au  moins  assez  légèrement,  une  inter- 
polation très-grave  dans  le  texte  sacré.  Il  n'y  aurait  plus 
d'interpolation  proprement  dite,  mais  une  simple  répétition 
sous  des  termes  énigmatiques  de  la  proposition  énoncée 
d'abord  dans  ses  termes  propres  et  naturels.  11  n'y  aurait  à 
retrancher  que  les  mots  in  cœlOj  in  terrai  peu  essentiels  en 
eux-mêmes,  et  sur  lesquels  les  manuscrits  varient. 

Mais  hàtons-nous  de  le  dire,  en  ouvrant  cette  voie  intermé- 
diaire aux  critiques  qui  rejettent  le  f  7,  nous  n'avons  aucune 
intention  de  nous  y  engager  nous-méme.  Rien  en  effet  ne 
nous  y  contraint,  et  malgré  les  obscurités  signalées,  le  /  8 
venant  après  le  /  7  s'explique  à  notre  avis  assez  aisément. 

L'Esprit-Saint  peut,  en  effet,  être  considéré  sous  un  double 
rapport.  En  lui-même,  comme  personne  divine,  consubstan- 
tielle  au  Père  et  au  Fils ,  il  rend  un  témoignage  direct  aux 
dogmes  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  Gomme  ani- 
mant l'Église  de  sa  vie,  parlant  et  agissant  par  l'organe  des 
fidèles,  il  rend  aux  mêmes  vérités  un  témoignage  indirect,  et 
néanmoins  toujours  irrécusable.  Or  il  se  conmiunique  à  l'É- 
glise surtout  par  trois  sacrements  que  tous  les  fidèles  reçoi- 
vent, et  que  tous  recevaient  autrefois  au  moment  même  de 
leur  admission  dans  la  société  chrétienne.  Ces  trois  sacre- 
ments, qui  sont  le  Baptême,  l'Eucharistie  et  la  Confirmation, 
sont  ici  désignés  sous  les  termes  de  l'Esprit,  l'eaU  et  le  sang« 
IV«  gérie.  —  T.  il.  26 
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Dans  chacun  de  ces  mystères,  l'Esprit  agit,  mais  par  des  voies 
diverses,  et  ces  grâces  distinctes,  qui  tendent  à  former  une 
seule  et  même  conviction  et  une  seule  et  même  perfection  de 
la  vie  chrétienne,  sont  comme  la  voix  de  trois  témoins  qui 
disent  la  même  chose.  L'Esprit  est  nommé  lé  premier,  comme 
étant  le  témoin  principal,  auquel  on  veut  associer  les  deux 
autres.  On  sait  d'ailleurs  qu'aux  temps  apostoliques  la  grâce 
de  la  confirmation  indiquée  par  ce  terme  précédait  souvent 
la  collation  du  baptême,  et  se  manifestait  par  des  effets  mi- 
raculeux. Témoin  le  centenier  Corneille  et  ceux  qui  furent 
baptisés  avec  lui.  Tout  le  monde  comprend  quels  sacrements 
sont  marqués  par  Peau  et  le  sang  ;  mais  il  faut  montrer  com- 
ment ces  termes,  avec  cette  acception  que  nous  leur  donnons 
ici,  se  rattachent  pourtant  au  )f  6.  Le  voici. 

Si  l'apôtre  a  affirmé  avec  tant  d'assurance  que  le  Chrit  s'est 
uni  à  l'eau  et  au  sang,  c*est  manifestement  en  s'appuyant  sur 
le  témoignage  que  ses  propres  yeux  lui  en  avaient  rendu  sur 
le  Calvaire.  Le  texte  évangélique  où  ce  fait  est  rapporté  est 
donc  comme  le  pivot  sur  lequel  roule  le  passage  correspon- 
dant de  l'épître.  Or  c'est  cette  même  eau,  ce  même  sang  que 
8.  Jean  invoque  au  f  8.  L'eati  qui  nous  purifie  dans  le  i>ap- 
tême  est  bien  celle  que  le  Sauveur  a  répandue ,  puisque 
c'est  elle  qui  communique  sa  vertu  à  Feau  naturelle  dont  le 
catéchumène  est  lavé.  Le  sang  qui  nous  nourrit  dans  l'Eucha- 
ristie est  très-littéralement  le  même  qui  coula  sur  la  croix.  Si 
donc  TEglise  puise  dans  le  Baptême  et  dans  l'Eucharistie  la 
grâce  de  connaître  et  d'aimer,  la  force  de  confesser  ce  qu'elle 
croit,  de  vivre  et  de  mourir  pour  ce  qu'elle  aime,  cette  grâce 
merveilleuse,  cette  force  supérieure  à  l'homme  sont  d'invin- 
cibles garants  que  les  éléments  matériels  capables  d*opérer  ces 
effets  divins  sont  vraiment  la  chair,  Feau  et  le  sang  d'un  Dieu. 
Le  /  8  est  donc  contenu  déjà  tout  entier,  en  germe  et  en 
principe,  dans  le  t  6,  et  ne  fait  qu'en  développer  la  consé- 
quence. Jésus  a  donné  à  l'Église  Teau,  le  sang  et  l'esprit 
émanés  de  lui  r  l'eau  et  le  sang. sont  visiblement  sortis  de  son 
côté:  le  souffle  est  sorti  de  sa  bouche,  quand  il  a  dit  :  4  Re- 
cevez le  Saint-Esprit  ;  if  et  ces  trois  choses  ensemble  ne  sont 
pas  identiques ,  mais  lendeni  à  un  même  but,  consommer 
l'unité  des  fidèles  entre  eux  €t  «vecDieu,  dans  la  profession 
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(f  une  même  foi,  et  dans  les  ardeurs  d'un  même  amour  :  <  et 
hi  très  in  unum  sunt^  »  »lç  rb  h  ecat.  La  Yulgate  lit  unum  sans 
la  préposition  in;  mais  la  leçon  du  grec  est  encore  ici  préfé- 
rable. Si  les  trois  témoins  terrestres  imitent  autant  que  pos» 
sible  par  leur  parfait  accord  les  témoins  célestes,  ils  ne  sont 
pourtant  pas  un  en  substance,  il  y  a  concert  et  non  pas 
unité  rigoureuse  de  témoignage,  et  S.  Jean  a  gardé  cette 
nuance. 

Le  t  8  ainsi  entendu  n'a  rien  ce  me  semble  de  forcé, 
pourvu  que  le  /  7  lui  serve  d'intermédiaire.  L*apôlre  y  a  été 
conduit  par  le  goût  du  parallélisme,  si  répandu  parmi  les 
Juifs  qu'il  fait  le  fond  de  leur  poésie  et  de  leur  prose  poéti- 
que. Cet  amour  de  la  symétrie  explique  pourquoi  le  ires  sunt 
est  au  masculin,  malgré  le  genre  neutre  des  trois  substantifs 
qui  expriment  Tesprit,  Feau  et  le  sang  dans  la  langue  grecque; 
il  explique  également  par  quelle  voie  cette  idée,  d'appeler 
l'eau  et  le  sang  en  témoignage,  idée  encore  confuse,  obscure 
et  à  peine  saisissable  au  f  6,  est  arrivée  à  se  produire 
au  /  8. 

Âvais-jé  tort  au  conunencement  de  ce  chapitre  d'énoncer 
ainsi  ma  deuxième  proposition  : 

Bien  que  le  /  6  puisse  absolument  se  lier  au  8,  en  opérant 
le  retranchement  du  7,  ce  retranchement  ne  se  ferait  pas  sans 
nuire  notablement  à  l'harmonie  des  contours,  à  la  plénitude 
de  la  doctrine  et  à  la  profondeur  du  sens  ? 

J'ai  ajouté,  et  c'est  ma  troisième  proposition  : 

Le  f  1  est  nécessaire  à  Tintelligence  des  ff9  et  10,  qui 
privés  de  cet  appui  restent  comme  suspendus  dans  le  vide. 

La  preuve  n'en  est  pas  longue,  ni  difficile  à  saisir.  Les 
ff  9  et  iO  parlent  trois  ou  quatre  fois  du  témoignage  que 
Dieu  le  Père  a  rendu  à  son  Fils,  de  l'injure  qu'on  lui  fait  en 
refusant  d'y  croire,  de  l'impossibilité,  vu  ce  témoignage,  de 
séparer  dans  son  adoration,  dans  sa  foi  et  dans  son  amour, 
le  Père  du  Fils.  C'est  le  ton  d'un  homme  qui  n'établit  point 
ses  arguments ,  mais  qui  use  pleinement  de  la  valeur  d'une 
démonstration  déjà  donnée,  insiste  par  l'exhortation  et  l'in- 
vective, et  presse  la  conscience  d'adhérer  à  la  vérité  suffisam- 
ment manifestée.  Il  faut  donc  en  bonne  logique  trouver  dans 
les  versets  qui  précèdent,  la  mention  de  ce  témoignage  du 
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Père.  Mais  où  la  trouver  sinon  dans  le  ^  7  ?  Le  D'  Huther  n'y 
a  pas  réfléchi,  et  n'a  pas  vu  que  le  mot  6€oç  DetiSj  en  opposi- 
tion avec  les  mots  uco;  aurov  filius  ejus  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  s* entendre  de  TEsprit-Saint  ;  ce  qui  est  pourtant  une 
vérité  des  plus  élémentaires*. 

A.  Le  lliR. 


*  Ge.  Christian  Knopp,  dans  une  dissertation  spéciale  sur  le  sens  de  ces  ver- 
sets de  s.  Jean,  dissertation  qui  a  fourni  au  D'  Huther  une  partie  de  ses  argu- 
ments, a  entrevu  la  difficulté  dont  je  parle.  II  a  cherché  à  la  résoudre  par  un 
passage  de  S.  Chrysostome  que  voici  :  Ôpô^  nviûj&arcc  à^îav;  To  làp  toû  esoG  fppv 
^aivcTAt  ffoioûv.  'Avtt»7Cp(i>  fLiv  cSv  IXi^iv  Sri  Jx  tcû  6ecu  t^^^viâODaav*  IvraGôa  ^à  Sn  to 
DveC^a  aùm;  'yiwà  (Hom.  25  in  Joan.  111, 6).  Il  en  conclut  que  ces  deux  expres- 
sions ;  «  être  né  de  Dieu^  être  né  de  TEsprit,  »  ont  à  peu  près  la  même  force, 
(ère  tantumdem  valent.  Un  Socinien  seul  a  pu  imaginer  cette  explication.  Car 
si  ces  deux  locutions  sont  identiques  quand  on  les  rapporte  à  la  filiation  adop- 
tive  des  chrétiens.  Tune  d'elles  est  absurde  quand  on  la  rapporte  à  la  généra- 
tion propre  et  naturelle  du  Fils  de  Dieu.  Comment  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  serait-elle  le  fils  do  la  troisième?  Voy.  Ge.  Christiani  Knoppi  scripta 
varii  argumenti.  Ed.  secunda.  Halis  Saxonum,  4  823,  t.  U  p.  168. 
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EN  nEOl.  — 1806-1809 

PRBMIBR  ARTICLE.  —  LES   BUREAUCRATES. 


L'empereur  Napoléon  I",  par  le  traité  de  Presbourg,  arra- 
chait le  Tyrol  à  rÂutriche  vaincue  pour  le  livrer  à  son  alliée 
la  Bavière.  En  vain  les  hommes  les  plus  considérables  du 
pays,  au  nom  de  tous  leurs  compatriotes,  avaient-ils  exprimé 
le  vœu  de  rester  sous  le  sceptre  des  princes  qui  gouvernaient 
leur  pays  depuis  quatre  cent  quarante-trois  ans.  Leur  pro- 
testation solenneUe  ne  fut  point  écoutée  et  Ton  s'inquiéta  peu 
de  savoir  si  les  mœurs,  les  intérêts,  les  sympathies  de  la  po- 
pulation s'accommodaient  de  cette  démarcation  nouvelle 
tracée  par  la  main  du  vainqueur  sur  la  carte  d'Allemagne. 

Violemment  annexé  au  jeune  royaume  de  Bavière,  le  Tyrol, 
sans 4 devenir  pourtant  bavarois,  se  soumit  d'abord  loyale- 
ment à  ses  nouveaux  maîtres.  Si  Ton  demande  pourquoi  trois 
ans  plus  tard  il  se  soulevait  tout  entier;  pourquoi  des  pay- 
sans, sous  la  conduite  d'un  paysan,  livraient  des  combats 
désespérés  à  des  armées  aguerries  commandées  par  d'illustres 
chefs;  pourquoi,  après  avoir  trois  fois  délivré  leurs  monta-. 
gnes  de  la  domination  étrangère,  les  Tyroliens,  écrasés  sous 
le  nombre ,  décimés  par  les  exécutions  militaires ,  vaincus 
mais  non  pas  soumis,  ne  portèrent  qu'en  frémissant  un  joug 
qu'ils  secouaient  avec  tant  de  hâte  en  1814  ;  les  faits  répon- 
dent que  ce  peuple  de  soldats  s'arma  pour  résister  à  l'intolé- 
rable despotisme  des  bureaucrates  et  sauver  deux  trésors 
qu'il  préférait  à  la  vie  même  :  sa  religion  et  sa  liberté. 

I 

Que  l'insurrection  des  paysans  du  Tyrol  ait  eu  pour  cause 
principale  la  persécution  infligée  à  leurs  prêtres,  c^est  ce  dont 
il  n'est  point  permis  de  douter.  A  la  vue  des  excès  commis 
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chez  eux  par  Tintolérance  révolutionnaire,  ces  rudes  chré- 
tiens se  dirent  dans  leur  bon  sen9  et  leur  simplicité  qu'ils  de- 
vaient en  conscience  défendre  leur  Dieu  et  leur  foi,  les  curés 
de  leurs  paroisses  et  les  moines  de  leurs  couvents,  les  vases 
sacrés  de  leurs  églises  et  les  tonibeaux  de  leurs  cimetières  ; 
qu'une  semblable  guerre  était  juste  et  sainte  et  que  les  morts 
seraient  des  martyrs.  Ce  fut  ainsi  que  le  Tyrol  de  1 809  devint 
la  Vendée  de  TAllemagne. 

Au  point  de  vue  religieux ,  quel  était  le  sort  du  Tyrol 
tombé  au  pouvoir  de  la  Bavière?  Pour  le  mieux  comprendre, 
nous  devons  nous  rappeler  ce  qu'à  cet  égard  était  la  Bavière 
elle-même  sous  le  règne  de  Maximilien  I"  et  le  ministère  du 
comte  de  Montgelas.  Ce  paya,  naguère  si  catholique,  que  ses 
ducs  avaient  dès  le  temps  de  Gharlemagne  couvert  de  monaa* 
tères  et  qu'au  siècle  de  la  réforme  ils  gardèrent  fidèle  à 
la  foi  romaine,  était  alors,  on  le  sait,  la  proie  de  Tlllumi*- 
nisme.  Certes,  le  trop  fameux  Weishaupt,  dans  sa  retraite 
de  Gotha,  put  goûter  une  joie.satanique  et  dire  son  grand 
œuvre  accompli,  quand  il  vit  les  Illuminés  fournir  aux  Uni^ 
versitésdes  maîtres,  aux  rois  dea  conseillers,  aux  princes 
héritiers  des  gouverneurs,  même  parfois  des  prêtres  à  l'É- 
glise ;  et  des  hommes  de  tout  rang,  docteurs,  étudiants,  mi* 
nistres,  fonctionnaires,  officiers,  théologiens  se  jeter  folle- 
ment dans  la  secte  à  la  suite  d'un  Charles  ûalberg  et  d'un 
Montgelas  !  Ce  dernier  prit  en  mains  les  intérêts  de  cette  so- 
ciété ténébreuse  avec  au  moins  autant  d^ardeur  que  oeux  du 
roi  son  mattra,  et  docile  instrument  de  Weishaupt,  il  fit  tout 
pour  ruiner  le  catholicisme  en  Bavière. 

Ministre  d'État,  ministre  de  l'intérieur,  des  finances  et  plus 
tard  de  la  Maison  du  roi,  le  comte  Maximilien^oseph  de  Mon(- 
gelas  commença  dès  4799  à  persécuter  l'Église,  Il  s^occupa 
d'abord  de  la  sécularisation  des  monastères.  Or  t  le  vrai  but 
de  cette  sécularisation,  remarque  Haller,  n'était  pas  autre  que 
d'anéantir  en  Allemagne  comme  en  France  l'Église  catholique, 
et  autant  que  possible,  avec  elle  toute  religion.  »  Les  pre- 
miers coups  tombèrent  sur  les  ordres  mendiants.  Une  com- 
mission spéciale  chargée  «  des  affaires  des  couvents  >  inter- 
dit aux  Provinciaux  toute  relation  avec  Rome.  On  répandit 
des  pamphlets  odieux  contre  les  Franciscains,  les  Capucins 
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et  tous  les  moines,  avec  une  activité  si  prodigieuse,  une  si 
grande  provision,  que  le  même  jour  (février  4808)  toutes  les 
localités  où  se  trouvait  quelque  monastère  en  furent  inon- 
dées. Après  avoir  par  ces  deux  mesures  isolé  les  religieux 
et  soulevé  contre  eux  les  passions  populaires,  on  mit  la  main 
sur  l'argent  des  messes  et  des  aumônes,  on  dressa  l'inven- 
taire des  biens  et  Tétat  des  personnes  ;  puis  la  proscription 
commença.  Pendant  la  nuit  du  4  mars,  malgré  les  prières 
des  principaux  citoyens  qui  avaient  été  se  jeter  aux  pieds  du 
prince,  la  police  chassait  les  Franciscains  de  Munich,  sans 
faire  gr&ce  aux  vieillards,  dont  l'un  comptait  quatre-vingt-dix 
ans  d'âge  et  soixante-six  de  religion.  Egalement  à  minuit, 
vingb^cinq  Capucins,  escortés  comme  des  galériens  par  vingt* 
cinq  cavaliers,  étaient  bannis  sans  forme  de  procès.  Partout 
on  déploya  les  mêmes  rigueurs.  En  peu  de  temps,  plus  de 
quatre  cents  abbayes  ou  monastères  furent  supprimés.  Après 
la  proscription,  vint  ce  que  le  ministère  avait  en  vue,  le  pil- 
lage. Le  peuple  vit  avec  une  indignation  impuissante  fermer 
les  églises,  profener  les  vases  sacrés,  disperser  les  saintes 
reliques,  voler  les  ornements  sacerdotaux  ou  les  vendre  aux 
juifs,  transformer  de  vénérables  et  magnifiques  monuments 
en  hospices  de  mendicité,  en  hôtels  d'invalides,  en  casernes, 
en  théâtres,  en  magasins,  en  usines,  en  brasseries  ;  piller  les 
archives  et  les  bibliothèques,  et  par  rage  de  tout  détruire, 
n'épargner  pas  même  le  bois,  le  fer,  les  pierres  sculptées  des 
édifices.  Tantôt,  c'était  le  couvent  des  Glarisses  qu'envahis- 
saient les  sbires,  parcourant  effrontément  les  cellules  des 
pauvres  religieuses  et  profanant  jusqu'à  la  chambre  jadis  ha- 
bitée par  l'humble  sœur  que  le  monde  appelait  la  princesse 
Cunégonde  de  Bavière.  Tantôt,  c'était  une  admirable  œuvre 
d'art  que  les  vandales  anéantissaient.  Tel  fut  le  sort  de  la  cha- 
pelle Saint-Pierre  à  Frisingue,  mise  à  l'encan  pour  un  écn. 
Personne  ne  se  présentant  pour  enchérir,  elle  ftit  démolie 
(1803).  Les  cloches  de  Frisingue  furent  adjugées  pour. 
42  kreuzers  (environ  S  fr.).  Il  advint  pire  encore.  Au  mois 
de  juillet  1803,  un  commissaire  se  présente  au  fameux  cou- 
vent des  Bénédictine  d'Andechs  et  se  fait  ouvrir  le  caveau  où 
étaient  ensevelis,  avec  les  défunts  du  monastère,  plusieurs 
des  plus  grands  personnages  du  pays.  Aussitôt  on  se  met  à 
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l'œuvre  ;  on  scie,  on  brise  les  cercueils,  rejetant  péle-méle 
les  ossements  des  morts.  Le  coipmissaire  et  le  charpentier, 
raconte  un  témoin,  durant  leur  infâme  besogne,  avaient  la 
pipe  à  la  bouche.  Une  telle  profanation  enrichit  peu  les  voleurs 
et  moins  encore  le  gouvernement  :  on  trouva  quelques  perles 
dans  le  tombeau  de  la  duchesse  Ghristina  et  une  chaîne  d'or 
au  cou  d'un  ancêtre  du  roi,  Albert  III  de  Bavière,  fondateur 
du  couvent  d'Andechs.  On  arracha  le  crâne  et  Ton  dispersa 
les  os  du  prince,  qui  depuis  Tan  1460  reposait  là,  près  de 
Tautel.  Un  dernier  fait  avant  de  détourner  les  yeux  de  telles 
horreurs.  On  gardait  à  Bamberg  un  précieux  ostensoir.  La 
commission,  si  zélée  pour  les  «  affaires  de  FÉglise,  »  le  ré- 
clame conune  son  bien  ;  à  grand'peine  on  obtient  l'autorisa- 
tion d'en  user  une  dernière  fois  pour  donner  au  peuple  la 
bénédiction  du  très-saint  Sacrement.  Le  prêtre  était  à  l'autel, 
quand  on  lui  annonce  tout  à  coup  que  le  commissaire  est  à 
la  porte  et  s'impatiente.  Vite  il  offre  l'encens,  bénit  la  foule 
prosternée  ;  mais  déjà,  debout  près  de  lui,  le  commissaire 
étend  la  main,  lui  arrache  l'ostensoir  où  se  trouvait  encore 
la  sainte  hostie,  et  jette  son  butin  dans  le  panier  préparé 
d'avance. 

Et  tout  cela  se  fit  froidement,  sans  colère,  non  dans  l'ef- 
fervescence d'une  émeute,  mais  par  délibération  d'homme 
d'État,  non  dans  l'ombre,  mais  en  plein  soleil,  non  par  des 
pillards  de  la  rue,  mais  par  des  voleurs  officiels.  Sans  doute, 
par  servilisme  ou  par  intérêt  personnel,  les  délégués  de  la 
commission  et  de  la  police  outre-passèrent  les  ordres  reçus  ; 
mais  toute  la  responsabilité  pèse  sur  ceux  qui,  placés  plus 
haut,  donnèrent  les  premiers  l'exemple  de  l'improbité.  D'ail- 
leurs, ces  brigandages  sacrilèges  ne  profitèrent  pas  au  prince 
qui  les  avait  décrétés  ou  permis.  Gomme  il  arrive  toujours 
en  pareil  cas,  les  biens  confisqués  à  l'Église  furent  perdus 
pour  l'État,  et  l'argent  mal  acquis  remplit  les  poches  des 
agents  subalternes,  plus  que  les  coffres  du  ministre  des 
finances.  Montgelas  avouait  lui-même  plus  tard  que  «c  dans  l'af- 
faire de  la  sécularisation  l'on  avait  été  beaucoup  trop  loin.  » 

Après  avoir  mis  la  main  sur  le  temporel,  que  restaitril  si- 
non de  s'ingérer  dans  les  affaires  spirituelles?  Les  Illuminés 
masquèrent  leur  usurpation  nouvelle  du  nom  si  suspect  de 


Digitized  by 


Google 


PERSÉCUTION  ET  INSURRECTION  EN  TYROL.  409 

réforme.  On  réforma  F  autorité  du  pape  et  des  évéques  ;  on 
réforma  la  discipline  de  TÉglise  en  lui  substituant  un  régime 
de  police  ;  on  réforma  le  culte  divin,  les  heures  canoniales, 
Vhonoraire  des  messes,  T administration  des  sacrements,  tout 
enfin  jusqu'au  nombre  des  cierges  et  aux  coups  d'encensoir. 
Ainsi,  un  i.  nreaucrate  disciple  de  Weishaupt  poussait  l'orgueil 
jusqu'à  dire,  non  pas  seulenoient  l'État,  mais  l'Église  en  Ba* 
vière,  c'est  moi. 

Ajoutons  toutefois ,  pour  être  équitable  envers  Maximi- 
lien  I",  qu'un  jour  vint  où  il  rougit  d'avoir  été  si  longtemps 
le  docile  instrument  d'une  secte  antichrétienne  et  antisociale. 
Sans  doute  alors  il  arrêta  les  yeux  sur  les  portraits  de  ses 
prédécesseurs ,  se  rappelant  un  Guillaume  lY ,  l'ennemi  du 
Protestantisme  et  l'ami  de  Ganisius  ;  un  Albert  Y,  le  Magna- 
nime, déclaré  par  les  Pères  de  Trente  «  le  plus  ferme  rempart 
de  l'Église  et  du  Saint-Siège  ;  »  un  électeur  Maximilien  I",  *  le 
chevalier  du  catholicisme  »  durant  la  guerre  de  Trente  Ans  ; 
un  Gharles-Marie ,  qui  fonda  huit  monastères;  un  Gharles- 
Âlbert,  qui,  devenu  l'empereur  Gharles  YII  et  sollicité  de  sé- 
culariser quelques  biens  d'Église  pour  remplir  ses  coffres  vi- 
des, répondait:  «  Je  préfère  vivre  dans  la  pauvreté  moi  et  les 
miens,  plutôt  que  de  faire  souffrir  à  l'Église  le  moindre  dom- 
mage; >  un  Gharles-Théodore  enfin,  qui  révéla  au  monde  les 
écrits  et  l'abominable  complot  de  Weishaupt,  sans  parvenir 
pourtant  à  mettre  son  successeur  en  garde  contre  c  le  mys- 
tère d'iniquité.  >  —  Ge  ne  fut  qu'en  1 81 7,  que  le  saint  pape 
Pie  YII  put  déclarer  le  roi  Maximilien  redevenu  digne  de  ses 
ancêtres  ^  Il  était  loin  de  mériter  un  tel  éloge  quand  il  entrait 
en  possession  du  Tyrol. 

Il 

La  première  sollicitude  des  autorités  nouvelles  fut,  comme 
on  disait,  de  bavariser  le  pays.  G' était  vouloir,  selon  la  remar- 
(|ue  d'un  historien',  le  décatholiciser. 'SuWe  entreprise  ne  pou- 
vait être  plus  impolitique,  plus  odieuse,  plus  insensée.  Elle 

*  Consistoire  du  45  novembre  4847,  à  Toccasion  du  concordat  enfin  conclu 
avec  la  Bavière. 

*  Gambs,  Hist.  de  VÈglûe  de  /.-C.  au  xix«  iièeU^  t.  I. 
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devait  tôt  ou  tard,  ou  pour  mieux  dire,  aussitôt  aboutir  à  une 
lutte  terrible  et  même  sanglante.  C'est  ce  qu'il  était  facile  de 
prévoir,  pour  peu  que  Ton  connût  le  peuple  tyrolien. 

Ce  peuple ,  en  effet ,  est  religieux^  comme  d'autres  sont 
guerriers,  artistes  ou  marchands  ;  c'est  avant  tout  un  peuple 
catholique,  et  tel  est  le  trait  vraiment  original  de  sa  physio- 
nomie, tant  l'Église  Ta  fortement  marqué  de  sa  visible  em- 
preinte! Trop  souvent  ailleurs  traitée  d'ennemie  ou  d'étran- 
gère, elle  est  encore  dans  ces  montagnes  obéie,  aimée  comme 
une  reine ,  Une  mère ,  et  semble  à  l'heure  où  les  grandes 
nations  l'abandonnent  se  réftigier  et  se  complaire  parmi  ces 
hommes  simples  et  bons. 

Extrema  per  illos 
Relligio  excedens  terris  vestigia  fecit. 

Quelle  foi  vive,  quelle  inébranlable  confiance  en  Dieu  se 
mai)ifestent,  surtout  chez  Thabitant  des  vallées  allemandes, 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  comme  à  la  mort!  Que  de 
pieux  usages  fidèlement  gardés  jusqu^à  ce  jour?  et  la  prière 
du  soir  en  commun,  et  le  salut  si  chrétien  Loué  S(nt  Jésus-- 
ChrisU  et  le  départ  matinal  de  toute  la  famille  se  rendant,  di- 
manches et  fêtes,  à  l'église  souvent  bien  éloignée.  Partout, 
sur  les  montagnes,  dans  les  bois  et  les  vallées,  près  des  ponts, 
des  ravins  et  des  fontaines,  que  de  chapelles,  de  calvaires, 
de  croix,  d'inscriptions  et  d'images,  pieux  symboles  tradui- 
sant parfois  les  plus  sublimes  pensées  dans  le  plus  naïf  lan- 
gage !  Tel  ce  crucifix  que  rencontra  Guido  Gœrres  dans  la 
vallée  de  Thiersée,  et  qui  du  côté  entr'ouvert  du  Sauveur 
laissait  jaillir  une  eau  rafraîchissante  et  pure.  Surtout  quelle 
vénération,  quel  amour  les  Tyroliens  n'ont-ils  pas  pour  leurs 
évêques  et  pour  leurs  prêtres  !  Le  prêtre,  il  est  la  première 
et  la  dernière  autorité  de  la  vallée  ;  chaque  affaire  de  la  fa- 
mille est  portée  à  son  tribunal,  chacun  de  ses  conseils  suivi 
avec  une  ingénuité  presque  enfantine.  C'est  le  seul  maître  du- 
rant la  vie,  le  consolateur  qu'on  préfère  à  la  mort,  et  l'agoni- 
sant se  ferait  scrupule  de  se  plaindre,  si  le  prêtre  déclare  que 
l'heure  est  venue  et  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu. 

Aussi,  de  tout  temps,  le  Tyrolien,  s'est-il  montré  particu- 
Uèrement  jaloux  des  intérêts  de  l'Église,  et  fort  sensible  i  la 
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moindre  atteinta  portée  à  ses  droits,  Les  réformes  de  Joseph  II 
ne  rencontrèrent  nulle  part  ailleiiry,  si  ce  n'est  en  Belgique, 
une  aussi  générale  réprobation,  une  résistance  aussi  opiniâtre, 
et  le  gouvernement  du  pays»  dans  Texécution  des  ordres  de 
Tempereur  sacristain,  dut  procéder  avec  les  plus  grands  mé- 
nagement et  parfbis  même  céder  à  la  volonté  nettement  ex- 
primée du  peuple.  —  Moins  prudents  et  moins  avisés  furent 
les  fonctionnaires  bavarois  \  ils  traitèrent  la  Tyrol  en  pays 
conquis  et  s'en  prirent  tout  d'abord  à  TEglise. 

Ils  n'avaient  rien  cependant  à  reprocher  au  clergé.  Pès  le 
7  novembre  1805,  les  évoques  du  pays  exhortaient  vivement 
leurs  prêtres  et  leurs  peuples  à  Tordre,  à  la  paix,  à  la  soumis-* 
sion  envers  Tautorité.  De  plus,  ils  envoyaient  un  député  à 
Munich,  chargé  de  complimenter  le  roi«  Sa  Majesté  daigna 
répondre  ;  «  Nous  reconnaissons  comme  un  des  premiers 
devoirs  de  notre  gouvernement  de  seconder  les  pasteurs  do 
TÊglise  dans  Taocomplissement  de  leur  bienfaisant  nunistère 
ei  de  les  aider  activement,  pour  le  bonheur  de  nos  peuples,  à 
atteindre  le  but  sacré  que  se  propose  la  religion  catholique 
en  enseignant  la  vérité,  »  -^  Maximilien  était^-il  sincère?  S'il 
l'était  en  efTet,  ignorait^il  les  projets  de  son  premier  ministre? 
Ou  bien,  s'il  les  connaissait  déjà, — ce  qui  n'est  pas  douteux, 
—  pensaitn-il,  par  les  mesures  violentes  que  nous  allcMis  ra- 
conter, servir  TÉglise,  édifier  les  âmes  et  glorifier  Dieu?  Tou- 
jours est-il  que  les  actes  donnèrentaux  paroles  un  bien  prompt 
démenti.  Quelques  mois  s'écoulent,  et  tout  à  coup,  par  décret 
royal  du  16  avril  4806,  toute  la  situation  religieuse  du  Tyrol 
est  changée  :  chapitres  et  monastères,  prélatures  et  bénéfices, 
nombre  des  séminaires,  siège  des  évèchés,  division  des  dio- 
cèses, tout  est  réduit  à  l'état  le  plus  précaire  et  «  mis  sur  le 
pied  du  provisoire.  »  Malgré  les  plus  solennelles  assurances, 
i^Ëglise  en  Tyrol  allait-elle  donc  subir  les  mêmes  outrages  que 
la  bureaucratie  lui  infligeait  en  Bavière? 

Le  doute  ne  fut  plus  possible,  quand  le  gouvernement, 
après  avoir  prodigué  les  petites  vexations  au  clergé  du  second 
ordre,  signifia  brusquement  aux  ordinaires  les  trois  décisions 
suivantes  qui  s'attaquaient  à  l'çssence  même  de  leurs  droits 
épisQopaux  :  Défense  aux  évêquesd* admettre  aux  ordres  sa- 
crés aucun  clerc  que  les  professeurs  d^l'Uirivernité  d'inspruck 
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ne  l'aient  préalablement,  au  nom  du  roi,  examiné  et  approuvé  ; 
—  Ordre  aux  évêques  d'adresser  à  leur  clergé  respectif  une 
circulaire  aux  termes  de  laquelle  ce  dernier  sera  tenu  d'exé- 
cuter avec  la  plus  entière  soumission  toute  ordonnance  royale 
ayant  trait  à  «  la  police  de  l'Église;  »  —  Ordre  aux  évêques 
d'abandonner  au  roi  la  collation  de  tous  les  bénéfices  et  même 
des  cures  de  leurs  diocèses. 

Régler  les  ordinations,  intervenir  dans  les  choses  divines 
par  des  arrêtés  de  police,  conférer  aux  ministres  de  Jésus- 
Christ  charge  d'âmes,  n'avait  rien  que  de  naturel  et  de  rai- 
sonnable aux  yeux  du  gouvernement,  c  C'est  qu'il  considérait 
la  hiérarchie  catholique  conmie  un  vieil  édifice  tombant  en 
ruines,  sur  les  débris  duquel  le  pouvoir  séculier  devait  asseoir 
le  trône  de  l'absolutisme  et  réunir  dans  la  main  du  prince 
les  deux  autorités,  jusqu'alors  distinctes,  de  l'Église  et  de 
l'État.  De  là  suivait  tout  naturellement  que  chaque  refus, 
chaque  réclamation  de  l'Église  et  du  clergé  devait  être  réprimé 
par  la  force,  comme  en  désaccord  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses  ^  »  Telle  est  la  doctrine  ouvertement  professée  par  un 
homme  politique  d'alors,  M.  de  Mieg,  avec  qui  nous  ferons 
bientôt  connaissance.  Dans  un  rapport  adressé  au  ministère 
de  l'intérieur  au  sujet  des  affaires  du  Tyrol  et  d'une  réclama- 
tion du  cardinal  secrétaire  d'État,  il  pose  nettement  en  prin- 
cipe que  oc  la  séparation  des  deux  pouvoirs  qui  régissent  la 
société  n'est  plus  même  concevable^  et  que  tout,  au  contraire, 
réclame  la  centralisation  la  plus  complète  de  t autorité.  »  Les 
prélats  tyroliens  ne  pouvaient  et  ne  voulurent  point  admettre 
cette  étrange  théorie,  ni  renoncer  à  leurs  droits  les  plus  sacrés. 
Ce  fut  le  signal  d'une  guerre  ouverte. 

Le  Tyrol  possédait  alors  trois  évêques.  Dès  les  premiers 
temps  de  sa  fondation,  l'évêché  de  Goire  étendait  sa  juridic- 
tion sur  une  partie  du  pays  limitrophe  de  la  Suisse.  Le  prince- 
évêque  était,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  Charles-Rodolphe, 


«  La  persécution  des  prêtres  en  Tyrol^  par  Albert  Jseger.  Vienne,  4868.  — 
Dans  celte  partie  de  notre  travail  nous  avons  surtout  pris  pour  guide  M.  A.  Jteger, 
Téminent  professeur  d'histoire  de  l'Université  de  Vienne.  —  A  cette  question  : 
Pourquoi  écrire  Thistoire?  m  On  peut,  répondit-il,  profiter  ou  non  de  ses  ensei- 
gnements ;  toujours  est-il  qu'elle  a  le  droit  incontestable  de  crier  à  ceux-mêmes 
qui  détournent  d'elle  leurs  regards  :  DiscUe  mrniUi  !  » 
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comte  de  Buol,  de  la  famille  des  Schauenstein  ;  il  résidait  à 
Méran ,  où  depuis  1 803  il  avait  établi  son  séminaire.  Sur  le 
siège  de  saint  Yigilius  à  Trente  était  assis  Emmanuel-Marie, 
comte  de  Thunn.  Charles-François  de  Lodron  gouvernait  le 
diocèse  de  Brixen.  Enfin  à  la  frontière  nord  du  Tyrol,  les  évê- 
ques  d'Augsbourg,  de  Ghiemsée  et  de  Salzbourg  exerçaient 
l'autorité  spirituelle  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue 
du  territoire  tyrolien. 

Charles  de  Buol  possédait  avec  une  belle  intelligence  une 
volonté  de  fer.  Méprisant  les  dangers,  s'indignant  des  subter- 
fuges, il  gardait  une  admirable  droiture  dans  ses  actes  et  son 
langage.  Et  comme  les  natures  semblables  s^attirent  mutuelle- 
ment, des  hommes  d'un  caractère  non  moins  inflexible, 
parmi  lesquels  Nicolas  Patscheider,  curé  de  Méran,  formaient 
son  entourage.  Tel  était  du  reste  le  trait  dominant  de  tout  le 
clergé  de  Coire,  affectueusement  fidèle  à  sonévêque  aux  jours 
de  rinfortune  comme  au  temps  de  la  prospérité. 

Enmianuel  de  Thunn,  non  moins  dévoué  à  l'Église,  mais 
d'humeur  plus  facile  et  plus  douce,  était  plutôt  fait  pour 
souffrir  patiemment  que  pour  combattre  avec  cette  ardeur 
belliqueuse  et  cette  persistance  indomptable  qui  distinguaient 
son  ami.  Quant  au  prince-évêque  de  Brixen,  c'était  un  véné- 
rable vieillard,  à  la  taille  haute,  à  l'air  digne,  vrai  type  de 
l'ancienne  noblesse  allemande.  Élevé  à  Rome,  au  Collège  Ger- 
manique, il  parlait  italien  avec  un  accent  romain  qui  charmait 
plus  tard  Bresciani ,  et  gardait  encore  tous  les  insignes  de  la 
souveraineté.  Dans  son  palais,  avec  ses  prêtres,  logeaient  ses 
ofBciers  laïques.  A  la  messe,  qu'il  disait  assisté  par  ses  cha- 
pelains, les  officiers  en  grand  uniforme  mihtaire  lui  donnaient 
à  laver  ad  cornu  cUtaris. 

Du  côté  du  gouvernement,  parut  au  premier  rang  sur  le 
champ  de  bataille  le  commissaire  général  du  Tyrol,  comte 
d'ArcoS  fonctionnaire  empressé,  complaisant,  ponctuel,  uni 
par  des  liens  de  parenté  avec  Montgelas  et  ne  sachant  rien 
mettre  au-dessus  de  la  volonté  du  roi.  Auprès  de  lui  se  tenait 
M.  de  Mieg,  chancelier  et  directeur  du  département  (de  l'Inn), 

*  Ce  nom,  Tun  des  plus  illustres  de  la  Bavière,  est  aujourd'hui  noblement  porté 
parTundes  plus  zélés  dét'enseuisdes  intérêts  catholiques  en  Allemagne,  le 
comte  Louis  d'Arco*Zineberg. 
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bureaucrate  à  la  plume  habile  et  souple^  à  rélocution  facile 
et  claire,  mais  pétrifié  dans  les  principes  de  la  philosophie  et 
de  la  politique  antichrétiennes  ;  d'ailleurs,  caractère  emporté, 
terroriste  d'inclination,  convaincu  de  la  souveraine  efBcacité 
des  mesures  violentes  pour  dompter  l'esprit  des  hommes. 
Plus  tard,  sur  le  mêmethéàtrCj  le  conseiller  d'État  Hofstetten 
vint  jouer  un  rôle  odieux  et  comique  :  jeune  homme  de  quel- 
que capacité,  particulièrement  doué  de  >  talents  d'inquisiteur, 
passionné  comme  Mieg,  et  de  plus  d'une  étourderie^  d'une 
légèreté  de  mœurs  saîis  pareille.  —  Inutile  de  mentionner  les 
personnages  subalternes  qui  remplissaient  l'office  de  com- 
parses, vrais  automates  mis  en  mouvement  par  les  fils  que 
Montgelas  et  d'Arco  tenaient  en  main. 

On  peut  prévoir  déjà  le  résultat  de  la  lutte  engagée  entre  de 
tels  adversaires.  Matériellement  et  en  apparence  les  évêques 
doivent  être  vaincus,  parce  que  le  gouvernement  a  la  force 
pour  lui;  moralement  et  de  fait  ils  doivent  vaincre,  parce  qu'ils 
ont  pour  eux  le  droit,  qui  tôt  ou  tard  triomphe  de  la  force. 

Les  évêques  de  Coire  et  de  Trente  avaient  bien  adressé  à 
leur  clergé  une  circulaire  concernant  «  la  police  d'Ëglise,  » 
mais  avec  des  réserves  qui  ne  furent  point  du  goût  de 
M.  d'Arco.  Il  leur  signifia  d'avoir  à  publier  purement  et  sim- 
plement l'ordonnance  royale,  et  s'attira  deux  répliques  victo- 
rieuses, l'une  d'un  style  plus  humble,  l'autre  d'une  logique 
implacable.  Restait  au  commissaire  général  la  raison  jugée 
par  M.  de  Mieg  la  meilleure,  la  raison  du  plus  fort.  A  la  dou- 
ceur d'Emmanuel  de  Thunn,  à  la  dialectique  de  Charles  de 
Buol,  le  même  argument  répondit  :  leurs  revenus  furent  sai- 
sis et  leur  bannissement  réclamé.  «  ie  crois  pouvoir  assurer 
V.  M.,  écrivait  le  comte  d'Arco  à  son  mattre,  qu'un  avertisse- 
ment aussi  exemplaire  serait  on  ne  peut  plus  eftioaoe  pour 
mettre  fin  aux  résistances  du  clergé  tyrolien  contre  le  pou- 
voir civil.  >  —  Il  trompait  le  roi  et  se  trompait  lui-n^me. 

Les  évêques  n'avaient  pas  attendu  qu'on  écrivit  à  Munich, 
pour  écrire  à  Rome.  Le  souverain  pasteur  «  qui  sait  mieux 
que  tout  autre  que  Jésus^Ghrist  est  venu  apporter  non  la  psdx, 
mais  le  glaive,  deux  fois  loua  les  évêques  de  leur  courage 
et  les  exhorta  à  persévérer  dans  le  bon  combat  ^  lis  méri* 

*  Brefs  du  27  avril  el  du  4*^  août  4807. 
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taient  Téloge;  nous  allons  voir  s'ils  furent  fidèles  au  conseil. 

Tandis  que  Tévèque  deCoire  convoquait  sans  bruit  à  Méran 
son  clergé  tyrolien,  pour  convenir  des  principes  à  suivre  dans 
le  cas  probable  d'une  persécution»  Mgr  l'Évêque  de  Trente, 
après  s'être  entendu  avec  son  intrépide  collègue  a  Bozen,  par- 
tait pour  Inspruck  où  le  mandait  le  commissaire.  Son  crime 
était  de  n'avoir  pas  répondu  dans  le  sens  du  gouvernement  à 
des  questions  trop  sérieuse»  pour  être  ici  passées  sous  si- 
lence, c  Voulait-il  reconnaître  la  loi  de  l'État  touchant  les  bé- 
néfices? —  Un  évèque,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  de 
l'Église  ou  d'obéir  à  Rome,  peut^il  refuser  d'obtempérer  à 
cette  loi?  -^  La  défense  de  communiquer  avec  Rome«  à  Tinsu 
et  sans  l'autorisation  du  gouvernement^  oblige-t-elle  en  cons- 
cience? «^  Les  bulles  et  brefs  du  pape  sont-ils  obligatoires 
avant  l'octroi  du  placetum  regium?  w  Le  prélat,  selon  le 
conseil  de  l'Évangile,  avait  tranché  ces  questions  délicates  par 
un  oui  ou  par  un  non.  Fort  mécontent,  M.  d'Arco  l'appelait 
auprès  de  lui,  pour  essayer  de  triompher  de  sa  douceur  dans 
un  tète-à*-tète,  ou,  au  cas  contraire,  pour  le  bannir  sans  trop 
d'éclat,  ne  farte  tumultus  fteret  in  populo. 

Mgr  de  Thunn  était  encore  en  route,  que  déjà  les  scellés 
étai^it  mis  à  ses  appartements  et  à  ses  papiers^  ses  plus  cou- 
rageax  chanoines  placés  sous  la  surveillance  de  la  police  ou 
déportés  par  les  gendarmes.  A  peine  mettait-il  le  pied  dans  la 
ville,  que  le  directeur  delà  poste  recevait  ordre  de  remettre  à 
M.  d'Arco  toute  lettre  adressée  au  prélat,  tandis  que  le  géné- 
ral commandant  devait  le  faire  arrêter  aux  portés,  s'il  tentait 
de  sortir  d'iûspruck.  Beaux  débuts  pour  une  discussion  pa- 
cifique !  Quant  à  l'issue,  écoutons  l'aveu  de  M.  d'Arco  : 
4  L  évéque  de  Trente,  écrit-il  au  ministre  de  Tititérieur,  est  en 
eiïd  venu  ici.  Je  n'ai  rien  omis  pour  l'engager  à  la  soumis- 
sion envers  les  ordres  augustes  de  S.  M...  Il  a  persisté  dans 
sa  déclaration,  à  savoir  qu'il  voulait  rester  fidèle  au  serment 
qu'il  avait  fait  de  maintenir  les  droits  de  l'Église;  qu'il  pouvait 
moins  encore  par  ses  actes  et  sa  signature  contribuer  à  les 
amoindrir,  et  qu'il  préférait  s'exposer  aux  suites  les  plus  fàr- 
cheuses  plutôt  que  d'agir  contre  sa  conscienoe.  d  Après  cet 
humiKatit  échec^  le  commissaire  général  ne  pouvait  compter 
vaincre  l'inflexible  évêque  de  Goire.  Il  le  fit  inviter  cependant 
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par  l'intermédiaire  de  Mgr  de  Thunn  à  se  rendre  dans  la  ca- 
pitale du  Tyrol  en  compagnie  de  Tévêque  de  Brixen.  Ce  der- 
nier s'excusa  et  ne  vint  pas,  non  par  timidité,  comme  quelques 
têtes  trop  vives  l'en  accusèrent,  mais,  ainsi  qu'il  s'en  expli- 
qua dans  une  lettre  pastorale,  parce  qu'il  lui  semblait  meilleur 
de  rester  dans  son  diocèse  aussi  longtemps  qu'on  le  lui  per- 
mettrait, tout  prêt  d'ailleurs,  ajoutait-il,  ad  fortia  et  facienda 
et  patienda.  —  Mgr  de  Buol,  avant  même  l'invitation  de  son 
noble  ami,  avait  résolu  de  courir  prendre  sa  part  de  la  lutte 
et  du  danger.  Il  arrivait  à  Inspruck  le  16  ou  le  17  octobre. 
Cette  fois  encore  le  bureaucrate  tout  puissant  dut  confesser 
sa  défaite.  Après  avoir  raconté  au  ministre  Montgelas  com- 
ment il  n'a  rien  pu  obtenir,  c  ainsi,  conclut-il,  dans  une  con- 
joncture qui,  si  les  évêques  agissent  et  parlent  réellement 
selon  leur  conscience,  inspire  la  compassion,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  exécuter  promptement  les  ordres  de  S.  M.  »  — 
S.  M.  ordonna  de  transporter  dans  les  vingt-quatre  heures  les 
deux  prélats  récalcitrants  aux  frontières  du  royaume.  On  dit 
qu'à  ce  moment  l'homme  de  cœur  l'emporta  chez  M.  d'Arco 
sur  le  fonctionnaire,  et  que  les  larmes  aux  yeux  il  annonça 
aux  vénérables  proscrits  un  ordre  qu'il  déplorait  aujourd'hui 
et  qu'il  sollicitait  hier.  Toutefois  cet  accès  de  sensibilité  passa 
vite.  Dans  la  nuit  du  24  octobre,  la  police  s'empare  de  la  per- 
sonne de  Mgr  de  Thunn.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  accourt 
et  se  presse  en  pleurant  sur  son  passage  :  €  Ne  pleurez  pas 
sur  nous,  dit  le  bon  pasteur  en  bénissant  ces  pauvres  gens; 
mais  c'est  pour  eux  qu'il  faut  trembler.  >  —  A  une  heure 
après  minuit,  ce  fut  le  tour  de  Mgr  de  Buol,  La  foule  était 
toujours  fort  nombreuse  et  vivement  émue.  On  entendit 
l'évêque  dire  :  <  La  persécution  que  nous  soufiBK>ns  est  de 
toutes  la  plus  cruelle  :  les  persécuteurs  étaient  autrefois  des 
païens  ;  ce  sont  des  chrétiens  aujourd'hui.  >  Son  caractère  ne 
se  démentit  pas  un  instant.  Jusqu'à  Martinsbruck,  sur  la  fron- 
tière de  la  Suisse,  il  avait  été  conduit  en  voiture  à  travers 
rOberinnthal  par  un  commissaire  de  police.  Arrivé  là,  il  vou- 
lut faire  la  route  à  pied.  Guidé  par  trois  paysans  de  Nauders, 
il  traversa  toute  la  vallée  d'Engadine,  franchit  le  soir  les  som- 
mets neigeux  de  Scharl  et  parvint  à  minuit,  après  bien  det> 
fatigues  et  des  privations»  au  couvent  de  Munster.  Les  hommes 
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qui  raccompagnaient  racontèrent  qu'ils  avaient  parfois  de  la 
neige  jusqu'aux  genoux,  et  que  le  vaillant  évéque,  auquel  ils 
témoignaient  leur  pieuse  compassion,  bien  loin  de  se  plaindre, 
les  encourageait  eux-mêmes  et,  pour  les  égayer,  leur  chantait 
un  cantique.  —  Mgr  de  Thunn  s'était  rendu  à  Salzbourg,  où 
il  possédait  une  prébende  au  chapitre  de  la  cathédrale. 

III 

C'était  l'heure  pour  le  gouvernement  de  recudUir  les  fruits 
de  sa  prétendue  victoire.  Après  avoir  frappé  les  pasteurs,  il 
jugeait  facile  de  disperser  les  troupeaux.  Et  de  fait,  il  eut  la 
triste  fortune  de  trouver  à  Trente  quelques  prêtres  courtisans 
qui  furent  déclarés  chapitre  de  la  catliédrale,  et  nommèrent, 
le  siège  vacant^  un  vicaire  capitulaire.  Sans  souci  des  lois  ca- 
noniques, François,  comte  de  Spaur,  accepta  une  dignité  qui 
le  déshonorait.  Bien  différente  fut  la  conduite  du  clergé  de 
Méran.  Nicolas  Patscheider,  curé  et  provicaîre  de  l'évêque, 
était  évidemment  Thomme  qu'il  fallait  gagner  tout  d*abord. 
On  essaya  la  douceur  et  la  flatterie;  toutes  les  lettres  adres- 
sées à  Mgr  de  Buol  et  réçyes  à  la  poste  lui  furent  apportées, 
pour  qu'il  les  ouvrit.  Le  piège  était  grossier;  Patscheider  les 
renvoya  l'une  après  l'aufare.  Ne  pouvant  le  fléchir,  on  essaya 
de  Tintimider,  et  ordre  lui  fut  intimé  de  souscrire,  lui  et  tout 
le  clergé,  aux  volontés  royales.  Le  refus  du  clergé  fut  unanime. 
Cependant  un  prêtre  de  grande  autorité,  Godefroy  Purtscher*, 
directeur  du  séminaire  de  Méran  et  compagnon  d'exil  de 
l'évêque,  était  secrètement  rentré  dans  le  pays,  excitant  les 


*  En  4805,  le  général  Marcognet,  ayant  établi  son  quartier  à  Méran,  ordonna 
de  saccager  la  ville,  hurlant  comme  un  furieux  :  «  Tout  à  feu  et  à  sang!  » 
Mgr  de  Buol  lui  envoya  Godefroy  Purtscher,  qui  se  jeta  deux  fois  à  ses  genoux, 
demandant  grâce,  mais  en  vain.  Alors  le  prêtre  intrépide  se  relève  et  adresse  au 
brutal  soldat  une  remontrance  si  vive,  qu^elIe  faillit  lui  coûter  la  vie.  L^évéque 
vient  à  son  tour,  et  pour  apaiser  le  général  Tinvite  à  diner.  «  Et  qu'importe  à 
révéque?  s'était  écrié  Marcognet.  Qu'il  se  mêle  de  ce  qui  le  regarde  !»  —  H 
accepte  pourtant.  Pendant  le  repas  :  «  H.  le  Général,  dit  Ch.  de  Buol,  le  peuple 
s'est  retiré  et  se  lient  tranquille,  parce  que  nous  l'exhortons  à  la  paix;  mais  si 
vous  le  permettez,  Je  vous  fais  accourir  ft  l'instant  42,000  paysans  sous  les  fe- 
nêtres. »  Le  général  et  les  sept  officiers  qui  raccompagnaient  n'exprimèrent 
pas  le  désir  de  jouir  du  spectacle,  et  devinrent  tout  à  coup  fort  modérés. 
IV*  série.  —  T.  il.  17 
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couroges  et  portant  de  Tallée  en  vaHée  une  buQe  pontificale. 
On  voulut  rarrêter,  maïs  où?  maïs  comment?  La  police  éfait 
aux  abois,  tandis  que  Pwtschef ,  déguisé  en  marchand,  por- 
cburait  impunément  les  environs  de  Méran  et  tes  vallées  de 
Yintschgau  et  de  Passeyer. 

Ce  fut  alors  que  le  comte  d'Arcorésolet  d^appliquer  ce  qu'il 
appelait  c  le  système  d'épuration,  »  Enlèvera  Mgr  de  BuoI  sa 
juridiction  épiscopale  en  Tyrol  pour  la  conférer  à  Tévêque 
d'Augsbourg,  déclarer  le  placetum  regium  indispensable  pour 
Texercice  des  pouvoirs  spirituels  dans  tous  les  états  de  Sa 
Majesté,  remplacer  les  prêtres  intraitables  par  d'autres  plus 
soumis  ;  telle  était  l'invention  nouvelle  qui  devait  doter  le 
Tyrol  d'un  clergé  d'autant  plus  épuré^  qu'il  aurait  passé  tout 
.entier  par  le  creuset  du  gouvernement  Elle  fut  revêtue  de  la 
sanction  royale  par  décret  du  14  novembre.  —  L'évèque  de 
Coire  fut  invité  à  renoncer  à  ses  droits,  par  une  lettre  of t)cielle 
qui  débutait  ainsi  :  «  J'oi  l'honneur  de  prier  Votre  Grâce  Sé- 
rénissime  de  résigner  librement  h  S.  A»  R.  l'évêque  d'Augs- 
bourg (électeur  de  Trêves)  la  partie  de  Votre  diocèse  incluse 
en  Tyrol,  etc.  >  Il  était  ensuite  averti,  non  moins  poliment, 
que  le  placetum^  déclaré  indispensable,  lui  serait  désormais 
refusé.  —  L'évfique  protesta  par  écrit  avec  son  énergie  ordi- 
naire. En  parlant  du  placetum^  il  disait  :  «  Je  ne  puis  m'cm- 
pêcher  de  remarquer  que  ce  principe  est  nouveau  dans  l'Église 
catholique  et  n'a  jamais  été  reconnu  par  elle,  et  surtout  q/xe 
notre  patrie  allemande  ,  non  moins  que  les  autres  pays  catho- 
liques, serait  encore  privée  du  bonheur  de  la  vraip  foi,  si  les 
premiers  propagateurs  de  TÉvangile  avaient  regardé,  le  refus 
de  la  sanction  des  princes  comme  un  obstacle  insurmontable 
à  l'accomplissement  de  leur  mission.  Certes,  le  grand  conseil 
de  Jérusalem  refusa  bien  à  Pierre  et  à  Jean  son  placetuni  ; 
mais  aussi,  ce  que  l'apôtre  répondit  en  son  nom  et  au  nom  de 
tous  ses  successeurs  d^ns  l'épiscopat,  est  trop  connu  peur 
qu'il  soit  besoin  de  le  répéter  ici.  »  En  même  temps  il  écrivait 
au  curé  de  Méran  pour  lui  déclarer  qu'il  ne  résignerait  i^îen 
du  tout  :  «t  Prensièrement,  disait-il,,  parce  que  les  lok  euio- 
niques  me  défendent  d'agir  ainsi,  sans  l'autorisation  du  pape; 
secondement,,  parce  qu'on  veut  m^extorquer  cette  résigna- 
tion en  verbtt  d'un  principe  évidenuneni  hérétique  auquel  je 
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ne  puis  adhérer,  qnoi  quMl  advienne.  Préparez-vous  donc  à 
une  persécution  Yiouvelie*  Ma  volonté  est  que  vous  ne  recon- 
naissiez aucun  évéque,  aucun  vicaire  général  qui  n'ait  été  pro- 
posé par  Rome  ou  par  moi.  Déclarez  tout  au^re  intrigant  et 
8chismatique«  Disposez  prudemment  le  peuple  à  Forage  qui 
vient.  Si  cela  se  peut  faire  sans  agitation  et  avec  Tordre  con- 
venable, je  désire  que  tout  le  clergé  de  Vintschgau  adresse 
au  roi  une  supplique  respectueuse,  pour  obtenir  de  demeurer 
uni  à  son  légitime  évèque.  Si  les  autorités  des  communes  s'y 
joignaient,  la  démarche  serait  d'autant  plus  efficace.  »  11  était 
difficile  d'unir  dans  une  plus  juste  mesure  l'esprit  de  modé- 
ration, le  respect  de  l'autorité  et  l'indépendance  apostolique. 

Aflermis  dans  leur  fidélité  parles  conseils  du  confesseur  de 
lafoi,  Patscheideret  son  courageux  dergë  attirèrent  les  der- 
nières foudres  du  gouvernement  sur  leurs  tètes.  Le  curé  de 
Méran  fut  cité  à  comparaître  à  Inspruek  où  la  police  le  devait 
conduire.  C'était  une  imprudence  en  même  temps  qu'un  abus 
de  pouvoir.  A  peine  le  bruit  de  celte  arrestation  s'est-il  ré- 
pandu dans  la  ville  de  Méran  et  les  vallées  environnantes, 
que  les  habitants  manifestent  contre  les  fonctionnaires  bava- 
rois les  dispositions  les  plus  menaçantes,  tandis  que  des  ban- 
des de  paysans  envahissent  les  rues,  résolus  à  défendre  le 
prêtre  qu'ils  aiment.  La  persécution  poussait  peu  à  peu  les 
esprits  à  rbsurrection.  Intimidées  par  cette  manifestation 
populaire  et  forcées  de  surseoir  à  l'exécution  des  ordres  re- 
çus, les  autorités  locales  déclarent  ne  pouvoir  agir,  sans  le 
secours  de  la  force  armée*  Le  commissaire  général  ordonne 
d'envoyer  des  troupes  à  Méran.  Mais,  chose  incroyable!  au 
moment  où  les  mesures  violentes  menaçaient  de  soulever 
tout  le  pays,  le  gouvernement  persécuteur  manquait  du  seul 
moyen  d'action  et  de  répression  sur  lequel  il  comptât  :  il 
manquait  de  soldats  !  Le  général  commandant  déclara  n'avoir 
pas  une  seule  pièce  montée,  un  seul  attelage  pour  l'artillerie, 
et  ne  put  mettre  à  la  disposition  de  M.  d'Arco  que  quelques 
fantassins.  Tant  bien  que  mal,  Méran  et  Sterzing  étaient  le 
16  novffl[ibre  occupés  militairement 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute  le  nom  du  jeune  conseiller 
d'État  Hofslelten,  que  nous  avons  plus  haut  signalé  comme 
un  des  personnages  importants  du  drame  joué  par  la  bureau- 
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cratie  en  Tjrol.  Honoré  de  la  particulière  confiance  du  com- 
missariat général,  revêtu  du  titre  decommi^aire  spécial  pour 
les  affaires  ecclésiastiques,  il  fut  envoyé  à  Méran,  pour  briser 
enfin  toutes  les  résistances^  Il  arriva  muni  delà  lettre  pasto- 
rale du  soi-disant  vicaire  capitulaire  de  Trente,  pièce  d'élo- 
quence sur  laquelle  il  comptait  d'autant  plus,  qu'après  Tavoir 
lui-même  traduite  en  allemand,  il  l'avait  enrichie  de  notes 
explicatives  de  sa  façon  et  d'une  prière  pour  le  roi,  pieuse- 
ment composée  par  lui  et  officiellement  imposée  aux  fidèles. 

Cette  manie  de  s'ingérer  dans  les  choses  spirituelles  était 
chez  lui  d'autant  plus  ridicule  qu'elle  contrastait  davantage 
avec  les  aventures  peu  édifiantes  du  jeune  étourdi*  Il  parait 
que  les  bourgeois  de  Méran  content  encore  aujourd'hui  com- 
ment, un  soir  qu'il  sortait  du  café  à  une  heure  tout  à  fait 
indue,  il  fut  plongé  par  quelques  vigoureux  gaillards  dans  le 
bassin  d'une  fontaine  sur  la  place  même  du  presbytère,  etc. 
Mais  arrivons  à  son  plus  bel  exploit. 

Le  26  décembre  1807,  Jean-Théodore  d'Hofstetten,  Kreù- 
hauptmann^  enldivaWée  de  Puster,  en  grand  uniforme  mili- 
taire, armé  de  deux  pistolets,  muni  de  sa  lettre  pastorale, 
assisté  du  landrichter^  et  d'un  secrétaire,  faisait  comparaître 
devant  lui,  à  l'issue  de  l'ofBce  de  saint  Etienne,  les  vingt-deux 
prêtres  formant  le  clergé  séculier  et  régulier  de  Méran.  Ils  se 
présentèrent  ayant  Patscheider  à  leur  tête.  Après  avoir,  à 
l'occasion  d'un  nom  qui  retentit  à  son  oreille,  tenu  les  propos 
les  plus  frivoles,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  Hofstetten  repre- 
nant son  air  menaçant,  posa  l'ultimatum  :  choisir  entre  Tobéis- 
sance  entière  au  gouvernement  et  les  châtiments  qu'il  lui  plai- 
rait d'infliger. — Patscheider  et  presque  tous  avec  lui  optèrent 
pour  les  châtiments.  Toutefois,  comme  l'épreuve  sépare  la 
paille  du  froment  et  les  scories  de  l'or,  il  se  trouva  quatre 
malheureux  qui  s'abandonnèrent  aux  volontés  d'Hofstetten. 
L'un  d'eux,  prêtre  de  fort  mauvaise  réputation,  était  interdit 
déjà  par  trois  évèques. 

*  Kreiêhauptmann.^  Le  Krei$  est  un  district,  un  département,  nn  eercle;  le 
hauptmanneu  est  le  premier  fonctionnaire,  le  directeor,  à  pea  près  le  préfet,  et 
rintermédiaire  officiel  entré  le  gonvemement  et  les  antorîtés  subalternes. 

*  Landrichter.  Joge  dans  les  causes  civiles  et  criminelles,  land^  par  opposi- 
tion an  Stadtnchler.  Je  ne  trouve  pas  en  français  de  termes  tout  à  fait  équivalents. 
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Dans  la  nuit  du  87,  Patscheider  fut  enlevé  sans  bruit,  con- 
duit prisonnier  à  Inspruck  et  plus  tard  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Marc  à  Trente.  Son  neveu  et  dix  autres  prêtres 
furent  traités  de  même,  et  bientôt  tout  le  clergé  fidèle  dispersé. 
Arrêtons-nous  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Passeyer,  où  le  com- 
missaire spécial  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  suivi  d'une 
troupe  de  soldats,  poursuit  le  cours  de  ses  exploits  et  fait 
la  chasse  au  prêtre.  Nous  aurons  l'occasion  de  l'y  retrouver 
plus  tard.  Remarquons  seulement  que  là  où  furent  commis  le 
plus  d'excès,  éclata  tout  d'abord  Tinsurrection,  et  que  celui 
qui  en  donna  le  signal  et  en  fut  le  chef,  était  un  paysan  de 
Passeyer. 

IV 

• 

Grand  fut  alors  l'embarras  du  gouvernement.  Après  avoir 
proscrit  à  tout  jamais  l'évêque  de  Goire  comme  perturbateur 
public  et  déclaré  traître  à  la  patrie  tout  citoyen,  prêtre  ou 
laïque,  qui  entretiendrait  des  relations  avec  lui\  il  fallait  bien 
remplir  un  siège  censé  vacant  et  donner  aux  paroisses  d'au- 
tres pasteurs.  Le  roi  avait  publiquement  annoncé  que  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Goire  serait  provisoirement  confiée 
à  l'un  des  évêques  du  pays.  Mais  tous  les  efforts  échouèrent 
à  Augsbourg  comme  à  Brixen.  On  en  fut  réduit  au  pauvre 
comte  Spaur,  qui  du  reste  vint  au-devant  des  vœux  du  gou- 
vernement et  trouva  que  la  nature  avait  elle-même  fait  dé- 
pendre géographiquement  du  siège  de  Trente  toute  la  vallée 
de  Yintschgau.  Un  professeur  de  l'Université  d'Inspruck  fut 
installé  curé  de  Méran  ;  mais  déconcerté  dès  sa  première  en- 
trevue avec  le  clergé  et  convaincu  d'ignorer  même  le  passage 
du  concile  de  Trente  qu'il  citait  au  sujet  de  la  vacance  du 
siège,  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission.  On  eut  recours, 
pour  occuper  les  places  vides,  à  quelques  moines  vagabonds, 
à  quelques  mauvais  prêtres,  rebut  des  diocèses.  Ges  intrus 
dont  la  facile  conscience  se  contentait  de  Tinvestiture  laïque, 
furent  partout  d'autant  plus  mal  accueillis,  qu'on  les  savait 
interdits  ipso  facto  par  l'évêque  de  Goii^.  Les  pénitents  fai- 

«  Décret  do  7  février  4808. 
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saient  plusieurs  lieues  pour  trouver  un  confesseur;  les  fem- 
mes dont  le  terme  était  proche  se  rendaient  dans  quelque 
village  où  Ton  savait  qu'un  vrai  prêtre  était  cachép  afin  que 
l'enfant  reçût  de  sa  main  le  baptême;  les  malades  se  faisaient 
transporter  au  loin»  pour  recevoir  le  saint  Viatique^  et  tout 
fidèle  refusait  obstinément  d'entendre  la  prédication  des  in- 
trus ou  d'assister  à  leur  messe.  Cependant  les  curés  bannis 
parcouraient  les  vallées  à  l'aide  d'un  déguisement  et  célébraient 
les  saints  mystères  dans  des  granges,  des  caves»  au  fond  des 
bois. 

La  persécution  qui  sévissait  contre  les  évêques  et  les  prê- 
tres devint  d'autant  plus  odieuse  au  peuple  qu'elle  ne  l'épargna 
pas  lui-même.  On  lui  défendit  de  célébrer  les  fêtes  religieuses 
que  le  calendrier  des  ministres  bavarois  n'indiquait  pas. 
Porter  à  pareil  jour  un  meilleur  habit  ou  suspendre  le  travail 
quotidien  fut  un  crime  puni  par  l'amende,  la  prison,  l'enrôle- 
ment forcé.  Ce  fut  encore  un  délit  prévu  par  la  loi  de  chanter 
le  Rorate^  d'assister  à  telles  processions,  à  telles  c(»fréries, 
de  faire  à  certaines  solennités  retentir  le  carillon  des  cloches, 
de  célébrer  l'office  de  la  nuit  de  Noël  avant  cinq  heures  du 
matin.  Ce  dernier  arrêté  de  police  fut  notifié  aux  prêtres  et 
aux  fidèles  sans  l'intermédiaire  de  l'évêque,  et  les  nombreux 
transgresseurs  durent  comparaître  devant  le  tribunal  d'Iiss* 
pruck. . 

De  telles  prohibitions,  odieuses  à  Vienne  au  temps  de 
Joseph  II,  l'étaient  bien  davantage  en  Tyrol.  Elles  arrachaient 
au  peuple  ses  plus  pures  joies,  ses  plus  chers  souvenirs,  ses 
traditions  les  plus  antiques,  ses  plus  poétiques  inspirations. 
Que  devenaient,  par  exemple,  les  fêtes  animées  et  bruyantes 
de  la  vallée  de  Ziller,  toujours  accompagnées  de  chansona 
ccmiposées  par  les  habiles  du  pays,  de  musique,  de  danses  et 
de  luttes  sur  la  place  de  l'église  ?  Que  devenaient,  dans  la  vallée 
del'lnn,  ces  drames  rustiques  où  des  paysans,  sur  un  théâtre 
en  plein  air,  exposent  a«x  yeux  d'une  Ibule  immense,  à  l'aide 
de  tableaux  mimiques,  de  chœurs  et  de  récits  naïfs,  les  vieilles 
légendes,  les  histoires  de  la  Bible  et  surtout  la  sainte  Passion? 
Que  devenait  enfin,  atix  environs  de  Brixen,  cette  procession 
fameuse  de  la  Fête-Dieu,  où  les  hommes  de  la  vallée,  vêtus 
de  leur  costume  pittoresque,  tous  à  cheval,  drapeaux  dé- 
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ployés^  musique  en  tête^  font  cortège  au  clei^é  qm.lw-ménie 
à  cheval  ouvre  la  marche,  portant  le  SaiAt-Sacreoieiit?  Fête 
qui  peut  nous  sembler  bizarrey  mais  qui,  religieuse  et  nsytio* 
nsde  tout  ensemble,  raconte  depqis  trois  siècles  à  chaque  gé- 
nération une  grande  victoire  reaaportée  par  les  hommes  de  la 
vallée  sur  Tenvahisseur  étranger. 

Qu'importe,  pensaient  les  bureaucrates,  qu'un  montagnard 
oublie  ses  lieds  populaires,. ne  suive  plus  les  processious  et 
troque  ses  braies  de  peau  contre  un  vêtement  moderne  ?  — 
Laisse^nous,  disaient  les  Tyroliens,  le  costume  de  nos  ancê- 
tres, les  chants  de  nos  villages,  les  fêtes  de  nos  saints.  Nous 
avons  besoin  de  tout  cda  !  —  Ils  disaient  vrai  ;  car  ils  avaient 
besoin  de  leur  simplicité  patriarcale,  de  leur  gaité,  de  leur 
foi,  pour  aimer  leur  p«ys  si  pauvre,  supporter  lem^s  travaux 
si  rudes  et  trouver  en  Dieu  le  courage  dé  franchir  toutes  les 
difficultés  de  la  vie,  comme  ils  franchissent  leurs  montagnes, 
la  joie-  an  cœinr  et  le  sourire  aux  lèvres. 

Hais  ce  qui  mit  le  comble  à  l'indigniation  universelle,  ce  Cet 
le  pillage  des  églises  et  des  monastères.  Les  mêmes  excès  qui 
avaient  signalé  en  Bavière  la  séculaorisation  des  biens  de 
l'Église,  se  renouvelèrent  en  Tyrol,  avec  <ies  circonstainces 
plus  atroces.  —  Les  juifs  avaient  ^ivahi  le  pays  à  la  suite  des 
administrateurs  bav»*ois  et  fait  avec  eux  étroite  alliance.  Us 
savaient  qu'on  avait  besoin  de  leurs  services  et  qu'ils  trouve* 
raient,  en  les  offrant,  Toecasion  de  faire  de  beaux  profits.  La 
suppression  d'un  monastère  était  immédiatement  suivie  d'une 
vente  à  l'encan  où  ils  étai^it  bien  sûrs  d'être  en  Tyrol  les  seuls 
ven<ieurs  et  les  seuls  acheteurs.  C'est  ainsi  qu'une  foule  d'ob- 
jets servant  au  eutte  et  toute  Targent^ie  des  églises  tombé* 
rent  entre  leurs  mains»  au  grand  scandale  du  peuple.  Heureux 
de  pouvoir  d'un  coup  faire  fortune  et  insulter  les  chrétiens, 
ils  transportaient  par  les  rues  d'Inspruckavec  une  ostentation 
sacrilège  les  riches  dépouilles  enlevées  de  toutes  parts,  mais 
surtout  dans  l'antique  lèbaye  des  Prémontrés  de  Wilten,  dont 
l'abbé  était  jadis  seigneur  de  toute  1^  vallée  de  l'Inn.  On^vit^mi 
juif  traverser  la  ville  chargé  d'ornements  sacerdotaux  et  por- 
tant sur  l'épaule  un  grand  ostensoir  avec  lequel  il  s^amusait 
à  donner  la  bénédiction  sur  la  route.  Sa  femme,  disait-on, 
avait  placé  près  de  son  lit  un  vase  sacré,  par  la  déiîsion  la 
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plus  infâme.  Les  juifs  eurent  des  émules  qui  les  sui^assèrent. 
A  Inspruck,  le  directeur  de  la  police,  dans  une  orgie,  but  avec 
ses  amis  dans  des  calices;  ailleurs,  un  magistrat  s*empara 
d'un  ciboire  et  jeta  les  saintes  hosties  dans  Tordure.  Cette  f<HS 
le  châtiment  fut  prompt  et  terrible  :  il  tomba  lui-même  quel- 
que temps  après  dans  un  monceau  de  fumier,  et  y  périt  suffo- 
qué. Voilà  quelques-unes  des  abominations  alors  commises  et 
racontées  par  les  témoins  oculaires  ^ 


Vouloir  tuer  la  foi  chez  un  peuple  qui  vivait  tout  entier  de 
la  foi,  c'était  vouloir  le  tuer  lui-même.  Les  Tyroliens  en  ju- 
gèrent ainsi  et  crurent  en  se  soulevant  user  du  droit  de  légir 
time  défense.  Cependant,  si  la  cause  principale  de  l'insurrec- 
tion de  1809  fut,  comme  nous  pensons  l'avoir  démontré,  la 
persécution  religieuse,  cette  cause  ne  fut  pas  l'unique.  Le 
coup  qui  tombait  sur  la  religion  menaçait  d'anéantir  encore 
la  liberté.  Ou  plutôt  déjà  c'en  était  fait  en  Tyrol  des  droits, 
de  l'existence,  du  nom  même  de  la  patrie. 

Et  c'eût  été  vraiment  un  prodige  qu'un  gouvernement  qui 
se  riait  des  droits  de  Dieu  et  de  la  liberté  de  l'Église,  eût  res- 
pecté les  droits  de  l'homme  et  la  liberté  du  citoyen,  et  que  le 
pouvoir  aux  mains  d'une  secte  révolutionnaire  n'eût  pas  sî>outi 
à  établir  à  son  profit  la  tyrannie  en  haut  et  la  servitude  en  bas. 

Lors  de  la  cession  du  Tyrol  à  la  Bavière,  il  avait  été  stipulé 
parle  huitième  article  du  traité  de  Presbourg*,  que  le  pays 
garderait  toutes  ses  libertés  et  franchises.  L'empereur  assu- 
rait, par  un  billet  autographe  adressé  à  un  noble  Tyrolien,  le 
comte  de  Brandis,  que  sa  patrie  •  ne  serait  point  démembrée, 
et  garderait  sa  Constitution.  »  De  son  côté,  le  roi  Maximilien 
donnait  à  ses  nouveaux  sujets  sa  parole(1 4  janvier  1 806),  c  que 
non-seulement  il  maintiendrait  leur  Constitution  et  leurs  droits, 
miais  qu'il  s'efforcerait  de  porter  leur  prospérité  au  plus  haut 
point  et  prêterait  une  oreille  particulièrement  attentive  à  leurs 

*  Cf.  D'  Rapp«  Le  Tyrol  en  4809. 

*  L*article  8  déclarait  que  le  Tyrol  passait  à  la  Bavière  «  avec  les  mêmes  U- 
1res  droits  et  prérogatives  qnUl  possédait  sous  S.  H.  l*emperear  d^Allemagae 

d*Aut  iehe  on  les  prioees  de  sa  maison,  eî  non  anlremenê,  ». 
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vœux  chaque  fois  qu^fls  se  manifesteraient  oonstitutionnelle- 
ment  au  roi  ou  à  ses  représentants.  >  Quelques  jours  plus  tard 
(r^  février),  unedéputation  des  États  du  Tyrol  s'étant  rendue 
à  Munich,  Sa  Majesté  i*accueillit  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  bonté  et  dit,  en  pressant  la  main  d'un  des  députés,  le 
comte  Wolkenstdn-Rodeneck  :  cGhers  et  braves  Tyroliens,  un 
iota  ne  doit  pas  être  efPacéde  votre  Constitution.  »  Enfin,  quand, 
le  1 1  du  même  mois,  le  comte  d'Arco,  accompagné  du  géné- 
ral français  Orillard  Villemansy,  prit  possession  du  Tyrol  au 
nom  du  roi,  il  fit  publier  de  nouveau  l'article  8  du  traité  de 
paix,  dont  faisait  aussi  mention  la  patente  de  prise  de  posses- 
sion proclamée  dès  le  SS  janvier,  sur  la  place  d*Inspruck,  au 
bruit  du  canon  et  au  son  des  trompettes. 

L'année  1 806  emportait  avec  elle  belles  promesses  et  bdles 
espérances I...  Les  États  du  Tyrol  étaient  supprimés;  cette 
vieille  Constitution  dont  la  première  origine  remontait  à  Tan 
1333,  et  que  les  Tyroliens  vénéraient  conmie  le  palladium  de 
leur  liberté  S  faisait  place  au  code  bavarois  ;  tout  le  pouvoir 
se  concentrait  aux  mains  d'un  commissaire  général  ;  le  sys- 
tème spécial  d'armement,  d'équipement,  de  recrutement,  si 
bien  approprié  à  la  défense  du  pays,  disparaissait  devant  la 
conscription  militaire  rendue  plus  odieuse  par  la  prévision 
d'une  nouvelle  guerre  contre  l'Autriche.  Joignez  à  cela  l'in- 
troduction, puis  la  réduction  du  papier*monnaie;  le  rétablis- 
sement de  l'impôt  du  papier  timbré,  dont  le  Tyrol  s'était 
affranchi  au  moyen  d'une  somme  considérable  formée  par  la 
cotisation  de  chaque  famille  ;  de  lourdes  contributions  tom- 
bant sur  le  pays,  par  suite  de  €  la  guerre  française*;  »  un 

*  Qoand  en  4S051e  maréchal  Ney  pénétra  en  Tyrol,  il  se  montra  eztrômement 
irrité  que  tout  le  peuple  eût  pris  les  armes.  En  arrivant  à  Sééfeld,  il  dit  h  Tun 
des  principanz  habitants:  c  Voos  ôtes  des  imbéciles  de  paysans I  en  quoi  la 
guerre  vous  regarde-t-eïle?  »  —  «  Telle  est  noire  constitution,  répliqua  le  Ty- 
rolien :  quand  le  pays  est  attaqué,  elle  fait  à  tout  le  peuple  un  devoir  de  le  dé- 
fendre. »  Le  maréchal  n'en  voulut  rien  croire,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  mit  le  texte 

même  sous  les  yeux;  alors  il  s'écria:  «  C'est  une  fatale  constitution! » 

O^origgl,  La  Campagne  de  4805,  p.  400.) 

*  Le  Tyrol  dut  payer  à  Napoléon  neuf  millions  de  francs.  C'était  un  pénible 
sacrifice  imposé  à  un  pays  si  pauvre.  De  plus,  Villemansy,  chargé  de  percevoir 
cet  argent  au  nom  de  TEmpereur,  n'oubliait  pas  ses.  intérêts  privés.  Un  autel 
d'argent  qu'il  vit  dans  l'église  de  Saint-Jacques  tenta  beaucoup  sa  cupidité.  Pour 

détourner  du  projet  de  l'enlever^  on  lui  donna  un  brillant  de  seize  mille  flo* 
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nouveau  remaniement  des  communes  qui  froissait  une  foule 
d'intérêts  locaux;  mais  surtout  la  suppression  du  nom  de 
Tyrol^  remplacé  par  les  dénominations  banales  de  départe* 
ments  de  Tlnn,  de  TËisack  et  de  TAdige. 

Et  cependanti  la  parole  royale  retentissait  encore  à  toutes, 
les  oreilles  :  a  CSiers  et  braves  Tyroliens,  un  iota  ne  doit  pas 
être  effacé  de  votre  Constitution  !  >  -^  On  Teffaçait  tout  entité. 

En  même  temps  s'abattait  sur  le  pays  une  nuée  de  fcNie* 
tionnaires,  la  plupart  étrangers^  dt»  qui  plus  efiA,  voués  à  la 
secte  des  Illuminés,  de  n'était  respecter  ni  ks  franchises  da 
Tyrol  d'après  lesquelles  les  chargés  devient  être  en  pluS 
grande  partie  confiées  aux  Tyroliens,  ni  les  sentiments  du 
peuple  abhorrant  d'instinct  les  sodétés  secrètes  qu'il  ajvaitle 
bonheur  de  ne  pas  connaifa^  Picore.  Parmi  les  quelques 
hommes  du  pays  maintenus  en  place,  les  uns,  vieux  josé*- 
phistes»  serviles  courtisans  du  régime  nouveau,  surpassèrent 
les  étrangers  en  cupidité  et  eu  insolence;  les  autres,  fort 
honorables ,  mais,  —  comme  il  arrive  souvent  aux  honnêtes 
gens,  — •  rendus  timides  par  leur  petit  nombre  et  leur  isol&» 
ment,  perdirent  toute  la  confiance  du  peuple,  en  perdant  tout 
espoir  de  le  soulager. 

Enfin,  mue  par  toutes  ces  mains  et  par  tous  ces  rouages 
administratifs,  la  grande  machine  de  la  centralisation  et  de  la 
compression  bureaucratique  se  mit  à  fonctionner  avec  une 
inexorable  régularité  et  des  frais  énormes,  broyant  tout  ce 
qui  résistait  Or,  ce  qui  résistait  à  son  action,  c'étaient  le 
caractère  et  les  traditions  de  la  population  qu'il  s'agissait  de 
gouverner  :  le  caractère j  parce  qu'en  Tyrol  il  n'est  point  par-^ 
tout  le  même,  et  qu'on  ne  saurait  dè^  lors  conduire  de  la 

rins,  dont  il  se  montra  peu  iatisfaiu  Trèa-généreux  pour  set  amis  aux  dépens 
d'autrui,  il  leur  fit  compter  des  sommes  considérables,  comme  dédommagement 
de  leurs  peines.  Par  son  ordre,  on  dut  oiïrir  à  Tun  d'entre  eux  deux  mille  cinq 
cento  florins.  Mais  celui-ci,  M.  de  Stassart,  anditear  an  conseil  d'Ëtat,  rcfnsa 
net.  Touchés  du  désioiôressement  de  ce  noble  jeune  homme,  les  babitanis 
dMnsp.ruck  voulurent  du  moins  qu'il  acceptât,  en  souvenir,  deux  candélabres 
d'argent  avec  une  inscription  commémoralive  et  nae  collection  des  minéraux 
du  Tyroh  A  son  tour,  il  envoya  de  Paris  nn  beau  choix  d'ouvrages  français 
pour  la  bibliothèque  publique.  Celte  luUe  de  générosité  se  penrsoWit  encore; 
le  nom  de  M.  de  Stassart  fut  inscrit  an  livre  de  la  noblesse  tyrolienne,  et  en  4  844, 
reropereur  François  tei  donnait  le  titre  de  ehambellaa.  -*  fioMix,  mais  nres 
exemples  { 
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même  façon  le  paysan  des  vallées  allemandes,  tranquille,  sé- 
rieux, économe,  retiré  par  goût  dans  son  pauvre  héritage,  et 
le  paysan  du  Tyrol  italien,  si  vif,  si  impressionnable,  toujours 
parlant,  riant,  chantant,  se  mêlant  desaQîûresd'autrui,  cou- 
rant après  les  nouveautés  et  les  spectacles;  —  les  ti*aditionSj 
parce  que  ce  peuple  est  habitué,  depuis  des  siècles,  à  une  véri- 
table viepubliquêyli  Tégalité  chrétienne  et  constitutionnelle  des 
divers  ordres,  clergé,  noblesse,  bourgeoisie,  paysans.  Et 
qu'on  ne  s'y  trompe  point,  ces  paysans  n'étaient  pas  des  serfs, 
mais  des  hommes  libres,  envoyant  dès  le  xiv*  siècle  leurs 
députés  aux  États.  Au  moment  de  Fannexion  à  la  Bavière,  ces 
paysans  n'avaient  rien  perdu  de  leurs  vieux  droits,  et  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  en  4790,  il  se  rencontrait  aux  États 
du  Tyrol  réunis  à  la  mort  de  Joseph  II,  un  député  de  vingt- 
deux  ans  qui  prit  aux  travaux  de  cette  assemblée  politique 
une  part  active*  C'était  un  jeune  paysan,  un  aubergiste  de  la 
vallée  de  Passeyer;  il  se  nommait  André  Hofer* 

Napoléon  avait  dit,  à  Munich,  à  deux  députés  tyroliens  qui 
lui  demandaient  quel  sort  il  réservait  à  leur  pays  :  «  Vous  êtes 
Bavarois.  >  — Telle  était  la  volonté  du  conquérant;  mms  le 
bon  sens  populaire  ne  ratifiait  point  cet  arrêt.  Un  jour,  un 
montagnard  arrive  à  Inspruck,  et  pour  la  première  fois  re- 
marque le  drapeau  bleu  et  blanc  de  la  Bavière  flottant  à  la 
place  du  drapeau  jaune  et  noir  de  l'Autriche.  Tandis  qu'il 
contemplait  en  silence  cet  emblème  du  pouvoir  nouveau  : 
c  Eh  bien,  nion  brave,  lui  dit  un  Bavarois,  n'est-il  pas  vrai 
que  ces  couleurs  sont  plus  belles  que  les  anciennes?  —  Oh  ! 
certes,  oui,  fit  le  rusé  paysan  d'un  air  naïf,  elles  sont  belles, 
fort  belles  ;  mais  ça  n'est  pas  fait  pour  durer  :  avec  le  temps, 
le  bleu  devient  jaune  et  le  blanc  devient  noir.  »  11  exprimait  à 
sa  manière  le  désir  et  l'espoir  de  tous  ses  compatriotes.  Bles- 
sés au  cœur  par  l'injure  faite  à  l'Église,  par  la  persécution 
dirigée  contre  leurs  évéques  et  lenrs  curés,  ou  par  la  confis^ 
cation  déloyale  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés,  tous  pen* 
saient  que  l'heure  était  venue  d'imiter  l'exemple  autrefois 
donné  parleurs  voisins  et  amis  les  Suisses,  et  de  chercher  si 
dans  leurs  rangs  ne  se  trouverait  pas  caché  un  nouveau  Goil^ 
lawne  TelL  Ge«  GLAm. 

(La  imUê  prwhainefnetUJi 
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Parmi  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  politique  pendant 
les  dernières  années  du  xvnr  siècle,  il  en  est  plusieurs  dont 
les  actions  méritent  mieux  que  les  oublis  de  l'histoire.  Ce  si- 
lence à  leur  égard  trouve,  je  le  sais,  une  facile  explication* 
Les  révolutions  mettent  en  évidence  les  grandes  victimes,  ou 
lés  grands  crimes,  ou  les  grandes  fortunes.  L'audace  surtout 
a  le  privilège  de  captiver  les  regards.  On  se  prend  malgré  soi 
à  s'étonner  devant  ces  hommes,  véritables  fléaux  de  Dieu, 
lancés  parla  main  de  la  Providence  au  milieu  d*une  société 
en  dissolution,  afin  d'en  hâter  la  ruine  après  lui  avoir  fait  ex- 
pier ses  fautes.  Fascinée  par  ces  figures  repoussante^  et  atta- 
chantes tout  ensemble,  la  postérité  n^a  des  yeux  que  pour 
elles,  et  passer  sans  les  honorer  de  son  attention,  à  c6té  de 
réputations  plus  honorables  et  de  mérites  plus  solides.  C'est 
une  injustice.  Si  dans  une  société  tous  les  membres  ont  l'obli- 
gation de  concourir  à  son  bonheur,  tous  aussi  n'ont-ils  pas 
droit  au  blâme  ou  à  la  reconnaissance  en  proportion  de  leur 
plus  ou  moins  de  fidélité  à  remplir  leur  mission? 

N'est-ce  pas  aussi  manquer  à  la  vérité  historique  4  que 
d'identifier  l'époque  de  notre  révolution  avec  les  Robespierre, 
les  Marat,  les  Couthon,  à  l'exclusion  de  tous  autres?  Après 
la  chute  du  trône,  la  France  fut-elle  assez  malheureuse  pour 
n'avoir  plus  à  offrir  de  vertus  que  dans  les  rangs  des  vic- 
times ?  Le  crime  et  la  corruption  avaient-ils  entaché  de  leur 
rouille  tous  les  rouages  de  l'administration?  Tous  les  hommes 
du  gouvernement  furent-ils  des  hommes  de  sang?  En  un  mot, 
n'y  eut-il  plus  alors  de  ces  honnêtetés  qui  n'ont  jamais  fait 
défaut  aux  sociétés  dans  leurs  plus  grands  bouleversements? 
Oui,  il  y  en  eut,  et  de  nos  jours  la  lumière  se  fait  sur  eux.  La 
participation  de  oes  hommes  aux  affaires  est,  je  l'avoue,  et  sera 
toujours,  aux  yeux  de  certaines  opinions,  une  flétrissure  pour 
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leur  mémoire,  flétrissure  que  rien-  ne  lavera  jamais.  Le  nom 
de  modérés  ou  de  politiques  sera  lancé  comme  une  injure  à 
ceux  qu'une  conduite  prudente  tint  à  égale  distance  et  de  la 
cruauté  des  oppresseurs,  dont  ils  auraient  dû  s'éloigner,  et 
de  la  noble  générosité  des  opprimés,  qu'ils  auraient  dû  suivre 
dans  la  route  du  dévoùment  quand  même.  Il  est  plus  beau 
de  voir  une  épée  se  briser  sur  les  débris  d'un  pouvoir  qu'elle 
a  servi  avec  conviction,  que  de  la  voir  soutenir  une  autorité 
nouvelle  et  imposée  par  la  force.  Mais  faut-il  se  plaindre,  en 
principe,  que  tous  les  honnêtes  gens  ne  se  croient  pas  l'obli- 
gation ou  le  courage  d'aller  aussi  loin  dans  la  voie  du  mar- 
tyre politique?  Des  marins,  en  se  croisant*  les  bras,  sauve- 
ront-ils du  naufrage  le  navire  qui  ne  suit  pas  la  direction 
qu'ils  avaient  espérée?  En  semblable  matière  le  doute  est 
permis.  Respectons,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  les 
opinions  qui  peuvent  honorablement  se  soutenir.  Ces  considé- 
rations m'ont  paru  à  leur  place  avant  d'étudier  l'homme  dont 
je  veux  esquisser  la  vie. 


Pierre  Benezech  naquit  à  Montpellier  en  1 749  S  d'une  famiQe 
originaire  de  Montpeyroux,  au  diocèse  de  Lodève.  Son  père 
était  Joseph-François  Benezech  *,  secrétaire  du  roi  près  la 
chambre  des  comptes,  aides  et  finances,  de  Montpellier.  Sa 
mère  se  nonmiait  Catherine  Quatrefages.  Après  des  études 
solides,  Pierre,  destiné  par  son  père  à  suivre  la  carrière  des 
affaires,  trouva  en  lui  un  guide  sûr  et  éclairé.  Dès  sa  jeilnesse 
il  contracta  l'habitude  de  l'ordre,  dont  il  fit  toute  sa  vie  la 
principale  règle  de  sa  conduite.  Un  avocat  distingué,  plus 
tard  membre  du  tribunat,  Jean  Âlbisson,  compléta  son  édu- 
cation, en  1  Initiant  à  la  connaissance  de  la  jurisprudence  et  de 
la  politique. 

Jeune  encore,  Pierre  Benezech  fut  nommé  agent  de  la  dé- 
putation  du  {janguedoc  près  du  gouvernement  Ces  fonctions 

*  Qtielques  dictionnaires  biographiques  disent  à  tort  1745. 

*  Un  aete  de  1785  porte  Joseph-Françoù  ds  Banexeck^  écnyer,  secrétaire 
honoraire  an  Roi  ;  et  Pierre  de  Benexeeh^  écnyer,  seigneur  des  fiefe,  terre  et 
ieigneorie  dn  Petit^Val.  (Extrait  des  archives  de  Socy,  Seine-et-Oise.) 
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le  fixèrent  dans  la  capitale*  Elles  ne  rabsorbaient  pas  assez 
pour  qu'il  ne  crût  pouvoir  diriger  en  nnéme  temps  deux  ad- 
ministrations, capables  de  le  mener  à  la  fortune  si  les  temps 
avaient  été  plus  favorables*  Le  4  0  décembre  4  778  il  forma  une 
société  et  se  rendit  en  son  nom  acquéreur  du  privilège  des 
Petites  Affiches.  Renaudot,  le  fondateur  de  la  Gazette  de 
France:,  l'avait  obtenu  sous  Louis  XIII  et  transmis  à  sa  famille 
qui  le  posséda  jusqu'en  47t7.  A  cette  date,  il  passa,  ainsi 
que  celui  de  la  Gazette ,  entre  les  mains  de  MM.  Champoux  et 
VerneuiL  En  4751  ces  deux  privilèges  furent  séparés.  M,  Ra- 
biot de  Marie  acquit  le  second  et  le  conserva  jusqu'en  4764, 
époque  de  sa  suppression.  Le  premier  fut  possédé  par 
M.  Lebas  de  Gourmont,  qui  le  céda  à  M.  Benezecb.  Cette 
feuilte  était  intitulée:  Affiches^  annonces  et  avis  divers^  ou 
Journal  général  de  France^  Quelques  articles  de  littérature  y 
paraissaient  de  temps  en  temps  pour  rompre  la  monotonie 
des  annonces.  L'abbé  Aubert  en  était  chargé,  et  il  s'ac- 
quitta de  ce  soin  avec  ce  talent  facile  qui  règne  dans  ses 
écrits.  Vers  4790  il  fut  remplacé  par  Ducray-Duminil.  c  De- 
puis que  le  journal  est  à  la  merci  de  ce  jeune  écrivain,  trop 
inférieur  à  sa  besogne,  et  qui  pourtant  n'est  pas  sans  mérite 
dans  une  autre  partie,  il  n^offre  plus  rien  de  piquant,  excepté 
les  ventes  de  meubles  et  de  chevaux,  parce  que  ces  objets 
sont  très-chers  ;  et  les  demandes  en  mariages ,  invention  nou- 
velle, assez  plaisante,  mais  très-immorale,  selon  nous.... 
Quant  aux  analyses  dramatiques,  elles  sont  rédigées  avec  une 
partialité  outrée,  avec  une  légèreté  sans  exemple,  et  souvent 
même  avec  une  ignorance  condamnable*.  >  Ducray  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  à  fonder  une  publication  rivale  de  celle  de  Bene- 
zecb, sous  le  titre  de  :  Journal  d'indications,  d^ annonces^  f  élites 
affiches.  Inutile  de  suivre  plus  loin  ces  feuilles  dont  Tintérêt 
littéraire  et  politique  est  assez  mince. 

Cependant  Benezecb  avait  ajouté  à  l'utilité  de  son  jooftial  en 
y  joignant  un  supplément  sur  Fagriculture  el  l'écoiwmie 
rurale,  destiné  aux  habitants  des  campagnes*.  Sesconnoia- 

*  Dictionnaire  néologique  des  hommes  èî  d$$  eho$e$,  par  le  Consîii-iacqnes. 
Farîs,  an  VIU.  T.  !,  p.  60.  —  L^avttiir  de  «et  <mvnige  est  Icffroy  de  Rcigny. 
n  ne  put  en  donner  que  deux  Telunte»,  la  police  ea  ayant  arrêté  riapresafteo. 

*  Ce  aopplémeat  parut  de  478S  à  4  790. 
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SBUDces  personnellea  en  cette  partie  lui  permirent  même  d*y 
insérer  plusieurs  articles  signés:  Le  Pauvre,  cultivateur  à 
Sucy. 

Quelques  jours  après  Tacquisition  du  privilège  des  Affiches, 
BenezecJi,  à  la  scUicitation  de  IL  de  Vergennes,  ministre  des 
affaires  étrangères,  prit  Ia*direction  du  bureau  de  correspon- 
dance avec  les  colonies.  Le  siège  de  Tadministration  était  à 
Paris,  rue  Neuve-Saint-Âugustin,  avec  une  succursale  à  Bor- 
deaux, sur  l'emplacement  du  château  Trompette.  Le  directeur 
de  la  correspondance  nationale  et  étrangère  était  chargé  des 
intérêts  des  colons  de  Saint-Domingue;  il  leur  baillait  des 
fonds,  reid^oursables  en  denrées  coloniales,  et  garantis  par 
les  marchandises  en  mer  ou  prêtes  à  être  embarquées  pour 
la  France,  qui  devaient  arriver  avant  Tèchéance  des  billets. 
Cette  entreprise  avait  de  l'avenir.  Mais  la  guerre  maritime  avec 
les  Anglais  lui  porta  un  coup  fatal.  Pour  ne  pas  effrayer  les 
créoles  fixés  à  Paris,  Louis  XYI  pria  l'administrateur  du  bu- 
reau de  correspondance  de  continuer  ses  avances,  dont  le 
malheur  des  temps  ne  lui  permit  jamais  d'être  remboursé. 
La  suppression  du  privilège  des  Affiches  par  la  Révolution 
entraîna  plus  tard  la  perte  de  tous  les  fonds  consacrés  à  les 
soutenir,  et  la  fortune  de  Benezech  en  reçut  une  rude  atteinte  ; 
celle  de  sa  femme  subit  le  même  sort. 

Le  6  janvier  1782,  il  avait  épousé  Thérèse-Charlotte  Saget, 
fille  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Paris,^  veuve  en  premières 
noces  du  baron  Claude-Théophile  de  Boëil,  colonel  du  régi- 
ment de  Languedoc,  mort  le  1'^  octobre  1776.  Celte  union, 
parait-il,  fut  déterminée  par  le  dévoùment  d'une  part,  et  la 
reconnaissance  de  l'autre.  Madame  de  Boëil  avait  été  atteinte 
de  la  petite  vérole.  L'effroi  qu'inspirait  alors  cette  maladie 
contagieuse,  avait  éloigné  d'elle  tous  les  secours.  Benezech 
seul  eut  le  courage  de  la  soigner  et  le  bonheur  de  la  ramener 
à  la  santé.  Plus  tard,  dans  une  circonstance  semblable,  il  fera 
preuve  du  même  attachement  envers  elle,  et  l'arrachera  en- 
core une  fois  à  la  mort. 

Ce  mariage  rendit  Benezech  propriétaire  de  la  terre  du 
Petit-Val,  situé  à  Sucy*   (commune  de  Boissy-Saint-Léger, 

*  Sucy,  i^pialre  limes  un  qntH  N.  de  Coii)eiU  I  trois  lienes  et  demie  S.-E. 
de  Paridi  sur  une  colline,  ipnès  de  la  me  çif  hn  dn  MorbEis,  tffiyenlde  laJHarne. 


Digitized  by 


Google 


432  UN  MINISTRE  DE  ^INTÉRIEUR  SOUS  LE  DIRECTOIRE. 

Seine-et-Oise).  Il  put  dès  lors  se  livrer  avec  plus  de  facilité  à 
son  attrait  pour  les  travaux  de  la  campagne.  II  reconnut  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  terrain  jusque-là  assez  mai 
entretenu,  c  Cette  propriété  était  inondée  les  deux  tiers  de 
Tannée;  il  fit  des  dessèchements,  étudia  la  nature  du  nouveau 
sol,  le  rendit  cultivable,  et  bientôt  il  fut  couvert  de  riches 
moissons.  Il  publia  des  expériences  sur  la  préparation  des 
semences,  le  chaulage  des  grains ,  et  contribua  à  diminuer 
les  effets  de  la  carie  dans  Tétendue  de  ses  terres.  Avant  que 
de  se  procurer  des  bêtes  fines  d'Espagne,  il  voulut  essayer 
des  races  du  Nord  :  le  troupeau  qu'il  fit  venir  prospéra  ; 
néanmoins,  ce  succès  neFempècha  pas  de  se  procurer  depuis 
des  bêtes  espagnoles^  > 

II 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  aussi  utiles  que  paci- 
fiques, que  Benezech  vit  arriver  la  Révolution  de  1 789.  Atta- 
ché au  parti  de  la  royauté,  il  ne  se  crut  cependant  pas  obligé 
de  la  suivre  dans  sa  chute.  La  confiance  et  l'estime  de  ses 
concitoyens  l'entouraient  ;  il  y  répondit  et  il  entra  dans  la  car- 
rière politique  qui  s'ouvrait  devant  lui*.  Successivement  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  juge  de  paix  de  son  canton, 
administrateur  du  département  de  Seine-et-Oise  en  1791 ,  il 
déploya  dans  ces  diverses  positions  toutes  les  ressources  d'un 
esprit  actif  et  intelligent. 

Les  justes  inquiétudes  inspirées  aux  nations  étrangères  par 
la  fermentation  de  la  France  avaient  allumé  la  guerre.  lia 
Champagne  était  envahie.  Après  le  10  août  1792,  des  levées 
en  masse  furent  décrétées  ;  Benezech  dut  veiller  à  l'organisa- 
tion du  contingent  de  Seine-et-Oise.  Procéder  à  l'enrôlement 
des  volontaires,  les  fournir  d'habillements  et  d'armes,  leur 
assurer  la  subsistance  nécessaire,  tout  fut  exécuté  avec  le  plus 

*  Challan,  Éloge  historique  de  Pierre  Benezech^..,  prononcé  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  d^agriculture  de  Seine-et-Oise,  le  7  messidor  an  XI.  Ver- 
sailles, in-8*. 

*  La  conduite  de  Benezech  n^explique  pas  cette  phrase  du  Supplément  au  Die* 
tian.  hist.  de  FeUer^  4849, 1. 1,  p.  474  :  c  U  fut  un  de  cens  qui,  eu  4790,  se 
firent  remarquer  par  leurs  opinions  révolutionnaires.  » 
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grand  ordre  et  la  plus  grande  célérité.  Le  corn  |) te  rendu  de 
ces  opérations,  jugé  digne  par  le  gouvernement  de  servir  de 
modèle  aux  autres  administrations,  fut  imprimé  par  ses 
ordres.  Non  content  de  pourvoir  aux  exigences  du  moment, 
Benezech  prévit  lavenir,  et  Versailles  renferma  bientôt  un 
approvisionnement  pour  3  à  4,000  hommes.  Le  concours  de 
quelques  honorables  citoyens  l'aida  puissamment  dans  ces 
circonstances  si  décisives  pour  le  pays.  La  misère  du  peuple 
des  campagnes  excita  aussi  sa  vigilance;  et  ce  fut  pour  y  re- 
médier dans  les  limites  de  ses  forces  qu'il  établit  au  Petit-Val 
des  fourneaux  économiques  :  cent  cinquante  portions  étaient 
chaque  jour  distribuées  aux  indigents  de  la  localité.  En  même 
temps  il  essayait  de  combattre  la  famine  par  la  fabrication 
d'un  pain  de  farine  et  de  pommes  déterre. 

Versailles  était  trop  près  de  Paris  pour  que  la  conduite  sage 
et  éclairée  de  Fadministrateur  ne  le  signalât  pas  à  l'attention 
du  gouvernement  En  1794  les  ministères  .avaient  été  abolis  et 
remplacés  par  douze  conunissions,  composées  chacune  en 
général  de  deux  membres  et  d'un  adjoint,  nommés  par  la 
Convention  sur  la  présentation  du  comité  de  salut  public. 
Benezech  fut  appelé  à  diriger  la  onzième,  celle  des  armes, 
poudres  et  exploitation  des  mines.  Dans  ses  attributions  ren- 
trait la  surveillance  des  manufactures  d'armes,  des  fonderies, 
des  machines  de  guerre,  des  munitions.  On  comprend  facile- 
ment toute  l'importance  de  cette  administration  à  pareille 
époque.  La  République,  seule  en  face  de  l'Europe,  déchirée  à 
l'intérieur  par  la  guerre  civile,  n'avait  de  salut  que  dans  un  dé- 
.  ploiement  sans  pareil  d'activité,  de  dévoûment,  de  patrio- 
tisme, et  malheureusement  aussi  d'arbitraire.  La  victoire 
était  sa  condition  d'existence,  et  la  guerre  une  nécessité  pour 
elle.  Aussi  toutes  ses  forces  se  dirigèrent  vers  ce  but.  Le 
commerce,  Tagriculture,  les  arts,  les  lettres  durent  se  taire 
et  €  la  France  fut  transformée  en  un  vaste  atelier;  on  voyait 
partout  des  forges  allumées  ;  il  n'était  aucun  lieu  où  le  bruit 
des  marteaux  ne  se  fît  entendre  ;  aucune  commune  qui  ne  fût 
occupée  à  extraire  le  salpêtre  des  terres  et  des  décombres  ^  » 

Dès  le  Sil  floréal  an  II,  le  comité  de  salut  public  avait  orga- 


*  ChalUn,  Êlogê  hi$t.  de  Benê%eeh. 

Vf*  térie.  —  T.  II.  S8 
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nisé  la  préparation  de  cette  matière  indispensable  à  la  com- 
position de  la  poudre.  Les  magasins,  les  étables,  furent  livrés 
aux  recherches  des  salpêtriers.  Plus  tard  ce  fut  le  tour  des 
bâtiments  appartenant  au  gouvernement,  des  biens  natio- 
naux, enfin  des  habitations  particulières*.  Les  procédés  les 
plus  circonstanciés  étaient  publiés  afin  de  mettre  chaque 
citoyen  à  même  de  fournir  «  ce  sel  qui  est  la  base  dé  la  pou- 
dre; et  c'est  la  poudre  qui  doit  terrasser  les  ennemis  de  la 
liberté.  >  Les  encouragements  et  les  félicitations  récompen- 
saient les  efforts  des  patriotes  ;  les  proclamations  les  plus 
emphatiques  venaient  stimuler  leur  zèle,  c  Que  les  citoyennes 
elles-mêmes  offrent  à  la  liberté  les  cendres  qu'elles  destinaient 
à  d'autres  usages Au  nom  du  genre  humain  en  révolu- 
tion, dont  le  bonheur  est  déposé  dans  le  salpêtre,  nous  vous 
conjurons  de  manifester  votre  patriotisme,  enrecueillant  jus- 
qu'au dernier  atome  de  cette  précieuse  matière.  ••  vous  vous 
direz  :  Lé  salut  du  genre  humain  est  peut-être  dans  la  der- 
nière livre  de  salpêtre  que  recèle  ma  demeure...  alerte,  ci- 
toyens !  aux  armes  !  aux  armes  !  c'est  avant  tout  crier  aux 
salpêtres,  aux  poudres*  !...  C'est  avec  du  fer  et  du  salpêtre 
que  se  cimente  le  bonheur  d'un  peuple  libre...  Du  blé,  du 
salpêtre  et  du  fer,  tels  sont  les  premiers  besoins  de  l'homme 
libre...  Continuons  donc  de  révolutionner  nos  caves  et  nos 
terres*.  »  On  se  prend  à  rire  de  nos  jours  à  ces  accents  de 
sauvage  éloquence;  mais  en  1794  on  n'en  riait  pas,  du  moins 
en  public,  on  travaillait.  Le  1 5  pluviôse  an  II,  une  députalion 
de  citoyens  défilait  dans  la  salle  des  assemblées  de  la  Conven- 
tion, musique  en  tête,  portant  des  chaudières  remplies  de 
salpêtre,  et  depuis  le  13  pluviôse  jusqu'au  316  messidor  (fé- 
vrier à  juillet)  la  seule  section  de  Paris  avait  fabriqué  six  cent 
millions  de  livres  de  cette  matière*.  Soixante  ateliers  fonction- 
naient dans  la  capitale,  et  plus  de  six  mille  dans  le  reste  de 
la  France* 

Benezech,  avec  le  concours  de  Fourcroy,  de  Chaptal  et  de 


*  Moniteur^  44  mai  4792,  28  août  4793. 

*  8  niv6se  an  II. 

*  26  messidor  an  II. 

*  Le  43  prairial  (I*'  juin  4794/  on  annonçait  à  la  Convention  «(  que  les  traits 
de  l'immortel  Cbailier  ont  été  retracés  dans  un  Imste  de  salpêtre.  » 
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Guitoa,  doima  une  nouvelle  impulsion  à  cette  industrie,  en 
même  temps  qu'il  surveillait  la  fabrication  des  armes.  Mais 
il  comprenait  que  Tétat  de  choses  ne  pouvait  se  maintenir 
longtemps  dans  des  conditions  aussi  précaires.  A  la  place 
des  ateliers  particuliers  répandus  sur  la  surface  de  la  France, 
et  dont  l'activité  ne  pouvait  racheter  l'infériorité  des  produits, 
il  songea  à  établir  une  manufacture,  qui  survécut  à  cette 
foule  d'arsenaux  ruineux.  Il  appela  de  l'Allemagne  des  ou- 
vriers intelligents,  et  les  établit  à  Versailles  sous  la  direction 
du  citoyen  Boutot,  Bientôt  ses  efforts  furent  récompensés 
d'un  succès  complet:  les  carabines  de  Versailles  acquirent 
une  grande  réputation,  et  furent  jugées  dignes  de  servir  de 
récompenses  nationales  ou  de  présents  aux  alliés  delaFrance^ 
Rien  ne  fera  mieux  connaître  le  véritable  caractère  de  Be- 
nezech,  que  le  fait  suivant  rapporté  par  le  célèbre  Bellart, 
mort  le  7  juillet  1826,  procureur  général  à  la  Cour  royale  de 
Paris.  En  1792  Bellart,  avocat  au  barreau  de  Paris,  avait  déjà 
attiré  l'attention  par  son  éloquence  et  la  fermeté  de  ses  con- 
victions pditiques,  Choisi  d'abord  par  Tronchet  pour  l'aider 
à  défendre  Louis  XVI,  il  était  désigné  à  la  haine  des  révolu- 
tionnaires, quoiqu'il  n'eût  pas  eu  l'honneur  de  plaider  la  plus 
noble  des  causes.  La  prudence  lui  fit  un  devoir  c  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  recherches  et  aux  vengeances  \  >  Quand 
une  apparence  de  tranquillité  eut  remplacé  les  plus  sanglantes 
journées  de  la  Terreur,  <  il  put  reparaître  à  Paris ,  sous  les 
auspices  et  comme  sous  la  protection  d'un  fonctionnaire  qui, 
bien  qu'employé  dans  un  poste  élevé,  ne  partageait  pas  in*- 
térieurementles  maximes  désorganisatrices  des  dominateurs 


*  A  l'époque  de  la  première  exposition  des  produits  de  Tindustrie  française, 
Jours  complémentaires  an  VI,  a  le  jury  ne  crut  pas  devoir  admettre  au  concours 
les  fabriques  nationales  de  Versailles  et  de  Sèvres,  attendu  que  les  encourage- 
ments qu'elles  reçoivent  du  Gouvernement  leur  donnent  des  moyens  qu'il  est 
difficile  à  des  particuliers  de  réunir  :  il  s'est  borné  à  rendre  une  justice  méritée 
aux  superbes  et  nombreux  produits  qu'elles  ont  présentés  à  l'exposition.  »  (Ca- 
talogue des  produits  industriels.  Paris,  vendémiaire  an  VII,  in-8,  p.  i9.)  Plu- 
sieurs armes  de  la  manufacture  de  Versailles  furent  cette  année  données  en  piix 
aux  vainqueurs  des  jeux  dans  la  Fête  de  la  fondation  de  la  République,  le  4  •'  ven- 
démiaire an  Vil.  {Catalogue  des  produits  de  l'industrie  française.  —Jours  com- 
plémentaires an  VI,  in-8,  p.  28-23.) 

*  WlBcoùq^  Notice  historique  sur  M.  Bellart. 
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du  temps.  Ce  fonctionnaire  était  M.  Benezech,  alors  directeur 
général  des  poudres  et  mines,  depuis  ministre  de  Tintérieur.  » 
Bellart  raconte  ainsi  sa  première  entrevue  avec  lui.  Ne  pou- 
vant demeurer  plus  longtemps  dans  la  capitale  sans  le  certi- 
ficat de  civisme  qu'il  se  voyait  refuser,  il  était  dans  la  plus 
grande  incertitude,  s'attendant  à  chaque  instant  à  être  ar- 
rêté, quand  un  de  ses  amis,  Perrot  de  Ghezelles,  se  présenta 
chez  lui.  «  Il  avait  été  mon  client  et  avait  beaucoup  d'affec- 
tion pour  moi.  Je  m'épanchai  avec  lui  et  lui  racontai  ma  do- 
lente aventure.  Il  s'en  alla  avec  une  précipitation  qui,  dans  ma 
disposition  morose  du  moment,  me  parut  bien  peu  amicale. 
Deux  heures  après  il  revint.  «  J'ai  là  une  voiture,  me  dit-il, 
venez  :  il  faut  que  nous  allions  à  la  commission  des  armes. — 
La  commission  des  armes  !  Et  pourquoi?  —  Vous  le  saurez. 
Vite,  partons.  »  Nous  partons,  nous  arrivons  à  l'hôtel  Maza- 
rin,  sur  le  quai  Voltaire.  Le  suisse  le  connaissait  :  on  le  laissa 
passer.  Il  me  conduit  dans  une  grande  galerie.  J'y  trouve  un 
honune  que  je  n'avais  jamais  vu,  gros,  grand,  bien  coiffé, 
l'air  très-froid.  Il  vient  à  moi.  «  Je  sais  votre  histoire,  me 
dit-il.  Vous  êtes  un  homme  très-dangereux;  un  de  vos  amis 
vous  repousse.  Il  faut  qu'un  inconnu  vous  sauve.  Je  suis 
cet  inconnu-là.  Venez  demain,  et  j'espère  vous  prouver 
qu'on  peut  être  commissaire  des  armes  de  la  république  fran- 
çaise et  un  honnête  honmie.  p  G'était|Benezech,  le  même  qui 
a  fait  rendre  depuis  la  liberté,  par  le  Directoire,  à  madame 
la  Dauphine.  11  préludait  à  cette  grande  bonne  action  par 
de  petites  bonnes  œuvres.  Il  me  sauva  véritablement.  Quand 
quelque  forcené  des  comités  hii  parlait  de  moi,  trouvant  sur^ 
prenant  qu'il  m'employât,  il  répondait  qu'il  ne  pouvait  s'en 
passer,  alléguait  de  grands  moyens  que  je  n'avais  pas,  et  me 
cautionnait. 

<  C'est  ainsi  que  je  passai  le  temps  jusqu'à  la  mort  de  Ro^ 
bespierre.  Souvent  Benezech,  sa  digne  fenune  et  moi,  nous 
nous  enfermions  pour  déplorer  à  notre  aise  le  malheur  des 
temps,  et  pour  verser,  dans  des  épanchements  sans  réserve, 
nos  douleurs  et  nos  espérances,  auxquelles  venait  s'associer 
le  marquis,  aujourd'hui  duc  d'Avaray,  commensal  de  cette 
maison  hospitalière,  dont  la  maîtresse  était  toujours  prête  à 
soulager  les  infortunes  des  royalistes.  J'ai  conservé  à  ce  di* 
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gne  couple  un  tendre  attachement  tant  qu'il  a  vécu,  malheu- 
reux d'en  être  aujourd'hui  réduit  à  conserver  un  tendre  atta- 
chement à  leur  mémoire,  car  ils  ne  sont  plus.  > 

H.  Bellart  se  trouva  souvent  chez  Benezech  avec  le  jeune 
général  Bonaparte,  alors  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans. 
€  Presque  tous  les  jours  il  l'y  rencontrait.  On  y  parlait  sou- 
vent de  politique  ;  on  s'y  expliquait  sur  les  affaires  du  moment. 
Bonaparte  prenait  rarement  part  à  la  conversation  générale  ; 
le  plus  souvent  il  restait  à  l'écart,  absorbé  dans  ses  pensées. 
La  même  réserve  était  la  sienne  à  la  table  de  M.  Benezech. . .  > 

Benezech  passa  ensuite  à  l'administration  du  génie,  et  s'y 
distingua  par  la  même  intelligence  et  la  même  probité.  Il  eût 
pu,  comme  le  remarque  un  de  ses  biographes,  réparer  sa 
fortune  dans  ces  différentes  positions,  qui  échappaient  alors 
si  facilement  à  tout  contrôle  supérieur;  <  mais  il  tenait  trop 
à  l'estime  publique  et  à  sa  propre  estime.  On  lui  reprocha  de 
n'avoir  jamais  rien  fait  pour  ses  amis  ;  mais  qu'a-t-il  fait  pour 
lui-même,  qu'a-t-il  fait  pour  sa  famille?  Rien  :  voilà  sa  justifî- 
cation^  » 

III 

Cependant  les  événements  se  succédaient  en  France  au  mi- 
lieu des  plus  sanglantes  agitations.  La  Convention  avait  fait 
place  au  Directoire;  la  révolution  effrayée  elle-même  de  ses 
crimes  s'arrêtait  et  remontait  avec  peine  la  pente  rapide  sur 
laquelle  elle  s'était  précipitée.  Rewbell,  La  Réveillère- Lé- 
peaux  ,  Barras ,  Carnot  et  Le  Tourneur,  tous  cinq  conven- 
tionnels et  régicides,  furent  élus  directeurs.  Leur  premier 
soin  devait  être  la  formation  d'un  ministère,  composé  d'hom- 
mes dévoués  à  leur  cause  ou  du  moins  à  celle  de  l'ordre.  Le 
12  brumaire  an  IV  (39  novembre  1 795),  la  justice  était  confiée 
à  Merlin  de  Douai,  les  relations  extérieures  à  Ch.  Delacroix, 
les  finances  à  Gaudin,  la  guerre  à  Âubert-Dubayet,  la  marine 
à  Truguet,  l'intérieur  à  Benezech.  Plusieurs  de  ces  choix  s'ex- 
pliquent par  la  solidarité  d'opinions  existant  entre  le  nouveau 

*  Cadet  de  Vaux,  Notice  biographique  sur  BeneMch...  lue  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  d'agriculture...  de  la  Seine,  le  2^  jour  complémentaire 
an  X.  Paris,  an  XI,  in-8<^. 
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gouvernement  et  les  élus  ;  ih  avalent  les  tins  et  left  autres 
voté  la  mort  du  roi.  Benezech  n'avait  pour  recommandation 
que  son  intelligence  des  affaires  et  son  caractère  bien  connu 
de  modération,  qui  lui  conciliait  la  faveur  des  gens  de  bien. 
Ses  fonctions  précédentes  ne  le  rendaient  pas  suspect  de 
royalisme  aux  yeux  des  républicains;  le  parti  opposé  étoil 
loin  d'éprouver  pour  lui  la  moindre  répulsion. 

Benezech,  à  son  entrée  au  ministère,  trouvait  «  la  républi- 
que dans  une  situation  vraiment  décourageante.  Il  n'exis- 
tait aucun  élément  d'ordre  et  d'administration.  L'anarchie  et  le 
malaise  étaient  partout  ;  la  famine  se  prolongeait,  chacun  re- 
fusant de  vendre  ses  denrées,  c'eût  été  les  donner*.»  La  charge 
la  plus  lourde  pour  l'État  était  assurément  celle  qu'il  s'était 
imposée  de  nourrir  lui-môme  la  nombreuse  population  de 
Paris.  Ce  système,  renouvelé  des  Romains,  devait  cesser  au 
plus  tôt.  Le  commerce  avait  été  frappé  à  mort  par  trois  an- 
nées de  guerre.  L'agriculture,  privée  des  bras  nécessaires 
au  défrichement  du  sol,  n'était  plus  en  beaucoup  d'endroits 
qu'un  souvenir.  Les  lettres ,  les  sciences ,  les  arts  avaient 
presque  disparu.  Des  chansons  révolutionnaires,  des  pam- 
phlets furibonds,  des  journaux  sanguinaires,  une  éloquence 
désordonnée,  semblaient  un  défi  lancé  à  cette  langue  fran- 
çaise autrefois  si  polie  et  si  harmonieuse.  L'éducation  de  la 
jeunesse,  la  sûreté  des  citoyens,  l'entretien  des  routes  et  des 
forêts  de  l'État,  tout  en  un  mot  réclamait  de  promptes  ré- 
formes. Le  ministère  de  l'intérieur  embrassait  ces  différentes 
administrations  ;  sa  responsabilité  s'étendait  en  effet  sur  les 
maisons  d^arrét,  l'état  civil,  les  secours  publics,  les  hospices, 
les  ponts  et  chaussées,  les  travaux  publics,  les,  mines,  l'agri- 
culture, le  commerce,  les  manufactures,  les  arts  et  les  inven- 
tions, l'instruction  publique,  les  bibliothèques,  les  musées, 
les  théâtres,  les  fêtes  nationales,  les  subsistances*. 

La  situation ,  on  le  voit,  n'était  pas  sans  difficultés.  Le 
nouveau  ministre  ne  s'en  effraya  pas  ;  son  plan  fut  rapide- 
ment tracé  :  il  sut  y  être  fidèle.  C'était  un  plan  de  modéra- 


•  Mîgnet,  ffistoifé  d$  la  RévoUUion,  t.  H,  ch.  xn. 

*  Le  ministre  de  rintérienr  était  aussi  chargé  de  la  police  générale  ;  tùtiè  une 
loi  du  42  nivôse  an  IV  (1*'  janvier  4796)  en  fit  nn  ministère  s|iécial« 
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tion,  4'9tctivité,  de  prudence.  En  acceptant  ce  poste  de  con^ 
fiance»  Benezech  s'engageait  à  soutenir  le  gouvernement  et  à 
faire  taire,  du  moins  officiellement,  ses  pensées  intimes  qui 
l'attiraient  vers  un  autre  ordre  de  choses.  Son  langage,  dans 
les  actes  publics,  devait  être  empreint  des  idées  du  temps;  il 
I&  parla,  ^uand  il  le  fallut,  mais  avec  tous  les  tempéraments 
possibles,  évitant  les  exagérations  républicaines  et  les  impru- 
dences royalistes.  Espérait-il  par  là  concilier  des  opinions 
inconciliables  ?  Peu  d'hommes,  si  même  il  en  est,  ont  réussi 
dans  ces  positions  incertaines,  où  la  franchise  se  cache  for- 
cément derrière  une  duplicité  d'emprunt.  Benezech  devait 
s'en  apercevoir  vingt  mois  plus  tard,  et  regretter  peut-être 
alors  d*avoir  sacrifié  au  désir  de  faire  le  bien  ou  à  l'ambition 
la  dignité  et  ta  noblesse  de  son  caractère. 

Sans  chercher  à  pénétrer  l'avenir,  il  s'attacha  du  moins 
avec  persévérance  à  sauver  sa  patHè  dans  les  limites  de  son 
pouvoir.  Le  premier  besoin  urgent  était  celui  de  la  tranquil- 
lité de  Paris.  La  nombreuse  population  de  la  capitale  comptait 
sur  le  gouvernement  pour  avoir  du  pain.  La  faim ,  cette 
mauvaise  conseillère  des  populations  remuantes,  pouvait 
amener  des  agitations  fatales  pour  l'autorité  des  nouveaux  di- 
recteurs ;  et,  le  jour  de  son  entrée  en  fonctions,  Benezech  ne 
trouvait  que  quatre-vingts  sacs  de  farine  dans  les  greniers 
publics.  Il  en  eût  fallu  de  treize  à  quatorze  cents  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  la  distribution.  Inutile  de  songer  à  mo- 
difier du  jour  au  lendemain  tout  ce  que  ce  système  avait  de 
désastreux;  le  ministre  l'accepta  avec  résignation,  mais  dé- 
cidé à  le  faire  cesser.  Il  commença  immédiatement  cette  cam- 
pagne, qui  fut  pour  lui  la  cause  de  bien  des  déboires  et  de 
plus  d'une  attaque.  Dénonçant  aux  directeurs  les  infidélités 
des  soumissionnaires  de  grains  dont  le  seul  but  était  de  faire 
fortune  ;  appuyant  avec  vigueur  suf  les  dépenses  excessives 
occasionnées  par  le  système,  dépenses  qui  s'élevaient  pour  un 
seul  sac  à  6,000  livres  en  assignats,  ou  à  neuf  raillions  par 
jour,  il  annonça  ses  projets  ultérieurs.  Le  Directoire  eut  le  bon 
sens  de  le  laisser  libre  d'agir  selon  ses  inspirations.  Pour  assu- 
rer le  service,  deux  cent  cinquante  mille  quintaux  de  grains 
furent  achetés,  et  quelques  opérations  intelligentes  amenèrent 
rapidement  la  baisse  des  prix.  Bientôt  la  Halle  aux  Blés  ren- 
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ferma  dix  mille  sacs  de  farine  de  trois  cent  vingt-cinq  livres; 
les  boulangers  en  avaient  autant.  Le  prix  du  sac  de  première 
qualité  s'abaissa  à  60  et  même  à  45  fr.  ;  celui  du  plus  beau 
blé  à  12  et  8  fr.  le  quintal;  et  le  pain  ne  coûta  plus  que  3 
sous  la  livre  au  plus.  Le  22  ventôse  an  IV  (10  février  1796) 
Benezech  provoqua  un  arrêté  des  directeurs,  qui  supprimait 
les  distributions  de  farine.  Les  indigents  seuls  étaient  exceptés 
de  la  mesure  :  cent  cinquante  mille  livres  de  pain  et  dix  mille 
de  viande  devaient  subvenir  chaque  jour  à  leurs  besoins. 
Cette  classe  de  pauvres  nourris  par  l'État  ne  renfermait  pas 
les  seuls  indigents  :  les  hôpitaux,  les  familles  des  défenseurs 
de  la  patrie,  les  Hollandais  réfugiés,  les  Acadiens  et  les  Ca- 
nadiens, et  les  déportés  des  colonies,  des  départements  de 
rOuest,  avaient  droit  à  ces  secours.  Le  19  thermidor  (6  août) 
une  nouvelle  mesure  fut  prise  et  exclut  de  la  distribution 
tous  ceux  dont  Tétat  de  Dodsère  n'était  pas  constaté.  Paris  fut 
ainsi  sauvé  de  la  famine,  et  le  gouvenement  soulagé  d'une 
dépense  qui  égalait  presque  Fentretien  journalier  de  ses  qua- 
torze armées  *.  <  Le  Directoire,  frappé  de  ce  passage  si  subit 
de  la  plus  cruelle  famine  à  l'abondance,  demanda  un  jour  à 
Benezech  :  «  Comment  avez-vpus  fait?  »  II  se  lève  et  se  croise 
les  bras  ;  on  attend  sa  réponse  ;  elle  était  dans  cette  attitude 
d'immobilité.  Le  Directoire  ne  devinant  pas  le  ministre  lui 
réitère  la  demande  :  c  Comment  avez-vous  fait  ? —  Je  me  suis 
croisé  les  bras  ;  j'ai  rendu  au  commerce  liberté  et  sûreté,  et 
il  a  repris  son  cours  ordinaire*.  » 

Je  ne  suivrai  pas  Benezech  dans  toutes  ses  réformes.  Paris 
s'en  ressentit  aussi  bien  que  la  France.  Le  service  de  l'édiUté 
laissait  beaucoup  à  désirer:  le  balai  était  trop  cher,  la  pro- 
preté des  rues  était  négligée  ;  l'éclairage  presque  nul,  car 
l'huile  était  si  mauvaise,  qu'elle  ne  brûlait  pas  plus  de  deux 
à  trois  heures;  les  fontaines  ne  donnaient  que  cent  cinquante 
pouces  d'eau  par  jour  au  lieu  de  six  à  sept  cents,  qui  étaient 
indispensables;  la  voie  d'eau,  autrefois  payée  deux  sous, 
montait  maintenant  à  cinq  et  six  francs.  Dans  les  départe- 
ments le  désordre  existait  sous  d'autres  formes.  Les  fonc- 


*  Lacretelle,  Hittoire  de  Francs  (Paris,  4826),  t.  XIII,  p.  i3. 

*  Cadet  de  Vaux,  Notiu  kûtarique. 
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lions  publiques  n'étaient  pas  remplies  ,  soit  à  cause  des 
élections  en  retard,  soit  par  )a  négligence  des  fonctionnaires 
eux-mêmes.  L'agriculture  et  le  commerce,  faute  de  protec- 
tion efficace,  languissaient.  Les  prisons  laissées  sans  surveil- 
lance, la  gendarmerie  étant  trop  peu  nombreuse  ou  désor- 
ganisée, compromettaient  la  sûreté  des  citoyens.  Depuis  un 
an  les  quatre  bagnes  de  Brest,  Toulon,  Rochefort  et  Lorient 
avaient  vu  l'évasion  de  trois  cent  quatre-vingt-huit  forçats, 
favorisée  par  les  gardiens  qu'un  traitement  insuffisant  n'atta- 
chait pas  à  leurs  fonctions.  Les  impôts  ne  se  payaient  plus  ; 
1  éducation  publique  dépérissait  tous  les  jours.  Benezech  dé- 
ploya une  grande  activité  pour  remédier  à  tous  ces  maux 
et  stimula  la  vigilance  des  administrateurs  départementaux. 
«  Dans  un  gouvernement  déjà  établi,  leur  écrivait-il  le  22  bru- 
maire an  rv,  ce  sont  les  institutions  qui  font  les  honmies  ; 
dans  un  gouvernement  naissant,  ce  sont  les  hommes  qui  font 
et  soutiennent  les  institutions.  Le  moment  est  arrivé  où  les 
cœurs  doivent  s'ouvrir  à  la  confiance,  où  les  âmes  doivent 
respirer  librement,  et  où  les  esprits  doivent  se  tourner  vers 
la  grande  pensée  du  bien  public.  » 

La  plaie  de  la  France  était  trop  profonde  pour  qu'on  pût  la 
guérir  sans  blesser  bien  des  hommes  intéressés  à  l'entretenir 
et  à  l'aggraver.  Pour  eux  la  fortune  et  l'impunité  reposaient 
sur  la  corruption,  le  désordre  et  l'anarchie.  Quand  on  vit 
Benezech  trancher  dans  le  vif,  surveiller  par  lui-même  tous 
les  détails  de  l'administration,  faire  des  économies  en  écar- 
tant une  foule  d'agents  inutiles,  réduire  à  666,  puis  à  193  le 
nombre  des  employés*  trop  nombreux  de  son  ministère, 
supprimer  les  distributions  de  vivres  qui  entretenaient  la  pa- 
resse et  l'insouciance,  les  journaux  anarchistes  ne  tardèrent 
pas  à  attaquer  le  nouveau  ministre.  Les  tentatives  de  corrup- 
tion l'avaient  trouvé  inébranlable  '  ;  on  essaya  de  la  crainte. 
Une  circonstance  contribua  peut-être  à  augmenter  l'animosité 
de  ses  ennemis. 


*  c  Mebrmals  $andte  er  wœhrend  seines  MiDisleriums  die  Suminen,  womit 

Finanzspekulanten  iha  besteichen  wollten,  in  den  œffenllichen  Schatz.  »  (Ersch, 

ÀUgenmne  Encyclopœdie^  Leipzig,  4822,  t.  IX,  p.  23.)  —  «  Des  intrigants  e^ 

sayèrent  de  le  corrompre.  L*iin  d^enx  déposa  2,000  louis  dans  son  cabinet  ;  il  les 

t  yerser  an  trésor.  »  (Cadet  de  Yanx.) 
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IV 

I>epuis  la  mort  de  son  frère,  la  fille  de  Louis  XVI  Tivah 
seule  au  Temple,  privée  de  toute  relation  avec  Textérieur,  at- 
tendant un  sauveur.  La  France  ne  l'oubliait  pas.  Plusieurs 
pétitions  adressées  au  gouvernement  avaient  déjà  contribué  à 
améliorer  sa  position.  L'Autriche,  de  son  côté,  entama  des 
négociations  pour  obtenir  que  Marie-Thérèse  lui  fût  remise. 
Deux  millions  furent  offerts  comme  rançon.  Le  conventionnel 
Treilhard,  en  appuyant  la  demande,  réclama  toutefois  une 
autre  condition,  plus  digne  d'un  peuple  libre  :  c'était  l'é- 
change de  la  princesse  contre  les  représentants  de  la  répu- 
blique, livrés  aux  Autrichiens  par  Dumouriez.  Après  de  longs 
pourparlers  les  deux  partis  consentirent  à  traiter  sur  ces  ba- 
ses. Le  6  frimaire  an  IV  (27  novembre  1795)  le  Directoire 
chargea  clés  ministres  de  l'intérieur  et  des  relations  extérieures 
de  prendre  les  mesures  pour  accélérer  l'échange  de  la  fille 
du  dernier  roi  contre  les  citoyens  Camus,  Quinette  et  autres 
députés,  ou  agents  de  la  république;  de  nommer,  pour  ac- 
compagner jusqu'à  Basic  la  fille  du  dernier  roi,  un  offîder  de 
gendarmerie  décent  et  convenable  à  cette  fonction;  de  lui 
donner,  pour  l'accompagner,  celles  des  personnes  attadiées 
à  son  éducation  qu'elle  aime  davantage.  > 

Dès  le  lendemain  Benezech  accourait  au  Temple  annon- 
cer cette  heureuse  nouvelle  à  l'illustre  prisonnière.  Ce  dut 
être  pour  lui  un  grand  bonheur  de  pouvoir  déposer  quelques 
instants  son  caractère  officiel,  et  laisser  à  ses  sentiments  in- 
times toute  leur  libre  expansion.  Sans  crainte  de  compromet- 
tre sa  position,  il  se  montra  tel  qu'il  était  à  Marie-Thérèse  et 
à  son  entourage.  Pour  la  première  fois  peutrètre  depuis  sa 
captivité,  la  princesse  se  vit  traitée  selon  son  rang  par  un 
homme  du  gouvernement;  aussi  sa  confiance  répondit  plei- 
nement à  la  bienveillance  du  ministre.  Elle  exposa  ses  désirs 
au  sujet  des  personnes  de  sa  suite,  et  Benezech  s'engagea  à  ne 
rien  négliger  pour  la  satisfaire.  En  même  temps  il  préparait 
tout  pour  donner  un  certain  éclat  au  départ  de  la  fille  de 
Louis  XVI.  Malgré  la  résistance  de  la  prisonnière,  il  poursui- 
vit son  dessein  de  lui  faire  confectionner  un  trousseau  digne 
d'elle.  Poussant  l'audace  plus  loin,  c  il  re{M*ésenta  aux  diree* 
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teurs  qu'il  était  de  leur  honneur  de  prouver  à  l'Europe  que 
ûoti^seulement  ils  ne  suivaient  pas  les  traces  sanglantes  du 
passé,  mais  qu'ils  savaient  allier  à  la  sévère  intelligence  de 
leurs  devoirs  les  égards  dus  à  l'unique  et  dernière  fille  de 
ceux  qui  pendant  tant  de  siècles  avaient  gouverné  le  pays.  I! 
osa  demander  de  faire  traverser  la  France  à  la  jeune  Marie- 
Thérèse  dans  une  calèche  attelée  de  huit  chevaux,  et  de  la 
laisser  accompagner  de  toutes  les  personnes  qu'elle  avait  in- 
diquées elle-même  pour  sa  suite.  >  Le  vieux  parti  républi- 
cain ne  permit  pas  l'exécution  de  tous  ces  projets;  du  moins 
il  fut  décidé  que  la  princesse  voyagerait  incognito  et  trouve- 
rait à  Bâle  cet  équipage  ordonné  par  le  ministre. 

M«  de  Beauchesne  a  tout  dit  sur  la  conduite  de  Benezech 
dans  cette  négociation  ^  Cependant  il  n'a  pas  eu  connaissance 
d'une  lettre  de  Marie-Thérèse  au  ministre,  assez  intéressante 
pour  trouver  place  ici  *.  La  princesse  n'ayant  pu  obtenir  du 
Directoire  l'autorisation  d'emmener  toutes  les  personnes 
qu'elle  eût  désiré,  son  choix  dut  se  fixer  sur  madame  de  8é- 
rent  ou  sur  madame  de  Soucy,  fille  de  madame  de  Mackau, 
comme  dame  d'honneur,  et  sur  Lasne  ou  sur  Gomin  comme 
gardien.  Elle  écrivit  au  ministre  : 

Ce  47  décembre  4795. 

Toute  réflexion  faite«  Monsieur»  je  désire  que  madame  de 
Sérent  m'accompagne.  Je  rends  justice  au  mérite  et  à  l'atta^ 
chement  de  madame  de  Soucy  pour  moi,  mais  dans  la  posi« 
tien  où  je  suis,  seule,  ignorant  absolument  les  manières  du 
monde,  j'ai  besoin  de  quelqu^un  qui  puisse  me  donner  des 
conseils»  et  madame  de  Sérent  est  celle  que  je  crois  la  plus 
capable  de  m'en  donner  de  bons.  J'ai  été  souvent  à  portée  de 
lavoir,  et  j'ai  reconnu  en  elle  toutes  les  qualités  que  je  dé- 
sircé  6i  vous  ne  pouvez  me  donner  qu'une  seule  femme,  je 
demande  positivement  que  ce  soit  madame  de  Sérent;  si  vous 
voulez  m'en  accorder  deux  je  demande  aussi  madame  de 
Soucy,  pour  lui  marquer  ma  reconnaissance  des  soins  que  sa 
mère  a  pris  de  moi  pendant  quatorze  ans. 

•  LouU  XVIU  1. 11,  p-  417-466. 
Le  vénérable  possesseur  de  ce  précieux  antograpbe  me  permeUra  de  le  re- 
mercier  de  Tobligeance  avec  laquelle  il  Ta  mis  h  ma  disposition. 
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Je  VOUS  recommande  fortement  M,  Hue,  c'est  le  dernier 
serviteur  de  mon  père  qtd  soit  resté  avec  lui  en  prison.  Mon 
père  même  me  Ta  recommandé  en  mourant,  c'est  une  drtte 
sacrée  que  je  dois  à  sa  mémoire.  Il  demeure  isleSaintp-Louis, 
quai  d'Anjou;  il  est  impossible  qu'on  ne  le  trouve  pas. 

Si  vous  choisissez  un  de  mes  deux  gardiens  pour  me  sui- 
vre, je  demande  que  ce  soit  M.  Gomin,  il  y  a  plus  longtemps 
qu'il  est  au  Temple;  c'est  le  premier  être  qui  ait  adouci  ma 
captivité,  et  comme  par  goût  il  est  très-sédentaire,  je  le  con- 
nais plus  que  son  camarade,  et  j'ai  plus  de  confiance  en  lui. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  m'accorderez  ces  demandes. 
La  promesse  obligeante  que  vous  m'avez  faite  hier  de  m'ac- 
corder  tout  ce  que  je  demanderais  ne  me  laisse  plus  de  doute 
pour  ces  demandes-ci. 

Marie-Thérèse-Gharlotte. 

Ces  demandes  positives  trouvèrent-elles  quelque  opposi- 
tion au  Directoire?  La  princesse  changea-trelle  d'avis  ultérieu- 
rement? Madame  de  Sérent  se  vit-elle  empêchée  de  partir? 
Toujours  est-il  que  ce  fut  madame  de  Soucy  qui  fit  le  voyage. 
Sur  les  autres  points  Marie-Thérèse  fut  satisfaite. 

Benezech  fit  chercher  Hue.  <  Madame  Royale,  lui  dit-il, 
désire  que  vous  la  suiviez  à  Vienne...  Voici  un  arrêté  en 
bonne  forme,  qui  vous  autorise  à  accompagner  Madame 
Royale,  et  même  à  rester  auprès  d'elle,  sans  que,  pour  raison 
de  ce  voyage,  on  puisse  vous  appliquer  les  lois  des  émigrés. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  faire  cela  pour  vous  et  pour  Ma- 
dame Royale.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  l'heure  de  sa  li- 
berté n'ait  sonné  plus  tôt*.  »  —  c  M.  Benezech  m'avait  parlé 
avec  attendrissement  du  sort  de  la  jeune  princesse,  qu'il  n'ap- 
pelait que  du  nom  de  Madame  Royale.  S'apercevant  que  je  le 
fixais  d*un  air  étonné;  €  Ce  nouveau  costume,  me  dit-il, 
n'est  que  mon  masque.  Je  vais  même  vous  révéler  une  de 
mes  plus  secrètes  pensées  :  la  France  ne  recouvrera  sa  tran- 
quillité que  le  jour  où  elle  reprendra  son  antique  gouverne- 
ment. Ainsi  donc,  lorsque  vous  le  pourrez,  sans  me  compro- 
mettre, mettez  aux  pieds  du  roi  l'offre  de  mes  services;  as- 

*  Beaachesne,  p.  426. 
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surez  Sa  Majesté  de  tout  mon  zèle  à  soigner  les  intérêts  de  sa 
couronne.  >  Je  m'acquittai  de  cette  commission '•  » 

Le  jour  du  départ  fut  fixé  au  27  frimaire  (18  décembre)  à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  a  Benezech  sortit  de  son  hôtel 
en  voiture,  et  se  fit  conduire  rue  Meslay.  Là  il  mit  pied  à 
terre  et  seul,  avec  un  homme  dévoué,  il  se  rendit  au  Temple. 
II  frappa  doucement  deux  coups  à  la  porte  extérieure^.  > 
Marie-Thérèse  lui  fut  remise  par  le  commissaire  civil,  et,  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  du  ministre,  elle  gagna  la  voiture  qui  l'at- 
tendait, rue  Meslay.  Après  quelques  détours  on  arriva  rue  de 
Bondy,  où  stationnait  une  berline  de  voyage.  La  suite  de  la 
princesse  était  réunie  et  à  minuit  la  fille  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  quittait  une  ville  qu'elle  ne  devait  revoir 
que  dix-huit  ans  plus  tard.  A  Bàle  la  princesse  trouva  le 
trousseau  préparé  pour  elle  par  les  soins  du  ministre;  mais 
elle  ne  crut  pas  devoir  l'accepter  et  le  renvoya,  en  chargeant 
Gomin  de  témoigner  à  Benezech  toute  sa  reconnaissance. 

Le  mystère  entoura  cette  négociation  si  délicate.  Le  Moni- 
teur du  26  décembre  1795  y  consacre  à  peine  quelques  li- 
gnes. <  Les  préparatifs  du  départ  ont  été  faits  dans  le  secret 
que  la  prudence  exigeait.  Le  ministre  de  l'intérieur  fut  prendre 
Marie-Thérèse-Gharlotte  au  Temple,  la  conduisit  à  son  hôtel, 
où  une  voiture  de  voyage  l'attendait.  On  a  fourni  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  à  tous  ses  besoins,  et  même  à  ses 
goûts.  » 

Benezech  était  sorti  avec  honneur  de  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée.  Il  avait  su  éloigner  tous  les  ombrages  d'un 
gouvernement  jaloux  et  inquiet,  et  satisfaire  en  même  temps 
ses  sympathies  intimes.  Les  mains  pures  de  tout  sang  inno- 
cent, il  pouvait  se  présenter  devant  la  fille  du  roi-martyr 
sans  exciter  en  elle  de  regrets  ou  d'horreur  ;  des  services 
rendus  avec  loyauté  et  désintéressement  au  pouvoir  du  mo- 
ment le  mettaient  à  l'abri  de  toute  suspicion.  Un  autre  eût  été 
ou  impossible  en  pareille  rencontre,  ou  incapable  de  s'y  com- 
porter avec  délicatesse  et  dignité. 


*  Dernières  années  du  règne  et  de  la  vie  de  Louis  XV ly  par  Hue.  Paris,  1844, 
in-8*,  p.  568. 

*  Beaucheane. 
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Il  était  difficile  cependant  que  la  conduite  du  ministre 
échappât  entièrement  à  la  critique  des  partis,  Benezech  fut 
dès  lors  pour  les  uns  un  républicain  déguisé,  attaché  à  l'an- 
cien régime;  pour  les  autres  un  royaliste  prudent,  disposé 
dans  Toccasion  à  préparer  une  réaction  contre  la  révolution. 
Les  journaux  l'attaquaient,  le  calomniaient,  ou  le  défendaient 
selon  leur  couleur.  C'était  une  situation  compromettante  d'un 
côté,  insoutenable  de  l'autre  ;  la  démission  s'offrait  au  mi- 
nistre comme  le  seul  moyen  de  s'y  soustraire.  Le  28  nivôse 
an  IV  (17  janvier  i  796)  il  écrivit  au  président  du  Directoire  : 
€  Tant  que  certains  journalistes  m'ont  déchiré,  mon  courage 
ne  s'est  pas  affaibli  ;  mais  je  m'aperçois  que  d'autres,  en 
prenant  ma  défense,  me  rendent  l'objet  d'une  dispute  poli- 
tique. Je  ne  crains  pas  d'être  calomnié  par  un  paru,  mais  je 
ne  veux  pas  être  défendu  par  un  autre;  c'était  ce  que  je  crai- 
gnais le  plus.  Si  je  m'exposais  plus  longtemps  à  cette  bien- 
veillance, je  deviendrais  suspect,  et  je  ne  dois  pas  l'être  pour 
opérer  le  bien.  Il  est  temps  enodre  de  prévenir  les  effets»  dan*- 
gereux  pour  moi  seul,  de  cette  lutte  dont  je  suis  l'objet  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  seul  moyen,  c'est  celui  de  ma  retraite;  tout  me 
dit  qu'elle  est  nécessaire.  Je  vous  prie  en  conséquence,  ci- 
toyen président,  d'offrir  au  Directoire  exécutif  ma  démission 
de  la  place  de  ministre  de  l'intérieur.  Je  l'ai  exercée  trop  peu 
de  temps  pour  opérer  un  bien  sensible  ;  l'amélioration  des 
subsistances  de  Paris  est  la  seule  opération  dans  laquelle  j'ai 
rendu  quelques  services  ;  j'ai  la  satisfaction  de  la  laisser  dans 
un  état  tranquillisant.  Dans  ma  retraite,  j'emporterai  le  sou- 
venir des  bontés  du  Directoire  exécutif  pour  moi...  Je  le  prie 
d'agréer  mes  regrets,  d'approuver  mes  motifs,  d'être  per- 
suadé que  rien  ne  pourra  diminuer  mon  respect  et  mon  attar 
chement  pour  lui,  et  de  m'aiccorder  quelque  part  dans  son 
estime.  » 

Les  directeurs  ne  se  rendirent  pas  aux  raisons  alléguées 
par  Benezech.  «  Un  ministre,  lui  écrivit  Rewbell,  qui  a  su 
braver  la  censtœe  des  uns,  doit  avoir  le  courage  de  se  mettre 
au-dessus  des  éloges  des  autres.  Le  Directoire  exécutif  est 
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satisfait  de  votre  admimstration,  et  refuse  d'accepter  Totre 
démission.  >  Ce  témoignage  officiel  sanctionnait  toutes  les 
mesures  adoptées  par  Benezech  depuis  son  entrée  au  minis- 
tère :  il  n^infÛgeait  aucun  blâme  à  sa  conduite  dans  TafTaire 
des  subsistances  de  Paris;  il  ne  laissait  pas  soupçonner  la 
moindre  désapprobation  au  sujet  de  la  délivrance  de  Ma- 
dame Royale;  le  ministre  resta.  Le  refus  d'accepter  la  dé- 
mission de  Benezech  produisit  le  meilleur  effet  ;  car  le  gou- 
vernement maintenait  par  là  au  pouvoir  un  des  hommes, 
alors  si  rares,  capables  de  travailler  au  bien  public. 

Encouragé  dans  Fexécution  de  ses  plans  de  réforme  et 
de  réorganisation,  Benezech  reprit  ses  fonctions  avec  activité. 
Les  ffetes  nationales,  ces  amusements  dont  le  Directoire  se 
servait  pour  entretenir  l'enthousiasme  des  masses  et  occuper 
l'esprit  inquiet  des  populations,  absorbèrent  une  partie  de 
son  attention,  qui  eût  pu  se  porter  sur  des  nécessités  plus 
pressantes.  Les  ffetes  de  la  Reconnaissance  et  des  Victoires, 
de  l'Agriculture,  des  Vieillards,  de  l'anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  République,  furent  réglées  par  ses  ordres,  et  le 
8  germinal  an  V  (28  mars  1 795)  il  publia  une  instruction 
pour  déterminer  le  mode  à  suivre  dans  toute  la  France  à  l'oc- 
casion de  ces  cérémonies.  Il  fallait  bien  se  soumettre  aux 
exigences  d'un  pouvoir  qu'on  s'était  engagé  à  servir. 

L'agriculture  réclamait  des  mesures  beaucoup  plus  urgen- 
tes. Benezech  les  inaugura  par  la  formation  d'un  conseil.  Re- 
cueillir et  répandre  des  instructions  sur  les  améliorations  à  faire 
dans  les  campagnes,  fut  la  première  base  d'une  correspon- 
dance active;  elle  fit  connaître  l'insuffisance  du  code  rural; 
elle  fit  obtenir  aux  cultivateurs  la  conservation  de  la  seconde 
herbe,  lorsque  l'inondation  avait  dévasté  la  première...  Les 
dessèchements  indiscrets,  autorisés  par  la  loi  du  14  frimaire, 
furent  dénoncés  et  suspendus...,  des  établissements  ruraux 
encouragés,  améliorés  et  préservés.  La  pépinière  des  Char- 
treux fut  arrachée  à  une  destruction  complète  ;  celles  de  Ver- 
sailles et  de  Trianon  reçurent  la  destination  de  fournir  les  djy 
bres  nécessaires  à  l'ornement  des  jardins  publics,  des  grandes 
routes,  etàl'instruction  des  élèves  dans  les  écoles  centrales. 
Le  superbe  troupeau  de  Rambouillet  continua  d'être  soigné^ 
et  de  prospérer;  en  même  temps  on  chargeait  ks  <iammssM^ 
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res  de  la  république  en  Italie  d'envoyer  en  France  des  tau* 
reauX)  des  génisses,  des  buflles  pour  les  acclimater  et  ajouter 
ainsi  aux  ressources  du  pays.  Des  prix  étaient  fondés  dans 
les  écoles  vétérinaires  d'Alfort  et  de  Lyon.  Une  instruction 
spéciale,  insérée  au  Bulletin  des  lois ^  prescrivait  des  mesures 
énergiques  pour  combattre  les  épidémies  des  animaux  do- 
mestiques. Enfin,  comme  témoignage  de  sa  sollicitude,  Be- 
nezech  chargeait  le  conseil  d'agriculture  de  donner  une 
édition  soignée  du  Théâtre  d'Agriculture  d'Olivier  de  Serres  ^ 

Le  commerce  et  les  manufactures  reçurent  la  même  im- 
pulsion. De  tous  côtés  des  fabriques  s'ouvraient.  Les  travaux 
reprenaient  avec  activité  aux  Gobelins,  à  la  Savonnerie,  à 
Sèvres,  à  Beauvais,  à  Lyon,  et  attestaient  le  nouvel  essor  de 
l'industrie. 

L'instruction  publique  rentrait  aussi  dans  les  attributions 
du  ministre  de  l'intérieur.  Il  y  avait  peut-être  plus  à  faire 
dans  cette  branche  de  l'administration.  La  décadence  de  l'en- 
seignement ne  datait  pas  d'un  jour;  elle  remontait  plus  haut 
que  la  révolution.  Benezech  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser 
ses  plans.  Mais  le  peu  qu'il  lui  fut  donné  d'exécuter  témoi- 
gne du  moins  du  prix  qu'il  attachait  à  cette  importante  partie. 
L'École  polytechnique  en  particulier  se  ressentit  de  sa  bien- 
veillance éclairée*.  La  modicité  des  ressources  dont  il  pouvait 
disposer  fut  le  plus  grand  obstacle  à  ses  projets.  On  a  repro- 
ché à  Benezech  de  n'avoir  pas  favorisé  les  gens  de  lettres  au- 
tant que  les  artistes'  ;  et  de  fait  on  ne  trouve  de  secours  ex- 
traordinaire accordé  aux  littérateurs  qu'une  «  somme  de 
400  francs  destinée  à  payer  une  jambe  artificielle  au  citoyen 
Luce,  ci-devant  professeur  de  belles-lettres  à  l'Université  de 
Paris.  » 

Les  arts  eurent  moins  à  se  plaindre.  Benezech  réoi^anisa 
les  écoles  de  peinture  et  de  sculpture,  remplaça  les  prix  con- 

*  Challan,  Éloge  historique. --CeMe  édition  ne  Tut  achevée  qu'en  1804. 

*  Histoire  de  VÊcole  polytechnique^  par  A.  Fourcy.  Paris,  4828,  in-8«,  p.  97 
et  8uiv. 

Dictionnaire  néohgique^  par  le  Coasin-Jacqucs.  c  L^  artistes  eurent  beau- 
coup à  s'en  louer;  il  s'est  fait  aimer  d'eux,  parce  qu'il  les  encourageait.  Je  n'en 
dirai  pas  autant  de  tous  les  gens  de  lettres;  il  fut  injuste  envers  plusieurs; 
mais  nous  lui  devons  la  Justice  de  déclarer  qu'alors  il  fut  trompé,  et  qu'il  a  tou- 
jours lûeii  agi,  quand  il  a  pu  agir  par  lui-même.  » 
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sistant  en  un  insignifiant  jeton  de  cuivre,  par  une  médaille  à 
Tefligie  du  Poussin ,  rendit  de  la  vigueur  au  concours  pour 
l'école  de  Rome.  Afin  de  stimuler  le  talent  des  artistes,  il  leur 
adressa  une  lettre,  qui  est  insérée  dans  le  livret  de  l'exposi- 
tion du  Louvre  pour  l'an  Y,  où  il  les  invite  à  célébrer  surtout 
les  triomphes  de  la  patrie,  c  Les  sujets  que  vous  prenez  dans 
l'histoire  des  peuples  anciens  se  sont  multipliés  autour  de 
vous.  Ayez  un  orgueil,  un  caractère  national;  peignez  notre 
héroïsme,  et  que  les  nations  qui  vous  succéderont  ne  puis- 
sent point  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  paru  Français  dans 
l'époque  la  plus  remarquable  de  notre  histoire.  J'invite  les 
élèves  que  le  mouvement  de  la  révolution  aurait  distraits  de 
leurs  études  à  les  reprendre  avec  plus  d'ardeur,  et  à  fixer 
leurs  regards  sur  cette  couronne  qui  a  toujours  excité  une 
noble  émulation  dans  l'école  française.  > 

VI 

Une  nouvelle  mission  de  confiance  vint  arracher  Benezech 
à  ces  occupations.  La  Belgique,  conquise  par  les  armées  de  la 
République,  réclamait  aussi  l'attention  du  gouvernement.  Il 
importait  qu'elle  entrât  le  plus  vite  possible  dans  le  mouve- 
ment général  de  la  France.  De  plus  eUe  devait  contribuer  pour 
sa  part  à  augmenter,  au  moyen  de  son  commerce,  le  bien- 
être  et  la  fortune  de  ses  conquérants.  Le  Directoire  voulut  se 
rendre  un  compte  exact  des  ressources  en  même  temps  que 
des  besoins  de  ce  pays.  Benezech,  qui  venait  de  faire  ses 
preuves  à  l'intérieur,  fut  chargé  de  cette  inspection.  Le  3  plu* 
viôse  an  Y  (22  janvier  1 797)  il  annonce  son  voyage  aux 
administrateurs  du  département  de  la  Dyle,  leur  envoyant  Far* 
rêté  du  Directoire  exécutif  en  date  du  i*'  pluviôse.  Aux  ter- 
mes de  cette  pièce,  le  ministre  avait  pour  mission  de  recher- 
cher les  moyens  d'améliorer  l'agriculture,  le  conunerce,  les 
arts  et  la  marine  ;  le  port  d'Anvers  devait  surtout  fixer  son 
attention,  ainsi  que  l'entretien  des  canaux,  c  II  s'assurera  des 
mesures  prises  pour  la  tenue  des  prochaines  assemblées  pri- 
maires. U  prendra  les  dispositions  propres  à  assurer  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  de  ces  départements  et  à  inspirer  aux 
habitants  l'amour  des  principes  républicains.  > 

IV*  série.  —  T.  II.  29 


Digitized  by  VjOOQIC 


4S0  UN  HINISTRE  DE  L*INTÉRIE1!R  S9BS  LE  DIRECTOIRE. 

Benezech  partit  de  Paris  le  6  phi^ôse,  laissaiit  son  porte- 
feuille à  Cochon  de  T Apparent,  nnnistre  de  la  police,  et  arriva 
le  8  à  Bruxelles.  La  réception  répondit  afu  caractère  dont  il 
était  revêtu.  «  !1  entra  dans  la  vîlte,  dit  le  Moniteur ^  au  milieu 
d*une  brillante  escorte,  au  bruit  du  canon  et  des  applaudisse- 
ments que  lui  prodiguaient  tous  les  vrais  amâe  du  bien  public 
Le  soir  le  ministre  fut  prié  d'aller  au  spectacle,  où  l'on  chanta 
à  sa  louange  des  couplets  qui  obtinrent  des  applaudissements 
uiri'versels.  »  Le  lendemain  le  nunistre  se  rendit  à  l'administra* 
tion  centrale  du  département  de  la  Dyle  et  y  prononça  «m 
Img  discours,  où  il  expliqua  le  but  de  sa  mission.  <  le  sens 
combien  elle  est  belle  et  honorable  pour  moi.  En  la  remjrfis- 
sant,  je  n'ai  que  des  Inenfaits  à  faire  espérer;  en  me  rendaiA 
atqprès  du  Directoire  exécutif,  je  n'aurai  à  lui  porter  que  des 
vœux. et  des  observations  utiles  pour  les  pays  qnej^aur» 
parcourus.  >  Puis,  insistant  sur  Tuniondela  Belgique  et  de  la 
France,  il  ajoutait  :  «  Je  suis  au  centre  de  la  Belgique,  et  tout 
m'annonce  que  je  n'ai  pas  quitté  la  France;  je  suis  dans  l'an- 
cienne capitale  des  possessions  de  l'Afitriche  en  deçà  du 
Rhin,  et  je  n'y  vois  que  des  Français.  La  nature  a  donc  voulu 
la  réunion  politique  de  deux  peuples  déjà  réunis  par  leurs 
goûts,  leur  lan^ge,  et  surtout  par  leur  commerce.  i>  B  ém*- 
mère  ensuite  les  bienfaits  que  k  Belgique  doit  à  la  !H>erté,  et 
s'étend  dans  le  détail  sur  tous  les  points  qui  vont  l'occuper. 
a  Le  port  d'Anvers  doit  être  mis  en  état  d'abriter  les  escadres 
de  Brest;  des  arsenaux  maritimes,  des  chantiers  de  construc- 
tion vont  s'élever  et   annonceront  ce  que  peut  enfanter  la 
liberté  pour  la  prospérité  des  peuples.  >  LeDirectoire  réclame 
dés  renseignements  sur  finstnjKîtion  publique,  sur  les  hos- 
pices, sur  les  manufactures.  Mais,  conune  tout  ne  peut  être 
prévu,  Benezech  annonce  qu'il  ne  partira  pas  sans  avoir 
nommé  une  commission  chargée  d'achever  f  ouvrage  ébau- 
ché par  lui. 

Après  quelques  jours  passés  à  Bruxelles,  le  ministre  conti- 
nua son  voyage  par  Louvain,  Gand,  Anvers,  Mafines  etMons. 
Partout  il  trouva  le  même  aocueil  et  le  même  enthousiasme. 
Cependant  depuis  le  17  pluviôse  H  hfttait  sa  mardie  vers 
Paris,  où  des  événements  sérieux  rappelaient  au  plus  tôt 

L'existence  du  Directoire,  déjà  mise  en  péril  par  la  conspi- 
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ration  de  Gracdms  Baboraf  et  des  jacobins,  Tenait  d'échapper 
à  un  danger  semblable  que  toi  aTsôt  £ût  courir  un  eomplot 
royaliste.  On  dit  quelegouvern^neot  le  proroq^a  Inî-mésK 
soos  ioain ,  afin  de  frouTar  roccasioD  de  frapper  successi-- 
yem^ut  tous  les  partis.  Larilleheuroois,  Fabbé  Brottier,  Du» 
verne  du  Presle,  cédant  ou  à  leur  propre  inclination  ou  A 
de  secrètes  et  perfides  instigations,  préparèrent  une  contre- 
révolution.  Le  moment  leur  pcnadasait  opportun.  L'autorité 
du  Directoire  n'était  rien  moins  que  solidement  établie;  des 
aspirations  Ters  Tancien  état  de  dioses  se  manifestaient  dans 
toutes  les  classes  de  la  société;  plusieurs  députés,  apparte^ 
nant  au  club  de  Cttchy,  ne  cachaient  pas  leurs  sympaïhies; 
enfin  Fappni  au  moins  tacite  de  l'étranger,  l'assurance  de  voir 
les  princes  français  accourir  au  premier  signal  à  la  tète  des 
émigrés;  tout  paraissait  promettre  le  succès  aux  conspira* 
teors.  Pour  ne  rien  laisser  an  hasard,  un  plan  général  fut  ré- 
digé; on  y  détaillait  avec  soin  fes  mesures  à  prendre  après  la 
réussite  du  complot,  pour  empêcher  ranarchie  de  profiter 
d'un  changement  poétique;  on  y  nommait  jusqu'aux  minis* 
très  qui  devient  entrer  immédiatement  en  fonctions. 

Ce  plan,  aussi  mal  mené  que  légèrement  préparé,  avorta 
par  la  trahison.  Halo,  cordelier  défr4>qué  et  dors  chef  d'esca-- 
dron  du  Sll*  de  dragons,  feignit  d'entrer  dans  les  projets  des 
poyalistes,  et,  quand  il  eut  en  main  tous  les  fils  delà  conspira- 
tion, il  les  livra  au  Directoire  déjà  prévenu  et  de  conniveiice 
tfvec  lui.  Les  chefs  du  complot  furent  arrêtés,  leurs  papiers 
saisis,  un  grand  nombre  de  personnes  compromises. 

Lavilleheumois  et  ses  conqplioes  avaient  remplacé  tous  les 
mmistres  par  des  bonames  de  leur  paiti,  ou  qui  du  hmmbs 
pouvaieot  être  acceptés.  Benezech  seul  était  conservé  à  soo 
poste.  €  Il  avait  essuyé  tant  d'attaques  de  la  part  des  jacMM^ 
pour  avoir  proposé  de  revenir  au  commerce  libre  des  subsis^ 
tances  et  de  ne  plus  Dnarrir  Paris,  qu'il  en  était  devenu 
agréable  au  parti  contre-révolutionnaire.  Âdministratew 
habile,  ma»  élevé  sous  l'anôen  régime  qu'il  regrettait,  i  mè* 
ritait  en  partie  la  faveur  ide  ceux  qui  le  hoaient^  >  De  pins  il 
était  difficile  que,  parles  relations  avec  les  émigrés,  on  n'eût 

•  THcTB,  Bhtwre  de  la  Té9ohtiim^  l.  IX,  p.  'tO. 
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pas  été  informé  de  sa  conduite  envers  Madame  Royale.  Bene* 
zech  comprit  non-seulement  que  sa  position  était  sérieuse- 
ment menacée,  mais  qu'il  y  allait  peut-être  pour  lui  de  la  li- 
berté et  même  de  la  vie.  Malgré  une  autorisation  de  prolonger 
son  séjour  en  Belgique,  il  s'empressa  d'accourir  pour  se  justi- 
fier, et  le  24  pluviôse  il  était  à  Paris. 

Dans  une  lettre  datée  du  26  pluviôse,  il  écrivait  au  prési- 
dent du  Directoire  :  c  J'apprends,  par  la  lecture  des  pièces  du 
complot,  que  je  suis  porté  sur  la  liste  des  hommes  à  mettre 
en  place  par  la  faction  royaliste.  Je  dois  être  d'autant  plus 
étonné  de  cette  marque  de  confiance,  que  je  ne  connais  aucun 
des  agents  de  la  faction.  Us  me  connaissent  bien  mal  eux- 
mêmes,  s'ils  ont  cru  pouvoir  compter  sur  moi,  même  après 
la  réussite  impossible  de  leurs  projets.  »  Le  Directoire  feignit 
de  se  laisser  convaincre  par  ce  langage  d'un  homme,  dont  il 
connaissait — il  le  fit  bien  voir  plus  tard  — les  secrètes  pen- 
sées, mais  qu'il  ne  redoutait  pas  assez  pour  s'en  défaire.  La 
personne  de  Benezech  n'était  ni  gênante,  ni  inquiétante ,  ses 
services  étaient  précieux;  il  fut  maintenu  à  son  poste*  Mais 
le  ministre  ne  pouvait  s'aveugler  sur  ce  que  sa  position  avait 
désormais  de  précaire.  Il  était  de  ces  hommes  utiles  entre  les 
mains  d'un  gouvernement,  trop  honnêtes  cependant  pour  le 
suivre  dans  toutes  ses  voies. 

Le  complot  avorté  deLavilleheurnois  n'avait  pas  découragé 
le  parti  de  la  réaction.  Les  conseils  législatifs  et  les  assemblée 
électorales  se  prononçaient  de  plus  en  plus  dans  son  sens,  k 
la  tribune  des  Ginq-Gents  les  discours  audacieux  de  Camille 
Jordan  traduisaient  avec  éloquence  les  sentiments  d'un  grand 
nombre  des  membres.  Le  gouvernement  et  l'armée,  unis  en- 
semble et  ralliant  à  eux  les  plus  avancés  des  conventionnels, 
se  mirent  sur  la  défensive.  Avant  d'engager  une  lutte  ouverte, 
on  songea  à  des  transactions.  Garnot  était  à  la  tête  du  parti  de 
la  conciliation.  11  crut  pouvoir  amener  ses  collègues  du  Direc- 
toire dans  sa  voie  de  modération,  en  demandant  quelques 
changements  parmi  les  ministres.  Le  club  clichien,  dont  il 
était  l'interprète,  consentait  au  maintien  dans  leurs  attribu- 
tions de  Pétiet,  de  Benezech  et  de  Cochon  de  L'Apparent  ; 
mais  on  réclamait  en  retour  la  destitution  de  Merlin,  de  Dela- 
croix, de  Ramel  et  de  Truguet.  Les  directeurs  ne  selaiss^^ent 
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pas  abuser  par  ce  plan  qui  tendait  à  les  priver  de  leurs  sou- 
tiens au  ministère.  Ils  feignirent  d'abord  d'entrer  dans  ces 
vues.  Mais  à  la  séance  du  39  prairial  (17  juin)  Garnot  et  Bar- 
thélémy virent  bien  qu'ils  avaient  été  joués  :  Rewbell,  La 
Reveillère  et  Barras,  formant  la  majorité  du  conseil,  destituè- 
rent en  bloc  tous  les  ministres  dont  leurs  ennemis  deman- 
daient la  conservation.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  raisons  pour 
justifier  cette  mesure.  Benezech,  en  particulier,  avait  perdu 
leur  confiance  depuis  le  jour  où  son  nom  s'était  trouvé  dans 
les  papiers  des  conspirateurs  royalistes;  de  plus,  ses  sympa- 
thies avouées  pour  le  parti  clichièn  le  mettaient  en  opposi- 
tion avec  la  marche  du  pouvoir.  Tout  cela  pouvait  être  vrai  ; 
mais  le  motif  principal,  le  triumvirat  du  Directoire  ne  l'avouait 
pas.  À  la  veille  d'un  coup  d'État,  «  il  avait  besoin,  pour  l'ac- 
complissement de  ses  vues,  de  modifier  le  ministère;  plu- 
sieurs de  ses  membres  ne  lui  avaient  point  donné  de  gages 
qui  l'assurassent  d'un  dévoùment  sans  réserve  à  toutes  ses 
combinaisons  \  »  D'après  le  Moniteur j  Benezech  aurait  offert 
lui-même  sa  démission  peu  de  temps  avant  le  1 3  thermidor 
(31  juillet),  jour  où  elle  fut  acceptée  par  les  directeurs,  qui  le 
remplacèrent  par  François  de  Neufchàteau,  c  homme  de 
lettres  assez  distingué,  mais  plus  disert  que  capable*.  » 

Ce  bouleversement  de  ministère,  dit  Lacretelle,  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'ombrages  dans  les  deux  conseils,  et  Fantin- 
Desodoards  assure  que  c  cet  acte  d'administration  fut  pré- 
senté aux  Cinq-Cents  comme  une  calamité  publique 


3 


» 


Quelques  mois  plus  tard,  le  SS  frimaire  an  YI  (1SI  décem- 
bre 1797),  ChazaI,  un  des  courtisans  du  Directoire,  disait  en 
pleine  tribune  au  sujet  de  Benezech'dont  il  attaquait  l'opposi- 
tion au  mariage  de  la  fille  de  Lepelletier  Saint-Fargeau  :  €  Des 
lettres  de  cachet  lancées,  obéies^  l'an  IX  de  la  chute  de  la 
Bastille  et  de  la  liberté  conquise,  l'an  V  de  la  République  fon- 
dée, l'an  II  de  notre  constitution  !...•  Qu'on  ne  s'étonne  plus 
si  Benezech  mérita,  aux  yeux  des  agents  de  Blankembourg, 
d'être  nommé  ministre  de  la  monarchie  rétablie,  au  poids  de 
laquelle  il  préparait  si  bien  la  nation  !  Que  n'eût-il  pas  fait  à 

«  De  Coany,  Histoire  de  la  révolution,  t.  YI,  p.  848. 

•  Thicr8,t.  lX,p.«09. 

*  Histoire  philosophique  de  la  révolution^  5*  édit.,  t.  YIII,  p.  416. 
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l'abri  du  trône  ! . ..  Les  gens  du  roi  devaia[it  déplorer  sa  perte  ; 
ce  fut  vraiment  une  calamité  royale.  »  Quoi  qu'il  ^i  soit,  Be- 
nezech  ne  dut  pas  regretter  sa  destitution  le  1&  fructidor 
suivant  (4  septembre)*  Mis  à  l'écart,  il  évita  ainsi  de  prendre 
part  à  ce  coup  d'État  qui  rouvrait  l'ère  des  rigueurs  gouver- 
nenaentales,  condanmait  à  la  déportation  près  de  iOO  per- 
sonnes, lançait  de  nouvelles  lois  de  proscription  contre  le& 
prêtres  et  les  émigrés.  U  valait  mieux  pour  loi  sortir  du 
ministère  en  emportant  intacte  sa  réputation  d'honnête 
homme.  Ce  fut  d'ailleurs  la  seule  fortune  qu'il  y  acquit\  Il 
put  se  rendre  ce  témoignage  contre  lequel  l'histoire  n'a  pas 
protesté  :  <  J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  :  J'ai  fait  quel- 
que bien  ;  si  je  n'ai  pas  fait  tout  celui  que  j'aurais  voulu  faire;^ 
j'ai  empêché  que  le  mai  ne  s  aggravât  dana  les  parties  qu'il  ne 
mV  pas  été  possible  d'améliorer*.  »  Aussi  BefTroy  de  Beigny 
écrivaib^l  :  «  L'occasion,  qui  s'offre  souvent,  de  raconter  d^ 
traits  de  vertu  ou  de  parler  d'un  homme  estimable,  est  ou 
ample  dédommagement  pour  Técrivain  sensible  et  judideux. 
C'est  ce  que  l'on  éprouvera  toujours,  quand  il  faudra  parler 
d'un  magistrat  conune  Benezech.  On  l'a  accusé  de  faiblesse, 
mais  on  ne  prouve  aucun  fait  à  l'appui  de  cette  assertion,  mais 
ce  qu'on  prouve  aisément,  c'est  sa  droiture,,  ses  eoniiaîs^ 
sandîs,  ses  talents,  son  bon  goùLet  surtout  son  humanité'.  » 

VÏI 

Après  avoir  échappé,  par  Tinfluence  d'un  nModore  do  Hi- 
rectûireyà  latiste  de  déportation  dans  laquelle  son  nom  avait 
été  inscrit  au  1 8  fiructidor ,  Beneaech  rentra  dans  k  vie  privée. 
Retiré  au  Petitr-Val^  il  se  livra  tout  entier  à  sa  passion  pour 
Fagriculture,  et  devint  membre  de  la  Société  établie  dans  le 
département  de  Seîne-et-Qîse  pour  encoun^er  les  travaux  de 
la  camfiagBe.  «  Cette  société  naissante  dot  beaucoup  à  sud 

«  «  lUûlpatrmiMtrtfiùrosafortmie;  il  sut  préflk*«r  lide  for  mal  «oquîs, 
non  la  médiocrilé,  lesa^  nit  s*en  coaiemer,  mtït  il  kl  yM^  la  iÉisftre.M 
(Cadet  de  Vaux.) 

•  Compte  rendu  par  Pierre  Benêatech.tninUtrede  rintérieur,  de  son  adminis- 
tration. (43  brumaire  an  IV.  —  43  thermidor  an  V.)  Paris,  2  vol  in-i*». 

'  Dictionnaire  néûi^giquêt  P&r  >c  Constn-Jacquea. 
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assiduité  et  au  aèle  avec  I^qiid,  eo  applaudissant  soix  innava- 
UâQB  utiles,  tt  défendait  les  leçons  de  Texpériettce,  contre  ceux 
qui  appelleat  prévention  et  préjugés  de  la  routine  ce  q^i 
n'est  souvent  ^e  préeaulioo  et  prudence  *.  » 

L'estime  du  premier  Consul  sÂa  le  ekercber  au  milieu  de 
ces  tranquilles  occupations.  Le  1 0  frimaire  an  Vlil  (30  no- 
vembre 1799)  Benesoeeh  6taitrappdlé  4  Paris,  c  On  pense,  dit 
U  Moniteur j  que  c'est  pour  un  ministère.  »  Cette  conjecture 
était  sans  fondement.  Le  4  nivôse  (23  décembre)  il  aitrait  au 
ecmseii  d'État,  dans  k  section  de  l'intérieur,  présidée  par 
Boederer.  Il  peésenia  en  cette  qualité  «n  juroî^t  de  loi  pour  la 
recoAstnu^ti  des  maisons  démolies  à.Lyon  pendant  le  siège, 
et  en  particaJkr  de  celles  de  la  place  BeUecour.  Il  développa 
son  projet  au  Corps  législatif,  et  le  vit  adopter  par  28d  voix 
contre  5.  Peu  de  temps  après  Bonaparte  le  chargea  de  l'admî- 
iBstratioii  intérieure  du  palais  des  Tuileries,  avec  la  fonc- 
tion q)éeiale  de  présider  aux  réceptions  officielles  ^  En  no- 
vembre 4  80  i  cet  emploi  ftttsu|>priaté,  et  il  fut  aonuné  préfet 
du  palais  avec  MAL  Didelol,  de  Luçay  et  de  Rémusat,  Cette 
position  de  ccHifiance  semUaîC  assurer  à  fienezech  une  exis- 
tence aussi  boncHTahle  que  peu  agitée.  Un  nouvd  événemeot 
l'en  tira. 

L'ezpéditioB  de  Saint-Domingue  venait  d'être  décrétée. 
Une  armée  dedébanfocment  était  réunie  sous  les  ordres  du 
général  Leckne.  Beflêaech,  sur  me  demande  motivée  pe«l- 
être  par  son  espérance  de  rentrer  en  possession  de  ses  an- 
dennes  avmices  de  fonds  faites  aux  eolons,  ou  par  une  nou- 
velle preuve  de  Festinie  en  premier  Gcnsni,  fut  nootmé  préfet 
colonial  as  Cap*.  B  prit  lamer  en  f  SOS  avec  sa  fémoieet  ks 

*  Êhge  kiêtanq»t  par  Chalka. 

*  «  Beneaech  foi  nommé,  soos  le  Consulat,  inspeclenr  général  du  jardin  des 
Tnileries.Cel  emploi,  fort  assnjeUissant  et  assez  pen  lionorable,  avait  fait  de  lui 
«atf  sorte  de  matins  et  oérénofifes  eC  de  maître  d'hôtel.  L'avantage  d^approcber 
le  premier  Consul  était  compensé  par  des  humiliations  et  des  dégoûts  de  toute 
espèce.  »  L'auteur  de  la  Biograpkie  de  tous  les  ministres...^  p.  23*25,  me  pa- 
nât aaser  mal  nfenié  ea  ccfl  endroit. 

*  Quelques  écrivains  ont  donné  d^autres  raisoBs  à  celle  aomîaatioii.  «  icnond] 
et  sa  femne,  dit  Beflart,  ftireot  envoyés  i  Samt-j^emingiie,  sous  on  tître-pom- 
fax  y  dan»  un  réd  enl,  p«r  lerâdieatif  Bonaparte,  mécomeai  d'appreadie 
^Ha^avaient  osècaneillér  ft«»belle^fifie  Honeose  de  le  fiarter  k  saivre  Fe 
ftedètfoneV.  » 
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deux  filles  qu'elle  avait  eues  de  son  second  mariage.  Saint- 
Honoré  Benezech,  officier  supérieur  du  génie,  suivit  son  frère. 
À  peine  arrivé  dans  son  département,  le  nouveau  préfet  se 
mit  à  l'œuvre  avec  son  activité  habituelle.  Tout  était  à  réor- 
ganiser dans  une  colonie  dévastée  par  la  révolte  et  la  guerre: 
ordre  public,  commerce,  industrie.  On  sait  le  résultat  mal- 
heureux de  cette  expédition.  La  fièvre  jaune  se  jeta  sur  les 
nouveaux  débarqués  et  ne  tarda  pas  à  exercer  dans  leurs 
rangs  de  cruels  ravages.  Madame  Benezech,  une  des  premiè- 
res atteintes,  ne  fut  sauvée  que  parle  dévoûment  de  son  mari, 
qui  s'estimait  heureux  de  l'avoir  ainsi  arrachée  pour  la  se- 
conde fois  à  la  mort.  Mais  le  préfet  colonial  est  lui-même 
frappé.  Il  eût  peutp-ètre  échappé  au  fléau,  quand  une  triste 
nouvelle  amena  une  rechute.  Il  attendait  l'arrivée  de  sa  belle- 
fille,  veuve  de  M.  de  Boeïl*.  Cette  jeune  femme  était  sur  le 
point  de  quitter  Paris  pour  la  colonie,  quand  elle  fut  malheu- 
reusement consumée  par  les  flammes  d'un  foyer  près  duquel 
elle  s'était  endormie.  Benezech,  saisi  de  nouveau  par  l'épidé- 
mie, ne  se  releva  plus.  €  Le  préfet  colonial  est  à  l'agonie,  > 
écrivait  Leclerc  au  premier  Consul,  le  2121  prairial  (10  juin); 
et  trois  jours  plus  tard  :  c  Le  citoyen  Benezech  est  mort.  Je 
regrette  en  lui  un  administrateur  qui  joignait  à  une  longue 
expérience,  du  zèle  et  un  grand  attachement  pour  le  gouver- 
nement Je  vous  recommande  sa  famille  qui  parait  en  avoir 
besoin  :  car,  après  les  grandes  fonctions  qu'il  a  remplies,  il 
meurt  pauvre.  > 

Madame  Benezech  reprend  le  chemin  de  la  France  avec  ses 
enfants.  Elle  ne  tarde  pas  à  succomber  pendant  la  traversée, 
son  beau-frère  et  sa  belle-sœur  la  suivent  bientôt  dans  les 
flots  de  l'Océan,  avec  1217  passagers.  Les  deux  jeunes  filles  de 
Benezech,  orphelines  et  sans  soutiens,  arrivent  en  France, 
où  une  modique  pension  leur  fut  accordée  en  récompense 
des  services  de  leur  père*.  Confiées  aux  soins  de  madame 


fl  M.  de  Boell,  beau-fils  de  M.  Benezech,  officier  au  régiment  de  Berry,  était 
mort  à  Saint*Domingae  le  4*'  septembre  4794. 

•  6  brumaire  an  XL  <—  Les  consuls  de  la  République,  sur  le  rapport  du  mi* 
nistre  de  la  marine  et  des.  colonies  :  considérant  que  les  services  du  dtoyea 
Benezech,  tant  en  qualité  de  conseiller  d'État  qu'en  celle  de  préfet  colonial, 
mort  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  rendent  ses  enfants  susceptibles  de  Tap- 
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Gampan,  elles  sortirent  de  Saint-Denis  pour  épouser,  Talnée, 
un  colonel  de  hussards,  la  cadette,  un  secrétaire  d'État  du 
grand-duché  de  Berg. 

Telles  furent  la  vie  et  la  mort  de  Pierre  Benezech.  «  Nous 
avons  eu  beaucoup  de  ministres  plus  habiles  que  lui  ;  nous  en 
cherchons  vainement  de  plus  probes*.  >  Ce  ne  fut  pas  un 
grand  caractère,  encore  moins  un  génie^  mais  un  homme 
honnête  et  utile,  ce  qui  n'est  pas  sans  prix  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  il  vécut. 

G.  SOMMERVOGEL. 


plication  de  Tarticle  ix  de  la  loi  du  4 S  fructidor  an  YI;  le  conseil  d'État  en- 
tendu» arrêtent  : 

Art.  I.  Il  est  accordé  à  chacune  des  deux  filles  du  citoyen  Benezech,  une 
pension  de  900  francs,  à  titre  de  récompense  nationale. 

Art.  II.  Sur  cette  somme  de  900  francs,  celle  de  600  sera  acquittée  par  la 
eaisse  des  invalides  de  la  marine^  et  le  surplus  sur  les  fonds  affectés  au  service 
de  la  marine,  etc ,  etc.  [Bulletin  des  lois^  m*  série,  228,  n""  2108.) 

*  Biographie  de  tou$  les  ministres  depuis  la  constitution  de  4794  jusqu'à  nos 
jours.  Paris,  4825,  in-8*,  p.  23-25. 
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La  Bible  et  la  Nature,  Leçons  sur  Tblsitire  biblîenie^de  Iscréatioii  ( 
ses  rapports  avec  les  sdences  naturelles ,  par  F.  Henri  Reusch  ,  docteur  en 
Théologie  et  professeur  à  Tllniversité  de  Bonn  ;  traduit  de  Tallemand  sur  la 
deuxième  édition  par  Tabbé  Xavier  Hertel,  prôtre  du  diocèse  de  Rouen,  h  vol. 
în-8.  Paris,  4867.  Gaume  et  Duprey.  (Prix  :  6  fr.) 

Bien  que  les  Études  aient  déjà  mentionné  avec  éiogc^rœirpre 
du  Jy  Rensch  (livraison  de  juillet  1863),  il  ne  sera  point 
inutile,  croyons-nous,  de  revenir  avec  plus  de  détail  sur 
cette  savairte  publicatioiK  B'aiUenrs^  k  traduction  frsnçsHse 
qui  en  a  été  donnée  récemment.  Ta  mise  à  la  portée  d'un  pins 
grand  nombre  de  lecteurs.  Nous  pouvons  donc  espérer  qu'un 
compte  rendu  développé  inspirera  à  plusieurs  personnes  le 
désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  Tauteur,  en  étu- 
diant son  livre  lui-même. 

Il  est  vr^  qu'une  foule  d'ouvrages  ont  déjà  paru  sur  ces 
matières  d'une  importance  capitale  :  il  suffît  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  liste  des  auteurs  consultés  par  le  D' Reusch,  pour 
se  convaincre  que  ce  ne  sont  pas  ces  sortes  de- publications 
qui  font  défaut.  Cependant,  malgré  cette  abondance  de  livres 
sur  les  questions  bibliques,  je  dirai  même,  à  cause  de  leur 
grand  nombre  et  de  la  diversité  des  solutions  qui  ont  été 
proposées,  un  intérêt  tout  particulier  s'attache  au  présent 
ouvrage.  L'auteur  traite  le  fond  même  de  la  question,  et  de 
l'explication  générale  qu'il  y  donne,  découle  clairement  la 
réponse  à  toutes  les  objections  de  détail  dont  la  réfutation 
rend  assez  difficile  et  ingrat  le  travail  de  l'apologiste. 

Les  solutions  que  nous  indique  le  savant  professeur  sont 
larges,  mais  en  même  temps  prudentes  et  pleinement  ortho- 
doxes :  elles  plairont,  qous  le  pensons,  non-seulement  aux 
théologiens,  mais  encore  aux  vrais  savants.  L'auteur  établit 
les  rapports  qui  existent  entre  la  Révélation  et  les  sciences 
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natureUes  :  —  la  Bible,  d'4ia  eôté»  la  nature,  de  L'autre,  ne 
noua  enseignent  pas  des  faits  contradictoires  ;  ces  deux  moyens 
de  connaitre  se  complètent  Tun  Fautre,  et  doivent  être  em- 
ployés simultanément  pour  que  nous  puissions  arriver  à  la 
plus  grande  somme  de  vérité  sur  les  questions  obscures  qui 
concernent  Forigine  de  notre  globe.  Cette  seule  proposition 
résume  tout  l'ouvrage. 

Il  nous  suflfira,  pour  le  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur, 
d'exposer  d'abord  sesprincytes  généraux^  puis  leur  application 
au  récit  mosaïque  de  Vœuvre  de^  m  jours.  Quant  aux  deux 
questions  du  déluge  et  de  Vanciennetéde  T^omme,  dont  l'auteur 
s'occupe  aussi  très-longuement,  nous  croyons  devoir  les 
omettre  ici,  ces  matières  ayant  déjà  été  traitées,  et  devant  Tètre 
encore  plus  d'une  fois  sans  doute  par  nos  collaborateurs. 


LBS  PRIHGIPBS  OÉlfÉRin. 

Les  questions  biblicfues  ne  datent  pas  dit  notre  siëde;  elles 
mit  été  agitées  dans  tous  ks  temps.  :  toujo4irs  les  ennemis  de 
laBévéiaiion  ont  cherché  à  trouver  nos  Livres  saints  en  oppo- 
sition avec  la  vérité.  Ils  pensaient^  et  avec  raison,  qjui'unt 
seule  erreur  constatée  dans  le  texte  sacré  suffisait  pour  lui 
enlever  touteautorité^et  du  même  coup  ils  vaulaient  renverser 
la  Rdîgpon.  Pour  faire  croire  aux  gens  siiqples  et  peu  instruits 
que  ce  but  était  atteint^  pour  se  tromper  eux-mêmes  suivant 
les  désirs  de  leur  cœur,  tous  les  moyens  fièrent  mis  en  oeuvre» 
et  depuis  Gelse  jusqu'aux  rédacteurs  aetiids  des  joumatui 
irré%ieux^  on  les  vit  falsifier  le  texte  sacréi  lui  donner  des 
iiUer[Mrâations  que  n'accepte  pas  TËgUse,  contre  lesquelles 
les  catholiques  protestent;  supposer  et  faire  valoir  d'appa- 
rentes contradictions  entre  1^  propositions  révélées  et  les 
faits  acquis  à  la  science. 

De  nos  jours  surtout,  ce  dernier  artifice  a  été  nus  en  œuvre, 
chaque  imnée  nous  sommes  témoins  de  quelque  machinaticA 
de  ce  g^nrt.  Ce  n^est  pa^  la  vraie  science  qui  s'égaredana  ces 
attaques  sans  fondements  :  les  ennemis  sont  des  demi-suvants, 
esprits  soperficiek  d'autant  plus  hardis  dans  teuvs  affîrm»- 
titt»  qu'ils  01^  moins  seruté  les  secrets  de  la  nature 
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La  route  suivie  par  les  défenseurs  de  TÉgUse  et  de  la 
Révélation  fut  diverse  comme  l'étaient  leurs  études,  leurs 
talents,  leurs  caractères,  et  les  attaques  qu^ils  devaient 
repousser*  Les  plus  sages  et  les  plus  prudents,  à  la  suite  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  résument  toute  leur  défense 
en  ces  deux  points  :  rien  de  ce  qui  est  scientifiquement  vrai 
n'est  contraire  à  la  Bible,  et  en  second  lieu  rien  de  ce  qu^on 
veut  mettre  en  opposition  avec  la  Bible  n'est  scientifiquement 
vrai,  comme  on  peut  facilement  le  démontrer  en  interrogeant 
les  maîtres  dans  les  sciences  naturelles.  Les  docteurs  et  les 
théologiens  vraiment  éclairés  ne  veulent  pas  que  les  vérités 
religieuses  soient  mêlées  aux  fluctuations  scientifiques;  et 
voilà  pourquoi  ils  ne  cherchent  pas  à  lire  dans  le  texte  sacré 
tout  ce  que  le  savant  lit  dans  la  nature  :  ce  serait  prêter  le 
flanc  à  nos  adversaires,  et  leur^donner  lieu  de  dire  que  le  sens 
du  livre  divin  est  vague,  incertain,  et  qu'il  change  avec  les 
découvertes  modernes. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  quelques  apologistes  n'aient 
touché  cet  écueiL  Un  zèle  trop  ardent  les  a  poussés  à  montrer 
que  a  les  paroles  de  la  Genèse,  ou  plutôt  les  conclusions  >  et 
les  systèmes  personnels  <  qu'ils  en  tirent,  s'harmonisent  par- 
faitement avec  les  théories  les  plus  récentes  sur  la  nature  de 
la  lumière,  etc.;  que  Moïse,  ou  par  une  inspiration  venue  d'en 
haut,  ou  par  un  coup  d'œil  du  génie,  connaissait  déjà  ce  que 
la  science  a  nouvellement  découvert,  et  qu'ici  la  Bible  prête 
à  la  science  son  appui  et  son  autorité.  » 

€  Ce  sont  là  des  appréciations  complètement  fausses,  dit  le 
D' Reusch,  car  la  Bible  n'a  nullement  la  mission  d'émettre  son 
vote  dans  les  questions  qui  appartiennent  exclusivement  au 
domaine  de  la  science.  Moïse  n'est  parvenu,  ni  par  son  propre 
génie,  ni  par  l'inspiration,  à  une  connaissance  de  la  nature 
plus  profonde  que  celle  de  ses  contemporains*. •  Nous  n*en 
avons  du  moins  aucune  preuve;  et  quand  même  Moïse, 
soit  par  son  propre  travail,  soit  avec  le  secours  de  Dieu, 
aurait  eu  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  nature  et 
de  ses  lois,  il  n'en  aurait  parlé  que  conune  il  Ta  fait  dans  le 
texte  sacré...  Pour  l'honneur  de  la  Bible  elle-même,  nous  ne 
devons  jamais  cherdier  à  faire  un  tout  de  quelques  mots 
que  la  Bible  nous  dit  en  passant  des  choses  de  la  nature 
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et  des  conclusions  que  la  science  tire  de  ses  découvertes.  » 
C'est  ainsi  cependant  qu'on  a  fait  tour  à  tour  de  Moïse  un 
neptunien  et  un  plutonien.  Quelques-uns  ont  prétendu  lire 
dans  la  Genèse  le  système  d'Herschell;  leurs  adversaires  y  ont 
vu  la  réfutation  de  cette  même  hypothèse;  et  bientôt  peut- 
être  quelqu'un  y  trouvera  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
l'unité  des  forces  physiques  Ja  solution  des  grandes  questions 
de  la  génération  spontanée  et  de  la  transformation  des  espè- 
ces. Hais  avant  de  lire  toutes  ces  belles  choses  dans  le  livre 
sacré,  il  faut  les  y  insérer  de  force,  ce  qui  est  une  faute  capi- 
tale, ou  presser  le  texte  pour  en  tirer  ce  qui  n'y  est  pas,  et  la 
faute  n'est  pas  moins  grande. 

N'est-ce  pas  là  livrer  nos  saintes  Écritures  à  la  dérision  des 
profanes?  De  plus,  les  opinions  personnelles,  variables,  quel- 
quefois hasardées,  passent  sur  le  compte  de  la  Révélation  : 
ces  opinions  changent  ;  ce  ne  sont,  conune  on  le  voit,  que  des 
variations  tout  à  £sdt  extrinsèques  à  la  Révélation  ;  mais  les 
écrivains  hostiles  ont  soin  de  tout  brouiller;  le  lecteur  n'est 
pas  capable  de  faire  ces  distinctions,  et  il  en  résulte  une  foule 
de  préventions,  d^objections  contre  la  Bible. 

Il  faut  l'avouer  encore  une  fois,  certains  livres  sont  bien 
i^ts  pour  soulever  et  fortifier  ces  difficultés.  On  vous  dira 
que  les  opinions  qui  y  sont  soutenues  sont  les  seules  ortho- 
doxes, les  seules  d'accord  avec  la  Révélation.  Mais,  qu*il 
suffise  de  le  remarquer  :  «  Si  c*est  aller  contre  la  volonté  de 
FËglise  d'émettre  des  propositions  qui,  directement  ou  indi- 
rectement, contredisent  son  enseignement,  il  est  aussi  peu 
conforme  aux  règles  de  l'Église  que  de  la  science,  d'employer 
en  dehors  du  dogme  les  distinctions  de  plus  ou  moins  orthodoxe j 
préféré  par  VÊglisCj  admis  par  V Église...  Ne  signalons  jamais 
comme  donnée  biblique  ce  qui  ne  se  trouve  pas  clairement 
exprimé  dans  la  sainte  Écriture...  Il  est  donc  vain  et  blâmable 
de  vouloir  extraire  de  la  Bible  un  système  astronomico-géo- 
logique,  et  de  le  déclarer  garanti  par  la  Révélation  ^  » 

•  Gtons  ici  «dnt  Augustin  :  sa  grande  autorité  donnera  nn  nouvean  poids  aux 
paroles  du  docteur  Reusch  ;  elle  répondra  aussi  à  cette  secrète  pensée  qui  pour» 
rait  rester  au  fond  de  quelques  esprits  :  que  la  nouvelle  concorde  n*est  qu*une 
volte-&ce  de  Texégèse  trop  pressée  par  les  difficultés  suseitées  par  les  déeou-^ 
vertes  récentes  de  la  science. 

«  Et  in  rébus  obscuris,  atque  a  aostris  oiCQli&reaotissimis,  si  qua  inde  Mripta, 
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Signalons  maintenant  tm  travers  tont  opposé  au  zèle  ex  a* 
géré  pour  Mionneur  scientifique  de  la  Bible.  On  non»  affirmait 
qu'il  y  a  une  science  catholique  :  ceux  dont  je  parle  tiisent 
que  la  science  n'existe  pas.  Pour  ces  défenseurs  maladroits, 
les  résultats  avancés  parles  savants  sont  comme  non  avenus  : 
rien  n'est  prouvé;  on  n*a  pas  bien  vu,  bien  considéré;  Pîn- 
du^on  est  incomplète;  toute  conclusioû,  même  immédiate, 
est  traitée  dTrypothèse  sans  fondement.  Heureux  encore 
quand  ils  ne  représentent  pas  les  sciences  naturdies,  la  géo- 
logie, Tastronomie,  la  zoologie  comme  des  inventioas  du 
démon  pour  combalHre  la  Bévélalion» 

Cette  voie  n'est  pas  celle  que  nous  ont  tracée  par  leur 
enseignement  et  leurs  exemples  nos  maîtres  dans  les  sdences 
sacrées.  Ils  veulent,  au  contraire,  que  dans  les  questions  qui 
sont  du  ressort  de  la  philosophie,  des  sciences  naturelles,  du 
droit,  de  Phistorre,  le  théologien  prenne  conseil  de  ceux  qui 
sont  versés  dans  ces  études  et  défère  à  leur -avis.  C'est  ce  que 
veutMelchîor  Cano  dans  son  traité  de  Lacis  Theologicis.  Avant 
lui,  saint  Thomas  écrivait  à  Jean  de  Yerceil  que  a  les  opinions 
des  philosophes  ne  doivent  pas  être  affirmées  comme  dogmes 
de  foi,  dles  ne  doivent  pas  non  plus  être  rejetées  comme 
contraires  à  la  foi,  de  peur  qu'en  agissant  ainsi  on  ne  donne 
occasion  de  mépriser  la  dod;rine  révélée.  ïSi  TAnge  de  l'éccde 
nous  commande  ce  respect  pour  des  opimons  libres,  que 
devons-nous  en  conclure  pour  des  faits  avérés,  irréfragables, 
et  pour  les  conclusions  înmiédiates  qu'on  en  tire?  Le  grand 
évoque  d'Hîppone  est  encore  plus  exj^cîte  : 

c  Souvent,  <Bt-il,  3  arrive  que,  sur  ce  qui  conccrae  la 
terre,  le  ciel,  le  monde  et  ses  différentes  parties;  les  astres, 
leurs  mouvements,  leurs  grandeurs,  leurs positicms;  IcsécKp- 
ses  de  soleil  et  de  lune;  le  rétour  des  faisons  ;  la  nature  des 
animaux,  des  plantes,  des  pierres,  et  les  autres  d>jets  du 
même  genre,  un  infidèle  ait  acquis  par  le  nusonnement  on 


etian  dMna  legeriiMB,  qurn  fMsbl,  faift  ifide  qaa  iiriniinnir^  afias  atqoe  allas 
parère  tenteatiaa,  n  nvUam  aaniii  WB^prsciyiti  alBmaliaiie  HafvigiâannB^  M» 
ri  forte  éilîgealiiia  éiecoiBa  veritaa  eam  rade  labefiielaTerft,  tomnaBW  :  naft 
pra  aeoteatia  dinntnni  acripluiaram,  stA  pro  noatni  îta  duûeaiites,  «t  * 
velimiis  scriptararam  case  qam  aostra  est;  cam  potiaa  «ai 

I. >  De €m.  mdiM^^ i\k* lt«ap. imnt. 
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rescpérience  des  notions  très-certaines.  Supposez  maintenant 
un  chrétien,  qtn,  prétendant  pirier  sur  ces  mêmes  snjets 
d'après  les  enseignements  chrétums,  énonce  devant  les  infi- 
dèles de  si  grossières  erreurs,  que  ceux-ci  le  Toyant,  comme 
on  dit,  aux  antipodes  de  la  Térité,  puissent  à  pane  s^empé- 
cher  de  rire  :  n'est-ce  pas  hcwïteux  ?  n'est-ce  pas  pernicieux? 
ne  devrait-on  pas  éviter  ce  travers  avec  le  plus  grand  soin?  Le 
pins  fâcheux  n'est  pas  cependant  que  cet  ignorant  se  rende 
ridicule;  mais  c'est  que  les  infidèles  se  persuadent  que  nos 
auteurs  sacrés  ont  achnis  les  mêmes  eirtravagances  ;  ils  les 
méprisent  alors  et  les  repoussent  comme  des  ignorants;  et 
c'est  ainsi  que  se  trouvent  perdus  ceux  que  nous  voulions 
sauver.  En  effet,  quand  ils  voient  un  chrétien  errer  dans  tes 
matières  qu'ils  connaissent  à  fond  et  que  de  plus  ils  l'en- 
tendent appuyer  ses  erreurs  de  l'autorité  de  nos  fivres  sacrés, 
comment votdez-vous  qu'As  croient  à  ce  que  disent  ces  mêmes 
livres  de  la  résurrection  des  morts,  de  l'espérance  de  la  vie 
étemelle,  du  royaume  des  deux,  lorsqu'ils  doivent  conclure 
de  ce  qu'on  leur  dit  que,  sur  les  choses  qu'ils  ont  eux-mêmes 
observées,  dont  ils  ont  une  connaissance  claire  et  approfondie, 
on  n*y  trouve  qu'ignorance  et  erreur?  Il  est  impossible  d'ex- 
primer quel  malaise,  quelle  tristesse  ces  téméraires  et  pré- 
somptueux chrétiens  causent  à  leurs  frères  phis  prudents. 
Car  voici  encore  ce  qui  arrive  :  lorsque  quelqu'un,  que  n'arrête 
pas  Tantorîté  de  nos  saints  livres,  les  contreditet  réfute  leurs 
vaines  et  fausses  opinions,  ces  chrétiens,  pour  défendre  ce 
qu^ils  ont  avancé  si  légèrement,  si  témérairement»  sans  aucun 
fondeiBent^  ont  recours  à  nos  Écritures  :  souvent  même 
c'est  de  mtooire  qu'ifs  en  récitait  les  textes  qu'ils  croient 
pouvoir  appliquer  au  sujet  présent»  ne  comprenant  ni  les  pa- 
rolesqa'ils  prononcent,  m  la  question  qu'ils  veulaittraiiclior  * .  » 
{De  «ai.  ad  Litt ,  Mb.  I,  c.  39.) 

«  Toid  le  lexte  de  saint  Angustm.  Gen.  ad  Litl.,Iib.  I,  c  XXZix. 

«  Tlernmque  enim  accidit  vt  aliqoid  de  terra,  de  cœlo,  de  cseteris  muadî 
hujus  elementis,  de  motu  et  conversione,  vel  etiam  magoitadine  et  intervallîs 
sidemm,  de  certis  defectibus  solis  et  lunae  ;  de  circuUibus  anaonim  et  tempo- 
mm;  de  naturis  aniinaliainyfruticiim,  lapîdum^  atque  bjojusmodi  caeteris,  etiam 
non  cbristianus  ita  norerît  vt  cerUssima  ratione  vel  experientîa  teneau  Turpe 
est  autem  nîmis  et  pernidosiua  ae  maxime  cavendom  nt  chrîsUanum  de  hû 
rébus  quasi  secundum  christîanaa  litteras  loquentem,  ita  delirare  qailibet  infi- 
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Ces  graves  enseignements  doivent  être  la  règle  de  tous  ceux 
qui  veulent  défendre  la  Révélation  avec  prudence  et  sagesse. 
Saint  Augustin  n'a  pas  seulement  tracé  la  méthode  à  suivre, 
il  a  encore  donné  l'exemple,  et  c'est  sur  ses  pas  que  marche 
le  D'  Reusch.  Il  suffit,  pour  le  montrer,  de  continuer  la  cita- 
tion précédente  du  livre  I"  sur  la  Genèse,  c  C'est  pour  mettre 
en  pratique  ces  conseils  que,  dans  le  Traité  sur  la  Genèse,  j'ai 
exposé  avec  tout  le  soin  possible  les  divers  sens  dont  sont 
susceptibles  les  paroles  restées  obscures  pour  servir  àTex»^ 
cice  de  nos  intelligences.  Je  n'ai  point  témérairement  pris 
parti  pour  une  opinion  au  préjudice  d'une  autre  exposition 
meilleure  peut-être.  Ainsi  chacun,  suivant  son  talent,  pourra 
choisir  l'interprétation  qui  le  satisfait  :  s'il  ne  peut  compren- 
dre, qu'il  révère  toujours  la  parole  divine  et  vive  dans  la 
crainte  de  Dieu.  > 

Allons  plus  loin  :  non-seulement  il  ne  faut  pas  nier  les 
conquêtes  de  la  science,  mais  on  peut,  on  doit  même,  dans 
certaines  questions,  les  accepter  conune  un  secours  qui  nous 
aide  à  démêler  le  vrai  sens  d'un  passage  de  la  sainte  Écriture. 
Le  savant  Père  Pianciani,  dans  son  Gonunentaire  sur  la  Ge- 
nèse, ne  craint  pas  d'affirmer  que  si  les  sciences  naturelles, 

delis  aadiat,  nt,  qaemadmodam  didtnr,  toto  cœlo  errare  conspidens,  riftnrn 
tenere  vix  possit.  Et  non  tam  molestnm  est  qnod  errans  homo  deridetur,  sed 
quod  anctores  nostri  ab  eis  qui  forîâ  sunt  talia  sensisse  crednntur  et  cum  magno 
eorum  exitio  de  quorum  sainte  satagimus,  tanquam  indocti  reprehendnntur  at- 
que  respauntor.  Gom  enim  quemquam  de  numéro  christianorum  in  ea  re,  quam 
optime  norunt,  errare  deprehenderint  et  vanam  sentcntiam  suam  de  nostris 
libris  asserere,  quo  pacto  illis  libris  credituri  sunt  de  resarrectione  mortuorum, 
et  de  spe  vitse  œternse,  regnoque  cœlorum,  quando  de  his  rébus,  quas  jam 
experiri  vel  indubitatis  numeris  percipere  potnerunt,  fallaciter  putavernnt  esse 
conscriptos.  Quid  enim  molestiœ  tristitiaeque  ingérant  prudenlibus  fratribus  te- 
merarii  prœsumptores,  satis  dici  non.potest;  cum  si  quando  de  parva  et  falsa 
sua  opinione  reprebendi  et  convinci  cœperint  ab  eis  qui  nostrorum  Ubrorum 
auctoritate  non  tenentur,  ad  defendendum  id  quod  levissîma  temeritate  et  aper- 
tissima  falsitate  dixerunt,  eosdem  libres  sanctos,  nnde  id  probent,  proferre  co- 
nantur,  tel  ^tiam  memoriter  quœ  ad  testimonium  valere  arbitrantur,  mnlta 
inde  verba  pronuntiant,  non  intelligentes  neque  qus  loquuntur,  neque  de  qui- 
bus  affirmant. 

ff  Ad  boc  enim  considerandum  et  observandum,  Hbri  Geneseos  multiplicité', 
quantum  polui,  enucleavi,  protulique  sententias  de  verbis  ad  exercitationem  ob- 
scure positis,  non  aliquid  unum  temere  affirmans,  cum  praejudicio  alterins  expo- 
sitjonis  fortasse  melioris  ;  nt  pro  module  eligat  quisque  quod  sapere  possit  : 
nbi  «utem  intelligere  non  potest^  scriptarœ  Dei  det  honorera,  sibi  timorem.  » 
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philosophiques,  chronologiques  ou  autres  conduisaient  à  quel- 
que interprétation  nouvelle  d'un  texte  obscur  de  la  Bible,  sur 
le  sens  duquel  l'Église  n'a  rien  décidé,  et  sur  lequel  la  tradi- 
tion est  variable,  il  ne  faudrait  nullement  la  rejeter.  Nous 
suivons  cette  règle  quand  il  s'agit  des  auteurs  profanes  ;  et 
elle  donne  de  bons  résultats.  Elle  est  aussi  applicable  au  texte 
sacré.  On  conçoit,  en  effet,  que  si  la  Bible  ne  présente  pas  une 
histoire  complète  du  monde  et  de  ses  vicissitudes,  les  lacunes 
qui  s'y  trouvent  puissent  être  comblées  par  d'autres  recher- 
ches, que  Dieu  n'a  pas  voulu  interdire  aux  hommes,  de  sorte 
que  les  obscurités  qui  en  résultaient  soient  dissipées  par  ces 
lumières  empruntées  à  d'autres  sources.  C'est  ainsi  que  les 
sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  loin  de  se  traiter  en 
ennemies,  doivent  agir  de  concert  et  se  prêter  un  mutuel  con- 
cours pour  augmenter  les  richesses  intellectuelles  du  roi  de 
la  création. 

Nous  sonmiesmaintenantamenésànous  demander  ce  qu'en- 
seigne la  Bible,  quel  est  l'objet  des  sciences  naturelles.  Nous 
verrons  encore  plus  clairement  qu'une  opposition  sérieuse  et 
réelle  ne  peut  exister  entre  la  Bible  lue  suivant  les  règles 
catholiques  et  la  nature  bien  étudiée.  Toujours  ce  principe 
sera  vrai;  la  vérité  ne  peut  être  opposée  à  elle-même  :  Dieu, 
l'auteur  de  la  Bible,  ne  dit  point  dans  ce  livre  le  contraire  de 
ce  que  son  doigt  tout-puissant  a  gravé  dans  le  livre  de  la 
nature.  Qu'il  puisse  quelquefois  se  présenter  des  contradic- 
tions apparentes,  nousl'avouons  sans  peine  :  les  esprits  préve- 
nus s'en  font  des  démonstrations;  les  esprits  timides  s'en 
efTraient;  les  esprits  forts,  les  esprits  frondeurs  en  triom- 
phent Il  suffit  cependant  de  considérer  ce  qu'est  la  Bible  et 
ce  que  peut  donner  la  science  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
ces  objections  si  souvent  résolues,  mais  toujours  renouve- 
lées et  partout  colportées. 

Nous  parlons  ici  principalement  du  récit  génésiaque.  On 
pourrait  d'abord  avancer  que  Moïse  a  connu,  par  ses  propres 
observations  et  ses  méditations  sur  les  phénomènes  physi- 
ques, ce  qu'il  nous  dit  sur  l'origine  des  êtres.  Cette  proposi- 
tion ne  parait  pas  être  en  contradiction  avec  l'enseignement 
de  l'Église.  Le  privilège  de  l'inspiration  que  nous  revendi- 
quons pour  l'auteur  de  la  Genèse,  ne  s'étend  pas  jusqu^à 
W  lérie.  —  T.  ii.  .  80 
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impliquer  une  révélation  strictement  dite  de  tout  ce  que 
nous  trouvons  dans  son  livre  :  cette  inspiration  a  été  telle  que 
Moïse  a  écrit  ce  que  Dieu  voulait,  qu'il  Ta  écrit  sous  l'assis- 
tance divine  et  a  été  ainsi  protégé  contre  toute  erreur.  Dès 
lors,  la  Genèse  mérite  la  même  croyance  que  si  Dieu  avait 
lui-même  révélé  à  Moïse  tout  ce  qu'elle  renferme. 

Scientifiquement,  rien  ne  force  à  recourir  à  cette  opinion  : 
disons  même  que  le  partage  de  l'œuvre  de  la  création  en  six 
jours  indique  une  révélation  dans  le  sens  strict  du  mot.  C'est 
en  effet  Dieu  lui-même  qui  a  établi  la  semaine  de  travail,  suivie 
d'un  jour  de  repos  consacré  spécialement  à  l'honorer,  et  cette 
institution  positive  est  faite  à  l'image  de  la  semaine  divine  de 
la  création.  Qette  révélation  fut-elle  faite  à  Moïse?  11  est  plus 
probable  que  le  premier  homme  la  reçut.  Le  législateur  des 
Hébreux  l'apprit  par  tradition,  et  assisté  de  l'Esprit  de  vérité 
la  consigna  dans  nos  livres  saints.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
instruction  ne  perd  rien  de  son  caractère  divin  :  elle  est  incon- 
testablement vraie  et  exacte  ;  vous  n'y  trouverez  aucune  pro- 
position erronée,  pas  même  sur  les  faits  naturels. 

Mais  remarquons-le,  dire  que  la  Genèse  estvraie  dans  toutes 
ses  propositions,  ce  n'est  pas  dire  qu'elle  raconte  tous  les  faits 
jusque  dans  leurs  moindres  détails,  qu'elle  n'omet  rien  : 
jamais  ces  deux  assertions  n'ont  été  identiques.  Sans  doute, 
si  la  Genèse  a  pour  mission  principale  de  nous  tracer  une 
histoire  complète  de  la  formation  du  monde,  il  faut  qu'elle 
nous  en  rapporte  toutes  les  circonstances.  Mais  si  son  but  est 
tout  autre,  e^  qu'on  -  accordera  sans  peine ,  je  pense ,  on 
n'aura  droit  d'exiger  dans  le  récit  qu'elle  nous  donne  que  ce 
qui  conduit  à  ce  but,  et  par  conséquent,  au  point  de  vue  des 
sciences  naturelles,  la  narration  génésiaque  sera  incomplète, 
restreinte  :  cette  narration  ne  sera  nullement  scientifique.  Ne 
cherchons  donc  dans  la  Bible  ni  les  termes  techniques,  ni  les 
propositions  catégoriques  de  l'enseignement  :  ce  serait  aussi 
ridicule  que  de  demander  aux  Copernics  et  aux  Képlers  mo- 
dernes la  même  rigueur  de  langage  dans  leurs  conversatioDs 
familières  avec  ceux  qui  ignorent  l'astronomie.  Quand  Moïse 
aurait  été  Ârago  ou  Cuvier,  pour  se  faire  comprendre  de  ceux 
auxquels  il  parlait,  il  aurait  écrit  conune  il  l'a  fait. 

Mais  il  parait  étrange  à  certains  esprits  qu'il  y  ait  dau  le 
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texte  sacré  des  expressions  dont  le  sens  n'est  pas  bien  connu  : 
c'est  la  parole  de  Dieu,  dit-on,  tout  doit  y  être  clair.  D'abord, 
il  a  pu  se  faire  que  le  sens  attaché  à  certains  mots  ne  nous  ait 
pas  été  transmis.  Quel  mal  y  voit  l'incrédule?  Si  le  sens  d'un 
mot  n'est  pas  clair,  il  en  résulte  qu'on  n'est  pas  obligé  d'inter- 
préter ce  mot  de  telle  ou  telle  manière,  ni  de  lui  accorder  une 
adhésion  de  foi.  D'ailleurs,  comment  prouvera-t-on  que  Dieu 
ait  dû  nécessairement  donner  de  tout  ce  qu'il  faisait  écrire  une 
notion  très-précise,  circonstanciée,  quand  ces  détails  n* al- 
laient pas  directement  au  but  de  la  Révélation  ? 

Précisons  ce  but  et  la  mission  de  la  Bible.  La  Bible  est  le  li- 
vre dans  lequel  Dieu  a  écrit  les  vérités  dogmatiques  et  morales 
dont  il  voulait  nous  instruire.  Ce  sont  là  les  seules  vérités 
importantes  :  c'est  pour  les  énoncer  que  la  Bible  existe.  Toute 
proposition  qui  a  un  rapport  direct  à  ces  dogmes  que  nous 
devons  croire,  à  ces  commandements  sur  lesquels  nous  devons 
régler  nos  actes,  a  un  sens  clair  et  précis  que  nous  connais- 
sons, soit  par  la  décision  de  l'Église,  soit  par  l'accord  unanime 
des  Pères. 

On  ne  niera  pas  que  Dieu  n'eût  pu,  s'il  l'avait  voulu,  énon- 
cer la  plupart  de  ces  vérités  sous  forme  d'axiomes  ou  de 
commandements  directs  ;  mais  c'est  un  fait  que  la  Bible,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  nous  occupe,  n'est  pas  ainsi  composée. 
Dans  le  récit  mosaïque  nous  trouvons  les  faits  dogmatiques 
comme  fondus  avec  les  éléments  physiques  :  le  fait  physique 
sert  d'enveloppe  et  quelquefois  de  base  à  la  vérité  religieuse, 
mais  il  n'est  pas  communiqué  pour  lui.  Voilà  pourquoi,  sur  ces 
points  qui  touchent  les  sciences  naturelles,  la  Bible  ne  prétend 
ni  redresser  une  erreur ,  ni  donner  une  notion  nouvelle,  ni  four- 
nir une  expression  plus  exacte.  Dieu  a  parlé  à  l'honune  son 
^langage  ;  il  a  parlé  pour  être  compris  de  tous  et  en  tous  les 
temps.  Les  phénomènes  de  la  nature  sont  exprimés  suivant 
les  appréciations  qu'en  porte  le  commun  des  hommes,  d'après 
le  rapport  qu'ils  ont  avec  nos  sens  ;  nous  pourrions  dire, 
suivant  leur  vérité  relative,  non  suivant  leur  vérité  absolue.  Si 
nous  opposons  l'homme  de  la  nature  à  l'homme  de  la  science, 
c'est  l'appréciation  du  premier,  non  celle  du  second  que  rap- 
porte le  texte  sacré.  Saint  Jérôme  le  disait  déjà  de  son  temps  : 
nous  avons  là  un  récit  populaire»  et  non  un  enseignement 
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scientifique.  Kepler  avertissait  que  rastronome  rectifie  ex 
professa  les  illusions  d'optique  ;  mais  l'Écriture  parle  pour  être 
comprise,  et  elle  ne  l'aurait  pas  été  si  elle  avait  eu  l'intention 
défaire  de  la  science;  jusqu'à  nos  jours,  elle  aurait  été  lettre 
close. 

Concluons  en  résumant  les  règles  que  donnait  à  la  fin  du 
xvi**  siècle  le  P.  Pererius,  en  traitant  de  l'interprétation  des 
saintes  Écritures.  Puisque  la  Bible  n'enseigne  pas  les  sciences 
naturelles,  le  théologien  prudent  évitera  de  s'attacher  telle- 
ment à  une  opinion,  que  non-seulement  il  la  défende  avec  trop 
de  chaleur,  mais  qu'il  la  dise  tellement  propre  à  nos  saintes 
lettres  que  toute  autre  leur  soit  déclarée  contraire  ou  étran- 
gère. Il  évitera  aussi,  avec  "grand  soin,  d'affirmer  sur  ces 
mêmes  points  ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec  les  faits  certains 
que  l'expérience  a  constatés.  Enfin,  s'il  est  des  points  sur 
lesquels  la  Bible  et  la  sciencej  parlent  de  la  même  manière, 
il  évitera  de  considérer  ces  résultats  comme  appartenant  à 
la  foi. 

C'est  en  maintenant  la  discussion  dans  ces  justes  limites 
que  nous  pouvons  espérer  d'établir  une  bonne  entente  entre 
l'exégète  et  le  savant  franc  et  loyal.  Pour  ceux  qui  de  parti 
pris  sont  ennemis  de  nos  livres  saints,  nulle  raison,  nulle 
méthode  ne  pourront  leur  convenir  ;  maïs  ils  se  montreront 
autant  ennemis  de  la  vraie  science  que  de  la  Révélation.  Pour 
aider  à  découvrir  les  sophismes  de  leurs  assertions,  voyons 
ce  que  peut  la  science,  son  objet  propre,  sa  méthode,  ses 
moyens,  son  but 

<  Le  naturaliste,  dit  M.  de  Humboldt,  se  propose  de  saisir 
les  phénomènes  du  monde  matériel  dans  leur  ensemble,  et  de 
concevoir  toute  la  nature  comme  un  tout  mû  et  vivifié  par 
des  forces  intrinsèques.  ^  {Cosmos,  tom.  I,  p,  H.)  L'objet 
de  la  science,  c'est  le  monde  visible,  c'est-à-dire  les  phénomè- 
nes naturels  que  nous  pouvons  percevoir  de  quelque  manière 
que  ce  soit  Elle  s'occupe  donc  des  faits  et  de  leurs  rapports  : 
elle  les  constate,  les  coordonne,  les  classe,  les  compare,  les 
combine  ensemble,  afin  de  découvrir  les  lois  qui  les  gouver- 
nent. Quand  elle  le  peut,  à  l'observation  elle  unit  l'expérimen- 
tation qui  fait  découvrir  l'influence  de  chacune  des  circonstan- 
ces dont  le  phénomène  naturel  est  accompagné.  Â  la  suite  de 
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ce  grand  travail  de  discussion  et  de  détail,  Tinduction  montre 
les  lois  générales  ;  le  savant  formule  les  principes  simples  qui 
régissent  toute  une  classe  de  faits  complexes.  Lorsque  ces 
principes  sont  posés,  et  que  ces  lois  fondamentales  sont 
énoncées  et  démontrées,  la  mission  du  naturaliste  est  achevée; 
la  science  est  constituée  :  nous  en  avons  les  points  certains, 
et  je  puis  dire  indiscutables,  surtout  pour  ceux  qui  sont  étran- 
gers à  ces  études. 

Cependant,  bien  des  côtés  sont  restés  obscurs,  bien  des 
questions  n'ont  pu  avoir  de  solution,  malgré  un  travail  opi- 
niâtre et  des  observations  multipliées,  et  il  faut  espérer  des 
siècles  futurs  ce  que  le  nôtre  ne  peut  donner.  En  attendant 
que  le  cadre  se  complète,  aux  résultats  avérés  et  prouvés  se 
trouvent  ajoutées  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles. 
C'est  l'effet  des  tendances  de  l'esprit  de  l'homme  toujours  cu- 
rieux et  avide  de  connaître  :  si  unevérité  se  dérobe  à  sa  vue, 
il  cherche  à  la  deviner  et  à  la  saisir  par  tâtonnement  ;  s'il  con- 
naît quelques  principes,  quelques  lois,  il  en  cherche  la  raison 
générale  et  synthétique  ;  si  ses  efforts  n'ont  pas  le  succès  qu'il 
désire,  il  essaie  des  systèmes  pour  réduire  ses  connaissances 
à  l'unité.  Il  peut  arriver  qu'il  tombe  sur  une  théorie  heureuse 
qui  rend  compte  de  tous  les  phénomènes  connus  et  en  fait 
prévoir  de  nouveaux  :  encore  un  pas,  encore  quelques  véri- 
fications, et  on  pourra  conclure  que  cette  théorie  est  l'ex- 
pression de  ce  qui  existe,  et  par  conséquent  la  vérité.  Toutes 
les  sciences  travaillent  dans  ce  sens  ;  mais  on  peut  dire  aussi 
de  chacune  d'elles  ce  que  dit  QuanstedC  des  sciences  natu- 
relles :  a  Nous  livrant  à  l'observation  des  faits  sans  nous 
laisser  rebuter,  nous  soupirons  toujours  après  une  connais- 
sance plus  intime,  que,  pendant  cette  vie,  nous  ne  pouvons 
guère  espérer,  même  quand  il  s'agit  des  événements  les  plus 
ordinaires.  Y  parviendrons-nous  jamais?  C'est  ce  qu'il  n'est 
pas  au  pouvoir  des  naturalistes  de  décider  ;  cependant  il  serait 
pénible  pour  l'homme  de  dire  que  le  secret  élan  de  son  cœur 
ne  sera  jamais  satisfait.  » 

Les  systèmes  et  les  hypothèses  ne  sont  donc  pas  une  raison 
de  nier  ce  qui  est  irréfragable,  de  remettre  en  question  ce  qui 
est  certain;  distinguons  seulement  ce  qui  est  avéré  et  prouvé 
de  ce  qui  n'est  qu'une  opinion  plus  ou  thoins  fondée. 
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Il  faut  cependant  Tavouer  :  quelques  naturalistes,  en  se 
lançant  dans  cette  voie  des  spéculations  et  des  hypothèses, 
franchissent  les  limites  de  leur  science  et  envahissent  un  do- 
maine étranger  qu'ils  connaissent  peu  ou  point  :  de  là  des 
faux  pas,  des  erreurs,  des  mécomptes,  des  ignorances  impar- 
donnables. «  Si,  par  exemple,  ils  prétendent  décider  d*où 
vient  la  matière  dans  le  premier  de  ses  états,  d'où  elle  tire  son 
origine  ;  si  elle  a  toujours  existé,  ou  bien  si  elle  a  été  appelée 
à  l'être  par  une  force  distincte  d'elle-même;  si  les  lois  de  la 
nature  ont  toujours  eu  leur  action  ;  d'où  elle  leur  vient  : 
conmie  naturalistes,  ils  ne  peuvent  rien  répondre;  ces  ques- 
tions sont  pour  eux  extra  attem;  la  science  est  ici  incompé- 
tente. Le  naturaliste,  comme  particulier,  peut  avoir  là-dessus 
ses  opinions  et  ses  convictions  très-arrêtées  ;  toutefois  il  ne 
les  a  pas  comme  naturaliste,  mais  conune  philosophe  ou 
comme  professant  une  religion  positive.  > 

Voici  à  ce  sujet  une  très-bonne  remarque  de  Schleiden  : 
tt  La  première  règle  que  doivent  observer  les  sciences,  c'est 
de  ne  pas  s'occuper  des  choses  qui  ne  tombent  pas  dans  le 
cercle  de  leurs  expériences,  ne  les  affirmant  et  ne  les  niant 
pas.  Or  Tesprit,  la  liberté  et  Dieu  ne  sont  pas  du  domaine  des 
observations  physiques  ;  comment  donc  le  naturaliste  peut-il 
en  parler?  Qu'il  affirme  ou  qu'il  nie  ces  vérités,  il  est  égale- 
ment inconséquent.  Mais  si,  comme  homme,  il  vient  à  parler 
de  ces  vérités,  qu'il  se  souvienne  de  la  seconde  règle  des  scien- 
ces, qui  est  de  ne  jamais  porter  un  jugement  sur  une  chose 
sans  la  connaître  à  fond.  Pour  juger  une  vérité  astronomique, 
il  faut  avoir  approfondi  l'astronomie,  comme  il  faut  savoir 
parfaitement  la  chimie  pour  trancher  une  question  chimique. 
De  même  aussi  pour  porter  un  jugement  en  matière  de  philo- 
sophie, il  faut  avoir  profondément  étudié  cette  science  diffi- 
cile, si  on  ne  veut  pas  se  couvrir  de  ridicule.  » 

c  Le  naturaliste,  dit  Kurtz,  se  fait  illusion  lorsqu'il  se  figure 
ou  veut  persuader  aux  autres  que  ses  recherches  l'ont  con- 
duit à  la  négation  du  dogme  biblique  de  la  création  du  monde  : 
ce  n'est  pas  la  faute  de  l'expérience,  mais  celle  de  la  spécu- 
lation. » 

Des  gens  d'esprit  ont  donné  dans  ces  illusions.  C'est  ainsi 
que  Lalande  a  dit  qu'il  avait  scruté  le  ciel  et  n'y  avait  pas 
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trouvé  Dieu.  On  aurait  pu  lui  répondre  que  son  œil  et  son 
télescope  étaient  bons,  mais  que  sa  raison  était  myope,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Ce  n'est  d'ailleurs  là  que  le  mot  piquant 
d'un  homme  qui  refuse  de  se  rendre  à  Tévidence  :  Lalande 
avait  trop  d'esprit  pour  exclure  l'action  d'une  prévoyante 
intelligence  de  l'ordre  admirable  des  cieux.  N'accusons  pas 
les  sciences  naturelles  :  si  un  naturaliste  nie  toute  révélation, 
si  un  anatomiste  devient  matérialiste,  si  un  astronome  pro- 
fesse l'athéisme,  ce  n'est  pas  leur  science  qui  les  a  conduits  à 
ce  résultat,  ce  sont  de  fausses  idées  dans  une  autre  science. 
11  est  de  plus  un  fait  certain,  c'est  qu'on  peut  allier  les  recher- 
ches scientifiques  avec  une  foi  vive  et  l'acceptation  complète 
de  toute  la  Révélation.  D'illustres  noms  pourraient  être  cités; 
mais  ils  sont  connus,  et  pour  Thonneur  de  la  science,  ces 
nobles  maîtres  auront  toujours  des  disciples. 

Nous  venons  d*exposer  «  une  vue  d'ensemble  sur  les  rap- 
ports entre  la  Révélation  biblique  et  la  science  de  la  nature. 
Nous  savons,  d'un  côté^  quel  enseignement  nous  pouvons 
attendre  de  la  Bible  ;  de  l'autre,  jusqu'à  quel  point  la  science 
profane,  abstraction  faite  de  la  Révélation,  peut  nous  fournir 
l'explication  des  faits  naturels.  Nous  avons  vu  jusqu'où  nous 
pouvons^  en  fait  de  concessions,  reculer  les  bornes  du  domaine 
de  la  théologie.  Certes,  on  ne  peut  nier  que  les  dispositions 
de  la  science  sacrée  ne  soient  très-conciliantes  ;  les  conces- 
sions qu'elle  peut  faire  sans  déroger  à  ses  principes  sont  très- 
larges.  Il  faudrait  donc  que  les  savants  fussent  bien  peu 
modestes  dans  leurs  exigences  pour  que  l'accord  ne  fût  pas 
possible.  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  D"^  Reusch  conclut  l'exposé  de 
ses  principes  généraux  ;  nous  ne  pouvons  qu'y  adhérer  sans 
réserve. 

A.  Hâté. 

{La  suite  prochainemenL) 
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NOUVEAUX  APERÇUS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  BRETAGNE 

Lbs  États  de  Bretagne  et  l'administration  de  cette  province  jus- 
qu'en  4789,  par  le  comle  de  Carné,  de  TAcadémie  française,  2  Yol.în-8«. 
(Paris,  Didier,  486$.) 

Ha  me  'ne,  me  a  szo  eun  den  a  galoun  Breizad. 
Et  moi  aussi,  je  suis  une  ftme  forte  de  TAnnoriquc  ! 

Les  États  de  Bretagne  continuent  cette  longue  et  belle  chaîne  de 
travaux  historiques,  qui  commence  avec  les  Fondateurs  de  V  Unité  fran- 
çaise^  et  se  déroule  par  la  Monarchie  française  au  xvui*  siècle  et  les 
Études  sur  r Histoire  du  gouvernement  représentatif.  Espérons  que  de 
nombreux  anneaux  viendront  encore  s'ajouter  à  ceux  dont  on  a  pu 
jusqu'ici  apprécier  la  solidité. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Camé  est  une  histoire  com- 
plète de  la  Bretagne,  c  depuis  les  temps  qui  suivirent  la  réforme  reli- 
gieuse jusqu'à  ceux  qui  précédèrent  la  chute  de  la  monarchie,  i  (Avant- 
propos,  p.  XVI.)  Les  deux  premiers  chapitres  :  La  Bretagne  sous  ses 
ducs  et  La  Bretagne  après  la  réunvm^  permettent  au  lecteur  de  péné- 
trer jusqu'aux  origines  mêmes  de  cette  grande  province,  de  la  con- 
naître intimement,  et  de  la  suivre  avec  plus  d'intérêt  à  travers  les 
phases  si  tourmentées  de  son  existence. 

£n  parcourant  Y  Avant-propos ,  on  serait  tenté  de  craindre  que  la 
thèse  philosophique  ne  se  fît  un  peu  trop  sentir,  c  Établir  une  fois  de 
plus,  dit  l'auteur,  que  le  despotisme  est  de  fraîche  date  et  que  l'active 
participation  du  pays  à  son  propre  gouvernement  est  l'impérieux  be- 
soin de  tous  les  peuples  honnêtes,  faire  remonter  jusqu'à  la  monar- 
chie absolue  l'arbitraire  administratif  dont  nous  soutirons  sans  l'avoir 
fondé,  telle  est  la  double  pensée  dont  sont  sorties  ces  études  »  (p.  xv). 
Heureusement,  cette  préoccupation  disparaît  en  présence  des  détails 
pleins  de  charme  qui  font  revivre  sous  nos  yeux  les  différentes  classes 
de  la  société.  De  fidèles  peintures  nous  montrent  ce  qu'était  une  partie 
de  cette  France  si  variée  de  nos  pères,  alors  qu'un  même  niveau  n'a- 
vait pas  encore  passé  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Aussi,  ne 
comprenons-nous  pas  comment  l'auteur  a  pu  acquérir,  dans  ce  coup 
d'œil  jeté  sur  le  gouvernement  qui  précéda  89,  c  une  conviction  plus 
intime  de  l'impérieuse  nécessité  de  la  Révolution  française  (p.  xvi).  % 
Si  l'école  monarchique  prête  quelquefois  à  l'ancien  régime  des  mé- 
rites qu'il  n'eut  pas,  l'école  révolutionnaire  exagère  trop  souvent  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉLANGES.  473 

abus  qui  n'étaient  point  irrémédiables.  Ceci  soit  dit  sans  préjudicier 
en  rien  à  la  valeur  du  savant  ouvrage  de  M.  de  Carné.  H  serait  difficile, 
comme  on  pourra  le  voir  d'après  notre  rapide  analyse,  d'approfondir 
davantage  un  sujet,  et  de  l'exposer  sous  une  forme  plus  saisissante. 

I 

La  Bretagne  ou  Armorique,  terre  féconde  des  saints  et  des  fées, 
mystérieux  asile  des  contes  et  des  légendes,  douce  patrie  de  l'héroïsme 
et  de  la  foi,  a  conservé  dans  sa  physionomie,  malgré  les  injures  des 
siècles,  un  cachet  tout  particulier,  un  caractère  accentué  de  force  et 
de  mélancolie,  qui  fi*appe  les  imaginations  et  émeut  les  cœurs.  Assise 
sur  les  flots,  entre  la  Rance  et  l'Océan,  entre  la  Loire  et  la  Manche, 
jouissant  d'une  constitution  politique  aussi  ferme  que  son  sol  de  gra- 
nit, aussi  libre  que  l'horizon  de  ses  rivages,  elle  serait  peut-être  deve- 
nue l'un  des  plus  heureux  pays  de  l'Europe,  si,  placée  entre  deux 
grands  États,  la  France  et  l'Angleterre,  elle  n'avait  été  prédestinée  à 
servir  de  champ  de  carnage  à  leur  ambition.  Elle  était  prospère  sans 
être  riche.  Ses  vastes  laudes  ne  prodiguaient  point  l'abondance,  mais 
elles  ne  se  montraient  point  ingrates  pour  le  travail  persévérant  Ses 
villes  maritimes,  Nantes  et  Saint-Malo,  s'élevaient,  par  le  commerce 
et  la  pêche,  au  rang  des  cités  de  premier  ordre.  L'influence  salutaire 
de  mœurs  simples  et  pures  comblait  promptement  les  vides  immenses 
faits  à  sa  luxuriante  population  par  une  guerre  perpétuelle. 

n  fallait  à  une  parole  auguste  une  intuition  merveilleuse,  ou  une 
parfaite  connaissance  de  l'histoire  du  peuple  breton,  pour  le  caracté- 
riser par  ces  trois  mots  si  simples  et  si  vrais  :  c  catholique,  monar- 
chique, soldat.  1  Oui,  l'histoire  de  Bretagne  n'est  que  le  récit  d'un 
long  et  rude  combat  qu'elle  a  soutenu  courageusement  pour  conser- 
ver l'unité  de  son  gouvernement  contre  la  cupidité  de  l'étranger  et  du 
despotisme,  la  perpétuité  de  sa  foi  contre  le  prosélytisme  de  l'hérésie 
et  des  passions. 

Rien  n'est  plus  démenti  par  les  faits  que  l'opinion  de  ces  historio- 
graphes aux  gages  de  la  royauté  française,  qui,  appuyés  sur  une  con- 
quête toute  chimérique  de  Clovis  et  sur  le  contrat  d'union  librement 
consenti  par  la  province  avec  la  France,  ont  prétendu  établir  c  la  vassa- 
lité originelle  du  duché  envers  la  couronne  (p.  8),  »  et  prouver  que  ses 
franchises  étaient  c  un  acte  tout  gratuit  émané  du  bon  plaisir  royal 
(p.  104).  » 

Sans  remonter  à  la  lutte  désespérée  que  la  flotte  des  Yenètes  soutint 
aux  embouchures  du  Morbihan  contre  les  forces  supérieures  de  César, 
ou  bien  encore  à  la  fédération  militaire  dont  le  chef  véritable  ou  lé- 
gendaire, Conan  Meriadec,  aurait  prêté  un  solide  appui  à  Maxime, 
émule  de  l'empereur  Gratien,  il  est  certain  que  les  Armoricains  surent 
toujours  conserver  leur  nationalité,  même  au  milieu  de  cette  tempête 
des  invasions,  qui,  du  lY*  au  Yi*  siè>cle,  confondit  c  les  races  humâmes 
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comme  des  tourbillons  de  poussière  (p.  2),  »  et  les  dispersa  sur  l'Eu- 
rope. Pendant  que  les  Anglo-Saxons  infligeaient  en  signe  de  servitude 
leur  nom  à  leur  conquête,  la  péninsule  armoricaine  accueillait  avec 
empressement  les  Bretons,  ses  frères  d'origine,  et  consentait  à  chan- 
ger de  nom  pour  faire  oublier  aux  fugitifs  la  patrie  absente. 

Il  est  vrai  que,  du  vi'  au  ix*  siècle,  la  Bretagne  fut  morcelée  entre 
plusieurs  souverains  qui,  sous  le  titre  de  comtes,  régnèrent  à  Nantes, 
à  Rennes,  à  Vannes,  en  Cornouailles  et  dans  le  pays  de  Léon;  comités^ 
non  reges  appellati  sunt^  dit  Grégoire  de  Tours;  mais  aucun  témoi- 
gnage n'oblige  à  conclure  qu'ils  subissaient  la  domination  des  rois 
leurs  voisins;  aussi  regarde-t-on  généralement  comme  interpolé  le 
passage  suivant  du  père  de  l'histoire  de  France  :  Nam  semper  Sri- 
tannisub  Francorum  potestate,  post  obitum  Clodovei^  fuemnt,  «  Voilà, 
dit  d'Argentré,  le  Tite-Live  de  la  Bretagne,  un  aussi  mauvais  car  qu'il 
en  fut  oncques;  il  ne  se  lie  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  Ce  qui  suit  (N.  à 
la  p.  ?)•  »  Charlemagne  lui-même,  qui  venait  de  parcourir  en  vain- 
queur la  Saxe  et  la  Bavière,  FEspagne  et  l'Italie,  ne  triompha  qu'a- 
près trois  expéditions  de  la  résistance  acharnée  de  cette  province;  elle 
était  protégée  non  par  un  cours  d'eau  ou  par  un  pli  de  terrain,  mais, 
par  le  courage  et  les  bras  de  ses  habitants. 

Un  enfant  croissait  alors,  destiné  plus  tard  â  reconquérir  l'indépen- 
dance de  sa  patrie.  Quelle  que  soit  son  origine,  royale  ou  obscure,  il 
devint  un  héros  national  et  mérita  de  prendre  place,  dans  la  tradition 
celtique,  à  côté  des  chevaliers  d'Arthur.  Le  cri  de  guçrre  qui  s'échappa 
de  sa  poitrine  brûlante  de  patriotisme,  se  prolongea  dans  les  échos 
des  rochers  et  des  forêts.  Les  guerriers  se  pressèrent  nombreux  sur  les 
pas  du  chef  intrépide  qui  les  appelait  à  la  liberté  ;  une  sanglante  ba- 
taille, une  de  ces  batailles  qui  décident  du  sort  des  peuples,  fut  livrée 
sur  les  bords  de  la  Vilaine.  Les  Francs  et  les  Saxons  dégénérés  de 
Charles  le  Chauve  fléchirent  dès  le  premier  choc  et  furent  écrasés 
sous  les  pieds  de  la  cavalerie  bretonne.  Ceux  qui  purent  se  dérober  au 
massacre  <  s'enfuirent,  disent  les  chroniqueurs,  jusqu'au  Mans,  sans 
prendre  haleine,  et  Noménoé  fut  acclamé  roi  par  la  nation  qu'il  avait 
fait  revivre  (p.  1 0).  > 

L'empire  fondé  par  le  grand  homme  ne  lui  survécut  pas  ;  il  croula 
entre  les  mains  débiles  de  ses  petits-fils;  le  brillant  cercle  ducal  rem- 
plaça sur  leurs  têtes  affaissées  la  pesante  couronne  de  fer  ;  bientôt  la 
péninsule  armoricaine  perdit  sous  l'étreinte  du  système  féodal  son  an- 
tique indépendance;  et  les  fiers  Bretons  relevèrent  d'une  autre  puis* 
sance  que  de  Dieu  et  de  leur  épée.  Pour  échapper  aux  farouches  Nor- 
mands, qui  trois  fois  avaient  ravagé  la  ville  de  Nantes,  la  Bretagne 
s'était  jetée  dans  les  bras  protecteurs  du  roi  de  France;  pour  racheter 
un  royaume  qu'il  n'avait  pas  su  défendre,  le  monarque  imbécile,  si 
bien  surnommé  le  Simple^  trahit  sa  confiance  en  la  livrant  à  la  merci 
de  barbares  c  chargés  des  dépouilles  de  son  littoral,  couverts  du  saag 
de  ses  vierges  et  de  ses  prêtres  (p.  12).  » 
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La  malheureuse  péninsule,  devenue,  à  son  insu,  un  arrîère-fief  de 
la  monarchie  française,  ne  tarda  pas  à  sentir  son  abjection.  Traitée  en 
vassale,  même  après  la  conquête  de  l'Angleterre,  à  laquelle  prit  part 
un  large  contingent  d'aveîitutiers  bretons,  elle  n'abrita  plus  dans  ses 
havres  que  des  vaisseaux  étrangers  ;  les  trésors  de  ses  mines  et  les 
poèmes  de  ses  bardes  disparurent,  enfouis  pour  toujours  dans  l'impé- 
nétrable Tour  de  Londres.  Comme  un  coursier  impatient  du  frein  qui 
lui  déchire  la  bouche  et  bondissant  sous  le  coup  de  Téperon  qui  la- 
boure ses  flancs,  elle  releva  la  tête,  secoua  son  cavalier  et  ne  put  le 
renverser;  des  muscles  de  fer,  la  serrant  comme  dans  un  élau,  maîtri- 
saient  ses  convulsions  impuissantes. 

Plus  tard,  les  ruses  et  les  subtilités  anglo-normandes  finirent  par 
triompher  de  la  droiture  et  de  la  simplicité  bretonne.  Henri  II,  par  le 
mariage  de  son  fils  Geoffroy  avec  Constance,  fille  unique  du  duc  Co- 
nan  IV,  transforma  en  domination  directe  le  droit  de  suzeraineté  con- 
féré par  le  traité  de  Saint-Clair.  Le  jeune  prince,  à  peine  âgé  de 
dix  ans,  fut  couronné  duc  de  Bretagne  à  Rennes,  en  1169;  Conan, 
objet  du  mépris  général ,  s'éteignit  obscurément  deux  ans  après , 
n'ayant  conservé  de  ses  anciens  honneurs  que  le  titre  de  comte  de  Ri- 
chemont  et  de  Guingamp.  Désormais  le  pays  restera  possession  bri- 
tannique, jusqu'au  jour  où  les  rois  Capétiens,  sortant  enfin  de  leur 
coupable  indolence,  renverseront  la  dynastie  normande  pour  placer 
sur  le  trône  ducal  un  prince  français.  Le  peuple  breton  sera  longtemps 
ballotté  «  entre  des  prétentions  rivales  qui  lui  inspiraient  une  égale 
antipathie,  »  et  c'est  avec  son  sang  qu'on  écrii^a  l'histoire  lamentable 
de  cea  temps  parricides. 

II 

N'ous  avons  insisté  sur  les  commencements  de  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne, parce  qu'ils  sont  peu  ou  mal  connus;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
indiquer,  mais  en  la  présentant  sous  son  vrai  jour,  l'attitude  de  cette 
prowince  en  face  de  la  royauté. 

A  l'époque  oîi  nous  sommes  arrivé  dans  notre  récit,  la  Bretagne 
joui  ssait  de  la  constitution  politique  peut-être  la  mieux  réglée  de  l'Eu- 
rope. Les  États,  composés  des  trois  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
de  1  a  bourgeoisie,  se  réunissaient  chaque  année  pour  lever  les  impôts, 
déclarer  la  guerre  et  modifier  l'état  des  terres  ou  la  condition  des 
personnes.  Jamais  aucun  duc,  si  l'on  excepte  Pierre  Mauclerc,  qui 
n'avait  rien  de  breton  dans  le  sang,  ne  jugea  possible  de  se  passer  de 
cet  instrument  régulier  de  gouvernement.  Cette  représentation  natio- 
nale revêtit,  selon  l'esprit  des  temps,  la  marche  et  le  progrès  des 
idées,  des  formes  très-diverses,  mais  elle  fut  toujours  <  la  vivante 
image  de  l'état  territorial  lui-même  (p.  24).  >  D'abord  composée  seu- 
lement des  hauts  barons,  des  évêques  et  des  abbés,  elle  ouvrit  ensuite 
ses  rangs  à  tous  les  gentilshommes  et  à  trente-neuf  villes,  qui,  par  le 
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développement  de  leur  industrie,  avaient  conquis  le  droit  d'envoyer 
aux  grandes  assises  de  la  nation  un  ou  plusieurs  députés. 

Une  cour  sédentaire  de  justice  fut  créée,  en  1486,  par  le  duc  Fran- 
çois II,  avec  l'assentiment  des  États,  qui  jusque-là  s'étaient  réservé  les 
Jugements  d'appel.  Composée  d'un  président  et  de  douze  conseillers, 
elle  commença  à  siéger  à  Vannes;  transportée  à  Rennes,  elle  devînt 
le  fameux  parlement  de  Bretagne,  qui,  de  même  que  les  États,  était 
bien  différent  des  institutions  de  ce  nom  établies  en  France.  Il  était 
chargé  de  la  garde  des  antiques  privilèges  de  la  province,  et  se  con- 
tentait de  l'exercice  ordinaire  de  la  justice,  sans  jamais  aspirer  à 
l'exercice  des  droits  politiques. 

Faut-il  donc  s'étonner  du  profond  et  légitime  attachement  de  la  Bre- 
tagne pour  son  passé  ?  c  Justement  fière  de  sa  liberté  calme  et  forte, 
elle  s'indignait,  dès  le  XV*  siècle,  à  la  pensée  qu'on  pût  jamais  songer 
à  la  soumettre  au  régime  sous  lequel  les  Français,  tour  à  tour  factieux 
ou  pressurés,  vivaient  durant  le  règne  orageux  de  la  maison  de  Va- 
lois (p.  27).  »  JLe5  Bretons^  nous  dit  l'aumônier  de  la  duchesse  Anne, 
commencèrent  à  faire  monopolle  et  eurent  conseil  ensemble  de  se  dé- 
fendre^. 

M.  de  Carné,  tout  en  approuvant  l'unité  territoriale  qui  fait  la  force 
de  la  nationalité  française,  éprouve  dans  son  âme  de  Breton  une  tou- 
chante commisération  pour  les  souffrances  et  les  douleurs  de  sa  teiTe 
natale,  jetée  pendant  neuf  siècles  comme  une  proie  à  la  rapacité  de 
deux  puissances  ennemies.  Exposée  par  sa  position  géographique  à 
devenir  une  sorte  de  colonie  à  la  remorque  du  grand  vaisseau  mar- 
chand de  l'Angleterre,  la  Bretagne  préféra  se  faire  soldat  et  suivre  les 
militantes  et  glorieuses  destinées  de  la  France.  Elle  se  donna  libre- 
ment, en  stipulant  la  réserve  expresse  de  ses  droits^  privilèges  et  li- 
bertés. 

L'œuvre  de  réunion  de  la  province  à  la  couronne,  commencée 
par  Charles  VIII,  compromise  par  Louis  XII,  fut  enlSn  consolidée  par 
François  I^  dans  des  lettres  patentes  du  mois  d'août  1532.  La  Breta- 
gne, entre  autres  privilèges,  conservait  à  ses  États  la  puissance  légis- 
lative, et  à  son  parlement  la  puissance  judiciaire;  les  bénéfices  de  ses 
églises  ne  pouvaient  être  conférés  qu'à  ses  enfants  ;  les  gentilshommes, 
en  temps  de  guerre,  étaient  libres  de  ne  pas  suivre  le  roi  au  delà  de  la 
frontière.  Sauf  ces  derniers  articles,  que  l'honneur  breton  ne  permit 
jamais  d'invoquer,  les  États  et  le  Parlement  surent  déployer,  pour  le 
maintien  de  leurs  droits,  une  énergie  qui,  trop  souvent,  fut  qualifiée 
de  rébellion.  11  est  beau,  le  dévoûment  d'un  peuple  qui  sacrifie  son 
repos  au  triomphe  de  sa  liberté  I  «  Un  tel  spectacle,  dit  M.  de  Camé, 
si  modeste  que  soit  le  théâtre  sur  lequel  il  se  déroule,  ne  saurait  de- 
meurer indifférent  à  quiconque  croit  encore  au  droit  et  à  la  justice. 

*  Pierre  le  Band^  Histoire  de  Bretagne  avec  les  chroniques  des  maisoru  de 
Vitré  et  de  Laval^  ch.  XLI,  p.  364. 
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Jamais  peuple  n'a  défendu  des  franchises  fondées  sur  des  titres  plus 
authentiques,  et  ne  les  a  défendues  avec  une  plus  loyale  sincérité 
(p.  Yi).  I  A  chaque  session  législative,  l'acte  final  reproduisait  les 
privilèges  consacrés  par  l'éditde  François  P%  et  recevait  les  signatures 
du  président  des  États  et  des  commissaires  du  roi. 

Du  reste,  la  Bretagne,  au  milieu  des  vicissitudes  de  son  histoire, 
n'hésita  pas  un  instant  dans  sa  fidélité  envers  la  France;  ils  se  sont 
donc  trompés,  ces  écrivains  qui  ont  cru  trouver  dans  sa  résistance  à 
l'arbitraire  une  arrière-pensée  de  séparation.  Durant  les  troubles  de 
la  Ligue,  elle  refusa  de  se  prêter  à  servir  l'ambition  du  duc  de  Mer- 
cœur;  soumise  et  paisible  sous  les  minorités  orageuses  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIY,  elle  se  vit  tout  à  coup  frappée  dans  ses  institutions 
les  plus  chères  par  la  centralisation  administrative  de  l'inflexible  Col- 
bert.  Hais  il  lui  restait  le  droit  de  se  plaindre,  et  elle  le  fit  avec  tous 
les  égards  dus  à  la  majesté  royale. 

Un  jour  vint  oii  le  duc  de  Chaulnes,  son  gouverneur,  voulut  déchi- 
rer le  contrat  d'union  de  la  province  et  de  la  couronne;  le  cri  de  la 
révolte  retentit  alors  et  se  propagea  de  vallées  en  vallée,  des  bords 
de  la  Loire  au  fond  de  la  Cornouaille.  La  répression,  quoique  terri- 
ble, n'étouffa  pas  les  protestations  énergiques  que  les  États  ne  cessè- 
rent d'élever  contre  la  violation  de  leurs  droits  méconnus.  La  lutte 
devint  surtout  acharnée  sous  l'administration  du  duc  d'Aiguillon  ;  elle 
ne  finit,  après  les  péripéties  les  plus  variées,  qu'au  moment  où  les 
prérogatives  de  la  monarchie  et  les  vieux  privilèges  de  la  Bretagne 
s'engloutirent  dans  le  même  abhne. 

Chose  étonnante!  ce  fut  sur  cette  vieille  terre  de  la  fidélité  que 
brilla,  plus  de  trente  ans  avant  l'orage  de  1789,  l'éclair  précurseur  du 
coup  de  foudre  qui  allait  renverser  la  religion  et  la  royauté,  c  On  vit, 
remarque  l'auteur  des  États  de  Bretagne^  des  gentilshommes  assis  sur 
les  sièges  fleurdelisés  du  parlement,  de  braves  officiers  qui  tous  au- 
raient donné  pour  la  monarchie  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
porter  à  celle-ci  les  premiers  coups  et  saper  de  leurs  propres  mains 
les  seules  digues  qui  continssent  encore  le  flot  déjà  frémissant  de  la 
multitude.  Les  protestations  des  États  de  Bretagne,  les  actes  et  les  pa- 
roles des  magistrats  de  cette  province  allèrent  partout  le  royaume,  de 
1750  à  1784,  éveiller  des  passions  qui  n'avaient  pas  encore  conscience 
d'elles-mêmes  (p.  xil).  »  La  noblesse  bretonne  commit  la  faute  irré- 
parable de  ne  pas  envoyer  de  députés  aux  États  Généraux.  Convoquée 
à  Saint-Brieuc  par  un  ordre  royal,  elle  proclama  non  avenues  les  dé- 
cisions par  lesquelles  Louis  XYI  avait  concédé  le  doublement  du 
tiers,  et  déclara  traître  à  la  patrie  quiconque  recevrait  son  mandat  de 
toute  autre  puissance  que  l'assemblée  provinciale.  Anathème  inutile  i 
Déjà  les  députés  du  tiers,  qui  avait  séparé  ses  intérêts  de  ceux  des  or- 
dres privilégiés,  parcouraient  le  chemin  de  Versailles  pour  assister,  le 
5  mai,  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  nationale. 

<  Il  ne  restait  plus  à  la  vieille  Bretagne,  dit  M.  de  Carné,  qu'à  se 
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résigner  à  sa  fortune  et  à  tomber  dignement  (p,  268).  »  Elle  n'avait 
pas  secouru  par  Tinfluencc  de  ses  votes  la  monarchie  en  détresse  ; 
mais  son  sang  ne  iit  point  défaut  à  la  cause  du  malheur.  Les  mêmes 
noms  sont  inscrits  au  bas  des  fières  remontrances  des  États  de  Saint- 
Brieuc  et  sur  les  tables  mortuaires  de  Quiberon. 

Le  Parlement  de  Bretagne,  lui  aussi,  tomba  glorieusement  :  il  re- 
fusa d'enregistrer  le  décret  du  23  novembre  1789,  qui  suspendait  tous 
les  parlements  du  royaume.  Le  président  de  La  Houssaye,  sommé  de 
comparaître  à  la  barre  de  l'Assemblée  pour  y  expliquer  sa  conduite, 
nia  formellement  que  la  Constituante,  dans  laquelle  la  Bretagne  n'a- 
vait qu'une  représentation  incomplète,  eût  le  droit  d'anéantir  les  con- 
ventions internationales  qui  avaient  jusqucrlà  réglé  les  rapports  de 
cette  province  avec  la  France.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  un  long 
frisson  de  colère  parcourut  les  rangs  de  cette  Assemblée,  qui  n'avait 
pas  encore  rencontré  de  résistance.  Quelques  députés  bretons  essayè- 
rent une  timide  réponse  appuyée  par  Barnave.  D'Ëprémesnil  et  Caza- 
lès  se  levèrent  ensuite  et  défendirent  avec  éloquence  les  droits  de  la 
Bretagne,  Il  fallut  l'intervention  de  Mirabeau,  le  géant  de  la  Révolu- 
tion, pour  arrêter  l'audace  et  peut-être  le  triomphe  des  magistrats 
bretons,  c  ces  pygmées,  disaiUl,  qui  parlaient  aux  élus  de  la  France 
du  ton  dont  pourraient  le  faire  des  souverains  détrônés  s'adressant  à 
d'heureux  usurpateurs  (il,  p.  272).  »  Réclamer  la  justice,  l'équité, 
quel  crime  abominable  t  L'orateur  conclut  à  un  châtiment  sévère  :  il 
requit  contre  M.  de  La  Houssaye  et  ses  collègues  l'interdiction  perpé- 
tuelle de  tous  leurs  droits  de  citoyens  et  la  comparution  devant  les  ju- 
ges du  Châtelet,  pour  crime  de  lèse-nation.  L'abbé  Haury,  alors  l'avocat 
courageux  de  toutes  les  nobles  causes,  entreprit  de  répondre  au  fou- 
gueux tribun  de  la  démagogie,  il  le  lit  avec  tant  d'autorité  que  l'As- 
semblée, c  pénétrée  d  un  respect  involontaire  pour  ces  tiers  vaincus,  > 
les  suspendit  seulement  de  leurs  droits  de  citoyens,  c  jusqu'au  jour 
où  ils  auraient  prêté  serment  à  la  nouvelle  constitution  du  royaume 
(B,  p.  272). 

La  séance  du  9  janvier  1790,  sur  les  affaires  de  Bretagne,  marquera 
dans  notre  histoire  comme  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  aient  ho- 
noré la  tribune  nationale.  Tous  les  grands  athlètes  de  la  parole  étaient 
entrés  en  lice  pour  prendre  part  à  la  lutte  suprêmîe  engagée  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  régime.  La  Bretagne  s'était  retirée  meurtrie; 
quelques  semaines  après,  elle  cessa  d'exister.  Un  décret  du  3  février 
sïbolit  son  nom  ainsi  que  celui  des  autres  provinces.  Le  territoire  de 
la  France  ne  fut  plus  qu'cc  une  vaste  surface  plane  oii  le  char  de  Tad- 
ministration  put  rouler  désormais  sans  obstacle  comme  un  traîneau 
sur  les  plaines  de  la  Sibérie  (II,  p.  273).  t 

Violentée  dans  ses  droits,  la  Bretagne  ne  put  l'être  dans  sa  cons- 
cience. L'Assemblée  Constituante^  après  avoir  par  ses  lois  organisé 
un  nouveau  corps  politique,  voulut  aussi  modifier  la  religion,  qui 
était  l'âme  de  la  France,  et  elle  promulgua  la  c^matitution  civile  du 
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clergé.  Aussitôt,  le  peuple  breton  se  ligua  dans  une  croisade  inspirée 
par  la  liberté  religieuse,  encore  plus  que  par  les  motifs  politiques. 
Qui  ne  sait  les  calomnies  que  des  écrivains  sans  foi  ni  loi  ont  déver- 
sées sur  cette  prise  d'armes?  L'avenir  montra  cependant  que  la  Bre- 
tagne savait  allier  l'amour  de  la  religion  et  le  dévoùment  à  la  patrie. 
Ah  t  puissent  ces  généreux  sentiments,  qui  firent  palpiter  tant  de  fois 
le  cœur  des  aïeux,  rester  toujours  indestructibles  dans  le  cœur  des 
enfants  t 

Tel  est,  en  résumé,  le  saisissant  tableau  que  la  plume  exercée  de 
M.  de  Carné  expose  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  les  pages  érudites 
des  États  de  Bretagne,  Nous  espérons  reprendre  bientôt  quelques- 
uns  des  épisodes  les  plus  émouvants  de  cette  histoire  :  la  réunion  de 
la  province  à  la  couronne,  les  troubles  civils  au  temps  de  la  Ligue, 
et  la  rénovation  religieuse  du  pays  par  les  travaux  apostoliques  du 
P.  Maunoir.  Nous  admettons  les  éloges  décernés  à  l'auteur  par  un  cri- 
tique dont  les  appréciations  font  autorité.  <  Nul  écrivain  de  nos  jours, 
dit  M.  Tabbé  Maynard,  n'a  pénétré  plus  avant,  et  avec  plus  de  talent 
et  d'intelligence,  dans  le  passé  de  notre  pays,  n'en  a  mieux  apprécié 
l'état  présent,  n'a  établi  d'une  main  plus  ferme  les  conditions  et  les 
lois  de  son  avenir;  nul,  en  un  mot,  n'a  mieux  conçu  ni  mieux  retracé 
la  philosophie  de  notre  histoire.  »  Hais,  comme  nous  l'observions  en 
commençant,  M.  de  Camé  cherche  un  peu  trop  dans  le  récit  des  faits 
la  confirmation  de  ses  propres  idées. 

Toutefois,  on  ne  saurait  douter  de  son  attachement  à  la  religion  et 
aux  libertés  publiques.  Au  jour  de  son  entrée  à  l'Académie,  il  ne 
craignit  point  de  parler  un  généreux  langage  qui  lui  valut  quelques 
traits  sans  force  de  la  part  de  M.  Yiennet  et  de  la  petite  presse  incré- 
dule. Récemment  encore,  il  prononçait  dans  une  occasion  solennelle 
nn  magnifique  discours  admiré  de  tous.  S'il  est  malheureusement  de 
nos  jours  quelques  âmes  pusillanimes  qui  n'hésitent  point  à  forfaire 
à  l'honneur  de  la  race  bretonne,  il  se  rencontre  un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  courageux  (nous  aimons  à  le  constater  à  propos 
de  M.  de  Carné),  qui  n'ont  point  dégénéré.  Ils  s'avancent,  armés  de  la 
plume  ou  de  la  parole,  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la  pensée; 
ils  ne  pressent  au  premier  rang,  et  combattent  intrépidement  pour  le 
triomphe  de  toutes  les  nobles  causes. 

V.  MERCiiai. 


LA  SORBONNE  ET  L'ÉGLISE  RUSSE 
LETTRE  AU  R.  P.  SOMMERVOGEL 

Mon  révérend  Père, 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  faits  et  qui  sont  k 
faire,  je  prendrai  la  liberté  de  placer  l'histoire  des  négociations  enta- 
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méespar  la  Sorbonne  dans  le  but  de  réunir  l'Église  russe  à  l'Ëglise 
catholique.  Le  fait  en  lui-même  est  très- curieux,  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  s'est  produit  sont  très-intéressantes,  et  les  effoils 
qu'on  fait  en  ce  moment  dans  l'Église  anglicane  pour  opérer  la  réu- 
nion de  cette  Église  avec  l'Église  catholique  aussi  bien  qu'avec  l'Église 
gréco-russe,  donneraient  à  cette  publication  le  mérite  de  l'actualité. 
Malheureusement  les  sources  les  plus  importantes  et  les  plus  authen- 
tiques nous  font  défaut 

Permettez-moi  de  commencer  par  vous  exposer  sommairement  les 
faits;  j'aborderai  ensuite  avec  plus  de  détail  la  question  des  sources. 

Lorsque  le  tsar  Pierre  vint  à  Paris  en  1717,  il  visita  la  Sorbonne. 
Les  Docteurs  de  cette  célèbre  maison  en  profitèrent  pour  lui  parler  de 
la  réunion  des  Églises.  Pierre  leur  demanda  un  mémoire  et  s'engagea 
à  leur  faire  parvenir  la  réponse  des  évoques  russes.  Le  mémoire  fut 
rédigé  par  l'abbé  Besogne,  expédié  au  tsar  alors  à  Spa  et  les  évoques 
russes  y  firent  deux  réponses  au  lieu  d'une.  Nous  avons  toutes  ces 
pièces. 

Les  choses  en  restèrent  là  ^;  mais  il  se  présenta  bientôt  une  occasion 
favorable  pour  renouer  les  négociations  ;  la  Sorbonne  ne  la  laissa  pas 
échapper. 

La  princesse  Irène  Pétrovna  Galitzin  (née  en  1700,  morte  en  1731), 
mariée  au  prince  Serge  Pétrovitch  Dolgoroukof  (né  en  1697,  mort  en 
1761),  abjura  en  1727  la  religion  dans  laquelle  elle  était  née  et  avait 
été  élevée.  Il  n'est  pas  aisé  de  dire  quelle  fut  celle  qu'elle  embrassa. 
Les  historiens  disent  que  ce  fut  la  religion  catholique,  mais  l'abjura- 
tion se  fit  en  Hollande  entre  les  mains  de  Barckmann,  archevêque 
janséniste  (f'Utrecht,  qui  se  prétendait  catholique  et  ne  l'était  certai- 
nement pas.  De  plus,  la  princesse  Irène  fut  toujours  dirigée  par  des 
jansénistes.  La  personne  qui  eut  le  plus  de  part  à  ce  changement  de 

■  Sur  cette  première  partie  des  négociations,  il  est  absolument  nécessaire  de 
consulter  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  Ils  donnent  des  renseigne- 
ments très-curieux  sur  les  motifs  qui  auraient  rendu  Pierre  1''  assez  favorable, 
pendant  quelque  temps,  à  un  projet  de  réunion  avec  TÉglise  romaine.  Ces  ren- 
seignements sont  d'autant  plus  dignes  d'attention  que  Saint-Simon  les  tenait 
du  prince  Kourakin,  beau-frère  de  Pierre  i*%  son  ambassadeur  à  Paris  et 
chargé  précédemment  d'une  mission  confidentielle  à  Rome.  Les  Monuments 
historiques  de  Russie  publiés  par  le  P.  Theiner  (à  Rome,  4859,  in-f>.)  contien- 
nent des  documents  de  la  plus  haute  valeur  sur  les  dispositions  de  Pierre  I*'  à 
l'égard  des  catholiques  et  du  Saint-Siège  ;  mais  ces  documents,  pour  être  bien 
compris,  ont  besoin  d'être  rapprochés  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  qui  font 
connaître  la  pensée  intime  du  tsar. 

11  faut  consulter  encore  les  Historica  Russiœ  monumenta  (3  vol.  in-4^,  Pé- 
tersbourg,  4842-4848),  qui  contiennent  les  documents  recueillis  par  M.  Alexan- 
dre Tourguénef  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  dans  quelques  autres;  on  y 
trouve  plusieurs  pièces  relatives  à  l'ambassade  de  Kourakin  et  au  séjour  de 
Pierre  à  Paris. 
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religion  fut,  dit-on,  la  princesse  d'Auvergne.  Cette  dame  était  fille  de 
Philippe-Charles  de  Ligne,  duc  d'Aremberg  et  d'Arschot,  et  de  Marie- 
Henriette,  fille  du  marquis  de  Caretto,  grand  d'Espagne.  Elle  avait 
été  mariée  en  premières  noces  au  prince  d'Auvergne ,  marquis  de 
Berg-op-Zoom  ;  devenue  veuve,  elle  avait  épousé  le  marquis  de  Mézy, 
général  français,  mais  elle  continua  à  porter  le  nom  et  le  titre  de 
princesse  d'Auvergne.  J'ignore  si  elle  était  janséniste,  mais  cela  sem- 
ble probable. 

La  princesse  Irène  devait  rentrer  en  Russie,  où  la  famille  de  son 
mari  allait  jouer  un  très-grand  rôle.  D'autres  membres  de  la  famille 
Dolgoroukof  se  montrèrent  assez  bien  disposés  en  faveur  d'une  réu- 
nion de  l'Église  russe  avec  l'Église  catholique.  Il  ne  fallait  pas  lais» 
ser  échapper  cette  occasion.  Les  Jansénistes  déployèrent  une  grande 
activité.  Un  certain  abbé  Jubé  de  la  Cour,  ancien  curé  d'Asnières  et 
appelant^  placé  auprès  de  la  princesse  Irène  en  qualité  d'aumônier 
et  de  précepteur  de  ses  enfants ,  dut  l'accompagner  en  Russie. 
Barckman  lui  donna  des  pouvoirs,  et  la  Sorbonne  le  munit  d'instruc- 
tions en  le  chargeant  de  reprendre  les  négociations  interrompues 
quelques  années  auparavant '.  Jubé  se  rendit  en  effet  à  Moscou  ;  il  y 
trouva  chez  quelques  évèques  russes  des  dispositions  fort  conciliantes. 
n  s'agissait  de  rétablir  le  patriarcat  aboli  par  Pierre  I**,  et  de  renouer 
les  liens  de  la  communion  avec  Rome.  La  dignité  de  patriarche  étût 
réservée  au  prince  Jacques  Dolgoroukof,  ancien  élève  des  Jésuites  de 
Paris.  Le  prince  Basile  Loukitch  Dolgoroukof,  ancien  ambassadeur 
de  Pierre  I*'  à  Paris,  se  montrait' très*favorable  à  ce  projet.  Toute  la 
famille  Dolgoroukof,  qui  était  alors  très-puissante  et  dominait  entiè- 
rement Pierre  II,  y  donnait  les  mains;  enfin  Jubé  trouva  un  auxi- 
liaire important  dans  la  personne  du  duc  de  Liria,  ambassadeur  de 
Philippe  Y,  roi  d'Espagne,  à  la  cour  de  Moscou.  Le  duc  de  Liria  était 
le  fils  a!né  de  Fitzjames,  premier  duc  de  Berwick,  et  maréchal  de 
France,  (né  en  1670,  mort  en  1734).  Ce  duc  de  Berwick  avait  un  autre 
fils,  Fitzjames,  évèque  de  Soissons,  connu  par  son  attachement  à  la 
secte  janséniste.  Auprès  du  duc  de  Liria,  il  y  avait  à  Moscou  un  domi- 
nicain espagnol,  nommé  Bernard  Ribera,  attaché  à  l'ambassade  d'Es- 
pagne en  qualité  de  missionnaire  apostolique. 

Les  négociations  avaient  pris,  à  ce  qu'il  paraît,  une  tournure  assez 
favorable,  lorsque  Pierre  Û  mourut  à  la  fleur  de  Tâge,  le  9  février 
1730.  Le  trône  était  vacant;  on  procéda  à  une  élection.  Les  Dolgo- 
roukof  et  les  Galitzin  voulurent  profiter  de  la  circonstance  pour  limi- 
ter le  pouvoir  absolu  des  tsars;  des  partis  se  formèrent  et  Anne  Joa- 
novna,  appelée  au  trône,  profita  de  cette  discorde  pour  rétablir  le 
gouvernement  despotique  et  remettre  toutes  les  affaires  entre  les 
mains  de  son  favori  Biren.  Ce  personnage  étdaitrotestant,  et  portait 

*  Davemet  ajoute  qu'avant  son  départ,  il  reçut  ^en  secret  la  bénédiction  du 
cardinal  deKoailfes.  {Histoire  dé  la  Sorbonne^  U  H,  p.  292.) 
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^me  kaine  ifioleoie  à  l^gliae  MthoKque^t  &  d'Êj^se  rane.  .Geu&  ^qui 
avAienft  .4ravaiUié  à  la  réunion  des  Églises  forent  (victimes  d&aes  i^mi- 
zés,  aussi  bien  qœ  ceux  •qui  avaiesit  essi^é  de  lindler  le  pouTob\alK 
solu.  TJn  Dolgoroukûtf  fiit  écaittelé,  Irais  autras  déc»|)ités,  nn^jmmd 
nomlRrede membres  de 'CelleîiUttstre maison  forent  empcisoiuiés^'dé* 
portés^  lenrs  biens  a)iifisquéa.  Beaaooiqp  d'autres  seigueuns  rinaes 
euneat  le  mâeae  sort.  Les  évéques'qui  s'éUôeiitiDOiilrésiairOTables  alla 
réunion  ne  forent  pas  épargnés.  Léon  Yourlof,  évêque  de  ¥ûronége, 
et  Ignace  :Sinola^  métropolitain  4e  froutiltf,  fooeat  privés  de  leurs 
éwicdiés,  réduits  an  rang  de  «tinples  moines,  et  fiisiàveial  le  «appUoe 
duknoktti.  ITbéophilac^  Lopatinslu,,  .arcbevéque  de  Tver  et  ^ioe^psàn- 
dent  du  synode,  fot  dégradé,  mis  <au  rang  des  laïques,  fostigé  et  ^tar- 
tufe «ans  meroL  -Georges  DacfakAC,<arobeR^êqtte4le  ftostof,  fot  jeté  dctta 
un  oottve&t.  La  princesse  Iràne  ficdgaroukof  fot  i»ilée,a|pa*ès  avoir  «été 
soufQetée  de  la  main  de  rimpératrioe  Anne.  Le  duc  «de  Liria  4ttt  àe^ 
mander  son  rappel,  et  Jubé,  'Cdïligé  tde  :s'esfoir«  après  un  long:  se* 
jenr«eii  Hollande,  revint  àfaris»  oà  il  mourait  «a  47i5iàil'Jidfital. 

Tout  le  règne  de  l'Impératriee  Anne  a  été  une  époque  de  perséou- 
tîon  cruelle  contre  les  catholiques.  Le  prinee  Hicbel  Alexéiévitch  <îa* 
lîtsin  et  son  gendre.  Je  ^omte  Meais  Fetrovitcb  Jkjpraxin,  tous  de«L 
catholiques,  forent  eodtraitnts  ided'aBkpUr  à  la  cour  d'Anne  iealbno- 
tioois  de  boufCon. 

Yotlà,  mon  .Révérend  Pèro,  en  quelques  mAls,  l'histoire  qui  méri- 
tarait  d'êtns  écrite.  Les  sourûes  principales  sont  les  jpapiers  de  Jubé» 
«eux  du  duc  de  Liria  et  ceux  de  Ribera.  Jubé  a  laissé  une  «elation  de 
œs  événemenlis  ;  «lleiest  iaédite.  dl  -wêL  probaUe  qu'elle  ^n'a  .pas.pévi» 
poisqu'elle^euetait  «encore  en  1800,  «aie  il  s'agit  de  h  déeowvrair.  Okn 
ai  a  ^blié  mb  extrait  en  1 75&,  à  la  An  «dn  tnoiaiène  voloanM  de  YMm- 
Urint 0t  aaaigte du  UvreÀ^ïadÙm  de fifea  êur  tatcréMure.  C^eà  «winge 
n'«st  pas  oommua,  <et  psraenne  aie  s'aràerait  d'aller  y  chepdber  lea 
doettSMnts  bistari(|oe8  qu'il  feonOeat.  d'eat  pcMirtantimne  pnblkndiaft 
JiBrtintéfeasania,  qui  remplit  MO  pages  ia-^â. 

Un  1 7«5  lea  Jmsénifltos  oal  jpublié  k  Dtreekt  an  Jvvre  âatitidé  :  ib- 
toire  abrégée  de  rEglim  méirajml^me  éUkreehU.  Us  aralant  aans  doMle 
connaissance  delà  relation  de  Jub^,  car  îJs  parlent  de  aeP'frrpédilifln 
eu  Russie.  (P.  5i64»&1.)  Je  n'ai  pas  eumoasion  de  viaîrimeHninaa  ce 
livre  ;  j'en  parle  d'après  le  oomte  Dmitr;  Toktey^. 

On  troave  encore  quelques  mots  de  cette  ÙMte  au  tome  U  -de 
YBiatam  de  la  Sorèmme  par  l'abbé  Duwrnet  (iParis»  ^700^  X  «aL 
in-'g^.)  Cet  ouvrage  renferme  même  un  ranseigneBÉent  qui  boùX  faat 
eariBOX,  s'il  était  vrai;  on  y  iit  que  la  femme  du  prince  Basile  Dolg»* 
Bonkef  pfofienaitla  religion  romaine.  €'e8t  probaUeaftsnt  de  k  piîm- 
came  Irène  que  raatenr  a  vmdn parler:  île  pciiice  B«ûle  Jii'4taftt|M» 
marié  ;  au  moins,  je  le  crois. 


Histoire  du  catholicisme  tvnotavn  fUuii^.  Faris»  t  vol.  ia-#*n. 
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Le^  Nowelles  Ecdésiaxtifues  parlent  hîen  de  Jubé,  mais  «'entrent 
dans  aucun  détail  sur  l'aftaire  de  Russie  ;  on  la  ienalt  alors  très- 
fleorète. 

¥dii8  m'avez  signalé  vous-même  dans  le  |)remier  volame  des  An- 
nales j^ihsofhiqugs  e$  littéraires^  faisant  suite  aux  Annales  catholiques, 
un  article  l'oi*t  curieux  intitulé  :  Bi^union  de  T Église  russe.  L'auteur  «de 
06  travail  avait,  à  la  date  de  1800,  larelalioB  de  Jubé  entre  les  mains. 
J]  dit  en  propres  termes,  lia  page  462:  «  Cette  relation  que  nous 
avons  sous  les  yeiix«st  encore  manuscrite.  »  Or,  il  connaissait  parfai- 
itament  l'extrait  dont  je  vous  ai  parlé  plus  liaut«  publié  en  1733. 
Ou'est  devenu  ne  manuscrit?  Le  A.  P.ilartinof  et  moi  nous  avons 
fait  UfiB  des  démavcbes  pour  Je  retrouver;  elles  sont  loutes  restées 
infructueuses.  Il  est  cependant  difficile  d'admettre  que  oes  mémoires, 
qui  avaient  traversé  la  fiévoiuUoai  sans  encombre,  aient  péri  depuis. 
Voici  mes  oanjcctunes.  Ce  oorienx  mannserit  peut  se  trouver  cbez  les 
Jansénistes  d*Uu>echt  ou  de  Paris,  et  dans  ce  ca&,  il  eat  hien  à  désirer 
qu'ils  se  décident  à  le  publier  intégralement.  Peut-être  aussi  appar- 
tenak-il  à  laiédaationdes  jlnnales  cathMques^  et  alors  il  s'a,girait  de 
savoirtse  que  sespapiers  ont  pu  devenir. 

Il  y  aurait  tieu  de  faire  des  recherches  dans  ies  archives  de  divers 
évâehés  de  France,  par  esemple,  dsms  ceux  de  Soissons,  à  cause  de 
Fitzjames  qui  a  occupé  ce  siège  et  qui  devait  posséder  une  copie  de  la 
lelaiiôn,  par  suite  de  ses  accointances  avec  les  Jansénistes  et  de  sa 
parenté  avec  le  duc  de  Liria.  Peut-être  encore  pourrait-elle  se  trouver 
à  Troyes,  oii  elle  aurait  été  apportée  par  Boulogne,  un  des  principaux 
rédacteurs  des  Jjmaies.  Elle  a  encore  pu  passer  dans  les  papiers  de 
Piooi«  La  porte  est  ouverte  à  tontes  les  conjectures. 

Pour  ee  qui  regarde  les  papiers  du  duc  de  Liria,  je  puis  vous  donner 
quelques  renseignements  plus  précis. 

L'aunbassadear  d'Espi^gne  à  la  cour  de  Pierre  II  a  laissé  des  mé- 
moines,.  La  bibliothèque  du  comte  Sei^pe  Strogonof  k  Fétersbourg  en 
poesàde  une  copie.  M.  Yazykof  en  a  publié  une  traduction  russe  en 
4643;  mais,  de  l'aveu  du  traducteur  lui-même,  il  a  fait  un  grand 
nombre  de  suppressions,  et  Ton  n'y  trouve  rien  <qui  se  rapporte  à  la 
xéiftiiîeB  des  Églises,  M.  Yazykof  dit  dans  sa  pi'éface  que  ces  mén^oires 
eot  été  imprimés  à  Paris  en  1788,  par  M.  de  Pitzjames,  fils  du  duc 
de  Liria;  on  peut  conclure  de  ses  paroles  qu'il  avait  entre  les  mains 
un  excflafdaire  de  cette  édition.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  ce  livre  est 
devefka«xtfîêfflement  rare,  et  Je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  exemplaire. 
Jeewis  mémB  poité  &  supposer  qu'il  y  a  là  quelque  erreur.  Yazykof 
di'aiurail41  pas  ccmfondu  les  mémoires  du  duc  de  i/iria  et  de  Berwick 
avec  ceux  du  duc  de  Berwick,  son  père,  publiés  à  Paris  en  1778  par 
son  fils  ou  son  petitrfils?  Si  ma  conjecture  est  fondée,  les  mémoires  du 
duc  de  Liria  seraient  inédits. 

En  dehors  de  ses  mémoires,  le  duc  de  Liria  adresnît  des  •Réelles 
k  sa  cour.  Ces  dépêches,  complètement  inédites  jusqu'à  présent,  çA- 
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teiit  à  Madrid  ;  elles  font  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Albe, 
héritier  du  duché  de  Liria. 

Reste  Ribera.  A-t-il  laissé  des  papiers?  où  sont-ils?  nous  n'en  sa* 
vous  rien.  Les  Révérends  Pères  Dominicains  possèdent  peut-être  quel- 
que chose  à  Rome,  en  Espagne  ou  en  Autriche?  En  tout  cas,  Bernard 
Ribera,  natif  de  Barcelone  et  missionnaire  apostolique  à  Moscou,  a 
publié  à  Vienne  en  Autriche  deux  ouvrages  qui  ont  un  rapport  direct 
à  cette  affaire.  L'un  est  intitulé  :  Responsum  antapologeticum.  C'est  un 
in-4*  de  228  pages,  imprimé  en  1731  et  dédié  à  l'Impératrice  Anne. 
Ribera  y  prend  la  défense  d'Etienne  Javorsky,  archevêque  de  Rezan, 
contre  les  attaques  de  J.  F.  Buddée,  théologien  protestant  L'autre 
ouvrage  de  Bernard  Ribera  est  intitulé  :  Echo  fidei;  il  a  été  également 
imprimé  à  Vienne.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  absolument  introu- 
vables, mais  assez  rares,  et  l'indication  des  bibliothèques  qui  les  pos- 
sèdent ne  serait  pas  superflue.  ÇLE'cho  fidei  se  trouve  à  Vienne.) 

Après  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  sur  les  sources  à  con- 
sulter, vous  ne  serez  pas  étonné  d'apprendre  que  les  négociations 
de  Jubé  avec  le^  évêques  russes  aient  laissé  peu  de  traces  dans  l'his- 
toire. La  plupart  des  ouvrages  dans  lesquels  il  est  question  du  règne 
de  Pierre  II  n'en  soufflent  pas  mot,  et  ceux,  très-peu  nombreux,  qui 
en  parlent,  contiennent  des  lacunes  regrettables  et  n'éclaircissent  pas 
complètement  les  faits. 

Ainsi  l'histoire  de  Russie  par  Herrman  (en  allemand),  qui  est  en 
voie  de  publication  et  qui  est  considérée  avec  raison  comme  une  des 
meilleures  que  nous  ayons,  n'en  parle  pas  ;  il  faut  en  dire  autant 
d'un  très-grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  la  prétention  de  nous  ra- 
conter les  événements  du  règne  de  Pierre  IL  H  serait  tout  à  fait  inutile 
de  les  énumérer,  mais  je  dois  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  parlent 
de  Jubé. 

Philarète,  archevêque  de  Kharkof  (récemment  décédé),  a  laissé  une 
histoire  de  l'Église  russe  qui  est  estimée.  Dans  cet  ouvrage,  qui  n'est 
guère  qu'un  prdds  (il  ne  forme  qu'un  volume),  il  y  a  quelques  mots 
relatifs  aux  négociations  de  Jubé  ;  mais  l'affaire  est  traitée  très-som- 
mairement et  tout  à  fait  en  passant. 

On  trouve  plus  de  détails  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  du 
prince  Pierre  Dolgoroukof.  La  princesse  Irène  était  la  trisaïeule  de  l'au- 
teur, et  il  nous  donne  sur  elle  quelques  renseignements  précieux 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  ;  mais  il  ne  distingue  pas  entre 
les  Jansénistes  et  les  catholiques,  il  mêle  même  à  cette  affaire  les 
Jésuites,  qui  y  sont  restés  certainement  étrangers.  Expulsés  de  Russie 
au  moins  d'avril  1719  *,  les  Jésuites  n'y  sont  rentrés  qu'à  l'époque  du 

'  Voyez snr  Texpalsion  des  Jésuites  de  Russie  en  4719  des  documents  curieux 
dans  les  MonumenU  historiques  de  Russie^  publiés  par  le  P.  Theiner.  Ou  y  voit 
que  les  deux  pères  qui  habitaient  Pétersbourg  étaient  le  P.  Zierowski  et  le 
P.  Eogel.  Le  vice-amiral  Zmaievicb,  Dalmate  et  catholique,  dans  une  lettre 
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premier  partage  de  la  Pologne  en  1772,  pour  en  être  de  nouveau 
chassés  en  1821.  Il  est  incontestable  qu'il  n'y  avait  pas  de  Jésuites 
en  Russie  du  temps  de  Pierre  H.  Il  n'est  pas  possible  non  plus  d'ad- 
mettre que  Jubé  ait  été  un  émissaire  des  Jésuites.  Les  Annales  philoso^ 
phiques^  dans  l'article  dont  nous  avons  parlé,  disent  expressément,  à 
la  page  173,  que  Jubé  déclare,  dans  sa  relation  manuscrite,  qu'en  ira'- 
vaillant  à  rendre  les  grecs  catholiques^  il  faudrait  aussi  en  faire  des  ap- 
pelons^ c'est*  à- dire  des  Jansénistes.  Or  ceci  exclut  toute  possibilité 
d'accord  ou  d'entente  entre  Jubé  et  les  Jésuites.  Le  comte  Dmitry 
Tolstoy,  dans  son  ouvrage  intitulé  le  Catholicisme  romain  en  Russie^ 
en  parlant  de  la  démarche  des  docteurs  de  Sorbonne  du  temps  de 
Pierre  I**,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  Jésuites  de  Moscou,  ayant 
eu  connaissance  de  l'écrit  de  la  Sorbonne,  furent  très4ésagréable- 
ment  surpris  de  voir  des  catholiques  exposer  aussi  librement  la  doc- 
trine de  rÊglise  de  France  sur  la  papauté  :  ils  s'étonnaient  que  dix- 
huit  prêtres  de  la  Sorbonne  eussent  osé  présenter  au  tsar  une 
pareille  note,  qui  n'était  signée  d'aucun  évéque.  i  (T.  I,  p.  162.)  Le 
comte  Tolstoy  n'a  peut^tre  pas  rendu  très-exactement  le  sentiment  des 
Jésuites  au  sujet  de  cette  tentative  des  Jansénistes,  mais  ces  paroles 
suffisent  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  aucun  accord  entre  les  Jésuites 
et  la  Sorbonne.  Il  y  a  cependant  dans  cette  affaire  un  cdté  obscur.  Les 
Jansénistes  en  ont  été  les  promoteurs  et  y  ont  joué  le  principal  rôle, 
cela  n'est  pas  douteux.  L'intervention  de  la  Sorbonne,  de  Barkmann, 
de  Jubé  lui-même,  le  prouve  suffisamment.  On  ne  peut  s'expliquer 
autrement  non  plus  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Versailles,  qui 
vit  toujours  ces  négociations  de  mauvais  œil  et  chercha  à  les  contra- 
rier. D'un  autre  côté,  la  cour  de  Madrid,  le  duc  de  Liria  et  probable- 
ment le  P.  Ribera  se  sont  vivement  intéressés  au  succès  de  la  négo- 
ciation, et  cette  intervention  peut  faire  présumer  que  l'entreprise 
n'était  pas  exclusivement  janséniste.  Je  sais  fort  bien  qu'on  peut  ob- 
jecter à  cela  que  la  participation  de  Ribera  n'est  pas  démonti*ée,  et 
que  la  cour  de  Madrid  a  pu  être  induite  en  erreur  par  le  duc  de  Liria, 
qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  était  le  frère  de  ce  Fitzjames,  évêque  de 
Soissons,  si  connu  par  son  jansénisme.  Mais  on  peut  répondre  à  cette 
objection  que  rien  ne  proilve  que  Liria  ait  été  janséniste,  et  son  frère 
Vévêque  de  Soissons  ne  Tétait  pas  non  plus  avant  sa  promotion  à 
Vépiscopat. 

Il  y  a  encore  une  autre  observation  à  faire.  La  position  des  Jansé* 
nistes  vi»-à-vis  du  Saint-Siège  était  complexe.  D'un  côté,  ils  étaient 
en  révolte  ouverte  contre  son  autorité  ;  de  l'autre,  ils  faisaient  profes- 

adressée  à  son  frère  Zmaievicb,  archevêque  de  Zara,  le  prie  de  s'interposer  à 
Rome  poar  que  les  Jésailes  soient  remplacés  par  d*aatres  missionnaires.  Il 
demande  des  religieux  de  saint  François  et  sog^ère  ridéed*e&voyer  des  prêtres 
dalmates  du  rite  latino-slave,  qui  diraient  la  messe  en  slavon,.  d'après  le  missel 
glagolitiqae  imprimé  à  Rome  par  la  Propagande. 
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sHMi  ds  reconsiattra  sa.  primauté  ^  En  trjivailkut  à  la  réunion  de 
l'Ëg^ise  russe,,  ils  avaieiU  sam. doute  l'espoir  de  s'en  fiaire  une  alliée  ea 
lui  ineulquaiàt  sur  la  grâce  leurs  doctrines  destructives  de  la  liberté 
humaine,  ek  eui  l'engageant  dana  l'appel  au  futur  concile  contre  la 
Genstitution  VnigemtMu;  inai&  ils  devaient  commencer  par  Tamener  à 
reeevuMiUce  la  primauté  dm  siège  apostolique  r  et  s'iU  y  avaient  réussi, 
ila  n'auraient  pas  manqué  de  s'en  faire  un.  mérite  à  Rome.  Ou  com- 
pscoid  donc  que  la  cour  d'Espagne,  le  duc  de  Liria  elle  P.  Ribera 
aianf.  pu  eencourir  à  cette  ceuvre  san&  partager  en  aucune  façon  les 
doeiFioes^  jianséttiatea.  Maisi  nous  serons  réduits  aux  conjectures  sur 
ce  point,  tant  que  k&  doauinfini&  cités  plus  haut  n'auront  pas  été 
publiés. 
.  Il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  de  l'ouvrage  intitulé  U  Caibû- 
lidnne  romaàk  en  Rtisde  et  dont  l'auteur,  le  comte  fimitry  Tolstoy,  est 
aujourd'hui  procui'eur  général  auprès  du  synode  et  ministre  de  l'inâ- 
truAtio»  publique.  Il  y  est  lait  mention  de  lubé,  mais  de  la  fiiçon  la 
plus  sommaire.  Il  est  évident  que  le  comie  Tolhtoy  n'a.  pas.  eu  mâme 
cannaiflsanee  de  toutes  lea  pièces  imprimées.'. 

Il  n'existe  pas,  je  eveis^  autre  chose,  sur  le.  point  en  question.  Le: 
cardinal  Gerdil  a  bien  laissé  un  mémoire  fort  important  sur  le  projet 
de  h  â(H*boniiie.  Il  est  éei it  en  italien^  et  se  tjrouve  diiis  la  coUeciio» 
de  ses  ttuvres  compliles,  éditions  de  Rome  et  de  Naples;  mais  le  sa- 
vant Cardinal  ne  s'ooeupe  que  du  eôté  dogmatique  de  l'afEiire»  il 
semble  de  plus  n'avoir  connu  que  la  mémoire  présenté  k  Pierre  t* 
par  les  docteut^  de  Sorbonne  en  1717  et  avoir  oomplétement  ignoiré 
les  négociations  de  Jubé  en  1729^  Il  n'en  secail  pas  laoins  cujpieux  de. 
savoir  quel  meitif  a  pu  déterminer  Gerdil  à  s'occuper  de  oette  affaire* 

On  peut  se  demander  ^isuite  si  l'on  ne  trouverait  pas  quelques 
renseignements  dans  la  correspondance  diplomatique  des  minûtres 
étrangla  accrédités  à  oette  époqiue  à  ia  cour  de  Moscou^.  Ce  n'est  pas- 
probable^  les-  négociations  ayant  cm'taiaemoni  été  conduites  avee  un 
gjttd  mystifie.  Néanmoins^  pour  se  rien  omettre,  je*  doi^dire  quel* 
qjuesmots  de  œs  dinërenis  ministres  et  de  leuc  correspondanoe.  La 
caui  de  Versailles  était  repréaentée  k  Moscou  par  Magaanw  Des  extraits* 
de  ses  dépôehea  oui  été  insérés  dans  un  ouvrage  de  M.  Nioalas  Tour* 
g9fiénief,.&i.ft(s«e  ùL  los  Rtiues.  (Paris»  1843'«  a  voL  in-lu^.)  On  a^publiéi 
à  Berlin  en  1858  un  volume  intitulé  :  la  cour  de  la  Russie  U  y.  a  «aat 
ans  (i'I2M7tô)h.4SXira2ls  dea  dépêché»  des  ambassadeurs  anglLah  ei  fran- 
çêi^  àB-^^  Oft  y  tirouve  également  dea  fr>agmapftvde  dépàche&de  Ma* 
gnan,  maie- rien  qui  ait  rapport  au  p^c^et  de  réiMUon^  11  reste  à  saM>ii; 
si  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris  ne  contien- 
nent rien  non  plus.  On  peut  en  dire  autant  de  l'envoyé  ang;lai&» 


'  9ttB  fiti»riiraMi«é^  éut  Saio^SiétS'  rtottanue  jiar  In  Jaii8èMM«  voyi»  lear 
ceneile  trUreehis  eo  t7S3;  eemlamaé  par  ddnêan  XI4I  en  49S5i 

*  Aa  lieu  de  Jubéy  il  écrit  7iiMi 
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nommé  Rondeau,  dont  la  correspondance  a  été  mise  à  profit  par  l'au- 
teur de  la  Russie  il  y  a  cent  ans^  sans  qu'il  apporte  aucune  lumière 
sur  le  sujet  en  que^on*  Madame  Kondeaa,  feume  du  ministre  d'Angle- 
terre, est  l'auteur  d'un  volume  de  lettres  publiées  en  anglais  et  traduites 
successivemenl  en  français  et  en  russe.  La  traduction  française  a  pour 
titre  :  Lettres  £une  dame  anglaise  résidente  en  Russie  à  son  amie  en  An- 
.  giâigere^  aoe^  des,  notes  historiqineA,  traduiUs  de  S  anglais^  Rotterdam, 
17ifi.  La  tEaëuclâeB  rwse  est  do  183^»  Ces  leUxea  s#Bt  kitàrasmates, 
•  mais- m  disent  absolument  rien-  de»  négociations  de  Jubé. 

Peut-être  trouverait-on  quelque  chose  dans  la  cerraspondaiKS  du 
comte  Wratislaw,  ambassadeur  de  l'Empereur,  et  dans  celle  de  M.  Le- 
fort,  envoyé  de  Ptylogne.  Les  dépêches  db  ce*  dermee  dbivent  se  trou- 
iFer  à  Oteesde.  Elles  sont  eitâes  quehiitefois;  je  ne  saiis  si  elto»  ont  Ité 
publiées. 

Voici  maintenant  les  noms  des  autres  membres  dû*  ecups  ^rpToma- 
tique  accrédités  à  la  cour  de  Russie  à  celte  époque  : 
Prusse  :  lès  deux  barons  Mardiefeld,  l'oncte  et  te  neveu  ; 
Hollande  :  De  Dieu,  Wilde  ; 
BQiiemare&:  Weslphalen; 
Suèdte  :  Zèderkreuz,  Dilmap  ; 

Rolstein  :  baron  Stambken,  comte  Bonde,  g&iéral!  Tëssin  ; 
WolfenbûtCel  .*  baron  Asseburg*; 
Blankeniurg:  baron  Krahra; 
MeeUenbourg  :  baron  Ostermami. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lli  relation  manuscrite  die- Jubé,  les  mémoires  du 
duc  de-Ûria  et  sa  correspondance  avec  sa  cour  sont  les  sources  d'in- 
fibrmations  les  plus  imp(^nCes. 

Ne-  pensez-vous  pas,  mon  Révérend  Père,  qn^en  donnant  à  cette 
lettre  Ik  publicité  des  Études^  on  aurait  quelque  chance  de  recueillir 
dlesr  renseignements  précieux  sur  ces  manuscrits  ?  Peut-être  que 
parmi  vos  lecteurs  il'  s'en  trouverai  qui  voudront  bien  compléter  les 
înformatîovs^  qui'  nous  manquent. 

Ge  qui  iiosporter  surtout^  c'est  de  retreufirer'  et  de  publier  la  relatfen 
«Mcore  inédite  ëb^  Aibé. 

Agrées,  etc. 

J.  Gàgaiin. 
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SlMPLBS  EXPLICATIONS  SUR  LA  COOPÉRATION   DE    LA    TRBS-SAINTB  VfBRGB  A 
L'ŒUVRE  DE  LA  RÉDEMPTION   BT  SA  QUALITÉ  D8    MÈRE    DBS   CHRÉTIENS, 

par  le  P.  Jbanjagquot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  J.  Albanel.  4868. 
In-4«,  204  p.  Prix  :  4  fn  «5. 

Le  concile  anglican  de  1867  supplie  les  adhérents  de  Tanglicanisnie 
de  se  tenir  en  garde  contre  Vexaitaiion  de  la  bienheureuse  vierge  Marie^ 
substituée  comme  médiatrice  à  son  divin  Fils; 

Parce  que^  ajoute-t-il,  le  Dieu  jaloux  n'accorde  pas  à  un  autre  rhon- 
neur  qui  n* est  dû  qu'à  lui. 

Le  D*  Pusey,  dans  son  Irenicon^  exprime  les  mêmes  préoccupations 
sur  ce  qu'il  appelle  le  système  pratique  de  l'Église  romaine. 

Bien  que  nos  apologistes  en  aient  dit  assez  pour  rendre  superflue 
toute  cette  sollicitude  de  V Établissement  anglican,  cependant  un  docte 
et  pieux  théologien,  parfaitement  placé  près  de  la  Facultc')  de  théologie 
protestante  de  Hontauban  pour  entendre  les  échos  de  la  Réforme,  a 
cru  devoir  expliquer^  avec  assez  de  clarté  pour  être  compris  de  tous, 
comment  la  coopération  de  Marie  à  l'œuvre  de  notre  rédemption  con- 
tribue, loin  d'y  déroger,  à  la  gloire  de  l'unique  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  et  nous  autorise  à  appeler  la  Hère  de  Dieu  notre  mère. 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  modeste,  appartient  en  même  temps  à 
la  plus  saine  théologie  et  à  l'ascétisme  le  plus  élevé.  Il  eût  été  facile  à 
l'auteur  de  le  grossir  indéfiniment  de  textes  empruntés  aux  Pères  et 
aux  Docteurs;  mais  il  a  moins  tenu  au  grand  nombre  qu'au  choix  des 
citations.  Ceux  qui  veulent  connaître  le  sentiment  de  tous  les  Pères, 
même  des  Pères  antérieurs  au  concile  d'Éphèse,  sur  les  grandeurs  de 
Marie  et  le  culte  qui  lui  est  dû,  n'ont  qu'à  consulter  la  thèse  soutenue 
à  l'université  de  Louvain  en  186A,  sous  ce  titre  :  deHyperdulia  ejusque 
fundamento^  auctore  A.-F.  Haine.  Les  Simples  explications  du  P.  Jean- 
jacquot  s'appuient  sur  cette  tradition,  et  nous  montrent  tout  cequ'il 
y  a  de  solide,  de  logique,  de  sagement  ordonné,  de  satisfaisant  pour 
l'esprit  et  pour  le  cœur  dans  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église. 
Elles  justifient  pleinement  le  culte  que  nous  rendons  à  la  Mère  de 
Dieu,  ainsi  que  ces  paroles  de  Pie  IX  dans  la  Bulle  ineffabilis  :  «  Nous 
avons  cru  qu'il  ne  fallait  plus  difiTérer...  de  rendre  des  honneurs  tou- 
jours plus  grands  à  Jësus^hrist,  Nôtre-Seigneur,  Fils  unique  de 
Marie,  en  même  temps  qu'à  elle-même,  car  tout  hommage,  toute 
louange  rendue  à  la  Mère  s'adresse  également  à  son  divin  Fils.  • 
Donnons  un  précis  de  cet  opuscule,  qui  sera  lu  avec  intérêt  et  profit 
spirituel  par  tous  les  vrais  enfants  de  Marie. 
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Marie  a-t-elle  coopéré  à  Tœuvre  de  notre  salut,  c'est-à-dire  à  Vlncar- 
nation^  à  la  Rédemption  et  à  TappUcation  des  mérites  de  la  Rédemption, 
qui  est  accordée  journellement  à  VirUerceuion  ou  à  la  prière?  —  Trois 
faits  évangéliquesy  interprétés  par  le  consentement  des  Pères  et  des 
Docteurs,  répondent  à  ces  trois  questions. 

Le  fait  du  message  de  l'archange  Gabriel,  raconté  par  saint  Luc, 
nous  montre  le  consentement  de  Marie  à  l'œuvre  de  l'Incarnation, 
sollicité,  attendu,  obtenu;  et  quand  l'auguste  Vierge  a  dit  :  «  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur  I  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole!  »  alors 
seulement  «  le  Verbe  se  fait  chair  et  habite  »  en  elle,  pour  habiter 
l^entôt  «  en  nous  plein  de  grâce  et  de  vérité.  »  Ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Thomas  :  <  Il  fallait  le  consentement  de  la  Sainte  Vierge  à  Tln- 
camation  du  Fils  de  Dieu»  afin  que  la  rédemption  du  genre  humain 
eût  son  principe  dans  le  consentement  donné  par  une  femme  à  la  pro- 
position de  l'ange  qui  venait  la  saluer  de  la  part  de  Dieu,  ainsi  que  la 
ruine  de  ce  même  genre  humain  avait  eu  son  principe  dans  le  consen- 
tement  donné  par  une  femme  à  l'ange  tentateur.  »  (3  p.  q.  XXX,  a.  1 
et  2.)  Il  faut  donc  répondre  avec  l'Écriture  interprétée  par  la  Tradi* 
tion  :  Oui,  Marie  a  coopéré  à  l'œuvre  de  l'Incarnation;  et  celte  coopé- 
ration lui  a  valu  le  titre  de  Mère  de  Dieu! 

Mais  dans  l'Incarnation,  telle  que  l'ont  annoncée  les  prophètes  et 
surtout  le  vieillard  Siméon,  telle  qu'elle  est  proposée  à  Marie  et  accep- 
tée par  elle,  la  Rédemption  se  trouve  en  germe.  La  Mère  de  Dieu  doit 
être  la  Mère  des  douleurs;  un  glaive  doit  lui  transpercer  l'âme,  quand 
aura  lieu  le  grand  sacrifice  dont  la  présentation  de  Jésus  au  temple 
n'était  que  la  figure,  et  auquel  l'évangile  de  saint  Jean  nous  montre 
Marie  présente  :  présente  pour  recevoir,  avec  le  dernier  adieu  de  son 
premier-né,  le  fils  adoptif  que  Jésus  lui  donne  à  ^  place.  L'Ëvangile, 
interprété  par  l'unanimité  des  Pères,  répond  encore  :  Oui,  Marie  a 
coopéré  à  l'œuvre  de  la  Rédemption. 

Un  troisième  fait,  raconté  avec  détail  par  saint  Jean,  nous  montre 
le  pouvoir  d^ intercession  accordé  à  Marie.  Aux  noces  de  Cana,  la  Vierge- 
Mère  invitée  s'émeut  de  la  pénurie  imprévue  des  convives;  elle  expose 
au  Sauveur  leur  nécessité  ;  à  tous  les  refus,  à  toutes  les  tins  de  non- 
recevoir,  elle  oppose  ses  instances  et  obtient  enfin  le  miracle  qui  ma- 
nifeste la  gloire  de  son  Fils  et  détermine  les  apôtres  à  croire  en  lui. 
(Joan.,  II,  1 1  •)  C'est-à-dire  qu'elle  obtient  beaucoup  plus  qu'elle  n'avait 
demandé.  A  cette  troisième  question  :  Marie  a-t-elle  reçu  de  Jésus  lui- 
métae  un  pouvoir  d'mtercession  qu'elle  exerce  au  profit  de  ses  enfants 
adoptifs,  l'Évangile,  interprété  par  l'enseignement  et  la  pratique  cons- 
tante de  l'Eglise,  répond  sans  ambiguïté  :  Oui,  elle  a  reçu  ce  pouvoir. 

Hais  cette  triple  coopération  de  Marie  ne  fait-elle  pas  tort  à  l'opéra- 
tion de  Jésus,  notre  unique  Rédempteur  et  Médiateur  ?  —  Nullement. 
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Et,  pour  expliquer  cette  proposition,  il  suffit  à  Tauteur  d'émettre  une 
distinction  que  vient  éclaircir  un  quatrième  fait  biblique. 

Cette  distinction,  la  voici  :  Il  y  a  deux  sortes  de  coopération  :  la 
coopération*  qui  suppose  dan^  le  principal  opér«lerar  insttfBsanee^  et 
dans  son  action  «ne  lacune  à  remplir,,  et  eelle  qm  ne  suppose  rien^  et 
pareil.  Exemples  :  J'ar  bieir  quelque  crédit  aupi^  du  prince,  muia  jfe 
n'en  ai  pas  assez  pour  obtenir  une  feveur  oonsidéraMs;-  je:  fais-  donc 
appuyer  ma  demande  par  une  autre  personne,  afin  d^oblMiir  pHw.  ag- 
rément le  sucoè»  de  ma  requête.  (Test  là  une  coepératioB  appelée  au 
secours  de  mon  défaut  de  crédit,  ajoutant  un  degré  d^efticactté  à  mon 
action,  et  empêchant!  queleinérite  de  cette  action  ne  m'appartienne  eo 
entier.  Telte  ne  saurait  être  la  coopération  de  Maim  — Seeeiid<  eieni- 
ple  :  Supposons  qu'un  prince  épouse  une  pauvre  esclave  pour  lui  ùHre 
partager  son  trêine  et  sa  fortune,  et  qu'il  veuille  Satire  dépendre  ta  €9Wh 
dusion  de  cette  alliance  du  conaentement  de  sa  mère.  Ce  consente- 
ment de  la  reiaeHffière  sera  une  coopération  qui  n'enlèvera  rian  au 
mérièe  du  prince.  Geluî-ci  pouvait  se  ^pensev  de  le  demander.  L'ee^ 
eiave  épousée  devra  donc  principalement  son  bonheur,  tout  se»  bouh 
heur  au  choix  du  ro^al  époux  qui  s'abaisee  jusqu'à  ettepeur  léleiœr 
jusqu'à  hii;  et  cependant,  dans  u»  degré  inférieur,  elle  d^vra  so»élf- 
vation  au  consentement  donné,  et  donné  libremieut  par  la  reine  à 
cette  alliance. 

Le  fait  biblique  qui  éclaire  d'une  vive  luraâère  la  part  deHarvedans 
Tordre  du  salut,  c'est  ht  coopération  d'Eve  au  premier  péché,  qui  a 
entraîné  la  déchéance  de  notre  humanités  Adam,  chef  du  genre- hu- 
main, est  Tunique  auteur  de  notre  perte.  C'est  sou  péché,  son  péché 
seul  qui  nous  a  perdus  ;  mais,  dans  son  péché,  il  a  rencontré  une 
coopératrice.  Cette  coopératrice  a  contribué  si  réellement  à  notre  dé- 
chéance, que  nous  pouvons  très-réellement  lui  attribuer  notre  pevts. 
Or,  d'après  renseignement  de  TApâtre,  le  vieil  Adaua  a  été  c  lu  tonne 
de  TAdam  nouveau.  »  (Rom.,  r,  14.}  «  De  la  même  manière  que  tous 
les-  hommes  trouvent  la  nwMrt  en  Adam,  ainsi-  tous  doiveut  trouiuer  la 
vie  en  Jésus-Christ.  >  (1  Cor.,  XT,  fit.)  Le  neuvd  Adam  devra éasuï 
avoir  sa  eoopéi*atricedans  Tasuvre  de  notre  réparation.  Cetleeoopéra- 
toieesera  la  nouvelle  Eve,  connue  et  vénérée  eu  Ma&ie  par  teule  hi 
tradition  chrétienne;  et  si  grande  <|u'ait  été  la  réalité  de  eette  coopé- 
ralieD,  THomme-Dieu  n'en  sera  pas  moms  Tunique  efc  soiLveraau  M- 
damplaur  du  genra  humain. 

Ainsi  qu'Eve  ftit  euCiakiée  dans  la  décbéauee  univuiseUe  pue  le 
péché  auquel  elfe  avait  eeepéré^  de  même  Mavie  sera  rachetée,  pair  le 
sucriliGe  de  TAgneau  de  Dieu,  auquel  elle  ceopéreva  près  de  la  croiaL; 
el  e'issi  à  cette  grâce  de  ki  Aédemptiea,  déployant  pouir  elle:  aaule  une 
vertu  ^évenlive,  qu'elle  devra  le  privilège  inoiu  de  son  Immaçulde 
Gonoeption.  Hurieestâm^ue^Mnia^i^ÛMnon^eulenient  pavce  qu'elle  eut 
prédkeslinée  à  éiri  Mère  de  Bieu^  maie  surtuu*  paorce  qu'elle  est  appelée 
â  coopérep  k  Tœuvro  qui  nous  pucMe  an  péebé. 
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En  iiisanftdd  te:  RéAumplion  la  oonlpcepartie  de  k.  ctnAe,  f»  Keu 
niMis. montra- k:  taulfr-puîssuioe^de  m  stgeffie;  9"  k  démon  est  ¥amcii 
par  lest  mtmm  aram  qui  lui  avaient  doBaé  la. victoire;  3p  la  nalaia 
bouBiiiie,  cpti  afélatt  enpki]^  tout  entière  à  la  pcérarkstîon,  est  em-- 
plejéetouCentîàreàla  réparation;  4*  ds  même  que  mttre  bamanitéc. 
été  henesée  et  eiudtëe  tonl  entiâre  par  rbicamatioBv  aissi  i'est^te 
par  la  RédeaiptioD  ;  5P  enfitt,  notre  salut  nous  Tient  de  phnieuns; 
causes  suberdoonées  les  unea  aux>  aolrea;  ee  qui  nous  lie  et  nous  relie- 
à  Dieu  par  en  trille  Msud,  diiiicile  à  rompeev  ^i  nens^  attache  par 
MerJeà  Jésua,  et  par  Jésua  à  son  Pare  céleste»  qui  eal  notre  Père. 

II 


Be  eette  coopération  de  Huie  k  Vmam  de  notre  aalut^  déeoule>  son 
titDedaJIféiv  deackréttÊm^ 

Pour  oompi^endffe  o^le  maieniRé,  il  isui  d'abord  bien  entendm 
(pi'eUe  nKKiB  donne,  non  la  vie  naturelle  qui  nous  vient:  d'Eve,  mais 
la  vie  surnatureUe,  quiy  d'après sainl  Piene,  est  une  partietpetion  à 
la  naUire  môme  de  Âieu,  et  qui  a  pour  principe^  )'Esprit«Saînl,  et  peur 
ounBe  méritoire  la  Pa^aievi  et  la  mort  de  lé»us-Cbristy  Fils  de  Bien. 
Ceux,  qui  virent  de  eetto  vie  sont  appeftés  et  sont  véeHement  les  enfanU 
âe  Bieu^  Sh  sont  en  eChIr  les  enfants  de  IKeo  de  trois^  manières  :  d'a- 
bord par  adoption  ;  ensuite  par  ie  ânt  défaillance  qui  unît  leur  âme 
à  léao»€hrist,  le  Fib  ée  Beau  par  naÉure;  et  enfin  parée  qu^une  parti- 
<^katiork  trôs*réeHe  de  k  nature:  da  Dieu  est  en  eux,  ce  qui  eottstituor 
en  Dieu  une  vraie  patttnit^,  et  en  eux  une  ffliatîon'  non  mpetn» 

Qt  fti  Mère  deDiea,  ayant  coopéré^  ainsi  que- nous:  venons  de  le  voir, 
à  Feeu vre  qui  nouedonne  la  vie  sumatureHe,  peut  et  doit  être  s^^lée 
naêre  Miré.  Elle  est  notre  Mêre^  non-eeiilemeat  parce  qv'elte  a  pour 
nons  les  sentiments^  les  afléetions,  les  tenAresBes  d'une  mère,  mais 
pasce*  qa'elle  Feat  eneSht^  et  des>  trois  manières  que  noua  venons  d*é* 
neMBérer.  Eltoest  noire  Mère  :  l^'par  aèopdm.  Le  droit  définit  l'adop* 
tien  7  JA^rsrtrir  éorrruftarr  m  fStmm  et  hmreiem  gvÊtuîtm  mêsumpHo.  Ot 
Marier  nous,  a  adoptés,  nous  que  notre  conoeplîon  dans  le  péehé  ren- 
daift  comflw  éU^mgen  h  dtte,  en  vépendaiit  par  son  assentiment  tacite 
à  cette  parole  du  Rédempteur  mourant  :  <  Voici  votre*  fSs.  »  V  Elte 
esO  netre  IKre  par  aUiamê^  poree  que  nos-  âmes  sont  dévenues  les 
SpmÊsmdm  Cbriet^  dbnt  elké-  sons  appétées  par  l'Apdtre  It  eorps  et  to 
ptMHêdM  :  •  Corpus  ipsius  et  pknitudo  ejus  p  (Bpk.,  r,  S3'J;  alliance 
à  hiqu^Ue  Marie  a  dbnné  un  eonsentement  libre,  j^tuit  et  miséricor- 
dknnr.  IMn,  eRe  est  notre  Mère  parce  qa^lelle  nous  a  réeliemenf  en- 
fafilés  il  Fa  vie  surnaturelle,  ainsi  que  le  ^  Ffigtise  :  1H$ttm  iaUan  per 
IHrgiitemy  genUiteiemptm^  pAnieft>.  BnfitnttMnentf  plein  dé  deulenrsr» 
dbttt  ramiBor  nea»  eqyHqwe*  k*  mystâre  en  oes  termes  r  *  LlncamatSoi} 
9Mf  pTopmte  à  Marie  toHe  qu'elle  devait  se*  Aire,  «'éslA^iire^en  vm 
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de  la  rédemption  des  hommes.  En  Tacceptant  ainsi,  Marie  a  reçu 
dans  ses  entrailles  le  Fils  de  Dieu  comme  devant  racheter  tous  tes 
hommes  par  sa  Passion  et  sa  mort.  Elle  a  reçu  cette  Passion  et  cette 
mort  du  Rédempteur  comme  principe^  comme  germe  de  vie  surnatu- 
relle pour  les  ftmes,  et  conjointement,  toutes  les  ftmes  elles-mêmes 
pour  être  vivifiées  par  la  Passion  et  la  mort  du  Rédempteur.  Cette 
mort  du  Rédempteur  est  donc  déposée  dans  le  cœur  de  Marie  comme 
principe  de  vie  surnaturelle,  pour  en  sortir  quand  le  temps  en  sera 
venu,  et  les  âmes  y  sont  déposées  en  même  temps  pour  être  mises  en 
possession  de  la  vie  par  la  mort  du  Christ,  quand  elle  s'opérera.  Or, 
qu'est-ce  que  cela,  sinon  une  vraie  conception  de  toutes  les  âmes  pour 
la  vie  surnaturelle?...  II  est  évident  que  la  Sainte  Vierge  reçoit  le 
Fils  de  Dieu  comme  il  se  présente  à  elle,  c'est-à-dire  non  pas  seule- 
ment lui-même,  mais  les  âmes  avec  lui.  Elle  ne  doit  pas,  elle  ne  veut 
pas  le  recevoir  sans  les  âmes,  parce  que  ce  ne  serait  plus,  en  quelque 
sorte,  que  la  moitié  de  lui-même.  Elle  reçoit  donc  en  même  temps  le 
Fils  de  Dieu  dans  ses  entrailles  corporelles  pour  la  vie  humaine  qu'il 
veut  y  prendre,  et  les  âmes  dans  les  entrailles  de  son  cceuTj  pour  la  vie 
divine,  dont  elles  doivent  être  mises  en  possession  par  la  mort  du  Ré- 
dempteur. Et  ainsi,  en  m&ne  temps  il  s'opère  en  elle  deux  concep- 
tions :  celle  du  Fils  de  Dieu  et  celle  des  âmes.  Deux  conceptions  diffé- 
rentes sans  doute,  parce  qu'elles  n'ont  pas  pour  objet  la  même  sorte 
de  vie,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles  l'une  et  l'autre.  > 

Cette  conception  et  cette  gestation  de  nos  âmes,  accompagnée  de 
vives  angoisses,  de  désirs  ardents,  de  poignantes  appréhensions,  com- 
mence dans  le  cœur  de  Marie  avec  l'Incarnation  du  Verbe.  <  Comme 
le  Sauveur  lui-même,  Marie  souhaitait  ardemment  que  s'accomplit  le 
sacrifice  qui  devait  sanctifier  et  vivifier  les  âmes  :  c  Baptismo  habeo 
baptizari,  et  quomodo  coarctor  usquedum  perficialur.  »  (Luc,  xn, 
50.)  Et  comme  lui  aussi,  elle  aurait  désiré  que  cette  heure  si  doulou- 
reuse ne  vint  jamais  :  c  Ut  si  fieri  posset  transiret  ab  eo  hora.  »  (Marc, 
XIV,  35.)  Et  de  même  encore  que  la  Mère,  portant  l'enfant  dans  son 
sein,  le  nourrit  de  la  nourriture  qu'elle  prend  et  de  l'air  qu'elle  res- 
pire, et  lui  donne  par  là  l'accroissement  qu'il  doit  avoir  pour  venir 
au  monde,  ainsi  la  divine  Mère  de  nos  âmes,  par  ses  prières,  ses  désirs, 
ses  entretiens  avec  le  Sauveur,  préparait  et  amenait  le  jour  de  leur 
bienheureuse  naissance,  i 

L'heure  de  la  Passion  de  Jésus  ouvre  avec  un  déchirement  ineffa- 
blement  douloureux  les  entrailles  du  cœur  de  Marie,  pour  en  faire 
sortir,  par  le  consentement  qu'elle  y  donne,  cette  Passion  par  laquelle 
les  âmes  sont  données  à  la  vie»  et  la  vie  donnée  aux  âmes.  Les  souf- 
frances de  la  Mère  des  douleurs  dans  cette  crise  suprême  sont  mesu- 
rées sur  celles  de  Notre*Seignenr  lui-même;  et  celles-ci  sont  propor- 
tionnées, dit  saint  Thomas,  à  toute  l'étendue  du  fruit  qu'il  avait  en 
vue,  à  savoir  la  rédemption  de  tous  les  hommes  sans  aucune  exception 
(3,  q.  XLVI,  a«  6).  Il  faut  donc  multiplier  la  soufiDrance  que  le  péché 
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mérite  eomme  expiation^  et  par  le  nombre  des  hommes  qui  ont  été  et 
qui  seront  créés,  et  par  le  nombre  et  la  gravité  des  péchés  de  chacun, 
pour  avoir  une  juste  idée  des  mortelles  tristesses  de  THomme-Dieu. 
Or»  les  ^uffrances  de  la  reine  des  martyrs,  bien  qu'elles  soient  restées 
au-dessous  de  celles  du  Sauveur,  ont  été  néanmoins  incomparable- 
ment plus  grandes  que  toutes  les  douleurs  réunies  endurées  par  de 
pures  créatures. 

La  fécondité  de  la  Passion  de  Jésus  et  de  la  compassion  de  Marie 
nous  est  rendue  sensible  par  la  descente  de  TEsprit-Saint  sur  les  Apô- 
tres et  les  disciples  réunis  au  Cénacle,  le  cinquantième  jour  après  la 
résurrection  du  Sauveur.  L'Espri^Saint  est  le  principe  delà  vie  surna- 
turelle de  rËglise.  Or,  Jésus-Christ  avait  promis  que  dès  qu'il  aurait 
quitté  la  terre,  il  obtiendrait  de  son  Père  l'envoi  de  cet  Esprit  conso* 
lateur  :  c  Si  non  abiero,  Paraclitus  non  veniet  ad  vos  :  si  autem  abiero, 
mjttam  eum  ad  vos.  »  (Joan.,  xvi^  7.)  Et  le  dixième  jour  après  son 
départ  de  ce  monde,  les  Apôtres  et  les  disciples,  aii  nombre  de  cent 
vingt,  ayant  soin  de  s'unir  par  une  prière  unanime  et  persévérante  à 
Marie,  Mère  de  Jésus,  l'E^rit-Saint  descend  sous  la  forme  de  langues 
de  feu,  pendant  qu'un  soufDe  céleste  se  répand  dans  leur  demeure. 
Ainsi,  à  l'origine  de  l'Église  comme  à  l'origine  du  monde  :  t  Spiritus 
Dei  ferebatur  super  aquas.  >  Gabriel  avait  dit  à  Marie  :  t  L'Esprit- 
Saint  surviendra  en  vous.  »  Du  cœur  de  la  Mère  de  Dieu,  l'Esprit  de 
vie  se  répand  avec  surabondance  dans  le  cœur  de  ses  «ifants. 

III 

La  coopération  de  Marie  à  llncamation  du  Verbe,  à  la  Rédemption 
et  à  l'application  des  mérites  du  Rédempteur  nous  a  expliqué  son  titre 
de  Mère  des  chrétiens.  H  ne  resterait  plus  aux  bienheureux  enfants  de 
Marie  qu'à  savoir  :  1*  si  leur  Mère  les  connaît;  2*  de  quels  aliments 
elle  les  nourrit;  3^  comment  elle  pourvoit  à  leurs  besoins  divers. 

Ici  l'auteur,  aussi  prudent  que  zélé,  prend  soin  de  nous  dire  qu'il 
ne  donne  pas  sa  réponse  comme  une  vérité  enseignée  par  l'Église, 
mais  comme  une  opinion  n'ayant  rien  d'opposé  à  l'enseignement  com- 
mun des  saints  Docteurs,  et  appuyée  sur  des  raisons  assez  plausibles 
pour  qu'on  puisse  y  adhérer  sans  témérité  et  sans  inconvénient. 

Il  répond  donc,  avec  le  cardinal  Hugues  de  Saint^lher,  le  B.  Albert 
le  Grand,  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin,  avec  saint  Antoine,  saint 
Bernardin  de  Sienne  et  des  théologiens  modernes  tels  que  le  P.  de 
Rhodes  :  -^  Oui,  Marie  a  reçu,  parmi  tous  les  autres,  ce  don  spécial 
de  Dieu  :  la  connaissance  claire  et  distincte  de  tous  ses  enfants  et  de 
chacun  d'eux.  Il  semble  en  effet  que  ce  don,  moindre  assurément  que 
l'Immaculée  Conception  et  que  la  maternité  divine,  accordé  à  l'intel- 
ligence humaine  du  Christ  parce  qu'il  convenait  à  sa  missi(m  de  Ré- 
dempteur, n'a  pu  être  refusé  à  la  Ifère  de  Dieu  qui  acceptait  avec  tant 
de  gâiérosité  la  lourde  charge  de  cette  maternité  nouvelle.  Conçoiton 
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ht  M^,  ai  surtout  la  vraie  Mèfe^  la  Mère  par  eaaoMome^  an»  une  eon- 
naiseance  spéciale  et  didtinde  de  ses^niAHitsYiSi  le  Ixm  Pameor  OM- 
«raft  ^es  brebis,  la  Hère  ti*aura4«lle  pas  4a  ooMiafManoe  tie  «evx 
qil-e^le«oo&çus«t  pertes  dans 'MU  «eint  L'atmmr,  te  solKatiiAa,  la 
généraeilé,  la  lenéresee  n'ont-eites  paspotar  fyrincSpe  et  pour  «seèvre 
«ette  coniiiriseafiGe?  Ge  que  TApâtre  disait'âe  lëMi»Qimt  :  <  'Le  Christ 
m'a  aimé,  et  pour  moi  il  s'est  livré  à  la  mort  i  (Gai.,  n,  90),  nmis 
pQiWOBs  donc,  «dans  ufie  certaine  'mesurei  l'appliquer  à  Maria,  notre 
Mère. 

MaiBqveh  aliraenAs  choisis  oelte  bonne  mère  donnes^a-ieite  à -ses 
eNbntsY  ^  Le  ifëriitable  allîraent  de  wArè  vie  Mniattinelie  «^  t^- 
obaristie.  L'fiach«ri«aie  était  fipirëe4anB  le  «changenienl  mervetllettx 
de  Veau  en  vinque  le  Fils -de  Diea  «péra  aax  noees  de  Gana.  TéusQes 
Pères  <jni  renancpié  oeCte  anala^e,  et  la  saiiite  liturgie  y  fait  ^souvent 
aHuNon.  Or  ledit  miracle  ftit  eoUicité  et  dbteno  par  Marie.  l^t«on 
Buppcner  ^e  Tattgusle  Tiei^e,  qui  a  exprimé  dans  i%  Muffmfisat  #es 
pensées  ^  Sectes  ^etsi  profondes  aiir  le^iogme  «et  la  morale  du^sbrifi- 
tianisme,  n'aura  pas  pneasenti  ce  qu'3  y  avaitde  prophétique  dans 
l'objc^t  de  aa  deoMinde  ?  •Qu'elle  aura  borné  w  soUicUudeià  te  néoasetlé 
matérielie  et  pasatgèpedes^con^nvee  de<]iRia,  aaaa  se  préaeoupar^das 
beseins  spirituelede safutvrefaasilte?  QuMÎs^'aainpfKMMaqiristont 
le  sens  de  ses  preprespareles  :  «  Bsurientes  impimil  bonis  ?  a 

Enfin  quelle  est  te  fonction  qae  celle  mère  nempllt  ineessanmient 
auprès  de  ses  enfants  ?  —  Les  fonctions  inhérentes  à  la  maternité  con- 
sistent à  entretenir  la  vie  une  fois  donnée,  en  la  pourvoyant  de  tous 
les  secours  nécessaires.  Les  secours  nécessaires  à  l'entretien  de  te 
vie  Bumataralle  sont  les  gnàoes  aotneUes  mérilëes  par  ila  aacrifice  de 
Jésu^CShrist  >et  aecopdées  à  son  inleroession  aonawaÎMa  ai  principate  ; 
ear, selon  l'eapneasion  de  l'ApAtre,  «il  eat  toujèura  vtrant  afiadîinler- 
oéder  en  notre  favmr  auprès  de  son  Père'»  (Mebr.,  yu,  &5).  «  Cette  in- 
tercession, DOttsdit  l'auteur,  est  par  elleHMême  aitondammcnt  suQi- 
santé  pour  nous  Dbtenii' toutes  leadiflBéaenles  grâces.  C'est  dnnctau}Ours 
par  te  verte  de  cette  întarcassioade  Jésua^Gteriet  que  toutes  les  gràoes 
nous  sont  aoDordées,  sans  qu'il  y  en  ait  une  seule,  depuis  te  première 
jusqu'à  te  demièin,  depuis  la  plus  grande  jisqn'ida  plus  petite,  ^i 
nous  soit  accordée  ou  puisée  sens  être  acoovdée  antnaaaeQt.  Cette  inter- 
eeasinn  du  souterain  Médiateof,  «n  niftme  tempe  qu'elte  ne  .peut  être 
rompteeée  ou  anppléée  par  aucune  nntne,  pas  pkn  ipnr  ceUe  4s  la 
Sainte  VieEge  <|tte  par  oeUe  dca  sainte, nemtt  taut  anni  elBeaOBqn'ele 
l'erit»  quand mâmenliea'enercarait  .sans  ique  te.Saime  Vierge  f  uftt 
aucune  part.  Il  denieare  donc  IrieD  évident  qitsJéeuaChrist  estruni- 
iqnelnÉeroesseur^'Ooaiaae  il  est  l'unique  AédenqAeur^  ât  triieascAtllam- 
pic,  qu'ilu'est  paspossibte  qn'iltenoiidavantege;»  mais^JésusiQiriat 
le  voulanjt  ainai  peur  des  raisons  idignes  desasapseeetdoâatonté, 
les  grfteea  nukîtéespar  M,  noofannaiit  le  uotttantenont  desansten, 
anntdesqienetes  aanj!— «Une  mAme  ooneantnmit.  Jfarae lest  Jonc 
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étabUe  la  Irëfioriàre;»  la  é^amtùra  st  la  dispeasatriite  des  grices;  et 
ckn  de  ce  qa'-aHea  acheté  sicher  n'est  doané sans  sa  eoetpératioa^ 
aiiion  nette  parole  de  saint  fieroanlia  de  Sîeiuka  appujtf  sur  l'anterifeé 
de  ^aînt  JBeroMrdet  de  saiiu  Jérâme:  «  De  oième  4}«eDÎBtt  est  Tau- 
teur  souverain  de  «toutes  les  grAoes  qai  descendent  sur  k  %ewFe 
humain  et  que  Jéaus-Christ  est  le  souverain  Médiateur  par  les  mérites 
de  qui  elles  sont  données,  ainsi  la  glorieuse  Vierge  en  est  la  souve- 
raine di^easatriee.  r»  Cette  vérité  incessamment  xa^»elée  par  la  li- 
turgie de  TÉgiise,  «expliqueces  titres  de  Porte  du  Cid^  de  Mère  de  la 
divine  grâce^  etc.,  donnés  à  Marie.  Toutefois  cette  intercession  mater- 
nelle peut  s'caeroer  -suis  être  particttlièrameat  iwoqiiée.  L'awour 
ë'ttM  mène  es!  «prévenant.  L'îiM^catioD  de  la  Ttei^etet  des  saints  4reste 
dette  mHU^  êiMm  ^lua  Ta  déftai  le  concile  ^  rooite  (Sess.  âl^,  q«î 
oondamne  couune^cantraîre  it  la  piété  le^ntioMMl  deeeux^peé- 
tendemt  c  que  les  «oppUeatioiis  adressées  de  boacfae  ou  de  cœur  èces 
bienheAireua  habitants  du  del  sont  une  piatique  oontraire  à  la  pa- 
nait db  Dieu  €t  iniimeuaB  .à  i'Jboiiaeur  4ù  au  eeul  Médiatmu*  Jénts* 
Ghnsly  ou.  insenfiée.  • 

iîme  »bja0lion  rerte  à  résoudue.  Si  le  catle  de  Marie  se  fait  pas  ixt- 
jnve  au  seul  Hédiateur  Jésas^ilfarist,  le  titM  de  Méfiées  chrétiens  que 
nous  lui  atH'jboDiis,  ne  parta-<t-it  pas  pr^udioe  au  titre  seoiUahle  dcNaaé 
k  l'Ëgliee^  qite  naos  appekns  ausei  «amouiBément  itotne  Mène?  — A 
la  vérité,  répond  l'auteur,  <ou  ne  peut  avoir  pluaieurs  pèies  «m  plo- 
sieurs  mères  dans  Tordre  naturel  at  pour  la  vie  naturelle;  mais  peur 
la  vie  suimaturelle  il  n'en  est  pas  de  même,  cette  vie  sm'naturelle 
naas  venant  de  difFésentes  causes  qui  agissent  pour  j^us  la  donner  de 
djfiérenleB  maniées  et  «à  divers  dcgfés.  Nous  pouvaosdnnc  dire  que 
Knrie^st  notra  Mère,  sansetue  empêchés  de  donnor  ce  même  titre  i 
l^Use,  qui  «st  aussi  jiotreM^,  mais  par  uneaction  ditîérente  eti 
un  degré  difiSérent;  "C-est  aiasi  «que,  saas  £ùre  tort  k  la  maternité  de 
TiËglise,  saint  Paul  î^elait  .ses  enfants  «  ceux  qu'ii  avait  engendrés 
dans  le  Christ  par  la  prédication  de  l'Évangile.  —  Pereuaii^eUum  egp 
ire»  in  Chmto  gemii,  »  (I*Cer.,  iv,  45).  Le  P.  ieai^jacquot  explique  ici 
teit  bien  que  cette  matennîléde  TËglise,  envisagée  d'une  manière  ah- 
sdhie^etpar  conséqaedl  oonme  souveraine  et  universelle,  se  résout 
daM'  l'antomté  souveraine  et  usniverselle  du  Pontife  Aomain,  ^  qui 
AésaB^hriôt  a  dit.:  «  Pasoe  agnos,  jpasoe  oves,  »  que  le  Concile  de  l'io- 
nnae  appelle  Le  PcÈKE  et  le  docteur  de  iims  les  chrétiens^  et  que  tous 
las  en&nts  de  l'Église  nomment  avec  amour  .Papa  ou  Père. 

•Cette  théak^gîe  •élevée,  qui  ne  ae  refuse  pas  aux  expUcations  fami- 
lières du  catéchisme  et  qui  réjouit  le  ccBur  en  éclairant  l'esprit,  peut 
âlre  e«Biparée«  ainsi  que  Jean-Bapti^,  k  une  lampe  ^m  répond  en 
même 4eÊ^f9 bimièr^et'ishalewr  (Jcssa.,  y,  Sd).  PuisBei'auteur  dece petit 
traité  nous  en  donner  souvent  de  semblables  t  Sui<rant  le  penchant  d^ 
son  âme  ^dus  portée  à  ia  louange  ett  à  la  prière  gu'i  la  discussion^  il 
^gBaBoiaa:6m.Sinifks  escplicatimis  pcM^  «me  série  de  proposilinns  toutes  A 
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la  gloire  du  cœur  maternel  de  Marie.  Nous  savons  que  chacune  de 
ces  propositions  est  l'énoncé  d'une  thèse  que  le  vénérable  professeur 
s'applique  à  développer  dans  ses  moments  de  loisir.  A  mesure  que 
ces  explications  nouvelles  paraîtront,  nous  serons  heureux  d'en  ren- 
dre compte.  Elles  feront  du  bien  à  beaucoup  d'âmes. 

A.  Nampon. 

L'ÉGLISE  DU  Mans  durant  la  révolution  ,  par  le  B.  P.  dom  P.  PioLm , 
%  vol.  iQ-S<>.  Le  Mans^  Legaidienx-GalUeDne,  4868. 

Quand  on  étudie  avec  quelque  détail  les  artifices  au  moyen  des- 
quels, pendant  un  siècle  et  demi,  l'hérésie,  conune  un  véritable  ver 
rongeur  (un  peu  plus  dangereux  que  celui  dont  on  nous  a  tant  parlé), 
était  parvenue  &  détruire,  dans  une  partie  notable  de  nos  populations, 
la  sève  de  la  vie  chrétienne,  ne  laissant  plus  d'intact  qu'une  sorte 
d'écorce  dont,  à  la  fin  du  siècle,  devait  aisément  venir  à  bout  le  philo- 
sophisme, on  est  tenté  de  s'étonner  qu'il  reste  encore  en  France  tant 
de  germes  de  bien.  Cette  conservation  merveilleuse  de  la  religion 
dans  quelques  diocèses,  ces  réveils  inattendus  de  la  foi  dans  d'autres 
contrées  où  elle  paraissait  éteinte,  ce  mouvement,  en  un  mot,  si  pro- 
noncé, malgré  les  efforts  toujours  renaissants  de  l'impiété  dominante, 
où  en  trouverons-nous  le  secret  ?  Ce  sera,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
l'histoire  du  clergé  de  France  de  1792  à  1802. 

Malgré  divers  essais  tentés  par  des  auteurs  respectables,  cette  his- 
toire est,  jusqu'à  ce  jour,  bien  peu  connue  dans  ce  qu'elle  offre  de  plus 
intime  et  de  plus  glorieux  pour  la  France  et  pour  l'Église  tout  entière. 
A  qui  voudra  traiter  ce  sujet  difficile  convenablement  et  dans  toute 
l'étendue  qu'il  comporte,  les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas.  S'il 
se  contente  de  recourir  aux  travaux  de  seconde  main,  il  restera  évi- 
demment  au-dessous  de  ce  que  le  lecteur  a  droit  d'attendre  de  lui. 
Je  demanderais  donc  qu'après  avoir  consulté  les  collections  de  docu- 
ments authentiques  et  soigneusement  inteiTOgé  les  traditions  locales, 
notre  historien  contrôlât  ces  données  par  l'étude  consciencieuse  de 
toutes  les  archives  des  tribunaux,  des  départements,  je  dirais  presque 
des  communes  de  la  république  française.  Mais  un  pareil  labeur  dé- 
passe les  forces  d'un  seul  homme.  Sans  doute  ;  et  voilà  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  diviser  le  travail.  Que  chaque  diocèse  ou  tout  au 
moins  chaque  province  ecclésiastique  fournit  un  homme  de  cœur  et  de 
savoir  qui  se  mtt  à  l'œuvre  sans  reculer  devant  aucun  obstacle  et 
sans  se  contenter  d'à-peu-près,  l'Église  de  France  pourrait  ajouter  à 
ses  annales  des  pages  dignes  de  son  passé. 

C'est  l'exemple  que  vient  de  donner,  pour  l'ancien  diocèse  du 
Mans,  un  des  plus  laborieux  bénédictins  de  la  Congrégation  de  So- 
lesmes,  dom  Paul  Piolin. 

Son  livre  s'ouvre  par  une  exposition  détaillée  et  très-précise  de  Tor* 
ganisation  du  diocèse  en  1789;  on  voit  ensuite  s'y  dérouler  succesâ- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE.  497 

vement  la  convocation  des  États  Généraux ,  les  premiers  troubles 
txcités  dans  le  Maine,  la  constitution  civile  du  clergé,  l'élection  des 
évêques  intrus  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  qui  ne  tarde  pas  à  en- 
traîner presque  partout  la  proscription  du  culte  catholique,  au  nom 
de  la  liberté.  Ce  son:  là  comme  les  préliminaires  de  la  persécution 
proprement  dite,  qui  va  se  présenter  à  nous,  pour  ainsi  dire,  sous  un 
triple  aspect  :  l'émigration  forcée,  la  déportation  et  le  martyre  des  prê- 
tres fidèles.  La  guerre  livrée  ainsi  à  TÉglise  est  étudiée,  sous  chacune  de 
ces  phases,  avec  un  soin  consciencieux  par  le  docte  bénédictin,  qui 
a  su  puiser  aux  sources  les  plus  diverses  et  les  plus  authentiques.  Le 
second  volume  se  termine  au  21  janvier  179i  par  l'exécution  de  qua- 
torze prêtres,  ftgés  ou  infirmes,  à  Laval;  récit  comparable  aux  Actes 
des  martyrs  de  la  primitive  Église. 

Outre  Tabondance  et  l'exactitude  des  informations,  ce  qui  nous  a 
le  plus  frappé  dans  ce  livre  c'est  l'art  avec  lequel  l'historien,  sans  y 
mêler  ombre  de  déclamation  ou  de  colère,  fait  ressortir  le  côté  essen- 
tiellement sataniqtte  de  la  Révolution  française. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  que  les  deux  autres  volumes 
qui  doivent  clore  l'ouvrage  ne  se  fassent  pas  trop  attendre.  Hs  nous 
offriront,  comme  les  deux  premiers,  une  lecture  aussi  attachante 
quMnstructive.  Nous  y  apprendrons  sans  doute  par  quel  dévoûment 
héroïque  et  au  prix  de  quels  sacrifices  le  clergé  parvint  à  former,  au 
milieu  des  proscriptions,  une  génération  de  prêtres  assez  bien  trempés 
pour  résister  aux  épreuves  que  leur  préparait  l'astuce  des  Fouché  et 
autres  instruments  du  despotisme  irréligieux  de  l'ère  impériale. 

F.  Le  Lasseur. 

Le  Souverain;  considérations  sur  V origine^  etc.,  de  la  souveraineté^  par 
Â.  L.  H.  M.  J.  Io-8%  532  p.  Paris,  Renault,  486S. 

A  une  époque  où  l'autorité  se  voit  en  butte  à  des  attaques  achar- 
nées et  souvent  contradictoires,  lorsque  sur  tous  les  tons  les  mille 
voix  de  la  presse  répètent  à  la  foule  le  même  refrain,  variante  de 
notre  malin  fabuliste, 

Notre  ennemi  c'est  notre  maStre, 
Je  vous  le  dis  en  bon  Français, 

il  y  a  peut-être  du  courage  à  venir  affirmer  de  nouveau  les  principes 
invariables  de  toute  société,  surtout  quand  l'accomplissement  de  cette 
tâche  porte  le  caractère  du  désintéressement  et  demeure  pur  de  tout 
alliage  d'ambition.  C'est  l'honneur  de  M.  A.  J.  —  Dans  un  livre  inti- 
tulé :  le  Souverain^  s'inspirant  de  connaissances  puisées  dans  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  il  aborde  les  plus  hautes  questions  sociales, 
rétablit^  sur  une  foule  de  points,  la  vérité  défigurée  par  les  déclama- 
tions de  Rousseau,  et  met  dans  leur  vrai  jour  les  principes  consti- 
tutif de  tout  gouvernement  durable. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  traite  de  l'origine 

iv«  lérit.  —  T.  n.  Z% 
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du  pouvoir,  du  Souverain  considéré  par  rapport  ^  Dieu,  de  ses  attri- 
butions, des  moyens  et  des  obstacles  qu'il  rencontre  dans  l'exercice 
de  sa  charge.  Le  pouvoir,  création  de  Dieu  et  participation  de  ses 
principaux  attributs,  apparaît  dans  sa  majestueuse  grandeur.  Il  nous 
est  impossible,  dans  un  court  aperçu,  d'analyser  les  questions  multi- 
ples que  soulève  la  plume  de  l'écrivain  ;  d'un  autre  côté,  tout  en 
promettant  de  traiter  le  sujet  en  général,  sans  se  préoccuper  d'un 
pays  plutôt  que  d'un  autre,  une  tendance  bien  naturelle  lui  fait  choi- 
sir la  plupart  de  ses  exemples  dans  la  constitution  actuelle  de  la  France 
et  dans  les  bouleversements  dont  notre  pays  a  été  récemment  le  théâ- 
tre; on  comprendra  sans  peine  que  nous  préférions  ne  pas  nous  aven- 
turer sur  ce  terrain. 

La  dernière  moitié  est  la  contre-parti^  de  la  première  ;  le  peuple 
est  envisagé  dans  ses  rapports  avec  le  souverain  ;  ses  droits  inaUé- 
nables  sont  re^acés  sans  flatterie ,  comme  sans  restriction  ;  aux 
droits  répondent  les  devoirs,  devoirs  non  moins  sacrés,  dont  l'oubli 
ou  le  mépris  a  pour  résultat  nécessaire  Tun  de  ces  extrêmes  égale- 
ment funestes  :  la  tyrannie  et  l'anarchie.  Ces  pages  ne  manquent  ni 
d'animation,  ni  de  couleur  ;  on  y  sent  l'âme  profondément  attristée 
du  spectacle  des  ruines  que  tant  et  de  si  violentes  secousses  ont  jetées 
sur  le  sol.  La  forme  est  adaptée  à  la  gravité  du  sujet;  style  sobre, 
châtié,  aussi  éloigné  d'une  vaine  enflure  que  du  sans-gène  aujourd'hui 
si  commun  qui  se  donne  pour  la  simplicité*  Ce  genre  solennel  n'au- 
rait cependant  rien  perdu  si  parfois  un  trait  saillant  en  avait  rompu 
l'uniformité,  tout  en  charmant  le  lecteur.  Peut-être  aussi,  dans  ces 
déductions  serrées  et  pressantes,  le  squelette  de  la  forme  syllogis- 
tique  n^est  pas  assez  déguisé,  le  goût  français  demanderait  des  con- 
tours mi^ux  ai*rondis. 

Des  réserves  d'une  nature  plus  grave  nous  sont  imposées  sur  le  fond 
de  cet  ouvrage  ;  nous  dirons  sans  détour  quelle  impression  pénible 
nous  avons  ressentie,  en  voyant  Tautedr,  sut  plusieurs  points  très- 
hnpôrtatits,  se  mettre  en  désaccord  avec  les  princîpaot  théologiens*. 
Dès  le  point  de  départ,  une  confusion  malheureuse  lui  fait  attribuer 
une  origine  absolument  identique  aux  deux  pouvoirs  laïc  et  ecclésias- 
tique ;  il  lui  est  facile  dès  lors  de  prouver  la  complète  indépendance 
du  souverain  dans  l'ordre  temporel  ;  en  revanche,  il  est  faible  quand 
il  s'agit  d'établh^,  dans  l'ordre  spirituel,  la  subordination  du  prince 
au  Poatiife  romain. 

Une  autre  conséquence  fâcheuse  de  of  ttii  erreuTit  c'est  qu'il  se  prive 
ainsi  de  son  argument  le  plus  fort  pour  exiger  du  peuple  l'obéis- 
sance et  la  fldéUtéau  pouvoir  établi.  £n  effet,  quand  les  souverains^ 
par  une  obéissance  qui  les  honore,  s'inclinent  devant  une  majesté 
supérieaf*e  y  iU  sont  bienvenus  â  récUis^r  la  soumissioa  0^  leurs 

*  S.  Thomas.  Opusc.  XX,  de  Regiméne  PrinCé^  )ib.  i^  e»p*  ïiv.  -**-  Saarci\ 
éâ  L^g.,  lï^  Uh  «ap«  x^  «"«  «  et  «^  -^  légu^  lk9$ponêum  aé  h^im  Àngkm. 
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sujets.  Les  plus  beaux  raisonnements  trouveront  les  masses  froides 
et  insensibles;  la  logique  des  faits  est  la  seule  qui  soit  à  leur  portée. 
Que  veut  encore  dire  l'auteur  dans  le  même  chapitre  quand  il 
avance,  à  propos  des  usurpateurs:  t  Dieu  se  sert  de  ces  injustioes 
pour  établir  le  droit...  lusurpation  ne  fait  donc  pas  tort  à  l'autorité 
toujours  divine  et  par  conséquent  obligatoire,  i  A  une  doctrine  si 
étrange,  il  suffit  d'opposer  les  paroles  de  Suarez  *  :  t  si  le  Prince  a 
usurpé  le  pouvoir,  on  peut  très- justement  refuser  de  lui  obéir;  oe 
n'est  pas  le  dépouiller  du  pouvoir,  puisque  dans  le  fait  il  n'exist* 
pas.  »  Quand  on  écrit  un  livre  des  principes  de  la  souveraineté,  il  ne 
suffit  pas  de  les  motiver  d  une  manière  quelconque,  il  fendrait  encore 
démontrer  la  fausseté  des  principes  contjaires  qui  jusqu'aujourd'hui 
ont  fait  loi  dans  la  théologie  et  le  droit  canonique. 

Malgré  tout  notre  respect  pour  le  caractère  et  le  talent  de  l'auteur 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  protester  énergiquement  contre 
ses  assertions  dans  le  chapitre  intitulé  :  t  Les  luttes  des  deux  auto- 
rités.  >  Après  quelques  préambules  sur  le  bonheur,  la  tranquillité 
résultant  de  l'accord  des  deux  puissances  quand  elles  demeurent 
dans  les  limites  respectives  de  leur  ressort,  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  à 
juger  les  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empirei  Ah  !  que  ne 
s'est-il  donc  abstenu  !  Mais  dès  la  ligne  suivante  il  en  trace  le  Ubleaa 
qui  se  continue  pendant  trois  grandes  pages;  un  blâme  amer  est  dé* 
versé  sur  ces  prétentions  rivales,  sans  qu'un  mot,  un  seul  mot  vienne 
légitimer  la  conduite  des  Souverains  Pontifes;  de  sorte  qu'il  faudrait 
mettre  sur  la  même  ligne,  envelopper  dans  la  même  condamnation 
saint  Grégoire  VII  et  l'empereur  Henri  IV,  Alexandre  IIl  et  Frédéric 
Barberousse,  Innocent  III  et  Othon  IV;  et  quand  ensuite  il  vous  mon- 
tre  le  protesUntisme  engendré  par  ces  querelles,  lorsqu'il  tous  re- 
présente <  les  Anglais  entretenant  des  rancunes  incurables  contre 
l'Église  par  suite  des  prétentions  du  clergé  sous  Jean-sans-Terre  et 
ses  successeurs,  rancunes  qui  se  terminent  sous  Henri  VHI  à  la  sépa^ 
ration  complète  de  son  royaume  d'avec  l'Église  catholique,  »  vous 
admirez  sans  doute  avec  quelle  merveilleuse  docilité  la  pauvre  his- 
toire se  prête  aux  interprétations  les  plus  inattendues. 

Terminons  par  quelques  remarques  sur  l'usage  des  sbintcs  Rcri* 
tures  où  l'auteur  va  puiser  ou  corroborer  ses  preuves.  La  sainte  Écri- 
ture employée  dans  son  sens  littéral  ou  mystique,  c'est-à*dire  dans  le 
sens  inspiré,  est  un  argument  invincible;  mais  quand  l'homme  no* 
commode  un  texte  à  ses  propres  idées,  l'interprétation  peut  être  ingé<> 
nieuse,  elle  ne  saurait  avoir  une  foroe  probante.  M.  A.  h  n'a  pas  tou- 
jours assez  tenu  compte  de  cette  règle  d'herméneutique.  Je  n'en 
citerai  que  deux  exemples.  Voulant  montrer  en  quelle  estime  le  Sei- 
gneur tient  les  rois,  il  cite  comme  adressées  exclusivement  à  eux  ees 
paroles  de  David  ;  «  Je  l'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux*  »  Ce  serait  en  Wïbt 
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bien  concluant  ;  pourquoi  faut-il  que  le  contexte  démontre  avec  la 
dernière  évidence  que  cette  parole  s'adresse  aux  juges  d'Israël  et 
même  à  des  juges  iniques  ?  Et  Notre-Seigneur  dans  l'Évangile  de 
saint  Jean  (x,  34)  n'en  fait  pas  une  autre  application.  —  Les  deux 
autorités  sont  incriminées  pour  avoir  oublié  ou  méconnu  les  conseils 
pleins  de  douceur  et  de  modération  renfermés  dans  le  verset  40  du 
v»  ch.  de  saint  Matthieu.  L'auteur  oublie  lui-même  que  ce  conseil  s'a- 
dresse exclusivement  à  ceux  à  qui  leur  position  permet  de  le  suivre 
sans  violer  un  devoir  sacré  ou  sans  blesser  les  droits  d'un  tiers.  Ëtait- 
ce  la  situation  de  saint  Grégoire  YII  ?  Que  devenait  la  juridiction  uni- 
verselle accordée  par  Notre-Seigneur  au  pontife  romain,  s'il  eût  reculé 
dans  cette  conjoncture?  Et  puis  est-il  vrai  que  les  ménagements  n'ont 
pas  été  gardés  ?  M.  A.  J.  trouvera  la  réponse  dans  les  belles  pages 
consacrées  à  l'origine  de  cette  querelle  par  le  protestant  Yoigt  ou  par 
M.  Théophile  Lavallée,  tous  deux  peu  suspects  de  partialité  en  ik- 
veur  de  l'Église. 

Que  le  respectable  auteur  nous  pardonne  ces  observations;  son  li- 
vre, par  les  matières  qu'il  traite,  par  le  talent  qui  s'y  montre,  par 
le  caractère  et  le  nom  de  celui  qui  le  signe  peut  recevoir  une  grande 
publicité  ;  l'erreur  ou  l'inexactitude  sur  un  fait  particulier  est  d'une 
importance  minime.  Rien  n'est  perdu  tant  que  les  principes  ne  sont 
pas  entamés  ;  voilà  ce  qu'il  faut  sauvegarder  à  tout  prix. 

J.  H.   GUENNÉGAN. 

ÉTUDES  DB  MOEURS  CONTEMPORAINES ,  par  J.  Blanchon  ,  directeur  de  VÉcho 
de  Fourvière.  Lyon,  Girard,  4868,  in-8%  pp.  -162. 

Quand  on  jette  un  regard  attentif  sur  la  société  actuelle,  on  a  une 
certaine  peine  à  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  et  de  crainte. 
Un  soufile  inconnu  autrefois  semble  avoir  déposé  sur  notre  génération 
des  miasmes  délétères  qui,  engendrant  une  corruption  mortelle,  s'in- 
sinuent dans  toute  notre  organisation  sociale.  Oui,  ks  mœurs  se  pei"- 
dent;  oui,  les  mœurs  s'en  vont.  —  Alarmes  vaines,  me  dira-t-on. 
Voyez  notre  progrès  I  Voyez  notre  luxe  !  Voyez  nos  réjouissances  !  — 
Autant  vaudrait  s'extasier  devant  la  riche  végétation  éclose  sur  un 
tronc  d'arbre  pourri,  et  admu'er  de  magnifiques  champignons  pullu- 
lant dans  une  souche  en  décomposition.  Toutefois,  n'exagérons  pas  le 
mal  ;  et,  si  nous  ouvrons  les  yeux  sur  les  ombres  du  tableau,  ne  les 
fermons  pas  sur  les  vives  clartés  qui  l'illuminent  en  certains  points. 
Le  mal  est  grand,  mais  il  peut  être  combattu  avec  avantage,  et  sou- 
vent il  trouve  de  vigoureux  adversaires.  Le  bien,  loi  aussi,  est  en  pro- 
grès :  l'Église  élève  sa  voix  plus  forte  que  jamais  pour  dénoncer  et 
repousser  l'ennemi,  pour  entraver  du  moins  sa  marche  et  nous  rete- 
nir sur  le  penchant  de  l'abime;  et,  se  joignant  aux  défenseurs  nés  du 
sanctuaire,  des  phalanges  de  laïques  de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion prennent  la  parole  et  agissent  dans  un  même  but  de  salut. 
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Le  zélé  directeur  de  l'Écho  de  Fourvière  a  depuis  longtemps  conquis 
sa  place  parmi  ces  courageux  catholiques;  depuis  longtemps  il  com- 
bat à  son  rang  avec  une  générosité  qui  égale  sa  foi;  depuis  longtemps 
il  poursuit  son  but,  celui  de  moraliser  et  d'opposer  une  digue  à  l'inva- 
sion du  mal.  La  brochure  que  nous  annonçons  est  un  recueil  d'arti- 
cles inédits  ou  publiés  précédemment  dans  diverses  revues.  «  Le  lec- 
teur y  chercherait  en  vain  l'ordre,  qui  est  l'apanage  des  œuvres  d'un 
seul  jet.  »  Si  l'unité  manque  dans  la  forme,  elle  règne  cependant 
dans  le  fond.  M.  Blanchon  parcourt  notre  société,  et,  la  plume  à  la 
main,  il  note  ce  qui  lui  parait  répréhensible  ou  louable. 

Que  dire  de  la  mode^  surtout  parmi  les  femmes?  Malheureusement, 
peu  de  bien.  Et  pourquoi  ?  C'est  qu'elle  est  •  un  tyran  capricieux,  ridi- 
cule, impuissant,  dont  on  se  rit  à  son  aise,  mais  auquel  on  obéit  sans 
réplique.  »  Un  tyran?  Demandez -le  à  toutes  ses  esclaves,  qui  attendent 
chaque  matin  ses  volontés  absolues,  et  devancent  le  soir  pour  s'y 
conformer.  Capricieux?  Un  jour  il  balaie  des  plis  de  ses  vêtements  la 
boue  de  nos  rues  et  les  trottoirs  de  nos  cités,  et  le  lendemain  con- 
damne à  se  guinder  sur  un  embryon  de  talon.  Ridicule?  Mettez-vous  à 
votre  fenêtre,  et  répondez.  Impuissant  ?  Oui,  car  il  ne  peut  rien  fonder 
de  durable  et  n'agit  que  pour  détruire.  On  rit  de  ce  tyran  entre  soi, 
comme  deux  augures  devant  les  poulets  sacrés,  mais  on  n  obéit  pas 
moins.  Triste  servitude!  Pourquoi  ne  pas  s'y  soustraire?  Pourquoi 
tant  d'exemples  d'opposition  laissés  sans  imitateurs?  —  La  mode  fait 
vivre  les  classes  pauvres.  — Vraiment!  Lisez  M.  Blanchon,  et  inspirez- 
vous  sur  cette  matière  des  paroles  de  Pie  IX  aux  Enfants  de  Marie  de 
Rome. 

Lb,  presse^  le  théâtre  et  le  bal  sont-ils  de  nos  jours  des  instruments 
de  progrès  moral  ?  Que  de  réformes  urgentes  sur  ces  différents  points  I 
—  Et  l'éducation  ?  M.  Blanchon  ne  l'envisage  que  sous  un  point  de 
vue.  Le  respect  se  perd  pour  l'autorité  des  parents.  Un  enfant  de  deux 
ans  tutoie  son  père,  il  tutoie  sa  mère.  C'est  de  l'égalité,  nous  en  con- 
venons; mais  sur  quel  principe  peut-elle  s'étayer?  Aussi,  les  beaux 
résultats  qui  en  découlent  et  sautent  à  tous  les  yeux  !  Ce  tutoiement 
ne  remonte  pas  bien  haut;  mais  il  a  fait  du  chemin.  Cette  déplorable 
habitude  a  plus  de  conséquences  qu'on  ne  le  croit.  L'affection  y  ga- 
gne ?  Comme  si  le  manque  de  respect  pouvait  enfanter  autre  chose 
que  le  mépris  et  la  révolte. 

Nous  ne  pouvons  examiner  dans  le  détail  ce  que  M.  Blanchon  dit 
du  dtiel^  fruit  de  la  colère,  ou  fruit  de  la  mode,  coupable  dans  les  deux 
cas,  mais  plus  bête  dans  le  second  ;  —  du  matérialisme^  t  cri  d'oppres- 
sion, »  qui  exclut  et  combat  toute  liberté;  —  des  faux  économistes^ 
qui  prétendent,  sans  la  religion,  assurer  le  bonheur  des  peuples.  Mais 
nous  signalerons  d'autres  pages  aussi  vraies,  aussi  franchement  écrites, 
plus  consolantes  du  moins. 

Les  nouveaux  croisés^  le  p^être^  les  couvents^  Vart  chrétien ,  la  dévo- 
tion  à  la  sainte  Vierge^  les  œuvres  eucharistique.^,  nous  font  pénétrer 
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pluâ  profondément  dans  la  vie  intime  de  l'Église,  et  montrent  les 
armes  qui  nous  aideront  à  lutter,  des  exemples  qu*il  nous  faut  suivre 
ou  du  moins  admirer  d'une  féconde  admiration.  La  charité  ne  devait 
pas  être  oubliée  par  un  enfant  de  cette  catholique  cité  de  Lyon,  où 
elle  règne  et  a  opéré  de  si  grandes  choses.  Ce  chapitre  est  un  des  meil- 
leurs :  il  renferme  des  conseils  et  des  reproches  ;  on  y  réfute  les  objec- 
tions de  la  fausse  charité  ou  de  la  charité  mondaine,  et  des  exemples 
récents  viennent  joindre  leur  témoignage  aux  arguments  de  l'au- 
teur. 

Nous  recommandons  vivement,  en  terminant,  cette  excellente  bro- 
chure; elle  sera  lue  avec  intérêt  et  avec  fruit,  nous  Tespérons,  plus 
confiant  que  le  modeste  auteur  qui  se  demandait  si,  dans  ses  pages, 
«  on  recueillerait  quelques  idées  utiles,  i 

C.  SOMMERVOGEL. 

Les  Épopées  FRANÇAiSEd.  £tndes  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littérature 
nationale,  par  Léon  Gautier,  t.  II,  grand  in-8<>.  Paris,  Palmé,  4867. 

L'aeaâémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le  premier 
prix  Oobert  à  M.  Léon  Gautier,  pour  ses  deux  volumes  sur  les  Épo- 
pées françaises.  Nos  lecteurs  applaudiront  avec  nous  à  cette  juste  ap- 
préciation des  travaux  d  uii  savant  chrétien,  et  nous  permettront  de 
leur  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  mérite  et  de  l'importance  de 
eet  ouvrage. 

Dans  ce  nouveau  volume,  Tauteur  s'est  proposé  de  raconter  ces 
chansons  de  geste,  dont  il  a  d'abord  publié  l'histoire. 

L'ordre  à  suivre  pour  la  classification  de  tous  ces  récits  épiques  était 
indiqué' par  les  poètes  du  moyen  âge;  M.  L.  Gautier  l'a  fidèlement 
suivi,  en  déroulant  tour  à  tour  les  cinq  grands  cycles  dont  il  a  fait 
dans  son  premier  volume  une  savante  nomenclature.  Ce  tome  second 
n'embrasse  que  la  première  série,  c'est-à-dire  la  Geste  du  roi,  compre- 
nant à  elle  seule  vingt-trois  chansons;  il  contient  deux  parties  bien 
distinctes,  Tune  que  Ton  peut  nommer  le  récit,  et  l'autre,  la  critique. 
En  effet,  l'auteur  ne  nous  présente  ni  une  traduction,  ni  une  simple 
analyse.  Il  a  lu  et  relu  nos  épopées  nationales,  puis,  comme  il  le  dît 
lui-même,  il  a  fermé  les  vieux  livres  et  a  raconté  sans  aucune  préoc- 
cupation archaïque,  mais  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ce  que 
lui  ont  appris  nos  trouvères  et  nos  troubadours.  Les  talents  et  les  con- 
naissances de  M.  Léon  Gautier  l'ont  rendu  apte  à  ce  genre  de  travail. 
Aussi  dans  ces  narrations  toutes  fidèles,  il  a  su  rendre  à  un  haut  de- 
gré la  simplicité,  l'originalité,  l'enthousiasme  même  de  nos  vieux  écri- 
vains. Et  tous  ceux  qui  sans  études  spéciales  veulent  connaître  nos 
anciennes  épopées,  le  peuvent  sûrement  par  la  lecture  de  ces  résumés 
épiques  qui  viennent  de  mériter  l'approbation  de  l'Institut. 

Chacune  de  ces  chansons  est  accompagnée  d'Une  nollce  bibliogra- 
phique et  historique,  que  nous  avor    ^^ommée  la  partie  critique  de 
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l'ouvrage,  on  y  trouve  sur  la  date  de  la  composition,  sur  l'auteur, 
sur  la  natui^  de  la  versification,  sur  l6s  manuscrits  connus,  sur  les 
éléments  historiques  et  légendaires,  enfin  jusque  sur  les  variantes,  des 
documents  et  des  remarques  qui  dénotent  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  littérature  du  moyen  âge.  C'est  donc  un  ouvrage  sérieux 
et  attachant,  un  mélange  intelligent  de  science  et  de  poésie,  où  l'esprit 
s'instruit  et  s'élève,  en  parcourant  ces  vieilles  épopées  qui  respirent  à 
chaque  page  la  foi  et  le  génie  de  la  France. 

Les  MAlims  français  ,  par  Ë.  Batbild  BounioL  (âuîte  et  complément  de 
]sl  France  héroïque).  %\o\.  in-<^.  Paris,  A.  Bray,  <S68. 

Dans  une  galerie  consacrée  aux  béi'os  da  la  Pratioe,  notre  marine  a 
droit  à  une  plaoe  d'honneur.  Ses  capitaines^  ses  navigateurs,  ses  oor^ 
saires  eux-mêmes  qui,  durant  tant  d'années,  portèrent  la  terreur  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  offrent  à  l'histoire  mille  traits  d'une  bravoure  extra, 
ordinaire  etd'un  grand  caractère.  L'auteur  de  la  France  hérùîque,  sans 
négliger  les  épisodes  qui  ont  rendu  si  dramatique  une  lutte  plus  que 
séculaire^  s'est  proposé,  dans  les  Marins  franfoiê^  quelque  chose  de 
plus  que  de  frapper  l'imagination  et  d'émoutolr  la  sensibilité  du  lec- 
teur. En  fouillant  dans  nos  archites,  il  a  découvert  plus  d'un  docu*^ 
ment  dont  s'est  enrichi  son  récit.  Grftce  à  lui^  lëê  explorations  peu 
connues  de  nos  anciens  marins  sur  les  continents  d'outre*i««f ,  leui*s 
découvertes,  le  premier  établissement  des  colonies  dont  ils  ont  doté 
la  France,  nous  sont  racontés  avec  exactitude,  et  aussi  avec  le  charme 
naïf  des  vieux  chroniqueurs  ou  Tintérét  tout  confidentiel  et  intime  des 
mémoires  autobiographiques.  Dès  l'origine,  nos  marins  étaient  dignes 
de  servir  de  modèles  à  leurs  glorieux  successeurs.  Combien  d'industrie, 
d'audace  et  de  patience  ils  ont  dépensé  pour  fonder  ou  soutenir  la 
fortune  maritime  de  la  France  !  La  reconnaissance  nationala  ne  leur 
doit-elle  pas  du  moins  un  rayon  d'immortaUté  ?  Quel  généreux  pa- 
triotisme encore  dans  ces  hommes  de  mer  qui,  sur  de  petits  navires 
frétés  à  leurs  dépens  ou  bien  avec  les  ressources  de  quelques  arma- 
teurs, s'élançaient  à  tout  instant  des  ports  de  la  Manche  ou  de  l'Océan 
à  la  piste  des  flottilles  ou  des  convois,  y  jetaient  le  désordre  par  leur 
soudaine  et  vigoureuse  attaque,  et  forçaient  toujours  quelque  navire 
à  porter  ses  richesses  aux  ports  français  !  La  puissance  maritime  de  la 
France  en  grandissant  voit  aussi  grandir  ses  capitaines,  et  les  Du- 
quesne,  les  Duguay-Trouin,  les  Jean-Bart  et  autres  soutiennent  sur 
toutes  les  mers  l'honneur  de  son  pavillon  contre  les  flottes  de  l'Es- 
pagne, delà  Hollande  et  de  TAngleterre,  tandis  que  les  Jacques  Car- 
tier,  les  Bougainville,  les  Dumont  d'Urville  étendent  ses  possessions 
et  son  influence  sur  les  continents  et  les  archipels  lointains. 

Cet  émouvant  et  merveilleux  tableau  de  la  vie  des  mers  se  déroule 
en  entier  dans  les  biographies  de  nos  marins  retracées  par  11.  Batkild 
Bouniol. 
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La  mise  en  scène  est  heureuse,  le  récit  aisé,  rapide,  souvent  même 
chaleureux.  En  proposant  à  la  jeunesse  française  ces  nobles  vies,  Fau- 
teur a  su  rendre  attrayante  la  leçon  de  l'exemple;  l'intérêt  de  son  li- 
vre se  soutient  d'un  bout  à  l'autre,  malgré  des  détails  peut-être  un 
peu  longs,  empruntés  aux  mémoires  du  temps,  sur  les  mœurs  des 
sauvages  ou  sur  les  productions  des  terres  visitées  par  nos  hardis  na- 
vigateurs. 

P,  DORET. 

La  Société  Royale  de  Londres  vient  de  publier  le  premier  volume 
du  Catalogue  ofsdentific  Papers  qu'elle  avait  rédigé  pour  son  propre 
usage.  C'est  un  inventaire,  par  ordre  alphabétique  d'auteurs,  des 
monographies,  mémoires,  articles,  etc.,  sur  des  matières  scientifi- 
ques, insérés  de  1860  à  1863  dans  les  divers  recueils  d'Europe  et 
d'Amérique.  La  simple  nomenclature  db  ces  pièces  occupe  dans  le  pré- 
sent volume  66  pages  in-i°,  sur  les  mille  et  quelques  dont  il  est  coni- 
posé]  On  est  si  encombré  de  ces  sortes  de  travaux,  qu'il  était  grand 
temps  de  nou^onner  le  moyen  de  nous  y  reconnaître  ;  c'est  le  ser- 
vice que  rendra  aux  savants  ce  précieux  ouvrage.  Le  premier  vo- 
lume, qui  va  de  A  à  GLU,  nous  apprend  de  quelle  constance  au  tra- 
vail sont  animés  certains  savants,  les  mathématiciens  en  première 
ligne.  M.  Cauchy  a  écrit  478  mémoires  et  dissertations.  Euler  rédi- 
geait en  moyenne  un  mémoire  par  semaine.  Brewster  en  a  laissé  299. 
{AtheruBum.) 
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LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  RODQUETTE  AU  R.  P.  NOURY 

Mon  TRÈS-RtiVÉREND  PÊRB, 

Je  viens  vous  prier  d'agréer  mes  très-sincères  remercîments,  pour 
l'étude  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  à  mon  livre  de  sainte  Clo- 
tilde  et  £on  siècle. 

Je  ne  me  dissimule  nullement  ce  que  vaut  pour  un  auteur  une 
publicité  aussi  honorée  que  celle  dont  votre  Revue  est  l'organe,  et  je 
ne  saurais  être  ingrat. 

Permettez-moi  toutefois  de  soumettre  à  votre  esprit  impartial  deux 
observations,  que  je  crois  nécessaires.  J'attends  de  votre  équité  que 
vous  en  ferez  part  à  vos  lecteurs. 

1*  Je  ne  puis  pas  ignorer  que  f  aucun  saint  n'a  été  proposé  comme 
modèle  aux  chrétiens,  après  avoir  admis  systématiquement  des  prin- 
cipes opposés  à  l'esprit  de  l'Évangile.  »  Aucune  tolérance  humaine, 
ni  aucune  charité  chrétienne  ne  pourraient  m'autoriser  à  professer  de 
semblables  doctrines  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  je  vous  afiirme  qu'elles  ne 
résultent  d'aucune  de  mes  appréciations. 
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Je  partage,  il  est  vrai,  ropinion  de  Grégoire  de  Tours,  sur  les  ven- 
geances exercées  par  sainte  Clotilde,  sur  les  meurtres  de  Clovis,  et 
même  sur  le  parricide,  très*explicitement  racx)nté,  de  saint  Sigismond, 
dont  vous  ne  parlez  pas Et  pourquoi  non  ? 

Si  j'ai  foi  à  cet  historien  qui,  selon  votre  propre  remarque,  est  un 
évéque  et  un  saint,  quand  il  me  dit  que,  après  la  mort  de  ses  petits- 
fils,  «  Clotilde  se  montra  telle  et  si  grande,  qu  elle  en  devint  Tadmi- 
ration  de  tous,  »  —  talem  ac  tantam  se  exkibuit  ut  ab  onmibus  honora- 
retur^  *  pourquoi  voulez- vous  que  je  repousse  son  dire,  quand  il 
place  sur  les  lèvres^  de  la  reine  cette  exhortation  à  ses  fils,  afin  de 
les  armer  contre  son  propre  neveu  :  c  Mes  trè&chers  enfants,  faites 
au  moins  que  je  n'aie  pas  à  me  repentir,  à  rougir,  de  vous  avoir 

nourris,  avec  toute  ma  tendresse soyez  donc  indignés,  je  vous  en 

conjure^  et  allez  venger  l'outrage  qui  me  fut  autrefois  fait.  »  Caris- 
simi,  non  me  pudeat  vos  tam  dulciter  enutrisse;  indignamini,  quasso,  et 
vindicate  injuriam  meam.  »  Est-ce  clair  ? 

Je  regrette  ces  choses  le  plus  que  je  peux  ;  je  les  explique  le  mieux 
que  je  sais,  historiquement,  philosophiquement,  religieusement,  par 
les  mœurs  du  temps  et  par  d'autres  motifs  encore  :  voilà  tout. 

Quant  au  repentir  et  à  la  pénitence,  que  la  théologie  et  la  raison 
prescrivent  à  tout  égarement  formel,  je  les  découvre  et  les  signale, 
dans  toute  la  vie  de  sainte  Clotilde,  après  ses  erreurs  mêmes. 

i  Dégagée  désormais  de  bien  des  sollicitudes,  inhérentes  à  la  vie 
c  officielle,  sentant  de  plus  en  plus  le  besoin  de  compenser,  par  des 

c  ceuvres  expiatoires,  les  fautes  des  siens  et  ses  pi'opres  erreurs 

c  obéissant  à  un  instinct  de  bienfaisance  et  d'apostolat Clotilde 

c  s'appliqua  aux  fondations  religieuses,  qui  pouvaient  développer  le 
f  règne  de  ses  fils  et  contribuer  surtout  à  l'extension  du  règne  de 
«  Dieu*.  9 

Tout  un  chapitre  est  consacré  au  développement  de  cette  idée,  dis- 
séminée d'ailleurs  à  toutes  les  pages  du  livre.  Tantôt,  j'applique  à 
la  reine  des  Francs  Yéloge  de  la  femme  forte  ;  tantôt  je  répète  (tou- 
jours d'après  Grégoire  de  Tours)  que  t  l'humilité  fit  d'elle  une  vraie 
sainte;  »  et  encore:  c  ce  dut  être  un  grand  sujet  d'édification,  pour 
les  habitants  de  ce  monastère,  pour  la  ville  de  Tours  et  pour  la  patrie 
tout  entière,  de  voir  une  reine  célèbre  descendre  des  splendeurs  de 
son  rang  et  des  habitudes  de  son  opulence  pour  vivre  dans  Y  austérité 
d'un  cloître  et  volontairement  sous  une  règle  fort  sévère...  Sa  vie  fut 

désormais  partagée  entre  la  prière  et  les  œuvres  de  charité Elle 

sembla  ne  plus  rien  demander  au  monde  que  l'oubli.  » 

J'ai  donc  admis  historiquement  les  fautes  de  la  femme,  c'est  vrai  ; 
mais  toutes  mes  pages  sont  pleines  des  réparations  et  des  grandes 
œuvres  de  la  sainte. 

Vous  m'avez  reproché,  mon  Révérend  Père,  de  sembler  ignorer  ou 


«  SainU  Clotilde  et  son  siècle,  p.  346. 
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méconiiaîtrô  une  doniiéfe  ruditnentalre  de  la  doctrine  chrëtîeiihe,  à 
savoir  :  la  nécesâté  du  repentir^  après  une  faute.  C'était  un  devoir  pouf 
moi  de  me  montrer  très-sensible  &  ce  reproche;  mais  j^espèfe  bien 
que,  après  ces  observations,  j'en  serai  absous,  tant  à  vos  yeux  qu'ailt 
yeux  de  vos  lecteurs.  Quant  à  la  conséquence  morale,  religieuse, 
pieuse  même  de  ces  considérations,  permettez-moi  de  tous  dire  que 
non-seulement  le  lecteur,  mais  encore  Técrivain,  non-seulement  le^ 
laïques,  mais  encore  les  religieux  et  les  prêtres  éprouvent  une  grande 
consolation  et  un  immense  encouragement  à  rencontrer,  dans  la  vie 
des  saints,  à  côté  des  œuvres  sublimes  de  leur  vertu,  les  défaillaneeâ 
et  les  faiblesses  même  de  leur  bumanité. 

Pour  moi,  je  trouve  Irès-édifiante  cette  considération,  et  à  ce  prix 
très-apostolique,  <  je  prends,  comme  vous  le  dites,  fort  aisément  mon 
parti  de  la  culpabilité  de  la  sainte,  »  persuadé  que  je  demeure  dans 
la  plus  rigoureuse  orthodoxie. 

2*»  Vous  me  reprochez  en  outre  *  de  mentionner,  çàet  là,  les  noms 
de  certains  auteurs,  peu  habitués  à  figurer  dans  les  vies  des  saints,  si 
ce  n'est  pour  y  être  réfutés.  »  Pourquoi  inscrite^  diteê-vous^  doM  une 
histoire  de  sainte  Clotilde  les  noms  de  txÉ  fuminèi  systématûjUément  hos- 
tiles à  la  religion  catholique? 

D'abord,  je  me  permets  de  vous  fdrè  observer  que  mon  livre  est 
intitulé  :  Sainte  Clotilde  et  sort  Hècle.  A  tort  ou  à  raison,  j*al  Voulu 
rapprocher  du  siècle  de  nos  fondations  religieuses  et  monarchiques 
notre  siècle  de  restaurations.  Je  suis  donc  entré  dan^  le  domaine  des 
idées  modernes^  sur  lesquelles  vous  me  faîteis  l'honneur  de  me  trouver 
fort  au  Courant^  de  quoi  je  suis  très- heureux,  puisque  nous  y  vivons 
et  que,  ayant  le  devoir  de  les  seconder,  oU  de  les  combattre,  —  selon 
ce  qu'elles  ont  d'avantageux  ou  de  funeste,  —  il  est  Indispensable  de 
les  connaître. 

Or,  avec  un  tel  cadre,  j'avoue  que  les  noms  auxquels  Vous  faites 
allusion  ont  été  pour  moi  d'un  vrai  secours  ;  même  quand,  selon 
votre  aveu,  je  ne  partageais  pas  leurs  conclusions;  Vous  auriez  pu 
ajouter  :  même  quand  je  les  combattais,  aveC  le  respect  dû  à  leur 
incontestable  talent. 

Et  qu'importe  qu'ils  soient  systématiquement  hostiles  à  la  religion, 
si,  sur  nos  origines  gauloises^  par  exemple^  ils  ont  dit  la  vérité  ? 

Maïs,  mon  Père,  en  philosophie,  en  théologie  même,  rien  n'est  pré- 
cieux comme  les  affirmations  des  incrédules.  M.  A.  Nicolas  a  prouvé 
souvent  ses  thèses  par  l'opinion  de  Voltaire,  de  Rousseau  ;  et  je  me 
souviens  que  notre  immortel  Bossuet  invoque  un  cri  échappé  à  Lu- 
ther, en  témoignage  du  dogme  eucharistique  I 

En  somme,  mon  Révérend  Père,  je  n'ai  aucun  intérêt  â  passer  pour 
un  homme  aux  principes  relâchés,  bien  que  je  les  aime,  pour  autrui, 
les  plus  larges  possible.  J'aime  le  talent  et  je  respecte  les  oplnionâ  hon- 
nêtes, partout  où  je  les  rencontre,  même  quand  elles  ne  sont  pa$  les 
miennes  :  c'est  vous  dire  que  si  j'ai  payé  ce  tribut  à  àtèA  hommes 
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comme  MM.  Thierry  et  Guizot,  et  si  je  les  ai  consultés,  à  l'égal  d'Oza- 
nam  et  de  Gorini,  je  garde  envers  vos  appréciations  toute  la  déférence 
qui  leur  est  due,  môme  en  ce  qu'elles  ont  de  contradictoire  avec  mes 
propres  opinions.  Vous  savez  le  grand  mot  d'Augustin  :  in  dubUs  li- 
bertas. 

Veuille*  agréer,  mon  cher  et  Révérend  Père,  la  sincère  expression 
de  mes  sentiments  respectueui  et  reconnaissants. 

ROtJQUETTÊ. 
Paris,  le9  août  4  86d. 

RÉPONSE  A  M.  L^ABBÉ  ROtQUETTE 

Cette  lettre  n'infirme  en  rien  les  assertions  de  notre  compte  rendu. 

En  donnant  à  nos  critiques  un  sens  tellement  absolu,  qu'elles 
n'iraient  à  rien  moins  qu'à  révoquer  en  doute  son  orthodoxie,  l'au- 
teur s'est  rendu  la  réplique  aisée  ;  mais  ce  procédé  a  l'inconvénient 
de  laisser  sans  réponse  les  objections  véritables,  en  réfutant  des  objec- 
tions imaginaires. 

Nous  avons  signalé,  dans  le  livre  de  M.  Rouquette,  des  tendances 
dont  rinexpérience  de  certains  lecteurs  pourrait  facilement  abuser  ; 
noua  ne  l'avons  accusé  nulle  part  d'être  positivement^  et  surtout  avec 
intention^  eu  désaccord  avec  le  dogme  catholique. 

S'il  n'avait  écrit  que  pour  lui,  nous  aurions  gardé  le  silence  ;  maia 
il  s'adressait  au  public,  qui  n'est  pas  théologien,  et  auquel  dès  lors  11 
importe  de  ne  servir  que  des  doctrines  d'une  parfaite  limpidité. 

Touchant  Grégoire  de  Tours  et  ses  écrits,  nos  lecteurs  compren^ 
dront  aisément  qu'il  nous  est  impossible  d'ouvrir  ici  une  controverse 
historique  qui  remplirait,  et  au  delà,  une  livraison  entière  des  Étudiés 
et  qui  ne  se  formulerait  d'ailleurs^  ni  de  part  ni  d'autre,  en  des  con-*' 
dUBÎons  évidentes  et  sans  réplique.  Nous  nous  sommes  abstenu  de 
prendre  un  parti  dans  ce  débat,  comme  on  peut  le  voir  dans  notre 
article;  mais  nous  avons  regretté  que  M.  Rouquette  ne  tint  aucun 
compte  d'une  opinion  contraire  à  la  sienne,  opinion  soutenue  par 
des  écrivains  de  mérite  et  beaucoup  plus  respectueuse  pour  la  mé^ 
moire  de  la  saintei 

M.  Rouquette  sait  bien^  et  les  lecteurs  de  l'article  Incriminé  savent 
aussi,  que  nous  ne  blâmons  en  aucune  sorte  la  méthode  qui  consisté 
à  citer  les  ennemis  de  l'Ëglise,  afin  d'établir,  par  leurs  aveux,  la  té^ 
rite  de  l'enseignement  catholique  ;  cette  méthode  a  été  employée  par 
les  apologistes  de  tous  les  temps.  Nous  l'avons  blâmé,  au  contraire, 
de  citer  ces  ennemis  presque  comme  des  àmis^  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Les  noms  d'ailleurs  que  nous  lisons  dans  sa  lettre  ne 
sont  pas  oeux  que  nous  avons  mentionnés  ou  auxquels  nous  avons 
fait  allusion.  Nous  maintenons  qu'il  était  atl  moins  inutile,  même  au 
point  de  vue  purement  historique,  d'inscrire  dans  la  vie  de  sainte 
Clotilde  le  nom  d^écrivains  sans  notoriété,  ou  de  notoriété  fâcheuse, 
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sans  autre  but  ou  profit  que  de  leur  faire  uue  gracieuseté  eu  les  citant. 
Le  temps  et  le  lieu  ne  nous  semblent  pas  bien  choisis. 

Nous  ne  blâmons  pas  davantage  M.  Rouquette  d'être  au  courant 
des  idées  modernes,  chose  excellente,  en  efTet  ;  mais  nous  avons  si- 
gnalé, comme  un  anachronisme  historique  et  littéraire,  les  poses  mo- 
dernes prêtées  à  une  sainte  des  temps  anciens.  Gela  enlèvera  pour 
longtemps,  sinon  pour  toujours,  à  son  livre  cette  couleur  locale,  cetle 
physionomie  classique  qui  n'eussent  rien  gâté. 

Après  tout,  nous  comprenons  sans  peine  que  M.  Rouquette  se  fasse 
le  défenseur  de  son  œuvre  ;  le  lecteur,  moins  intéressé  en  ceci,  jugera 
entre  nous,  et  dira  si  nous  avions  été  trop  sévère. 

Au  reste,  la  parfaite  convenance  et  courtoisie  de  la  lettre  qui  nous 
est  adressée  nous  fait  désirer  de  n'avoir  jamais  que  des  contradicteurs 
de  ce  genre.  Non-seulement  la  maxime  empruntée  à  saint  Augustin 
sera  toujours  respectée  :  in  dtibm  liberUu^  mais  le  désir  exprimé  par 
le  même  saint  Docteur  sera  pleinement  réalisé  :  m  amnibus  ckaritof* 

J.  NOURY. 

M.  BOUCHER  DE  PERTHES. 

Au  commencement  du  mois  dernier,  la  plupart  des  journaux  ont 
annoncé  sèchement  et  sans  commentaires  ia  mort  de  M.  Boucher  de 
Crèvecœur  de  Perthes.  Seules,  les  feuilles  abbevilloises  sont  entrées 
dans  certains  détails  circonstanciés  :  elles  ont  rappelé  quelques-uns 
des  titres  du  défunt,  elles  ont  décrit  ses  funérailles  et  rapporté  les  dis- 
cours prononcés  sur  sa  tombe  ;  elles  ont  fait  allusion  au  testament  de 
ce  citoyen  d'Abbeville,  qui  s'étant  créé  une  célébrité  sans  l'avoir  bien 
clairement  prévue,  comme  il  s'était  acquis  une  fortune  sans  trop  pa* 
raitre  y  songer,  pouvait  doter  sa  ville  d'un  musée  tout  nouveau  et  lé- 
guer à  vingt  autres  villes  de  France,  fort  difficiles  à  distinguer,  une 
somme  assez  ronde  ^  M.  Boucher  de  Perthes  allait  atteindre  ses  quatre- 
vingts  ans  et  n'avait  jamais  été  marié.  Parmi  tous  ces  détails,  il  en  est 
un  que  bien  des  lecteurs,  notamment  les  parents  du  défunt,  eussent 
désiré  y  trouver  pour  la  consolation  de  leur  foi  :  mais  sur  ce  point,  le 
silence  seul  était  possible  '. 

Le  nom  de  M.  Boucher  de  Perthes  a  déjà  paru  dans  nos  Études  : 
il  n'était  pas  permis  de  parler  ni  des  haches  en  silex  taillé  par  les 
hommes  primitifs,  ni  des  couches  quaternaires  de  la  Somme,  ni  sur- 
tout de  la  fameuse  mâchoire  humaine  du  Moulin-Quignon,  sans  parler 

*  Par  ane  danse  de  son  testament,  M.  de  Perthes,  assnre-t-on,  lègue  deux 
cent  mille  francs  aux  vingt  villes  de  France  où  il  y  a  le  plus  d'ouvriers  pauvres. 

*  Indisposé  depuis  quelques  mois,  M.  Boucher  de  Perthes  inspirait  de  graves 
inquiétudes  à  cause  de  ses  hémorrhagies  ;  mais  on  ne  croyait  pas  à  une  fin  si 
prochaine,  quand  le  matin  du  3  août  on  le  trouva  étendu  au  pied  de  son  Ht, 
baigné  dans  son  sang,  froid,  mort.  H  n'était  pas  l'ennemi  déclaré  de  notre  sainte 
religion,  mais  il  ne  la  connaissait  pas  bien  et  ne  la  pratiquait  pas. 
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en  même  temps  de  rhomme  que  le  hasard  avait  mis  le  premier  en 
contact  avec  ces  instruments  antiques  et  avec  ces  débris  d'un  passé 
jusque-là  complètement  ignoré.  C'est  par  là  que  lui  était  arrivée  la 
célébrité  qu'il  avait  cherché  à  s'attirer  de  bien  des  côtés  à  la  fois  ; 
et  cette  célébrité  pourra  bien  durer  autant  que  les  questions  qu'il  a 
mises  à  l'ordre  du  jour.  Est-ce  dire  beaucoup,  est-ce  dire  peu  dans  le 
siècle  où  nous  vivons?  Nous  n'en  savons  rien. 

M.  Yapereau ,  dans  son  Dictionnaire  des  Contemporains^  ne  donne  à 
M.  Boucher  de  Perthes  que  le  titre  de  littérateur  français.  Le  titre  se 
trouve  effectivement  justifié  dans  la  suite  de  la  notice,  où  se  trouvent 
énumérés  les  différents  ouvrages  de  l'auteur  :  trois  tragédies,  une  co- 
médie, un  roman,  quatre  voyages,  un  dictionnaire  alphabétique  des 
passions  et  des  sensations,  un  livre  sur  la  liberté  du  commerce  ou 
contre  l'administration  des  douanes,  dont  M.  Boucher  faisait  encore 
pai'tie;  enfin,  des  mémoires  sur  les  antiquités  locales,  et  des  volumes 
sur  les  antiquités  antédiluviennes.  La  dernière  classe  des  ouvrages 
indiqués  décèle  elle-même  beaucoup  plus  le  littérateur  que  le  savant, 
le  fantaisiste  que  le  philosophe,  l'écrivain  que  l'économiste  pratique. 
11  se  trouve  donc  cette  fois  que  11.  Yapereau  était  parfaitement  rensei- 
gné ou  même  qu'il  était  inspiré. 

Il  est  difficile,  en  effet,  d'accorder  à  M.  Boucher  de  Perthes  une 
qualification  mieux  appropriée  que  celle  de  littérateur,  ou,  si  l'on 
veut,  d'écrivain  français.  Il  avait  toujours  la  plume  à  la  main  quand 
il  était  chez  lui  :  or,  il  n'aimait  guère  à  s'absenter,  à  moins  qu'il  n'y 
fût  contraint  par  une  séance,  une  fouille  ou  quelques  trouvailles  dans 
le  voisinage;  et  encore,  il  n'avait  garde,  durant  ces  moments,  de  lais- 
ser s'envoler  une  pensée,  une  impression  qui  pût  faire  l'ornement 
d'une  page  nouvelle.  Rentré  dans  son  cabinet  de  travail,  il  n'en  sor- 
tait plus  qu'il  n'eût  épuisé  son  idée  en  l'étendant  sur  le  papier.  Lui 
annonçait-on  une  visite,  il  la  recevait  la  plume  à  la  main;  lui  deman- 
dait-on un  renseignement,  il  ne  quittait  pas  la  plume;  un  pauvre  re- 
courait-il à  sa  charité,  il  tenait  la  plume  d'une  main  et  faisait  l'au- 
mône de  l'autre,  sans  toutefois  abandonner  son  bureau.  Nous  aimons 
à  relater  ce  trait  de  la  longue  vie  de  cet  homme  dont  la  mort,  sans 
cela,  devrait  inspirer  de  bien  plus  grandes  inquiétudes. 

Ou  conçoit  sans  peine  que  le  besoin  d'écrire  continuellement  n'ait 
pas  laissé  toujours  à  M.  de  Perthes  le  temps  de  penser  :  il  n'est  pas 
nécessaire  de  lire  tous  ses  ouvrages  pour  s'en  convaincre;  quelques 
pages  prises  par-ci  par-là  trahissent  du  premier  coup  la  naobilité  de 
l'esprit,  le  décousu  des  idées,  le  défaut  de  suite,  le  manque  de  prin- 
cipes solides  et  l'influence  prépondérante  de  l'imagination.  C'est  un 
littérateur  :  mais  comme  tel,  il  court  encore  grand  risque  de  ne  point 
passer  du  Dictionnaire  des  Contemporains  dans  le  Dictionnaire  histo* 
rique  et  littéraire. 

Faut-il  assurer  une  compensation  à  la  mémoire  de  M.  Boucher  de 
Perthes  en  parlant  de  ses  découvertes  antédiluviennes,  de  sa  maiaont 
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que  de  BOB  vivant  il  avait  Uraasformée  en  mutée^  et  qu'il  laiasiS  à  ses 
ooncitoyens  à  la  condition  qu'on  n'y  changera  ri^i?  Il  va  sans  dire 
que  la  rue  va  porter  son  nom  et  qu'une  statue  va  remplace  son  buste. 
Décidément,  on  peut  devenir  prophète  dans  son  propre  pays,  quand 
on  est  mort  1  Ne  trouverions'-nous  pas  plutôt  dans  le  tnusée  de  Saint- 
Germain  une  vraie  garantie  d'éternelle  mémoire  et  de  notoriété  uni«- 
verselle  pour  celui  dont  une  vaste  salle,  plusieurs  vitrines  et  une  infi- 
nité d'objets  proclament  le  nom  aux  visiteurs?  Et  nous  pourrions 
parler  de  plusieurs  revues  et  d'un  grand  nombre  de  livres  où  l'on  fait 
l'histoire  des  découvertes  préhistoriques^  et  oii  l'on  mentionne  toujours 
en  première  ligne  le  fortuné  chercheur  des  restes  de  l'homme  primitif; 
tous  ces  livres  ne  mourront  pas,  n'y  eût-il  que  Y  Anthropologie  de 
M.  de  Quatrefages.  C'est  bien  assez,  ce  semble,  pour  préserver  de  l'ou^ 
bli  M.  Boucher  de  Perthes. 

Ne  dissimulons  rien  $  répétons  auprès  de  la  tombe  ce  que  nous  di- 
sions à  l'oreille  du  vieillard  plein  de  vie  :  une  bonne  partie  des  objets 
recueillis  par  lui  ne  méritent  pas  la  peine  d'être  reportés  au&  carrières 
d'oii  il  les  a  retirés;  ceux  qui  se  trouvent  à  Saint-Germain  avec  l'éti- 
quette à'oiuau  volant^  de  poisson  nageant^  de  figure  hknume^  etc., 
vont  être  enlevés  à  la  vitrine  :  on  n'a  plus  de  susceptibilité  à  ménager, 
et  il  faut  à  tout  prix  épargne!*  au  reste  du  musée  le  sourire  dédaigneux 
des  visiteurs  non  initiés.  Le  respect  dû  au  testament  sauvera  seul  les 
objets  analogues  qui  se  trouvent  dans  la  collection  d'Abbeville;  mais 
nous  sommes  assuré  qu'ils  ne  feront  pas  honneur  à  cette  eoUeo- 
tion. 

Que  resterait-il  donc,  daHs  quelques  années  d'ici,  pour  rappeler  le 
souvenir  de  cet  homme,  demeuré  bien  malgré  lui,  jusqu'à  soixante- 
dii  ans,  méconnu  dans  ton  pays,  inconnu  au  dehors»  et  devenu  tout 
à  coup  célèbre  à  l'étranger  d'aboid,  et  puis  chez  lui,  sur  tô  déclin  de 
sé6  jouts?  Il  restera  l'écho  du  bruit  qui  s'est  fait  autour  des  haches  de 
la  Somme  et  de  la  mâchoire  du  MouUn-Qilignon  ;  il  restera  la  mention 
rapide  de  certaines  idées  juste»  rencontrées  de  temps  à  autre.  Mais 
récbo  ira  s'affaiblissant  de  jour  en  jdttr  eil  même  temps  que  le  bruit 
excité  par  la  nouveauté;  la  raison  calme  et  froide^  maîtresse  eçiin  de 
la  question  préhistorique^  renlplacera  l'imagination^  les  idées  creuses 
et  les  systèmes  préconçus,  par  l'étude  attentive  des  faits  et  par  les 
conséquences  qui  s'en  déduisent  logiquement. 

A.  J. 

Vtk  arrêt  de  la  Cour  impériale  d'Alger  a  statué  demièretaônt  sui*  la 
succession  du  P.  Parabère,  le  célèbre  aumônier  des  armées  d'Afrique 
et  d'Orient,  doflt  lai  froide  intrépidité,  mise  au  service  d'un  iêle  tout 
sacerdotsil,  avait  rendu  le  nom  si  populaire  et  si  chef  à  hoâ  ioldats. 
Nous  tenons  à  noter  ce  remarquable  arrêt  qui  fixera,  bous  l*è^pérons, 
a'uilè  taanîèré  conforme  iiï  bon  seùs  et  â  l'équité,  les  incéftittides  de 
là  jurisprùdettoe  èh  cette  ^avè  matière.  Désormais  il  sei*â  établi  que, 
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pour  Q'âtre  pas  autorisée,  une  association  n'est  pas  néoessaireanaiit 
illicite,  et  qu'à  côté  de  Texistence  légale  il  y  a  aicore  Feustence  de 
fait,  laquelle  suffit  pour  que  les  membres  d'un  môme  corps,  d'une 
même  famille  religieuse  soient  capables  de  posséder,  tellement  que  le 
premier  venu  ne  saurait  être  admis  à  les  dépouiller  de  leur  bien  sous 
prétexte  que  l'État  ne  les  reconnaît  pas,  conséquence  naturelle  et  inévi- 
table du  système  contraire*  Nous  ne  rapporterons  pas  l'arrêt  en  entier, 
car  il  est  fort  long  ;  on  le  trouvera  dans  le  journal  le  Monde  du  18  août 
1868,  et  dans  le  Nouveau  journal  des  Conseils  de  fabrique  (livraison  de 
juillet  1 868),  qui  en  résume  la  jurisprudence  en  ces  termes  :  <  Les  con- 
grégations religieuses  non  autorisées  constituent  des  sociétés  de  fait«--^ 
L'existence  de  ces  sociétés  est  suffisante  pour  permettre  à  leurs  mem- 
bres de  posséder  pour  le  compte  de  leur  Ordre  les  immeubles  acquis 
sous  leur  nom  personnel,  lorsqu'il  est  démontré  que  ces  membres 
n'ont  jamais  entendu  en  devenir  propriétaires  et  qu'ils  en  ont  payé  le 
prix  avec  les  fonds  de  l'association.  -^  Dans  ce  cas  les  héritiers  du 
religieux,  acquéreur  nominal,  sont  sans  droit  pour  revendiquer  les 
biens  qui  n'appai'tenaient  pas  à  leur  auteur.  » 

On  le  comprend  par  ce  simple  énoncé,  cette  affaire  a  beaucoup 
d'affinité  avec  celle  de  la  succession  du  P.  Lacordaire;  la  Gour  de 
Toulouse  avait  déclaré  non  recevable  dans  ses  étranges  préten- 
tions l'héritier  de  l'illustre  dominicain  ;  de  même  la  Gour  d'Alger, 
infirmant  un  jugement  du  tribunal  de  Constantine,  a  rejeté  la  de- 
mande des  héritiers  du  P.  Parabère,  qui  prétendaient  entrer  en  pos- 
session d'un  immeuble  fondé  aux  frais  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur 
une  concession  du  gouvernement  et  affecté  à  une  œuvre  de  moralisa- 
tien  militaire  (ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'arrêt).  Pendant  la  durée 
du  procès  l'Empereur  lui-même  avait  envoyé  des  tableaux  au  cercle 
militaire;  à  qui  fera-t-on  croire  que  cette  libéralité  était  faite  en  vue 
des  héritiers  du  P.  Parabère  ? 

On  remarquera  les  considérants  suivants  de  Tarrét  :  «  Attendu  qu'à 
côté  de  la  non-existence  légale  des  communautés  religieuses  dépour- 
vues d'autorisation,  il  y  a  leur  existence  de  fait; 

€  Qu'à*  la  haute  police  de  l'État  seule  il  appartient  de  pouiToir  aux 
mesures  que  peut  provoquer  cette  existence  eflective,  de  la  tolérer  s'il 
la  juge  inoffensive,  de  la  faire  cesser  s'H  y  aperçoit  des  dangers  ; 

c  Que  les  tribunaux  ne  sauraient  admettre  en  principe  quune  asso- 
ciation religieuse  non  reconnue^  mais  existant  au  grand  jour  avec  la  tolé- 
rance de  UÉtat^  puisse  être  dépossédée  par  tout  venant  des  biens  qu*elle 
détient^  et  cela  sans  justification  d'aucun  droit  dans  la  personne  du 
réclamant,  i 

Eh  bien  !  ce  système  a  été  soutenu  pourtant,  et  cela  dans  l'affaire 
Afïhaer,  en  pleine  Cour  de  cassation  ;  oui,  il  s'est  trouvé  alors  un 
avocat  aux  conseils,  juiûste  de  quelque  renom,  assez  aveuglé  par  sa 
haine  contre  les  ordres  religieux  et  en  particulier  contre  les  jésuites, 
pour  soutenir  que  l'homme  qui,  ayant  la  maîn  dans  notre  caisse  et 
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dans  notre  portefeuille,  s'était  rendu  coupable  d'un  énorme  abus 
de  confiance  et  avait  détourné  des  sommes  considérables,  —  la 
substance  de  nos  missions  et  de  nos  séminaires,  —  que  cet  homme-là 
n'était  pas  un  voleur,  par  la  raison  simple  et  démonstrative  que  nous 
n'étions  pas  et  ne  pouvions  pas  être  propriétaires  I 

Ce  fait,  nous  le  tenons  du  vénérable  et  savant  Mandaroux-Vertamy^ 
qui  plaida  pour  nous  en  cassation,  et  qui  essaya  vainement  d'amener 
son  confrère  à  résipiscence  et  de  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la  pro-r 
fonde  immoralité  d'une  pareille  doctrine.  Rien  n'y  fit;  l'avocat  anti- 
clérical persista  bravement  à  soutenir  qu'Affnaer  était  dans  son  droit 
en  nous  dépouillant,  qu'il  avait  fait  acte  et  de  bon  Français  et  d'hon- 
nête homme.  Sur  quoi  H.  Handaroux-Vertamy,- animé  de  je  ne  sais 
quel  pressentiment,  se  prit  à  lui  dire, —  non  pas  en  pleine  cour,  mais 
dans  le  tête-à-tête,  avec  toute  l'autorité  de  l'âge,  du  talent  et  du  carac- 
tère, —  que  cela  lui  porterait  malheur  et  qu'il  finirait  mal.  En  effet, 
devenu  représentant  du  peuple  en  18i8,  il  donna  tête  baissée  dans  la 
démocratie  la  plus  rouge,  probablement  aussi  dans  le  communisme, 
puis  il  fut  impliqué  dans  un  procès  politique  et  termina  misérable- 
ment ses  jours  dans  je  ne  sais  quel  lieu  de  déportation.  Voilà  ce  que 
nous  racontait  M.  Handaroux-Yertamy  peu  de  semaines  avant  sa 
mort.  Or  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  jurisprudence  établie  par  les 
Cours  impériales  de  Toulouse  et  d'Alger,  et  la  doctrine  effrontément 
conmiuniste  de  cet  avocat  démocrate. 

Ch.  D. 


L'un  des  GéranU  :  E.  PATON. 


PAMU.  —  mPRlMBRlB  VICTOR  OOUPT,  RUB  eARÀNOlàRB,  5. 
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En  ces  années  d'abondance  littéraire,  où  tant  d'hommes  de 
lettres  y  comme  on  dit,  jonchent  le  sol  de  pages  légères  et  bien- 
tôt flétries,  nous  aurons  dû  à  des  plumes  féminines  trois  ou- 
vrages fermement  écrits,  noblement  pensas,  dont  un  légitime 
succès  atteste  le  solide  mérite  et  garantit  la  durée  :  Eugénie 
de  Guéririj  le  Récit  d'une  sœur,  Êlizabeth  Seton.  Ce  dernier 
dont  je  veux  entretenir  les  lecteurs  des  Études ^me  rappelle  les 
deux  autres,  parce  qu'il  est  formé  conmie  eux,  presque  tout 
entier  du  moins,  de  révélations  intimes,  dérobées  à  des  âmes 
d'élite:  composé  ravissant  d'esprit,  de  cœur  et  de  foi.  Eliza- 
beth Seton  a  pourtant  cet  avantage  sur  les  types  desquels  je 
la  rapproche,  que  son  portrait  n'appartient  pas  exclusive- 
ment à  une  galerie  privée  ;  c'est  un  véritable  monument  pu- 
blic dans  l'histoire  religieuse  des  États-Unis  ;  un  type  de 
femme  forte  dont  la  place  est  marquée  parmi  les  John  Carroll, 
les  Matignon,  les  Cheverus,  lesFlaget,  les  Brute,  les  Du  Bourg, 
ces  pères  du  catholicisme  dans  la  grande  république  amé- 
ricaine. 

Toutefois,  malgré  ce  rôle  important,  la  femme  et  la  mère 
ne  disparaissent  jamais  :  elles  nous  parlent  toujours  avec  cette 
sensibilité  exquise,  qu'Eugénie  de  Guérîn  et  Alexandrine  de 
la  Ferronays  n'ont  point  surpassée. 

Madame  de  Barberey  a  donc  suivi  une  précieuse  inspira- 

*  Êlizabeth  Seton  et  les  eommencetnenU  de  VÊglise  catholique  aux  États^ 
Unis^  par  madame  de  Barberey.  —  (Un  yoI.  in-8^.  Paris,  Poussielgue.) 
Oclobre  4868.  —  W  série.  —  T.  il.  33 
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tion,  quand  elle  a  accepté  d'un  «  évêque  éminent  »  Tidée 
d'écrire  cette  histoire,  et  nous  souscrivons  de  grand  cœur  à 
la  parole  de  Mgr  d'Hébron,  dans  une  lettre  par  laquelle  s'ou- 
vre le  volume  :  t  Vous  avez  fait  tout  ensemble  un  livre  admi- 
«  rable  et  une  œuvre  d'apostolat.  »  Ajoutons  :  une  coura- 
geuse entreprise,  que  Dieu  ne  peut  manquer  de  bénir.  Car  ce 
n'est  pas,  h  notre  sens,  une  médiocre  vertu,  pour  une  femme 
du  grand  monde,  que  desavoir  dérober  aux  frivolités  de  la  vie 
parisienne  assez  de  recueillement,  de  temps  et  de  courage, 
non-seulement  pour  remplir  son  esprit  d'un  sujet  tel  que 
celui-là ,  mais  encore  pour  étudier  à  fond  les  documents  his- 
toriques qui  s'y  rattachent. 

Déroulons  rapidement  la  trame  de  cette  histoire,  non  sans 
avoir  prévenu  le  lecteur  que  cette  trame,  arrachée  au  précieux 
tissu  qu'elle  soutient,  ne  peut  donner  une  assez  juste  idée  de 
tout  ce  qu'il  offre  de  riches  dessins  et  de  suaves  reflets. 


I 


Après  nous  avoir  inti?oduits  dans  la  famille  de  William  Selon, 
gentllhomrae  anglais,  entraîné  en  Amérique  par  le  grand  mou- 
vement industriel  et  commercial  qui  porta  vers  New- York 
un  si  grand  nombre  de  ses  aventureux  compatriotes,  au 
xvm'  siècle,  l'auteur  nous  présente  celle  de  Richard  Bayley, 
médecin  distingué,  que  la  même  fortune  avait  conduit  sur  le 
même  sol  ;  deux  familles  nombreuses,  honorables,  mais  d'un 
anglicanisme  passionné  jusqu'à  la  haine  du  catholicisme.  Les 
parents  étaient  unis  ;  les  enfants  s^aim^ent  de  bonne  heure, 
et  quand  William-Magee,  l'ainédes  Seton,  revint  d'un  voyage 
en  Italie,  avec  sa  réputation  irréprochable,  sa  fortune  assurée 
et  ses  vingt-quatre  ans,  il  demanda  à  Richard  Bayley  la  main 
de  sa  fille  Élizabeth,  dont  la  vertu  et  la  beauté  avaient  laissé 
dans  son  cœur  une  trace  profonde.  Sa  demande  fut  accueillie, 
et  son  vœu  réalisé  au  printemps  de  1 794.  Tout  souriait  à  ce 
couple  heureux  ;  c  une  parfaite  harmonie  régnait  entre  les 
€  goûts  d'Élizabeth  et  de  son  mari  ;  leur  tendresse  mutuelle 
a  était  extrême.  Cinq  enfants  naquirent  de  leur  union.     > 

A  ce  point  du  récit  apparaît  la  première  note  manuscrite 
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d'Élizabeth.  Mîeuxque  toutes  les  descriptions,  ses  écrits  dé- 
sormais nombreux  dans  son  histoire,  peignent  au  naturel 
cette  àme  privilégiée,  et  s'emparent  doucement  du  cœur.  On 
serait  tenté  d*en  vouloir  à  Fauteur  du  livre  de  s'être  attardé  si 
longtemps  aux  choses  préliminaires,  aux  récits  des  affairnes 
d'Amérique,  avant  de  nous  livrer  ces  trésors.  Ces  pages  in- 
times: journal,  lettres,  pensées,  sont  en  eflTet  la  meilleure 
part  du  livre  qui  nous  occupe.  Madame  de  Barberey,  qui  garde 
pour  elle  le  rare  mérite  de  les  avoir  traduits,  sans  leur  rien 
ôter  de  leur  charme,  nous  permettra  bien  cette  préférence, 
qu'elle  avoue  elle-même  en  plus  d'un  endroit.  De  là,  en  effet, 
comme  des  écrits  d'Alexandrine  de  la  Ferronnays,  ressort  une 
démonstration  indirecte  mais  saisissante  de  la  divinité  du  ca- 
tholicisme, tirtie  de  la  valeur  des  âmes  qui  sortent  du  protes- 
tantisme pour  venir  à  lui.  Tout  protestant  de  bonne  foi  qui 
lira  ce  livre,  pourra  bien  un  instant  faire  honneur  à  sa  com- 
munion des  vertus  qu'Elizabeth  pratiqua  lorsqu'elle  y  était  atta- 
chée; mais  il  devra  convenir  que  tout  ce  qu'elle  avait  de  meil- 
leur en  sa  piété  procédait  de  ce  que  l'anglicanisme  a  conservé 
de  l'Eglise-mère.  Il  sera  forcé  d'avouer  que  si  beaucoup 
/  d'âmes  comme  celle-là  prennent  de  toutes  parts  le  chemin  de 
Rome,  jamais,  non  jamais  une  catholique  de  cette  valeur  n'a 
passé  au  protestantisme.  Ces  fruits  qui  se  détachent  des  an- 
ciens rameaux  pour  choir  dans  l'hérésie,  ne  sont.jamais,  la 
Réforme  l'avoue',  une  brillante  acquisition  pour  la  secte 
qui  les  ramasse  sur  le  sol  où  ils  sont  tombés  ;  quand  ils  ne 
deviennent  pas  pour  elle  un  fardeau  et  un  opprobre. 

Elizabeth  prenait,  sans  le  savoir,  le  chemin  de  la  vraie 
Eglise,  par  les  sentiers  de  la  foi,  de  la  charité,  de  la  pureté  du 
cœur.  Comme  elle  parle,  cette  pieuse  mère,  du  baptême  de  sa 
fille  Rebecca  ! 

Mercredi,  jonr  de  saint  Michel,  1S0SI. 

€  Aujourd'hui,  ma  petite  Rebecca  a  été  reçue  dans  rarche  du  Sei- 
gneur ;  elle  a  été  bénie  par  la  prière  de  la  foi,  afin  de  recevoir  toute 

*  On  trouvera  sur  ce  point  important  des  révélations  instructives  dans  l'opus- 
cule de  Mgr  de  Ségur  :  Causeries  sur  le  protestantisme  (Paris,  Tolra  et  Haion), 
vingt-huitiôme  édition  ;  —  et  dans  un  autre  ouvrage  plus  complet,  iotitslé  : 
Correspondance  entre  un  prêtre  catholique  et  un  ministre  calviniste»  Vingt- 
quatrième  lettre.  —  Clcrmont-Ferrand,  Librairie  Catholique. 
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grâce  dans  sa  plénitude,  et  d'être  comptée  parmi  les  fidèles  enfants 

de  Dieu Divin  Sauveur,  pourrions-nous  jamais  oublier  ce  que 

nous  vous  devons  après  tant  de  bienfaits  f  c'est  vous  qui  nous  avez 
acquis  toutes  ces  grâces.  Oh  t  soutenez-nous  ;  prenez  pitié  de  notre 
faiblesse  ;  soyez-nous  propice  !  Comme  vos  saints  Anges  dans  le  ciel 
ne  cessent  de  vous  servir ,  faites-nous  la  grâce  de  nous  dévouer  a 
vous  si  fidèlement  sur  la  terre,  que  nous  obtenions  d'être  reçus  un 
jour  parmi  ces  esprits  célestes,  pour  redire  avec  eux  Téterpel  allé- 
luia. > 

Cette  Rebecca  dont  Elizabeth  célébrait  le  baptême  avec 
tant  de  foi,  avait  été  précédée  dans  la  famille  par  une  sœur, 
Anna-Marie,  à  laquelle  sa  mère  semblait  avoir  inoculé  toute 
sa  piété  et  communiqué  tout  son  cœur.  On  verra  quelles  idées 
échangeaient  la  mère  et  l'enfant,  dans  un  billet  écrit  par  Eliza- 
beth à  son  Anna,  âgée  de  neuf  ans,  pour  l'anniversaire  de  sa 
naissance. 

f  Ma  chère  Anna-Marie,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  votre 
naissance,  de  ce  jour  où  pour  la  première  fois  je  vous  tins  entre  mes 
bras.  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse,  mon  enfant,  et  vous 
fasse  sienne  pour  toujours  !  Votre  mère  lui  demande  de  toute  son  âme 
qu'il  vous  garde  à  travers  ce  monde,  afin  que  nous  puissions  arriver 
en  paix  à  son  royaume  céleste,  par  les  mérites  de  notre  cher  Sauveur.» 

Notre  cher  Sauveur.  —  Cette  expression  habituelle  de  la 
piété  d'Elizabeth  se  retrouve  à  chaque  instant  sous  sa  plume, 
parce  qu'elle  était  imprimée  dans  son  cœur.  Tous  ceux  qui 
savent  la  marche  des  conversions  au  catholicisme,  recon- 
naîtront ici  la  disposition  par  excellence  qui  les  prépare  et  les 
consomme  :  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


Oa  a  mille  fois  raconté  avec  quelle  incapacité  brutale  le 
gouvernement  de  la  Convention  et  ceux  qui  naquirent  de  lui 
laissèrent  en  quelques  années  tomber  aux  mains  de  l'An- 
gleterre notre  puissance  maritime  et  nos  colonies.  Ils  ne 
surent  pas  même  conserver  l'alliance,  ou  tout  au  moins  la 
neutralité  des  États-Unis  d'Amérique,  dont  la  reconnaissance 
et  l'intérêt  auraient  dû  faire  des  alliés  de  la  France.  Ceux-ci 
ayant  d'abord  voulu  rester  neutres  entre  les  deux  puissances 
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belligérantes,  ne  purent  tenir  cette  position  en  présence  des 
agressions  répétées  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  les 
deux  républiques  entrèrent  dans  la  voie  d'une  désastreuse 
bostilité.  —  William  Selon,  le  mar?  d*Élizabeth,  ressentit  le 
contre-coup  de  ces  événements,  c  La  prise  de  ses  cargai- 
sons, l'embargo  mis  sur  ses  navires,  la  saisie  de  ses  fonds 
retenus  au-delà  de  l'Océan,  »  ébranlèrent  profondément  sa 
fortune.  L'histoire  d'Élizabeth  nous  la  montre  en  ces  doulou- 
reuses conjonctures,  industrieuse  à  soutenir  le  moral  de  Wil- 
liam, et  embrassant,  comme  une  sainte,  la  sévère  volonté  de 
Dieu. 

c  Bienvenues  soyez-vous,  écrit-elle  dans  une  lettre  que  nous  vou- 
drions citer  tout  entière,  pauvreté,  déceptions,  souffrances,  maladies  ! 
Bieiivenues,  confusion,  calomnies,  mépris }  Vos  sentiers  sont  raboteux 
et  semés  d  épines;  mais  mon  Maitre  m'y  a  précédée*  Là  nous  voyons 
les  traces  de  ses  pas,  et  nous  ne  saurions  nous  plaindre » 

Assurément,  la  femme  qui  écrivait  ces  choses  pouvait  bien 
être  dans  l'hérésie  par  le  malheur  de  sa  naissance  :  elle  ap- 
partenait sans  nul  doute  à  Vâme  de  la  véritable  Église.  Dieu, 
qui  la  voyait  déjà  si  forte,  voulut  la  conduire  au  bercail  de 
Jésus-Christ  par  cette  voie  dont  elle  saluait  d'avance  les  aspé- 
rités. Au  mois  d'août  1801,  son  père,  Richard  Bayley,  suc- 
combait aux  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  victime  de  son  dé- 
voùment  à  soigner  un  équipage  irlandais.  Élizabeth  l'avait 
assisté  durant  sept  jours,  prodiguant  à  son  âme  tout  ce  qu'elle 
savait  puiser  de  pensées  fortifiantes  sur  la  rédemption  de 
Jésus-Christ  aux  sources  des  saintes  Écritures,  qu'elle  possé- 
dait d'une  façon  surprenante.  Il  lui  échappait  pourtant  parmi 
tant  de  soins  !  Au  milieu  de  ses  larmes,  elle  écrit  ces  lignes 
inspirées  : 

(i  0  mon  Dieu  t  que  nos  âmes  vous  louent,  que  tout  ce  qui  nous 
appartient  soit  consacré  dès  ici-bas  à  vous  servir.  Puis  enfin  nous  vous 
louerons  dans  un  jour  sans  nuit,  tout  resplendissant  de  vos  joies  éter- 
nelles. Là  nos  ténèbres,  nos  soucis,  nos  douleurs  seront  dissipés  à  la 
clarté  de  votre  lumière.  Ces  nuages  et  ces  tristesses  qui  accablent 
maintenant  les  âmes  de  vos  pauvres  créatures  errantes,  s'évanouiront 
sans  laisser  même  un  souvenir......  Tout  aura  disparu  pour  faire 

place  à  votre  présence  délicieuse.  » 
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La  iQort  de  Richard  Bayley  ouvrait  la  lugubre  série  des 
deuils  qu'Élizabeth  allait  avoir  à  porter  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Du  chevet  de  son  père  mourant,  elle  passa  bientôt  au 
lit  de  souffraDces  de  son  cher  William  ;  toujours  la  même  : 
c'est-à-dire,  toujours  héroïque.  Ici,  les  voies  de  Dieu  appa* 
raissent  bien  merveilleuses.  L'affaiblissement  de  William  Se- 
ton,  dès  l'année  4803,  rendit  nécessaire,  au  dire  des  méde- 
cins, un  nouveau  séjour  en  Italie.  11  était  déjà  bien  tard  pour 
recourir  à  ce  moyen  ;  mais  Dieu  voulait  qu'en  abordant  à  Li- 
vouroe  avec  son  mari  et  sa  fille  ainée,  ÉUzabeth  pût  fouler 
enfin  un  sol  catholique  et  rencontrer  des  influences  inconnues 
aux  États-Unis.  Oui,  c'était  là  ce  que  Dieu  voulait  ;  et  cette 
grâce  ne  pouvait  être  payée  de  trop  de  larmes. 

Les  voyageurs  devaient  recevoir  l'hospitalité  à  Livourne 
chez  les  Filicchî,  négociants  renommés,  avec  qui  la  maison 
Seton  correspondait  pour  son  commerce.  Auprès  d'eux  Wil- 
liam, à  son  premier  voyage,  avait  étudié  les  affaires  et  ren- 
contré une  bienveillance  toute  paternelle. 

On  ne  pouvait  aller  chercher  la  santé  dans  une  famille  plus 
opulente,  plus  amie,  plus  hospitalière;  on  ne  pouvait  non 
plus  s'adresser  mieux  pour  rencontrer  la  vraie  foi.  Filippo  et 
Antonio  Filicchî,  les  deux  frères,  étaient  de  grands  chrétiens, 
dont  la  banque  et  le  négoce  n'avaient  rétréci  ni  le  cœur  ni  les 
idées.  Ils  accueillirent  à  bras  ouverts  nos  voyageurs  protes- 
tants, et  devinrent  plus  tard,  pour  Élizabeth  convertie,  des 
amis  dévoués  dont  la  bienfaisante  main  apparaîtra  souvent 
dans  cette  histoire.  L'auteur  a  bien  fait  de  peindre  en  pied  ces 
deux  beaux  types.  On  les  prendrait  volontiers  pour  les  por- 
traits de  ces  grands  négociants  vénitiens,  génois  et  portugais, 
qui,  deux  siècles  auparavant,  avaient  tenu  tant  de  place  dans 
le  monde,  et  si  souvent  transporté  les  trésors  de  l'Évangile  au 
milieu  de  leurs  riches  cargaisons. 

Ce  voyage  de  Ne\y-York  à  Livourne  et  la  dure  quarantaine 
qu*il  fallut  subir  en  ce  dernier  port,  forment,  grâce  au  Jour- 
nal d^Êlhabeihy  un  épisode  que  nul  ne  lira  sans  de  salutaires 
émotions.  Je  n'ose  toucher  à  ces  pages,  toutes  également  ad- 
mirables, pour  en  essayer  des  extraits.  Il  faut  les  lire  dans 
l'ouvrage  lui-même.  Les  analogies  de  situation  avec  certaines 
circonstances  du  Mcit  d^une  Sœur^   sont  tellement  frap- 
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pantes  qu'on  ne  pourra  manquer  de  les  saisir.  Geite  jeune 
femme  menant,  pour  ainsi  dire,  le  deuil  d'un  époux  adoré  et 
trouvant  dans  son  amour  pour  le  Sauveur,  dans  une  piété 
que  Dieu  seul  a  formée  en  elle,  une  surhumaine  résignation, 
c'est  Âlexandrine  de  la  Ferronnays,  moins  la  scène  admiraUe 
de  la  première  communion.  Je  laisse  au  lecteur  à  décider  le» 
quel  des  deux  récits  est  meilleur  à  son  àme.  Pour  moi,  je  me 
sens  trop  captivé  par  tous  les  deux  pour  vouloir  en  comparer 
les  mérites. 

On  me  permettra  de  citer  ici  un  court  passage  du  Journal 
d'Élizabeth  ;  celui  qui  raconte  la  dernière  agonie  de  William, 
parce  que  j'y  trouve  une  espérance  pour  le  salut  de  ces  âmes 
de  bonne  foi,  que  la  miséricorde  divine  vient  chercher  au 
sein  même  de  l'erreur,  lorsque  leur  vie  n'a  mis  aucun  obstacle 
à  son  œuvre. 

27  décembre  4803. 

«  Il  était  si  Impatient  de  partir^  qu'à  peine  si  j'ai  pu  obtenir  de  lui 
qu'il  me  permît  d'humecter  ses  lèvres.  Il  ne  cessait  de  demander  à 

son  Rédempteur  de  le  pardonner  et  de  le  délivrer Je  ne  cessais  de 

lui  répéter  les  promesses  de  l'Écriture  et  les  prières  que  ma  mémoire 
me  rappelait.  Il  n'y  avait  que  cela  uniquement  qui  parût  le  soulager. 
Si  je  m'arrêtais  un  instant  pour  lui  rendre  quelque  soin,  il  me  disait: 
Que  fais-tu  là  ?  de  quoi  ai-je  besoin  que  d'aller  au  ciel?  prie,  prie 
pour  mon  âme...  » 

c  Je  lui  demandais  souvent,  quand  déjà  il  ne  pouvait  plus  parler  : 
«  Tu  sais  bien,  mon  cher  amour,  que  tu  vas  à  ton  Rédempteur?  »  Et 
il  me  répondait  «  oui  »  par  un  faible  mouvement  et  par  un  regard  de 
paix.  A  sept  heures  et  un  quart  le  mardi  matin  27  décembre,  son  âme 
a  été  délivrée  ;  et  aussi  la  mienne  a  été  délivrée  d'une  agonie  voisine 
de  la  mort^..  » 

William  avait  été  porté  mourant  du  lazaret  chez  les  FiMc- 
ehi.  Sa  veuve  y  trouva  l'hospitalité  la  plus  respectueuse  et  hi 
plus  empressée.  La  petite  Anne-Marie,  toute  ravie  d'un  tel 
accueil,  s'écriait  avec  sa  naïveté  d'enfant  :  <c  Maman  !  que 


*  Plus  tard,  lorsque  Êlizabeth  eut  connu  les  ineffables  oonsolaiions  que 
l'Église  Cftiholiqne  procure  aux  moarants,  elle  sentit  bien  vivement  rinsaffi- 
sance  de  ces  quelques  textes  de  TÉcrilure  pour  forliBer  Tâme  agonisante  ;  et 
l'aeontant  la  mort  d'une  dame  protestante,  elle  s'écrie  :  «  Ah  !  mon  frère,  que 
e*est  terrible!  sans  prières,  sans  sacrements!  » 
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d'amis  Dieu  avait  préparés  pour  nous  dans  ce  pays  étran- 
ger! >  Ainsi,  la  cordialité  catholique  préparait  Élizabeth  à 
l'amour  d'une  religion  que  les  sectaires  d'Amérique  lui  avaient 
toujours  dépeinte  fanatique  et  intolérante.  Le  spectacle  de 
notre  culte,  le  recueillement  de  nos  églises,  et  par-dessus  tout 
le  dogme  delà  présence  réelle,  qui  répondait  seul  à  son  tendre 
amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  firent  le  reste.  Ici 
encore,  de  longues  pages  du  Journal  d'Élizabeth  racontent  le 
travail  de  Dieu  dans  soxi  âme  si  droite  et  si  pure. 

«  Chère  Rebecca,  écrivait-elle  à  l'une  de  ses  sœurs,  que  nous  se- 
rions heureuses ,  si  nous  croyions  ce  qu'elles  croient,  ces  chères 
âmes  !...  Ils  possèdent  par  leur  foi  leur  Dieu  dans  le  Sacrement.,  ils 
le  trouvent  dans  leurs  églises;  ils  le  voient  venir  à  eux  lorsqu'ils  sont 
malades.  Oh  t  je  ne  puis  retenir  mes  larmes  quand  le  Saint-Sacrement 
passe  sous  mes  fenêtres,  et  que  je  sens  mon  isolement  et  la  tristesse 
de  ma  situation...  L'auti*e  jour,  dans  un  moment  d'excessive  détresse, 
je  tombai  à  genoux,  sans  y  penser,  tandis  que  le  Saint-Sacrement  pas- 
sait. Je  criai  vers  Dieu  dans  une  sorte  d'agonie,  le  suppliant  de  me 
bénir,  s'il  était  là  vraiment  présent.  «  Mon  âme  ne  désire  que  vous,  » 
lui  disais- je • 

Elle  raconte  ensuite  l'impression  que  font  sur  son  cœur  le 
culte  de  la  sainte  Vierge,  le  signe  de  la  croix  figuré  par  la 
lettre  T,  dont  l'ange  doit  marquer  les  élus  au  dernier  jour. 
Quand  on  aime  toutes  ces  choses  sacrées,  on  n'est  déjà  plus 
protestant.  Pour  moi,  j'exprime  ici  une  conviction  profonde, 
qui  me  justifiera,  j'espère,  d'oublier  un  peu  mon  rôle  de  cri- 
tique pour  raconter  ce  livre  avec  prédilection  :  il  y  a  dans 
cette  partie  du  récit  des  pages  que  nul  protestant  de  bonne 
foi  ne  lira  sans  être  ébranlé.  Je  vais  plus  loin,  j'ose  prédire  à 
l'auteur  que  son  ouvrage  fera  des  conversions. 

Le  8  avril  \  804,  Élizabeth  repartait  pour  l'Amérique,  après 
avoir  assisté  à  la  messe  avec  les  Filicchi,  et  leur  avoir  envié  le 
bonheur  de  la  sainte  communion. 

«  Avec  quelle  ardeur  je  désirais  être  à  Lui!  Comme,  de  grand 
cœur,  j'aurais  affronté  tous  les  chagrins  qui  m'attendent,  pour  ob- 
tenir de  participer  à  ce  corps  sacré  et  à  ce  sang  précieux  t  Mon  Sei- 
gneur !  mon  Sauveur!...  Antonio  et  sa  femme...  leurs  adieuxS  leur 

*  ÀDtonio  Filicchi  s'embarquait  avec  Élizabeth  pour  un  voyage  en  Amérique 
où  rappelaient  ses  affaires,  il  laissait  sa  famille  à  Livouroe. 
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séparation  et  leur  communion  en  Dieu  t  —  Pauvre  créature  que  je 
suis  !  Mais  quoi  1  Ne  Lui  ai-je  pas  demandé  de  me  donner  leur  foi  ?  Ne 
Lui  ai-jepastottf  offert  en  retour  pour  un  tel  don?...  La  petite  Anna 
et  moi,  nous  avions  d'étranges  larmes  de  joie  et  de  tristesse.  Mon  Dieu 
épargnez-moi  I  Ayez  pitié  de  moi  I  » 

Elle  emportait  au  fond  du  cœur  une  décision  que  Dieu  seul 
avait  provoquée;  car  le  pieux  Antonio,  laissant  faire  la  grâce, 
ne  lui  avait  dit  que  ces  deux  mots  :  c  Priez  et  cherchez.  » 
A  New-York,  cette  décision  allait  se  heurter  contre  des  obs- 
tacles de  tout  genre.  La  ^âctoire  était  grande;  Élizabeth  la 
devait  payer  bien  cher.  Seule  désormais  avec  ses  cinq  en- 
fants, elle  trouva  encore  un  cercueil  sur  le  seuil  de  la  maison 
paternelle.  Rebecca  Seton,  cette  sœur  bien-aimée,  semblait 
l'attendre  pour  mourir.  En  outre,  les  événements  politiques 
avaient  compromis  de  plus  en  plus  son  modique  avoir.  Lais- 
sons-la raconter  ce  qui  se  passa  dans  son  âme. 

«  Cette  maison  où  tout  semblait  me  sourire  ;  cette  intimité  de  deux 
sœurs,  unies  par  la  prière  et  les  saintes  affections...  les  hymnes  du 
soir,  les  lectures  faites  chaque  jour  ensemble,  nos  contemplations  au 
coucher  du  soleil  ;  TofEce  des  jours  sacrés  récité  avec  elle  ;  le  baiser 
de  paix;  la  visite  des  pauvres  veuves,  tout  est  fini!  fini  pour  tou- 
jours!... Mon  mari,  ma  sœur,  ma  maison,  tout  ce  qui  faisait  le 
charme  de  mon  existence,...  plus  rien...  seulement  la  pauvreté,  les 
chagrins!  Eh  bien  !  donc,  vous  aussi,  pauvreté,  chagrins,  transformés 
par  la  grâce  de  Dieu,  vous  allez  devenir  mes  amis  les  plus  chers... 
Laissez-moi  que  je  vous  salue,  et  que  j'aille  au  devant  devons  d'un 
cœur  joyeux...  » 

Nous  citons,  et  nous  voudrions  citer  encore;  car  on  n'ose 
rien  ajouter  de  soi  après  de  tels  passages.  Il  faut  bien  noter 
ici  pourtant  que,  malgré  la  résolution  intime  qu'Élizabeth 
avait  prise  d'embrasser  la  religion  catholique,  elle  fut  saisie 
durant  quelque  temps  d'une  sorte  de  vertige  avant  de  fran- 
chir le  dernier  pas.  —  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  Ten- 
semble  et  de  l'acharnement  avec  lequel  son  dessein  fut  com- 
battu par  les  prétendus  apôtres  de  la  tolérance  et  de  la  liberté 
de  conscience.  Cette  histoire,  toujours  ancienne,  hélas!  et 
toujours  nouvelle  aux  pays  de  libre  examen,  laisse  une  im- 
pression navrante.  Mais  quelle  contradiction  a  jamais  décon- 
certé les  ennemis  du  catholicisme  ! — Lisez  la  Bible,  et  trouvez- 
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y  tout  ce  qu'il  vous  plaira,...  excepté  l'obligation  de  revenir  à 
rÉglise-mère.  —  Chose  remarquable  et  qu'il  faut  noter  en  pas- 
sant :  ces  colonies  éparses,  qui  devaient  former  un  jour  les 
États-Unis  d'Amérique,  furent  en  grande  partie  peuplées  d'é- 
migrants  puritains  et  presbytériens,  réformés,  huguenots, 
quakers,  poursuivis  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
même  en  France,  pour  leurs  doctrines  religieuses  et  sociales. 
Ils  allaient  chercher,  disaient-ils,  une  terre  libre  «  où  Ton  pût 
servir  Dieu  selon  sa  conscience.  »  Ces  hommes,  pourtant  (il 
faut  pour  le  croire  toute  une  évidence  historique),  ces  hom« 
mes,  dont  le  libre  examen  était  la  loi  suprême,  mirent  tout 
d'abord  en  tête  de  leurs  statuts  l'intolérance  la  plus  furieuse. 
Les  seuls  cathoUques  venus  au  Maryland  avec  lord  Baltimore 
acceptèrent  franchement  la  Uberté  religieuse,  et  la  donnèrent 
pleine  et  entière.  Les  presbytériens  exilèrent  les  anglicans  ; 
ceux-ci,  devenus  les  plus  forts  en  quelques  États,  proscrivi- 
rent les  presbytériens,  les  quakers,  les  puritains.  Le  fana- 
tisme poussa  ces  derniers,  au  Connecticut,  jusqu'à  édicter  la 
peine  de  mort  contre  les  dissidents.  L'Église  épiscopalienne  se 
distingua  par  ses  fureurs  dans  l'État  de  Virginie.  Jamais  con- 
tradiction ne  revêtit  un  caractère  à  la  fois  plus  odieux  et  plus 
absurde.  On  croit  rêver  en  lisant  ces  choses  ;  et  pourtant  les 
témoins  qui  les  racontent  sont  tous  des  auteurs  protestants  *• 
Quant  aux  écrits  de  toute  nature,  œuvres  de  mauvais  catho- 
liques, où  reviennent  à  satiété  sous  un  même  anathème  l'in- 
quisition, la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  toute  la  no- 
menclature accoutumée  ;  cherchez-y  une  parole  sévère  contre 
ces  faits  et  gestes  de  la  Réforme  :  vous  la  chercherez  en 
vain. 

Le  catholicisme  était,  bien  entendu,  comme  toujours,  l'en- 
nemi commun  sur  qui  se  concentraient  toutes  les  haines  et 
toutes  les  prpscriptions.  Déchéance  des  droits  de  citoyen, 
inhabilité  à  toute  espèce  d'emploi,  bannissement,  etc.,  tels 


•  Voir  entre  autres  Kobertson  :  History  of  America. 

La  livraison  du  Correspondant  du  -tS  août  1868  contient  des  détails  précieux 
sur  ce  point  d'histoire.  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  ici,  à  propos  de  cet 
article  du  Correspondant ,  que  les  hommes  mis  à  môme  par  leur  ministère 
d'étudier  à  fond  le  caractère  religieux  des  Américains,  souscriront  difficilement 
à  tontes  les  conelnsions  de  ranteur. 
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étaient,  pendant  tout  le  xvm''  siècle^  les  châtiments  que  lui 
réservait  le  libre  examen.  Sur  ce  point,  tous  les  anathèmes 
bibliques  contre  l'impiété  et  l'idolâtrie  recevaient,  par  excep- 
tion, une  interprétation  identique.  Sauf  le  Maryland  et  la  Pen- 
sylvanie,  où  les  Jésuites  missionnaires  avaient  soutenu  et 
multiplié  les  catholiques,  où  plusieurs  d'entre  eux  travaillaient 
encore  isolément,  après  la  destruction  de  leur  Institut  S  la 
vraie  retigion  n'avait  partout  que  des  ennemis.  Et  cela  dura 
non-seulement  jusqu'à  la  C!onstitution  de  1 787,  mais  encore 
beaucoup  plus  tard  en  quelques  Ëtats ,  où  les  dispositions 
libérales  de  cette  constitution  demeurèrent  lettre  morte  du- 
rant plusieurs  années  encore.  L'exclusion  des  emplois  civils 
prononcée  contre  les  catholiques  ne  disparut  à  New-York 
qu'en  1806;  au  Gonnectîcut,  qu'en  1818;  dans  la  Virginie, 
qu'en  1830  ;  et  nous  sommes  obligés  d'avouer  qu'aujourd'hui 
encore,  un  catholique,  digne  de  ce  nom  se  heurte  à  chaque 
pas,  dans  sa  carrière  publique,  c<mtre  les  préjugés  qui  l'eus* 
sent  autrefois  proscrit. 

On  comprend  ce  qu'ËIizabeth  Seton  pouvait  attendre  de  sa 
famille  et  de  ses  concitoyens,  au  simple  soupçon  du  plan 
qu'eUe  avait  formé.  En  proie  à  des  luttes  intérieures  qui  du- 
rèrent quatre  mois  entiers,  et  dont  son  Journal,  alors  plus 
touchant  que  jamais»  relate  les  déchirantes  angoisses,  elle 
voyait  s'amonceler  au  ddbors  une  véritable  tempête  sur  elle 
et  sur  ses  pauvres  petits  enfants.  Un  ministre  anglican,  le 
Révérend  Hobart  *,  après  avoir  été  l'ami  et  l'oracle  d'Ëlizabeth« 
pendant  longues  années,  reçut  la  confidence  des  impérieuses 
sollicitations  de  Dieu,  appelant  cette  âme  à  la  vraie  foi.  C'est 
ici  un  trait  de  mœurs  qu'U  faut  lire  en  entier  dans  le  livre  de 
madame  de  Barberey.  Élizabeth  invoque  dans  une  lettre  tou- 
chante la  €  céleste  et  chrétienne  charité  >  du  prédicant,  pour 
qu'elle  consente  à  plaider  en  faveur  des  droits  de  la  cons- 
cience. La  terrestre  et  anglicane  indignation  du  Révérend 
Hobart  lui  répond  d'abord  par  une  suite  de  conférences, 
pleines  de  calomnies  contre  le  catholicisme  ;  puis  il  ajoute  : 


*  L'3hi8tre  John  Carroli ,  premier  évêque  de  Baltimore,  était  Tan  d'entre 
eux. 

*  Dont  on  a  depuis  éerît  la  vie^  comme  eelle  d^un  saint  de  ranglicanisme. 
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€  Cette  Église  est  corrompue.  Nous,  nous  sommes  revenus  à 
la  doctrine  primitive.  Et  que  voulez-vous  faire  de  plus,  si  ce 
n'est  d'agir  suivant  ce  que  vous  jugerez  le  mieux  (T après  votre 
propre  sens  ?  > 

On  croit  lire  un  sauf-conduit  pour  aller  à  Rome,  délivré  à 
Élizabeth  au  nom  de  cette  liberté  c  d'agir  selon  son  propre 
sens.  >  Point  du  tout.  Le  docteur  l'avertit  du  sort  qui  Tattend, 
elle  et  ses  enfants;  puis  il  l'abandonne  avec  mépris.  Plus  tard, 
devenu  persécuteur  d'une  pauvre  veuve,  il  aura  le  triste  cou- 
rage, lorsqu'Élizabeth  aura  fondé  une  petite  école  dans  un 
faubourg  de  New-York,  d'aller  de  porte  en  porte  chez  ceux 
qui  lui  ont  confié  leurs  enfants,  pour  faire  qu'on  les  lui 
retire. 

Au  milieu  de  ces  tribulations,  dont  l'auteur  a  su  composer 
un  attachant  tableau,  apparaissent  des  anges  consolateurs,  qui 
viennent  fortifier  Théroïque  femme  dans  son  agonie  :  l'illustre 
John  Carroll,  déjà  évêque  de  Baltimore,  lui  écrit  d'admirables 
lettres  et  lui  voue  une  amitié  qui  sera  pour  elle  un  honneur 
et  un  appui.  M.  de  Cheverus  l'instruit  et  la  console  dans  une 
correspondance  suivie,  mais  qui,  malheureusement,  a  péri 
dans  un  incendie.  Plusieurs  de  ces  généreux  prêtres  français, 
jetés  par  la  tourmente  révolutionnaire  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique pour  le  salut  des  États-Unis  :  M.  Matignon,  l'ancien 
docteur  de  Sorbonne;  quelques  membres  distingués  de  la 
Société  de  Saint-Sulpice  :  les  Babad,  les  du  Bourg,  les  Brute, 
les  Flaget,  presque  tous  évêques  depuis ,  semblèrent  s'être 
donné  rendez-vous  auprès  d'Ëlizabeth  pour  lui  prêter  aide  et 
protection  spirituelle. 

Elle  en  avait  besoin  :  sa  résolution  était  prise.  Elle  en  ap- 
pelle à  Dieu  de  la  réprobation  des  hommes,  et,  regardant  les 
cinq  enfants  chéris  qu'elle  va  entraîner  dans  sa  destinée,  elle 
pousse  ce  cri  sublime  :  > 

«  Venez  donc,  mes  petits  enfants,  suivez-naoi.  Nous  irons  ensemble 
au  jugement.  Nous  présenterons  à  Notre-Seigneur  ses  propres  pa* 
rôles  ;  et  s'il  nous  dit  :  c  Insensés,  vous  n'avez  pas  compris  ce  que  je 
vous  ai  dit!  »  nous  lui  répondrons:  Seigneur  puisque  vous  nous  avez 
dit  que  vous  seriez  toujours  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
avec  cette  Église  que  vous  avez  fondée  et  cimentée  de  voti*e  sang  pré- 
cieux :  si  depuis  vous  l'aviez  abandonnée,  ce  serait  votre  parole  qui 
nous  aurait  égarés,  nous  qui  nous  sommes  attachés  à  son  sein.  Sei- 
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gneart  pour  Tamour  de  votre  parole,  qu'il  vous  plaise  donc  de  faire 
grâce  à  ces  pauvres  insensés.  » 

Élizabeth  Selon  abjura  l'anglicanisme  le  mercredi  des  Gen- 
dres (14  mars)  1805,  entre  les  mains  de  M.  O'Brien,  prêtre 
irlandais  qui  desservait  alors  le  petit  troupeau  de  catholiques 
à  New-York.  Une  paix  immense  et  des  consolations  intérieures 
que  nous  n'essayerons  pas  de  raconter  après  elle,  furent  la 
récompense  de  cet  acte  héroïque. 

En  même  temps  que  Dieu  la  comblait,  la  haute  société  de 
New-York,  la  famille  des  Seton  et  des  Bayley  lui  signifiaient 
sa  déchéance.  Toute  communication  avec  elle  était  à  jamais 
rompue;  on  lui  refusait  tout  appui  dans  ses  affaires,  et  Théri- 
tage  qui  devait  revenir  à  ses  enfants  était  dès  ce  moment 
transporté  sur  d'autres  têtes.  11  faut  l'entendre  raconter  à  son 
ami  Antonio  Filicchi  le  sort  nouveau  qui  lui  est  fait,  pour 
l'amour  de  l'anglicanisme,  et  de  quel  cœur  elle  l'accepte  pour 
l'amour  de  son  Dieu. 

«  ,. .  Voyez-vous  votre  pauvre  petite  sœur,  jadis  errante,  fixée  main- 
tenant sur  le  roc  et  si  souvent  admise  à  la  source  de  la  vie  étemelle, 
baume  salutaire  pour  toutes  les  blessures!  En  vérité,  quand  même  je 
porterais  une  chaîne  écrasante,  quand  même  je  ne  vivrais  que  de 
pain  et  d'eau,  je  devrais  me  sentir  transportée  de  gratitude  ^..  » 

Réduite  à  ouvrir  une  petite  école  dans  un  faubourg  de 
New- York  pour  se  créer  quelques  ressources,  la  brillante 
éducation  qu'elle  avait  reçue,  et  son  intelligence  distinguée, 
lui  eussent  assuré  le  succès  si  elle  n'eût  été  catholique.  Nous 
avons  dit  comment  son  œuvre,  d'abord  prospère,  fut  bientôt 
réduite  à  néant  par  les  efforts  de  ses  anciens  coreligionnaires, 
et  surtout  de  celui  dont  elle  avait  cru  pouvoir  invoquer  la 
€  céleste  et  chrétienne  charité.  > 

Lorsque  tant  de  cœurs  autrefois  amis  se  fermaient  à  ja- 
mais pour  la  courageuse  convertie,  deux  pourtant  lui  restaient 
ouverts.  Deux  jeunes  filles,  «  anges  de  vertu  et  de  beauté,  » 
Henriette  et  Cécilia  Seton,  belles-sœurs  d'Élîzabelh,  lui  gar- 
daient leur  vénération  et  leur  tendresse.  Cécilia  avait  seize  ans 
en  l'année  \  805,  et  dans  sa  candeur  naïve  elle  ne  craignait 

*  Pag.  31 5.  Je  me  borne  à  citer  une  phrase,  dans  cette  lettre  qn*on  voudrait 
eîter  tout  entière,  siJes  bornes  d'un  article  le  permettaient. 
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point  de  laisser  voir,  devant  la  famille  courroucée,  Tadmira- 
tion  qu'elle  ressentait  pour  son  héroïque  parente.  Ce  courage 
lui  valut  sa  conversion.  La  jeune  fille  se  déclare  catholique. 
On  la  chasse  du  milieu  de  cette  famille  dont  elle  était  l'idole  ; 
elle  vient  frapper  à  la  porte  d'Élizabetfa.  Toutes  deux  sainte- 
ment ravies,  mettent  en  commun  leur  pauvreté,  leur  travail, 
leur  tendresse  plus  forte  que  la  souffrance  et  la  mort. 

«  J'ai  traversé,  écrivait  Élizabeth  à  Antonio  Filicchi,  une  véritable 
mer  de  chagrins  et  d'inquiétudes,  depuis  que  vous  m'avez  quittée; 
mais  l'étoile  qui  me  guide  n'a  pas  cessé  d'ôtre  brillante,  et  le  Maître 
qui  commande  à  la  tempête  n'a  pas  cessé  d'être  visible.  La  colère  des 
S***  T***  W*\  etc.,  en  voyant  que  Cécilia  était  non-seulement  caiho* 
lique,  mais  aussi  ferme  que  le  roc  sur  lequel  elle  avait  bâti,  ne  peut 
se  décrire.  Us  la  menacèrent  de  l'eipulser  du  pays,  de  me  réduire  à  la 
mendicité,  moi  et  mes  enfants,  et  encore  bien  d'autres  menaces  —  des 
absurdités,  comme  vous^Ies  appelez,  —  qui  ne  valent  pas  que  je  les 
redise.  Ils  ont  tenu  une  réunion  de  famille,  dans  laquelle  il  a  été  ré- 
solu que  si  elle  persévérait,  chacun  d'eux  se  considérerait  comme 
engagé  à  ne  jamais  nous  adresser  la  parole,  et  à  ne  plus  jamais  souf- 
frir qu'elle  passât  le  seuil  de  la  maison  d'aucun  d'entre  eux Mais 

le  Dieu  tout-puissant  pourvoit  à  tout.  C'est  devant  lui  que  je  porte 
ma  cause.  » 

Henriette,  animée  de  la  même  admiration  et  du  même 
amour  pour  sa  belle-sœur,  subira,  elle  aussi,  mais  plus  tard, 
l'ascendant  de  ses  exemples.  Cette  ÉUzabeth  était  un  apôtre, 
et  je  ne  m'étonne  pas  du  grand  rôle  qu'elle  a  rempli  pour  le 
salut  de  beaucoup  d'âmes.  Oh  I  que  ce  livre  est  bien  fait  pour 
le  siècle  où  nous  vivons  !  Combien  ces  caractères  si  aimants 
et  si  fermes  tout  à  la  fois,  condamnent  hautement  Finerte  sen- 
siblerie qu'abritent  nos  salons  et  que  développent  nos 
mœurs  ! 

II 

J'ai  analysé  avec  une  certaine  étendue  cette  première  par- 
tie du  livre  de  madame  deBarberey.  C'est,  à  mon  sens,  la  plus 
vivante,  la  plus  dramatique,  celle  qui  saisira  le  plus  d'âmes, 
parce  qu'elle  exhale  un  parfum  plus  suave  et  plus  pénétrant, 
La  seconde,  plus  importante  sans  contredit,  puisqu'elle  est 
l'accomplissement  de  la  mission  providentielle  d'Élizabeth  r 
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sa  vocation  religieuse  et  rétablissement  aux  États-Unis  des 
pensionnats  catholiques  de  jeunes  filles  et  des  sœurs  de  cha- 
rité, n'offre  à  l'analyse  que  des  faits  auxquels  les  histoires  de 
toutes  les  fondatrices  ont  accoutumé  les  lecteurs.  Madame  de 
Barberey  les  a  scrupuleusement  recueillis  :  c'était  dans  sa 
tâche.  La  mienne,  ce  me  semble,  n'en  comporte  pas  rénumé- 
ration.  Disons  seulement  que,  voyant  une  jeune  femme  si 
riche  de  talents,  de  vertus,  de  caractère,  prête  à  mettre  tous 
ces  dons  au  service  des  âmes,  les  hommes  apostoliques  qui 
méditaient  à  cette  époque  la  régénération  religieuse  des  États* 
Unis,  songèrent  bientôt  à  utiliser  cette  force  vive,  pour  le  suc- 
cès de  leurs  desseins.  Le  vénérable  M.  Du  Bourg,  de  la  Société 
de  Saint-Sulpice,  plus  tard  évêque*de  la  Nouvelle-Orléans  et 
enfin  de  Montauban  en  France,  eut  la  première  idée  d'une 
fondation  dont  Elisabeth  serait  la  première  pierre.  D'accord 
avec  Mgr  Carroll,  il  proposa  des  terrains  attenants  au  collège 
Sainte-Marie  de  Baltimore  et  appartenant  aux  Sulpiciens,  qui 
dirigeaient  ce  bel  établissement.  Là  on  espérait  rassembler 
plus  aisément  autour  de  la  fondatrice,  et  des  associées  pour 
l'enseignement,  et  des  élèves  catholiques.  D'ailleurs  elle  avait 
assez  souffert  à  New-York  ;  il  était  temps  qu'on  l'arrachât 
aux  persécutions  qui,  sans  épuiser  sa  patience,  pouvaient 
sérieusement  compromettre  sa  considération. 

Nous  voudrions  ici,  malgré  notre  désir  d'abréger  cet  arti- 
cle, citer  encore  longuement  le  nouveau  journal  de  voyage 
qu'ÉIizabeth  écrivit  pendant  la  traversée  de  New-York  à  Balti- 
more. Il  y  a  là  de  ces  pages  qu'on  a  bien  rarement  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  au  hiilieu  des  avalanches  littéraires  qui 
nous  accablent. Mais  nos  lecteurs  voudront  recourir  à  l'ouvrage 
lui-même,  nous  l'espérons  bien.  Ils  y  verront  de  plus  commet, 
après  divers  essais,  on  s'arrêta  au  projet  d'un  établissement 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  et  la  formation  d'une  con- 
grégation religieuse  à  ce  destinée,  dans  la  vallée  d'Emettsburg, 
à  cinquante  milles  de  Baltimore.  La  coopération  généreuse 
d'un  converti,  M.  Ck)oper,  et  des  deux  Filicchi,  toujours 
fidèles  à  leur  sœur  Élizabeth,  rendit  possible  une  acquisition 
modeste,  mais  rigoureusement  suffisante.  Une  première  com- 
pagne, mademoiselle  Cécilia  O'Conway,  de  Philadelphie,  s'était 
mise  déjà  à  Baltimore  sous  la  conduite  d'Élizabeth  Seton; 
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d'autres  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter.  Sainte  contagion 
du  dévoûment  catholique  !  Ce  furent  Maria  Murphy  et  Marie- 
Anne  Butler,  de  Baltimore,  Suzanne  Clossy,  de  New- York  : 
de  New- York,  où  les  souffrances  de  la  sainte  veuve  portaient 
leur  fruit,  même  après  son  départ.  La  nouvelle  famille  d'Éli- 
zabeth,  réunie  d'abord  à  Baltimore,  se  transporta  bientôt  dans 
la  vallée,  en  un  modeste  asile,  d'où  la  pauvreté  la  plus 
étroite  ne  parvint  jamais  à  chasser  la  joie.  C'est  l'histoire  de 
toutes  les  fondations  religieuses.  Elles  ont  toutes  leurs  temps 
héroïques,  leur  primitive  Église  :  temps  de  grandes  privations 
et  de  grands  labeurs,  de  rudes  épreuves  et  de  joie  céleste. 
Toutes  ces  choses  abondèrent  dans  cette  vallée  d'Emettsburg, 
berceau  de  la  Société  de  Saint-Joseph.  Après  deux  nouvelles 
compagnes,  Rose  White  et  Catherine  CuUen,  Élizabeth  vit 
arriver  la  septième  :  cette  Cécilia  Seton,  l'angélique  enfant, 
confesseur  de  la  foi,  qui  venait,  déjà  frappée  d'une  maladie 
implacable,  demander  à  sa  sœur  bien-aimée  quelques  jours 
de  vie  religieuse,  et  un  tombeau  dont  elle  fût  la  gardienne.  — 
Henriette  Seton,  cette  autre  belle-sœur  qui,  seule  avec  Cécilia, 
s'était  hautement  prononcée  pour  Élizabeth,  au  milieu  d'une 
famille  fanatisée,  accompagnait  la  jeune  malade.  Henriette, 
dont  la  beauté  était  l'orgueil  de  la  société  de  New-York,  et 
dont  le  cœur  était  encore  plus  beau  que  les  traits,  ne  résista 
pas  à  l'influence  de  cette  vie  de  charité,  de  prière,  d'ineffable 
dilatation,  dont  on  vivait  à  Emettsburg.  Bientôt  catholique, 
puis  religieuse,  elle  se  hâta  de  mourir  avant  cette  Cécilia 
qu'elle  avait  amenée  ^  :  première  hostie  offerte  à  Dieu  par  la 
nouvelle  Congrégation.  Elle-même  avait  choisi  le  champ  du 
repos,  dans  la  forêt,  sous  l'abri  des  grands  chênes,  loin  de 
penser  qu'elle  y  serait  la  première  endormie.  Cécilia  vint  l'y 
rejoindre  quatre  mois  après.  Élizabeth,  le  cœur  brisé,  atteinte 
dans  ses  affections  les  plus  chères,  se  montra  sublime  de 
résignation  : 

a  Ma  bien-aimée  Henriette,^ avec  mon  ange  Cécilia,  reposent  dans 
le  bois,  tout  à  côté  de  moi.  Les  enfants  et  plusieurs  de  nos  bonnes 
sœurs  qu'elles  aimaient  si  tendrement,  font  croître  des  fleurs  sur  leurs 
tombes.  Le  petit  enclos  qui  les  renferme  est  l'endroit  qui  m'est  le  plus 
cher  du  monde.  Je  suis  loin  d'être  privée  d'elles  autant  que  vous  pour- 

«  Le  22  décembre  4809. 
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riez  le  penser,  car  avec  ce  que  vous  appelez  mes  folles  idtfes^  il  me 
semble  que  je  les  ai  toujours  autour  de  moi.  D'ailleurs  le  temps  de  la* 
séparation  ne  sera  pas  long.  » 

Oui  !  mais  avant  la  réunion  espérée,  il  faudra  voir  s'envoler 
encore  un  autre  ange,  le  plus  pur,  le  plus  chéri  de  tous.  Cette 
Anna-Marie,  la  fille  aînée  d'Élizabeth,  reçue  à  seize  ans,  bril- 
lante et  joyeuse,  au  milieu  des  Sœurs,  et  bientôt  l'une  d'elles, 
n'était  pas  faite  pour  la  terre  ;  elle  avait  hâte  d'aller  prier  au 
ciel  avec  Henriette  et  Gécilia  pour  le  salut  de  leur  patrie^  On 
ne  suivra  pas  sans  une  émotion  profonde  les  circonstances 
d'une  mort  dont  nous  n'oserions  pas  essayer  le  récit  après 
madame  de  Barberey.  Qu'on  nous  permette  pourtant  quel- 
ques lignes  de  citation.  C'est  la  Sœur  de  Charité,  c'est  la  mère 
qui  parle  : 

«  U  février  4812.  > 

u  II  est  donc  vrai  !  la  chère,  la  délicieuse,  la  parfaite  enfant  de  mon 

cœur,  est  sur  le  point  de  son  départ  )  Toute  la  semaine  passée  elle 

n'a  cessé  d'être  sur  le  qui-vive,  s'atteildant  à  chaque  crise  de  toux 

que  ce  serait  la  dernière  crise  ;  et  cela  avec  une  paix,  une  résignation, 

un  contentement  d'âme  t 

c  Pauvre  mère  I  direz-vous,  Êliza;  et  pourtant,  heureuse  mère  I 
vous  le  comprendrez  pour  moi,  chère  amie.  La  voir  recevant  les  der- 
niers sacrements,  avec  les  mêmes  sentiments  que  j'y  apporte  moi- 
même  ;  voir  son  âme  pure  et  précieuse  tendre  de  toutes  ses  forces  vers 
le  ciel;  pensrjr  à  son  innocence,  à  cette  pureté  de  vie  extraordinaire, 
dont  je  pourrais  vous  citer  des  traits  ravissants  ;  tout  cela  s'unît  à  mes 
réflexions  sur  ce  triste  monde,  pour  réduire  au  silence  la  pauvre 
•  nature.  » 

Il  est  parmi  ces  détails,  que  je  me  vois  forcé  d'omettre,  des 
scènes  déchirantes,  mais  subHmes.  Cette  jeune  religieuse  qui 
ne  tient  plus  à  la  terre  veut  qu'on  amène  auprès  de  son  ht  de 
mort  les  pensionnaires  dont  peu  de  mois  auparavant  elle  était 
la  joyeuse  compagne,  c  afin  que  la  vue  de  sa  beauté  flétrie  et 
de  son  corps  prêt  à  tomber  en  ruines,  leur  soit  une  leçon  sai- 
sissante »  delà  caducité  des  choses  d'ici-bas. 

€  La  mort,  leur  disait-elle,  a  déjà  commencé  son  travail.,. 
Voyez  ce  corps  que  j'aimais  à  habiller  et  à  parer  si  bien, 
qu'est-ce  que  de  lui  maintenant?  Regardez  ces  mains  :  le  ver 

*  Elle  mourui le  42  mars  4812. 
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du  tombeau  trouvera  là  une  maigre  pâture-  Qu*est-ce  que  la 
beauté,  qu'est-ce  que  la  vie  ?  Rien  !  rien  !  Oh  !  aimez  Dieu  et 
servez-le  avec  fidélité  —  soyez  bien  pieuses...  priez  pour 
moi.  »  Un  instant  après  k  jeunemourante  appelle  ses  deux  pe- 
tites sœurs,  Joséphine  et  Rebecca,  pour  qu'elles  lui  chantent, 
pendant  qu'elle  partira  pour  le  ciel,  un  cantique  qu'elle  aimait 
Les  pauvres  petites  veulent  essayer  :  l'émotion  les  suffoque, 
et  leur  voix  s'éteint  dans  les  sanglots  ;  pendant  qu'Élizabelh, 
témoin  de  cette  scène,  soutient  dans  ses  bras  sa  fille  expi- 
rante. 

Et  quand  tout  fut  fini,  à  ce  moment  où  la  poiLSsière  retouime 
à  la  poussière^  on  entendit  la  noble  mère  qui  disait  lentement, 
comme  si  elle  eût  savouré  les  dernières  gouttes  du  calice  : 
a  Mon  Dieu  !  que  votre  volonté  soit  faite  !  > 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  une  telle  femme  accomplit  de 
grandes  choses,  si  une  œuvre  fondée  sur  de  tels  sacrifices 
s'étendit  à  pas  de  géant.  -*-  L'histoire  d'Élizabeth  Seton,  de- 
venue supérieure  de  la  nouvelle  Société  de  Saint-Joseph,  la 
première  congrégation  de  femmes  fondée  aux  États-Unis,  de- 
vient maintenant  l'histoire  de  cette  Société  elle-même  :  car 
elle  la  gouverna  jusqu'à  sa  mort.  M.  Flaget  était  allé  chercher 
en  France,  pour  les  Sœurs  d'Amérique,  les  constitutions  des 
filles  de  Saint-Vincent-de-Paul.  On  les  appropria  à  la  congré- 
gation nouvelle,  qui  devait  donner  plus  de  place  à  l'éducation 
des  jeunes  filles  que  ne  le  font  les  Sœurs  de  la  Charité.  L'arbre 
était  planté.  Il  advint  de  lui  ce  qui  arrive  à  ces  choses  fécondes 
que  le  Seigneur  a  bénies.  Objet  des  soins  paternels  de 
Mgr  CarroU,  des  nouveaux  évèques  nommés  en  1 81 0  ;  cultivé 
par  des  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu,  il  grandit  et  multi- 
plia. Du  vivant  d'ÉHzabeth,  Emettsburg,  devenu  maison-mère, 
envoya  des  colonies  à  Philadelphie  et  à  New-York.  C'est  laque, 
dix  ans  après  le  départ  de  la  pauvre  persécutée,  ses  filles 
spirituelles  venaient  prendre  une  position  utile  et  honorée. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  sur  les  quatre-vingt-neuf  mai- 
80EIS  tenues  aux  États-Unis  par  les  religieuses  d'Elisabeth 
Seton,  le  seul  État  de  New-York  en  compte  quatorze. 

Ainsi  grandissent  les  œuvres  catholiques  :  leur  type  étemel 
et  la  loi  de  leur  progrès  sont  dans  l'œuvre  divine  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  faut  pour  que  l'arbre  monte  et 
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s'étende  comme  celui  du  Calvaire,  que  le  fûed  en  soit  arrosé, 
sinon  de  sang,  au  moins  de  larmes. 

Élizabeth  en  eut  encontre  de  bien  amères  à  verser  avant  sa 
délivruEkoe,  sur  la  mort  prématurée  de  sa  petite  Rebecca  \ 
Encore  un  cercueil  à  placer  auprès  de  œux  d'Henriette,  de 
Gécilia,  d'Ânae-Marie  !  Les  documents  les  plus  pathétiques 
ont  aidé  madame  de  Barberey  à  raconter  cette  mort  :  vrai 
départ  d'un  ange  qui  s'envole.  ^-  C'est  la  bonne  fortune  de  ce 
livre  d'offrir  au  lecteur  qui  le  parcourt,  de  ces  stations  éclai- 
rées des  lumières  de  l'éternité,  où  Ton  s'arrête  ému  pour 
apprendre  à  bien  mourir.  —  L'enfant  disait  :  <  J'ai  offert 
mon  calice;  il  est  plein  jusqu'au  bord.  »  Et  la  mère  criait 
vers  Dieu  :  a  0  mon  Dieu  !  ma  bien-aimée  enfant  est  auprès 
de  vous.  Elle  ne  sera  plus  en  danger  de  vous  offenser;  je  vous 
la  donne  de  toute  mon  àme.  » 

Tant  de  travail  et  de  douleurs  devaient  pourtant  consumer 
à  la  fin  cette  femme  héroïque.  Élue  sv^pérîeure  pour  la  troi- 
sième fois  en  1818,  elle  se  courba,  non  sans  gémir,  sous  le 
fardeau  qu'elle  allait  porter  jusqu'à  bout  de  forces.  La  tendre 
vénération  de  ses  Filles  lui  en  allégea  le  poids,  et  le  spectacle 
des  nouvelles  conquêtes  de  l'Église  aux  États-Unis  (spectacle 
prodigieux  et  ravissant  pour  celle  qui  avait  vu  de  près  l'an- 
cien état  de  choses)  l'aida  à  supporter  les  derniers  abatte- 
ments d'une  nature  prête  à  se  dissoudre. 

Elle  se  sentait  descendre  vers  «  la  chère  éternité  »  par  une 
pente  douce  et  imperceptible.  Elle  en  appelait  de  ses  voeux  les 
saintes  joies  et  les  unions  que  rien  ne  peut  plus  briser.  «  C'est 
aujourd'hui/écrivait-eUe,  le  jour  de  naissance  de  Rebecca. 
Elle  aurait  seise  ans.  Mais  elle  ne  confie  plus  les  années. 
Oh!  la  pensée  d^  aller  la  voir,  elle  et  notre  Annina.1  Ohi  ia 
pensée  d'aller  voir  Dieu  !  » 

Elle  se  ranimait  joyeuse  an  spectacle  de  la  rénovation  reli- 
gieuse des  États-Unis. 

€  Notre  saint  Cheverus  va  miemc,  ïl  avance  par  les  progrès  les  |4m 
heureux  dans  sa  mission  céleste.  Ndtre  pauvpe  petit  grain  de  sénevé 
étend  ses  rameaux.  On  nous  écrit  de  New- York  pour  nous  demander 
de  venir  prendre  soin  de  huit  cents  enfants  appartenait  à  Técole  de 
rÉtat,  sans  parler  de  Tasile  des  orphelins.  » 

*  î  novembre  481B. 
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Le  4  janvier  1 821 ,  comme  le  flambeau  allait  s^éteindre,  les 
Sœurs  d^Emettsburg  se  rassemblèrent  pour  en  contempler  les 
dernières  lueurs.  Élizabeth  les  voyant  réunies  leur  demanda 
pardon  de  toutes  les  peines  qu'elle  avait  pu  leur  causer.  Puis 
elle  prononça  avec  force  ces  paroles  qui  débordaient  de  son 
cœur  :  «  Soyez  enfants  de  l'Église  I  soyez  enfants  de  l'Église!» 
Son  dernier  sommeil  commença  doucement  parmi  les  larmes 
et  les  prières.  Et  cette  noble  fenune,  qui  avait  porté  la  cou- 
ronne  des  mères,  des  religieuses,  j'oserais  dire  des  apôtres, 
alla  rejoindre  ses  chères  mortes  sous  les  chênes  d'Emettsburç. 
Dans  la  petite  chambre  où  elle  mourut,  ses  Sœurs  ont 
gravé  cette  inscription  touchante  : 

€  Ici  y  à  côté  de  cette  porte  ^  près  de  ce  foyer  ^  sur  une  pauvre 
et  humble  couche^  mourut  notre  chère  sainte  mère  Seton^  le 
it  janvier  1821.  Elle  mourut  dans  la  pauvreté,  mais  riche  de 
sa  foi  et  de  ses  bonnes  œuvres.  Nous  qui  sommes  ses  enfants, 
puissions-nous  marcher  sur  ses  traces,  et  partager  un  jour  sa 
félicité.  Ainsi  soit^l.  » 


L'attrait  de  cette  histoire  et  du  livre  qui  la  raconte  en  son 
entier,  m'ont  entraîné,  je  le  sens,  au-delà  des  bornes  d'un 
article  bibliographique.  Je  l'avoue  et  ne  le  regrette  pas  :  car 
je  me  proposais  autre  chose  qu'un  travail  de  pure  critique.  J'ai 
vu  dans  Élizabeth  Seton  beaucoup  plus  qu'un  publication  in- 
téressante :  c'est  une  œuvre  d'apostolat,  en  même  temps 
qu'une  délicieuse  lecture.  Que  l'auteur  permette  à  un  ouvrier 
évangélique  de  l'en  féliciter  sincèrement  au  nom  des  âmes 
chrétiennes  ;  d'oublier  un  peu  le  rôle  de  critique,  en  faveur 
du  but  élevé  qu'elle  a  poursuivi  et  de  l'utile  influence  qu'elle 
ne  peut  manquer  d'obtenir.  —  Aussi  bien  nous  eussions  pu 
signaler  çà  et  là  quelques  hors-d'œuvre  dans  le  récit,  et  récla- 
mer au  nom  de  l'art  une  trame  un  peu  plus  serrée  dans  toute 
lacontexture  de  l'ouvrage  :  nous  avons  pensé  que  les  lecteurs 
séduits,  comme  nous,  par  le  bienfaisant  éclat  de  l'ensemble, 
ne  songeraient  guère  à  ces  ombres  clairsemées,  qui  n'attei- 
gnent pas  d'ailleurs  les  parties  vraiment  lumineuses  du  ta- 
bleau. 

J.  DurouR  d'Astafort. 
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ANECDOTES 
RECUEILLIES  A  SAINT-PÉl'EBSBODBG 

PAR  LE  COMTE  DE  HAISTRË 


INTRODUCTION 

PAPIERS  DU  COMTB  DE  VMSTRB. 

Ces!  bien  de  lui-môme  que  parle  le  comte  de  Maistre  dans 
les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ^  lorsqu'il:  dit  dans  le  neu- 
vième entretien  :  «  Vous  voyez  d'ici  ces  volumes  immenses 
couchés  sur  mon  bureau.  C'est  là  que,  depuis  plus  de  trente 
ans,  j'écris  tout  ce  que  mes  lectures  me  présentent  de  plus 
frappant.  Quelquefois  je  me  borne  à  de  simples  indications  ; 
d'autres  fois  je  transcris  mot  à  mot  des  morceaux  essentiels; 
souvent  je  les  accompagne  de  quelques  notes ,  et  souvent 
aussi  j'y  place  ces  pensées  du  moment,  ces  illuminations 
soudaines  qui  s'éteignent  sans  fruit  si  l'éclair  n'est  fixé  par 
l'écriture.  »(T.  II,  p.  157,  édit.  1821.) 

Mais  le  comte  de  Maistre  n'a  pas  tout  dit;  il  conservait  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées  lorsqu'elles  présentaient 
quelque  intérêt,  aussi  bien  que  la  minute  de  celles  qu'il  écri- 
vait. Il  entassait  dans  ses  portefeuilles  une  masse  considérable 
de  documents  et  de  notes  de  toute  sorte.  Ici,  ce  sont  des 
mémoires  sur  l'astronomie;  là,  les  instructions  données  au 
premier  gouverneur  anglais  du  Canada,  pour  lui  tracer  sa 
conduite  dans  les  affaires  de  religion.  On  voit  que  cet  esprit 
singulièrement  actif  s'intéressait  à  tout,  s'occupait  de  tout. 
Ses  volumes  et  ses  portefeuilles  forment  une  collection  pleine 
d'intérêt,  qui  se  conserve  dans  sa  famille  avec  un  religieux 
respect.  Elle  n'est  plus  complète,  mais  en  somme  il  y  manque 
peu  de  chose. 

M.  le  comte  Charles  de  Maistre,  petit-fils  de  l'auteur  des 
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Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  et  propriétaire  de  ce  trésor,  a 
bien  voulu  me  permettre  d'y  jeter  les  yeux.  Mon  attention 
s'est  principalement  portée  sur  ce  qui  avait  rapport  à  la  Russie 
et  aux  Jésuites  de  Russie. 

J'ai  troavé  une  tcentaixie  de  lettres  écritea  au  comte  de 
Maiistre  parfes  PP.  Brzozowski,  Angiolini,  Pietvol^ooî^.d'Elver- 
lange-Witry  et  Grivel.  Les  plus  importantes  sont  du  P.  Roza- 
ven*  J'ai  trouvé  également  des  lettres  de  quelques  dames 
russes  :  madame  Swetchine,  la  princesse  Alexis  Galitzin,  ma- 
demoiselle Roxandre  Stourdza,  plus  tard  madame  Edeling, 
la  comtesse  Golowin  (  mère  de  la  comtesse  Fredro  et  de  la 
comtesse  Léon  Potoçka),  auxquelles  il  faut  joindre  quelques 
lettres  fort  piquantes  de  la  comtesse  Rosalie  Rzewuska,  née 
princesse  Lubomirska. 

Mais  mon>  attention  fut  principalement  attirée  par  un  gros 
in-folio  contenant  plusieurs  cahiers  reliés  ensemble  et  portant 
sur  la  couverture  ce  titre  général  :  Russie.  Dans  ce  volume  se 
trouvait  k  manuscrit  des  cinq  lettres  au  comte  Alexis  Razou- 
mowsky,  publiées  par  le  comte  Rodolphe  de  Maistre  dans  les 
Lettres  et  opuscules,  ainsi  que  le  texte  des  Quatre  chapitres  sur 
la  Russie,  que  le  comte  Rodolphe  a  fait  paraître  en  1859.  Les 
cinq  lettres  ont  été  écrites  pendant  l'été  de  1810  ;  les  quatre 
chapitres»  à  la  fin  de  1811.  Dans  l'intervalle,  le  comte  de 
Maistre  avait  rédigé  un  Mémoire  sur  la  liberté  de  V enseignement 
public  en  Russie,  qui  a  été  lu  par  l'empereur  Alexandre  ;  il  fut 
ToGcasion  de  ces  relations  intimes  et  confidentielles  qui  s'é- 
taient établies  à  cette  époque  entre  le  jeune  empereur  et  le 
diplcMïiate  piémontais.  Peu  s'en  fallut  à  cette  époque  que  le 
comte  de  Maistre  ne  passât  au  service  de  la  Russie,  comme 
Pauluoei^  Gapo  distria-  et  Pozzo  di  Borgo.  Alexandre  y  tenait 
beaucoup»  On  trouvera  de  curieux  détails  sur  ce  point  dans 
la  C&mesponduncey  diplomatique  de  Joseph  de  Maistre j  publiée 
par  M.  Albert. Bfenc.  (3  voL  în-4.  Paris,  1860.)  Et  cependaat, 
ceménEKitre  est  encore  inédit. 

Les  leeteurs.des  Études  n'ont  peut-être  pas  oublié  un  eer- 
taÎD  Fessier,.  Capncin  défroqué,  marié,  protestant  et  franc 
noaçon,  doni  ib  a  été  question/  dans  uvt  des  articles  sur  la- 
Réforme  du  clergé  russe.  {Études,  1867.)  Fessier  avait  rédigé 
ua  plaa  d'études  poor  le  séminaire  de  SainlrAlexandre-Nev^- 
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sky.  Ce  travail  avait  été  communiqué  par  le  comte  Alexis 
Razoumowski  an  comte  de  Maistre,  qui  le  réfuta  avec  sa 
VTgrve  ^ordinaire  et  profita  de  ToccasioD  pour  s'attaquer  à  la 
philosophie  de  Kant,  dont  Fessier  était  le  disciple.  L'ouvrage 
du  coaAe  de  Maistre,  conservé  en  manuscrit  dans  ce  même 
volume,  est  intitulé  :  Observations  sur  le  Prospectus  discipli- 
uarum,  au  plan  d'Études  proposé  pour  le  séminaire  de  Newsky, 
par  le  professeur  Fessier,  Daté  du  9  mars  1811  (nouveau 
style),  signé  Pkilorussey  tout  entier  de  la  main  du  comte,  il 
remplit  trente-sept  pages  in-folio.  Le  volume  s'ouvre  par  des 
tables  comparatives  des  cinquante  gouvernements  de  Ycoh^ 
pire  de  Russie,  selon  leur  grandeur  respective,  leur  popula» 
tion,  leur  fertilité,  leur  industrie,  leur  richesse,  leur  instruc- 
tion et  leur  importance  pour  le  gouvernement.  C'est  la  statis- 
tique de  Tempire  en  1 808,  On  lit  en  tète  la  note  suivante,  de 
la  main  de  M.  de  Haistre  :  «  Ces  tables  sont  très-précieuses  et 
je  ne  crois  pas  que,  sans  les  circonstances  extraordinaires  où 
je  me  suis  trouvé,  il  soit  possible  de  se  les  procurer.  »  Enfin, 
le  même  vohame  contient  un  gros  cahier,  tout  entier  de  récri- 
ture du  comte  de  Maistre,  intitulé  :  Anecdotes.  Le  comte  a 
recueilli  dans  ces  pages,  de  1803  à  1811,  les  anecdotes  qu'il 
entendait  raconter  dans  les  salons  de  Pétersbourç.  B  les  écri- 
vait ordinairement  le  jour  même ,  ayant  soin  de  marquer 
chaque  fois  la  date  et  la  source,  très-souvent  nommant  en 
toutes  lettres  les  personnes  dont  il  les  tenait,  d'autres  fois  se 
bornant  à  les  indiquer  par  des  initiales,  ou  bien  encore  met- 
tant une  note  sur  le  degré  de  confiance  dû  au  narrateur. 

Avec  l'autorisation  bienveillante  du  petit-fils  de  Fauteiur, 
.  nous  allons  faire  connaître  ces  anecdotes  aux  lecteurs  des 
Études.  Mais  nous  devons  commencer  pes*  exposer  les  prin- 
cipes que  nous  avons  suivis  dans  cette  publication.  Ces  anec^ 
ilotes  sont  inscrites  sans  autre  ordre  que  celui  des  hasards  de 
la  ccHiversation.  Un  fait  raconté  sur  la  première  page  se  trouve 
qu^uefois  complété  et  rectifié,  sur  des  renseignements  plus 
sûrs,  vingt  ou  trente  pages  pluSi  loin.  Nous  avons  pensé  qu'U 
n'y  avait  aucun  intérêt  à  conserver  cet  ordre  ai^Htrinrë,  ou 
plutM  ce  désordre,  et,  après:  avoà^  copié  ces  anecdotes^  nous 
les  avons  rangées  par  ordre  chronologique.  De  Swedeidt>orgt 
noue  passerons  à  l'impératrice  Anne,  puis  à  Elisabeth,  à 


Digitized  by 


Google 


536  ANECDOTES 

Pierre  III  et  Catherine  II,  enfin  aux  règnes  de  Paul  et  d'Alexan- 
dre. Quelques  anecdotes  relatives  à  la  France,  à  rAllemagne, 
à  TÂmérique,  appartenant  à  la  même  époque,  seront  insérées 
à  la  place  qui  leur  appartient. 

Il  n'y  avait  guère  possibilité  et  fort  peu  d'intérêt  à  suivre 
Tordre  chronologique  pour  des  faits  qui  se  rapportent  tous 
aux  premières  années  d'Alexandre,  et  qui  sont  tous  antérieurs 
à  1812.  Nous  les  avons,  autant  que  possible,  groupés  par 
ordre  de  matières.  Ainsi,  nous  avons  réuni  tout  ce  qui  con- 
cerne la  reUgion,  la  justice,  l'administration,  la  Chine  et  le 
Japon,  etc.,  etc.;  les  diverses  anecdotes  sur  un  personnage 
marquant,  conune  Souworof,  le  grand-duc  Constantin.  Tou- 
tefois, nous  avons  toujours  eu  soin  de  faire  suivre  chacune 
d'elles  de  la  date  à  laquelle  elle  avait  été  recueillie. 

Pai'mi  ces  anecdotes,  on  en  trouvera  un  petit  nombre  qui 
sont  généralement  connues.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
omettre,  parce  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  un  fait 
ou  un  mot  célèbre  qui  court  le  monde  sans  aucune  garantie 
d'authenticité,  et  celui  qui  porte  avec  soi  son  certificat  d'ori- 
gine, et  en  quelque  sorte  son  extrait  de  naissance.  D'ailleurs, 
même  dans  ces  cas,  il  y  a  presque  toujours  telle  circons- 
tance particulière,  tel  détail  auquel  le  récit  emprunte  une  phy- 
sionomie nouvelle  et  plus  accentuée. 

Le  comte  de  Maistre  n'avait  probablement  pas  l'intention 
de  livrer  jamais  ce  recueil  au  public.  Il  le  faisait  pour  son 
usage  exclusif.  Mais,  après  un  intervalle  de  soixante  ans,  les 
inconvénients  possibles  de  cette  publication  ont  disparu.  Elle 
ne  présente  plus  qu'un  intérêt  historique. 

Néanmoins,  en  préparant  cette  édition,  nous  nous  sommes 
toujours  demandé  ce  qu'eût  dit  le  comte  de  Maistre  s'il  nous 
eût  été  possible  de  le  consulter.  C'est  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  élaguer  quelques  anecdotes ,  celles  surtout  qui 
nous  paraissaient  de  peu  de  valeur.  Quant  aux  autres,  nous 
n'y  avons  rien  changé,  sauf  une  seule,  où  nous  avons  sup- 
primé un  nom  propre.  Il  s'agit  d'un  homme  qui  a  laissé  un 
nom  honoré,  et  d'un  fait  qui  porterait  une  grave  atteinte  à  sa 
mémoire;  or,  à  notre  connaissance,  pareille  accusation  n'a 
jamais  été  articulée  contre  lui.  En  revanche,  nous  ne  nous 
sommes  fait  aucun  scrupule  de  mettre  à  côté  des  initiales  les 
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noms  en  toutes  lettres,  toutes  les  fois  que  cela  nous  était  pos- 
sible et  n'entraînait  pas  d'inconvénient. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  anecdotes  ne  sont  pas 
l'expression  des  pensées  et  de  la  manière  de  voir  du  comte  de 
Maistre.  Ce  sont  des  échos  des  salons  de  Pétersbourg  recueillis 
par  un  observateur  attentif  et  intelligent.  Ainsi,  quand  le  comte 
Théodore  Golowkin  affirme  que  Catherine  II  n'a  jamais  voulu 
s'emparer  du  trône  et  qu'elle  y  a  été  contrainte  par  les  con- 
jurés, ou  bien  quand  je  ne  sais  quel  personnage  soutient  que 
la  célèbre  impératrice  n'avait  aucun  talent  pour  le  gouverne- 
ment, l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  consigne  ces 
curieuses  observations,  mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il 
adopte  ces  appréciations. 

Un  mot,  en  terminant,  à  l'adresse  des  Russes.  Ils  rencontre- 
ront ici  quelques  anecdotes  tendant  à  prouver  qu'il  y  soixante 
ans,  on  voyait  en  Russie  de  graves  abus.  Ils  ne  peuvent  pas 
trouver  mauvais  qu'on  le  dise.  Les  réformes  que  Ton  fait  au- 
jourd'hui proclament  à  leur  tour  que  les  abus  existaient  et 
qu'il  était  urgent  de  les  faire  disparaître.  D'ailleurs,  ils  savent 
que  de  Maistre  n'était  pas  malveillant  pour  leur  pays.  Mais 
nous  aimons  mieux  lui  laisser  la  parole  à  lui-même. 

Le  8/20  juillet  1814,  il  rend  compte  à  son  gouvernement 
du  retour  de  l'Empereur  Alexandre  à  Saint-Pétersbourg.  Voici 
conmient  il  s'exprime  : 

€  Quel  retour,  M.  le  comte,  et  quel  triomphe!  Je  jouis  de 
son  bonheur  comme  d'un  bien  personnel.  En  mettant  le  pied 
dans  ce  pays,  j'ai  été  invinciblement  attaché  à  sa  personne  ; 
à  présent,  il  n'y  a  plus  de  mérite  à  lui  rendre  justice,  mais  je 
m'applaudis  de  n'avoir  jamais  varié.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun 
souverain  puisse  se  vanter  d'une  année  aussi  belle  que  celle 
qui  vient  de  s'écouler,  et  j'espère  de  plus  que,  dans  une  année 
ou  deux,  on  trouvera  celle-là  encore  plus  belle  !  Un  jour  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  dire  pourquoi.  Maintenant,  nous  allons 
le  voir  manœuvrer  dans  l'ordre  civil  ;  on  lui  prête  de  grands 
projets  de  changement,  surtout  à  l'égard  de  l'affranchisse- 
ment des  serfs,  mais  je  le  croirai  quand  je  le  verrai. 

«  Sur  certains  points  de  ce  genre,  il  peut  se  tromper  ;  mais 
c'est  surtout  à  cause  des  erreurs  qui  sont  autour  de  lui.  Les 
Russes  ont  voulu  prendre  la  science  d'assaut;  il  n'y  a  pas 
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moyen,  c'est  une  fort  honnête  femme,  qui  ne  se  hàsse  point 
brusquer  ;  il  faut  lui  faire  la  cour,  filer  Tamonr  et  Tépouser  à 
la  fin.  Il  y  a  ici  des  d^oii-connaissances  perfides  ;  Tesprit  na- 
turel des  Russes  et  le  bon  sens  natif  agioras^t  b^ncoup 
mieux  que  cette  science  estropiée,  J'en  veox  toujours  à 
Pierre  I",  qui  a  jeté  cette  uation  dan»  une  fausse  route.  Rien 
n'excite  mon  attention  comme  les  projets  de  réforme,  surtout 
dans  l'état  des  hommes.  Une  de  mes  grandes  curiosités  serait 
de  savoir  comment  quarante  bai^us  des  provinces,  qui  ne 
sauraient  que  le  russe,  mèneraient  l'État  en  goovernant  avee 
rempereur;  malheureusemtent,  ce  fanortxmoL  est  impossib)^. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ceux  qui  n'ont  étudié  la  Russie 
que  dans  les  livres  ne  la  connaissent  pas  du  tout;  elle  possède 
une  certaine  intelligence  que  j'irais  étudier  dans  les  provinces 
si  je  savais  la  langue.  Cette  intelligence  est  grande  ;  j'ai  vu  un 
négociant  anglais  du  premier  ordre  admirer  hautement  le  ta- 
lent que  le  Russe  naturel  déploie  dans  les  affaires.  Le  premier 
ordre  est  visiblement  affaibli,  et  il  vaudraitla  p^ned'enrecher^ 
cher  la  cause.  On  n'a  guère  publié  sur  cette  nation  que  de 
plates  louanges  au  dedans  et  d'indignes  libelles  au  dehors.  Pour 
moi,  M.  le  comte,  je  me  suis  attaché  à  elle;  en  douze  ans,  per^ 
sonne  ne  m'y  a  fait  de  mal,  et  j'y  ai  trouvé  beaucoup  d'agré- 
ment. On  parle  beaucoup  des  abus  énormes^  mais  c'est  que  la 
nation  est  énorme;  pour  les  nations  comme  pour  les  iqdividus, 
le  libertinage  est  nécessairement  proportionné  à  la  force  II  est 
juste  aussi  de  mettre  dans  l'autre  bassin  de  la  balance 
Vênorme  bienfaisance  qui  agit  ici  en  public  et  en  particulier* 
Je  sens  pour  mon  compte,  qu'insensiblement  )e  suis  devenu 
tant  soit  peu  énorme;  ce  qui  me  console-en  partie  de  la  vente 
de  ma  maison  de  Savoie,  car  je  vois  que  je  serais  diffîcileraent 
entré  par  la  porte.  > 

J.  GÂJ&ÂRm. 
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SWEDENBORG  *. 

C'était  un  excellent  honuDe,  très^stimé  de  ceux  qui  le  con* 
naissaient  et  de  ceux  mêmes  qui  n'accordaient  aucune  foi  à 
ses  visions. 

M»  de  StakeiefT,  ancien  ministre  de  Russie,  à  Stockholm, 
était  de  ce  nombre.  U  a  beaucoup  parlé  de  lui  avec  un  de  mes 
meilleurs  anùâ  de  Russie,  qui  m'a  rendu  plusieurs  anecdotes 
de  Swedenborg.  Celle  de  M.  de  MolIendorfT m'avait  été  racontée 
par  plusieurs  personnes,  mais  avec  quelques  variantes.  La 
voici  d'après  M.  de  StakeiefiT  : 

M.  de  Mollendorff,  envoyé  de  Hollande  à  Stockholm,  était 
le  mari  vieux  et  cacochyme  d'ime  femme  jeune  et  aimable.  Il 
avait  avec  des  négociants  de  son  pays  des  correspondances 
commerciales  assez  considérables.  Il  faisait  surtout  venir  des 
poudres  d'Aillaud.  Il  mourut.  Ses  correspondants  envoyèrent 
à  la  veuve  une  facture  de  6,000  ou  7,000  écus  (on  n'a  pas  su 
me  dire  de  quels  écus  il  s* agissait).  Madame  de  MoUendorf, 
que  cette  demande  dérangeait  fort,  se  croyait  assurée  que  la 
somme  avait  été  payée,  mais  elle  ne  trouvait  pas  la  quittance. 
Elle  pria  M.  de  StakeiefTde  lui  mener  Swedenborg.  Le  Russe 
y  consentit,  et  la  veuve  pria  Swedenborg  de  consulter  le  mari 
s'il  en  avait  le  pouvoir.  Le  thaumaturge  promit  très-naturel- 
lement qu'il  ferait  son  possible  pour  parler  à  son  mari,  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  partir  et  il  fit  demander  à  madame  de 
H.  ^  s'il  ne  lui  serait  pas.  égal  de  parler  elle-même  à  son  mari. 
Elle  y  consentît.  Le  jour  ou  la  nuit  marquée^M*  de  Stakeieff 
demeura  assez  tard  avec  elle.  Enfin  il  se  retira.  Madame  de  H. 
demeura  seule.  Elle  avait  placé  des  domestiques  dans  les 
chambres  voisines  pour  observer  le  moindre  bruit  et  le  moin- 


«  Né  en  16B8,  mort  en  4772. 
,  •  Nous  ne  savons  pourquoi  madame  de  Moîlendbrff,  ainsi  que  son  mari,  sont 
désignés  sous  le  nom  de  madame  et  M.  de  H. 
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dre  spectacle.  Après  minuit,  autant  qu'on  s'en  souvienne, 
M.  de  H.  entra  et  s'approcha  de  sa  fenune.  D'abord  elle  fut 
effrayée,  mais  il  la  calma  en  avançant  les  deux  mains  ouvertes 
vers  elle,  avec  un  geste  qui  voulait  dire  :  Calmezr-vous.  Elle 
lui  dit  de  s'asseoir,  ce  qu'il  fit  sur-le-champ,  et  d'abord  il  lui 
demanda  comment  se  priaient  les  enfants?  La  dame,  après 
avoir  répondu,  lui  demanda  à  son  tour  dans  quel  état  il  se 
trouvait  ?  Âquoi  le  revenant  répondit  :  Dieu  est  miséricordieuse 
je  ne  suis  pas  mal.  Ensuite  on  parla  du  papier.  Il  dit  :  c'est 
la  dernière  chose  que  f  aie  faite  avant  de  mourir,  et  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  d'écrire  le  payement  dans  mon  livre,  mais  vous 
trouverez  la  quittance  dans  un  volume  de  V  Encyclopédie  qui  est 
dans  ma  bibliothèque.  Ensuite  il  disparut.  Madame  de  H.  se 
bâta  de  sonner  ses  domestiques.  Tous  dirent  qu'ils  n'avaient 
rien  vu  ni  entendu,  quoiqu'ils  fussent  disposés  de  manière  (la 
femme  de  chambre  surtout)  à  entendre  tout  ce  qui  se  disait 
dans  la  chambre  de  leur  maîtresse.  Elle  leur  soutint  qu'ils 
s'étaient  endormis,  mais  tous  soutinrent  expressément  le 
contraire.  Bientôt  quelques  amis,  et  entre  autres  M.  de  Sta- 
keieff,  furent  convoqués.  On  feuilleta  l'Encyclopédie,  et  la 
quittance  fut  trouvée  ;  mais  on  ne  m'a  pas  dit  si  le  volume 
avait  été  désigné. 

M.  de  Stakeieff  a  conté  cette  anecdote  à  M.  de  Tomara*,  à 
Gonstantinople,  avant  1 777.  Ce  dernier  me  l'a  rendue  aujour- 
d'hui 28  mai  (9  juin)  1809.  Il  se  rappela  distinctement  tout 
ce  qu'il  m'a  dit,  et  quant  aux  petites  circonstances  qui  lui 
ont  échappé,  il  m'a  dit  avec  sa  candeur  naturelle  :  J'ai  oublié 
cela. 


M.  de  StakeiefT  se  promenait  un  jour  avec  Swedenborg, 
pendant  qu'on  célébrait  les  funérailles  du  sénateur  Bielke.  On 
tirait  le  canon.  Swedenborg  se  tourna  et  remuait  les  lèvres 


*  Tomara,  né  en  Russie,  de  parents  grecs,  était  un  homme  de  bien.  Sons  le 
règne  de  Paul,  il  avait  représenté  la  Russie  à  Constantinoble.  Le  comte  de  Maistrc 
était  fort  lié  avec  lui.  C'est  le  sénateur  des  Soirées  de  Saint-Pétershourg. 

Madame  Tomara  était  catholique.  C'était  une  femme  d'une  rare  distinction, 
dont  le  salon  était  fort  recherché. 
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comme  quelqu^un  qui  parle.  M.  de  StakeiefT  lui  demanda  à 
qui  il  en  avait.  Swedenborg  répondit  le  plus  naturellement  du 
monde  :  Je  parlais  à  BielkCy  qui  se  moquait  du  fracas  qu'on 
faisait  pour  son  cadavre. 

Ce  M.  de  Stakeieff  était  ce  qu'on  appelle  un  piffre^  croyant 
peu  au  monde  spirituel  ou  s'en  inquiétant  fort  peu.  Malgré 
son  attachement  et  son  estime  pour  Swedenborg,  il  ne  croyait 
pas  à  ses  aventures  surnaturelles  ;  il  croyait  que  tout  pouvait 
s'expliquer  naturellement,  et  il  tirait  son  plus  fort  argu- 
ment de  ce  qui  lui  était  arrivé  à  lui-même.  Il  était  fort  ami  de 
l'un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Swedenborg,  qui 
mourut.  Peu  de  temps  après,  ce  disciple  lui  apparut.  M.  dfe 
de  StakeiefT  était  couché  et  le  rideau  de  son  lit  était  écarté  et 
soutenu  pai*  un  fauteuil.  M.  de  StakeiefT  prit  ce  fauteuil,  le 
rangea  près  de  son  lit,  et  pria  son  ami  de  s'asseoir.  11  lui  fît 
d'abord  la  même  question  qu'on  a  vue  plus  haut  :  c  Bans  quel 
état  vous  trouvez-^ous  ?  >  L'autre  répondit  à  peu  près  de 
même  :  «  Dieu  est  bon^  etc.  y  »  mais  il  ajouta  :  <r  f  espère  me 
trouver  encore  mieux.  >  Je  ne  sais  ce  qui  se  dit  de  plus  jus- 
qu'au moment  où  l'ombre  dit  :  «  Voilà  V aurore  qui  paraît,  il 
faut  que  je  me  retire.  j>  Et  en  effet  elle  disparut. 

Or,  M.  de  Stakeieff  ajoutait  :  c  II  ne  s'agissait  nullement 
d'aurore,  car  cette  nuit,  je  m'éveillai  longtemps  avant  le  jour, 
et  je  trouvai  le  fauteuil  à  la  même  place  où  il  était  la  veille. 
—  Preuve,  disait-il,  que  f  avais  rêvé.  Il  est  cependant  vrai, 
ajoutait-il,  que  sans  ces  deux  circonstances,  je  n'aurais  pas 
eu  le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  ce  qui  s'était  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  raisonnement,  l'histoire  prouve  au 
moins  que  ce  ministre  n'était  point  une  tête  faible,  ayant  du 
penchant  pour  le  merveilleux. 


II 


Sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne,  règne  fort  agité  comme 
on  sait,  le  fameux  Euler,  dormant  paisiblement,  fut  éveillé 
par  un  message  de  cour.  Le  géomètre  tout  pantois  reçoit  un 
écrit  des  mains  de  l'ofScier  porteur  des  ordres  souverains 
et  y  lit  Tordre  de  tirer  sur-le-champ  l'horoscope  d'un  jeune 
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prince  qui  venait  de  naître  à  telle  heure  et  telle  minute. 
Dire  qu'il  n'entendait  rien  à  ces  sortes  de  choses,  qu'un  astro^ 
nome  n'est  point  un  astrologue,  et  qu'an  mathématicien  n'est 
point  un  devin,  c'était  parler  à  des  sourds  et  s'exposa  peu1>- 
être.  Il  préféra  sagement  de  feuilleter  un  livre  d'astrologie 
qu'il  avait  par  hasard  dans  sa  bibliothèque,  et  après  avoir 
examiné  le  thème  de  la  naissance,  il  répondit  gravement  sui- 
vant les  règles  de  l'art  que  le  prince  nouveaiMié  devait  être  le 
phis  malheureux  des  hommes 

C'était  le  prince  Iwan  M  !  ! 

Euler  a  raconté  lui-même  cette  anecdote  au  comte  de  Stro- 
gonoff  qui  me  l'a  racontée  à  son  tour,  à  sa  maison  de  campagne 
de  Caminnoi-Ostroff,  aujourd'hui  23  août  (A  septembre)  1 803. 

L'anecdote  d'Euler  doit  ^tre  modifiée  de  la  manière  sui- 
vante :  , 

Lorsque  lefourrier  de  labour  (fifo/'/bMfier)  amvachcz  Ëul^, 
celui-ci  ne  dormait  point.  U  jasait  et  fumait  avec  son  ami,  le 
professeur  Krafïl.  Le  fourrier  lui  remit  un  billet  contenant  le 
jour  et  l'heure  de  la  naissanoe  d'un  enfant  (et  non  d'un  prince) 
qui  vesait  de  naître.  Ce  n'était  point  sans  raison  qu'on  s'a- 
dressait à  lui;  car  Euler  s'occupait  beaucoup  d'astrologie*  U 
dit  à  Krafïl,  qui  s'en  occupait  aussi  :  Travaillez^  je  vous  prie, 
à  cet  horoscope,  fad  dans  ce  moment  d'autres  choses  à  faire.  > 
Kraffl:  se  mit  à  l'ouvrage,  et  peu  de  temps  après  il  appela 
Euler,  en  lui  disant  qu'il  trouvait  des  choses  épouvantables. 
Euler  alla  vérifier  ie  thème,  et  pendant  que  les  deux  amis 
raisonnaient,  le  canon  de  la  forteresse  annonça  la  aatssanoe 
d'un  prince.  Après  avoir  réfléchi  quelque  temps  ensemble, 
les  deux  Amis  convinrent  qu*iln'y  avait  pas  moyen  d'envoyer 
à  la  cour  un  résultat  aussi  fâcheux,  et  ils  fabriquèrent,  de  coai- 
cert,  un  horoscope  tolérable.  Un  des  hommes  les  plus  ins- 

*  Le  prince  IwaD,  né  le  43/915  août  4740,  était  fils  da  prince  Uiric  Antoine 
de  Brunswick  Lunebourg  Bevern  et  de  la  princesse  Anne,  fille  de  Charles  Léo- 
pold,  duc  de  Mecklcmbourg  StrélitZi  et  de  Catherine  Iwanowna,  qui  était  elle- 
même  fille  da  tsar  Iwan,  frère  aîné  de  Pierre  I«%  Le  prince  Iwaa  était  donc 
rarrière-petit-fils  'du  tsar  Iwaa.  Proclamé  empereur  le  47/29  octobre  4740,  à 
peine  âgé  de  deux  mois,  il  fut  renversé  du  trône  le  24  novembre  (5  décembre] 
4741  par  Elisabeth,  fille  adultérine  de  Pierre  et  de  Catherine  l'^.  Il  passa  toute 
sa  vie  en  prison  et  fut  mis  à  mort  le  5/16  juillet  4764,  avimt  d^avoir  atteint  Tâge 
de  â4  ans. 


Digitized  by 


Google 


RECUEILLIES  PAR  LE  COMTE  DE  MAISTRE.  543 

traits  et  les  plus  estimables  qui  existent  actuellement  à  Saint- 
Pétersbourg,  M.  le  sénateur  de  Tomara,  conseiller  privé  actuel, 
ancien  ministre  de  Russie  à  la  Porte,  ayant  beaucoup  entendu 
parler  de  celte  anecdote,  voulut  savoir  la  vérité  exactement. 
Il  envoya  donc  un  homme  de  confiance  chez  Euler,  avec 
prière  de  lui  demander  une  relation  exacte  et  de  revenir  sur- 
le-champ  la  rendre  à  lui,  Tomara.  L'envoyé  s' étant  abouché 
avec  Euler,  revint  sans  délai  raconter  ce  que  je  viens  d'écrire. 
En  me  contant  la  chose,  hier  15/27  décembre  1809,  M.  de 
Tomara  m'ajouta  qu'Euler  croyait  à  l'astrologie  ^  qu'il  avait 
lui-même  tiré  l'horoscope  de  tous  ses  enfants  ;  ce  qu'il  y  a  de 
fort  singulier,  c'est  qu'il  y  croyait  malgré  lui.  «  L'astrologie, 
disait-il,  est  la  plus  vaine  des  sciences,  en  théorie  ;  je  ne  lui 
connais  pas  le  moindre  fondement  raisonnable,  cependant 
l'expérience  la  justifie  presque  toujours  *.  > 


III 


L'impératrice  Élisabetli'  allait  souvent  passer  la  soirée 
chez  le  maréchal  Razoumowsky.  Lorsqu'elle  lui  faisait  cet 
honneur,  elle  se  faisait  précéder  de  quelque  temps  pai^  un 
meuiAe  indispensable.  Il  était  magnifique  et  recouvert  de 
velours.  Lorsqu'il  arrivait,  porté  par  quatre  hommes,  le  ma- 
réchal allait  à  la  rencontre  du  meuble  et  le  saluait  profon- 
dément. Il  était  placé  ensuite  avec  révérence  dans  le  coin  d'un 
salon.  Madame  Zagriasky,  fille  du  maréchal',  encore  existante. 


*  £aler,  si  ooima  par  son  génie  en  maUiématiqaes  el  par  ses  lettres  à  une 
princesse  d'AUeflagne,  habUa  Pétersbourg  de  4727  à  4744  et  de  477a  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  4781. 

»  Elisabeth  était  fille  de  Pierre  I*^'  et  de  Catherine  1".  Or  Pierre,  né  en  4672, 
mon  en  4725^  avait  été  marié  en  46S9  avec  Endoxie  Lopoukhin,  qui  ne  mou- 
nU  qu'après  aos  mari,  en  4734.  lamais  le  divoree  n'a  été  prononcé.  Pierre  se 
conteiïta  de  faire  enfermer  sa  femme  dans  un  couvent.  Quant  à  Catherine,  elle 
,avait  été  mariée  dans  sa  jeunesse  à  un  soldat,  qui  selon  toutes  les  apparences 
vivait  encore  lors  de  sa  liaison  avec  Pierre.  Le  tsar  déclara  Catherine  son  épouse 
légitime  en  4744  ;  il  la  fit  cauronser  impératrice  en  4724  ;  mais  il  n'existe  au- 
cune prefsve  que  le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine  ait  jamais  été  célébré. 
Elisabeth  naquit  en  4709  et  mourut  en  4764 . 

'  Nous  croyons  qu'me  légère  erreur  s'est  glissée  id  soas  la  plume  du  comte 
de  Maistre.  Le  maréchal  Razoumowsky  dont  il  est  question  est  sans  doute  le 
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a  vu  souvent  la  cérémonie  et  le  raconte  à  qui  veut  F  entendre 

(16/28  mars  1810). 

IV 

Après  la  paix  de  1762,  l'empereur  Pierre  III  disait  au  baron 
dePossen,  ministre  de  Suède,  qui  était  venu  lui  en  faire  part  : 
«  Vous  avez  fort  bien  fait  de  faire  la  paix  avec  les  Prussiens. 
Pour  moi,  je  les  aime  beaucoup  et  je  les  ai  bien  servis.  Le  roi 
me  doit  la  justice  d'attester  que  je  l'ai  toujours  informé  exac- 
tement de  tous  les  plans  qu'on  arrêtait  ici  dans  le  conseil. 
S'il  avait  voulu  me  croire,  il  rC aurait  'pas  perdu  la  bataille  de 
Francfort,  ni  celle  de  Cunesdorff^.  Au  reste,  ajoutart-il,  le  roi 
m'a  peu  récompensé,  car  je  ne  suis  que  lieutenant-général  à 


comle  Alexis  qu'Elisabeth  épousa  secrèlement  en  4742,  qu'elle  créa  maréchal 
en  4754),  et  qui  mourut  en  4774  sans  lajsser  d'autres  enfants  que  ceux  qu'il  avait 
eus  de  l'impératrice.  Il  n'était  donc  pas  le  père,  mais  l'oncle  de  madame  Za- 
griasky,  fille  du  comte  Cyrille,  frère  cadet  d'Alexis.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait 
également  donner  le  titre  de  maréchal  au  comte  Cyrille,  hetman  des  Cosaques, 
mais  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'il  s'agit  ici  d'Alexis,  le  mari  de  l'impé- 
ratrice. 

Cyrille  Razoumowsky,  né  en  4728,  mort  en  4  803,  avait  épousé  une  des  plus 
riches  héritières  de  Russie,  Catherine  Narychkin,  fille  d'Alexandre  Lwowitcb, 
cousin  germain  de  Pierre  1*''.  De  ce  mariage  sont  issus  dix  enfants,  six  fils  et 
quatre  filles.  L'aîné  des  fils,  le  comle  Alexis  Razoumowsky  (né  eYi  4748,  mon 
en  4822],  ministre  de  rinslruclion  publique  sous  Alexandre,  fut  en  relations 
cordiales  et  suivies  avec  le  comte  de  Maistre.  L'aînée  des  filles,  Nathalie  (née 
en  4  747,  morte  en  4  837),  fut  mariée  au  grand  éehanson  Nicolas  Alexandrowitch 
Zagriasky.  M.  de  Ségur  parle  d'elle  dans  ses  mémoires,  et  Pouchkin  dans  ses 
Souvenirs.  C'est  d'elle  qu'il  est  question  ici. 

Sur  le  mariage  d'Alexis  Razoumowsky  avec  Elisabeth,  voyez  les  Lectures  de 
la  société  (T histoire  et  d^ antiquités  russes,  à  Moscou,  année  4863  (L.  UI,  t.  I, 
p.  497)  ;  voyez  aussi  les  Mémoires  du  prince  Pierre  Dolgoronkctw. 

'  Il  s'agit  ici  des  victoires  remportées  par  les  Russes,  alliés  aux  Autrichiens, 
sur  Frédéric  II  pendant  la  Guerre  de  Sept-Ans,  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Les 
Russes  étaient  commandés  par  le  maréchal  Pierre  Soltykof  (né  en  4700,  mort 
en  4772). 

Le  comtA  de  Maistre  a  cité  cette  anecdote  dans  sa  correspondance  officielle, 
à  la  date  de  janvier  4808.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Pierre  III  s^était  mis 
«  au  service  de  Frédéric  II  ;  il  disait  un  jour  ici  à  l'ambassadeur  de  Prusse  : 
«  Ah!  M.  l'ambassadeur,  votre  maître  a  bien  peu  reconnu  mes  services  pen- 
a  dant  toute  la  guerre  que  nous  lui  avons  faite.  Je  n'ai  jamais  manqué  de  Ta- 
it vertir  de  ce  qu'on  décidait  dans  le  conseil  de  rimpéralrice  (Élizabeih)  où 
c  j'étais  appelé;  cependant  je  ne  suis  que  général  major;  mais  j'espère  qa'îl 
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son  service  ;  mais  j'espère  qu'aux  premières  promotions,  il 
m'avancera.  >  Le  baron  de  Possen  consigna  cette  étrange  con- 
versation dans  les  registres  de  la-  légation  de  Suède.  M.  de 
Wetterstedt,  secrétaire  de  la  légation  actuelle,  qui  vient  d'en 
faire  lecture,  me  l'a  raconté  mot  à  mot  aujourd'hui  26  sep- 
tembre (8  octobre)  1804.  II  n'en  faudrait  peut-être  pas  da- 
vantage pour  excuser  la  colique  hémorroïdale^  si  elle  pouvait 
l'être. 


Pierre  IJl  s'amusait  quelquefois  à  mettre  sa  chère  Catherine 
en  faction  avec  le  fusil  sur  l'épaule.  A  la  fin,  il  fut  si  content 
des  services  de  sa  femme,  qu'il  daigna  la  créer  lieutenant- 
général.  Les  lettres  patentes  sont  de  l'an  1760.  Elles  sont 
écrites  en  allemand,  qui  était  alors  la  Ibngue  militaire  ;  cepen- 
dant la  suprématie  de  la  langue  française  s'y  montre  aussi  par 
un  très-grand  nombre  de  mots  de  cette  langue,  écrits  en  très- 
longs  caractères.  On  y  lit  que  S.  M.  L  a  voulu  donner  à  sa 
compagne  cette  marque  distinguée  unserer  Considérations  und 
Tendresse. 

Le  tendre  objet  de  tant  d'amour  und  considération  ne  pou- 
vait trop  témoigner  sa  reconnaissance.  Un  chambellan  étran- 
ger de  S.  M.  L  qui  avait  vu  la  pièce,  m'a  raconté  cette  anec- 
dote curieuse,  aujourd'hui,  15/27  mars  1807. 

J*ai  vu  moi-même  la  pièce  originale  entre  les  mains  de 
M.  le  comte  de  Strogonoff.  Juin  1810. 

VI 

Jamais  l'impératrice  Catherine  II  n'a  voulu  régner,  jamais 
elle  n'a  voulu  faire  mourir  son  mari.  Tout  a  été  conduit  par 
les  conjurés.  Souvent  je  l'ai  entendue  s'étonner  de  la  force 
secrète  qui  mène  tout  et  qui  l'avait  particulièrement  menée 


«  m*avancera*  »  «  Ce  sang,  quoique  filtré  à  travers  Catherine  H,  est  demeuré  le 
même.  »  [Mém,  politiques,  etc.,  publiés  par  Albert  Blanc.  Paris,  1858,  p.  306.) 
On  voit  que  M.  de  Maislre  citait  ici  de  mémoire.  Le  ministre  de  Suède  est  de- 
venu l'ambassadeur  de  Prusse;  il  y  a  quelques  autres  petites  modilicalions dans 
les  détails  ;  mais  le  fond  est  le  même. 

iv«  série.  —  T.  il.  35 
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au  trône.  Souvent  elle  s'est  repentie  de  n'avoir  pas  fait  mourir 
les  auteurs  de  ce  meurtre. 

Le  comte  Théodore  GolowkinS  le  mercredi  19/34  dé- 
cembre 1806. 

VII 

Elle  (Catherine  II)  n'avait  point  de  véritable  talent.  Tou- 
jours elle  a  fait  la  ^guerre,  et  toujours  contre  son  gré.  Elle 
n'en  a  pas*prévu  une  seule.  Mais  la  guerre  de  Sept  Ans  lui 
avait  formé  des  généraux  qui  lui  firent  honneur.  Elle  n'avait 
au  fond  que  le  talent  de  la  représentation.  (Au  bal  de  cour 
chez  l'impératrice-mère ,  12/24  décembre  [1807],  d'après 
les  confidences  les  plus  intimes  des  ministres  de  Catherine.) 

Il  fallait  ajouter  :  c  Elle  était  femme.  > 


VIII 

Catherine  II  invitait  quelquefois  des  seigneurs  de  sa  cour  à 
venir  communier  avec  elle,  conmie  elle  les  aurait  invités  au 

'  Le  chaD€clier  comte  Golowkin  joua  un  rôle  important  sous  Pierre  i^^,  11 
laissa  trois  fils,  Ivan,  Alexandre  et  Michel.  Ce  dernier  exerça  la  plus  grande 
influence  sous  la  régence  de  la  princesse  Anne  de  Brunswick  ;  mais  à  Tavénc- 
ment  d'Elisabeth,  il  fut  dépouillé  de  tout  et  envoyé  en  Sibérie  où  ià.  mourut.  Son 
frère  Alexandre,  qui  était  à  ce  moment  ministre.de  Russie  en  Hollande,  se  garda 
bien  de  rentrer  en  Russie^  et  aima  mieux  voir  confisquer  son  immense  fortune. 
Il  avait  épousé  une  comtesse  Dohna.  Ses  quatre  fils,  élevés  dans  la  religion  ré- 
formée, demeurèrent  en  Hollande;  Tun  d'eux  fut  aide-de-camp  général  du 
dernier  Siathouder,  deux  d'entre  eux  se  marièrent  en  Hollande.  Catherine  U,  à 
son  avènement  au  trône,  leur  fit  savoir  qu'ils  pouvaient  rentrer  en  Russie  en 
toute  sécurité  ;  que  leurs  biens  leur  seraient  rendus,  et  qu'ils  seraient  parfaite- 
ment libres  de  professer  le  culte  réformé.  Les  fils  du  comte  Alexandre  np  purent 
se  résoudre  à  quitter  la  Hollande,  mais  ils  aisccptèrent  les  propositions  éa  Tim- 
pératricc  pour  leurs  enfants* 

C'est  ainsi  qu'on  vit  rentrer  en  Russie  quatre  comtes  Golowkin,  protestants, 
et  qui  le  restèrent  jusqu'à  leur  mort.  Le  comte  Théodore,  cité  ici  par  le  comte 
de  Maistre,  était  i'atné  des  trois  filstdu  comte  Gabriel.  11  sera  question  plus  tard, 
à  propos  de  l'ambassade  en  Chine,  de  son  cousin-germain,  le  comte  Georges,  né 
en  4749,  mort  en  4846.  Le  prince  Pierre  Dolgoroukovv  dit  dans  ses  Mémoires 
(t.  I,  p.  4 1 5)^  en  parlant  du  comte  Théodore,  qu'il  fut  l'un  des  plus  fameux  hâ- 
bleurs de  son  temps.  Le  comte  de  Maistre  se  borne  à  dire  à  propos  dTune  anec- 
dote racontée  par  lui,  spirituel,  disgracié  et  malin. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  l'occasion  de  cette  anecdote  que  le  comte  de 
Maistre  rapporte  ce  qu'il  a  entendu  dire,  sans  manifester  son  opinion. 
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baL  Un  jour,  I'uq  de  ces  messieurs  refusa.  Catherine  lui  écri- 
vit un  billet  pour  le  détermina,  où  elle  lui  disait  :  Croye^sr-vous 
donc  que  le  vin  de  Bourgogne  ne  soit  pas  aussi  bon  chez  moi 
qu'ailleurs  ? 

Conté  au  mois  d'avril  1 808  par  le  fils  de  celui  auquel  le 
billet  fut  écrit  et  qui  Ta  vu. 

IX 

Catherine  II  étant  arrivée  ici  la  tête  vide  de  morale,  de 
principes  et  de  religion,  et  livrée  à  un  soldat  grossier,  se  mit 
à  lire,  et  son  début  fut  de  lire  quatre  fois  de  suite  le  diction- 
naire de  Bayle. 

Madame  la  comtesse  Golowîn*,  qui  le  tenait  d'elle-même.» 
8/20  mars  1807. 


Catherine  II  était  un  jour  tête  à  tête  avec  son  amie  intime 
la  comtesse  de  Bruce,  et  se  promenait  dans  la  chambre  les 
mains  derrière  le  dos  (c'était  une  de  ses  attitudes  favorites 
lorsqu'elle  était  sans  gêne,  et  qui  s'accordait  fort  bien  avec  ce 
qu'on  va  lire).  Elle  pariait  de  la  vie  qu'elle  menait  :  tt  faut 
avouer j  dit-elle,  que  je  fais  de  grandes  sottises;  mais,  que 
voulez^ous?  je  ne  puis  me  persuader  que  je  rCaie  pas  des  cu- 
lottes. 

La  comtesse  Golowîn,  d'après  madame  de  Bruce*.  8/20 
mars  1807. 

XI 

Le  comte  de  StrogonofT,  que  j'ai  cité  plus  d'une  fois,  de- 
mandait, en  1778,  à  d'Alembert  ce  qu'il  pensait  du  livre  des 


*  La  princesse  Barbe  Galitzin,  mariée  au  comte  Nicolas  Golowîn ,  grand  échan- 
son,  a  eu  deux  filles,  madame  la  comtesse  Frédro  et  madame  la  comtesse  Léon 
Potoçka,  qui  ont  toutes  deux  embrassé  la  religion  catholique. 

'  La  comtesse  Bruce,  née  en  47^,  morte  en  4788,  était  fille  du  maréchal 
Roumiantzof  et  femme  de  Jacques,  dernier  comte  Bruce,  né  en  1732,  mort 
en  1794.  Elle  fut  Famie  intime  et  la  confidente  de  Catherine  II* 
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Eireurs  et  de  la  Vérité  ^^  dont  on  parlait  beaucoup  alors.  Mon- 
sieur  le  Comte,  lui  répondit  d'Alembert,  je  vous  parle  du  fond 
du  cœur  :  ce  que  je  comprends  de  ce  livre  est  supérieurement 
bien  (les  propres  mots)  ;  V équité  ne  permet  donc  pas  de  penser 
que  le  reste  soit  d!un  fou.  Il  faut  qu^il  y  ait  une  clef  que  nous 
7i' avons  pas.  12/24  février  1805. 

Xli 

On  jouait  aux  questions  à  Paris  chez  le  comte  de  Strogo- 
noff,  dans  une  compagnie  nombreuse  et  choisie,  où  se  trou- 
vaient un  granà  nombre  de  gens  de  lettres.  On  demanda  à 
Diderot*,  quelle  est  la  plus  belle  invention  des  hommes.  Il 
répondit  :  c'est  Dieu. 

M.  le  comte  de  StrogonofT,  le  1/13  février  1807. 

XIII 

M.  le  comte  de  Haugwitz^,  ministre  des  affaires  étrangères 
en  Prusse,  avait  confié  l'éducation  de  ses  deux  jeunes  fils  à 
un  honunede  confiance  qui  résidait  dans  l'électorat  de  Hano- 
vre. Le  parti  qu'avait  pris  ce  ministre  d'expatrier  ses  fils  pa- 
raissait fort  extraordinaire,  et  le  roi  môme  ne  put  s'empêcher 
de  lui  demander  s'il  n'y  avait  pas  dans  toute  l'étendue  de  la 
monarchie  prussienne  une  maison  d'éducation,  ni  un  seul 
homme  auquel  il  eût  pu  confier  ses  fils.  —  «  Sire,  »  répon- 


*  Le  livre  des  Erreurs  et  de  la  Vérité  est  du  fameux  Saint-Marlin,  né  en  41i3^ 
mort  en  1803.  M.  Caro  a  publié  un  essai  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Saint- Mar- 
tin (4851). 

Il  est  souvent  question  du  comte  Alexandre  SlrogonofT  dans  la  correspon- 
dance du  comte  de  Maislre  [voy.  Correspond,  dlplom.  Paris,  1860,  1. 1,  p.  33). 

Son  fils,  le  comte  Paul,  était,  ainsi  que  son  cousin  Novossiltzof  et  le  prince 
Adam  Czarloryski,  Tami  intime  et  le  confident  de  Tempereur  Alexandre.  Ils 
formaient  à  eux  trois  ce  qu'on  avait  appelé  le  triumvirat. 

•  Diderot,  né  en  ni 2,  est  mort  en  1784. 

■  Chrétien  Henri  Charles,  comte  de  Haugwitz,  né  en  1758,  mort  en  1832,  fut 
ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du  cabinet  de  Berlin  de  1794  à  1806. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  quel  est  le  personnage  que  le  comte  de  Maistre 
avait  d'abord  appelé  Oldcnitz  ;  plus  bas  il  a  ciïacé  ce  nom  et  écrit  en  place 
Hudalist.  , 
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dit  le  ministre,  c  j'ai  le  caprice  de  vouloir  que  mes  fils  soient 
chrétiens,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  obtenir  en  les  faisant 
élever  en  Prusse.  > 

M.  de  Haugwitz  a  raconté  lui-même  cette  anecdote  à  M.  de 
Hudalist,  alors  chargé  des  affaires  de  S.  M.  L  à  Berlin,  aujour* 
d'hui  à  Saint-Pétersbourg  dans  la  même  qualité.  M.  de  Huda- 
list  (Oldenitz)  m'a  raconté  cette  historiette  le  7/19  octo- 
bre 1803. 

XIV 

Croyez-'vous  à  Dieu,  disait  le  maréchal  de  Richelieu  *  au 
baron  de  Steddingk,  aujourd'hui  ambassadeur  de  Suède  à 
Saint-Pétersbourg?  —  Mais  satis  doute  que  fy  crois.  —  Et 
moi  aussi^  reprit  le  maréchal  avec  une  voix  cassée,  et  moi 
aussiy  je  commence  à  y  croire.  Il  avait  quatre-vingts  et  plus 
d'années. 

Saint-Pétersbourg  3/15  février  1804. 

XV 

M.  le  général  Pardo,  ministre  d'Espagne,  était  à  Saint-Do- 
mingue en  1 782.  Il  m'a  raconté  qu'un  Français  nommé  M.  de 
la  Taille  y  avait  affermé  le  droit  '  de  fouetter  les  nègres.  Il  y 
avait  un  atelier  destiné  à  cette  belle  fonction.  Tout  maître 
mécontent  d'un  esclave,  l'envoyait  accompagné  de  deux  ou 
trois  autres  avec  un  écrit  portant  le  nombre  de  coups  que 
devait  recevoir  le  patient.  M.  de  la  Taille,  moyennant  le  prix 
fixe,  le  renvoyait  tout  sanglant.  Cette  ferme  rendait  quatre 
cent  cinquante  mille  francs. 

XVI 

Ce  même  général  s'entretenait  avec^M.  R.,  fermier  du  mar- 
quis de  Cornaud,  dont  les  plantations  longtemps  négligées 
avaient  été  remises  en  ordre  par  ce  R.  L'Espagnol  le  compli- 

•  Le  maréchal  de  Richelieu,  né  en  4696,  mourut  en  4788  à  Tâge  de  92  ans. 
ie  baron  de  Steddingk  était  un  des  amis  les  plus  intimes  du  comte  de  Maistre; 
il  est  souvent  question  de  lui  dans  sa  correspondance. 
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mentant  sur  ses  opérations  :  Oui^  dit  le  Français,  yai  rétabli 
VordrCy  mais  il  a  fallu  faire  des  sacrifices.  Tai  été  obligé  de 
me  défaire  de  dix  nègres^  les  plus  mauvais  sujets.  —  Vous  dé- 
faire?  reprit  le  général,  et  de  quelle  manière?  L'intendant  ré- 
pondit :  Je  les  ai  fait  jeter  dans  ce  four.  Et  il  lui  montra  un  four 
qui  était  dans  le  voisinage.  —  Février  \  808. 


XVII 

Le  célèbre  Klopstock  était  d'abord,  comme  tous  ses  com- 
patriotes les  letb^és  allemands,  extrêmement  amoureiu^  de 
l'aimable  révolution  française.  Cette  fièvre  dura  chez  lui  assez 
longtemps  ;  mais  à  la  fin  les  écailles  tombèrent  de  ses  yeux 
et  il  chanta  la  palinodie  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Deux 
ans  avant  sa  mort  (mai  1 803),  il  traitait  ce  sujet  avec  son  ax^i 
M.  Dornmann,  premier  syndic  de  la  république  de  Ham* 
bourg  et  député  dans  ce  moment  auprès  de  S.  M.  l'Empereur 
de  Russie.  M.  Dornmann  lui  disait  :  —  En  vérité,  je  crains 
que  cette  révolution  ne  nous  ait  reculés  de  cinquante  ans  pour 
la  morale  et  les  lumières,  —  «  Dites  pour  des  siècles,  mon 
char  ami,  »  reprit  vivement  Klopstock.  c  Dites  pour  des  siè- 
cles. 1  M.  Dornmann  m'a  conté  cela  chez  madame  la  princesse 
Wiazemsky,  aujourd'hui  18/30  septembre  1803. 

XVIII 

Aujourdliui  samedi  14/26  mai  (1804),  M.  le  comte  de  Slro- 
gonoffm*a  conduit  chez  M,  Pierre  Dabrowski  pour  y  voir  les 
manuscrits  les  plus  curieux  de  l'ancienne  abbaye  deSaint-Ger^ 
main-des-Prés,  que  ce  Russe  eut  le  bonheur  d'acheter  à  Paris 
pendant  les  fureurs  de  la  révolution  française.  II  était  attaché  à 
la  légation  russe  dans  le  mc^ment  où  l'on  chassa  inhumaine- 
ment, comme  on  faisait  tout  alors,  les  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Ces  pères,  destitués  de  toute  res- 
source, vendaient  ce  qu'ils  pouvaient  et  comme  ils  pouvaient 
pour  échapper  aux  besoins.  Le  prix  des  manuscrits  fut  fait 
pour  36,000,  francs,  c'est-à-dire  rien.  M.  Dabrowski  en  payç 
12,000  comptant,  il  prit  terme  pour  le  reste;  mais  la  grande 
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persécution  étant  survenue,  jamais  il  ne  lui  a  été  possible  (ce 
sont  ses  propres  termes)  de  trouver  ces  messieurs  pour  s'ac- 
quitter,  excepté  un  seul  vieillard  quHl  a  découvert  à  Londres  et 
auquel  il  a  fait  une  petite  pension  jusqu'à  sa  mort,  qui  n^apas 
tardé.  Il  a  donc  eu  pour  12,000  livres  tournois  une  collection 
très-considérable  de  manuscrits,  dont  il  y  en  a  plusieurs  qu'il 
n'est  pas  possible  de  payer.  La  plupart  de  ces  beaux  manus* 
crits  sont  décrits  dans  le  grand  ouvrage  des  Bénédictins,  de 
Re  diplomatictty  et  presque  tous  portent  des  notes  de  la  main 
même  de  Mabillon  et  de  Montfaucon.  Parmi  cette  collection 
inestimable,  on  trouve  une  foule  immense  de  lettres  et  autres 
écrits  originaux  des  princes  et  autres  grands  personnages  des 
siècles  passés.  La  maison  de  Savoie  y  est  pour  cinq  volumes 
in-folio.  J'ai  lu  des  lettres  originales  de  François  P%  de  Phi- 
lippe II,  de  Henri  IV,  d'Elisabeth  d'Angleterre,  de  Marie 
Stuart,  etc.,  etc.  Une  pièce  extrêmement  piquante,  c'est  un 
exemple  de  Louis  XIV  enfant,  lorsqu'il  apprenait  à  écrire. 
C'est  un  vers,  un  seul  vers,  mais  quel  vers  ! 

Aux  rois  est  dû  l'hommage  ;  ils  font  ce  qui  leur  plaît. 

Ce  bel  adage  est  répété  sept  fois  sur  un  petit  caiTé  de  pa- 
pier, et  le  tout  est  dûment  signé  :  Louis.  C'est  comme  qui 
dirait  vu  et  approuvé. 

(La  suite  prochamement.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  QUESTION  DE  LA  FIN  DU  MONDE 

ET  DU  BËGNE  DE  DIEU  SUR  LA  TERRE 


1.  —  EXPOSÉ  DES  DIVERSES  OPINIONS. 

le  Règne  temporel  de  Jésus-Christ;  étude  sur  le  millénarismc,  par  le  R.  P.  Lcs- 
cœur,  de  rOraloirc,  in-8'\  4868.  Douniol.—  Les  derniers  temps,  parM.Tabbé 
Rougeyron,  in-48,  4866.  Sarlit.  —  Essai  sur  le  livre  de  Job  et  les  prophéties 
relatives  aux  derniers  temps,  par  M.  l'abbé  Moglia.  2  vol.  îd-S",  4865. 
Valon.  —  La  Régénération  du  monde,  Opuscule  dédié  aux  douze  tribus  d'Is- 
raël, par  M.Joseph  de  Félicité,  in-8o,  4860.  Wattelicr.  —  La  morale  et 
la  loi  de  Vhistoire,  par  le  R.  P.  Gratry,  de  l'Oratoire.  2  vol.  in-8»,  4868. 
Douniol.  —  Les  Espérances  de  VÈglise^  parle  P.  Ramiôre, S.  J.,  ih-42, 4864. 
Périsse.  Ruffet.  —  Le  Monde  nouveau,  ou  le  Monde  de  Jésus-Christ,  par 
M.  Pierre  Pradié,  in-8%  4863.  Ruffet.  —  Le  Mémorial  catholique,  recueil 
mensuel  ;  etc.,  etc. 

C'est  une  vieille  et  banale  maxime,  que  la  pensée  de  Thomme 
aspire  sans  cesse,  comme  par  un  besoin  irrésistible,  à  pénétrer 
les  secrets  de  l'avenir.  Inutile  d'en  rappeler  les  raisons  psy- 
chologiques et  morales;  plus  inutile  encore  d'en  rechercher 
les  preuves  dans  l'interminable  histoire  des  pratiques,  tantôt 
ridicules  et  niaises,  tantôt  perverses  ou  manifestement  dia- 
boliques, que  ce  besoin  a  fait  naître  parmi  toutes  les  races 
humaines,  depuis  les  premières  origines  delà  divination  jus- 
qu'au spiritisme  de  nos  jours  et  aux  autres  innombrables  va- 
riétés de  la  superstition  contemporaine.  Les  seules  annales  de 
la  religion  chrétienne  nous  donnent  à  cet  égard  plus  de  témoi- 
gnages que  nous  n'en  saurions  recueillir,  même  en  ne  les  in- 
terrogeant qu'au  point  de  vue  d'une  seule  question,  celle  de 
la  fin  du  monde  et  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  les  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ  partageaient  les  folles  espérances  de  leur  nation  sur  la 
domination  temporelle  du  Messie.  Malgré  tout  ce  que  le 
Maître  avait  fait  pour  les  désabuser,  en  éclairant  leur  foi 
par  ses  prédictions,  en  réprimant  par  ses  avertissements  leur 
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curiosité  indiscrète,  bon  nombre  en  étaient  encore  à  lui  de- 
mander, après  sa  résurrection,  en  quel  moment  il  rétablirait 
le  royaume  d'Israël.  L'Esprit  de  vérité,  en  descendant  sur  eux, 
acheva  sans  doute  de  dissiper  ces  illusions  ;  mais  les  mêmes 
erreurs  n'en  restèrent  pas  moins  enracinées  chez  plusieurs 
nouveaux  convertis,  surtout  chez  les  chrétiens  d'origine  juive. 
Nous  voyons,  en  effet,  saint  Pierre,  comme  saint  Paul,  dans 
leurs  lettres  aux  fidèles,  s'attacher  à  combattre  les  fausses 
persuasions  qui  s'accréditaient  de  tous  côtés  sur  le  caractère 
du  royaume  de  Dieu  et  sur  la  fin  prochaine  du  monde.  Ce  fut 
dans  le  même  dessein  que  saint  Jean  écrivit  son  Apocalypse  : 
aux  idées  grossières  qu'on  se  faisait  de  la  félicité  réservée  aux 
élus,  il  voulut  substituer  Timage  d'un  bonheur  tout  spirituel 
et  sans  mélange  de  jouissances  oharnelles.  Malheureusement 
le»  mensonges  et  les  rêves  ne.  cédèrent  pas  plue  devant  la 
parole  des  Apôtres  que  devant  celle  de  leur  Maître.  Il  semble 
même  que  la  Révélation  de  Patmos  ait  eu  pour  effet  de  sus- 
citer une  foule  de  contrefaçons,  toutes  se  prétendant  aussi 
bien  autorisées  que  la  prophétie  authentique  et  divine.  On  ne 
tarda  pas  à  voir  circuler,,  sous  le  nom  d* Apocalypses,  les  in- 
ventions les  plus  extravagantes  concernant  le  règne  terrestre 
de  Jésus-Christ  et  des  Saints.  Déjà,  du  vivant  de  saint  Jean, 
un  hérétique  judalsant,  Cérinthe,  avait  réduit  en  système  les 
fausses  traditions  accréditées  parmi  ses  coreligionnair^es.  Il 
enseignait  qu'après  la  résurrection,  Jésus-Clirist  établirait  son 
royaume  sur  la  terre,  que  les  élus  rassemblés  à  Jérusalem  se 
livreraient  à  toutes  les  voluptés  du  corps,  et  que  ces  fêtes 
nuptiales  dureraient  pendant  un  espace  de  mille  ans.  C'est  là 
le  fond  de  ce  fameux  Chiliasme,  de  ce  Millénarisme  brutale- 
ment charnel,  que  les  Pères  de  l'Église  ont  si  souvent  com- 
battu et  flétri.  D'autres  hérétiques,  les  Ébionites,  les  Naza- 
réens, les  Montanistes,  donnèrent  plus  ou  moins  dans  les 
mêmes  folies.  D'après  Montan  et  sa  prophétesse,  le  monde 
devait  finir  au  bout  de  quelques  années,  et  la  Jérusalem  cé- 
leste devait  descendre  à  Pépuze,  en  Phrygie,  où  se  trouvait 
le  siège  de  leur  secte. 

Mais  à  côté  de  ce  millénarisme  hétérodoxe,  il  y  en  eut  de 
bonne  heure  un  autre,  d'un  caractère  bien  différent.  Le  pre- 
mier, parait-il,  qui  professa  cette  opinion  futPapias,  évêque 
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d'Hiérapolis,  et  disciple  de  rapôtre  saint  Jean.  Si  nous  en 
croyons  Eusèbe,  c^était  un  esprit  très-borné  et  qui  avait  sans 
doute  mal  compris  la  doctrine  de  ses  maîtres,  en  particulier 
les  prédictions  de  l'Apocalypse.  Il  enseignait  donc,  toujours 
d'après  Eusèbe,  nombre  de  choses  qui  ressemblent  assez  à  des 
fables.  11  disait,  par  exemple,  c  qu'il  y  aurait,  a^Hrès  la  résur- 
rection des  corps,  une  espace  de  mille  ans,  pendant  lequel  le 
Christ  régnerait  corporellement  sur  la  terre.  »  Du  reste,  il  ne 
faisait  aucune  mention  des  voluptés  chamelles,  et  c'est  là  ce 
qui  mettait  un  abime  entre  son  opinion  et  celle  de  Gérinthe. 
Grâce  à  cette  atténuation  essentielle,  le  millénarisme  de 
Papias  devenait  un  système  plus  ou  moins  inofiensif,  et 
comme  il  pouvait  passer  aux  yeux  de  plusieurs  pour  une  tra- 
dition émanée  des  Apôtres  eux-mêmes,  on  ne  doit  pas  trop 
s'étonner  qu'il  ait  trouvé  des  adhérents  parmi  les  Pères  des 
premiers  siècles,  tels  que  saint  Justin,  saint  Irénée,  TertuUien*, 
Lactance  et  quelques  autres  moins  connus.  Voici  un  passage 
de  saint  Irénée  qui  résume  assez  bien  la  doctrine  admise  par 
ce  groupe  de  millénaires  :  «  Le  Seigneur  a*  promis  le  centuple 
même  en  ce  monde  à  quiconque  renonce  poyr  lui  à  ses  do- 
maines, à  sa  maison,  etc.  Mais  où  est-il  en  ce  monde  ce  cen- 
tuple? Où  sont  ces  festins  donnés  aux  pauvres?  Ces  choses  au- 
ront lieu  dans  le  temps  du  royaume^  c'est-à-dire  au  septième 
jour,  jour  sanctifié,  où  le  Seigneur  s'est  reposé  de  toutes  ses 
œuvres,  vrai  sabbat  des  justes,  pendant  lequel  ils  ne  se  Uvre- 
ront  à  aucun  travail  terrestre,  mais  seront  assis  à  une  table 
préparée  par  Dieu  même  et  servie  de  tous  les  mets  les  plus 
délicieux...  ÂÎors  (c'est-à-dire  après  la  résurrection  des  corps 
qui  suivra  l'avènement  de  l'Antéchrist),  les  jihtes  régneront 
sur  la  terre,  croissant  en  grâce  et  en  force  par  la  vision  du 
Seigneur,  et  par  son  secours  ils  se  prépareront  à  porter  la 
gloire  de  Dieu  le  Père.  Us  vivront  dans  la  conununion  et  la 
société  des  anges  et  des  justes  que  )e  Seigneur  aura  trouvés 
vivants,  attendant  sa  venue  du  sein  des  tribulations,  et  échap- 
pés des  mains  du  méchant  Le  siège  de  cet  ^npire  des  Saints 
est  la  Jérusalem  céleste  que  saint  Jean  a  vue  descendre  du 


*  Il  faut  remarquer  pourlanl  que  le    millénarisme  de   TertuIIien  avait  sa 
source  dans  les  erreurs  montanisles.  Cf.  Traité  contre  Marcion,  m,  2i. 
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ciel.  En  tout  cela  rien  d'allégorique;  tout  est  vrai  y  certain  et 
substantiel...  De  même  que  c*est  vraiment  Dieu  qui  ressuscite 
Phomme,  ainsi  Thomme  ressuscite  vraiment  d'entre  les  morts 
et  non  allégoriquement.  Et  de  même  qu'il  ressuscite  véritable- 
ment, il  est  véritable  aussi  que  dans  les  jours  du  royaume  il  se 
prépare  à  l'incorruption  finale  ;  il  croîtra  et  prendra  des  forces 
afin  de  devenir  capable  de  la  gloire  du  Père.  »  {Contra  Exres. ,  v.) 
Nous  aurons  à  discuter  plus  tard  la  valeur  théologique  de 
ces  opinions  ;  bornons-nous  à  faire  observer  pour  le  moment 
que  la  plupart  des  Pères  ne  les  partagèrent  en  aucune  sorte. 
Saint  Justin  lui-même,  tout  en  affirmant  qu'elles  étaient  adop- 
tées par  plusieurs,  constate  qu'elles  étaient  aussi  repoussées 
par  plusieurs  autres,  d'une  pieuse  et  pure  doctrine.  (Dial.  cum 
Tryph.,  c.  lxxx.)  €  Les  écrits  les  plus  authentiques  des  Pères 
apostoliques,  qui  nous  présentent  des  tableaux  si  animés  de 
la  vie  chrétienne  à  cette  époque,  ne  disent  pas  un  seul  mot  des 
espérances  millénaires.  Ni  Clément  de  Rome,  dans  sa  première 
lettre  dont  l'authenticité  n'est  pas  contestée,  ni  la  lettre  à 
Diognète,  ni  les  sept  épîtres  de  saint  Ignace,  monuments  tous 
antérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem,  n'y  font  la  moindre  allu- 
sion *.  »  La  lettre  même  attribuée  à  saint  Barnabe  n'est  point 
favorable  à  ces  idées,  comme  on  l'a  souvent  prétendu  •.Or, 
ce  silence  serait  inexplicable  si  les  opinions  dont  il  s*agit 
avaient  été  celles  de  ces  écrivains  ecclésiastiques.  11  y  a  plus  : 
nous  savons  que  le  millénarisme  trouva  des  adversaires  dé- 
clarés dans  Orîgène,  le  prêtre  romain  Caïus*,  saint  Denys 


*  R.  P.  Lescœur  ;  Le  Règne  temporel  de  J.-C,  ;  Étude  sur  le  millénarisme, 
p.  227  et  suiv.  —  Dans  ce  livre,  le  savant  oralorien  se  propose  principalement 
de  démontrer,  à  rencontre  de  Técole  critique  et  de  M.  Renan,  en  parlicalier, 
qae  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  nullement  professé  Tabsurde  milléna- 
risme qu'on  a  voulu  leur  attribuer.  Mais  autour  de  cette  thèse  principale  dont 
nous  faisons  ici  abstraction,  Tauteur  a  groupé  une  foule  de  renseignements  qui 
vont  tout  à  fait  à  notre  sujet.  Nous  avons  largement  profité  de  ses  recherches, 
et  nous  lai  empruntons  les  principaux  éléments  de  ces  préliminaires  historiques. 
—  Un  antre  écrivain  que  nous  avons  consulté  avec  beaucoup  de  fruit,  c'est 
Téminent  auteur  de  Rame  et  Judée  et  des  Antonins.  M.  de  Champagny  a  con- 
densé dans  ces  deux  ouvrages  le  résultat  de  recherches  immenses  et  le  travail 
d'une  critique  supérieure. 

*  Voir  l'ouvrage  précité,  du  P.  Lescœur,  p.  230  et  suiv. 

*  On  en  a  conclu  avec  vraisemblance  que  l'Ëglise  romaine  était  opposée  au 
millénarisme. 
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d'Alexandrie,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  Saint  Jérôme, 
par  exemple,  a  réfuté  à  différentes  reprises  ce  qu'il  appelait 
une  erreur^  une  fable  judaïque,  un  rêve  desjudaïzants...  Dans 
son  conunentaire  sur  Daniel,  il  déclare  positivement  que  c  les 
Saints  n'auront  nullement  un  royaume  terrestre,  mais  un 
royaume  céleste.  »  C'est  pourquoi,  continue-t-il,  cr  qu'il  ne 
soit  plus  question  de  la  fable  des  mille  ans*.  »  Saint  Augustin, 
après  avoir  professé  d'abord  une  opinion  assez  peu  différente 
de  celle  d'irénée,  interpréta  plus  tard  dans  un  tout  autre  sens 
les  passages  de  l'Écriture  sainte  relatifs  au  règne  de  mille  ans 
et  à  la  félicité  des  élus. 

A  partir  de  cette  époque,  le  millénarisme  frappé  de  discré- 
dit, disparaît  pour  plusieurs  siècles  de  l'histoire,  c  Je  ne  sais 
point,  dit  le  savant  Tillemont,  qu'on  trouve  qu'il  y  ait  eu  des 
millénaires  depuis  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ;  de  sorte 
que  si  quelques-uns  en  ont  encore  conservé  les  sentiments, 
cela  n'a  fait  aucun  éclat  considérable.  »  {Mémoires,  ii,  335.) 

Cependant,  en  aucun  temps  les  esprits  ne  cessèrent  de  se 
pi^éoccuper  fortement  de  l'avenir  réservé  à  l'Église  et  à  l'hu- 
manité; et  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  des  Pères,  et  pres- 
que tous  les  plus  illustres,  ont  cru  que  la  fin  du  monde  était 
proche*.  Saint  Cyprien  écrivait  à  Démétrien  :  c  Vous  devez 
savoir  que  le  monde  a  déjà  vieilli,  qu'il  n'a  plus  les  marnes 
forces  qu'autrefois...  L'hiver  a  moins  de  pluies  fécondes, 
l'été  moins  de  chaleur  pour  mûrir  les  semences  ;  le  printemps 
a  une  température  moins  clémente  et  l'automne  a  moins  de 
fruits.  Les  mines  de  marbre,  d'or,  d'argent  sont  épuisées. 
La  terre  manque  de  cultivateurs,  la  mer  de  matelots,  les  camps 
de  soldats...  Comme  la  fin  du»  monde  approche,  Dieu  veut 
convertir  nos  cœurs  parla  crainte.  »  {Librad  Demetr.)  Saint 
Jean  Chysostôme  s'exprimait  dans  le  même  sens,  bien  qu'en 
général  les  tendances  de  son  esprit  fussent  fort  éloignées  du 

*  Sancii  aulem  nequaquam  habebnnt  terrenum  regnum,  sed  cœleste.  Cesset 
ergo  mille  annorum  fabula.  In  Dan,^  vu,  47. —  Remarquons  toutefois  que  dans 
son  commentaire  sur  Jérémie,  Uv.  IV,  c.  xix,  le  saint  docteur  avoue  qn'il  n'ose 
point  condamner  le  millénarisme  tel  qu'il  avait  été  enseigné  par  plusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques. 

'  Il  y  a  toutefois,  remarquons-le  dès  à  présent,  des  exceptions  éclatantes, 
entre  autres  saint  Augustin.  Sa  Lettre  à  HésycMus,  sur  laquelle  nous  aurons 
à  revenir,  est  un  traité  contre  Topinion  de  la  fin  prochaine  du  monde. 
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pessimisme.  «  Nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  fin;  déjà  le 
monde  se  hâte  vers  ce  terme  ;  c'est  ce  que  signifient  assez  les 
guerres,  les  calamités  publiques,  les  tremblements  de  terre, 
l'extinction  de  la  charité.  »  (Hom.  xxxiv,  in  Joan.)  Enfin, 
pour  n'en  point  citer  d'autres,  le  grand  pape  saint  Grégoire 
croyait  voir  de  son  temps  presque  tous  les  signes  précur- 
seurs annoncés  par  Jésus-Christ  pour  préparer  les  hommes 
à  son  second  avènement,  c  On  connaît  assez,  disait-il,  quelles 
sont  les  grandes  commotions  qui  précèdent  la  fin  de  plus  en 
plus  prochaine  du  monde...  Les  nations  s'élevant  les  unes 
contre  les  autres,  la  terre  accablée  sous  leurs  oppressions  : 
nous  voyons  tout  cela  de  nos  jours  d'une  manière  bien  plus 
frappante  que  tout  ce  que  nous  lisons  dans  les  récits  d'autre- 
fois. Combien  de  villes  ont  été  abimées  par  des  tremblements 
de  terre,  les  nouvelles  des  pays  étrangers  nous  le  font  assez 
fréquemmient  connaître.  Quant  aux  signes  dans  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  nous  ne  les  voyons  point  se  manifester  en- 
core ;  mais  le  changement  même  de  l'air  nous  avertit  qu'ils 
ne  sont  point  éloignés  '.  » 

Gardons-nous  de  nous  étonner  plus  que  de  raison  en  ren- 
contrant de  pareilles  illusions  chez  de  si  grands  et  si  saints 
personnages.  En  présence  des  calamités  sans  nombre  qui 
fondaient  sur  l'empire  romain,  et  surtout  après  les  catastro- 
phes inouïes  qui  avaient  consommé  sa  ruine,  ces  âmes  pro- 
fondément atteintes  par  les  angoisses  patriotiques  et  plus 
encore  par  les  maux  effroyables  qui  affligeaient  l'Église,  de- 
vaient tout  naturellement  se  Hgurer  que  les  destinées  du 
monde  allaient  finir.  D'ailleurs,  qu'on  le  remarque  bien,  si  la 
parole  des  Pères  de  l'Église  a  une  grande  autorité  quand  ils 
s'expriment  comme  témoins  de  la  tradition  dogmatique,  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  ils  se  livrent  à  des  conjectures 
toutes  personnelles,  à  des  interprétations  d'un  caractère  pure- 
ment privé.  Or,  c'était  manifestement  le  cas  dans  leurs  prévi- 
sions relatives  à  la  fin  des  temps.  Jésus-Christ  a  dit  expressé- 
ment que  nul  ne  peut  connaître  d'avance  ni  cette  heure,  ni 
cette  époque,  —  au  moins  jusqu'aux  signes  tout  à  fait  pro- 

•  Homil.  4,  in  Evang.  —  Oq  sait  qu'une  partie  de  celte  homélie  se  récite  au 
Bréviaire  romain,  pour  le  premier  dimanche  de  FAvent. 
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chains  qui,  vraisemblablement,  éclaireroat  les  esprits  atten- 
tifs. Mais  jusque-là,  il  ne  sera  saos  doute  donné  à  persoDoe 
de  connaître  avec  certitude,  ni  peut-être  même  avec  une  vé- 
ritable probabilité,  les  secrets  que  le  Père  a  placés  dans  le 
sein  de  sa  puissance. 

Rien  ne  montre  mieux  l'inanité  des  conjectures  humaines 
que  la  prodigieuse  hallucination  dont  le  monde  chrétien  sem- 
bla saisi  aux  approches  de  Tan  mil.  Persuadés  que  les  mille 
ans  de  TÂpocalypse  allaient  s'accomplir,  les  peuples  se  mirent 
à  se  préparer  avec  crainte  et  tremblement  au  dernier  avéne* 
ment  du  Seigneur.  En  certains  pays,  pour  mieux  vaquer  à 
cette  unique  affaire,  on  négligeait  jusqu'au  soin  d'ensemencer 
les  terres,  tant  on  se  croyait  sûr  que  la  dernière  heure  était 
venue.  Nous  ne  voyons  point,  du  reste,  que  les  pasteurs  et 
les  docteurs  de  l'Église  aient  rien  fait  pour  dissiper  ces 
craintes  imaginaires,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  partageaient 
pour  la  plupart  les  sentiments  de  la  foule  abusée.  Dieu  qui  a 
donné  à  son  Église  l'infaillible  connaissance  des  vérités  néces- 
saires au  salut,  ne  lui  a  point  promis  son  assistance  pour 
pénétrer  le  mystère  des  temps  à  venir,  et  afin  de  réprimer 
l'excès  de  la  curiosité  dans  ces  sortes  de  recherches,  il  a  per- 
mis que  les  plus  éclatants  démentis  fussent  parfois  infligés 
aux  prévisions  ou  aux  conjectures  des  hommes. 

Un  siècle  après  la  grande  illusion  de  l'an  mil,  l'illustre  fon- 
dateur de  l'Ordre  de  Prémontré,  saint  Norbert,  assurait  de- 
vant saint  Bernard  qu'il  savait  de  science  certaine  que  la 
génération  d'alors  ne  se  passerait  point  sans  voir  apparaître 
l'Antéchrist  et  la  persécution  générale  de  l'Église'.  Saint  Vin- 
cent Ferrier,  le  grand  missionnaire  dominicain  du  xiv*  siècle, 
se  proclamait  lui-même  le  prophète  du  jugement  dernier. 

«  Voir  saint  Bern.  EpisU  LVL  Voici  les  paroles  de  saiat  Bernard  :  «  Veraa 
de  Aûlechrislo  cum  inquircrem  quid  sentiret,  durante  ^ea  quae  nùnc  est  gène- 
ralione  revelandum  illum  esse,  certissime  se  scirc  prolestalus  est.  At  cum  eam- 
dcm  cerlitudinem  unde  haberet  sciscilanli  mihi  exponere  vellct,  audito  quod 
respondit,  non  me  illud  pro  cerlo  crcdere  putavi.  Ad  summam  tamen  hoc  aasc- 
ruit,  non  visurum  se  mortem,  nisi  prias  videat  generalcm  in  Ecclesia  perseco- 
lionem.  »  ^  On  voit  que  saint  Bernard  n'était  point  convaincu  par  la  prophétie 
de  son  illustre  interlocuteur.  Cornélius  à  Lapide  pense  que  saint  Norbert  avait 
eu  peut-être  en  vue  le  schisme  de  Pierre  de  Léon  qui,  effectivement,  cul  lieu 
peu  de  temps  après.  {Comment,  in  Apoc.j  c.  xi.) 
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Au  xiii"  siècle,  on  fît  circuler  des  prophéties  attribuées  à 
un  moine  cistercien  du  nom  de  Joachim  de  Flore,  et  d'après 
lesquelles  <  le  monde  était  à  la  veille  d'un  âge  d'or,  tout  plein 
de  félicité,  quoique  de  peu  de  durée,  qui  allait  venir  aussitôt 
que  l'Église  serait  purifiée  par  les  justes  châtiments  du  ciel.  » 
A  la  même  époque  parut  la  fameuse  Introduction  à  V Évangile 
étemel  j  également  placée  sous  le  nom  de  Joachim  de  Flore,  mais 
certainement  composée  par  un  moine  franciscain  vers1S54. 
On  y  enseignait  que  le  Nouveau-Testament  devait  disparaître 
comme  r Ancien,  et  qu'après  l'an  4  S! 60,  les  puissances  sa:*aiânt 
abolies,  les  hommes  établis  dans  un  état  de  perfection,  etc. 
Le  concile  d'Arles,  en  condamnant  les  partisans  de  Y  Évangile 
étemel^  uous  a  conservé  quelques  autres  détails  sur  leurs 
doctrines.  Ik  partageaient  l'histoire  du  monde  en  trois  pé- 
riodes, dont  la  première  appartient  au  Père  et  embrasse  toute 
la  loi  mosaïque  ;  la  seconde  appartient  au  Fils  ;  c'est  le  règne 
de  la  grâce  qui  a  duré  douze  cent-soixante  ans  ;  la  troisième, 
celle  du  Saint-Esprit,  est  l'époque  de  la  gràoe  plus  abondante  ' 
et  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde.  »  (Concil.  Hard.,  t.  VIL) 
—  Peu  d'années  après,  un  docteur  de  l'Université  de  Paris, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  s'efforçait  de  prouver  la  proximité 
des  dernia:*s  temps.  Les  Ordres  mendiants,  et  en  particulier 
les  Dominicains,  étaient  pour  lui  les  précurseurs  de  l'Anté- 
christ Personne  n'ignore  quels  coups  formidables  il  reçut  de 
la  main  de  saint  Thomas  d'Aquin  K 

Le  vent  était  plus  que  jamais  aux  usions  extravagantes. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xm""  siècle,  un  Franciscain,  Jean- 
Pierre  d'CMiva,  enseignait  qu'avec  saint  François  une  sixième 
période  avait  commencé  pour  l'Église,  que  le  Christ  allait  ve- 
nir avec  une  loi,  une  vie  et  une  croix  nouvelles,  que  l'Église 
charnelle  allait  disparaître  et  que  toutes  choses  devaient  être 
transformées.  Après  les  rudes  assauts  livrés  par  l'Antéchrist, 
l'Église  spirituelle  serait  fondée,  et  les  jouissances  spirituelles 
accordées  aux  chrétiens  régénérés.  —  Le  concile  de  Vienne, 
sous  Clément  V,  eut  beau  condamner  ces  erreurs  ;  les  frati- 


*  Oa  peut  voir  au  Musée  du  Louvre  un  tableau  de  Benozzo  Gozzoli  représen- 
tant le  docteur  hérétique  écrasé  et  foulé  aux  pieds  par  son  vigoureux  adver- 
saire. 
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celli  continuèrent  de  les  soutenir  pendant  tout  le  xiv*  siècle. 
Un  Milanais  nommé  fra  Dolcint)  y  ajouta  des  prophéties  dont 
le  terme  était  si  rapproché  qu'il  dut  refaire  plusieurs  fois  ses 
calculs,  sans  que  ses  partisans  perdissent  confiance  \  En  1 349, 
les  théologiens  de  Paris  proscrivirent  les  flagellants  qui,  sur 
la  foi  d'une  lettre  de  saint  Pierre  tombée,  disaient-ils,  du  ciel, 
prétendaient  qu'il  était  temps  de  changer  le  baptême  d'eau  en 
baptême  de  sang,  puisque  la  fin  du  monde  ne  devait  point  tar- 
der. En  1386,  Télesphore  de  Cozence  en  Calabre,  en  1388, 
Thomas  de  Pouille  àParis,  annoncèrent  l'avènement  du  Saint- 
Esprit  et  la  fin  de  la  domination  des  prélats.  Le  premier  pré- 
tendait qu'un  pasteur  angélique  allait  délivrer  l'Église  du 
joug  de  la  servitude  ;  le  second  proclamait  l'inutilité  des  sa- 
crements. Vers  1411,  Guillaume  de  Hildernissen  et  les  frères 
de  Vintelligence  renouvelèrent  leis  mêmes  doctrines  dans  les 
pays  flamands  *. 

Nous  abrégeons  de  beaucoup  l'histoire  de  ces  rêves  insensés, 
pour  en  venir  aux  temps  modernes. 

Là  nous  retrouvons,  surtout  au  sein  du  protestantisme, 
toutes  les  folies  de  l'ancien  millénarisme.  «  L'acharnement 
avec  lequel,  dans  l'intérêt  de  leur  polémique,  les  réformateurs 
identifièrent  le  pape  avec  l'Antéchrist  de  l'Apocalypse  et  l'Église 
romaine  avec  la  prostituée  de  Babylone ,  jeta  les  idées  millé- 
naires parmi  les  masses...  Malgré  les  déplorables  excès  qui 
furent  la  suite  de  ces  rêves  (parmi  les  anabaptistes),  le  chi- 
liasme  ne  s'éteignit  point;  au  contraire,  il  se  réveilla  avec  une 
force  nouvelle  parmi  les  théologiens  luthériens ,  pendant  la 
guerre  de  Trente  Ans...  Après  la  paix  de  Westphalie,  le  chi- 
liasme  se  maintint  encore  dans  certaines  sectes.  Celles  qui 
allèrent  le  plus  loin  en  ce  sens  furent  la  secte  des  Weigeliens 
et  les  adhérents  de  Petersen.  Spener  fut  soupçonné  d'un  chi- 
liasme  plus  subtil  à  cause  «  de  ses  espérances  d'un  monde 
meilleur.  »  Swedenborg  aussi  enseigna  formellement  le  millé- 
narisme, l'Église  de  la  nouvelle  Jérusalem  commençant  à  l'ap- 
parition de  Swedenborg  lui-même.  Bengel  et  ses  disciples 
s'épuisèrent  en  subtils  calculs  des  temps  et  fixaient  le  com- 


•  Voir  la  Réforme  en  Italie^  par  César  Canki,  t.  I". 

*  P.  Lescœur,  ouvrage  cité,  p.  347  et  saiy. 
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mencement  du  règne  du  Christ  sur  la  terre  à  TanDée  <  836.  La 
nouvelle  secte  des  Mormons  du  nord  de  l'Aniérique»  les  saints 
des  derniers  jours  y  attendent  également  le  commencement  du 
règne  de  mille  ans.  Les  piétistes  qui  ont  émigré  du  Wurtem- 
berg au  Caucase,  n'ont  pu  être  empêchés  qu'avec  peine  par 
le  gouvernement  russe  d'aller  se  fixer  à  Jérusalem  pour  y 
recevoir  une  part  avantageuse  du  règne  du  Christ.'.  » 

La  secte  janséniste  de  son  côté ,  ne  s'est  point  fait  faute 
d'embrasser  les  illusions  millénaristes.  Au  xviir  siècle,  quel- 
ques-uns de  ses  membres  imaginèrent  qu'Élie  allait  prochai- 
nement descendre  sur  la  terre,  y  combattre  l'Antéchrist  dont 
les  crimes  déshonoraient  l'Église,  faire  fleurir  ici-bas  le  royaume 
de  Dieu,  et  leur  donner  le  triomphe  sur  leurs  ennemis.  Un 
prêtre  de  Troyes,  qui  s'était  signalé  par  son  opposition  contre 
les  bulles  pontificales,  fut  par  eux  pris  pour  le  prophète  Élie". 

Quant  aux  catholiques,  à  dater  du  protestantisme,  les  concep- 
tions millénaires  n'ont  eu  à  peu  près  aucun  crédit  parmi  eux. 
Il  est  vrai  que  les  théologiens,  les  commentateurs,  se  sont 
préoccupés  à  cette  époque  plus  peut-être  qu'en  toute  autre,  de 
rechercher  le  sens  des  prophéties  qui  concernent  les  derniers 
temps  du  monde  ^  ;  mais  si,  comme  il  est  naturel,  les  inter- 
prétations se  sont  trouvées  fort  diverses  et  souvent  contra- 
dictoires, en  général  on  évita  les  idées  trop  excentriques,  et, 
à  plus  forte  raison ,  les  absurdes  rêveries  des  sectes  hétéro- 
doxes. Un  petit  nombre  d'écrivains  seulement  s'éloignèrent 
plus  ou  moins  des  opinions  communément  reçues.  Parmi 
eux,  nous  signalerons  le  P.  Lacunza,  ex-jésuite  espagnol,  qui 
publia  vers  la  fin  du  siècle  dernier  un  livre  intitulé  :  Avéne- 
ment  du  Messie  dans  sa  gloire  et  sa  majesté.  Cet  ouvrage  a  été 
frappé  par  la  condamnation  de  l'Index. 


•  DicUonn,  encycl.  de  la  ihéoL  cath.,  de  Wetzer  et  Welte.  Trad.  de  Tabbé 
Goschler.  Art.  Chiliasme, 

•  Mémoires  pour  servir  à  rhist.  eccU  du  xviii^  siècle^  par  M.  Picot.  —  Ou- 
vrage précité  du  P.  Lescœur,  p.  350. 

•  Le  P.  Lelong  en  i723  citait  une  liste  infinie  de  commentaires  sur  TApoca* 
lypse  publiés  de  son  temps.  {Biblioth.  sacra^  t.  Il,  p.  4155.)  Depuis,  cetle  liste 
s'est  singulièrement  allongée. 


1\«  série.  —  T.  ir.  36 
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On  voit  par  cette  esquisse  historique,  toute  rapide  et  tout 
écourtée  qu'elle  est,  combien  la  question  de  la  fin  du  inonde 
et  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  a  de  tout  temps  agité,  et 
souvent  égaré  les  esprits. 

Ce  n'est  donc  point  merveille  si,  de  nos  jours,  les  mêmes 
préoccupations  travaillent  un  grand  nombre  d'hommes  sé- 
rieux. Il  serait  fort  surprenant,  au  contraire,  qu'une  époque 
aussi  profondément  troublée  que  la  nôtre  ne  cherchât  point 
à  interroger  avec  une  attention  inquiète  les  signes  d'espérance 
ou  de  crainte  qui  semblent  se  présenter  en  foule  et  qu'il  est 
si  aisé  d'interpréter  en  sens  divers,  selon  l'état  d'âme  ou  les 
prédispositions  avec  lesquelles  on  les  étudie.  Toujours  est-il 
que  les  livres,  les  brochures,  les  articles  de  journaux  ou  de 
revues  consacrés  à  ces  questions,  se  multipUent  en  des  pro- 
portions tout  à  fait  extraordinaires.  Nous  avons  cité  un  certain 
nombre  de  publications  nouvelles  en  tète  de  ces  pages;  rien 
n'était  plus  facile  que  d'y  ajouter  une  infinité  cTautres  sem- 
blables. 

Nos  lecteurs,  croyons-nous,  ne  trouveront  pas  trop  inop- 
portun que  nous  leur  offrions  ici  un  exposé  détaillé  des  con- 
jectures et  des  opinions  émises  par  les  auteurs  mentionnés, 
sauf  à  les  discuter  ensuite  dans  un  examen  critique.  Peut-être 
cette  étude  ne  laissera-t-elle  pas  d'avoir  son  côté  intéressant, 
ou  même  assez  nouveau  pour  un  grand  nombre. 

Du  reste,  en  traitant  récemment  d'une  autre  matière,  nous 
nous  sommes  en  quelque  sorte  engagé  à  aborder  celle-ci.  Au 
début  de  nos  recherches  sur  le  dogme  de  la  Providence,  nous 
disions  que  certaines  consciences  chrétiennes  étaient  violem- 
ment troublées  par  le  spectacle  des  épreuves  contemporaines, 
et  qu'il  en  résultait  chez  plusieurs  je  ne  sais  quels  effroyables 
pressentiments,  je  ne  sais  quelle  lassitude  pleine  d'un  amer 
désespoir.  Nous  essaierons  de  réduire  à  leur  juste  valeur  les 
motifs  très-complexes  de  ces  funestes  défaillances,  et,  en 
cela ,  nous  croirons  défendre  la  cause  providentielle  contre 
des  opinions  pessimistes  qui,  au  fond,  impliquent  une  sorte 
de  défiance  à  son  égard,  et  qui,  par  conséquent,  lui  sont  plus 
ou  moins  injurieuses  * . 

'  il  est  trop  évident  toutefois  que  les  matières  que  nous  allons  traiter  ne  so 
rattachent  pas  directement  aux  questions  relatives  à  la  Providence.  Beaucoup 
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Commençons  par  l'opinion  de  ce  groupe  de  personnes  qu'on 
a  nommé  un  peu  durement  peut-être  Yécole  du  désespoir^  et 
que  nous  appellerons  simplement  les  partisans  de  la  fin  pro- 
chaine du  monde.  Ce  groupe  est  incontestablement  fort  nom- 
breux, et  plusieurs  de  ceux:  qui  y  appartiennent  méritent  à 
tous  égards  la  considération  et  le  respect. 

Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  que  nous  aurions  quelque 
peine  à  prendre  au  sérieux.  Ce  sont  ceux  qui  croient  pouvoir 
annoncer,  pour  ainsi  dire,  à  terme  fixe  l'apparition  de  l'Anté- 
christ et  le  jugement  dernier.  Tel,  par  exemple,  nous  assure 
que  la  fin  du  monde  aura  lieu  l'an  6000  de  la  création,  et  par 
conséquent  l'an  1996  de  Jésus-Christ,  en  supposant,  bien 
entendu,  que  la  création  s'est  accomplie  juste  4004  ans  avant 
notre  ère.  Tel  autre  affirme  <  dans  un  style  pénétré  et  con- 
vaincu »  que  l'Antéchrist  est  déjà  né  et  que  la  dernière  heure 
de  l'humanité  sonnera  en  1 91 1 ,  ni  plus  tôt  ni  plus  tard  \  Un 
troisième  est  également  convaincu  que  l'Antéchrist  est  déjà 
venu  ;  seulement  il  croit  qu'il  y  en  a  deux  pour  un  ;  le  premier, 
c'est  la  perfide  Albion ,  c  la  diablesse  grosse  des  sept  péchés 
capitaux;  »  le  second  c'est  le  czar  de  Russie,  despote  univer- 
sel que  les  hordes  asiatiques  aideront  dans  son  œuvre  satani- 
que.  «  La  résurrection  générale  est  fixée  à  l'année  1 908,  et 
d'ici  là,  vont  courir  les  temps  d'épreuves  qui  seront  abrégés 
à  cause  des  élus.  »  L'auteur  de  ces  découvertes,  qui  écrivait 
en  1 860 ,  donnait  en  même  temps  un  signe  prochain  de  la 
vérité  de  ses  prophéties;  il  prédisait  que  dès  l'année  sui- 
vante, c'est-à-dire  dès  1 86 1 ,  la  Terre-Sainte  serait  rendue  aux 
chrétiens;  mais,  ajoutait-il,  elle  leur  serait  bientôt  enlevée  par 
le  czar  antechrist,  lequel  devait  être  le  fils  d'une  Juive  et  d'un 
Turc  et  qui  établirait  à  Jérusalem  le  siège  de  sa  domination 
monstrueuse  \ 


d'aaires  sujets  s*y  rapportent  d'une  manière  beaaconp  plus  étroite  ;  nous  «spé- 
rons  y  revenir  en  temps  et  lieu. 

•  Brochure  cîlée  par  le  P.  Lescœur  ;  Le  Règne  temp,  de  7.-6\,  p.  273.  Le 
P.  Lescoenr  ajoute  que  cette  brochure  est  un  résumé  des  prophéties  attribuées 
au  vénérable  Hokhauser. 

*  UÊglise  et  V Apocalypse^  ou  dix-neuf  êiêdes  cTtxislencô  de  VÊglûe  calh^ 
lique  sur  la  terre  prédits  par  l'Apocalypse.  1  vol.  in-12  (anonyme),  4860.  Paris. 
Lethielleux.  —  Nous  ne  citons  d'ailleurs  ce  livre  que  d'après  une  analyse  pu- 
bliée par  le  Mémorial  catholique^  4860,  p.  307  et  suîv. 
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Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s'arrêter  d'avantage  à 
ces  prétendues  prophéties  et  à  toutes  celles  qui  leur  ressem- 
blent. Passons  à  des  opinions  plus  sérieusement  motivées. 

Lamennais  écrivait  en  1 821  au  comte  de  Maistre,  —  c'était 
au  temps  où  il  passait  pour  le  plus  illustre  représentant  de  la 
cause  catholique  en  France  :  «  Je  désirerais  de  tout  mon  cœur 
partager  vos  espérances  sur  l'avenir;  mais...  je  cherche  vai- 
nement à  concevoir  par  quel  moyen  le  genre  humain  pourrait 
guérir  de  la  maladie  dont  il  est  atleint.  Je  la  crois  mortelle. 
Remonter  du  fond  de  l'erreur  au  sommet  de  la  vérité,  malgré 
les  passions,  malgré  la  science  (?),  malgré  l'imprimerie,  cela 
me  paraît  contraire  à  tout  ce  que  nous  connaissons  des  lois 
qui  régissent  le  monde  moral.  Le  dirai-je?  il  me  semble  que 
tout  se  prépare  pour  la  grande  et  deimière  catastrophe^  et  peut- 
être  est-ce  aux  nations  que  s'applique  le  mot  terrible  de  saint 
Paul  :  Impossibile  est  eos  qui  semel  sunt  illuminati  rursus  renc^ 
vari  ad  pœnitentiam^.  » 

Je  ne  sais,  à  vrai  dire,  quelle  influence  le  génie  de  Lamen- 
nais a  pu  exercer  sur  la  propagation  de  ces  idées  découra- 
geantes; ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  ont  envahi  bon 
nombre  d'esprits,  d'ailleurs  des  plus  honorables.  LeR.  P.  Les- 
cœur,  dont  les  tendances  sont  toutes  diflFérentes,  a  cru  pou- 
voir résumer  en  ces  termes  les  conclusions  pratiques  de  leurs 
doctrines  :  «  Aujourd'hui  les  enfants  du  royaume,  en  atten- 
dant la  fin,  doivent  se  préparer  au  second  avènement  par  le 
gémissement,  les  bonnes  œuvres  et  la  prière.. •  Retiré  dans 
sa  demeure,  le  chrétien  clairvoyant  regarde  passer  le  siècle 
affolé  qui  se  rue  aux  abîmes  creusés  par  l'orgueil  et  l'incré- 
dulité ;  et  il  lève  ses  yeux  avec  son  espérance  vers  le  ciel, 
d'où  peut  seul  descendre  désormais,  au  son  de  la  trompette 
dernière,  le  royaume  définitif  et  la  consommation,  sur  la  terre 
comme  au  ciely  du  triomphe  de  Jésus-CMist.  Le  chrétien  clair-- 
voyant  ne  combat  plus  désmnnais  pour  la  victoire,  mais  seulement 
pour  r honneur.  Dès  lors,  quel  intérêt  lui  reste  sur  la  terre? 
C'est  à  peu  près  ce  que  Tertullien  disait  en  une  brève  et  élo- 
quente parole,  pour  résumer  tout  le  devoir  du  chrétien  ici- 
bas  :  Nihil  nostra  refert  in  hoc  sevo,  nisi  de  eo  quam  celeriter 


Lettres  et  opusc,  du  comte  de  Maistre,  n,  p.  421. 
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exire;  toute  notre  affaire  en  ce  monde,  c'est  d'en  sortir  au 
plus  tôt*.  » 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  sont  là  des  inductions 
forcées  et  désavouées  par  ceux  à  qui  on  les  attribue.  Quelques- 
unes  de  ces  expressions  sont  textuelles,  et  il  ne  tiendrait  qu'à 
nous  d'en  nommer  les  auteurs.  Nous  convenons  toutefois  que 
les  partisans  de  la  fin  prochaine  du  monde  n'aiment  guère  à 
formuler  si  nettement  leurs  conclusions;  nous  ajouterons, 
pour  être  juste,  que  plusieurs  d'entre  eux  repoussent  éner^ 
giquement  comme  règle  de  conduite  ce.  système  d'abstention 
et  cette  attitude  désespérée.  Quelles  que  soient,  du  reste,  les 
conclusions  pratiques,  les  tendances  n'en  restent  pas  moins 
réelles  ni  moins  significatives. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  encore  le  retentisse- 
ment extraordinaire  que  produisait  en  Europe  la  grande  parole 
de  Donoso  Cortès,  cet  illustre  pessimiste,  quand  il  s'écriait,  il 
y  a  près  de  vingt  ans  :  «  Les  individus  peuvent  se  sauver  en- 
core; les  sociétés  ne  le  peuvent  plus,  etc.,  etc.  > 

Plus  récemment,  un  éminent  prélat,  Mgr  de  Ségur,  écrivait: 
«  De  très-graves  indices  font  croire  que  le  règne  de  l'Antéchrist 
n'est  pas  aussi  éloigné  qu'on  pense.  La  Révolution  lui  prépare 
les  voies,  en  détruisant  la  foi,  en  séduisant  les  masses,  en 
abaissant  les  caractères,  en  travaillant  sans  relâche  à  l'aboli- 
tion sociale  de  l'Église.  »  Puis,  le  vénérable  auteur  énumère 
«  les  raisons  qui  font  croire  à  l'approche  de  la  Tentation  su- 
prême; >  leur  valeur,  ajoute-t-il,  c  est  incontestable,  et,  pour 
ma  part,y^  les  trouve  plus  que  probantes*.  > 

Les  mêmes  idées  sont  soutenues  par  une  Revue  mensuelle 
qui  a  pour  but  avoué  par  ses  rédacteurs,  de  préparer  les 
esprits  aux  derniers  temps  et  d'étudier  tous  les  écrits,  tous 
les  signes  qui  s'y  rapportent.  Je  veux  parler  du  Mémorial 
catholique j  dirigé  par  M.  L.-F.  Guérin.  Il  n'y  a  pas  une  livrai- 
son de  ce  recueil  où  l'on  ne  trouve  quelque  article  traitant 
plus  ou  moins  de  la  fin  du  monde,  ou,  pour  employer  son  ex- 
pression favorite,  de  la  question  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  ciel. 

«  Le  Règne  Ump.  deJ.-C.^  p.  289. 

'  La  Révolution^  p.  435.  —  Nous  ne  citons  pas  ici  les  raisons  données  par 
Mgr  (1c  Sôgor,  les  réservant  pour  le  moment  où  nous  discaterons  les  opinions. 
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A  première  vue,  on  se  figurerait  que  cette  formule  repré- 
sente l'idée  d'un  triomphe  général  de  l'Église  militante  pendant 
cette  vie;  mais  telle  n*est  point  la  pensée  des  estimables  rédac- 
teurs. Ce  triomphe,  selon  eux,  n'aura  lieu  qu'après  la  résur- 
rection générale  et  le  jugement  dernier.  Les  élus  entreront 
alors  immédiatement  en  possession  de  la  gloire;  le  théâtre  de 
leur  félicité  ne  sera  autre  que  cette  terre  où  nous  habitons, 
mais  cette  terre  purifiée,  régénérée,  transformée;  et  ainsi 
s'accomplira  à  la  lettre  la  parole  de  l'oraison  dominicale  :  Que 
votre  règne  arrive...  sur  la  terre  comme  au  ciel.. 

Or,  les  âmes  chrétiennes,  toujours  d'après  les  écrivains  du 
Mémorial,  doivent  appeler  de  tous  leurs  vœux  ce  v^i table 
royaume  de  Dieu,  hâter  sa  venue  par  leurs  prières  ;  Festinemus 
ingredi  in  hane  requiem.  En  même  temps,  les  fidèles  doivent 
se  consoler  par  la  pensée,  par  la  certitude  qu'il  inendra  bien- 
tôt. Car,  s*écrîent  nos  auteurs  avec  une  pleine  conviction  : 
€  Nous  sommes  à  la  fin  des  temps,  à  la  fin  du  monde  mau- 
vais... i>  L'Église  terrestre  pourra  bien  voir  encore  quelques 
beaux  jours,  quelques  prospérités  passagères,  peut-être,  et 
quelques  triomphes  relatifs  :  Dieu  le  sait  !  Mais  qu*on  ne  se 
flatte  pas  d'espérances  exagérées  et  t  d'illusions  dangereu- 
ses. . .  >  €  Outre  qu*on  s'expose,  ne  se  tenant  pas  sur  ses  gardes, 
à  se  laisser  surprendre  par  les  séductions  diaboliques,  qui  ne 
comprend  que,  par  là,  on  repousse  en  un  sens  F  avènement  glo- 
rieux de  Jésus-Christ  lui  même?...  »  Nous  croyons ,  et  nous 
Tavons  dit  et  nous  le  disons  tous  les  jours  à  ce  point  que  nous 
en  irritons  les  optimistes,  qu^il  n'y  aura  plus  de  foi  vive,  que 
la  charité  du  grand  nombre  sera  refroidie  quand  Jésus  re- 
viendra ;  et  nous  pensons  avec  quantité  d'éminents  person- 
nages dans  l'Église,  que  nous  en  sommes-là  à  présent...  Si  nous' 
disions  et  prétendions  que  l'Antéchrist  est  venu  en  personne  et 
qu'il  règne  maintenant ,  ce  serait  exagérer  sans  doute.  Mais 
ee  n'est  pas  là  du  tout  ce  que  nous  avançons.  Autre  chose  est 
de  penser  et  de  croire  que  les  signes  de  l'homme  de  péché 
(IIThess.  II,  3)  et  ses  précurseurs  apparaissent,  en  un  mot 
que  TAntechrist  se  forme  de  plus  en  plus,  et  autre  chose  est 
de  prétendre  qu'il  est  déjà  venu.  Or,  nous  ne  pressentons  en- 
core, comme  s'exprime  un  docte  religieux  (dora  Guéranger), 
que  c  les  premiers  bruits  de  la  tempête  qui  doit  ravager  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  DU  RÉGNE  DE  DIEU  SLR  LA  TERRE.  367 

monde  et  être  le  prélude  de  sa  fin  ;  »  et  nous  ne  disons  après 
tout  que  ce  qui  saute  aux  yeux  de  quiconque  veut  examiner 
à  fond  notre  situation  et  Téclairer  au  flambeau  de  la  vérité, 
N'estril  pas  évident  pour  ces  esprits  attentifs  et  qui  ne  se  ber- 
cent point  d'illusions,  n'est-il  pas  certain  que  le  mal  est  en 
progrès,  qu'il  prend  chaque  jour  des  proportions  formidables 
et  que  la  foi  s'amoindrit  de  plus  en  plus  parmi  les  hommes? 
Il  n'y  a  plus  de  foi,  de  foi  vive,  agissante,  et  le  mal  nous  dé- 
borde, entendons-nous  dire  de  toutes  parts.  N'est-il  pas  trop 
vrai  que  le  bien  même  est  fort  mélangé  de  misères,  et  que 
l'esprit  du  monde  a  déteint  plus  ou  moins  sur  les  fidèles,  ce 
qui  les  affaiblit  et  empêche  leur  action?  ^  etc.,  etc. 

Ces  citations  prises  presque  au  hasard  dans  la  collection 
du  MémoriaV  font  connaître,  ce  semble,  assez  exactement 
la  nuance  d'opinion  que  représente  cette  Revue.  On  pourrait  la 
définir  peut-être  sans  trop  de  malice  le  Messager  de  la  fin  du 
monde.  Nous  nous  plaisons  d'ailleurs  à  reconnaître  que  ses 
rédacteurs  ont  un  caractère  bienveillant,  sympathique,  et  au 
fond  moins  pessimiste  que  ne  sembleraient  Findiquer  les  ten- 
dances générales  de  leurs  doctrines.  Le  rédacteur  en  chef  en 
particulier  est .  certainement  un  esprit  très-instruit,  d'une 
trempe  un  peu  trop  mystiquement  contemplative  peut-être, 
mais  très-zélé  pour  le  bien,  très-courtois  pour  ses  adversaires, 
et  partisan  déclaré  de  ce  qu'il  appelle  les  voies  immaculées.  Il 
se  défend  avec  raison  d'être  millénaire^  comme  on  le  lui  a 
souvent  reproché  à  tort  ;  son  système,  en  effet,  n'a  rien  de 
commun  avec  aucun  genre  de  chiliasme  ancien  ou  moderne. 
Sa  conception  des  destinées  réservées  à  la  terre  après  la  résur- 
rection est  incontestablement  libre  et  inolïensive.  Il  y  a  plus; 
cette  opinion  peut  revendiquer  jusqu'à  un  certain  point  en  sa 
faveur  quelques  textes  de  la  Sainte-Écriture,  et,  à  vrai  dire, 
un  esprit  chrétien  répugne  à  penser  que  cette  glorieuse  pla- 
nète qui  a  été  le  théâtre  de  l'Incarnation  et  qui,  depuis  tant 
de  siècles,  porte  à  travers  les  espaces  l'adorable  Eucharistie 
et  l'Église,  cette  autre  «  Incarnation  en  permanence,  »  comme 
parlent  les  saints  Pères,  soit  destinée  à  disparaître  un  jour. 


*  Voir  le  Mémorial^  année  4862,  p.  466  et  167;  année  4864,  p.  7;  année 
4868,  p,  8;  etc.,  etc. 
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OU  dans  le  mênie  néant,  ou  du  moins  dans  le  même  oubli 
qu'un  astre  vulgaire  et  sans  honneur.  De  ce  côté  donc  aucune 
objection  sérieuse  contre  les  théories  du  Mémorial.  Reste  à 
savoir  si  ses  vues  sur  la  fin  très-rapprochée  du  monde  et  de 
l'Église  militante  sont  aussi  bien  fondées  qu'il  l'assure.  Reste 
à  savoir  en  outre,  si  l'attitude  qu'il  recommande  aux  fidèles 
est  de  tout  point  dans  la  véritable  ligne  de  la  conduite  chré- 
tienne et  de  la  vie  catholique.  Nous  aurons  nos  doutes  à 
émettre  à  cet  égard,  quand  nous  en  viendrons  à  la  discussion 
des  opinions. 


Si  la  première  opinion  e>st  très-éloignée  des  idées  millé- 
naires, il  n'en  est  point  de  même  de  celle  que  nous  allons 
maintenant  exposer.  Au  contraire,  ses  représentants  se  récla- 
ment du  nom  de  Papias  et  de  saint  Irénéc,  en  s' efforçant 
d'éviter,  sinon  ce  qu'il  y  a  d'excentrique  dans  les  doctrines 
du  chiliasme  primitif,  du  moins  ce  qui,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  a  été  condamné  par  l'Église.  Entre  ces  écri- 
vains franchement  millénaires,  nous  signalerons  spécialement 
M.  l'abbé  Rougeyron,  M.  Joseph  de  Félicité  et  M.  l'abbé 
MogHa. 

M.  l'abbé  Rougeyron  soutient,  comme  l'école  précédente, 
€  que  l'avènement  de  l'Antéchrist  est  proche;  >  mais  il  ajoute 
pour  son  propre  compte  c  qu'après  le  châtiment  de  l'Anté- 
christ et  celui  des  impies,  commencera  Vère  de  la  régénération 
ten^estre  de  Vhumanitéy  dont  la  durée  sera  probablement  d!un 
millénaire  et  qui  se  terminera  par  la  résurrection  générale,  le 
jugement  derniei*  et  la  vie  éteimelle.  »  11  faut  donc,  continue  le 
même  écrivain,  «  distinguer  trois  grandes  époques  dans  l'ave- 
nir :  la  première  devant  s'inaugurer  à  la  fin  des  temps  actuels, 
c'est-à-dire  de  cette  longue  période  d'années  que  parcourt 
l'humanité  depuis  la  mort  du  Sauveur,  et  comprendre  les 
siècles  que  durera  l'état  de  sa  réhabilitation  entière;  la  se- 
conde devant  commencer  au  moment  de  la  cessation  du 
séjour  de  la  race  humaine  sur  la  terre  ;  et  la  troisième,  quand 
tous  les  astres  et  tous  les  êtres,  desquels  se  compose  le  monde 
visible  et  matériel,  ayant  accompli  leur  destinée,  disparaî- 
tront, et  que  les  élus  de  tous  les  lieux  seront  réunis  et  con- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  DU  RÉGNE  DE  DIEU  SUR  LA  TERRE.  569 

sommés  en  un  dans  le  sein  de  leur  adorable  auteur,  in  sinu 
Patris\  > 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  le  développement  de 
ses  merveilleuses  théories;  voici  seulement,  en  raccourci,  le 
tableau  qu'il  nous  donne  du  Règne  de  Dieu  ou  du  Monde 
nouveau. 

Une  fois  que  l'Antéchrist  et  ses  sectateurs  auront  dispai^u, 
«  les  justes  de  la  race  humaine,  échappés  miraculeusement 
au  désastre  universel,  deviendront  les  tige^s  de  générations 
saintes,  heureuses,  amies  de  Dieu,  »  p.  251 .  Ce  seront  les  ha- 
bitants de  la  terre  pendant  la  grande  période  millénaire.  «  En 
cette  époque  fortunée,  si  nous  considérons  l'homme  en  lui- 
même,  nous  verrons  s'effacer  en  lui  les  atteintes  funestes  du 
péché,  se  réparer  les  ravages  exercés  en  son  intelligence,  en 
sa  volonté,  en  sa  chair  et  en  l'union  de  son  âme  et  de  son 
corps,  >  p.  198.  «  L'esprit  humain  jouira  d'une  lumière  peut- 
être  supérieure  à  celle  du  premier  homme...  Le  corps  cessera 
d'être  assujetti  aux  infirmités,  aux  douleurs,  etc.  et,  après  la 
période  de  leur  existence  terrestre,  «  les  fidèles  passeront  au 
monde  supérieur  et  céleste;  mais  ce  passage  sera  une  ascen- 
sion plutôt  qu'une  mort  même  très-douce,  comme  il  est  facile 
de  le  comprendre,  >  p.  201 .  «  Alors,  il  s'établira  une  véritable 
théocratie  sur  la  terre.  Jésus-Christ  toutefois  n'exercera  pas 
son  gouvernement  d'une  manière  visible,  ou  du  moins  conti- 
nuellement visible,  p.  204..  On  ne  jouira  pas  de  l'impeccabilité. 
Par  suite  de  la  fragilité  inhérente  à  toute  créature  qui  n'est 
pas  confirmée  en  grâce,  la  prévarication  sera  possible.  Mais 
les  chutes  seront  extrêmement  rares.  Elles  resteront  indivi- 
duelles, ne  faisant  de  tort  qu'au  failli  personnellement  (sic). 
Il  est  à  présumer  que  le  pécheur,  aussitôt  après  sa  faute, 
sera  expulsé  de  la  société  des  fidèles  et  soumis  à  une  peine 
destinée  à  le  purifier  et  relever  promptement,  ou  à  le  faire 
disparaître  pour  toujours  du  monde,  p.  205.  Tout  sera  en 
commun;  plus  de  propriété  de  biens.  Les  anges  viendront 
souvent  visiter  les  hommes  et  leur  faire  de  merveilleux  récits 


*  Les  derniers  temps  ^  par  M.  l'abbé  Rougeyron,  curé- doyen  de  Mérat, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Clermonl-Ferrand  et  de 
la  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  p.  37. 
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sur  les  magnificences  du  monde  supérieur.,.  La  réformation 
s'étendra  même  jusqu'aux  animaux,  jusqu'à  la  nature  végé- 
tale et  animale.  Notre  sphère  reprendra  sa  position  droite  sur 
son  orbite,  et  il  régnera  par  tout  le  globe  un  printemps  per- 
pétuel... L'on  peut  présumer  aussi  que,  probablement,  les 
lois  de  la  pesanteur  recevront  de  notables  modifications  et  que 
le  corps  humain,  devenu  plus  souple  et  plus  léger,  pourra  se 
transporter  avec  une  rapidité  semblable  à  celle  de  l'oiseau, 
dans  les  régions  éloignées  qu'on  voudra  visiter  ot  parcourir..  • 
Il  y  aura,  comme  aujourd'hui,  un  culte  extérieur  et  public; 
mais  les  magnifiques  cérémonies  qui  se  célébreront  dans  les 
temples  superbes  dont  la  terre  sera  couverte,  recevront  un 
plus  vif  éclat...  Toute  la  société  humaine  marchera  d'un  pas 
uniforme,  avec  un  admirable  ensemble,  sous  le  glorieux  éten- 
dard du  Christ.  Parlements  et  Conciles,  État  et  Église,  indi- 
vidus et  nations,  princes  et  peuples,  tous  l'adoreront  et 
aimeront  de  tout  leur  esprit  et  de  tout  leur  cœur;  etc.,  etc., 
pp.  205-219. 

Le  lecteur  ne  manquera  point  d'admirer  ces  splendeurs  du 
Règne  millénaire;  qu'il  veuille  bien  pourtant  réserver  une 
part  de  ses  admirations  pour  les  choses  plus  merveilleuses 
encore  que  nous  raconte  M.  de  Félicité  sur  l'ère  de  la  Régé- 
nération  \ 

Bien  que,  dit-il,  <  la  relation  des  trois  personnes  divines 
soit  toujours  unanime  entre  elles,  on  peut  néanmoins  diviser 
cette  relation  en  trois  règnes  successifs  sur  la  terre  :  1*"  le 
règne  de  Dieu  le  Père,  par  sa  Création;  2**  le  règne  de  Dieu  le 

*  La  Régénération  du  Monde,  opuscule  dédié  aux  douze  tribus  d'Israël,  par 
M.  Joseph  de  Félicité.  —  C'est  un  pseudonyme;  si  nos  souvenirs  ne  nous 
trompent,  nous  avons  lo  quelque  part  dans  le  Mémorial  catholique  que  le  vrai 
nom  de  Tauteur  c'est  M.  Vercruysse.  La  même  Revue  nous  assure  qu'à  Rome 
on  a  autorisé  la  publication  de  cet  opuscule  et  que  Fauteur  a  reçu  une  lelire 
bienveillante  d'un  de  nos  plus  illustres  évoques.  Le  P.  Lescœur  (p.  358)  affirme 
avoir  vu  cette  lettre  et  cette  autorisation  imprimées  en  léte  du  livre.  Il  ajoute 
avec  beaucoup  de  raison  que  cela  prouve  «  la  grande  liberté  d'interprétation 
que  l'Église  laisse  aux  fidèles  sur  toutes  les  questions  relatives  au  royaume  de 
Dieu.  »  —  Quant  à  nous,  nous  n'avons  pu  voir  les  pièces  dont  il  s'agit; 
l'exemplaire  que  nous  nous  sommes  récemment  procuré  n'en  porte  point  trace, 
et  le  libraire  à  qui  nous  les  avons  démandées  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  nous  en 
donner  communication.  On  pourrait  en  conclure  peut-être  qu'on  a  cru  devoir 
les  retirer  de  la  circulation.   , 
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Fils,  par  sa  Rédemption;  3*  le  règne  de  Dieu  le  Saint-Esprit, 
par  sa  Régénération,  »  p.  23. — Or  le  règne  du  Saint-Esprit, 
ou  la  Régénération,  aura  lieu  après  le  second  avènement  de 
Jésus-Christ,  et  voici  quels  en  seront  les  résultats.  D'abord, 
extirpation  radicale  du  péché  originel.  Toute  la  terre  sera  re- 
nouvelée en  un  jardin  de  délices,  en  un  paradis  de  perfection, 
comme  au  moment  de  la  création  ;  ou  plutôt  elle  recevra  une 
plus  grande  perfection  que  dans  le  principe,  avec  un  printemps 
perpétuel.  La  durée  de  la  terre  régénérée  sera  étemelle.  Le 
genre  humain  recevra  sa  transformation  et  reprendra  les 
splendides  vêtements  dont  nos  premiers  parents  avaient  été 
dépouillés.  (L'auteur  qui  a  beaucoup  cultivé  à  sa  manière 
Texégèse  hébraïque,  estime  qu'on  a  tort  de  croire  que  nos 
premiers  parents  étaient  nus.)  La  reproduction  de  la  race  hu- 
maine n'aura  point  de  fin.  Les  hommes  jouiront  d'une  sura- 
bondance de  bénédictions,  de  biens  temporels  et  spirituels; 
félicité  parfaite;  plus  de  douleurs,  plus  de  séductions  du 
démon.  Plénitude  des  dons  du  Saint-Esprit  répandue  sur  tout 
le  genre  humain.  Il  y  aura  des  péchés  irrémissibles  dans  cette 
vie  et  dans  l'autre;  car  Dieu,  sous  le  règne  spécial  de  son 
Esprit-Saint,  répandra  une  si  grande  effusion  de  grâces  et  de 
lumières,  qu'il  sera,  pour  ainsi  dire,  impossible  à  l'homme 
d'offenser  encore  la  Divinité,  sinon  par  une  volonté  perverse 
et  une  méchanceté  préméditée,  et  dès  lors  le  péché  sera  irré- 
missible... Il  y  aura  trois  sacrements  essentiellement  con- 
servés, étant  basés  sur  la  loi  de  la  nature  :  Toblalion  univer- 
selle et  perpétuelle  du  saint  sacrifice  de  l'Agneau;  le  Sacerdoce 
et  le  sacrement  du  mariage...  II  y  aura  une  nouvelle  modifi- 
cation au  culte  et  aux  fêtes  divines...  La  vie  de  l'homme  sur 
la  terre  se  prolongera  de  plusieurs  siècles,  comme  avant  le 
déluge;  celle  de  l'homme  juste  durera  probablem«it  mille 
ans...  L'immortalité  sera  une  conséquence  de  l'extinction 
totale  du  péché  originel  ;  après  son  existence  temporaire  sur 
la  terre,  chaque  homme  sera  enlevé  avec  corps  et  âme  vers 
une  existence  éternellement  heureuse  ou  malheureuse...  Tous 
les  peuples  de  la  terre  ne  formeront  plus  qu'une  seule  famille, 
vivant  dans  le  même  esprit  de  charité,  et  parmi  eux  la  nation 
Israélite  occupera  le  premier  rang...  elle  surpassera  en  éten- 
due, en  nombre,  en  sagesse  et  en  gloire  toutes  les  autres 
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nations  qui  ont  existé  ou  existeront...  Le  résultat  le  plus  heu- 
reux pour  le  genre  humain  sera  le  règne  éternel  de  Jésus- 
Christ  avec  son  corps  visible  et  glorieux  sur  la  terre,  sous  la 
sanctification  universelle  du  Saint-Esprit.  Jérusalem  sera  la 
résidence  privilégiée  de  Jésus-Christ,  elle  sera  le  centre  et  la 
capitale  du  monde  régénéré,  etc.,  etc.,  pp.  153-180. 

A  toutes  ces  belles  choses,  l'auteur  prévoit  qu'on  opposera 
quelques  difficultés  et  il  essaie  de  les  résoudre.  On  pourra  lui 
demander  par  exemple,  dit-il,  <f  comment  il  est  possible  que 
la  nouvelle  d'une  si  heureuse  transformation  de  l'univers  n'ait 
point  été  connue  depuis  longtemps.  »  —  «  La  réponse  est  fa- 
cile, assure-t-il  :  outre  les  desseins  impénétrables  de  Dieu,  on 
peut  y  trouver  un  ménagement  providentiel  pour  le  bonheur 
de  nos  ancêtres  ;  car  si  cette  nouvelle  eût  été  positivement  et 
clairement  connue  depuis  un  grand  nombre  d'années,  com- 
bien de  personnes  auraient  vécu  et  seraient  mortes  dans 
l'amertume  de  ne  pouvoir  vivre  assez  longtemps  pour  voir  le 
monde  dans  toute  la  splendeur  de  sa  Régénération!  »  Or,  à 
l'époque  où  nous  sommes,  pareil  inconvénient  n'est  pas  si  à 
craindre  qu'on  l'imagine.  «  //  n'y  a  plus  de  doute  que  le  temps 
de  la  bienheureuse  rénovation  ne  soit  proche,  et  quoique 
personne  ne  puisse  en  savoir  ni  l'heure  ni  le  jour,  il  ne  faut 
pas  être  prophète  pour  prévoir  la  fin  de  l'état  actuel...  //  n'y 
a  plus  pour  personne,  quelque  âgé  qu'il  soit,  une  impossibilité 
absolue  de  vivre  assez  de  temps  pour  jouir  de  la  bienheureuse 
régénération  du  monde j  »  pp.  184,  185. 

Puisque  nous  sommes  si  près  du  terme,  il  s'ensuit  mani- 
festement que  les  grands  événements  précurseurs  vont  se 
presser  en  foule.  Nous  allons  donc  voir,  dit  Tauteur  (et  peut- 
être  depuis  neuf  ans  qu'il  a  écrit  son  livre,  nous  devrions  avoir 
déjà  vu),  le  peuple  israélite  converti  et  rétabli  en  Palestine. 
Ce  n'est  pas  tout.  Les  Mahométans-ismaëlites  auront  part  aux 
mêmes  bénédictions;  ils  y  ont  droit  comme  descendants 
d'Abraham,  le  père  des  Croyants,  p.  71 ,  etc.  Il  va  sans  dire 
que  l'Antéchrist  est  déjà  à  nos  portes,  et,  ce  qui  est  bien  digne 
de  remarque,  c'est  que  ce  personnage  <f  ne  sera  pas  un  homme 
né  avec  une  âme  douée  du  libre  arbitre  et  de  la  faculté  d'opérer 
son  salut,  puisqu'il  est  déjà  anathématisé  et  condamné  au  feu 
éternel.  »  Il  faut  donc  bien  que  ce  soit  un  démon  fait  homme; 
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•I  il  sera  incarné  par  une  coopération  diabolique  dans  le  sein 
et  avec  l'assentiment  d'une  femme  juive,  sans  l'intervention 
de  la  paternité  de  l'homme,  »  pp.  95,  97,  etc.,  etc. 

Avions-nous  tort  de  dire  que  M.  Joseph  de  Félicité  nous 
ménageait  des  surprises  plus  étonnantes  encore  que  M.  l'abbé 
Rougeyron?  Écoutons  maintenant  le  troisième  de  nos  écri- 
vains millénaires  ;  ses  révélations,  en  un  sens,  sont  plus  inat- 
tendues que  celles  même  de  M.  de  Félicité,  bien  qu'il  n'assigne 
pas  à  leur  accomplissement  un  terme  aussi  rapproché. 

Cependant,  si  nous  en  croyons  M.  l'abbé  Moglia,  les  der- 
niers temps  ne  sauraient  être  éloignés  ;  <  des  signes  mani- 
festes et  nombreux  en  révèlent  l'approche  ' .  »  Or,  d'après  la 
manière  dont  l'auteur  entend  les  prophéties,  les  événements 
suivants  vont  avoir  lieu  (nous  citons  textuellement)  :  l**  Un 
cataclysme  social  qui  est  prochain,  et  qui  sera  «  un  quatre- 
vingt-treize  universel,  >  probablement  d'une  durée  assez 
courte,  I,  pp.  141,  148;  «  2*"  L'avènement  d'un  grand  mo- 
narque et  d'un  grand  pontife,  qui  uniront  leur  puissance  pour 
la  répression  de  l'esprit  révolutionnaire  et  pour  la  pacification 
universelle.  On  a  lieu  de  croire  que  leurs  efforts  combinés 
ramèneront  à  l'unité  de  l'Église  les  peuples  qui  en  sont  sé- 
parés, et  entre  autres  la  Russie  et  l'Angleterre.  Ils  favoriseront 
aussi  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  pays  infidèles  et 
prépareront  le  cinquième  empire,  soit  le  règne  temporel  du 
Christ  sur  la  terre;  3*  Le  rappel  des  juifs,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  dans  leur  antique  patrie,  et  leur  établissement  en 
corps  de  nation...  4*  La  première  invasion  de  Gog  à  la  tête  des 
armées  de  l'Orient  et  du  Septentrion,  pour  dépouiller  les  juifs 
de  leurs  richesses  et  faire  de  Jérusalem  la  capitale  du  monde  ; 
5**  L'avènement  du  Christ  accouru  au  secours  de  son  peuple  : 
il  y  est  d* abord  inaperçu  ;  puis  il  occupe  la  première  place 
dans  la  magistrature,  et  enfin  il  se  révèle  aux  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin,  qui  jadis  furent  coupables  de  sa  mort.  Par 
cette  révélation,  il  opère  leur  conversion  ;  6*  La  première  vic- 
toire du  Christ.  A  la  tète  de  son  peuple,  et  assisté  par  les  puis- 


*  Essai  sur  le  livre  de  Job  et  sur  les  prophéties  relatives  aux  derniers  temps^ 
par  M.  Tabbé  Moglia,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  du  Collège  romain, 
chapelain  do  Phôpital  catholique  de  Genève,  1. 1,  p.  77  et  passim. 
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sances  de  rOccident,  il  déchaîne  tous  les  éléments  du  ciel  et 
de  la  terre  contre  les  armées  de  Gog,  les  met  en  déroute  et 
inflige  à  leur  chef  la  plaie  de  mort;  7°  Le  rappel  des  dix  tribus. 
Elles  reviennent  de  leur  terre  lointaine  et  inconnue^  et  pendant 
tout  leur  voyage,  elles  sont  protégées  par  des  prodiges  non 
moins  étonnants  que  ceux  qui  signalèrent  autrefois  la  sortie 
d'Egypte,..  S'^La  conversion  générale  des  peuples  qui,  pro- 
fondément émus  de  ces  grands  événements,  n'hésitent  pas  à 
reconnaître  Jésus-Christ  comme  Dieu  et  vont  en  foule  à  Jéru- 
salem pour  l'adorer  ;  9°  Le  règne  temporel  du  Christ,  règne 
de  jiaix,  de  vérité,  de  justice  et  de  mansuétude,  pendant  lequel 
les  hommes  jouiront  d'une  prospérité  inouïe  jusqu'alors; 
10"  Le  refroidissement  de  la  ferveur  parmi  les  diverses  nations 
de  la  terre,  excepté  dans  la  plus  grande  partie  du  peuple 
d'Israël  et  des  chrétiens  établis  en  Palestine;  11""  La  réappa- 
rition de  Gog  qui  se  révèle  comme  l'adversaire  du  Christ... 
1  il"  L'apostasie  générale,  l'abomination  de  la  désolation  dans 
le  lieu  saint;  la  retraite  (ou  la  fuite)  du  Christ  auprès  de  son 
Père,  la  fuite  de  tous  les  fidèles  ;  le  grand  combat  entre  l'An- 
téchrist d'une'  part,  et  Élie  et  Hénoch  de  l'autre  ;  l'effusion  des 
sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  sur  toute  la  terre  et  le  triomphe 
momentané  de  l'Antéchrist;  13**  Le  subit  et  formidable  retour 
du  Christ  qui  châtie  le  monde  par  un  cataclysme  de  feu.  Les 
justes  sont  préservés  de  l'embrasement  universel  et  enlevés 
par  les  anges.  De  nombreux  apostats  témoignent  leur  repentir, 
comme  le  firent  au  temps  du  déluge  un  grand  nombre  d'im- 
pies; li**  Le  renouvellement  du  ciel  et  de  la  terre.  Une  nou- 
velle et  splendide  Jérusalem  descend  des  cieux.  Le  Christ  y 
règne  avec  les  siens  pendant  mille  ans.  La  Rédemption  du 
monde  est  consommée...  15**  La  consommation  de  l'âge  mil- 
lénaire. Les  morts  ressuscitent;  le  Christ  apparaît  avec  ma- 
jesté sur  les  nuées  du  ciel  et  entouré  des  anges.  »  C'est  le 
dernier  jugement,  I,  pp.  141-144. 

M.  l'abbé  Moglia  s'est  donné  la  peine  de  résumer  en  ces 
termes  la  substance  de  ses  doctrines.  Quant  aux  développe- 
ments et  aux  démonstrations,  si  démonstrations  il  y  a,  on  les 
trouvera  dans  ses  deux  volumes,  auxquels  il  se  propose  d'en 
joindre  quelques  autres.  Nous  mentionnerons  deux  points 
seulement  qui  offrent  un  intérêt  tout  particulier. 
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L'auteur  nous  parlait  tout  à  Theure  des  dix  tribus  qui  doi- 
vent revenir  de  leur  terre  lointaine  et  inconnue...  C'est  qu'en 
effet  i<  ces  tribus  ne  retournèrent  point  comme  les  deux  autres 
dans  la  Palestine,  après  le  terme  de  leur  captivité  en  Assyrie , 
mais  prirent  une  autre  direction  vers  le  midi  ;  elles  furent 
converties  miraculeusement  dans  les  déserts  de  l'Arabie  ;  Dieu 
fit  éclater  sur  elles  sa  protection  par  une  série  de  prodiges, 
pour  les  conduire  heureusement  dans  la  région  qui  leur  fut 
indiquée.  Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  près  de  2500  ans, 
elles  ont  persévéré  dans  leur  fidélité;  Dieu  n'a  pas  cessé  de 
leur  prodiguer  les  preuves  de  sa  prédilection  toute  spéciale.  » 
Voilà  qui  est  fort  bien,  puisque  notre  exégète  croit  l'avoir  lu 
dans  les  prophéties  ;  mais  quel  serait  par  hasard  le  bienheu- 
reux séjour  de  cette  colonie  privilégiée?  La  question  ne  laisse 
pas  d'être  embarrassante,  après  toutes  les  explorations  dont 
le  globe  a  été  l'objet.  Néanmoins,  M.  l'abbé  Moglia  n'a  pas  re- 
noncé à  l'espoir  de  trouver  ce  lieu  enchanté.  <  En  1857,  les 
Anglais  ont  organisé  vers  le  centre  de  l'Afrique  une  expédi- 
tion qui  n'a  pas  été  sans  résultat.  Les  prêtres  de  l'Abyssinie 
et  les  habitants  du  pays  ont  signalé  aux  voyageurs  V existence 
d'un  peuple  mystérieux  et  redoutable  avec  lequel  on  ne  pouvait 
pas  entrer  en  conununicaUon...  »  Plus  tard  a  eu  lieu  Texpé- 
dition  de  Speke  et  de  Grant  qui  a  découvert  les  sources  du 
Nil...  Évidemment,  on  est  sur  la  voie;  car  enfin,  «  c'est  pré- 
cisément dans  le  centre  de  l'Afrique,  qu'on  est  en  droit  de 
soupçonner  l'existence  des  dix  tribus  d'Israël.  C'est  là  que  la 
Providence  semble  avoir  ménagé  à  ce  peuple  intéressant  une 
seconde  patrie,  sous  un  ciel  pur  et  tempéré;  c'est  là  qu'il  doit 
avoir  vécu  jusqu'à  nos  jours,  ignoré  du  reste  des  hommes  et 
protégé  par  des  frontières  en  quelque  sorte  infranchissables. 
Nous  avons  du  moins  heu  de  le  croire,  d'après  de  nombreux 
passages  des  saints  livres.  A  l'aide  de  ces  témoignages  com- 
binés, on  pourrait  faire  l'histoire  des  dix  tribus,  depuis  leur 
départ  pour  la  région  lointaine  d'Arsareth  jusqu'à  l'époque 
où  s'effectuera  leur  rappela  Ah!  Messieurs  (l'auteur  a  mis 
son  ouvrage  sous  forme  de  dialogues,  comme  les  Soirées  de 

*  M.  l'abbé  Moglia  a  oublié  de  citer  en  note  ces  nombreux  passages  des  Li- 
vres Saints  ^eice^  témoignages  combinés.,.  Il  est  fâcheux  que  le  seul  Livre 
saint  où  il  ait  trouvé  ces  belles  choses,  soit  le  IV^  livre  d'Ësdras,  ouvrage  apo- 
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Saint-Pétersbourg) y  s'il  faut  vous  dire  mon  opinion,  je  pense 
que  la  découverte  de  ce  peuple  merveilleux  ne  tardera  pas  à 
être  un  fait  accompli.  Sans  doute,  l'ignorance  rira  (avis  au  lec- 
teur), l'incrédulité  haussera  les  épaules.  On  élèvera  contesta- 
tions sur  contestations  ;  mais,  un  jour  ou  l'autre,  les  desseins 
du  Très-Haut  sur  Israël  seront  manifestés...  (I,  p.  188-191),  > 

Autre  révélation  d'un  caractère  tout  différent.  L'auteur, 
abordant  l'interprétation  du  psaume  liv,  se  fait  dire  par  un 
de  ses  interlocuteurs  que  Jésus-Christ  subira  une  seconde 
PASSION,  sous  le  règne  de  l'Antéchrist.  A  quoi  il  répond  que 
cela  l'embarrasse  fort.  «  D'une  part,  dit-il,  nous  avons  contre 
nous  Y  école  qui  ne  veut,  en  aucune  façon,  entendre  parler  de 
souffrances  quand  il  s'agit  des  heureux  habitants  du  ciel; 
d'autre  part  nous  avons  pour  nous  des  prophéties  qui  révèlent 
cette  participation  de  Jésus  aux  maux  de  la  grande  tribulation, 
et  les  mêmes  angoisses  qui  jadis  lui  arrachèrent  le  cri  déchi- 
rant :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Nous  avons  surtout 
un  bon  nombre  de  psaumes  qu'on  ne  saurait  entendre  des 
souffrances  passées,  sans  tomber  évidemment  dans  le  faux  et 
l'absurde...  (t.  II,  p.  279).  —  L'auteur  avoue  cependant  que 
€  la  nouvelle  passion  réservée  au  Christ  n'atteindra  que  son 
âme,  p  et  non  pas  son  corps,  comme  la  première  passion  du 
Calvaire;  puis  il  tâche  de  concilier,  comme  il  peut,  ces  souf- 
frances intérieures  avec  la  béatitude  dont  jouit  l'âme  du  Sau- 
veur, et  enfin,  il  conclut  en  disant  <  que  le  Christ  ne  fera  que 
manifester  ce  que  les  souffrances  de  l'âme  peuvent  produire 
de  salutaire,  sans  rien  ressentir  de  ce  qu'elles  ont  d'impar^ 
fait  (p.  279-283).  » 

Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  pareilles  idées,  on  convien- 
dra du  moins  sans  peine  que  M.  l'abbé  Moglia  a  parfaitement 
raison  quand  il  assure  qu'on  trouve  dans  les  textes  sacrés  une 
foule  de  choses  extraordinaires  et  dont  les  conmientateurs  ne 
s'étaient  pas  doutés  jusqu'ici*.  L'auteur  avoue  pourtant  avec 


cryphe,  el  déparé  par  plusieurs  erreurs  de  fait,  et  môme  par  des  fables  ridi- 
cules. (Voir  la  disscriaiion  de  M.  Tabbé  Le  Hir  dans  les  Études,  4866  et  4867.) 
*  Nous  trouvons  dans  le  Mémorial  catholique  (année  1 867,  p.  295}  une  lettre 
adressée  à  M.  l'abbé  Moglia  par  le  secrétaire  des  lettres  lalines.  On  y  lit  :  «  Le 
Christ  ayant  dit  :  Scrutez  les  Écritures,  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  voit  avec  bon- 
heur que  vous  faites  de  ce  livre  divin  une  étude  sérieuse  et  continue.  Il  pense, 
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candeur  qu'il  ne  c  connaît  pas  assez  les  langues  orientales 
pour  pouvoir  constater  d'après  elles  le  vrai  sens  d'un  texte 
(I,  p.  109).  Mais,  nonobstant  cette  lacune,  il  est  évident  qu'il 
a  beaucoup  médité  les  Saintes  Écritures  et  qu'il  possède  des 
connaissances  très-nombreuses  et  très-variées.  Ajoutons  qu'on 
sent  dans  ses  deux  volumes  une  belle  âme,  une  conviction 
profonde,  et  je  ne  sais  quelle  saveur  de  franchise  helvétique 
qui  fait  plaisir. 

Son  émule  en  millénarisme,  H.  l'abbé  Rougeyron,  est  aussi, 
sans  contredit,  un  homme  d'un  talent  qui  n'est  point  vulgaire. 
Quant  à  M«  de  Félicité,  nous  avons  constaté  qu'il  a  beaucoup 
pratiqué  l'exégèse  hébraïque.  Ses  vues,  même  les  plus  étran- 
ges, ont  l'avantage  de  rappeler  à  l'esprit  les  conceptions  bien 
oubliées  de  certains  partisans  de  Y  Évangile  étemel^  avec  les- 
quels il  semble  avoir  quelques  points  de  contact.  Ces  sortes 
de  réapparitions,  en  plein  xix'  siècle,  sont  choses  assez  rares 
pour  qu'on  s'arrête  devant  elles  comme  devant  un  phénomène 
curieux  et  intéressant. 


Il  nous  reste  à  faire  connaître  en  peu  de  mots  une  troisième 
école,  celle  des  espérances,  —  parfois  enthousiastes  peut-être, 
—  mais  en  tout  cas  belles  et  consolantes.  Cette  école  pense,  en 
résumé ,  que  les  redoutables  catastrophes  de  la  fin  ne  sont 
pas  sur  le  point  d'arriver,  et  qu'il  y  aura  auparavant  une  ère 

en  effet,  qa'étudier  les  prophètes^  rechercher  le  secret  des  Proverbes  et  se  com- 
plaire dans  le  sens  mystérieux  des  paraboles^  est  une  occupation  digne  d'un 
ecclésiastique.  II  n*est  point  surpris  que  tous  remarquiez  dans  les  oracles  sacrés 
des  choses  nouvelles  et  non  encore  suffisamment  élucidées,  puisqu'ils  contien- 
nent une  telle  profondeur  de  sentences,  une  telle  sublimité  d'enseignements  et 
une  telle  multiplicité  de  mystères  qu'on  peut  en  retirer  des  richesses  toujours 
nouvelles  comme  d'une  mine  inépuisable.  Du  reste,  bien  que  ses  nombreuses 
sollicitudes  ne  Lui  aient  pas  encore  permis  d'examiner  votre  Essai  sur  le  livre 
de  Jobj  cependant  la  lettre  que  vous  y  avez  jointe  Lui  a  fait  comprendre  l'esprit 
qui  vous  anime,  et  II  fait  des  voeux  pour  que  vous  puissiez  être  témoin  et  partie 
de  ce  dénoûment  si  heureux  dea  choses  que  vous  pensez  avoir  été  prédites  avec 
clarté,  etc.  »  —  Rien  n'est  plus  certain  que  les  principes  généraux  rappelés 
dans  cette  pièce  sur  le  sens  des  Saintes  Ëcritures  et  l'utilité  de  leur  étude  ap- 
profondie.. Mais  il  est  certain  aussi  que  les  encouragements  donnés  à  l'auteur 
portent  principalement,  sinon  exclusivement,  sur  les  termes  de  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  Saint-Père.  Il  va  donc  sans  dire  qu'on  est  parfaitement  libre  de 
prendre  ses  interprétations  pour  ce  qu'elles  valent. 

1V«  série.  —  T.  II.  37 
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nouvelle  de  progrès  chrétien  et  de  prospérité  catholique  inouïe 
jusqu'à  nos  jours.  Ses  représentants  aussi  sont  nombreux, 
plus  nombreux  probablement  que  ne  Test  Técole  de  la  fin  du 
monde,  et  Ton  peut  compter  dans  leurs  rangs  plusieurs  des 
plus  illustres  chrétiens  de  notre  époque. 

Tout  le  monde  sait  quelles  splendides  lueurs  le  génîc  de 
Joseph  de  Maistre  entrevoyait  et  saluait  de  loin  sur  les  hori- 
zons du  XIX®  siècle.  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ^  ses  lettres 
familières  sont  pleines  d'intuitions  magnifiques  et  grandioses. 
C*est  ainsi  qu'il  écrivait  à  diverses  personnes  :  «  Si  Von  vous 
disait  que  dans  le  courant  du  siècle,  on  dira  îa  messe  à  Saint- 
Pîerre  de  Genève  et  à  Sainte-Sophie  de  Constanthiople,  ri  fau- 
drait dire  :  Pourquoi  pas  ?. .. . —  Plus  j'examine  ce  qui  se  passe, 
plus  je  me  persuade  que  ïious  assistons  à  une  des  grandes 
époques  du  genre  humain.  Ce  que  nous  avons  vu  et  qui  nous 
parait  si  grand,  n'est  cependant  qu'un  préparatïf  nécessaire. 
Ne  faut-il  pas  fondre  le  métal  avant  de  jeter  îa  statue?  Ces 
grandes  opérations  sont  d'une  longueur  énorme.  On  peut  voir 
soixante  générations  de  roses  :  quel  homme  peut  assister  au 
développement  total  d'un  chêne?  L'arbre  se  prépare  lente- 
ment :  Crescit  occulto  velut  arbor  xvo...  — Il  faut  se  préparer 
à  une  grande  révolution  dont  celle  qui  vient  de  finir  (à  ce  que 
l'on  dit)  n'était  que  la  préface.  Le  monde  fermente  et  Fon 
verra  d'étranges  choses  ;  ce  spectacle,  à  la  vérité,  n'est  ni  pour 
vous  ni  pour  moi  ;  mais  nous  pouvons  bien  dire  l'un  et  l'autre, 
en  prenant  congé  de  celte  folle  planète  (si  toutefois  il  est  per- 
mis de  se  rappeler  Horace  en  ce  moment)  :  Spem  bqnam  cer- 
tamque  reporto-.  >  (Litres  et  opmc.  I,  p.  908,  69^  &o^.) 

Bien  que,  sur  beaucoup  de  points,  très-opposé  aux  théo- 
ries du  comte  de  Maîstre,  M.  de  ISÎontalenabert  semble  parta- 
ger ses  espérances  relativement  aux  desiiaées  du  monde  et 
de  l'Église  ;  nul,  du  moins,  n'a  de  nos  jours  combattu  les  ten- 
dances pessimistes  avec  plus  d'énergie  ni  avec  plus  de  talent. 

Son  illustre  amî,  le  P^  Lacordaire,  faisait  également  profes- 
sion d'espérer  pour  l'humanité  une  ère  de  paix  uiviverseUe  »et 
tout  ce  qui  en  doit  être  la  conséquence  :  «  Je  crois,  disaît-îl, 
à  la  paix,  parce  que  je  crois  à  l'^vaDgiie.  »  {Pauéffyr.  de  saint 
Thomas.) 

Mêmes  convictions,  et  plus  ardentes  encore,  chez  le  P.  Gra- 
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try.  Nous  les  trouvons  éloquemment  exprimées  dans  son  der^ 
nier  ouwage  intitulé  :  La  Morale  et  la  lai  de  Vhistoire,  «  Gomme 
clH*étien  et  prêtre  catholique,  dit  l'éminent  oratorien,  voici 
Tune  des  prières  publiques  que  TÉglise  m'ordonne  de  pro- 
noncer à  peu  près  tous  les  jours  :  0  Dt^a,  exaucez  len  prières 
de  votre  Église,  et  faites  que,  triomphant  de  toiUe  erreur  et  de 
tout  mal,  nous  fuissions  vous  servir  dans  la  sécurité  et  dans  la 
liberté.  Que  si  ces  immenses  espérances  vous  étonnent,  n'ou- 
bliez pas  que  le  genre  humain  n'est  qu'au  début  de  sa  carrière, 
et  que  nous  avons  devant  nous  des  siècles  de  siècles.  Il  est 
évident  aujourd'hui  qu'il  faut  dire  de  l'humanité  ce  que  de 
Maistre  a  dit  du  Christianisme  :  <  Je  ne  voudrais  pas  affirmer 
que  ses  premiers  siècles  soient  passés.  >  Ou  plutôt  il  faut 
affirmer  que  nous  sommes  en  ses  faibles  commencements.. 
Oui,  le  temps  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  Ta  jamais  su, 
et  notre  humanité  a  devant  die,  très-probablement,  des  mil- 
lions et  des  Millions  d'années  à  passer  sur  la  terre...  (T.  I, 
p.  883,  287.) 

Impossible  à  coup  sûr  de  prendre  plus  résolument  le  con- 
tre-pied de  l'opinion  qui  affirme  la  fin  prochaine  du  monde. 
L'auteur  ne  manque  pas,  Wen  entendu,  d'accumuler  les  preu- 
ves, ou  du  moins  les  analogies,  les  inductions  plus  ou  moins 
^concluantes,  tirées  des  lois  du  progrès,  etc.  En  le  suivant, 
comme  toujours,  avec  une  admiration  respectueuse  et  parfois 
ravie,  nous  avons  regretté  par  moment  de  ne  poiivoir  nous 
rendre  très-exactement  compte  de  ses  théories.  Mais  hii-même 
nous  a  un  peu  consolé  de  ce  défaut  d'intdlîgence,  quand  il  a 
dit  que  son  livre  renferme  certains  énoncés  que  presque  per- 
sonne ne  saurait  comprendre  aujourd'hui  (I,  p.  290). 

Avec  une  méthode  beaucoup  plus  accessible  au  commun 
des  esprits,  mais  non  sans  éclat  et  sans  éloquence,  le  P.  Ra- 
mière,  dans  son  livre  :  Les  Espérances  de  T Église,  s*est  efforcé 
de  prouver  la  thèse  que  voicî  :  <  Nous  croyons  que  FÉglise 
catholique,  la  ïiotiveHe  JérasalMn,  avant  d'aller  prendre  pos- 
session dans  le  ciel,  des  gloires  qui  lui  sont  réservées,  rem- 
portera sur  la  terre  un  plein  triomphe  et  verra  tous  les  peuples 
unis  et  heureux  sous  son  empire.  Yoilà  ce  qui  est  pour  nous 
l'objet  d'une  complète  certitude  qui  ne  le  cède  qu'à  la  certitude 
des  dogmes  de  foi,  et  que  nous  espérons  bien  faire  partager 
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à  nos  lecteurs.  >  {IntroLj  p-  xix.)  —  Pour  ce  qui  est  de  la 
durée  de  cette  période  glorieuse,  le  P,  Ramière  ne  cherche 
point  à  la  fixer  ;  il  hésite  même  beaucoup  avant  de  dire  en  quel 
temps  elle  doit  commencer  ;  toutefois  il  croit  pouvoir  conjec- 
turer que  la  date  n'en  est  point  éloignée.  Nous  avons  déjà 
ici  même  émis  notre  manière  de  voir  sur  ce  livre,  et,  tout  en 
formulant  quelques  doutes  sur  la  valeur  démonstrative  de 
certains  arguments,  nous  avons  constaté  que  l'œuvre  prise 
dans  son  ensemble  présente  les  plus  rares  qualités.  (Études^ 
année  1 862,  p.  693  et  suiv.) 

Enfin,  puisqu'il  faut  bien  passer  sous  silence  nombre  de 
publications  de  mêmes  tendances,  nous  signalerons  le  Monde 
nouveau,  de  M.  P.  Pradié,  qui  plaide  aussi,  avec  le  talent  qu'on 
lui  connaît,  la  thèse  des  grandes  espérances.  Grandes  espé- 
rances en  effet,  car,  après  ce  monde  Christianihfaien  oii  nous 
vivons,  l'auteur  compte  avec  une  pleine  assurance  que  nous 
verrons  les  merveilles  suivantes  :  —  «  La  glorification  de  la 
Vierge  et  des  Saints  sous  le  règne  de  Jésus-Christ,  le  grand 
monarque  ou  l'inspirateur  suprême  du  pasteur  universel  et 
des  chefs  de  gouvernement...;  une  paix  profonde  et  féconde  > 
durant  laquelle  les  peuples  changeront  leurs  épées  en  socs  de 
charrue^  etc.  ;  <  la  délivrance  des  opprimés  (les  Polonais,  les 
chrétiens  d'Orient,  etc.)  et  le  soulagement  des  malheureux 
(les  corporations,  les  œuvres  de  bienfaisance)...;  les  relations 
d'égalité  et  de  fraternité  qui  s'établiront  dans  toutes  les  hié- 
rarchies politiques,  sociales  et  religieuses...;  un  développe- 
ment extraordinaire  des  connaissances  humaines  dans  l'ordre 
naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel.. .;  un  grand  développement 
de  la  richesse  publique  et  privée,  et  surtout  de  la  richesse 
agricole...;  enfin  la  conversion  des  juifs...  »  pp.  516-5Ï7. 
L'homme  alors  «  sentira  la  présence  de  Dieu  ;  il  se  sentira  aux 
portes  du  ciel,  n'ayant  entre  lui  et  Dieu  qu'une  toile  d'arai- 
gnée pour  toute  barrière.  Il  sera  donc  ravi  et  transporté.  Or, 
ce  ravissement  et  ce  transport,  c'est  toujours  de  l'amour... 
Ainsi  tout  dans  ce  monde  d'amour,  si  généralement  pressenti 
depuis  un  siècle...  se  traduira  en  amour  :  le  travail,  la  souf- 
france, la  science,  l'art,  la  politique  elle-même,  que  dis-je?  la 
diplomatie!!!  (C'est  l'auteur  qui  place  lui-même  ces  points 
d'admiration.)  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort.  La  diplo- 
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matie  aboutissant  à  Famour  des  peuples,  à  Tamour  de  Dieu, 
c'est-à-dire  à  l'amour  de  la  justice  et  à  l'amour  des  opprimés!  !  ! 
Une  fois  cela  dit,  on  n'a  plus  rien  à  ajouter,  >  p.  526.  — Pour 
nous,  du  moins,  nous  n'y  ajouterons  rien. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  jus- 
qu'ici connaissent  assez  maintenant  les  trois  opinions,  ou 
plutôt  les  trois  groupes  d'opinions,  entre  lesquelles  se  par- 
tagent les  esprits  relativement  à  la  question  de  la  Fin  du 
Monde.  La  plupart  de  nos  lecteurs,  j'imagîqe,  concluront  sur 
ce  simple  exposé  en  faveur  de  la  troisième  opinion,  —  non 
toutefois,  sans  condition  et  d'une  manière  absolue,  mais  avec 
des  atténuations  et  des  réserves  plus  ou  moins  accentuées. 
Ces  personnes  pourraient  bien  n'avoir  pas  tort,  et  vraisem- 
blablement notre  sentiment  ne  s'écartera  pas  beaucoup  du 
leur. 

P.  TOULEMONT. 

(La  suite  prochainement.) 
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EN  TYROL  — 1806-1809 

DEUXIEME  ARTICLE'.  —  LES   PAYSANS. 


À  peu  de  distance  de  Méran,  résidence  des  anciens  princes 
de  la  contrée,  non  loin  des  ruines  de  ce  château  de  Tyrol 
dont  le  nom  a  effacé  celui  de  Tantique  Rhétie,  s'ouvre  entre 
de  hautes  montagnes  escarpées  l'étroite  et  sinueuse  vallée  de 
Passeyer.  L'aspect  en  est  grandiose  et  sévère,  le  sol  fertile, 
mais  trop  souvent  ravagé  par  les  avalanches  et  les  nombreux 
torrents  qui,  se  précipitant  des  hauteurs  voisines,  font  dé- 
border dans  les  champs  les  cours  d'eau  qui  les  arrosent.  De 
loin  en  loin  surgissent  de  vieilles  tours  chargées  d'armoiries 
du  moyen  âge,  et  d'où  jadis  partaient  les  signaux  appelant  à 
la  défense  des  comtes  de  Tyrol  les  vaillantes  populations  de 
la  vallée.  Là  vivent  des  paysans  robustes  et  de  haute  taille, 
d'un  caractère  sérieux  et  réfléchi,  pleins  de  foi,  d'honnêteté, 
de  bravoure,  unissant  dans  le  même  amour  la  religion,  la  pa- 
trie et  la  liberté.  Leur  plus  glorieux  souvenir  date  de  1 703,  et 
se  rattache  à  l'invasion  de  l'électeur  Maximilien-Emmanuel  de 
Bavière,  auquel  ils  fermèrent  le  passage  vers  l'Italie.  Fiers 
des  services  rendus  au  pays  et  des  franchises  qu'ils  avaient 
obtenues  et  qu'ils  ont  possédées  jusqu'en  1 806,  ils  regardent 
comme  une  tradition  des  ancêtres,  comme  un  privilège  de 
leur  vallée,  comme  un  devoir  religieux  d'être  toujours  les 
premiers  à  se  dévouer  à  la  cause  commune.  «  Les  hommes 
de  Passeyer  vont  au  combat  comme  à  la  sainte  communion^  et 
la  mère  veuve  raconte  aux  enfants  orphelins  comment  le  père 
est  mort,  ainsi  que  Jésus-Christ,  pour  le  droit  et  la  vérité. 
Cela  suffit  à  sécher  les  larmes  et  fait  taire  la  douleur.  i> 


•  Voir  la  livraison  précédente. 
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Il  y  a  soixante  ans,  au  cœur  de  cette  vallée,  placée  elle- 
même  au  cœur  du  Tyrol,  à  une  demî-beure  du  bourg  princi- 
pal de  Saint-Léonard,  s'élevait  une  modeste  bôtellerie  connue 
sous  le  nom  de  Wirthshaw  am  Sandj  sans  doute  à  cause  des 
amas  de  sable  roulés  non  loin  de  là  par  le  ruisseau  de  Passer. 
Si  chaque  année  des  millier»  de  voyageurs  visitent  ce  lieu, 
c'est  qu'il  fut  habité  par  celui  que  les  Tyroliens  appelaient 
le  Sandwirth,  les  Italiens  le  général  Barbone,  et  qui,  devenu 
chef  de  l'insurrection  de  1809  et  gouverneur  du  Tyrol,  disait 
de  lui-même,  quand  quelqu'un  voulait  lui  donner  le  titre 
d'Excellence  :  Je  suis  André  Hofer,  paysan. 

Ce  paysan  avait  sa  généalogie  connue  et  ses  aïeux  célèbres 
dans  la  vallée.  Ori^naire  de  la  contrée  montagneuse^  de  Mag- 
feld,  en  Passeyerthal,  sa  famille,  au  commencement  du 
xvn*  siècle,  se  partageait  en  deux  branches.  L'une,  étabKe  à 
Vauberge  de  Moos,  se  glorifiait  surtout  d'un  Christian  Hofer, 
de  Moos»  anobli  en  1 671  par  Léopold  P%  pour  ses  bons  ser- 
vices envers  la  maison  d'Autriche;  d'un  Jean  Hofer,  gouver- 
neur du  château  de  Tyrol;  enfin,  d*un  Michel  et  d'un  Simon, 
qui  s'étaient  signalés  à  Mais  (près  Méran)  dans  la  répression 
d'une  révolte.  L'autre  branche,  qui  possédait  l'auberge  am 
Sandj  avait  pour  chef  Gaspard  Hofer,  lequel,  au  retour  d'un 
pèlerinage  fait  à  Rome  pour  acquitter  un  vœu,  voulut  par  dé- 
votion faire  bâtir  tout  proche  de  sa  maison  une  chapelle  qui 
ne  fut  achevée  qu'après  sa  mort.  Dédiée  à  Notre*Dame  des 
Sept-Douleurs,  embellie  d'une  image  du  Sauveur  au  tombeau, 
consacrée  en  1 698  par  l'évêque  Michd  Spaur,  elle  devint  un 
lieu  de  pèlerinage  où  les  gens  de  Saint-Léonard  se  rendaient 
en  procession  à  la  semaine  Sainte  pour  entendre  le  sermon 
d'un  P.  Capucin.  —  La  famille  des  Hofer  n'avait  guère  d'au- 
tres souvenirs  à  inscrire  dans  ses  annales,  quand  naquit,  le 
22  novembre  \  767,  celui  qui  devait  être  son  héros. 

Plus  tard,  la  légende  entoura  son  berceau  de  merveilles.  On 
racontait  que  la  nuit  de  sa  naissance  une  étoile  avait  apparu 
sur  le  Wirthshaus;  d'autres  avaient  vu  à  la  même  heure  élin- 
celer  une  carabine  dans  l'obscurité  du  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  prodiges,  ils  n'étaient  pas  pour  l'enfant  des  présages 
de  bonheur.  Tout  jeune  il  perdit  sa  mère,  son  père  mourut 
qu'il  n'avait  encore  que  douze  ans.  Élevé  dans  l'école  du  vil- 
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lage  voisin,  il  apprit  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  et  reçut  une 
éducation  qui,  sans  être  bien  complète,  surpassait  quelque 
peu  celle  d'un  fils  de  paysan.  Il  joignait  à  ce  petit  savoir  une 
intelligence  nette,  beaucoup  de  bon  sens,  même  un  certain 
fonds  d'esprit  naturel,  qui  éclatait  parfois  en  de  vives  saillies. 

Au  moment  où  se  préparait  Tinsurrection  tyrolienne,  André 
Hofer  était  dans  toute  la  force  de  Tâge.  Sans  avoir  la  stature 
d'un  hercule,  il  en  avait,  disait-on,  la  vigueur.  Une  taille  ra- 
massée, de  larges  épaules,  un  visage  arrondi  et  vivement 
coloré,  un  front  élevé,  des  yeux  bruns  et  ardents,  une  cheve- 
lure noire  et  longue,  une  grande  barbe  tombant  sur  la  poi- 
trine et  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  pas  couper  du  jour  où  le 
Tyrol  fut  cédé  à  la  Bavière,  une  voix  sonore,  une  démarche 
digne,  une  physionomie  prévenante,  tout  en  sa  personne  ins- 
pirait d'abord  une  sorte  d'étonnement  curieux  qui  se  chan- 
geait bientôt  en  un  sentiment  d'estime  et  de  confiance.  Sa 
facilité  à  parler  les  deux  langues  du  Tyrol,  l'allemand  et  l'ita- 
lien, les  nécessités  de  sa  profession  d'aubergiste,  le  commerce 
considérable  de  vins,  d'eaux-de-vie,. de  bétail  qu'il  faisait 
dans  le  Sud-Tyrol  et  dans  toute  la  vallée  de  l'Inn,  plus  que 
tout  cela,  sa  probité,  sa  bonhomie,  sa  réputation  bien  éta- 
blie d'excellent  père  de  famille  et  de  solide  chrétien,  lui  avaient 
valu  des  relations  multipliées  et  une  renommée  singulière 
dans  tout  le  pays.  Quand  il  chevauchait  par  la  vallée,  récitant 
le  rosaire  avec  ses  compagnons  de  route,  tous  les  passants  le 
saluaient  ;  les  étudiants  de  Méran  ne  manquaient  pas  d'accou- 
rir et  de  l'entourer  s'ils  l'apercevaient  dans  la  ville,  et  faisaient 
toujours,  en  se  rendant  à  Inspruck,  une  bonne  halte  chez 
l'aimable  Sandwirih.  Brave  comme  tous  les  hommes  de  son 
pays,  André,  de  1796  à  1805,  se  signala  dans  ces  nombreux 
et  sanglants  combats  de  montagnes,  où  la  jeunesse  tyrolienne 
faisait  son  apprentissage  de  la  guerre.  Bientôt  il  fut  élu  com- 
mandant des  milices  de  Passeyer,  puis  des  grandes  compa- 
gnies de  Méran,  de  Burggrafen-Amt  et  d'Untervintschgau, 
tous  voulant  avoir  pour  chef  cet  homme  d'une  sagesse  et 
d'une  valeur  éprouvées,  si  plein  de  loyauté,  de  franchise  et, 
en  même  temps,  d'enthousiasme  pour  les  vieux  droits  de  son 
pays. 

Cependant  la  Révolution  française,  cjuî  ébranlait  le  monde, 
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avait  même  troublé  la  paix  de  Passeyer.  Les  crimes  deia  Ter- 
reur tfy  étaient  pas  inconnus,  et  Teffroi  qu'ils  inspiraient 
croissait  encore  au  récit  de  nos  victoires.  Bien  des  fois  des 
émigrés,  et  surtout  de  vieux  prêtres,  poursuivis  jusque  dans 
leur  exil  par  les  soldats  de  la  république,  avaient  traversé  la 
vallée,  et  la  vue  de  leur  misère  avait  ému  tous  les  cœurs. 
L'abbaye  des  Bénédictins  de  Marienberg  recueillit  plusieurs 
de  ces  fugitifs,  entre  autres  un  Bénédictin  d'Alsace  qui  devint 
prêtre  auxiliaire  h  Saint-Martin  de  Passeyer.  La  vive  peinture 
qu'il  faisait  de  la  patience  des  victimes  et  de  la  fureur  des 
bourreaux  frappa  tellement  le  peuple,  qu'on  fit  de  toutes  parts 
des  prières  publiques  et  des  pèlerinages  pour  le  salut  de  la 
France  :  touchante  fraternité  catholique,  par  laquelle  ces 
bons  montagnards  entraient  naturellement  en  communauté 
de  nos  malheurs! 

Ces  malheurs,  du  reste,  ils  commencèrent  à  les  redouter 
pour  eux-mêmes  quand  ils  apprirent,  en  <796,  qu'une  partie 
de  l'armée  d'Italie,  commandée  par  le  général  Joubert,  mar- 
chait sur  le  Tyrol.  Alors,  pour  la  première  fois,  les  Passeye- 
rois  prirent  les  armes;  Hofer  combattit  dans  leurs  rangs 
comme  simple  soldat.  —  Non  loin  de  Sterzing ,'  près  de  la 
route  qui  conduit  au  pèlerinage  de  Trens,  s'élève  une  petite 
chapelle  sur  le  mur  de  laquelle  on  a  peint  deux  dragons  fran- 
çais s'arrëtant  brusquement  à  la  vue  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge,  avec  cette  inscription  :  «  Jusqu'ici,  et  pas  plus  loin, 
sont  venus  les  cavaliers  ennemis*.  »  Là,  en  effet,  les  Tyroliens 
fermèrent  à  Joubert  le  passage  et  le  forcèrent  de  rétro- 
grader. 

Trois  ans  plus  tard,  nouvelles  alarmes  :  les  Français  en- 
traient en  Tyrol  par  la  Suisse,  et  leurs  victoires  étaient,  il 
faut  bien  le  dire,  déshonorées  par  les  crimes  de  quelques  fu- 
rieux. A  Schludem,  par  exemple,  on  vit  des  soldats  briser  le 
tabernacle  et  fouler  aux  pieds  la  sainte  hostie ,  après  avoir 
massacré  un  prêtre.  A  la  nouvelle  de  ces  horreurs,  l'imagina- 
tion populaire,  excitée  déjà  par  les  précédents  combats,  ne 
rêva  plus  que  scènes  atroces,  qu'affreuses  catastrophes,  et  se 


*  Bis  hieher  und  nichl  weiter 
Eamen  die  feindlichen  Reiter. 
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créa  de  fantastiques  vbioDS.  Que  de  fois  les  gens  de  Passeyer 
ne  crurent-ils  pas  entendre  le  bruit  lointain  de  la  fnsîlbde,  ré- 
pété tout  à  coup  par  l'écho  des  montagnes  ! 

Mais  ce  n^était  pas  de  ce  côté  que  fondait  sur  eux  V(H*age. 

On  n'a  pas  oublié  comment  la  tyrannie  des  bureaucra^s 
bavarois,  dès  1 806,  s'exerçait  en  Tyrol  aux  dépens  des  droits 
de  l'Église  et  des  droits  du  pays.  Passeyer,  avant  de  devenir 
le  foyer  de  l'insurrection,  fut  l'un  des  principaux  théâtres  de 
leurs  excès,  depuis  surtout  que  le  commissaire  spécial  pour 
les  affaires  ecclésiastiques,  Hofstetten,  vint  y  poursuivre  les 
prêtres  fidèles.  Nous  avions  laissé  le  fanatique  lbnotionoab*e 
au  seuil  de  la  vallée  ;  il  est  temps  de  l'y  rejoindre. 


II 


L'exil  des  évèques  de  Goire  et  de  Trente,  l'emprisouBemeot 
du  curé  Patscheider,  et  tant  d'autres  vexations  de  to<ite  sorte, 
avaient  porté  au  comble  le  mécontentement  des  paysans.  Hs 
se  réunirent  dans  les  églises  et  firent  des  processions  potir 
obtenir  le  secours  de  Dieu  ;  mais,  jugeant  bon  de  s'aider  eux- 
mêmes  afin  que  le  ciel  les  aidât,  ils  chargèrent  les  plus  bra'ves 
d'entre  eux  de  défendre  au  besoin  leurs  prêtres,  résislant 
sur  ce  point  avec  leur  obstination  native  aux  instances  de  ces 
derniers.  A  cette  nouvelle ,  deux  compagnies,  commandées 
par  deux  majors  bavarois,  se  jetèrent  sur  la  vaUée  dans  kt 
nuit  du  28  juillet  1808.  Le  premier  Passeyerois  que  les  sol- 
dats aperçurent  au  matin  fut  presque  assommé  à  coups  de 
bâton,  pour  avoir  eu  la  naïve  audace  de  dire  que  les  gens  de 
la  vallée  en  auraient  bientôt  fini ,  s'ils  voulaient,  avec  cette 
poignée  d'hommes.  —  Arrivée  au  bourg  de  Saint-Martin,  la 
troupe  cerna  le  presbytère,  et  l'officier,  pénétrant  dans  l'ap- 
partement du  curé  :  c  Je  suis  ici,  s'écria-t-il,.  pour  arrêter  un 
perturi)ateur  du  repos  public.  On  excite  le  peuple  à  la  révolte 
par  des  prédications  violentes.  Or,  le  roi  est  le  père  commiin 
du  pays,  et  ce  qu'un  prêtre  doit  enseigner,  c'est  qu'il  fetit 
lui  obéir.  »  Le  curé,  homme  très-inoffensif,  protesta  de  son 
innocence.  Le  lendemain,  nulle  hommes  envahissaient  Saint- 
Martin,  baïonnette  au  fusil,  et,  en  même  temps,  M.  d'Hofstet- 
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ten»  suivi  de  secrétaires  et  de  gens  de  pcdice  portant  des 
chaînes,  prenait  possession  da  bourg,  qu'il  mettait  «  ai  état 
de  siège,  >  si  bien  qu'à  partir  de  ce  moment  personne  ne  put 
entrer  ni  sortir  sans  un  laisser-passer. 

Six  officiers  occupèrent  le  pre^ytère^  bien  nourris  aux 
frais  du  curé  ;  les  principaux  habitants  qui  s'étaient  déclarés 
contre  «  les  réformes  de  TÉglise  »  fmexki  emprisonnés  et  con- 
damnés au  pain  et  à  Feau..  Le  30,  eut  lieu  un  interrogatoire 
général  qui  n'eut  pas  le  résultat  souhaité,  le  curé  et  les  pay- 
sans n'ayant  eu  aucune  peine  à  se  disculper.  Le  dimanche 
suivant,  q>rès  Toffîce  divin,  le  prêtre  était  au  confessionnal, 
environné  d'une  foule  nombreuse  de  pénitents,  quand  il  est  « 
tout  à  coup  mandé  pour  répondre  à  de  nouvelles  questions. 
Puis  vint  le  tour  de  tous  les  serviteurs  de  l'église  ou  du  pres- 
bytère ;  cependant  toutes  les  accusations  furent  démontrées 
fausses.  —  H.  d'Hofstetten  voulut  frapper  un  dernier  coup. 
Il  convoqua  tous  les  paysans  en  assemblée  générale.  En 
voyant  Torateur  apparaître  sur  une  estrade,  les  lunettes  sur 
le  nez,  le  rustique  auditoire  l'accueillit  par  un  rire  universel. 
Le  commissaire  n'en  commença  pas  moins  sa  harangue,  prou- 
vant entre  autres  dhoses  que  les  paysans  pouvaient,  diman- 
ches et  fêtes,  à  l'approche  du  mauvais  temps,  ensemencer 
leurs  champs,  puisque  Jésus-Clirist  avait  bien  guéri  un  ma> 
lade  le  jour  du  sabbat.  «  Votre  curé,  ajouta-t-41,  ne  vous  en* 
seigne  p<Mnt  du  tout  la  vraie  doctrine  ;  le  roi  ne  le  veut  plus 
souffrir,  et  il  doit  se  retirer,  p  Le  curé  qui,  debout  devant 
lui,  Técoutait  tranquillement,  ne  dit  mot»  Mais  le  casuiste  gou^ 
vernementd  poursuivant  le  cours  de  ses  leçons  fort  peu 
évangéliques,  le  prêtre  le  réfuta  tout  haut.  Outré  de  colère  : 
€  De  tels  curés,  s'écria  Hofstetten,  niéritent  qu^on  les  fusille 
sur  place  !»  —  À  ces  mots,  toute  la  commune  assemblée 
s'agite,  murmure,  et  bientôt  fait  entendre  une  inunense  cla- 
meur :  c  Laissez  le  curé  tranquille,  il  est  innocent,  il  faut 
qu'il  reste!..,  >  L'orateur  intimidé  se  dit  qu'il  serait  témé- 
raire d'aller  plus  avant,  et  daigna  pour  le  moment  se  rendre 
au  vœu  du  peuple. 

Il  y  avait  à  la  paroisse  voisine  de  Saint-Léonard  un  vicaire 
ou  coopérateur  intrus,  nommé  Hermeter,  qui  jouissait  auprès 
d'Hofstetten  de  la  plus  grande  faveur,  11  eut  avec  le  commisr 
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saire  de  confidentielles  entrevues,  et  lui  dénonça  comme  vrai 
coupable  le  P.  Magnus  Prieth,  Bénédictin  fort  considéré  dans 
le  pays.  Il  est  possible  que  ce  dernier  fût  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  prisaient  pas  beaucoup  une  certaine  liberté,  une  cer- 
taine égalité,  dont  la  Terreur,  en  France,  et  rilluminisme,  en 
Bavière,  avaient  compromis  la  réputation,  et  qui  se  pernîet- 
taient  d'en  parler  assez  mal.  Ces  prêtres  avaient  été  depuis 
longtemps  signalés  par  le  gouvernement  à  Tévêque  de  Coire, 
avant  son  exil,  pour  qu'il  leur  imposât  silence;  mais  Mgr  de 
Buol  avait  répondu  dans  son  style  laconique  :  Verbum  Dei  non 
est  alligatum.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Hofstetten  fit  subir  au 
P.  Magnus  un  examen  d'un  genre  tout  singulier.  Il  se  rendit, 
le  dimanche  qui  suivit  sa  harangue  publique,  à  l'église  de 
Saint-Martin,  avec  tout  son  cortège  imposant,  et  commanda 
au  Bénédictin  de  prêcher  en  sa  présence.  Le  prédicateur  parut 
donc  devant  ses  juges,  et,  ne  se  laissant  intimider  ni  par  la 
vue  des  baïonnettes,  ni  par  le  rpgard  inquisiteur  d'Hofstet- 
ten,  il  parla  avec  tant  de  mesure  et  d'à-propos  que  le  plus 
sévère  critique  ne  put  trouver  un  mot  à  reprendre.  Cepen- 
dant, les  gens  de  police  et  les  exécuteurs  que  le  commissaire 
royal  traînait  partout  après  lui,  furent  très-occupés  durant 
tout  ce  saint  jour.  L'intrus  Hermeter  avait  dénoncé  plusieurs 
habitants  de  Saint-Martin,  qui  furent  arrêtés  et,  sans  forme 
de  procès,  battus  de  verges,  puis  enfermés  dans  une  étable. 
Le  peuple,  durant  tout  ce  temps,  demeura  tranquille,  et  les 
victimes  se  laissèrent  saisir  et  entraîner  sans  la  moindre  résis- 
tance. Seulement  on  entendait  des  voix  crier  au  commissaire  : 
€  Oh!  du  moins,  laissez-nous  nos  prêtres!  »  Ces  prières  lou- 
chantes étaient  étouffées  par  les  clameurs  des  soldats  hurlant 
une  chanson  dont  le  refrain  disait  :  «  Votre  curél  demain 
nous  le  garrotterons,  puis  nous  lui  brûlerons  la  cervelle...  » 
Le  lendemain,  les  sbires,  emmenant  avec  eux  trois  de  leurs 
prisonniers,  partirent  pour  Méran,  chargés  des  malédictions 
du  peuple.  Le  curé  fut  gardé  à  vue  dans  sa  chambre  par  un 
poste  de  soldats;  puis,  quelques  jours  après  (9  août),  les 
Bénédictins,  en  possession  de  la  cure  de  Saint-Léonard  depuis 
six  cents  ans,  étaient  chassés  de  cette  paroisse,  en  même 
temps  que  de  leur  monastère  de  Marienberg.  Les  Capucins 
de  Méran,  de  Schlauders  et  de  Mais  eurent  le  même  sort,  et 
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voici  par  quel  honnête' expédient  Hofstetten  instruisit  leur 
cause.  La  veille  de  la  fête  de  la  Portioncule,  il  envoya,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  plusieurs  soldats  déguisés  en  femmes  se 
confesser  au  couvent  de  Méran,  avec  ordre  de  s'adresser  de 
préférence  aux  PP.  Pérégrin  et  Eusèbe,  tous  deux  extrême- 
ment âgés.  En  entendant  les  sanglots  de  ces  faux  pénitents, 
et  leurs  lamentations  sur  la  persécution  de  FÉglise,  les  bons 
vieillards  les  consolent  et  leur  apprennent  à  tirer  profit  du 
malheur  des  temps  pour  le  bien  de  leurs  âmes.  Leurs  paro- 
les, conmientées  et  arrangées  par  l'hypocrisie,  suffirent  à 
Faustère  magistrat  pour  porter  la  sentence  qu'il  voulut  faire 
exécuter  lui-même.  Dans  la  nuit  du  1 5  août,  il  se  met  à  la 
tête  d'une  bande  de  soldats  et  vient  sonner  à  la  porte  du 
couvent,  réclamant  un  confesseur  pour  la  femme  mourante 
d'un  officier.  Le  portier  s'empresse  d'ouvrir,  les  soldats  se 
jettent  dans  la  maison  conmie  dans  une  place  prise  d'assaut, 
et,  après  les  traitements  les  plus  indignes,  ils  en  chassent  les 
pieux  habitants. 

A  Saint-Martin,  on  se  contenta  de  remplacer  le  curé  par 
l'intrus  Hermeter,  qui  avait  si  bien  mérité  du  gouvernement. 
Ce  mauvais  prêtre  se  présenta,  le  1 5  août,  à  la  sacristie  de  la 
paroisse  pour  prendre  possession  de  sa  charge  nouvelle.  Un 
P.  Capucin,  qui  était  venu  au  secours  de  cette  population  en 
détresse,  après  avoir  confessé  tous  les  fidèles,  distribuait  à 
tous  la  sainte  communion.  Quant  il  eut  donné  la  dernière  hos- 
tie que  contenait  le  ciboire,  il  éteignit  la  lampe  du  sanctuaire, 
signala  au  peuple  l'illégitimité  de  l'intrus  et  dit  :  «  Désormais, 
que  personne  n'entre  plus  à  l'église.  »  —  Tous  les  assistants 
s'enfuirent  à  l'instant  même,  et  le  malheureux  Hermeter  cé- 
lébra la  messe  devant  les  bancs  vides.  En  vain  réclama-t-il 
auprès  du  gouvernement,  en  vain  parut  un  nouveau  commis- 
saire, en  vain  les  soldats  voulurent  traîner  les  paysans  aux 
offices;  tout  fut  inutile.  Une  femme  meurt;  quelques  parents 
portent  le  corps  en  terre,  sans  aucune  des  cérémonies  de 
l'Église,  quand  tout  à  coup  l'intrus  parait  en  surplis.  A  sa  vue, 
les  porteurs  laissent  là  le  cercueil  et  s'enfuient.  Force  est  au 
faux  curé  de  se  retirer  ;  ils  reviennent,  Hermeter  accourt,  ils 
disparaissent  encore...  Hermeter  confus  dut  céder.  Il  ne  put 
rester  que  deux  mois  à  Saint-Martin.  ~  Au  village  de  Riffian, 
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voisin  du  château  de  Tyrol,  un  autre  intrus  monte  en  cJifflre 
le  jour  de  la  dédicace  de  Téglise,  —  église  ordinairement  trè&- 
fréquenlée  à  cause  d'une  image  célèbre  de  la  sainte  Vierge, 
qui  attire  de  tous  les  environs  de  nombreux  pèlerins.  —  Ce 
jour-là,  un  seul  homme  formait  Tauditoire,  encore  n'étaît-il 
pas  de  la  paroisse,  Le  curé  descendit  en  disant  :  «  J'ai  feit 
mon  devoir.  »  A  la  grand'messe,  sa  sœur  dot  servir  à  Tautel 
et  présenter  Fencens. 

Cependant,  à  la  vue  d*une  persécution  qui  menaçait  de  rui- 
ner la  foi  en  Tyrol,  si  les  paysans  étaient  remplis  d'indigna- 
tion et  de  douleur,  rien  ne  semblait  annoncer  qu'une  insur- 
rection fût  prochaîne.  André  Hofer  était  triste,  maïs  affectait 
le  plus  grand  calme.  Quand  on  lui  parlait  des  calamités  pré- 
sentes, il  se  contentait  de  dire  :  «  Amis,  nous  devons  prier  : 
le  danger  que  court  la  foi  est  bien  grand!  >  Il  n*avait  point 
de  haine  pour  Hermeter  ;  il  le  pressait  affectueusement  d'aban- 
donner une  position  équivoque,  ce  qu'il  obtint  en  effet;  mais 
il  s'abstenait  de  le  juger,  disant  qu'un  honnne  peut  faillir, 
sans  être  pour  cela  tout  enti»*  mauvais.  —  A  ceux  qu*il  ren- 
contrait, il  répétait  souvent  cette  maxime  qu'on  trouvait  à 
Passeyer  écrite  dans  les  phis  vieux  livres  de  prières  :  «  Frè- 
res, prions  de  toutes  nos  forces  pour  l'union  commune.  Cet 
état  ne  peut  durer  ;  tout  est  possible  à  Dieu,  et  nous  pouvons, 
avec  son  aide,  obtenir  un  meilleur  gouvernement.  » 


llï 


Hofer,  cependant,  pensait  ne  devoir  pas  laisser  la  Provi- 
dence faire  les  choses  toute  seule.  Indigné  de  la  persécution 
dont  les  prêtres,  dans  sa  vallée  même,  étaient  les  victimes, 
et  de  la  servitude  où  gémissait  son  pays,  il  avait  résolu  de 
tout  sacrifier  pour  dâivrer  sestîompatriotes.  Le  soulèvement 
général  était  préparé  de  longue  main,  et  d^uis  longtemps 
une  vaste  conspiration  s'ourdissait  dans  l'ombre.  Dès  le  1 3  no- 
vembre h  808 ,  le  kreishauptmann  de  Bozen  faisait  part  au 
gouvernement  des  indices  les  plus  inquiétants  :  on  savait  va- 
guement que  les  paysan^  tenaient  de  mystérieux  conventi- 
cules,  préparaient  des  mouvements  séditieux,  et  qu'un  com- 
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plot  menaçait  déjà  d'éclater  à  Méran  et  àBrixen.  On  dé^nait 
mènie  les  principaux  chefs,  en  particulier  le  Sandwirtfa.  Hof* 
stetten  reçut  da  coomiissariat  général  Tordre  de  saisir  habi- 
lement la  trame.  Mais  il  ent  beau  citer  et  interroger  les 
hommes  déclarés  suspects,  il  ne  parvint  pas  m^e  à  tenir  un 
des  (ils  de  cet  inwiense  réseau  qui  enveloppait  dès  lors  tout 
Vintscbgau,  les  Tallées  de  l'Adige  et  de  TEisack,  Wippthal  et 
Unterinnthal.  Et  cependant  les  centres  de  réunions  clandes- 
tines étaieiiA;  presque  partout  les  hôtelleries  des  vaHées. 

Les  aubergistes  tyroliens  étaient  en  général  des  proprié- 
taires aisés  qui  avaient  toujours,  sinon  de  l'argent  dms  leurs 
coffres,  du  moins  beaucoup  de  crédit  et  d'influence.  Chez 
eux  s'entassaient  peu  à  peu  les  armes,  les  munitions  et  les 
vivres  ;  chez  eux,  dimanches  et  fêtes,  les  hommes  du  voisi- 
nage se  réunissaient  pour  parler  des  iiAéréts  conmiuns,  et 
surtout  pour  prendre  part  à  l'exercioe  du  tir. 

On  sait  à  quel  point  le  tir  à  la  carabine  est  cher  aux  Tyro- 
liens. C'est  pour  tous  le  avertissement  préféré;  pas  une 
vallée,  pas  un  village  qui  n^ait  un  lies  spécialement  réservé, 
ou  du  moins  cocrvenablemeiA  disposé  pour  oe  jeu  favori.  En 
vain  le  gouvernement  bavarois  voulut*41  abolir  cette  coutume  ' 
nationale,  qui  lui  semblait  à  bon  droit  dangereuse  pour  lui  ; 
eiie  se  maintint,  surtout-dans  les  localités  éloignées  des  villes. 
Là,  des  vieillards  alertes  comme  des  jeunes  gens,  des  adoles- 
cents forts  comme  des  honunes^  rivalisaient  d'ardeur  et  d'a- 
dresse pour  toDcher  le  but  (ordinairemeot  éloigné  de  cent- 
cinquante  à  deux  cents  pas),  et  gagner  le  prix  exposé  parmi 
les  guirlandes  de  fleurs  et  les  drapeaux  aux  couleurs  natio- 
nales. L'exercice  du  tir  devenait  donc  une  excellente  école 
pour  les  futurs  défenseurs  du  pays  ;  et  si  l'on  songe  qu'ik 
étaient  presque  tous  de  ees  hardis  chasseurs  aoooukunés  dès 
l'enfance  à  grimper  sur  les  pics  les  plus  escarpés,  à  pour- 
suivre le  chamois  jusqu'aux  régions  des  glaces  <t  au  bord 
des  précipices,  sans  autres  armes  que  le«r  carabine  4et  leui* 
bâton  ferré,  san«  autres  pressions  qu'on  feu  d'ean--de^e, 
de  fromage  et  de  pain,  on  comprendra  fadlement  quels  sol- 
dats Hofer  allait  réunir  au  premi^  ^î^nta^  A  quels  terribles 
adversaires  se  donnaient  les  bureaucrates  bavarois  par  leur 
imprudente  tyrannie. 
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D'ailleurs,  lechef  derinsurrection  tyrolienne  pouvait  comp- 
ter sur  le  secours  de  TAutriche,  et  même  il  avait  à  Vienne  un 
puissant  et  fidèle  ami.  C'était  Fancien  gouverneur  du  Tyrol, 
Tarchiduc  Jean.  Quand,  au  milieu  de  Tannée  i  805,  ce  prince 
quitta  le  pays  au  grand  regret  d*un  peuple  qu'il  avait  pater- 
nellement gouverné,  André,  en  qualité  de  député  de  sa  val- 
lée, fut  un  de  ceux  qui  raccompagnèrent  jusqu'à  Bruneck, 
et  reçurent  avec  ses  adieux  l'espérance  qu'on  se  reverrait  un 
jour.  Une  fois  à  Vienne,  l'archiduc  n'oublia  point  le  Sand- 
wirth  et  le  choisit  pour  son  principal  confident.  Se  croyant 
permis  de  tourner  au  profit  de  l'Autriche  l'exaspération  de 
ces  montagnards,  indignement  opprimés,  il  échangea  avec 
l'aubergiste  et  ses  amis  une  secrète  correspondance  confiée  à 
de  fidèles  messagers,  qui  passaient  impunément  d'Autriche 
en  Tyrol  en  suivant  les  sentiers  des  chasseurs  au  milieu  des 
montagnes.  Pour  plus  de  précaution,  les  commumcaiîons  dé- 
licates se  dérobaient  à  l'œil  des  plus  malins  fonctionnaires 
sous  des  formules  allégoriques  comprises  de  ceux-là  seuls  qui 
avaient  la  clé  de  l'énigme.  Il  s'agissait  ordinaireibent  d'un 
fiancé  forcé  par  une  longue  absence  d'interrompre  des  rela- 
tions avec  une  bonne  famille  tyrolienne,  et  qui,  fort  désireux 
de  les  renouer,  proposait  à  cet  effet  certains  moyens,  en  ap- 
parence les  plus  pacifiques  du  monde.  Le  dernier  message  de 
l'archiduc  Jean,  à  la  date  du  23  décembre  1808,  invitait 
Fr.  Nessing,  cafetier  à  Bozen,  Pierre  Hubert,  aubergiste  à 
Bruneck,  et'  le  Sandwirth  à  se  rendre  à  Vienne,  pour  conve- 
nir des  dernières  mesures  à  prendre.  Ce  billet  était  écrit  au 
nom  du  prince  par  un  tyrolien,  Antoine  Steger,  armurier  de 
l'empereur,  et  adressé  à  Nessing.  c  Monsieur  et  cher  cousin, 
—  disait-on,  —  enfin  le  fiancé  est  tout  décidé  à  aller  bientôt 
lui-même  chercher  sa  promise.. .  En  lisant  le  billet  désolé  que 
celle-ci  lui  adressât  :  c  Est-ce  ma  faute  à  moi,  s'est-il  écrié 
c  en  branlant  la  tète,  si  l'on  ne  m'a  pas  permis  plus  tôt  de 
€  l'épouser  !  Mais  elle  se  réjouira  d'autant  plus  qu'elle  a  plus 
€  longtemps  attendu  et  souffert,  p  —  De  fait,  elle  peut  se 
vanter  d'être  heureuse,  car  elle  ne  trouvera  pas  au  monde  un 
si  brave,  un  si  bel  homme.  Le  fiancé  m'a  donc  pressé  d'écrire 
sans  retard  au  père  de  la  mariée,  et  de  l'inviter  à  se  rendre 
ici  le  plus  tôt  possible  au  festin  des  noces,  avec  ses  bons  amis 
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et  frères  de  la  vallée  de  TÂdige,  et  aussi  ceux  de  la  Junthal, 
sans  oublier  le  Barbon  (surnom  d'Hofer).  Que  ne  sonUils  ici 
déjà!  Cher  monsieur  et  cousin,  faites  bien  toute  chose,  pré- 
parez les  conviés  à  la  noce.  J'ai  charge  de  vous  le  dire  ;  car 
tout  doit  être  si  proprement  ordonné  que  rien  de  tel  ne  se 
soit  jamais  vu.  Le  fiancé,  vers  la  fin  de  janvier,  se  rendra  à 
Grœtz,  pour  s'occuper  des  diamants,  et  de  là,  il  ira  voir  sa 
future  épouse.  D'eu  leur  donne  bénédiction  et  bonheur!  Ici, 
rien  de  nouveau,  sinon  que  les  Espagnols,  à  celte  heure,  doi- 
vent être  battus.  Les  Français  sont  quand  même  de  bons  et 
braves  soldats...  » 

Sur  cet  avis,  nos  trois  Tyroliens  partaient  pour  Vienne  le 
<  6  janvier.  A  peine  arrivés,  ils  eurent  avec  le  prince  de  fré- 
quentes entrevues  dans  lesquelles  le  plan  de  délivrance  fut 
définitivement  arrêté.  Après  s'être  entendus  avec  l'archiduc 
et  le  baron  d'Hormayr,  intendant  au  8'  corps  d'armée,  sur 
toutes  les  questions  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes,  les 
voyageurs  reprirent  la  route  des  montagnes,  et,  se  divisant 
le  pays,  se  mirent  à  parcourir  les  communes  où  chacun  d'eux 
comptait  le  plus  d'amis.  Gonmie  on  peut  le  deviner/  la  plupart 
étaient  encore  dçs  aubergistes.  Hofer  fit  entre  autres  deux 
conquêtes  importantes  en  la  personne  de  Jacob  Sieberer,  de 
Saint-Jean,  à  qui  sa  bravoure  avait  précédenmient  mérité  le 
brevet  de  major,  et  de  Joseph  Straub^  de  Hall,  l'un  des  héros 
de  l'insurrection.  Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Salz- 
bourg  et  les  \ allées  de  Brixen,  de  Ziller,  de  l'Inn  et  de  Wipp, 
André  regagna  Pasceyer,  sans  qu'un  seul  Bavarois  soupçon- 
nât rien  de  son  pé.^illeux  voyage.  Bientôt,  tous  les  gens  de 
Passeyer,  de  Vintschgau,  de  Nons  et  de  Sulz  se  racontèrent 
tout  bas  l'entrevue  de  Vienne,  et  jurèrent  de  seconder  le 
Sandwirth. 

Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  croire  que  les  paysans 
seuls  conçurent  le  projet  de  la  délivrance.  Hofer  rallia  à  sa 
cause  les  plus  nobles  familles  du  pays  aussi  bien  que  les 
montagnards,  et,  pour  citer  un  exemple,  voici  comment,  la 
lutte  déjà  engagée,  il  gagna  trois  jeunes  gentilshommes  et  sut 
les  entraîner  avec  lui.  Un  jour,  il  se  rend  à  un  château  *  habité 


*  Il  se  nomme  aujourd'hui  Windeck  et  les  touristes  le  visitent  souyent. 
ly  série,  —  T.  II.  38 
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par  Népomucène  de  Schasser  et  ses  deux  frères.  A  peine  en- 
tré, le  Sandwirlh,  un  grand  rosaire  et  une  image  de  la  sainte 
Vierge  au  cou,  adresse  aux  nobles  habitants  la  salutation  tyro- 
lienne :  «  Loué  soit  Jésus-Christ.  >  Et  tout  aussitôt  :  «  Je  me 
suis  arrêté  ici  pour  dire  qu'on  doit  partir  pour  délivrer  la  pa- 
trie, t  —  Les  trois  jeunes  gens  d'applaudir.  Mais  la  jeune 
femme  c"e  Népomucène  fond  en  larmes  à  ces  mots;  en  vain 
son  mari  la  console  ;  en  vain  l'aïeule,  avec  un  courage  vrai- 
ment Spartiate,  lui  répète  qu'après  tout  il  est  beau  de  mourir 
pour  son  pays  ;  ni  ces  belles  maximes,  ni  ces  tendres  exhor^ 
tations  ne  calmaient  une  trop  légitime  douleur.  C!ep«idant, 
comme  l'exigent  les  lois  de  l'hospitalité  tyrolienne,  une  bou- 
teille de  vin  avait  été  placée  devant  l'étranger.  Celui-ci  se  lève 
et,  portant  la  santé  de  la  jeune  damé  :  «  Longue  et  heureuse 
vie,  Madame,  dit-il  ;  mais,  de  grâce,  laissez-moi  tout  douce- 
ment emmener  votre  mari,  et  ne  pleurez  pas  trop,  de  peur 
que  votre  petite  Fanny,  qui  est  dans  vos  bras,  ne  s'éveille  et 
ne  se  désole,  >  La  victoire  était  remportée,  et  la  jeune  femme 
debout  tendait  la  main  au  Sandwirth,  qui,  la  secouant  forte- 
ment :  «  Voilà,  s'écria-t-il,  une  bonne  Tyrolienne!  »  —  «  Mais, 
mon  brave,  interrompit  Népomucène  de  Schasser,  quel  mau- 
vais sabre  avez-vous  là?  cela  ne  peut  aller  ainsi.  >  —  «  Oh! 
fit  Hofer,  qu'importe  le  sabre,  si  le  cœur  est  bon?  >  —  Mais 
déjà  le  gentilhomme  lui  ceignait  au  côté  son  épée  de  Haupt- 
mann,  dont  la  poignée  figurait  une  croix.  Cette  épée,  portée 
par  le  Sandwirlh  jusqu'au  jour  où  le  feld-maréchal  Schasteler 
lui  donna  un  sabre  d'honneur,  dut  une  particulière  célébrité 
au  drame  historique  d'Immermann  :  «  une  Tragédie  en  Ty- 
roP,  »  (1827.) 

On  était  à  la  veille  de  la  terrible  explosion  et  les  autorités 
bavaroises  se  croyaient  en  parfaite  sécurité.  Montgelas , 
plus  clairvoyant  à  Munich  qu'on  ne  l'était  en  Tyrol,  avait  ce- 
pendant prescrit  la  plus  active  vigilance,  défendu  tout  trans- 
port d'armes,  ordonné  de  se  défier  des  étrangers,  des  messa- 
gers, etc.;  ce  fut  inutile,  magistrats  et  commandants 
militaires  s'endormaient  dans  une  fatale  quiétude  dont  les 
premiers  coups  de  fusil  ne  les  firent  pas  sortir.  Déjà,  sur 


La  Vallée  de  Passeyer,  par  Weber. 
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plusieurs  points,  les  jeunes  gens  pour  échapper  à  la  con- 
scription, s'étaîept  organisés  en  bandes  nombreuses  et  bien 
armées,  résolus  à  s'exposer  à  toutes  les  extrémités  plutôt 
que  d'obéir  à  une  loi  qui  forçait  tous  les  honmies  de  seize  à 
quarante  ans  de  combattre  contre  TAutriche,  dans  ks  rangs 
des  Bavarois  et  pour  le  compte  de  Napoléon.  Les  garnisons 
qui  occupaient  les  localités  où  se  multipliaient  les  réfrao- 
taires,  ayant  commis  toute  sorte  d'excès ,  avaient  été  plets 
d'une  fois  désarmées  et  chassc!^es;  à  Kemath,  un  détachement 
de  250  hommes  attaqué  par  les  paysans  avait  dû  s*enfuir  hon- 
teusement, laissant  aux  mains  des  vainqueurs  1 9  blessés  et 
28  prisonniers.  On  ne  voulut  voir  dans  ces  faits  que  des 
émeutes  sans  conséquence  occasionnées  par  Thorreur  qu'ins- 
pirait au  peuple  la  loi  de  recrutement.  C'était  pourtant  l'in- 
surrection générale  qui  s'annonçait  ;  elle  conunençait  enTyrol 
comme  autrefois  en  Vendée. 

IV 

Dans  les  prerpiers  jours  du  mois  d'avril  1809,  les  procla- 
mations du  gouvernement  apprenaient  officiellement  aux  Ty- 
roliens que  la  guerre  était  déclarée  à  l'Autriche  par  la  France 
et  ses  alliés*  Le  seul  évoque  qui  demeurât  encore  dans  le 
pays,  M.  deLodron,  prévoyant  l'impression  que  cette  nouvelle 
allait  produire  sur  les  esprits,  se  hâta  d'exhorter  le  peuple  à 
la  tranquillité  ;  ce  qui  prouve  qu'il  était  bien  loin  d'avoir  la 
moindre  part  au  projet  d'insurrection  dont  on  voulut  plus 
tard  rendre  son  clergé  responsable.  Mais  ces  pacifiques  con- 
seils ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat.  Déjà  les  Français, 
sous  les  ordres  du  vice-roi  d'Italie,  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Trente  ;  en  même  temps  trois  proclamations,  l'une  de  l'ar- 
chiduc Jean,  les  deux  autres  du  baron  d'IIormayr,  appe- 
laient les  Tyroliens  aux  armes.  Après  avoir  accusé  Napoléon 
d'avoir  violé  le  traité  de  Presbourg,  et  la  Bavière  de  n'avoir 
pas  respecté  la  constitution  tyrolienne,  l'archiduc  s'adressait 
à  la  fois  aux  nobles,  aux  prélats,  aux  bourgeois  et  au  peuple: 
«  Tyroliens,  disait-il,  je  vous  connais,  et  je  suis  assuré  que 
vous  serez  dignes  de  vos  pères,  dignes  de  leur  inébranlable 
fidélité,  dignes  de  notre  attente.  »  A  la  voix  du  prince  s'unit 
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celle  d'Hofer  qui  de  son  côté  annonçait  que  l'heure  de  la  lutte 
avait  sonné.  Son  ordre  du  jour  était  daté  de  l'auberge  de  Sand 
enPasseyer,  9  avril  1809.  Ce  même  jour  le  feld-maréchal- 
lieutenant  marquis  de  Chasteler,  à  la  tête  de  six  ou  sept  mille 
honmies  de  ligne,  de  trois  escadrons  et  de  dix-sept  bouches  à 
feu,  passait  la  frontière  à  Lienz,  à  la  joie  universelle  du  peu- 
ple et  surtout  des  jeunes  gens  qui  embrassaient  les  soldats 
Autrichiens  dans  les  rues,  tandis  que  les  petits  enfants  accou- 
raient leur  offrir  du  pain  et  du  vin.  Ce  fut  le  signal  de  l'insur- 
rection ;  les  vallées  de  Puster,  de  Ziller  et  de  Vintschgau  se 
soulevèrent  à  la  fois^  et  les  TyroUens  tombant  de  tous  côtés 
sur  les  Bavarois  dispersés  dans  le  pays,  les  vainquirent  par- 
tout sans  le  secours  de  Chasteler,  dont  le  sort  en  Tyrol  fut 
d*arriver  toujours  trop  tard  ou  de  repariir  trop  tôt.  Le  Tyrol 
devenait  donc  tout  à  coup  un  vaste  champ  de  bataille  où  les 
hommes  du  pays  devaient  naturellement  avoir  l'avantage. 
Qu'on  veuille  se  figurer,  en  effet,  cette  immense  chaîne  de 
montagnes  qui,  partant  du  Saint-Gothard,  sépare  la  Suisse  de 
la  Lombardie  et  se  divise,  en  traversant  le  Tyrol,  en  trois  ra- 
mifications parallèles  dont  Tune,  au  nord,  sert  de  frontière  au 
pays  du  côté  de  la  Bavière,  l'autre,  au  sud,  la  ferme  du  côté  de 
l'Italie,  tandis  que  le  rameau  central,  le  plus  considérable  de 
tous,  élevant  entre  le  Tyrol  allemand  et  le  Tyrol  italien  Timpo- 
sante  barrière  du  Brenner,  va  se  réunir  aux  Alpes  noriques 
sur  le  territoire  de  Salzbourg  et  de  la  Carinthie.  A  ce  formi- 
dable trident  qui  partage  le  Tyrol  en  nombreuses  vallées  dont 
les  principales  sont  Innthal,  Ëtschthal  (vallée  de  TAdige),  et 
Pusterthal,  se  rattachent  plusieurs  autres  montagnes  de  gran- 
deur et  de  forme  différentes,  tantôt  chauves  et  dépouillées, 
tantôt  couvertes  de  glaciers  et  de  neiges,  sillonnées  par  les 
torrents,  déchirées  par  les  précipices,  dont  les  flancs  se  héris- 
sent de  rochers  énormes  ou  de  bois  impénétrables,  au  pied 
desquelles  dorment  des  lacs  profonds  ou  roulent  plusieurs 
rivières,  telles  que  l'Inn  et  la  Bill,  l'Adige  et  FEisacki  décou- 
pant encore  en  mille  parcelles  ce  sol  déjà  si  étrangement  acci- 
denté. Autant  il  était  facile  aux  montagnards  d'attaquer  ou  de 
se  défendre  dans  ces  défilés,  ces  ravins,  ces  vallées,  ces  fo- 
rêts, qu'ils  parcouraient  dès  l'enfance  ;  autant  une  armée  ré- 
gulière embarrassée  de  bagages,  de  chevaux,  de  caissons  et 
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d'artillerie,  trouvait  de  difficulté  à  s*ouvrir  un  passage  pour 
envahir  ou  battre  en  retraite. 

Aussitôt  après  son  appel  aux  armes,  André  Hofer  avait  di- 
rigé sur  Sterzing  les  compagnies  de  Burgrafen-Amt,  de  Tyrol 
et  de  Passeyer.  Il  convoqua  lui-même  les  gens  de  sa  vallée 
par  ces  simples  paroles  qu'il  prononça  sur  le  seuil  de  sa  mai- 
son :  «  Demain,  pour  Dieu,  l'empereur  et  la  patrie,  on  mar- 
chera en  avant  et  chacun  est  invité  à  combattre  en  brave. ...» 
—  Il  invitait  en  effet  et  n'ordonnait  pas.  Quand  il  partit  de 
Passeyer  à  la  tête  de  4,600  hommes,  tous  soldats  éprouvés 
et  qui  tous  s'étaient  confessés  et  avaient  conununié,  un  paysan 
rencontrant  cette  troupe  armée  sur  le  pont  de  Saint-Léonard, 
dit  au  Sandwirlh  :  «  Faut-il  que  je  marche  aussi?  >  —  Faut- 
il?  répliqua  celui-ci  ;  non,  Une  faut  pas:  reste  qui  \e\xt\  >  — 
«  Bien,  reprit  vivement  le  paysan  ;  en  ce  cas,  je  vais  avec 
toi.  »  La  garnison  de  Sterzing  apprit  bientôt  que  les  paysans 
approchaient.  Craignant  d'être  cerné  dans  la  ville,  le  major 
Speicher  s'avança  sur  la  grande  route  d'Italie  et  porta  ses 
compagnies  avec  du  canon  dans  la  vaste  plaine  de  Moos 
(Sterzinger  Moosplatz),  non  loin  du  château  de  Sprechenstein 
et  au  bord  d'un  ruisseau  qui  se  jette  en  cet  endroit  dans 
l'Eisack.  Le  11  avril,  au  point  du  jour,  Hofer  attaqua  brave- 
ment les  Bavarois,  mais  ceux-ci,  en  rase  campagne,  jouis- 
saient de  tous  leurs  avantages^  tandis  que  les  décharges  de  la 
mitraille  jetaient  le  désordre  parmi  la  petite  armée  tyrolienne. 
Le  Sandwirth,  avec  une  présence  d'esprit  remarquable,  in- 
vente aussitôt  pour  ses  gens  un  rempart  d'un  nouveau  genre. 
Sur  son  ordre  de  grandes  charrettes  chargées  de  foin  et  con- 
duites par  d'intrépides  jeunes  filles  s'avancent  sur  le  champ 
de  bataille  et  abritent  d'excellents  tireurs  qui,  visant  l'un 
après  l'autre  les  canonniers,  les  eurent  bientôt  couchés  tous  à 
terre.  Dès  les  premiers  coups  de  carabine,  le  major  bavarois 
fut  blessé  ;  ses  soldats,  après  s'être  vaillamment  défendus, 
voyant  les  Tyroliens  et  leurs  singulières  tours  roulantes  ga- 
gner à  chaque  instant  du  terrain,  perdirent  cœur  et  jetèrent 
leurs  armes.  Ils  furent  faits  prisonniers  de  guerre  et  enfermés 
au  château  deMareit.  Hofer  était  vainqueur  et  avait  l'honneur 
du  premier  fait  d^armes  de  l'insurrection. 

Tandis  que  le  Sandwirth  et  les  gens  de  Passeyer  délivraient 
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avec  tant  de  promptitude  et  de  bonheur  le  Sud-Tyrol,  d'autres 
chefs,  parmi  lesquels  ses  deux  intimes  amis  Straub  de  Hall  et 
Bûcher  du  bourg  d'Âam,  attaquaient  les  Bavarois  au  nord. 
Le  lieutenant  ennemi  Bœrnklau,  qui  occupait  la  ville  de  Hall, 
dut  céder  à  l'intrépidité  de  Straub  et  poser  les  armes  ;  mais 
ce  que  les  paysans  souhaitaient  avant  tout,  c'était  d'emporter 
la  capitale.  Bûcher  se  chargea  de  ce  coup  hardi.  Il  n'avait 
guère  sous  ses  ordres  que  70  à  80  hommes,  mais  à  peine 
parut-il  sur  les  hauteurs  voisines  d'Inspruck,  que  de  tous 
côtés  accoururent  les  montagnards  qui  n'attendaient  qu'un 
signal  Bientôt  on  vit  leurs  bandes  couronner  les  collines, 
drapeaux  déployés  et  musique  en  tête.  Le  général  Kinkel  com- 
mandait la  place  ;  il  chargea  le  colonel  Dittfurt  de  chasser 
cette  poignée  de  paysans,  et  celui-ci,  plein  de  confiance  en 
son  courage  et  de  mépris  pour  un  tel  ennemi,  sortit  de  la 
ville,  à  la  tête  de  son  régiment.  Bientôt  le  canon  tonna  dans 
la  plaine,  une  vive  fusillade  répondit;  le  combat  devint  géné- 
ral et  les  habitants,  du  toit  des  maisons,  en  suivaient  les 
phases  diverses  avec  la  plus  vive  émotion.  Bûcher  n'avait 
d'autre  tactique  que  de  pousser  en  avant  et  de  se  maintenir 
sur  les  hauteurs.  En  vain  le  brave  Dittfurt  lança  ses  dragons 
dans  la  vallée,  tandis  que  ses  fantassins  faisaient  des  efforts 
inouïs  pour  enlever  le  Berg-Isel,  mont  fameux  dans  toutes  les 
guerres  de  l'indépendance  tyrolienne.  Les  soldats  repoussés 
chaque  fois  roulaient,  plutôt  qu'ils  ne  descendaient,  parmi 
les  monceaux  de  neige,  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
La  lutte  dura  toute  la  journée  du  H  avril.  Le  lende- 
main, les  paysans  se  portèrent  sur  la  ville  et  parvinrent 
jusqu'au  pont  que  défendait  la  mitraille.  Le  général  Kinkel , 
qui  jusque-là  n'avait  pas  permis  à  une  députation  de  la 
ville  de  se  rendre  auprès  des  paysans,  voyant  Inspruck 
cernée  de  tous  côtés,  ne  crut  pas  devoir  sacrifier  tout  son 
monde  à  une  résistance  désormais  inutile.  11  permit  à  quel- 
ques magistrats  et  au  Père  Provincial  des  Capucins  d'entrer 
en  pourparlers  avec  les  assaillants.  Il  était  trop  tard.  Les  ca- 
nonniers  étaient  presque  tous  tombés,  les  paysans  se  préci- 
pitaient sur  le  pont  avec  de  grands  cris,  s'emparaient  des 
pièces  qu'ils  traînaient  en  triomphe  et  pénétraient  dans  la 
ville.  Dittfurt ,  déjà  deux  fois  blessé ,  voyant  fuir  de  tous 
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côtés  ses  gens,  poussa  son  cheval  en  avant  pour  leur  bsorer  le 
passage  et  les  ramener  au  combat  ;  cris,  protestations,  me-^ 
naces,  tout  est  inutile.  Maîtres  de  l'b^ital  et  des  maisons 
voisines,  les  paysans  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  ballet  ; 
alors  l'intrépide  officier,  dans  son  désespoir,  se  précipite 
seul  sur  la  porte  de  l'hôpital,  mais  atteint  à  la  tète,  il  roule 
dans  la  poussière.  On  ne  put  qu'à  grand'peine  lui  arracher 
son  épée  et  le  transporter  chez  le  général  :  il  voulait  mourir 
sur  le  champ  de  bataille.  La  chute  de  Dittfurt  mit  fin  à  la  ré* 
sistance  ;  la  plupart  des  autres  officiers  étaient  tués  ou  pris  ; 
les  soldats  posèrent  les  armes.  Seuls,  le  major  comte  Erbach 
et  quelques  dragons,  le  sabre  ^itre  les  dents  et  la  carabine  à 
la  main  s'ouvrirent  un  passage  et  s'enfuirent  au  galop  par 
l'arc  de  triomphe  sur  la  route  de  Hall,  où  ils  tombèrent  entre 
les  mains  de  Straub.  Les  paysans  n'abusèrent  pas  de  leur 
victoire;  ils  traitèrent  Dittfurt  avec  le  respect  dû  à  son  cou- 
rage; mais  le  colonel,  malgré  les  soins  dont  on  l'environna, 
fut  emporté  par  une  fièvre  violente  trois  jours  après.  Pas  un 
Bavarois  ne  fut  maltraité.  Dans  Tivresse  du  triomphe,  les 
Tyroliens  arrachèrent  le  drapeau  de  Bavière  et  arborèrent 
Taigle  d'Autriche  après  l'avoir  solennellement  promenée  dans 
les  rues.  Tout  à  coup  un  grand  cri  retentit:  l'ennemi  M'en- 
nemi!  — En  effet,  le  général  Bisson,  à  la  tête  d'une  colonne 
franco-bavaroise  forte  de  4,600  hommes,  venait  de  se  mon* 
trer  surles  hauteurs.  Parvenu  non  sans  danger  jusqu'à  Ins- 
pruck,  il  espérait  se  réunir  au  général  Kinkel  et  fut  stupéfait 
d' apprendre  de  la  bouche  d'un  Tyrolien  que  le  commandant 
était  prisonnier  avec  tout  son  monde.  «  Gela  n'est  pas  pos- 
sible, s'écria  Bisson  :  j'ai  ordre  de  me  réunir  à  lui  !  >  Un  offi- 
cier bavarois,  croyant  à  une  mystification,  eut  l'imprudence 
de  s'approcher  des  portes  delà  ville.  Un  coup  de  feu  le  jeta 
mortellement  blessé  à  bas  de  son  cheval.  Il  fallut  envoyer  un 
parlementaire  avec  le  drapeau  blanc,  accompagné  d'un  offi- 
cier d'état-major.  Us  virent  le  général  Kinkel  et  revinrent 
tristement  annoncer  à  Bisson  que  la  ville  était  occupée  par 
13,000  paysans  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  parti  possible: 
se  rendre  !  Le  général  ne  voulut  pas  d'abord  en  entendre  par- 
ler ;  mais  les  Tyroliens,  sans  perdre  de  temps,  avaient  fermé 
les  portes,  garni  tous  les  abords  de  la  place,  et  s' avançant  dans 
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la  plaine,  cernaient  peu  à  peu  le  corps  Franco-Bavarois,  dont 
Tafrière-garde  avait  été  déjà  coupée,  faite  prisonnière  et  tous 
les  bagages  enlevés.  Le  général  consentit  alors  à  s'entendre 
avec  quelques  habitants  d'Inspruck  ;  mais  il  réclamait  la  liberté 
de  se  retirer  vers  Augsbourg,  jurant  du  reste  qu'il  ne  se  ren- 
drait jamais  à  des  bourgeois.  Alors  parut  un  Tyrolien  nommé 
Teimer,  revêtu  d'un  uniforme  de  major  autrichien  dont  il 
avait  le  brevet.  Bisson  hésitait  encore,  quand  retentit  un  coup 
de  canon  :  c'était  le  signal  d'une  attaque  générale.  Il  fallut  se 
résigner  à  signer  une  capitulation  aux  termes  de  laquelle  la 
colonne  entière  demeurait  prisonnière  de  guerre  !  Ainsi,  après 
quatre  jours  de  combat,  les  Tyroliens  voyaient  en  leur  pou- 
voir deux  généraux,  dix-sept  officiers  d'état-major,  cent 
quinze  autres  officiers,  cinq  mille  neuf  cent  dix  honunes, 
trois  drapeaux,  cinq  canons  et  huit  cents  chevaux  (13  avril). 

Le  lendemain  du  jour  où  le  malheureux  Bisson  avait  dû  se 
rendre,  les  Autrichiens  entraient  dans  Inspruck,  salués  avec 
enthousiasme  par  le  peuple.  Toutes  les  cloches  sonnaient, 
des  feux  de  joie  s'allumaient  de  toutes  parts  ;  on  embrassait 
les  soldats  comme  de  vieux  amis  et  même,  dans  leur  trans- 
port, les  paysans  caressaient  et  baisaient  jusqu'à  leurs  che- 
vaux. 

Des  scènes  semblables  eurent  lieu  dans  les  autres  villes. 
Mais  à  Brixen,  à  la  joie  se  mêlait  le  désir  de  la  vengeance. 
Quand  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  paysans,  ceux-ci  se  mi- 
rent aussitôt  à  la  recherche  du  conseiller  Hofstetten,  résolus  à 
lui  faire  payer  cher  ses  exactions  et  sa  tyrannie.  Dans  son 
épouvante,  ce  persécuteur  des  prêtres  pensa  qu'un  prêtre 
pourrait  seul  le  prendre  en  pitié  et  le  défendre.  II  courut  au 
palais  du  prince-évêque,  M.  de  Lodron,  qui  l'accueillit  avec 
bonté  et  offrit  également  asile  à  plusieurs  autres  fonction- 
naires bavarois.  A  cette  nouvelle,  les  paysans  se  pressent  en 
tumulte  aux  abords  du  palais,  réclamant  à  grands  cris  leur 
victime;  mais  le  noble  prélat  leur  déclara  si  résolument  qu'il 
faudrait  passer  sur  son  cadavre  avant  de  toucher  à  un  seul 
de  ses  protégés,  que  les  Tyroliens  n'insistèrent  pas  et  lais- 
sèrent aux  malheureux  la  vie  sauve.  Dans  le  Sud-Tyrol,  Hofer 
que  Ghasteler  vint  rejoindre,  s'emparait  de  Trente,  puis  de 
Roveredo.  Le  général  Baraguay-d'Hilliers,  à  la  nouvelle  de  la 
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victoire  remportée  par  l'archiduc  Jean  à  Sacile,  en  Italie,  se 
retirait  en  bon  ordre  en  Lombardie,  de  sorte  que  vers  la  fin 
du  mois  d'avril,  sauf  la  forteresse  deKuftein  occupée  parles 
Bavarois,  le  Tyrol  était  entièrement  libre.  Dans  toutes  les 
églises  on  célébra  la  fête  de  la  délivrance,  le  peuple  se  plaça 
solennellement  sous  le  patronage  de  saint  Georges,  et  André 
Hofer  pour  la  première  fois  prit  le  titre  de  commandant  supé- 
rieur des  milices  du  Tyrol. 

La  lutte  cependant  n'était  point  finie  ;  elle  commençait  à 
peine.  Par  un  terrible  retour  de  fortune,  le  Sandwirth  et  ses 
compatriotes  allaient  se  voir  tout  à  coup  abandonnés  de 
l'Autriche,  attaqués  par  des  forces  supérieures,  réduits  à  la 
dernière  extrémité  ;  mais  avec  une  persévérance  vraiment 
héroïque,  ces  montagnards  ne  s'abandonneront  pas  eux- 
mêmes  et  avant  de  succomber,  délivreront  encore  deux  fois 
leur  pays, 

Ch.  Clair. 
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MÉMOIRES 

D'UN  MISSIONNAIRE  CATHOLIQUE 

EN  ANGLETERRE 

SOUS  LB  RÈONË  D'ELISABETH 


Les  Hémoires  dont  nous  donnons  ici  les  pages  les  plus 
intéressantes,  ne  sont  pas  tout  à  fait  inconnus.  Lingard,  dans 
son  Histoire  d'Angleterre,  en  cite  plusieurs  passages,  et  déjà 
longtemps  auparavant  les  PP.  Bartoli  et  More  en  avaient 
inséré  dans  leurs  écrits  des  fragments  considérables.  Mais, 
malgré  ces  citations  plus  ou  moins  étendues,  on  peut  dire  que 
jusqu'ici  l'ouvrage  était  encore  inédit.  L'^ulographe  latin  se 
conservait  à  la  bibliothèque  du  collège  de  Stonyhurst,  en 
Angleterre,  au  milieu  d'autres  manuscrits  non  moins  précieux, 
et  condamnés  comme  lui  à  un  oubli  qu'ils  ne  méritaient  pas, 
mais  qu'avaient  motivé  des  raisons  impérieuses.  Une  revue 
anglaise,  The  Month,  en  a  tout  récemment  publié  une  tra- 
duction. 

Ce  récit  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  On  aimera  sans 
doute  à  suivre  un  apôtre  dans  les  péripéties  d'une  e^stence 
aventureuse,  semée  de  traverses  et  de  périls,  toujours  traqué 
conmie  une  bête  fauve,  toujours  échappant  comme  par  mi- 
racle. Mais  il  offi  e  en  outre  à  l'historien  des  attraits  puissants  : 
les  Mémoires  d'un  prêtre,  qui  évangélisa  l'Angleterre  pendant 
dix -huit  ans,  ne  peuvent  passer  inaperçus.  On  y  voit  les  mœurs 
de  l'époque  peintes  au  naturel  ;  on  y  rencontre  à  chaque  pas 
des  allusions,  des  détails,  qui  peuvent  jeter  un  grand  jour 
sur  plusieurs  points  historiques. 

L'auteur  de  ces  Mémoires,  le  P.  Jean  Gérard,  fut  l'un  des 
principaux  missionnaires  de  l'Angleterre  durant  les  quinze 
dernières  années  du  règne  d'Élizabeth  et  les  deux  premières 
du  règne  de  Jacques  ^^  Après  cette  pénible  mais  glorieuse 
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carrière,  il  travailla  longtemps  encore  dans  les  Flandres. 
Appelé  ensuite  à  Rome,  au  Collège  Anglais,  il  y  passa  dix  ans, 
et  y  termina  sa  longue  et  laborieuse  existence.  On  y  voyait 
encore  son  portrait  au  siècle  dernier. 

Le  P.  Gérard  naquit  vers  l'an  1 564.  Les  Gérard  étaient 
alorst  comme  aujourd'hui,  une  des  principales  familles  du 
Lancashire.  Le  grand-père  de  l'auteur,  sir  Thomas  Gérard, 
s'était  distingué  à  la  tête  de  ses  archers  du  Lancashire  à  la 
bataille  de  Flodden-Field.  Son  père,  sir  Thonias  Gérard,  haW- 
tait  le  Derbyshire.  C'était  un  fervent  catholique,  grand  partisan 
de  la  reine  Marie  d'Ecosse,  qu'il  essaya  de  délivrer  à  plusieurs 
reprises.  Ces  tentatives  infructueuses  lui  valurent  l'honneur 
d'être  renfermé  à  la  Tour  de  Londres,  et,  dit  Dodd  dans  son 
Histoire  de  V Église  (TAngleterrey  il  n'en  put  sortir  qu'au  prix 
de  plusieurs  domaines  considérables,  qu'il  possédait  en  diffé- 
rents comtés.  Alors,  paraît-il,  désespérant  de  vivre  en  paix 
dans  son  pays ,  il  demanda  la  permission  d'aller  fonder  une 
colonie  catholique  dans  l'Amérique  du  Nord.  Mais  ce  projet 
échoua,  tant  les  catholiques  anglais  avaient  peine  à  se  séparer 
d'une  patrie,  qui  ne  leur  offrait  cependant  qu'une  existence 
tourmentée  et  pleine  de  périls. 

Ce  même  sir  Thomas  Gérard  eut  deux  fils  :  Jean  Gérard, 
l'auteur  de  ces  Mémoires,  était  le  cadet  :  l'alné,  Thomas,  fut 
plus  tard  créé  baronnet  par  Jacques  P%  en  souvenir  des  ser- 
vices que  son  père  avait  rendus  à  la  reine  Marie. 

J.  FORBES. 

MON  ENFANCE  ET  MA  VOCATION. 

Je  suis  né  de  parents  catholiques,  connus  pour  leur  invio- 
lable attachement  à  FÉglise  romaine;  ce  qui  leur  attira  maintes 
persécutions  de  la  part  de  nos  gouvernants.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans,  j'en  ressentis  le  contre-coup  :  je  fus  obligé  de  quitter  la 
maison  paternelle  et  d'aller  avec  mon  frère,  tout  enfant  comme 
moi,  vivre  au  milieu  des  hérétiques  dans  la  maison  d'an  ami. 
Mon  père  avait  été  renfermé  à  la  Tour  avec  deux  autres  gen- 
tilshommes, sous  la  prévention  d'avoir  trempé  dans  un  com- 
plot, qui  devait  rendre  à  la  reine  d'Ecosse  sa  liberté  et  sa 
couronne.  La  malheureuse  princesse  était  alors  prisonnière 
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dans  le  comté  de  Derby,  à  deux  milles  de  notre  habitation. 
Trois  ans  après ,  mon  père  fut  relâché  sous  forte  caution  et 
nous  ramena  chez  lui  purs  de  toute  hérésie,  grâce  à  la  pré- 
caution qu'il  avait  prise  de  nous  donner  un  précepteur  catho- 
lique. 

A  quinze  ans,  je  fus  envoyé  à  Oxford,  à  Exeler-College^  où 
j'eus  pour  précepteur  un  excellent  homme,  du  nom  de  Leut- 
ner,  fort  instruit  et  catholique  de  cœur,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
courage  de  le  paraître.  Je  n'y  restai  qu'un  an  ;  à  Pâques,  les 
hérétiques  voulurent  nous  forcer  d'assister  à  leur  office  et  de 
participer  à  leur  contrefaçon  de  sacrement.  Nous  préférâmes 
retourner  à  la  maison  paternelle  mon  frère  et  moi,  et  M.  Leut- 
ner  nous  suivit  peu  après,  résolu  de  vivre  dès  lors  en  catho- 
lique. Il  demeura  deux  ans  avec  nous,  dirigeant  nos  études 
latines,  puis  émigra  en  Belgique,  où  il  vécut  et  mourut  fort 
saintement. 

J'étudiais  le  grec  sous  la  direction  d'un  excellent  ecclésias- 
tique, nommé  William  Sulton.  Cette  occupation  lui  permettait 
de  vivre  chez  nous,  à  l'abri  de  toute  tracasserie.  Dans  la  suite, 
il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus;  puis,  appelé  par  ses 
supérieurs  en  Espagne,  il  fit  naufrage  et  périt  sur  les  côtes 
de  ce  royaume.  A  dix-neuf  ans,  j'obtins  un  passe-port  et  me 
rendis  en  France  pour  y  apprendre  le  français.  Je  passai  trois 
ans  à  Reims. 

[C'est  à  Reims  *  que  la  Providence  attendait  le  jeune  Gérard 
pour  en  faire  un  apôtre.  Un  saint  jeune  homme,  autrefois 
Jésuite,  mais  obligé  par  sa  mauvaise  santé  de  renoncer  à  sa 
vocation,  lui  fit  connaître  l'institut  de  saint  Ignace  et  lui  ins- 
pira le  désir  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'un  Ordre,  qui 
donnait  alors  à  l'Angleterre  une  légion  d'apôtres  et  de  martyrs. 
Mais  la  vocation  du  jeune  candidat  devait  être  mise  à  une 
rude  épreuve.] 

Je  me  rendis,  raconte-t-il,  au  collège  de  Clermont  à  Paris, 
pour  y  étudier  de  plus  près  l'institut  des  Jésuites.  Au  bout 
de  quelques  mois  je  fis  une  grosse  maladie.  A  peine  rétabli, 

*  Nous  avons  cru  qu'il  nous  sérail  permis  de  résumer  ainsi  quelques  détails 
moins  importants,  et  de  suppriAier  certaines  digressions  ou  même  des  chapitres 
qui  n'intéresseraient  qu'un  petit  nombre  de  nos  lecteurs.  Des  crochets  [  ]  indi- 
quent les  passages  où  nous  prenons  la  parole.  —  J.  F. 
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j*accompag;nai  le  P.  Darbisher  à  Rouen»  pour  y  voir  le  fameux 
P.  Persons.  Ce  Père  arrivait  d* Angleterre  et  demeurait  inco- 
gnito dans  la  ville,  où  il  surveillait  l'impression  de  son  Direc- 
toire catholique^  excellent  ouvrage,  qui  a  converti  plus  d'àmes 
qu'il  ne  contient  de  pages. 

Je  m'ouvris  au  P.  Persons  de  ma  vocation.  Mais  je  n'étais 
pas  encore  bien  remis  de  ma  maladie  ni  en  état  de  poursuivre 
mes  études  ;  d'ailleurs,  avant  de  m^engager  dans  cette  voie, 
il  me  fallait  nécessairement  régler  plusieurs  affaires,  et,  entre 
autres ,  l'emploi  de  ma  fortune.  Le  Père  m'engagea  donc  à 
retourner  en  Angleterre,  à  m'y  fortifier  en  respirant  l'air  natal, 
et  à  me  débarrasser  autant  que  possible  de  tout  ce  qui  pour- 
rait me  retenir  ou  m'entraver.  Je  me  rendis  dans  ma  famille, 
mis  ordre  à  tout,  et  au  bout  d'un  an  me  disposai  à  partir. 
Cette  fois,  je  ne  demandai  point  de  passe-port;  je  n'aurais  pu 
l'obtenir  que  par  l'entremise  de  ma  famille,  et  je  ne  voulais 
pas  lui  faire  part  de  mon  dessein. 

Je  m'embarquai  donc  en  compagnie  de  plusieurs  catho- 
liques; mais  après  cinq  jours  de  mer,  le  vent  toujours  con- 
traire nous  obligea  de  rentrer  à  Douvres.  Nous  fûmes  tous 
arrêtés  à  la  douane  et  envoyés  à  Londres  sous  bonne  escorte. 
Mes  compagnons  furent  jetés  en  prison,  sur  un  ordre  du 
conseil  privé  de  la  reine.  Quant  à  moi,  bien  que  je  me  fusse 
déclaré  catholique,  j'échappai  pour  le  moment  à  la  prison, 
grâce  à  l'intervention  de  quelques  membres  du  conseil,  amis 
de  ma  famille,  qui  m'avaient  procuré  mon  passe-port  à  mon 
premier  voyage. 

Cette  indulgence  cachait  un  piège  :  espérant  me  gagner 
avec  le  temps,  ils  m'envoyèrent  à  mon  oncle  maternel,  qui 
était  protestant,  avec  ordre  de  me  retenir  prisonnier,  et  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  me  séduire.  Mais  au  bout  de  trois 
jours,  mon  oncle,  désespérant  du  succès,  essaya  d'obtenir  ma 
mise  en  liberté,  tant  par  argent  que  par  prières.  On  lui  de- 
manda suivant  l'usage,  si  f  avais  été  à  V église;  et  sur  sa  ré- 
ponse, que  tous  ses  efforts  pour  m'y  amener  avaient  échoué, 
le  conseil  m'envoya  au  soi-disant  évèque  de  Londres,  avec 
une  lettre  que  je  devais  lui  remettre.  Ce  personnage  lut  la 
lettre  et  me  demanda  si  je  voulais  lui  permettre  d'entamer  avec 
moi  une  petite  controverse.  Je  répondis  que  je  n'avais  aucune 
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difficulté  sur  la  religion  et  préférais ,  par  conséquent ,  qu'il 
s'en  abstînt.  «  Eh  bien  !  alors,  reprit-il,  vous  êtes  mon  pri- 
sonnier. »  Il  me  traita  d'abord  avec  bonté,  dans  Tespoîr  sans 
doute  de  mieux  m'amener  à  ses  fins.  Cependant  il  exigea  que 
son  chapelain  couchât  dans  ma  chambre. 

Je  déclarai  tout  d'abord  à  cet  homme,  qu'ayant  mes  opinions 
parfaitement  arrêtées,  j'étais  résolu  de  n'engager  avec  lui  au- 
cune discussion.  Ma  protestation  fut  inutile  :  il  se  mit  à  vomir 
mille  blasphèmes  contre  les  saints  et  contre  l'Église,  et' force 
me  fut  de  défendre  la  vérité  ;  de  sorte  que  la  nuit  tout  entière 
se  passa  à  disputer.  Du  reste,  je  vis  bientôt  que  la  divine  vé- 
rité n'avait  pas  en  lui  un  adversaire  bien  redoutable. 

Deux  jours  après,  l'évêque  et  son  chapelain,  désespérant 
à  leur  tour  de  ma  conversion,  me  renvoyèrent  au  Conseil, 
avec  ce  qu'ils  appelaient  une  lettre  de  recommandation.  Le 
soi-disant  prélat  m'assura  même  qu'il  avait  chaudement  plaidé 
ma  cause  et  qu'il  comptait  sur  ma  mise  en  liberté.  Je  sus 
bientôt  ce  que  valaient  ces  paroles  doucereuses  :  à  peine  les 
membres  du  Conseil  eurent-ils  la  la  lettre  qu'ils  me  firent 
jeter  en  prison,  jusqu'à  ce  que,  disaient-ils,  j'eusse  appris  à 
devenir  un  loyal  sujet  Car,  à  leurs  yeux,  c'était  être  rebelle 
que  de  repousser  leur  hérésie  et  leur  culte  sacrilège. 

On  me  conduisit  doncà  Marshalsea.  J'y  trouvai  bon  nombre 
de  catholiques  et  de  prêtres,  qui  attendaient  dans  la  joie  leur 
sentence  de  mort.  J'entrai  dans  cette  prison  au  commence- 
ment de  décembre.  Elle  allait  être  pour  moi  l'école  de  Jésus- 
Christ.  La  Providence  m'y  réservait  de  grandes  consolations 
et  une  excellente  occasion  pour  m'avancer  dans  mes  études. 
Deux  fois,  pendant  le  séjour  que  j'y  fis,  nous  fûmes  traînés 
devant  les  tribunaux,  non  pour  être  jugés,  mais  pour  nous 
entendre  condamner  à  l'amende ,  conformément  aux  lois 
contre  les  récusants.  Je  dus,  pour  ma  part,  payer  2,000 
florins.  Un  jour,  en  revenant  du  tribunal,  qui  siégeait  à  six 
milles  de  Londres,  j'obtins,  sur  ma  promesse  de  revenir  le  soir, 
la  permission  d'aller  voir  un  ami.  Je  me  rendis  auprès  d'un 
prisonnier,  détenu  dans  l'affreux  cachot  de  Bridewell,  où  je 
le  savais  malade.  Il  avait  été  au  service  du  fameux  P.  Carapian, 
et  sur  quelques  paroles  à  la  louange  de  ce  Père,  échappées  à 
son  admiration,  il  s'était  vu  arrêté  et  renfermé  à  Marshalsea. 
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C'est  là  que  je  Tavais  rencontré,  chargé  de  lourdes  chaînes.  Je 
dois  dire  à  sa  louange  qu'il  portait  en  outre  un  rude  cilice.  Il 
était  doux,  humble  et  plein  de  charité.  Je  vis  un  jour  le  geôlier 
le  frapper  rudement  à  plusieurs  reprises ,  sans  qu'il  laissât 
échapper  une  plainte.  A  la  fin,  on  Temmena  dans  ITiorrible 
cachot  de  Bridewell,  avec  trois  autres  confesseurs.  Une  de  ces 
victimes  mourut  de  faim  quelques  jours  après.  Lors  de  ma 
visite,  je  trouvai  le  pauvre  homme  malade  et  tout  usé  par  le 
travail  à  la  roue.  Rien  de  plus  hideux  à  voir  :  ce  n'était  plus 
qu'un  squelette,  dévoré  par  la  vermine  qui  fourmillait  de 
toutes  parts. 

Mais  revenons  à  Marshalsea.  De  temps  en  temps  on  fouil- 
lait nos  cellules,  et  on  recherchait  avec  soin  les  ornements 
sacrés,  les  reliques  et  autres  objets  de  dévotion.  Un  faux- 
frère,  qui  avait  surpris  notre  confiance,  nous  trahit  et  dé- 
couvrit aux  autorités  les  trésors  que  nous  étions  parve- 
nus à  leur  dérober.  On  fit  une  perquisition  et  on  découvrit 
quantité  de  livres  catholiques  et  d'objets  sacrés.  Dans  ma 
cellule  en  particulier,  on  trouva  tout  ce  qull  fallait  pour  dire 
la  messe.  J'avais  pour  voisin  un  excellent  prêtre  :  nous  avions 
trouvé  le  secret  d'ouvrir  la  porte  qui  nous  séparait,  et  cette 
découverte  lui  permettait  de  cél^rer  tous  les  jours  le  saint 
sacrifice  de  grand  matin.  Un  peu  plus  tard,  nous  réparâmes 
nos  pertes,  et  jamais  dans  la  suite  la  malice  du  démon  ne 
réussit  à  nous  priver  de  cette  immerise  consolation. 

Dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  à  force  d'importunités, 
quelques  personnes  obtinrent  mon  élargissement.  Une  somme 
considérable,  dont  elles  se  portèrent  caution,  répondait  de  ma 
présence  en  Angleterre.  Je  devais,  en  outre,  à  l'expiration 
de  chaque  trimestre,  me  présenter  à  la  prison,  et  il  fallut 
donner  trois  ou  quatre  fois  ces  gages  de  ma  présence,  avant 
de  pouvoir  reprendre  mon  projet.  Enfin,  un  .de  mes  amis 
s'offrit  à  répondre  pour  moi,  si  je  manquais  à  l'appel.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  devait  bientôt  perdre  plus  que  sa  for- 
tune :  il  était  l'un  des  plus  marquants  de  ces  quatorze  gen- 
tilshommes qui  furent  exécutés,  pour  avoir  entretenu  des 
rapports  avec  la  reine  Marie.  Horrible  cruauté,  qui  n'était  que 
le  prélude  d'une  cruauté  plus  révoltante  encore. 

[  Libre  enfin  de  suivre  son  attrait,  le  P.  Gérard  se  rendit  à 
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Paris,  puis  àRome,  où  il  fît  ses  études  au  Collège  Anglais.  Il  était 
sur  le  point  de  les  terminer,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'An- 
gleterre et  TEspagne.  C'était  le  moment  où  Philippe  II  lançait 
sur  l'Angleterre  sa  fameuse  Armada.  Le  cardinal  Allen  jeta 
les  yeux  sur  notre  étudiant  pour  lui  confier  une  mission  im- 
portante en  Angleterre.  On  obtint  une  dispense  du  Pape  pour 
l'élever  au  sacerdoce;  car  il  n'avait  pas  l'âge  canonique.  Le 
15  août  1588,  il  fut  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  par  le 
P.  Aquaviva,  en  même  temps  que  le  P.  Ouldcorne,  et  tous 
deux  partirent,  accompagnés  de  deux  prêtres  séculiers,  élèves 
comme  eux  du  Collège  Anglais,  ] 

MON  ARRIVÉE  EN  ANGLETERRE. 

Après  un  long  et  pénible  voyage,  nous  arrivâmes  à  Eu, 
où  nous  avions  ouvert  à  la  jeunesse  anglaise  un  collège,  qui 
fut  depuis,  à  cause  des  guerres,  transporté  à  Saint-Omer.  Les 
Pères  s'opposèrent  vivement  à  notre  projet  :  Le  moment  était 
fort  mal  choisi  ;  la  malheureuse  expédition  de  Philippe  II 
avait  exaspéré  les  esprits  contre  les  catholiques;  les  recherches, 
les  visites  domiciliaires  pour  découvrir  les  prêtres  avaient 
redoublé  de  rigueur,  et  l'on  avait  placé  des  gardes  jusque 
dans  les  villages,  le  long  des  routes  et  des  rues.  Le  comte  de 
Leicester,  alors  au  comble  de  la  faveur,  avait  juré  d'exter- 
miner avant  la  fin  de  l'année  tous  les  catholiques  jusqu'au 
dernier.  (Cet  homme  de  sang  ne  devait  pas  vivre  la  moitié  de 
ses  jours  ;  avant  la  fin  de  cette  même  année  il  n'était  plus  de 
ce  monde.)  Force  nous  fut  de  nous  arrêter  devant  ces  représen- 
tations et  de  demander  à  Rome  de  nouvelles  instructions. 
Elles  ne  se  firent  pas  attendre.  On  y  reconnaissait  que  l'état 
des  choses  avait  bien  changé,  depuis  notre  départ  de  Rome; 
mais,  ajoutait-on,  puisque  nous  allions  en  Angleterre  pour 
veiller  aux  intérêts  de  Jésus-Christ,  le  Père  Général  nous  lais- 
sait libres  d'attendre  la  fin  de  cette  tempête,  ou  d'aller  en 
avant. 

Notre  parti  fut  bientôt  pris  :  nous  frétâmes  tout  de  suite 
un  navire;  qui  devait  nous  débarquer  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, où  le  pays  semblait  moins  agité.  Deux  prêtres  de 
Reims  se  joignirent  à  nous  et  remplacèrent  nos  premiers 
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compagnons  :  ceux-cî  avaient  préféré  attendre  quelque  temps 
avant  d'affronter  ces  dangers.  Le  bateau  mit  donc  à  la  voile, 
avec  quatre  prêtres  à  bord.  Tous,  excepté  moi,  qui  sans 
doute  n'en  fus  pas  jugé  digne,  devaient  mourir  martyrs.  Les 
deux  prêtres  séculiers  furent  arrêtés  presque  à  leur  début, 
et  par  une  mort  glorieuse  fournirent  en  peu  .de  temps  une 
longue  carrière.  Ils  se  nommaient  Christophe  Baies  et  Georges 
Beesley.  Quant  au  vénérable  P.  Ouldcorne,  ce  ne  fut  qu'après 
dix-huit  ans  de  travaux,  qu'il  arrosa  de  son  sang  le  champ 
fécondé  par  ses  sueurs. 

Après  avoir  passé  la  Manche,  pendant  que  nous  longions 
les  côtes  d'Angleterre,  au  troisième  jour  de  nôtre  naviga- 
tion, nous  aperçûmes,  le  P.  Ouldcorne  et  moi,  un  endroit  favo- 
rable au  débarquement.  Pensant  qu'il  serait  dangereux  de 
descendre  à  terre  tous  ensemble,  nous  recommandâmes  la 
chose  à  Dieu,  et  primes  l'avis  des  deux  prêtres  séculiers. 
Ordre  fut  donné  de  jeter  l'ancre  en  cet  endroit,  jusqu'à  la 
nuit  :  au  pi;emier  quart,  la  chaloupe  nous  mit  à  terxe,  puis  le 
navire  déploya  ses  voiles  et  s'éloigna  rapidement. 

Une  fois  à  terre,  notre  premier  soin  fut  d'implorer  le  se- 
cours de  la  divine  Providence.  Nous  nous  mimes  ensuite  à  la 
recherche  d'un  sentier  qui  pût  nous  conduire,  avant  l'aurore, 
loin  de  la  mer  dans  l'intérieur  du  pays.  Mais  la  nuit  était  fort 
sombre,  le  ciel  nuageux;  aussi  nous  fut-il  impossible  de  dé- 
couvrir ce  sentier;  tous  les  chemins  que  nous  essayions  abou- 
tissaient toujours  à  quelque  habitation,  comme  le  prouvaient 
les  aboiements  des  chiens.  Après  deux  ou  trois  tentatives  de 
ce  genre,  craignant  de  faire  lever  les  gens  et  d'être  arrêtés 
conune  des  voleurs,  nous  allâmes  nous  blottir  dans  un  bois 
voisin,  où  nouspensionsnous  reposer  jusqu'au  jour.  Malheu- 
reusement, nous  étions  à  la  fin  d'octobre,  et  la  pluie  jointe  au 
froid  rendait  tout  sommeil  impossible.  Nous  n'osions  même 
pas  parler  à  haute  voix,  de  peur  d'êlre  entendus,  et  nous 
délibérions  tout  bas  sur  ce  que  nous  avions  à  faire  :  fallait-il 
nous  diriger  ensemble  sur  Londres,  ou  bien  nous  séparer, 
afin  que  si  l'un  de  nous  était  pris,rautre  du  moins  pût  s'échap- 
per? Nous  nous  arrêtâmes  à  ce  dernier  parti.  Au  point  du 
jour,  nous  tirâmes  au  sort,  le  P.  Ouldcorne  et  moi,  à  qui  sor- 
tirait du  bois  le  premier.  Le  sort  tomba  sur  lui;  le  premier 
IV*  série.  —  T.  il.  .^» 
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aussi,  il  devait  quitter  la  terre  pour  le  cieLNaus  partageâmes 
Botre  argen*,  puis  l'on  s'embrassa  et  Yoa  se  bénît  récipro- 
quement. Le  P.  Oaldcorne  marcha  le  long  du  rivage  vers  la 
ville  voisine.  Il  se  joignit  à  tme  bande  de  matelots  qui  se  reo^ 
daient  à  Londres,  gagna  l'amitié  de  ces  hommes  grossiers,  se 
fit  partout  passer  pour  l'im  d'eux,,  et  parvint  sans  encombre 
dans  la  capitale. 

Bientôt  je  me  mis  en  route  à  mon  tour,  mais  dans  une  di- 
rection tout  opposée.  J'avais  à  peine  fait  quelques  pas,  que 
j'aperçus  au  loin  des  gens  de  la  campagne,  qui  se  dirigeaient 
vers  moi.  J'^dlai  droit  à  eux.  et  leur  fis  plusieurs  questions 
sur  un  faucon  égaré  dans  le  pays,  leur  demandant  s'ils  nV 
vaîent  pas  entendu  le  tintement  de  son  grdot.  Je  voulais,  en 
leur  donnant  à  penser  que  j'avais  perdu  un  faucon  et  que  je 
le  cherehais,  écarter  ainsi  les  soupçons  qu'aurait  pu  £aire 
naître  mon  ignorance  du  pays.  Bien  entendu,  ils  ne  savaient 
rien  de  mon  oiseau,  et  parurent  du  reste  fâchés  de  ne  pouvoir 
me  rendre  service.  Je  pris  un  air  déss^poîntsé  et  me  mis  à 
battre  les  haies  du  voisinage.  A  tous  ceux  que  je  rencontrais, 
je  répétais  les  mêmes  questions  et  recevais  la  même  réponse. 
Grâce  à  ce  petit  stratagème,  je  pus,  sans  évcâller  les  soupçons, 
m'éloigner  de  la  mer,  tout  en  restant  à  Fécart  des  routes  et 
des  villages;  car  je  sarvais  que  partout  on  avait  posté  des 
gardes,  chargés  d* examiner  et  d'arrêter  tous  les  étrangers. 
Je  fis  ainsi  de  huit  à  dix  milles,  par  des  détours  qui  me 
ramenaient  souvent  sw  mes  pas.  Enfin,  à  la  nuit  tombante, 
tout  trempé  de  pluie,  épuisé  de  faim  et  de  fatigne  (car  k 
veiNe  le  roulis  àm  vsâsseaur  m'aivait  enlevé  le  sommeil  et 
Tappétit),  j'entrM  'dans  une  auberge  qui  se  trouvait  sur 
le  chemin.  Je  savais  que  j'y  scvais  plus  à  l'abiî  des  inter- 
rogatoires que  sur  la  route.  Je  fus  bientôt  remis  de  mes 
fatigues.  Me»)  hôte  se  montra  d'une  humeur  charmante,  sur- 
tout lorsque  je  me  mis  à  marchander  un  poney  que  j'avais 
aperçu  dans  son  écurie.  H  fallut,  il  est  vrai,  en  dooner  bon 
prix  ;  mais  c'était  pour  moi  un  moyen  de  transport  bien  fins 
expéditif  et  pkis  sûr,  les  piétons  étant  plus  exposés  à  passer 
pour  des  vagabonds  et  à  se  voir  arrêter,  même  en  temps 
ordinaire. 

Le  lendemain,  j'enfourchai  mon  poney  et  me  dirigeai  vers 
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Norwich,  la  capitale  du  comté.  Je  n'avais  pas  fait  deux  milles, 
qu'à  l'entrée  d'un  village,  je  me  vis  entouré  de  gardes.  On 
m'ordonna  de  faire  halte,  me  demandant  qui  j'étais,  d'où  je 
venais.  Je  répondis  que  j'étais  le  serviteur  de  certain  lord  du 
comté  voisin.  Défait,  je  le  connaissais  fort  bien,  mais  il  leur 
était  complètement  étranger.  On  me  dit  qu'il  fallait  compa- 
raître devant  le  magistrat*  de  Fendroît  et  devant  le  constable, 
qui  étaient  alors  tous  les  deux  à  l'église,  à  l'office  des  héré- 
tiques. Je  ne  pouvais  ni  fuir,  ni  résister,  et  toute  mon  élo- 
quence eût  été  dépensée  en  pure  perte;  il  fallut  bien  céder  et 
les  suivre  jusqu'à  la  cour  de  l'église.  Un  de  ces  hommes  entra 
dans  l'église,  en  ressortit  aussitôt  et  me  dit  de  la  part  du 
constable  qu'il  me  verrait  après  l'office  ;  qu'en  attendant,  il  me 
priait  d'entrer  à  l'église.  Je  répliquai  que  j'attendrais  dans  la 
cour.  —  €  Non,  non,  dit  le  messager,  il  faut  entrer.  —  Je 
resterai  ici,  vous  dis-je;  je  ne  veux  pas  perdre  mon  cheval  de 
vue.  —  Quoi  !  dit  cet  homme,  vous  ne  voulez  pas  descendre 
et  entendre  la  parole  de  Dieu?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  vous  allez  produire  une  impression  fâcheuse;  et 
quant  à  votre  cheval,  si  vous  y  tenez  tant,  je  m'engage  à  vous 
procurer  mieux  que  vous  n'avez.  —  Allez,  répliquai-je  de 
nouveau,  et  dites  au  constable  que  s'il  veut  me  voir,  il  n'a 
qu'à  venir  tout  de  suite,  et  que  je  l'attends  ici.  »  A  la  récep- 
tion de  ce  message,  le  constable  sortit  pour  m'examiner, 
accompagné  de  quelques  autres  personnes.  Il  n'était  que  tout 
juste  content.  Il  me  demanda  d'où' je  venais,  où  j'allais,  quels 
étaient  mon  nom,  mon  emploi,  ma  demeure.  Je  répondis 
comme  je  l'avais  fait  à  ses  gens.  Sur  sa  demande  si  j'étais 
porteur  de  quelques  lettres,  je  lui  offris  de  me  fouiller.  Il  n'en 
fit  rien  et  se  contenta  de  dire  qu'il  serait  obligé  de  me  conduire 
au  juge  de  paix.  —  €  Eh  bien  !  lui  dis-je,  je  ne  demande  pas 
mieux.   Seulement  j'ai  hâte  de  retourner  auprès  de  mon 
maître  ;  ainsi  vous  m'obligeriez,  si  vous  pouviez  m'en  dis^ 
penser.  »  —  Il  tint  bon  quelque  temps,  et  je  me  voyais  déjà 
conduit  devant  le  juge  de  paix,  puis  en  prison,  résultat  inévi- 

•  «  Ad  subeuratorem  pacis  et  ad  censorem.  »  Impossible  de  savoir  an  jusle 
quels  mote  anglais  répondaient  à  ces  moU  latins  du  P.  Gérard.  Nons  supposons 
que  le  curator  pacis  était  un  juge  de  paix  et  le  sub-curator  un  clerc  du  juge  de 
paix. 
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table  de  l'interrogatoire.  Tout  à  coup,  le  constable  me  regarde 
d'un  air  moins  irrité.  —  <r  Allez,  me  dit-il,  au  nom  de  Dieu  ; 
vous  m'avez  l'air  d'un  brave  homme,  et  je  ne  veux  pas  vous 
tracasser  davantage.  » 

La  Providence  ne  m'abandonna  pas  dans  le  reste  de  mon 
voyage.  Sur  le  point  d'atteindre  Norwich,  je  vis  un  jeune 
homme  à  cheval,  à  quelque  distance  devant  moi.  Je  voulais  le 
rejoindre,  pour  savoir  de  lui  ce  qui  se  passait  en  ville,  et  à 
quelle  auberge  je  pourrais  descendre;  il  me  paraissait  d'ailleurs 
très-inoffensif.  Mais  son  cheval  était  meilleur  que  le  mien, 
et  j'avais  beau  presser  ma  monture,  je  ne  gagnais  pas  de  ter- 
rain. Je  le  poursuivais  ainsi  depuis  deux  ou  trois  milles, 
quand  un  paquet,  qu'il  portait  derrière  lui,  étant  venu  à 
tomber,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  le  ramasser  et  le  ratta- 
cher. Cet  incident  me  permit  de  l'atteindre.  En  arrivant 
auprès  de  lui,  je  vis  un  jeune  campagnard  sans  éducation, 
juste  ce  qu'il  me  fallait.  Je  lui  dus  d'éviter  de  grands  dangers. 
Je  lui  demandai  s'il  pouvait  m'indiquer  une  bonne  auberge, 
auprès  d'une  porte  de  la  ville,  et  m'épargner  ainsi  la  peine 
d'aller  la  chercher  de  rue  en  rue.  — Il  m'en  nomma  une  et  me 
dit  que  si  je  voulais  y  descendre,  le  mieux  était  de  faire  le 
tour  de  la  ville.  Je  pris  tous  les  renseignements  nécessaires 
sur  le  chemin  et  sur  la  maison,  le  remerciai,  puis  le  laissai 
suivre  sa  route.  Elle  le  menait  droit  au  milieu  de  la  ville.  Sans 
ses  renseignements,  je  faisais  comme  lui  et  donnais  tète 
baissée  dans  les  plus  grands  dangers. 

Je  tournai  autour  de  la  ville  jusqu'à  la  porte  indiquée,  et 
j'aperçus  aussitôt  mon  auberge.  Je  m'y  reposais  depuis  quel- 
ques instants,  lorsqu' entra  un  homme  qui  paraissait  assez 
connu  dans  la  maison.  Il  me  salua  poliment,  s'assit  au  coin 
du  feu  et  parla  de  quelques  gentilshomines  prisonniers  à  Nor- 
wich. Il  en  nomma  même  un  dontj'avais  connu  un  parent  pri- 
sonnier à  Marshalsea,  sept  ans  auparavant.  Je  pris  note  en 
silence  de  chacune  de  ses  paroles,  et,  lorsqu'il  fut  parti, 
demandai  qui  il  était.  —  «  C'est  un  fort  honnête  homme,  me 
dît-on,  malheureusement  il  est  catholique.  ^  Comme  je  m'éton- 
nais qu'on  pût  savoir  ce  détail,  ces  gens  me  dirent  que  c'était 
chose  bien  connue,  qu'il  avait  été  de  longues  années  renfermé 
dans  le  château  de  la  ville,  avec  plusieurs  gentilshommes,  et 
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qu'il  venait  d'être  relâché.  Et  comme  je  demandais  s*il  avait 
apostasie  :  —  «  Oh!  non,  assurément  non,  dirent-ils  :  il  est 
trop  entêté  pour  cela  ;  mais  il  a  été  relâché  sur  promesse  de 
revenir  à  la  première  réquisition.  Il  vient  souvent  ici  pour 
parler  affaires  avec  un  des  prisonniers.  » 

Je  n'ajoutai  mot  et  attendis  son  retour.  A  son  arrivée,  dès 
que  nous  fûmes  seuls,  je  lui  dis  que  je  désirais  lui  parler;  que 
catholique  moi-même,  j'avais  pleine  confiance  en  lui,  le  sa- 
chant fidèle  à  sa  religion.  J'étais  venu  à  Norwich,  comme  par 
hasard,  et  désirais  me  rendre  à  Londres  ;  il  me  rendrait  ser- 
vice et  ferait  une  bonne  œuvre  s'il  pouvait  me  faire  agréer 
comme  compagnon  de  route  à  quelque  personnage  bien 
connu,  qui  pût  me  faire  passer  inaperçu;  je  ne  lui  serais  point 
à  charge  et  paierais  ma  dépense.  Ce  brave  homme  me  dît 
qu'il  ne  connaissait  personne  qui  allât  alors  à  Londres.  J'in- 
sistai et  lui  demandai  de  me  trouver  un  compagnon  quel- 
conque à  prix  d'argent.  Il  me  promit  de  s'en  occuper  — 
«  Du  reste,  ajouta-t-il,  je  connais  un  gentilhomme,  main- 
tenant de  passage  à  Norwich ,  qui  pourrait  vous  être  utile.  » 
Il  alla  le  trouver  sur  l'heure,  revint  me  prier  de  le  suivre 
et  me  mena  dans  une  boutique,  comme  pour  y  faire  des 
empiètes.  Le  gentilhomme  s'y  trouvait,  et  put  ainsi  m' exa- 
miner tout  à  son  aise,  avant  de  se  faire  connaître.  Enfin  il 
vînt  à  nous,  et  murmura  à  l'oreille  de  mon  compagnon  que 
je  devais  être  un  prêtre  catholique.  Il  nous  conduisit  tous 
deux  à  l'ancienne  cathédrale,  et  là,  après  m'avoir  fait  plusieurs 
questions,  il  me  conjura  de  lui  dire  si  j'étais  prêtre  ou  non, 
promettant  de  me  rendre  tous  les  services  possibles.  Cette 
offre  était  bien  séduisante,  mais  la  prudence  me  commandait, 
avant  de  l'accepter,  de  prendre  quelques  renseignements  sur 
ce  nouvel  ami.  Dès  que  mon  compagnon  m'eut  décliné  ses 
noms  et  qualités,  persuadé  que  ce  secours  inespéré  m'était 
envoyé  par  Dieu,  je  lui  déclarai  que  j'étais  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  arrivais  de  Rome.  Aussitôt  il  me  fit  changer 
d'habits,  me  donna  un  bon  cheval,  et  confiant  mon  poney  à 
l'un  de  ses  domestiques,  m'emmena  à  la  campagne,  chez  un 
de  ses  amis. 

Le  jour  suivant  nous  arrivâmes  à  sa  demeure.  Il  avait  avec 
lui  un  frère  hérétique  et  une  sœur  veuve,  également  hérétique. 
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qui  remplissait  le  rôle  de  maîtresse  de  maison.  Tout  cela  m'o- 
bligea de  veiller  grandement  sur  moi,  pour  ne  pas  laisser 
soupçonner  qui  j'étais.  Le  frère  se  montra  d'abord  plein  de 
défiance,  voyant  un  inconnu  qu'on  traitait  avec  un  respect 
étrange.  Mais  au  bout  de  quelques  jours,  il  abandonna  ses 
soupçons,  en  m'entendant  parler  chasse  et  faucons  avec  celte 
précision  de  détails  et  de  termes,  qu'un  habitué  du  métier 
peut  seul  posséder.  Beaucoup,  en  effet,  font  de  singulières 
bévues,  en  usant  de  pareille  ruse.  C'est  ce  que  me  disait  le 
P.  Southwell,  qui  m'accompagna  souvent  dans  mes  voyages. 
Il  me  priait  alors  de  lui  apprendre  les  termes  techniques  de 
la  chasse.  Maintes  fois,  se  trouvant  au  milieu  des  protestants, 
il  aurait  voulu  parler  de  ces  choses,  leur  seul  sujet  de  con- 
versation, en  dehors  des  obscénités  ou  des  blasphèmes.  On 
est  heureux  alors  de  détourner  la  conversation  et  de  l'amener 
sur  des  sujets  indifférents. 

[Après  quelques  jours  de  repos ,  le  P.  Gérard  se  rendit  à 
Londres,  pour  se  mettre  à  la  disposition  du  P.  Gamet,  alors 
supérieur  général  de  la  naission.  Au  moment  de  son  départ, 
le  gentilhomme  dont  il  vient  d'être  question  lui  avait  fait 
promettre  de  revenir  chez  lui,  lui  disant  qu'il  l'amènerait 
certainement  à  la  vraie  foi  un  grand  nombre  d'hérétiques  de 
la  contrée.  Le  Père  retourna  donc  bientôt  dans  la  famille 
qui  lui  avait  offert  une  si  généreuse  hospitahté,  et  com- 
mença son  apostolat.  Huit  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés, 
qu'il  avait  converti  le  frère,  le  beau-frère  et  les  deux  sœurs  de 
son  hôte,  plus  de  vingt  personnes  d'un  rang  élevé  et  nombre 
d'autres  moins  influentes.  Plusieurs  jeunes  gens  devenus  dans 
la  suite  des  apôtres  et  des  martyrs  illustres,  comme  les  deux 
pères  Walpole,  firent  sous  sa  direction  les  Exercices  spirituels 
de  saint  Ignace,  et,  touchés  de  la  grâce,  sacrifièrent  les  plus 
belles  espérances,  pour  s'enrôler  dans  la  milice  sacrée.  Dans 
l'espace  de  deux  ans,  le  missionnaire  changea  trois  fois  de 
résidence  et  habita  divers  comtés  du  Nord,  cédant  successi- 
vement aux  ardentes  sollicitations  de  familles  riches  et  dé- 
vouées, qui  ambitionnaient  l'honneur  et  le  danger  de  rabriter 
sous  leur  toit.  11  profitait  de  ces  voyages  pour  étendre  au  loin 
et  multiplier  les  fruits  de  son  apostolat.  Il  entre  là-dessus  dans 
des  détails  pleins  d'intérêt  pour  ceux  qui  voudraient  observer 


Digitized  by  VjOOQIC 


EN  ANGLETERRE.  613 

de  près  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  à  cette  époque.  Nous 
ne  pouvoDS  nous  y  arrêter,  car  nous  avons  hâte  d'arriver  à 
des  pages  plus  émouvantes  :  celles  où  il  raconte  son  arresta- 
tion et  sa  longue  captivité.  Au  moment  où  il  fut  arrête,  il 
demeurait  à  la  campagne,  chez  une  famille  riche  et  pieuse  du 
nom  de  Wiseman.] 


PREMIERS  DANGERS. 

Nous  touchions  au  moment  de  l'épreuve.  Mes  hôtes  furent 
les  premiers  atteints ,  et  le  divin  Maître,  pour  qui  ils  allaient 
souffrir,  voulut  qu'ils  fussent,  comme  lui,  trahis  par  un  ami, 
par  leur  propre  serviteur. 

Ce  malheureux  était  un  protestant,  ancien  domestique  de 
la  famille  ;  attaché  naguère  au  service  du  second  frère,  il  avait 
été  recommandé  par  lui  à  la  charité  de  la  mère  et  du  frère 
aine.  Il  demeurait  à  Londres,  mais  de  fréquentes  visites  le 
tenaient  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  la  mère  <m 
chez  le  fils.  Je  ne  pouvais  soupçonner  un  honmie  que  tous 
croyai^it  fidèle;  cependant  je  m'étais  fait  une  loi  de  ne  jamais 
paraître  devant  lui  dans  l'exercioe  du  ministère,  ou  dans  un 
costume  qui  put  autoriser  ses  soupçons.  Néanmoins,  comme 
il  l'avoua  depuis,  il  devina  qui  j'étais,  au  respect  dont  m'en- 
tourait mon  hôte.  Jamais  celui-ci  ne  me  laissait  aller  en 
voyage  sans  faire  route  avec  moi  pendant  quelques  milles  ; 
souvent  il  m'accompagnait  dans  mes  excursions  à  Londres, 
et  d'ordinaire  nous  descendions  chez  cet  homme.  L'expé- 
rience ne  m'avait  pas  encore  appris  que  le  plus  sûr  était  de 
louer  moi-même  une  maison. 

Une  fois  en  possession  du  secret,  le  traître  résolut  de  vendre 
son  maître.  Il  alla  donc  trouver  les  magistrats  et  débattit  avec 
eux  le  prix  de  sa  trahison.  On  le  renvoya  d'abord,  en  le  char- 
geant de  s'assurer  adroitement  comlnâi  de  prêtres  fréquen- 
taient la  demeure  de  la  mère  et  du  fUs.  fiientôt  les  perquisi- 
tions commencèrent. 

On  alla  d'abond  chez  la  mère  de  mon  hôte.  Le  prêtre  qui 
y  demeurait  d'<Mxliiiaire  eut  le  temps  de  se  cacher  et  déjoua 
toutes  les  recherches.  Quant  à  h  pieuse  dame,  on  la  fit  cooi- 
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paraître  à  Londres  devant  le  tribunal  chargé  de  poursuivre 
les  catholiques.  Elle  répondit  constamment  avec  un  courage 
et  une  liberté  qui  surprirent  quelque  peu  dans  une  femme. 
Jetée  en  prison,  elle  sut  allier  à  la  patience  le  dévoûment  le 
plus  héroïque  :  pour  s'humilier  et  en  même  temps  pour  se 
mettre  à  même  de  faire  aux  catholiques  malheureux  de  plus 
larges  aumônes,  elle  préparait  elle-même  sa  nourriture,  et  re- 
fusait tout  service.  Tant  que  dura  sa  captivité,  elle  m'envoya 
régulièrement  la  moitié  de  ses  revenus  ;  et  avec  le  reste,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  bonnes  œuvres,  elle  entretenait 
un  prêtre  qui  lui  apportait  la  sainte  communion,  et  soulageait 
ses  compagnons  de  prison.  Tout  son  temps  se  partageait  entre 
la  prière  et  la  confection  du  linge  et  des  ornements  nécessaires 
au  culte  divin.  Elle  vécut  ainsi  pendant  deux  années  entières  : 
la  Providence  parut  alors  l'appeler  à  une  destinée  plus  haute, 
celle  du  martyre. 

On  avait  découvert  qu'elle  recevait  la  visite  d'un  prêtre 
(autant  que  je  me  le  rappelle,  c'était  le  P.  Jones,  franciscain 
Récollet,  qui  souffrit  depuis  le  martyre).  On  résolut  aussitôt 
de  lui  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  rigueur.  Elle  fut  mandée 
devant  le  tribunal  ;  on  fît  paraître,  comme  c'est  l'usage,  de 
faux  témoins,  qui  l'accusèrent  d'avoir  entretenu  des  prêtres 
dans  le  royaume  contrairement  aux  ordonnances;  puis  un 
jury  fut  convoqué,  avec  ordre  de  la  déclarer  coupable  ou  non 
coupable. 

Certaine  d'avance  du  résultat,  cette  sainte  femme  voulut 
épargner  aux  jurés  le  remords  d'un  nouveau  crime;  elle  ré- 
solut de  garder  un  silence  obstiné  et  de  ne  rien  répondre  à  la 
question  d'usage,  si  elle  plaidait  coupable  ou  non  coupable. 
Elle  n'ignorait  pas  que  les  lois  réservent  à  ceux  qui  refusent 
de  plaider  des  supplices  plus  affreux  encore  qu'aux  traîtres 
convaincus  de  félonie.  On  les  étend  à  terre,  le  dos  appuyé  sur 
une  pierre  aiguë;  puis  on  charge  leur  poitrine  d'un  poids 
énorme,  qui  les  écrase  et  les  tue.  Quelques  années  auparavant, 
à  York,  une  de  nos  martyres,  nommée  Clitheroe,  avait  égale- 
ment, et  par  les  mêmes  motifs,  refusé  de  plaider.  La  noble 
veuve  résolut  de  marcher  sur  ses  traces.  Elle  fut  donc  con- 
damnée à  périr  écrasée.  On  la  vit  sortir  du  tribunal  toute 
glorieuse  et  toute  fière  d'avoir  été  jugée  digne  de  mourir  pour 
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Jésus-Christ.  Mais  son  rang  et  sa  grande  réputation  de  vertu 
firent  reculer  les  ministres  de  la  reiiie  devant  cette  barbare 
exécution.  lis  se  contentèrent  de  la  faire  transporter  dans  un 
affreux  cachot.  Cette  indulgence  était  d'ailleurs  dictée  par  un 
moUf  d'intérêt  :  ils  tenaient  beaucoup  à  confisquer  ses  revenus  ; 
et  c'était  mal  calculer  que  de  la  mettre  à  mort,  sa  fortune  de- 
vant alors  revenir  à  son  fils.  Dépouillée  de  tous  ses  biens  pour 
la  cause  catholique,  alors  qu'elle  eût  voulu  lui  sacrifier  sa  vie, 
cette  femme  héroïque  languit  dans  une  cellule  infecte,  jus- 
qu'au règne  de  Jacques  1*'.  Elle  eut  part  alors  à  l'amnistie  de 
joyeux  avènement,  et  revint  chez  elle,  où  elle  vit  encore  sain- 
tement. 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  récit. 

Le  traître  dont  j'ai  parlé  guettait  l'occasion  de  nous  trahir, 
sans  se  trahir  lui-même  à  nos  yeux.  Nous  venions  de  louer  à 
Londres  une  maison,  pour  nous  servir  de  pied-à-terre.  Em- 
ployé par  son  maître  en  beaucoup  d'affaires,  le  fourbe  connut 
bientôt  notre  nouveau  logement,  et  résolut  de  m'y  faire  arrê- 
ter. Il  promit  donc  aux  magistrats  de  les  avertir,  dès  que  je 
m'y  trouverais,  afin  qu'ils  pussent  cerner  la  maison  pendant 
la  nuit.  Une  circonstance  toute  providentielle  fit  seule  avorter 
son  plan. 

Le  P.  Garnet,  mon  supérieur,  venait  de  fixer  sa  résidence 
à  quelques  milles  de  Londres,  et  j'avais  été  lui  rendre  visite. 
Un  ou  deux  jours  après,  rappelé  subitement  à  Londres  par 
une  affaire,  j'avais  écrit  au  gardien  de  la  maison  dem'attendre 
dans  la  soirée,  et  de  m'amener  quelques  amis  que  je  désirais 
voir.  Le  traître  venait  souvent  dans  la  maison,  qui,  aux  yeux 
du  public,  était  celle  de  son  maître  :  il  fut  donc  bientôt  au 
courant  de  tout,  et  courut  avertir  les  pourchasseurs  de  prêtres. 
On  convint  de  venir  m'arrêter  à  minuit. 

Au  moment  de  monter  à  cheval,  j'allai  prendre  congé  du 
P.  Garnet.  Il  voulut  absolument  me  retenir.  Je  lui  représentai 
l'affaire  qui  m'appelait,  l'ennui  que  j'éprouvais  à  manquer  au 
rendez-vous  :  tout  fut  inutile,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à 
mon  départ.  Cependant,  comme  il  me  la  dit  depuis,  il  ne 
voyait  aucune  raison  qui  pût  motiver  à  ses  yeux  une  conduite 
si  extraordinaire,  et  d'ailleurs  si  contraire  à  ses  habitudes.  Il 
était  sans  doute  inspiré  d'en-haût;  car  au  matin  nous  ap- 
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primes  de  bonne  heure  qu'on  avait  investi  la  maison  et  arrêté 
quelques  papistes.  Le  bruit  courut  ntème  que  pamû  eux  se 
trouvait  un  prêtre.  C'était  tout  simplement  mon  domestique, 
Richard  Fulwood,  saisi  au  moment  où  il  charchaitàse  cacher* 
Sa  figure  vénérable  l'avait  fait  prendre  pour  un  prêtre.  Le 
traître  n'était  pas  là  pour  le  reconnaître. 

À  l'interrogatoire,  tous  les  prisonniers  tinrent  bon,  et  ne 
Isdssèrent  rien  échapper  qui  pût  faire  soupçonner  le  vântaUe 
propriétaire  de  la  maison.  Ce  fut  un  grand  bonheur;  car  k 
moindre  indiscrétion  pouvait  perdre  sans  ressource  mon  ami 
M*  Wiseman. 

Après  cette  expédition  nocturne  dirigée  contre  md,  les 
magistrats  lui  avaient  envoyé  Tordre  de  comparaître  sur-le- 
champ.  Ils  voulaient  s'assurer  de  sa  personne,  en  attendant 
que  ma  propre  arrestation  et  mon  procès  leur  eussent  fourni 
contre  lui  des  preuves  décisives.  Il  partit  pour  Londres  en 
toute  hâte,  et,  ne  se  doutant  encore  de  rien,  courut  droit  à  la 
maison,  pour  me  voirj'et  concerter  avec  moi  ses  réponses.  Â 
peine  eut-il  frappé,  que  la  porte  s'ouvrit;  mais  au  lieu  d'un 
père,  il  ne  trouva  que  des  bétes  féroces  altérées  de  sang.  Ces 
serviteurs  de  Satan  étaient  restés  là  depuis  le  matin,  épiant  les 
catholiques  qui,  n'ayant  eu  vent  de  rien,  pourraient  tomber 
dans  leurs  filets.  Mon  noble  ami  se  trouva  pris  au  piège.  On  le 
conduisit  sur  Theure  aux  magistrats.  —  t  Combien  avez-vous 
de  prêtres  chez  vous?  qui  sont-ils?  >  lui  demandait-OD  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Il  répondit  qu'il  savait  à  quoi  s^expo- 
saient  les  receleurs  de  pr^es;  qu'il  était  trop  prudent  pour 
jouer  ainsi  sa  vie.  Gomme  on  insistait,  il  s'offrit  à  répondre  à 
toute  accusation  formulée  dans  ce  sens.  Les  juges  n'ajouté* 
rent  rien;  ils  ne  firent  même  pas  allusîoa  à  mon  s^our  dans 
la  famille,  persuadés  qu'ils  finiraient  par  mettre  la  main  sur 
moi,  pourvu  que  le  traître  demeurât  inconnu.  Mon  ami  fut 
jeté  en  prison  et  mis  au  secret  :  un  seul  de  ses  serviteurs  pou- 
vait le  visiter,  et  c'était  justement  le  traître  :  oonune  son 
matfre  ne  se  défiait  pas  encore  de  lui^  on  s'était  méoagé  cette 
ressource  pour  découvrir  le  secret  de  ma  retraite. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  je  me  rendis  à 
la  campagne  pour  me  concerter  avec  sa  femme  et  ses  amis,  et 
pour  md;tre  mes  effets  en  sûreté.  Gomme  nous  toudûons  aux 
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fêtes  de  Pâques,  je  dus  garder  une  partie  des  ornements,  et 
bien  que  la  prudence  me  conseillât  de  fuir,  je  ne  pus  me  ré- 
soudre à  abandonner  cette  famille»  à  l'approche  des  fêtes  et 
dans  des  circonstances  si  critiques. 

Pendant  la  semaine  sainte,  le  perfide  domestique  nous  ap- 
porta de  Londres  une  lettre  de  son  maître,  qui  nous  racontait 
les  incidents  de  sa  vie  de  prison,  les  interrogatoires  qu'on  lui 
avait  fait  subir  et  ses  réponses.  On[avait  laissé  passer  la  lettre, 
pour  donner  à  l'espion  l'occasion  de  s'assurer  si  j'étais  à  la 
maison. 

Je  reçus  en  même  temps  une  lettre  de  mon  domestique. 
Grâce  au  traître,  il  avait  été  bientôt  reconnu,  jeté  dans  l'in* 
fecte  prison  de  Bridewell  et  mis  également  au  secret.  On  espé- 
rait lui  arracher  ainsi  de  précieux  aveux.  Sa  lettre  me  disait 
conmient  il  avait  constamment  nié  ce  qu'on  voulait  lui  faire 
avouer,  quelles  menaces  on  lui  avait  faites  et  quelles  horribles 
souffrances  il  endurait.  On  ne  lui  donnait  que  du  pain  noir, 
et  encore  juste  assez  pour  ne  pas  le  laisser  mourir  de  faim. 
Il  avait  pour  cellule  un  misérable  réduit  sans  lit,  de  sorte 
qu'il  était  obligé  de  passer  la  nuit  assis  et  tout  habillé  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre.  Le  peu  de  paille  qu'on  lui  avait 
laissée  fourmillait  d'une  affreuse  vaf^mine»  ce  qui  la  rendait 
inutile.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  cruauté,  on  le  for- 
çait de  respirer  l'odeur  des  plus  horribles  ordures  :  l'air  de 
cet  antre  obscur  en  était  empesté  et  le  faisait  presque  dé- 
faillir. 

Je  lisais  cette  lettre  à  la  femme  de  mon  ami,  en  présence  du 
traître,  et  ces  derniers  détails  m'arrachèrent  cette  exclama- 
tion :  <  Pauvre  homme!  que  ne  puis-je  endurer  à  sa  place 
quelques-unes  de  ses  souffrances  !  »  Ces  paroles  me  servirent 
plus  tard  k  reconnaître  celui  qui  nous  avait  trahis.  En  effet, 
dans  mon  interrogatoire,  pour  me  convaincre  des  rapports 
que  j'avais  entretenus  avec  cette  famille  Wiseman,  un  des 
juges  s'oubliant  un  instant,  med»ianda  si  je  n'avais  pas  pro- 
noncé ces  mots  devant  la  maltresse  de  la  maison. 
(La  suite  prochainetKentA 
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Sainte  Cécile,  poëme  tragique,  par  le  comte  de  Ségur.  Paris,  Bray,  4868. 

Le  nom  seiil  de  sainte  Cécile,  inscrit  sur  une  œuvre  litté- 
raire, y  apparaît  comme  une  protestation  du  génie  de  Part  : 
en  ces  temps  où  le  réalisme  menace  d'envahir  toutes  les 
sphères  artistiques ,  il  fait  si  bon  saluer  une  figure  idéale, 
une  figure  de  vierge  et  de  martyre.  Sainte  Cécile  !  Nom  privi- 
légié pour  inspirer  des  chefs-d'œuvre  !  Harmonieuse  figure, 
qui  rayonne  sous  le  pinceau  de  Raphaël  comme  une  appari- 
tion céleste,  et  qui  plane  sur  la  musique  comme  la  gardienne 
des  pures  mélodies  !  La  poésie  devait  à  son  tour  subir  ce 
doux  attrait,  et  nous  félicitons  M.  le  comte  de  Ségur  d'y  avoir 
cédé.  Ainsi  applaudirons-nous  toutes  les  fois  qu'un  poëte, 
dédaignant  les  émotions  grossières  et  les  succès  faciles,  choi- 
sira un  des  souvenirs  qui  remplissent  notre  catholique  his- 
toire, et,  l'animant  de  son  génie,  le  fera  revivre  aux  regards 
d'une  génération  trop  sevrée  de  ces  grands  spectacles  et  de 
ces  admirations  salutaires. 

Mais  si  le  sujet  choisi  par  M.  de  Ségur  a  nos  plus  vives 
sympathies,  la  forme  dont  il  Ta  revêtu  ne  nous  semble  pas 
irréprochable.  Pour  être  poétique ,  tout  sujet  ne  convient 
pas  à  la  tragédie,  et  nous  ne  croyons  point  qu'il  y  ait  dans  les 
Actes  de  sainte  Cécile,  si  riches  en  poésie,  l'étoffe  d'une  action 
de  ce  genre,  même  sous  la  forme  atténuée  de  poëme  tragi- 
que. Sans  doute  on  y  rencontre  de  sublimes  dialogues,  mais 
des  dialogues  ne  constituent  pas  un  drame  ;  il  faut  un  nœud, 
une  lutte  qui  se  prolonge  et  se  complique,  une  action  enfin 
au  sens  théâtral  du  mot;  et  c'est  oe  qui  manque  dans  les 
Actes  :  les  triomphes  immédiats  et  miraculeux  de  la  grâce  y 
jouent  un  trop  grand  rôle  pour  laisser  une  place  suffisante 
au  déploiement  des  passions.  Qu'on  ne  se  méprenne  point 
sur  notre  pensée  :  il  serait  absurde  de  contester  au  drame  chré- 
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tien  rélément  surnaturel  qui  en  est  la  vie.  Le  miracle  même 
a  droit  d'y  entrer.  Mais  encore  faut-il  que  la  grâce  n'étouffe 
point  la  nature  par  une  soudaine  victoire,  sans  quoi  il  n'y  a 
pas  de  lutte  et  partant  pas  de  drame.  On  pourrait  peut-être 
trouver  un  sujet  dramatique  dans  la  conversion  disputée  d'un 
saint  Augustin  ;  il  serait  malaisé  d'en  voir  un  dans  le  chan- 
gement inopiné  d'un  saint  Paul.  Or,  nous  l'avons  dit,  les 
Actes  de  sainte  Cécile  appartiennent  à  ce  dernier  ordre  de 
faits  surnaturels.  Tirer  de  là  un  simple  poëme,  à  là  bonne 
heure,  un  poëme  où  le  récit  se  mêlerait  aux  dialogues,  et 
même  aux  scènes  dramatiques  ;  il  y  aurait  matière  à  une 
œuvre  charmante.  Mais  pour  composer  une  tragédie,  il  eût 
fallu,  ce  semble,  transformer  complètement  le  modèle,  ren- 
trer dans  le  cours  ordinaire  de  la  grâce,  ouvrir  à  l'élément 
humain  une  large  place,  et  pour  cela  modifier  les  caractères 
et  les  situations,  imaginer  des  obstacles,  prolonger  les  résis- 
tances, en  un  mot  créer  une  action  unique,  vivante,  pas- 
sionnée, qui  n'eût  guère  gardé  de  sainte  Cécile  que  le  nom. 
Quant  à  concilier  les  deux  choses  et  à  encadrer  la  figure  his- 
torique de  la  sainte  dans  une  action  dramatique,  c'est  ce  qui 
nous  parait  bien  difficile,  et  nous  ne  croyons  pas  que  M.  le 
comte  de  Ségur,  malgré  l'incontestable  talent  qu'il  a  déployé 
dans  cette  tentative,  y  ait  pleinement  réussi.  Qu'a-t-il  fait?  11 
a  retranché  le  merveilleux,  toutes  les  fois  qu'il  le  jugeait  im- 
propre ii  la  scène,  pour  y  substituer  des  mobiles  empruntés 
au  cœur  de  l'homme  ;  il  a  supprimé  une  partie  des  détails, 
et  sans  dénaturer  le  fond  même  du  récit,  il  en  a  abrégé  la 
durée  ;  puis,  se  trouvant  en  face  d'une  action  double  (la  con- 
version de  Valérien,  le  martyre  de  sainte  Cécile,)  il  a  divisé 
son  œuvre  en  deux  parties  et  l'a  intitulée  poëme  tragique. 
Mais  à  ce  compte,  si  les  Actes  subsistent,  ils  ont  subi  des 
modifications  qui  ne  laissent  pas  d'être  graves;  s'il  y  a  de  la 
passion  dans  la  pièce,  les  entraves  du  sujet  ne  lui  permettent 
pas  de  se  déployer  et  de  se  débattre  assez  pour  produire  la 
grande  émotion  dramatique  ;  enfin  cette  division  en  deux 
parties,  nécessaire  peut-être,  est  toujours  fâcheuse ,  puis- 
qu'elle enlève  l'intérêt  capital  de  l'unité  d'action. 

Nous  avons  franchement  indiqué  le  défaut  général  qui  nous 
a  paru  exister  dans  l'œuvre  de  M.  de  Ségur  :  hâtons-nous, 


Digitized  by  VjOOQIC 


en  SAINTE  CÉCILE. 

pour  être  juste,  d'en  reconnaître  la  valeur  et  d*en  signaler 
les  beautés.  Elle  se  distingue,  à  notre  avis,  par  l'expres- 
sion délicate  et  souvent  énergique  des  sentiments,  par  une 
versification  facile  et  gracieuse  qui  n'exclut  au  bescnn  ni  la 
concision  ni  la  vigueur;  elle  renferme  des  morceaux  achevés 
et  une  fin  vraiment  admirable  :  nous  la  comparerions  volon- 
tiers à  un  édifice  qui,  pour  être  imparfait  dans  l'ensemble, 
n'en  aurait  pas  moins  de  fort  belles  parties  et  un  magnifique 
couronnement.  L'analyse  détaillée,  en  apportant  des  preuves 
à  l'appui  de  notre  critique,  ne  servira  pas  moins,  nous  l'es- 
pérons, à  justifier  nos  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE  :    LES  NOCES. 

i^  Acte. —  Nous  sommes  dans  le  palais  de  Valérien,  que 
nous  ne  quitterons  pas  durant  tout  le  poëme.  Au  début,  on 
célèbre  les  noces  de  Valérien  et  de  Cécile  :  un  double  chœur, 
l'un  de  païennes  et  l'autre  de  chrétiennes  (dont  la  présence 
simultanée  n'est  peut-êlre  pas  assez  vraisemblable)  exprime, 
par  la  diversité  des  vœux  faits  pour  les  époux,  le  contraste  des 
deux  religions  ;  puis  s'élève  la  prière  de  Cécile,  se  préparant 
à  combattre  pour  sa  virginité.  C'est  la  mise  en  scène  de  ce 
beau  passage  des  Actes  :  €  Au  milieu  du  chant  des  instru- 
«  ments,  Cécile  chantait  dans  son  cœur  pour  Dieu  seul,  et 
€  elle  disait  :  Que  mon  cœur  et  mon  corps  demeurent  sans 
«  tache,  pour  que  je  ne  sois  pas  confondue.  >  La  vierge  a 
prié:  elle  écarte  avec  une  dignité  calme  l'ardente  mais  respec- 
tueuse expression  de  la  tendresse  de  Valérien,  et,  en  lui  fai- 
sant pressentir  une  révélation  mystérieuse ,  elle  se  ménage 
une  arme  pour  attaquer  et  vaincre  cet  amour  ennemi. 

Un  autre  adversaire  se  présente  :  c'est  le  préfet  de  Rome, 
Almachius,  qui  soupçonne  Cécile  d'être  chrétienne,  et  qui 
essaie  de  pénétrer  ce  secret  ;  mais  Cécile  ne  le  trahit  pas  en- 
core. Elle  exphque  à  Salomé,  sa  fidèle  nourrice,  les  motifs  de 
cette  réserve  :  avant  de  confesser  la  foi,  elle  doit  convertir 
son  époux  idolâtre  ;  appuyée  sur  la  confiance  en  Dieu  et  sur 
la  prière,  elle  ne  doute  pas  du  succès. 

Valérien  est  seul  avec  son  épouse:  nous  sommes  arrivés  à 
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la  scène  capitale  du  premier  acte,  au  dialogue  entre  Valérien 
et  Cécile,  à  ce  combat  que  livre  à  Tamour  profane  le  céleste 
amour.  Ici  se  manifeste  la  difficulté  inhérente  au  plan  de  Fœu- 
vre.  Dans  les  Actes,  la  conversion  de  Valérien  s'opère  en 
quelques  instants  :  Cécile  parle  d'un  ange  qui  veille  sur  sa 
virginité,  prêt  à  châtier  l'outrage  et  à  récompenser  le  res-  , 
pect  ;  Valérien  consent  aussitôt  à  croire  à  ces  paroles,  s'il 
peut  voir  l'ange;  Cécile  lui  promet  qu'il  le  verra  dès  qu'il 
sera  baptisé,  et  l'envoie  au  pape  Urbain:  ravissant  tableau, 
dont  cette  esquisse  n'a  pu  donner  qu'une  imparfaite  idée,  et 
où  la  foi  toute  seule  apparaît,  simple  et  puissante.  On  sent 
assez  qu'un  mobile  aussi  exclusivement  surnaturel  n'est 
point  un  ressort  tragique.  M.  de  Ségur  l'a  donc  remplacé 
par  des  mobiles  plus  humains,  et  dans  celte  lutte  contre 
l'amour  sensuel  et  l'idolâtrie,  il  a  donné  comme  armes  à 
la  vierge  le  respect  qu'inspire  sa  beauté  pure,  le  charme 
des  mystères  chrétiens,  l'attrait  du  dévoûment  qui  s'offre  à 
mourir  pour  sauver  ce  qu'il  aime«  La  scène  est  conduite  avec 
habileté  ;  l'époux  passionné,  le  pdxen  se  débat  contre  les  dé- 
chirements du  cœur  et  les  incertitudes  de  l'esprit  ;  et  cepen- 
dant (quelle  que  soit  la  longueur  d'un  dialogue  qui  compte 
plus  de  quatre  cent  cinquante  vers),  il  semble  encore  céder 
trop  vite  pour  que  sa  défaite  soit  parfaitement  vraisemblable, 
en  dehors  de  l'intervention  angélique.  L'auteur  Ta  compris, 
et  il  se  sert  d'un  mobile  merveilleux,  d'un  songe  de  la  sainte, 
pour  ébranler  plus  fortement  Valérien,  Mais  alors,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  gardé  le  mobile  même  des  Actes,  adapté  aux  exi- 
gences de  la  scène?  Il  eût  pu,  par  exemple,  supposer  que 
Cécile  détermine  son  époux  en  lui  promettant,  non  la  vue  de 
l'ange,  mais  celle  des  célestes  couronnes  apportées  par  le 
messager  divin,  et  dont  il  sera  plus  tard  question.  Cette  con- 
ception aurait  surtout  permis  de  suivre  plus  fidèlement  le 
récit  des  Actes  lors  de  la  conversion  de  Tiburce. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  remarques,  il  y  a  dans  cette  scène 
de  grandes  beautés*  Dès  l'abord,  des  vers  charmants  pei- 
gnent l'amour  de  VaJérien  purifié  ^éjà  au  souffle  de  la  virgi- 
nité chrétienne  : 
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Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  près  de  toi  je  sens 
Une  paix  surhumaine  en  mon  cœur  se  répandre. 
Je  me  trouve  à  la  fois  et  plus  pur  et  plus  tendre. 
Ton  regard  virginal  respire  la  candeur  ; 
La  tendresse  en  tes  yeux  se  mêle  à  la  pudeur, 
£t,  semblable  au  parfum  de  la  fleur  matinale, 
Un  charme  pénétrant  de  ton  âme  s'exhale. 
D'où  te  vient  cette  grâce»  inconnue  ici-bas, 
Et  cet  attrait  profond  que  les  autres  n'ont  pas? 
Ton  front  môme  reluit  d'une  beauté  divine  : 
As-lu  donc  chez  les  dieux  puisé  ton  origine  ? 

Cécile  révèle  le  mystère  qu'elle  a  fait  pressentir  :  elle  doit 
ces  dons  à  un  maître  qui  a  son  cœur,  au  Christ;  tour  a  tour 
la  jalousie,  la  colère,  la  tristesse ,  le  doute  agitent  Valérien  ; 
mais  ses  transports  sont  calmés  et  sa  résistance  vaincue  peu 
à  peu  par  la  sainte  audace  de  Cécile:  elle  lui  assure  qu'elle-  le 
gagnera  à  Jésus-Christ  ;  elle  lui  parle  de  l'immortalité,  de 
Tamour  sans  fin  des  cieux ,  du  Rédempteur  mort  pour  les 
hommes,  d'un  songe  qui  lui  a  promis  la  conversion  de  son 
époux  ;  elle  s'offre  même  à  périr  pour  le  sauver.  La  fin  de  ce 
morceau ,  les  angoisses  de  Valérien ,  les  efforts  redoublés 
de  Cécile ,  le  cri  suprême  qu'elle  jette  au  ciel  pour  obtenir 
la  victoire,  tout,  cela  est  traité  avec  un  pathétique  achevé. 

VALÉRIEN. 

Où  suis-je?  qui  me  parle?  et  quel  charme  vainqueur 

Me  trouble,  me  domine  et  commande  à  mon  cœur? 

Est-ce  un  amour  humain,  est-ce  une  simple  femme 

Qui  par  de  tels  accents  bouleversent  mon  ftme? 

Non  !  contre  son  pouvoir  je  me  débats  en  vain  ; 

Son  amour  vient  du  ciel  ;  son  accent  est  divin. 

Je  ne  sais  quelle  voix  gémissante,  immortelle, 

Crie  au  fond  de  mon  cœur  et  me  parle  comme  elle.  '  ' 

0  combats  ! 

CÉCILE. 

Il  s'émeut  :  je  vois  son  front  pâlir. 
Sous  le  souile  d'en-haut  je  sens  son  cœur  frémir,  - 
11  va  céder  :  des  pleurs  sillonnent  son  visage. 
Achevez,  Dieu  d'amour,  achevez  votre  ouvrage  ! 
Il  me  faut  son  salut,  vous  me  Tavcz  promis. 
11  est  digne,  Seigneur,  d'être  de  vos  amis. 
0  Dieu  compatissant,  Sauveur  né  d'une  femme. 
Prenez*  prenez  ma  vie,  et  me  donnez  son  âme. 


Digitized  by 


Google 


SAINTE  CÉCILE.  625 

VALÉRIEN. 

Que  se  passe-t-il  donc?  On  dirait  qu'un  bandeau, 
En  tombant  de  mes  yeux,  m'ouvre  un  monde  nouveau. 
Est-ce  un  rêve  menteur?  Est-ce  une  erreur  funeste  ? 
Ou  bien  est-ce  un  rayon  de  la  beauté  céleste  ? 

CÉCILE. 

Oui,  c'est  la  vérité,  c'est  la  foi,  c'est  l'amour. 
C'est  mon  Dieu,  c'est  le  tien  qui  t'appelle  à  ton  tour. 
Ne  lui  résiste  plus. 

VALÉRIEN. 

Lutte  étrange  et  terrible  ! 
Se  peut -elle  tromper?  Non,  il  n'est  pas  possible 
Que  tant  d'attraits  divins,  d'amour,  de  pureté 
Ne  cachent  que  mensonge,  erreur,  impiété. 
Tout  ce  qu'on  dit  du  ciel  n'est  qu'une  vaine  fable, 
Ou  le  Dieu  de  Cécile  est  le  Dieu  véritable. 

CÉCILE. 

Il  pleure  ;  il  va  prier  !  frappez,  tonnez.  Seigneur  : 
Mettez  mon  corps  en  poudre,  et  terrassez  son  cœur. 

A  cette  sublime  expression  du  dévoûment  chrétien,  Valé- 
rien  s'avoue  vaincu  ;  mais  soudain  il  se  rétracte  ;  un  doute 
s'est  emparé  de  lui  :  si  ce  Dieu  qu'on  lui  prêche  n'était  pas, 
s'il  sacrifiait  son  bonheur  à  une  chimère!  Des  vers  d'une 
trame  nerveuse  et  qui  sentent  leur  Corneille  peignent  avec 
énergie  ce  nouveau  tourment. 

Ce  doute  me  déchire  !  0  Dieu  bon  qu'elle  adore, 
Je  ne  vous  connais  pas,  mais  mon  cœur  vous  implore. 
Je  ne  puis  vivre  ainsi  :  désespéré,  perdu, 
Je  flotte»  entre  la  terre  et  le  ciel  suspendu. 
Secourez-moi:  c'est  trop  ou  trop  peu  de  lumière. 
Ou  donnez-moi  le  ciel,  ou  rendez-moi  la  terre. 
Fuyez  loin  de  mon  âme,  ou  répandez  en  moi 
Les  sereines  clartés  d'une  immuable  foi, 

Cécile  triomphe  de  ce  dernier  obstacle  :  elle  invite  son 
époux  à  aller  chercher  auprès  du  souverain  pasteur  des  chré- 
tiens la  certitude  et  la  paix  avec  le  baptême,  et  Valérien  y 
consent;  mais,  partagé  encore  entre  Tespoir  et  la  crainte,  il 
menace  son  épouse  de  sa  colère,  s'il  devait  être  déçu.  Cécile, 

Vf  série.  —  T.  II.  40 
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elle,  ne  craint  pas,  et,  demeurée  seule,  elle  bénit  le  Seigneur 
d'une  victoire  désormais  assurée. 


2*  Acte.  —  Tiburce,  le  frère  bien-aimé  de  Valérien,  se  pré- 
sente le  lendemain  des  noces  pour  visiter  les  époux  ;  mais  il 
apprend  que  Valérien  a  quitté  le  palais  pour  une  affaire  im- 
portante, et  il  cherche  en  vain  le  secret  de  cette  démarche 
inattendue,  Sextus,  secrétaire  du  préfet  de  Rome,  va  le  lui 
révéler.  Ce  personnage,  qui  n'éprouve  pour  les  chrétiens  ni 
pitié  ni  colère,  représente  assez  bien  l'indifférent  de  nos 
jours,  ennemi  seulement  de  ce  qui  trouble  son  repos.  Tant 
que  la  persécution  n*a  frappé  que  le  bas  peuple,  Sextus  ne 
s'en  est  pas  ému;  mais  il  estime  qu'il  serait  dangereux  de 
s'attaquer  aux  patriciens,  et  comme  il  craint  de  ne  pouvoir 
arrêter  Almaçhius  dans  cette  voie,  il  vient  avertir  Tiburce  que 
Valérien  a  été  vu  la  nuit  parmi  les  chrétiens,  que  sa  vie  est  en 
danger,  qu'il  doit  fuir.  D'abord  Tiburce  refuse  de  croire  à 
cette  étrange  révélation;  mais  convaincu  par  les  assurances 
de  Sextus,  qui  attribue  à  Cécile  la  conversion  de  Valérien,  il 
laisse  échapper  ce  cri  d'étonnement,  si  glorieux  pour  la  foi 
chrétienne  : 

£h  quoi  !  Cécile  aussi  !  cette  chaste  beauté, 
Qui  respire  la  grâce  et  la  pudicité, 
Cécile,  cette  vierge  et  si  pure  et  si  belle 
Qu'elle  ne  sembie^pas  une  simple  mortelle, 
Est  fille  des  chrétiens  1  De  leur  religion 
Quelle  est  donc  la  puissance  et  la  contagion^ 
De  ce  Christ  étendu  sur  une  croix  immonde 
11  sort  donc  un  attrait  qui  tire  à  lui  le  monde, 
Et  qui  jette  en  ses  bras  tous  les  cœurs  généreux  ? 

On  ne  saurait  mieux  rendre  la  parole  du  Sauveur  :  a  Quum 
exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  me  ipsum.  » 

Sextus  ne  s'est  pas  trompé  :  Valérien  est  chrétien  ;  nou- 
veau Polyeucte,  il  arrive  du  baptême,  et  fait  éclater  des 
transports  que  ne  sauraient  modérer  ni  Tétonnement  ni  les 
craintes  de  Tiburce  ;  il  n'a  plus  qu'un  désir,  associer  son 
frère  à  son  bonheur.  Mais  l'inspiratrice  de  ces  grands  senti- 
ments ne  doit  pas  rester  plus  longtemps  absente:  Cécile  ao- 
court  au  devant  de  son  époux,  et  un  élan  commun  de  foi 
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et  d'amour  sort  de  ces  deux  cœurs  désormais  unis  par  de 
célestes  nœuds.  En  vain  Tiburce  leur  rappelle  la  mort  qui  les 
menace,  en  vain  il  les  exhorte  à  fuir  :  la  mort  est  la  porte  du 
ciel,  la  fuite  serait  une  honte,  et  d'ailleurs  Yalérien  a  offert  sa 
vie  pour  le  salut  de  son  frère.  Le  cœur  de  Tiburce,  ému  d'un 
tel  dévoûment,  s'ouvre  à  la  grâce  :  Yalérien  achève  de  le  ga- 
gner, en  lui  dépeignant  la  sublimité  des  mystères  chrétiens, 
dont  il  a  été  témoin  la  nuit  précédente,  et  en  lui  racontant  les 
merveilles  de  sa  conversion.  Nous  ne  ferons  qu'un  reproche 
à  ce  beau  récit,  qui  rappelle  le  passage  de  Chateaubriand  sur 
les  Catacombes  :  il  est  bien  long  pour  le  théâtre.  Vaincu  tout 
ensemble  par  les  atlraits  d'une  foi  si  pure  et  par  la  puissance 
de  l'affection  fraternelle,  Tiburce  se  rend  :  citons  la  conclu- 
sion de  celte  scène. 

TIBURCE. 

Incroyables  transports!  inexplicables  charmes! 
^       D'envie  et  de  désir  je  sens  canler  mes  larmes. 
Mon  frère,  mon  ami,  oioo  cher  ValérieD, 
Est-ce  donc  un  bonheur  si  grand  d*6lre  chrétien? 

YALÉRIEN. 

Si  grand,  que  Tâme  encor  de  Terreur  possédée 
Ne  saurait  seulement  en  concevoir  Tidée. 
Viens  à  Dieu,  cher  Tibnrce,  et  lu  le  goûteras  : 
Il  habite  en  mon  sein  cl  t'attend  dams  mes  bras. 

TIBURCE. 

Maintenant  qve  le  Christ  est  toa  divin  partage, 
Tu  m'aimes  donc  toujours  ? 

VALiRlIN. 

Ah  !  cent  fois  davantage  ! 
Le  Christ  est  tout  amour. 

TIBURCE. 

Un  chrétien  comme  toi 
Peut-il  chérir  encore  un  païen  comme  moi  ? 

YALÉRIEN. 

Pa'ien?  Tu  ne  Tes  plus.  L'aspect  de  ton  visage^ 
Ces  larmes  dans  tes  yeux,  ton  accent,  ton  langage, 
Tout  me  prouTC  et  me  dit  que  le  Christ  est  yainqueur  : 
'     Va,  ne  résiste  plu»,  et  livre-lui  ton  eœur. 
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tIburcb. 

Tu  Tas  payé,  ce  cœur,  d'une  trop  chère  offrande, 
Pour  que  je  le  dispute  au  Dieu  qui  le  demande  : 
Puisse  ce  Dieu  clément  n'exiger  que  de  moi 
Le  sang  que  tu  promis  comme  prix  de  ma  foi! 
^     Qu'il  retranche  ma  vie  et  Pajoute  à  la  tienne . 
C'est  là  le  premier  vœu  de  mon  àme  cfirétienne. 

VALÉRIEN. 

Ne  t'inquiète  point.  Eh  !  qu'importe  la  mort 
Si  tu  dois  partager  notre  bienheureux  sort? 
Tous  les  trois  réunis,  nous  quitterons  la  terre 
Sans  jeter  seulement  un  regard  en  arrière 

L'épreuve  ne  se  fait  pas  attendre  pour  les  nouveaux  con- 
vertis :  un  centurion  se  présente,  et  arrête  Valérien  au  nom 
du  préfet  de  Rome  ;  Tiburce  se  déclare  chrétien  et  est  joint  à 
son  frère  ;  quant  à  Cécile,  un  ordre  exprès  la  retient  captive 
dans  le  palais  de  son  époux.  Après  de  mutuels  adieux,  où 
Ton  se  donne  rendez-vous  au  ciel,  les  deux  confesseurs  sont 
enunenés,  et  Cécile  invite  sa  nourrice  à  prier  avec  elle  pour 
soutenir  leur  courage. 

Certes  Facte  dont  nous  venons  de  rendre  compte  est  riche 
en  nobles  sentiments  et  en  vers  heureux  :  et  c'est  là  cepen- 
dant, à  notre  avis,  que  le  défaut  général  a  le  plus  marqué  sa 
trace;  c'est  là  que  l'auteur,  s'est  le  plus  éloigné  de  son  mo- 
dèle, et  nous  semble  avoir  le  moins  atteint  l'émotion  tragique. 
Donnons  une  idée  du  récit  des  Actes,  que  nous  voudrions 
pouvoir  reproduire  en  entier,  dans  tout  l'éclat  de  sa  ravis- 
sante poésie. 

Valérien  est  allé  trouver  le  Pontife:  les  prières  et  les  ensei- 
gnements du  saint  vieillard,  l'apparition  de  saint  Paul  ont 
achevé  sa  conversion  ;  il  a  été  baptisé,  il  revient  vêtu  de  la 
blanche  tunique  des  néophytes  ;  il  trouve  Cécile  en  prière, 
et,  selon  sa  promesse,  il  aperçoit  près  d'elle  l'ange  du  Sei- 
gneur, au  visage  brillant  de  mille  feux.  L'ange  tient  deux 
couronnes,  où  l'éclat  des  roses  se  mêle  à  la  blancheur  des 
lis  ;  il  les  dépose  sur  la  tête  des  époux,  comme  un  emblème 
de  la  virginité  et  du  martyre  :  c  Ces  fleurs,  apportées  du  jar- 
din du  ciel,  ne  se  faneront  pas  et  garderont  leur  parfum  ; 
mais  personne  ne  les  verra  s'il  n'a  le  cœur  pur.  »  Quant  à 
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Valérien,  qui  a  respecté  la  chasteté  de  son  épouse,  le  Christ 
est  prêt  à  lui  accorder  ce  qu'il,  désirera.  Valérien  demande 
aussitôt  la  conversion  de  Tiburce  ;  et  Fange  disparaît,  après 
avoir  annoncé  le  martyre  des  deux  frères.  Pendant  que  les 
époux  se  livrent  à  un  céleste  entretien,  Tiburce  se  présente  : 
il  s'étonne  de  sentir  pendant  l'hiver  un  parfum  de  roses  el  de 
lis  tel  qu'il  n'en  a  jamais  respiré  ;  et  Valérien  lui  apprend 
que,  s'il  veut  croire,  il  verra  ces  fleurs,  il  connaîtra  Celui 
dont  le  sang  est  vermeil  comme  les  roses  et  la  chair  blanche 
comme  le  lis.  La  curiosité  de  Tiburce  est  excitée  ;  Valérien 
y  répond  par  quelques  mots  ;  mais  à  Cécile,  nourrie  dès  ses 
plus  jeunes  années  dans  la  foi  chrétienne,  revient  l'honneur 
d'en  faire  un  long  et  magnifique  exposé.  Tiburce  est  con- 
vaincu :  son  âme,  détachée  de  la  terre,  aspire  au  ciel  ;  il  sup- 
plie qu'on  le  mène  au  baptême. 

Ce  récit  a  été  complètement  modifié  par  le  poëte  :  chez  lui, 
il  ne  reste  pas  trace  de  l'intervention  angélique,  Cécile  elle- 
même  s'efface,  l'affection  fraternelle  devient  le  grand  mobile 
de  la  conversion  de  Valérien  qui  n'oppose  à  peu  près  aucune 
résistance.  Examinons  ces  trois  points.  D'abord  nous  croyons 
qu'on  aurait  pu  se  rapprocher  davantage  des  Actes,  en  sup- 
posant (comme  nous  l'avons  dit  plus  haut)  que  Cécile  eût 
promis  à  son  époux  la  vue  de  célestes  couronne^  apportées 
par  son  ange  protecteur;  Valérien,  de  retour  du  baptême, 
apercevrait  l'une  de  ces  couronnes  sur  la  tête  de  son  épouse, 
et  placerait  l'autre  sur  son  propre  front  ;  à  l'arrivée  de  Tiburce, 
le  seul  aspect  de  celte  floraison  merveilleuse,  inexplicable  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  provoquerait  son  étonnement  et  pré- 
parerait mieux  sa  conversion  :  la  pièce  y  gagnerait,  ce  semble, 
en  vraisemblance  et  en  originalité,  non  moins  qu'en  vérité 
historique.  Quant  à  l'effacement  que  subit  Cécile  dans  la  con- 
version de  son  beau-frère,  il  ne  nous  parait  pas  admissible  : 
l'auteur  dit  lui-même  dans  sa  préface  que  presque  toute 
l'histoire  de  son  héroïne  se  résume  en  trois  sublimes  dialo- 
gues, dont  le  second  avec  Tiburce,  et  il  supprime  à  peu  près 
ce  second  dialogue.  La  crainte  seule  de  répéter  la  scène  du 
premier  acte  a  pu  l'amener  à  une  aussi  grave  modification  ; 
mais  nous  eussions  voulu  qu'il  cherchât  un  autre  moyen 
d'obvier  à  cet  inconvénient,  et  qu'il  gardât  à  Cécile  la  part 


Digitized  by  VjOOQIC 


630  SAINTE  CÉCILE. 

souveraine  qui  lui  revient  dans  cette  conversion  comme  dans 
les  autres.  Enfin,  ce  mobile  de  Taffection  fraternelle,  atten- 
drissant, mais  peu  tragique  puisqu'il  fait  dès  l'abord  trop 
pressentir  le  dénoûment,  a  encore  le  désavantage  d'être  froid 
auprès  des  ressorts  plus  passionnés  du  1"*  acte.  Sans  doute  il 
fallait  bien  placer  la  conversion  de  Tiburce  après  celle  de  Va- 
lérîen  ;  mais  que  Ton  compare  la  peinture  des  deux  conver- 
sions dans  les  Actes  et  dans  la  pièce,  on  verra  que  dans  les 
Actes  la  beauté  poétique  va  grandissant,  tandis  que  dans  la 
pièce  l'intérêt  dramatique  faiblit  :  grand  argument  en  faveur 
de  la  préférence  que  dans  un  tel  sujet  nous  avons  accordée 
au  poëme  sur  le  drame,  surtout  quand  ce  second  acte,  infé- 
rieur en  émotion  au  précédent,  est,  non  pas  le  milieu  d'une 
pièce,  mais  la  fin  d'une  première  partie. 


DEUXIÈME  PAATDS  :   LE  MARTYRE 

3*  Acte.  —  On  pourrait  croire,  à  l'énoncé  du  titre  de  cette 
deuxième  partie,  que  la  gloire  de  sainte  Cécile  se  borne  à  la 
conversion  de  son  époux  et  de  son  beau-frère  et  à  sa  propre 
mort;  maïs,  entre  ces  deux  points  extrêmes,  se  place  dans  les 
Actes  une  série  de  triomphes  remportés  par  la  grâce,  et  dont, 
présente  ou  absente,  la  vierge  est  l'âme  et  l'instrument.  C'est 
d'abord  le  zèle  de  Valérien  et  de  Tiburce,  dont  l'arrestation 
n'est  pas  immédiate,  et  qui,  dans  la  persécution  exercée  sur 
les  nombreux  chrétiens  de  la  classe  du  peuple,  bravent  les 
défenses  du  préfet  pour  rechercher  et  embaumer  les  corps 
des  martyrs  -,  c'est  leur  interrogatoire,  écho  touchant  des  le- 
çons delà  vierge,  stigmate  imprimé  aux  vanités  du  monde  et 
aux  erreurs  païennes,  proclamation  hardie  des  progrès  de  la 
foi  ;  c'est  la  conversion  du  greffier  Maxime  et  de  tous  les  sol- 
dats de  l'escorte,  qui,  préparée  par  les  deux  frères,  est 
achevée  par  Cécile,  dans  une  ^visite  nocturne  qu'elle  fait  aux 
prisonniers;  c'est  la  sublime  exliortation  adressée  par  die 
aux  deux  héros  partant  pom*  le  supplice  ;  c'est  leur  martyre, 
auquel  la  vierge  n'assiste  pas,  mais  dont  Maxime  est  témoin, 
et  où  il  voit  leurs  âmes  sortir  de  leurs  corps,  semblables  à  de 
jeunes  épouses,  et  transportées  au  ciel  par  les  anges  ;  c*est  la 
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mort  glorieuse  de  Maxime  lui-même,  ensevdi  par  Cécile  près 
du  sépulcre  de  son  époux  et  de  son  beau-frère  ;  c'est  la  con- 
fession que  les  brûlantes  paroles  de  la  sainte  arrachent  aux 
officiers  d'Almachius  envoyés  pour  la  citer  au  tribunal^  : 
€  Croyez-vous  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ?  —  Oui,  nous 
croyons  que  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  possède  une  telle 
servante,  est  le  Dieu  véritable;  p  c'est  enfin  le  délai  qu'elle 
obtient  par  leur  entremise  du  préfet  de  Rome,  et  qu'elle  met 
à  profit  pour  leur  procurer  à  eux  et  à  d'autres,  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents,  la  grâce  du  baptême  :  alors  seulement 
Cécile,  parée  de  toutes  ces  conquêtes,  comparait  devant  le 
tribunal,  moins  en  accusée  qu'en  triomphatrice. 

Le  poëte  a  rempli  son  troisième  acte  en  faisant  raconter 
une  partie  des  scènes  que  nous  venons  d'esquisser,  et  en 
représentant  l'interrogatoire  de  la  sainte.  Nous  regrettons  que 
la  belle  figure  du  greffier  Maxime  n'ait  point  été  mise  en 
relief  dans  le  récit  de  la  conversion  des  soldats,  et  qu'il  ne 
soit  pas  fait  mention  de  l'admirable  entretien  de  Cécile  avec  les 
officiers  d'Almachius  ;  mais  nous  applaudissons  aux  dévelop- 
pements nouveaux  du  rôle  de  Salomé,  qui  ajoutent  de  l'in- 
térêt à  un  acte  un  peu  nu  par  lui-même.  Ce  personnage  de 
nourrice  chrétienne  en  qui  la  grâce  n'étouffe  pas  la  nature, 
qui  aime  sa  fille  pour  la  terre  et  pour  le  ciel,  la  dispute  tant 
qu'elle  peut  à  la  mort,  et  se  consolerait  plus  facilement  de  la 
voir  mourir  si  elle  pouvait  mourir  avec  elle,  est  une  cîéation 
touchante,  dont  tout  le  mérite  revient  à  l'auteur.  Une  der- 
nière remarque  sur  l'ensemble  de  l'acte:  on  pourrait  se  de- 
mander comment  il  se  fait  qu'Almachius,  au  lieu  de  citer 
Cécile  à  son  tribunal,  la  vient  interroger  dans  son  propre 
palais;  mais  cette  dérogation  à  la  loi  ordinaire  n'a  rien  ici 
d'invraisemblable,  parce  que  le  préfet  de  Rome  avançait  avec 
réserve  dans  ses  attaques  contre  les  patriciens,  doiit  il  redou^ 
tait  les  suites,  et  se  borna  pour  ce  motif  à  ordonnar  l'exécu- 
tion secrète  de  la  fille  des  Cécilius.  Il  eût  donc  été  possible 
qu'il  voulût  dérober  aussi  l'interrogatoire  à  la  curiosité  popu- 
laire, et  bien  qu'un  plan  conforme  à  là  réalité  nous  plût 
davantage,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  blâmer  la  con* 
ception  du  poète  ;  lui-même  d'ailleurs  a  pris  soin  de  la  justi*- 
fier.  Venons  aux  détails. 
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Au  début  de  Tacte,  Salomé  est  seule,  Cécile  s*est  retirée 
dans  son  oratoire.  Le  martyre  de  Valérien  et  de  Tiburce  doit 
s'accomplir  en  ce  moment,  et  Salomé  prie  pour  eux  ;  elle  rap- 
pelle la  visite  faite  aux  prisonniers  :  ce  triomphe  delà  foi  dans 
un  cachot  est  dépeint  avec  grandeur. 

Qael  courage  indomptable  en  ce  cœar  virginal  ! 
Trompant  d'Almachius  le  calcul  infernal, 
Tandis  que  ses  gardiens  la  croyaient  endormie. 
Elle  a  pu  s'échapper,  de  moi  seule  suivie. 
Nous  avons  pénétré,  sous  Taîle  du  Très-Haut, 
Jusques  à  nos  martyrs  au  fond  de  leur  cachot. 
Quel  spectacle!  ils  chantaient  les  célestes  louanges. 
Leur  corps  resplendissait.  Semblables  à  des  anges, 
lis  savouraient  déjà  la  volupté  des  cieux; 
Et  Cécile  chantait  et  rayonnait  comme  eux. 
—  Des  saints  de  Jésus-Christ  vertu  toute-puissante  ! 
A  leur  vue,  aux  accents  de  leur  parole  ardente, 
*        Les  soldats,  les  geôliers,  frémissants,  éperdus. 

Pleuraient,  courbaient  la  tête,  et  s'avouaient  vaincus. 
Enfantés  à  la  vie  en  cette  heure  suprême, 
Ils  tombaient  à  genoux,  imploraient  le  baptême  : 
Et  ces  chrétiens  sanglants,  captifs,  chargés  de  fers, 
Délivraient  leurs  bourreaux  des  chaînes  des  enfers* 

Aux  accents  de  la  foi  succède  le  cri  de  la  nature  :  Salomé 
pleure,  en  songeant  que  l'heure  de  la  séparation  ne  tardera 
pas  à  sonner  pour  sa  fille  et  pour  elle.  Cependant  Cécile  a 
rejoint  sa  nourrice  ;  la  paix  qui  a  remplacé  l'angoisse  dans 
son  âme  lui  dit  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  ont  achevé 
leur  combat  et  reposent  dans  le  sein  de  Dieu  ;  ce  pressenti- 
ment est  confirmé  par  Saturnin,  témoin  du  martyre.  Cécile 
écoute  le  récit  des  luttes  et  du  triomphe  de  ceux  qui  lui  sont 
chers  avec  une  joie  surnaturelle,  qui  n'exclut  pas  d'abord  les 
gémissements  du  cœur,  mais  qui  bientôt  règne  sans  rivale, 
surtout  dès  que  la  vierge  a  reçu,  avec  l'anneau  nuptial  de  son 
époux,  l'annonce  qu'elle  le  rejoindra  au  ciel  le  jour  même. 
La  prédiction  de  Valérien  ne  tarde  pas  à  s'accomplir  :  Alma- 
chius  approche,  et  Cécile  se  hâte  d'aller  revêtir  une  brillante 
parure,  pour  marcher  à  la  mort  comme  à  une  fête  ;  Salomé 
l'accompagne,  se  soutenant  à  peine,  à  l'idée  qu'elle  va  de  ses 
propres  mains  l'apprêter  pour  le  sacrifice. 

Àlmachius,  sur  le  conseil  de  Sextus  et  (dit-il)  par  un  excès 
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d'indulgence,  a  consenti  à  venir  interroger  Cécile  dans  sa  de- 
meure; mais  il  ne  s'abaissera  pas  davantage,  et  châtiera  toute 
résistance.  En  vain  Sextus  essaie  encore  de  faire,  prévaloir 
ses  idées  de  tolérance  dédaigneuse,  comme  un  plus  sûr 
moyen  d'étouffer  la  foi  nouvelle  ;  il  n'y  peut  réussir,  et  sa 
facile  résignation  s'exprime  en  ces  termes  : 

Pour  les  sauver,  j^ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
S*ils  veulent  à  tout  prix  mourir,  c*est  leur  affaire. 

Franchement  le  poëte  aurait  dû  supprimer  ces  deux  vers, 
qui  sentent  le  ton  comique  et  contrastent  par  trop  avec  l'élé- 
vation habituelle  du  style,  de  même  que  ces  deux  autres, 
placés  dans  la  bouche  d'Almachius,  après  l'insuccès  de  son 
interrogatoire  : 

Va,  folle  f  En  attendant  ton  céleste  cantique, 
Je  te  ferai  chanter  sur  un  ton  plus  tragique. 

Cécile  parait,  revêtue  d'une  robe  blanche  brodée  d'or,  et 
sa  seule  contenance,  fière  et  joyeuse,  présage  le  résultat  de 
la  lutte.  Les  principaux  passages  des  Actes  ont  été  rendus  par 
le  poëte  avec  une  énergique  fidélité  :  citons  le  début. 

ALMACHIUS. 

Réponds-moi^  jeune  femme, 
El  songe  à  mériter  ta  grâce  et  mon  pardon. 
On  te  nomme  Cécile? 

CÉCILE. 

En  effet;  c'est  mon  nom. 
Mais  j*en  porte  un  plus  beau. 

ALMACHIUS. 

iluel  est  ce  nom  ? 

CÉCILE. 

Chrétienne. 

ALMACHIUS. 
(A  part)         [Haut) 
Quelle  audace!  J*enlends.  Ton  rang? 

CÉCILE. 

Patricienne. 


Digitized  by 


Google 


634  SAINTE  CÉCILE. 

ALMACHÎUS. 

Ta  famille  est  illustre;  on  vante  les  aïeux. 

CÉCILE. 

Ma  gloire  vient  d^ailleurs. 

ALMACHIUS. 

Ils  honoraient  les  dieux. 
Imite-les  plutôt  que  ton  époux  impie, 
Auquel  ces  dieux  vengeurs  ont  arraché  la  vie. 

CÉCILE. 
De  qui  vcux-lu  parler  ? 

ALHACHTtS. 

De  ce  Valéricn 
Qui  paya  de  son  sang  l'orgueil  du  nom  chrétien. 

CÉCILE. 

Valérien  !  Je  fus  sa  sœur  et  non  sa  femme  : 
Autre  est  Tépoux  sacré  qui  possède  mon  Ame. 

ALMACHTUS. 

Cet  époux,  quel  est  il? 

CÉCILE. 

C'est  le  Christ  immortel, 
Le  souverain  Seigneur  de  la  terre  et  du  ciel. 

ALMACHIUS. 

D'où  te  vient,  femme  impie,  une  telle  assurance  ? 

CÉCILE. 

Du  Clirist  en  qui  j'ai  mis  toute  ma  confiance. 

ALMACHIUS. 

Prends  garde  1  je  suis  maître  absolu  de  ton  sort  : 
L'empereur  m'a  donné  droit  de  vie  et  de  mort. 

CÉCILE. 

Droit  de  vie  et  de  mort  !  Ton  erreur  est  grossière. 
Si  tu  ne  repoussais  à  dessein  la  lumière, 
Je  t'ouvrirais  les  yeux,  et  je  te  ferais  voir 
Que  ton  César  n'a  pu  te  donner  ce  pouvoir. 

ALMACHIUS. 

Voyons  ! 
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CéciLB. 

Tu  peux  tner,  tu  peux  ôier  la  vie  : 
D'aecord.  Pcux-lu  la  rendre  à  qui  lu  Tas  ravie  î 
Non.  Pour  ressusciter,  Dieu  seul  est  assez  fort. 
On  n^a  donc  fait  de  toi  qu'un  ministre  de  mort. 

Et  ia  vierge  continue  avec  cette  invincible  audace,  raillant 
les  idoles,  et  menaçant  le  juge  inique  de  la  céleste  vengeance  ; 
à  la  sentence  de  mort  die  répond  en  bénissant  Jésus-Gbrist, 
et  est  emmenée  par  les  gardes.  De  plaintives  clameurs  ont 
retenti  aa  dehors  ;  c'est  une  troupe  de  peuple  qui  intercède 
pour  sa  bienfaitrice,  et  qui  n'obtient  qu'un  insultant  refus, 
bien  glorieux  pour  la  charité  chrétienne  : 

Multitude  imbécile! 

Que  me  font  leurs  vains  cris?  Un  ramassis  honteux 

DVsclaves  impotents,  de  vieillards,  de  boiteux... 

Des  veuves,  des  enfants  rejetés  par  leurs  pères, 

Voilà  de  nos  chrétiens  les  clients  ordinaires. 
é 
En  effet  ;  et  plus  tard  le  diacre  saint  Laurent  étalera  sous 
les  yeux  d'un  tyran  cupide  cet  unique  trésor  de  TÉglise.  Ce- 
pendant Sextus  voudrait  encore  inspirer  au  préfet  la  crainte 
d'une  révolte;  Almachius  ne  la  redoute  pas  :  il  connaît  trop 
bien  la  patience  et  l'obéissance  de  ses  victimes,  mais  en 
avouant  leurs  vertus,  il  les  méprise,  et  sa  clémence  à  lui,  qui 
n'est  que  de  la  politique,  se  borne  à  ordonner  que  Cécile  soit 
étouffée  secrètement  dans  son  bain.  Il  part,  en  annonçant 
qu'il  reviendra  le  soir  s'assurer  de  l'exécution  de  ses  ordres. 

4*^  Acte.  —  Nous  sommes  arrivés  à  un  point  où  la  critique 
devient  aussi  facile  que  douce  ;  nous  n'avons  plus  qu'à  ad- 
mirer. Si  jusqu'à  présent  la  pièce  a  pu  dans  certaines  parties 
nous  sembler  inférieure  aux  Actes ,  ici  non-seulement  elle 
soutient  la  comparaison ,  mais  elle  dépasse  et  embellit  son 
modèle.  Rien  n'est  sacrifié,  rien  n'est  rétréci  ;  le  drame  met 
en  œuvre  tous  les  éléments  que  lui  fournît  Thistoire,  en  ajoute 
qui  lui  sont  propres,  et  présente  ainsi  un  tableau  d'une  sai- 
sissante beauté.  Un  seul  passage  du  récit  des  Actes  ne  pou- 
vait se  reproduire  sur  la  scène  :  c'est  la  miraculeuse  survi- 
vance de  la  sainte  pendant  trois  jours  après  le  coup  mortel. 
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grâce  qu'elle  a  obtenue  de  Dieu  pour  fortifier  les  pauvres  qui 
la  visitent  et  leur  distribuer  ses  biens.  Mais  Fauteur  a  su  con- 
server tout  r effet  de  cette  touchante  visite,  au  moyen  d'une 
heureuse  modification,  telle  que  nous  Taurions  désirée  au  i" 
et  au  2*  acte  à  propos  de  l'intervention  angélique.  Rien  ne 
manque  donc  à  cette  fin  :  la  charité,  le  zèle  et  l'intrépidité  de 
la  martyre,  la  faiblesse  de  la  nature  relevée  chez  la  vieille 
nourrice  par  la  vigueur  de  la  foi ,  la  reconnaissance  et  la 
douleur  des  pauvres,  les  impressions  diverses  des  soldats,  le 
trouble  et  la  conversion  du  bourreau,  l'endurcissement  d'Al- 
machius  un  instant  ébranlé,  les  adieux  de  Cécile  à  son  persé- 
cuteur et  à  ses  amis,  tout  est  peint  avec  vérité  et  avec  force, 
tout  fait  de  cet  acte  un  morceau  achevé.  L'analyse  et  quelques 
citations  justifieront  pleinement  nos  éloges. 

Cécile  a  reçu  le  pain  des  forts;  elle  est  prête  à  mourir  : 
rien  de  plus  délicat  que  les  consolations  qu'elle  adresse  à  Sa- 
lomé  ;  c'est,  à  notre  avis,  la  perle  de  la  pièce. 

CÉCILE. 

Approche  de  ta  fille,  ô  ma  chère  nourrice. 
Cest  toi  qui  m'allailas,  et  tu  remplis  l'office 
De  ma  mère  expirée  en  me  donnant  le  jour  ; 
Mais  je  dois  plus  encore  à  ton  pieux  amour. 
Tu  nourris  mon  esprit  du  lait  de  la  doctrine  ; 
Ta  semas  en  mon  sein  la  vérité  divine, 
Et  grâce  à  toi,  livrée  à  son  pouvoir  vainqueur, 
A  Téternel  Époux  je  donnai  tout  mon  cœur. 
Mère  de  mon  salut,  ô  véritable  amie. 
Du  Christ  à  qui  je  vais  sois  à  jamais  bénie. 
Je  ne  te  quitte  point  on  mourant  aujourd'hui, 
Et  je  monte  là-haut  t'attendre  auprès  de  lui. 
—  Mais  tu  baisses  les  yeux  et  demeures  muette. 
Je  sens  ta  main  trembler;  tu  détournes  la têle: 
Je  vois  couler  tes  pleurs.  0  ma  mère,  est-ce  toi? 
Chrétienne  des  vieux  jours,  quWta  fait  de  ta  foi? 

SAL0M6. 

Je  suis  lâche,  il  est  vrai  ;  pardonne^moi,  ma  fille. 

?[ais  pour  toi  j*ai  laissé  mon  pays,  ma  famille, 
a  fus  de  mon  exil  la  joie  et  la  douceur, 
fit  près  de  te  quitter  je  sens  faiblir  mon  cœnr. 
Au  moment  des  adieux,  quand  on  perd  ce  qu'on  aime, 
Jésus  permet  qu'on  pleure  :  il  a  pleuré  lui-même  ! 
Hélas  !  je  reste  ici  quand  tu  pars  pour  les  cieux,   . 
Et  ce  n'est  point  ta  main  qui  fermera  mes  yeux. 
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CÉCILE. 

Viens  donc  enlre  mes  bras  pleurer,  chère  nourrice. 
Tu  dis  vrai  :  nous  offrons  chacune  un  sacrifice, 
Mais  toute  Tamertume  est  pour  toi  ;  près  du  tien, 
Le  mien  est  peu  de  chose,  ou  plutôt  il  n*est  rien. 
Je  meurs  et  tu  survis.  Je  vais  à  la  lumière. 
Tu  restes  au  milieu  des  ombres  de  la  terre  ; . 
Je  donne  à  Jésus-Christ  mon  sang  et  mes  douleurs. 
Et  tu  dois  te  borner  à  lui  donner  tes  pleurs. 
Mais  qu'importe  après  tout  Texil  et  sa  durée? 
Au  banquet  paternel  ta  place  est  assurée, 
Et  les  enfants  d'amour,  quel  que  soit  le  chemin. 
Se  retrouveront  tous  au  rendez-vous  divin. 

Cette  fin  est  exquise  ;  le  style  est  à  la  hauteur  du  sentiment  : 
on  croit  lire  du  Racine. 

Ces  douces  paroles,  qui  retrempent  le  courage  de  Salomé, 
émeuvent  diversement  les  soldats,  gardiens  de  la  captive- 
l'un  d'eux  ouvre  son  cœur  à  ces  impressions  pures,  et  il 
consent  à  laisser  pénétrer  près  de  Cécile  ses  pauvres  bien- 
aimés  ;  sa  charité  obtient  de  la  sainte  un  bel  éloge  : 

C'est  un  chrétien  caché  qui  s'ignore  lui-môme, 

et  mieux  encore,  une  prière  qui  le  convertira.  Des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards  apparaissent,  et  expriment  leur 
douleur  à  l'ange  visible  qui  va  les  quitter.  Cécile  les  console  : 
elle  les  a  légués  comme  son  plus  riche  trésor  au  pontife  su- 
prême, elle  exalte  les  gloires  de  leur  pauvreté,  elle  les  exhorte 
à  invoquer  Dieu  pour  leurs  communs  persécuteurs.  Le  bour- 
reau se  présente  ;  et  Cécile,  accompagnée  et  soutenue  par  la 
puissante  prière  du  pauvre,  se  rend  à  la  chambre  du  bain. 

La  scène  qui  suit  est  admirable  :  les  soldats  païens  sont  de- 
bout, indifférents  ou  émus  ;  le  soldat  charitable,  chrétien  par 
le  cœur,  s'agenouille  à  demi  ;  les  pauvres,  à  genoux  et  en 
larmes,  prient  silencieusement  pour  leur  bienfaitrice,  et  Sa- 
lomé  la  recommande  ardemment  au  Seigneur.  Tout  à  coup, 
dans  la  salle  où  la  martyre  est  enfermée,  résonne  une  musi- 
que céleste,  et  Cécile,  qu'une  douce  rosée  rafraîchit  et  pré- 
serve, célèbre  la  défaite  des  ennemis  de  Jésus-Christ  par  un 
chant  triomphal  qui  glace  de  frayeur  lès  soldats  païens,  et 
fait  tressaillir  les  chrétiens  de  joie  et  d'espérance.  Pour  goûter 
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toute  la  beauté  de  ce  morceau,  il  faut  le  lire  en  entier,  et  nous 
y  renvoyons  :  nous  craindrions,  en  le  transcrivant  ici,  d'aug- 
menter outre  mesure  les  proportions  de  notre  article. 

Le  bourreau,  stupéfait  de  son  impuissance,  a  quitté  sa  vic- 
time, il  se  rencontre  avec  Almachius,  et  lui  rend  compte  du 
prodige,  que  le  préfet,  s' approchant  de  la  salle  de  bains, 
contemple  lui-même.  La  vue  d'une  telle  merveille,  la  voix  de 
Cécile,  qui  demande  le  pardon  pour  ses  persécuteurs,  l'émeu- 
vent un  instant  ;  et  Salomé,  s^unissant  aux  innocentes  sup- 
plications des  petits  enfants,  espère  avoir  fléchi  son  cœur  :  il 
hésite  en  effet,  mais  il  s'aperçoit  que  les  soldats  l'observent. 
La  crainte  et  l'intérêt  ferment  son  cœur  à  la  pitié,  et  ce  cri  de 
la  foi  que  lui  jette  la  vieille  chrétienne  : 

Jésus^Christ  est  mon  mailre,  il  est  aussi  le  vôtre, 

n'a  d'autre  écho  que  la  funeste  parole  qui  fait  les  Pilâtes  : 

Mon  seul  maître  est  César,  et  je  n'en  venx  point  d*amre. 

Almachius  ordonne  au  bourreau  d*aller  sur-le-champ  frap- 
per Cécile  du  glaive  ;  celui-ci  n'obéit  qu'à  regret,  et  bientôt  il 
revient,  éperdu,  chancelant  :  la  victime  a  été  frappée,  mais  elle 
respire  encore,  et  Salomé  vole  à  son  secours.  Ce  sont  les 
touchantes  paroles  de  Cécile  qui  ont  fait  trembler  la  main  du 
bourreau  ;  il  regrette  le  coup  qu'il  a  porté  ;  il  invoque  le  Dieu 
de  Cécile.  Un  effroi  bien  différent,  car  il  est  sans  repentir, 
s'est  emparé  d' Almachius,  à  la  vue  du  corps  de  la  sainte,  que 
des  serviteurs  apportent  sur  une  litière  ;  soudain  il  la  voit  se 
mouvoir,  il  voudrait  fuir  et  ne  peut,  il  est  contraint  d'enten- 
dre ce  suprême  appel  que  lui  adresse  sa  victime  pour  le  salut 
de  son  âme,  et  qui  le  convertirait,  s'il  n'était  l'esclave  obstiné 
de  César. 

CÉCILE, 

Arrête, 
Almachius.  Je  touche  au  moment  de  mourir  : 
Grâce  à  toi,  de  mon  Dieu  je  yais  aller  joair. 
De  Cécile  expirante  écoute  la  prière. 
Repens-toi  :  que  je  sois  ta  victime  dernière  I 
Pleure  sur  tout  le  sang  que  ton  bras  fil  verser. 
Une  larme,  un  soupir  suffît  pour  Teffacer. 
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De  cet  heureux  effet  si  ma  mort  est  suivie, 
Je  bénirai  le  coup  qui  m'arrache  la  vie. 
Au  peuple  des  chrétiens  rends  !a  paix  de  leur  foi  : 
Ils  Templolront  surtout  à  prier  Dieu  pour  toi  ; 
Et  quand  tu  paraîtras  devant  le  divin  juge. 
J'implorerai  ta  grâce  et  serai  Ion  refuge. 
Mais  si  du  Dieu  vivant  tu  braves  le  courroux, 
Tu  me  verras,  avec  mon  frère  et  mon  époux, 
Avec  tous  les  martyrs  qui  furent  tes  victimes. 
Au  tribunal  sacré  l'accuser  de  les  crimes, 
Et  le  Christ,  sur  ion  front  teint  du  sang  fraternel, 
Prononeera  Tarrèt  du  malheur  éternel. 

ALMACHIUS. 

Laisse-moi,  laisse-moi  !  Je  ne  veux  pas  l'entendre. 
Mon  âme  est  à  César,  je  ne  puis  la  reprendre. 

Il  le  pourrait,  par  la  prière;  mais  il  aime  trop  sa  chaîne; 
il  s'enfuit,  épouvanté  par  l'apparition  de  Valérien  et 
dévoré  par  de  stériles  remords.  Cécile  gardera  au  moins 
deux  conquêtes  de  cette  dernière  lutte  ;  le  soldat  généreux  et 
le  bourreau  se  convertissent:  à  l'exemple  de  son  divin  Maître, 
la  sainte  ouvre  lé  ciel  aux  instruments  de  sa  captivité  et  de  sa 
mort.  Pour  ces  nouveau-nés  de  la  grâce  elle  a  une  bénédic- 
tion spéciale,  puis  elle  fait  ses  adieux  à  tous  les  chrétiens,  à 
sa  chère  nourrice,  et  va  se  réunir,  dans  le  sein  de  Dieu,  à 
Valérien,  à  Tiburce,  et  aux  vierges  ses  sœurs.  Ecoutons  les 
derniers  accents  de  cette  voix  angélique,  et  la  leçon  que  Sa- 
lomé  tire  d'une  telle  vie  et  d'une  telle  mort. 

CÉCILE. 
—  Mais  je  sens  que  j'arrive  au  bout  du  sacrifice  : 
La  force  m'abandonne.  Adieu,  chère  nourrice. 
Mon  regard  s'oliacurcit,  et  je  ne  vous  vois  plus, 
Doux  amis,  qu'à  travers  un  nuage  confus. 
Le  ciel  s^ouvre  :  les  chœurs  des  vierges  et  des  anges 
ITînvitent  à  chanter  les  divines  louanges. 
Valérien,  heureux  et  virginal  époux, 
Tiburce,  et  vous,  mes  sœurs,  je  vous  revois,  c'est  tous! 
Me  voici,  me  voici  !  L^âme  en  Jésus  ravie, 
Je  monte  à  la  lumière,  à  Tamour,  à  la  vie. 

SALOMÉ. 
Elle  expire  :  ses  yeux  se  sont  fermés  au  jour, 
Et  son  âme  s'élève  à  Téternel  séjour. 
Environnons  d'honneurs  sa  dépouille  mortelle, 
Et  pour  la  retrouver,  vivons,  mourons  comme  elle. 
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Avons-nous  eu  tort  d'exprimer  pour  ce  dernier  acte  une 
admiration  sans  réserve?  C'est  à  nos  lecteurs  de  répondre, 
et  nous  croyons/  surtout  s'ils  ont  lu  la  pièce,  que  leur  ré- 
ponse ne  saurait  être  douteuse. 


Complétons  en  quelques  mots  notre  appréciation  de  cette 
œuvre  remarquable.  Elle  paraît  un  peu  longue  pour  une  œu- 
vre dramatique;  certaines  parties,  les  récits  principalement, 
eussent  gagné  à  être  abrégées.  Quant  à  la  versification,  les 
rimes  ne  sont  pas  toujours  assez  riches,  et  les  mêmes  revien- 
nent parfois  à  des  intervalles  trop  rapprochés.  Mais,  disons- 
le  pour  conclure,  malgré  ces  dernières  observations,  malgré 
les  reproches  plus  importants  que  nous  avons  cru  devoir 
lui  adresser,  le  travail  de  M.  de  Ségur  honore  la  délica- 
tesse de  son  goût  aussi  bien  que  la  pureté  de  sa  foi.  La  petite 
pierre  qu'il  a  prétendu  apporter  au*  monument  à  élever  en 
l'honneur  de  sainte  Cécile  ne  ressemble  pas  mal  à  une  pierre 
précieuse;  et  nous  comprenons  que  Mgr  l'évêque  d'Orléans, 
digne  appréciateur  des  œuvres  littéraires,  ait  pu  saluer  celle- 
ci  de  ces  élogieuses  naroles  :  «  Vous  n'avez  rien  fait  de  plus 
<  noble,  de  plus  grand,  de  plus  pur.  11  y  a  là  des  pièces  admi- 
«  râbles,  des  vers  de  la  plus  parfaite  beauté,  l'élévation, 
«  l'héroïsme  des  sentiments  et  des  pensées,  la  sublime  viva- 
«  cité  des  dialogues,  une  lumière,  une  flamme,  qu'on  n'avait 
€  pas  revue  depuis  Polyeucte.  Voilà  ce  qui  m'a  saisi,  charmé, 
«  pénétré.  :> 

Puisse  M.  de  Ségur ,  puissent  nos  poètes  multiplier  de 
telles  œuvres  !  Il  y  a  en  ce  moment  parmi  nous  une  aspi- 
ration générale  vers  la  rénovation  de  la  littératiu^,  et  en 
particuUer  du  théâtre.  De  toutes  parts  les  esprits  élevés,  les 
cœurs  honnêtes  protestent  contre  l'abtme  où  le  précipitent 
des  productions  aussi  dénuées  de  talent  que  de  pudeur.  0 
vous  qui  voudriez  l'arrêter  sur  cette  pente,  si  le  génie  des 
Racine  et  des  Corneille  ne  vous  est  pas  donné,  ne  pouvez-vous 
du  moins  entreprendre  un  travail  qui,  après  tout,  manque  à 
leur  renommée,  et  essayer  de  doter  votre  pays  d'un  théâtre 
national,  c'est-à-dire  français  et  catholique?  L'histoire  ne  sau- 
rait pleinement  animer  les  figures  du  passé ,  et  si  parfaites 
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que  soient  ses  peintures,  elles  ne  toucheront  jamais  les  âmes, 
surtout  celles  du  peuple,  comme  la  vivante  réalité  du  théâtre. 
Quatorze  siècles  de  vie  chrétienne  ont  fait  germer  sur  le  sol 
de  France  une  telle  floraison  d'héroïsme,  qu'il  serait  bon  d'en 
respirer  le  parfum  de  plus  près  que  dans  des  livres.  On  aime- 
rait à  voir  agir,  au  moins  sur  la  scène,  ces  pontifes,  ces  rois, 
ces  guerriers,  ces  honunes  du  peuple,  grands  chrétiens  et 
grands  citoyens;  il  se  pourrait  que  ce  spectacle  arrachât  à 
notre  génération  blasée  des  cris  d'enthousiasme,  et  réchauffât 
dans  les  cœurs  l'amour  de  l'Église,  qui  devrait  être  insépa- 
rable de  celui  de  la  France.  Nous  ne  désespérons  pas  de  voir 
un  jour  ce  vœu  réaUsé,  et  quand  même  plusieurs  le  taxe- 
raient de  chimérique,  nous  nous  obstinerions  pour  notre  part 
dans  une  espérance,  qui  ne  nous  est  chère  que  parce  qu'elle 
tendra  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

F.   POIRRÉ. 


iv«  série.  —  T.  H.  4< 
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PLANTATION 

DES  DUNES  DE  GONDETTfi  ET  DE  iSMNT-ÊTIEME 

PRÈS  DB   BOULO&NE-SCR-UIR 


Depuis  plusieurs  ajuaées^  an  s'occupe  beaucouj^,  eu  France,  du  bai- 
sèment  des  crêtes  stériles  et  des  terrains  improductifs^  comme  de 
l'amélioration  des  sols  inféconds»  Parmi  les  travaux  de  ce  genre,  il  en 
est  un,  vraiment  considérable,  qui  parait  être  fort  peu  connu,  et  qui 
cependant,  par  Timportance  de  ses  résultats,  est  bien  digne  de  fixer 
l'attention.  Je  veux  parler  de  la  plantation  des  dunes,  à  Condette. 

Les  dunes  sont  des  amas  de  sable  que  l'action  combinée  des  vents 
ou  des  flots  de  la'mer  rejette  incessamment  sur  le  littoral.  Toujours 
en  mouvement,  tantôt  ondulés  par  l'effort  de  la  brise,  et  tantôt  soule- 
vés en  tourbillons  au  gré  de  la  tempête,  ces  sables  se  déplacent 
d'une  manière  capricieuse,  pour  former  ici  des  vallons,  là  des  pla- 
teaux, ailleurs  de  petites  montagnes  mamelonnées,  partout  de  nom- 
breux plis  de  terrain,  et  nulle  part  rien  de  stable  dans  la  configura- 
tion du  sol.  Cela  se  conçoit  facilement  Les  vents  se  partagent,  comme 
une  proie,  ces  immenses  dépôts,  et  c'est  de  leur  caprice  comme  de 
leur  violence  que  dépend  nécessairement  la  distribution  des  sables. 
Mais,  lorsque  le  vent  dominant  dans  la  contrée  vient  de  la  mer,  il 
arrive  que,  malgré  mille  perturbations  diverses,  ces  sables  marchent 
vers  les  champs  cultivés,  avec  un  mouvement  de  progression  constante, 
évalué  à  20  ou  30  mètres  par  an. 

Ainsi  se  sont  étendues  les  dunes  de  Condette  et  de  Saint-Étienne,  et 
il  fallait,  à  tout  prix,  essayer  d'arrêter  ces  flots  envahisseurs,  qui  de- 
puis longues  années  faisaient  le  désespoir  des  propriétaires  menacés. 
En  1845,  840  hectares  de  ces  dunes  (superficie  équivalente  à  plus  de 
1900  arpents  ou  journaux  de  42  ares,  91  centiares)  se  trouvèrent  à 
vendre.  Il  se  rencontra  un  homme  qui,  doué  d'une  remarquable  intel- 
ligence et  d'un  don  singulier  d'observation,  entreprit  la  fécondation 
de  cette  terre  ingrate.  Ce  n'était  pas  une  petite  besogne  qu'il  s'impo- 
sait ;  car  il  avait  à  mener  de  front  d'autres  affaires  plus  importantes. 
Maire  de  Boulogne,  président  du  conseil  général,  chef  d'une  maison 
de  commerce,  chargé  de  plusieurs  fonctions  auxquelles  l'appelaient 
les  qualités  de  son  esprit  et  la  confiance  de  ses  concitoyens,  M  Alexan- 
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dre  Adam  se  seoUt  à  la  hauteur  de  cette  nouvelle  et  rude  tâche.  II  a 
bieu  &U,  car  il  lui  doit  incontestablement  sa  belle  et  verte  vieillesse  ; 
ses  enflants  lui  devront  un  notable  accroissement  de  fortune,  et  ses 
concitoyens^  un  exemple  instructif. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  la  grandeur  de  son  œuvre,  nous 
.  allons  traiter  successivement  des  obstacles  qu'il  a  rencontrés,  des 
procédés  qu'il  a  nûs  en  usage,  enfin  des  résultats  du  présent  et  des 
espérances  de  l'avenir. 

En  présence  de  tant  de  difOcultés  habilement  vaincues,  le  lecteur 
reconnaîtra  sans  peine  qu'il  a  sous  les  yeux  une  ceuvre  grande,  un 
véritable  triomphe  de  Thomme  sur  la  nature. 

PEŒMIËRE  PARTIE  :  LES  OBSTACLES. 

1*  Stérilité  du  soL  —  Les  dunes  de  Gondette  forment  un  vaste 
triangle,  dont  la  base,  au  bord  de  la  mer,  s'étend  sur  une  longueur 
de  3,000  mètres ,  et  dont  le  sommet  s'avance  dans  l'intérieur  des 
terres  à  6,000  mètres  environ  du  rivage. 

En  ISio,  ces  terrains  présentaient  un  aspect  désolant.  Quelques 
fonds  marécageux,  protégés  par  les  buttes  voisines  contre  l'envahisse- 
ment des  sables,  et  garnis  d*une  herbe  fort  médiocre;  quelques  sapins 
difforjnes,. restes  d'une  plantation  manqnée  :  telles  étaient  les  seules 
traces  de  végétation  utile  que  présentait  ce  misérable  sol.  Partout  ail- 
leurs, on  ne  voyait  autre  chose  que  des  touffes  clairsemées  d* oyais  (nom 
local  de  Varundo  arenaria)  et  les  maigres  représentants  de  la  Flore 
des  dunes.  En  effet,  si  cette  Flore  offire  au  botaniste  une  étude  inté- 
ressante, le  propriétaire  ne  voit  pas  d'un  oskl  aussi  satisfait  ces  herbes 
grêles  et  improductives,  d'ailleurs  fort  disséminées. 

A  la  vérité,  le  sous-sol  paraissait  Erartile,  et  l'on  voyait  çà  et  là  des 
morceaux  d'argile  émo'geant  au-dessus  des  sables,  des  troncs  et  des 
rameaux  de  chêne,  vestiges  d'une  forêt  disparue.  Mais  que  Ëdre  lors- 
qu'une couche  très-épaisse  sépare  la  surface  d'avec  le  sol  arable  ? 

En  résumé,  une  végétation  insignifiante  en  quelques  endroits  et 
absolument  nulle  dans  tout  le  reste,  tel  était  le  premier  obstacle.  Car, 
là  où  rien  ne  voulait  croître,  il  s'agissait  de  créer  une  forêt. 

2*  Nouveauté  de  Ventreprise.  —  Sur  cette  côte  de  France,  personne 
n'avait  encore  donné  les  règles  à  suivre  pour  opérer  le  boisement. 
Sans  doute,  Brémontier  avait  prouvé  que  les  dunes  peuvent  être  fixées 
par  les  semis;  qu'à  une  certaine  profondeur  il  existe  une  couche  d'hu- 
midité constante,  etque,  si  l'on  parvient  à  arrêter  le  mouvement  des 
sables  sur  le  littoral,  on  peut  ensanencer  toute  la  partie  qui  s'avance 
vers  les  champs.  Mais  ce  qui  était  démontré  pour  le  bassin  d'Arcachon, 
les  Landes  et  l'embouchure  de  la  Gironde,  se  vérifieraitril  pour  une 
région  placée  à  6"^  de  latitude  nord  au-dessus  de  Bordeaux  ?  Nul  n'eût 
osé  le  dire. 
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A  cette  époque,  il  est  vrai,  on  avait  en  Hollande  réussi  à  planter  des 
dunes.  Hais  les  communications  n^étaient  pas  encore  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui  ;  les  travaux  entrepris  sur  la  Mer  du  Nord  n'étaient  pas 
connus,  et,  l'eussent-ils  été,  la  position  n'était  pas  la  même,  par  rapport 
au  vent  dominant 

C'était  donc  un  travail  entièrement  neuf  qu'il  fallait  entreprendre  ; 
M.  Adam  n'a  pas  reculé.  Étude  approfondie  de  son  terrain,  voyages 
dans  la  Gironde,  initiation  manuelle  dans  les  ateliers  de  FËtat,  obser- 
vation des  moindres  détails  pratiques,  il  n'a  rien  négligé  pour  s'éclai- 
rer sur  le  choix  des  procédés,  ou  sur  la  valeur  des  remèdes,  en  cas  de 
non-réussite.  Aussi,  pour  vaincre,  a-t-il  fallu  une  volonté  tout  à  fait 
énergique  et  une  fortune  indépendante,  l'art  du  boisement  des  dunes 
étant  eùcore  relativement  nouveau  dans  son  application. 

3*  Organisation  du  travail.  —  C'eût  été  peu  de  slnitier  soi-même  ; 
il  fallait  initier  les  autres,  organiser  le  travail  et  lui  donner  l'impul- 
sion. Ne  pouvant  consacrer  à  l'entreprise  que  peu  de  temps  et  de 
soins,  il  fallait  former  des  ouvriers,  leur  apprendre  à  se  servir  d'outils 
inconnus,  leur  indiquer  des  méthodes  nouvelles  de  semer,  planter,  etc.  ; 
prescrire  des  précautions  inusitées,  en  un  mot,  imprimer  une  direc- 
tion intelligente  et  suivie  à  des  instruments  non  préparés.  Aussi,  avant 
d'atteindre  le  but,  quelle  persévérance  n'a-^il  pas  fallu  t  Quelle  pa- 
tience et  quels  sacrifices  !  Et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  fut  enfin 
possible  d'entrevoir,  sous  ce  rapport,  un  triomphe  assuré. 

i*  Les  lapins.  —  Au  moment  où  M.  Adam  prit  possession  de  sa  pro- 
priété, il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'en  était  pas  le  premier 
occupant.  Son  préîdécesseur,  H.  Sansot,  alors  inspecteur  des  forêts 
domaniales,  avait  lâché,  quelques  années  auparavant,  cent  cinquante 
lapins  dans  les  dunes.  Là,  grâce  à  la  chaleur  du  sable  en  été,  et  à  sa 
sécheresse  en  tout  temps^  par  suite  de  la  perméabilité  du  sol,  ces  ani- 
maux s'étaient  multipliés  à  tel  point  que  les  droits  de  chasse  consti- 
tuaient une  forte  partie  des  revenus  du  domaine.  Dans  ces  conditions, 
il  fallait  décréter  un  massacre  général,  sous  peine  de  perdre  infailli- 
blement tous  les  semis.  Il  était  bien  à  prévoir,  en  effet,  qu'en  présence 
-de  jeunes  pousses  bien  tendres,  le  lapin  les  préférerait  à  l'absinthe 
marine  et  à  toutes  les  herbes  très-sèches  dont  il  s'était  contenté  jus- 
qu'alors. 

M.  Adam  engagea  donc,  dès  le  début,  contre  ces  formidables  ron- 
geurs une  lutte  gigantesque.  Tout  ce'  qu'il  put  obtenir  de  Ja  loi,  tout 
ce  que  lui  permit  la  nature  du  sol  fut  employé  avec  persévérance. 
Furets,  bourses,  lacets,  pièges  de  toutes  sortes,  autorisation  de  chasser 
pour  qui  voudrait  en  user,  pendant  toute  une  saison:  ces  divers 
moyens  furent  mis  en  œuvre  avec  empressement.  Dans  une  seule 
année,  quinze  miUe  victimes  payèrent  de  leur  tête  tous  les  d^âts 
commis  ou  redoutés;  mais»  malgré  tant  d'efforts,  les  moyens  de  des- 
truction se  sont  montrés  insuffisants;  les  lapins  n'ont  pas  disparu 
autant  qu'on  aurait  pu  le  désirer.  M.  Adam  craint  pour  les  semis  qui 
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restent  à  faire;  car  le  lapin  ne  détruit  pas  seulement  pour  manger,  il 
détruit  encore  en  manière  de  passe-temps.  Il  étête  les  jeunes  pins, 
ronge  Técorce  des  arbrisseaux  et  fait  de  nombreux  ravages.  En  quel- 
ques nuitSy  parfois,  des  hectares  entiers  de  semis  ont  été  pillés  et  dé- 
truits par  ces  incorrigibles  maraudeurs  ;  et  les  dévastations  se  soldent, 
à  chaquQ  budget,  par  des  pertes  notables  de  temps  et  d'argent.  Aussi, 
M.  Adam  a-t-il  voué  une  véritable  haine  au  lapin.  Il  ne  peut  en  parler 
sans  témoigner  la  rancune  qu'il  lui  porte.  Ses  comptes-rendus  au 
C!onseil  général  ont  toujours  un  article  spécial  réservé  à  son  vieil 
ennemi,  et  lui,  si  grave  d'ailleurs,  ne  peut  en  parler  avec  c^lme.  Fait-il 
à  quelqu'un  l'honneur  de  le  conduire  dans  ses  plantations,  il  ne 
manque  pas  de  constater  les  dégâts;  et  si  un  pauvre  lapin  vient  à  tra- 
verser le  sentier,  ce  serait,  je  crois,  une  satisfaction  pour  le  proprié- 
taire de  le  voir  tomber  mort  à  ses  pieds. 

Après  tant  de  dévastations^  il  faut  pourtant  convenir  que  le  temps 
approche  où  cet  animal  deviendra  moins  nuisible.  Dès  que  le  boise- 
ment sera  achevé,  et  lorsque  les  dernières  plantations  auront  trois  ou 
quatre  ans,  la  chasse  du  lapin  pourra  donner  de  beaux  bénéfices.  Je 
connais  un  propriétaire  qui  se  fait  un  revenu  de  3,000  francs  avec  les 
lapins  de  garenne  que  ses  gardes  tuent  dans  son  parc.  Ce  monsieur 
nous  affirmait  que,  si  les  taillis  sont  parvenus  à  un  certain  âge,  les 
dégâts  sont  insignifiants. 

Du  reste,  pour  les  dernières  plantations  effectuées,  ou  du  moins 
pour  les  boutures,  H. 'Adam  a  employé  un  nouveau  moyen  de  préser- 
vation. Il  fait  enduire  chaque  tige  d'une  couche  de  coal-tary  ou  gou- 
dron de  houille,  dont  le  goût  et  l'odeur  sont  si  désagréables  que  le 
lapin  n'ose  pas  aller  plus  avant.  Malheureusement,  ce  procédé  coûte 
cher  et  donne  un  résultat  peu  en  rapport  avec  la  dépense.  Hais  ce- 
pendant, tout  porte  à  croire  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  après 
tant  de  tribulations,  ce  vilain  destructeur,  réduit  à  l'impuissance,  fera 
rentrer  dans  l'escarcelle  tous  lesécus  qu'il  en  a  fait  sortir. 

5*  Les  voleurs  éCoyais,  —  Les  voleurs  d'oyats  ne  font  pas  défaut, 
parmi  les  populations  des  dunes  ou  des  environs.  Habitués,  dès  leur 
plus  tendre  enfance,  à  couper  ces  plantes  pour  en  tresser  des  nattes, 
ils  n'avaient  jamais  soupçonné  peut-être,  avant  les  essais  de  boise- 
ment, que  les  dunes  ne  sont  pas  des  terrains  sans  propriétaires.  Mais 
comme  d'une  part  un  oyat  coupé  par  eux  est  un  oyat  perdu,  et  que, 
d'autre  part,  c'est  la  seule  plante  qui  puisse  fixer  les  sables,  ces  vols 
ont  été  longtemps  pour  M.  Adam  un  obstacle  d'autant  plus  sérieux, 
que  les  dévastations  se  commettaient  par  des  malheureux,  pour  sou- 
tenir une  bien  chétive  existence.  Enfin,  la  patience,  les  aumônes,  la 
vigilance  des  gardes  ont  fini  par  triompher  ;  aujourd'hui,  sous  ce  rap- 
port, les  plantations  d'oyats  sont  dans  un  état  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

%""  Les  vents.  —  Si  l'on  n'a  pas  habité  quelque  temps  la  côte  de  Bou- 
logne, surtout  pendant  la  mauvaise  saison,  on  se  fera  difficilement 
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une  idée  de  la  fureur  des  ouragans  qui  viennent,  à  leurs  heures,  se 
déchaîner  sur  la  plage.  Les  raftiles  de  Sud-Ouesl  sont  terribles  entre 
toutes  les  autres.  Or,  comme  c'est  le  yen!  dominant,  et  que  rien  m 
lui  fait  (^stacle  à  Condette,  il  s'ensuit  qu'il  y  exerce  la  plus  fâcheuse 
action.  Où  donc  trourera-t-on  un  brise-vent  assez  solide  pour  empê- 
cher les  plantations  de  se  déchausser  ou  de  di^araître,  et  les  tourbil- 
lons de  sable  d'aller  porter  la  ruine  dans  les  champs  riverains  ?  Dans 
l'impossibilité  d'opposer  à  l'élément  destructeur  un  infranchissable 
rempart,  il  faut  se  résigner  à  atténuer  ses  effets,  et  a{4)rendre  à  faire 
la  part  d'un  dégât  inévitable.  Dans  ce  but,  on  pratique  le  clayonnage; 
on  plante  des  aigrettes  dans  les  points  les  plus  menacés,  et  l'on  voit 
le  mal  diminuer  au  fur  et  à  mesure  que  les  plantations  sont  en  voie 
de  progrès. 

Le  clayonnage  consiste  en  cordons  de  fascines  que  Ton  place  sur  le 
flanc  des  dunes  du  côté  de  la  mer.  A  Cbndette,  œs  claies  di£fôrent  de 
celles  adoptées  par  Brémontier  ;  elles  sont  formées  d'^)hies  marines^ 
Lorsque  les  sables  se  sont  amoncelés,  on  exhausse  le  clayonnage  et 
l'on  forme  "linsi,  à  peu  de  frais,  une  sorte  de  falaise  artific^Ile  qui 
garantit  assez  bien  des  flots  de  sable  vaiant  de  la  plage.  Le  système  se 
complu  par  des  plantations  d'oyats  à  vingt-cinq  centimètres  de  dis- 
tance, et,  dans  les  endroits  ]es  plus  exposés,  par  des  plantations  d'ai- 
grettes ou  branches  fixées  en  terre,  en  quinconce. 

A  tout  cet  appai-eil  de  défense^vient  s'ajouter,  pour  Condette,  l'ap- 
pui d'une  falaise,  d'un  ruisseau  et  d'un  promontoire;  en  sorte  que 
l'ensablement,  du  côté  de  la  mer,  est  réduit  à  néant» 


SECONDE  PARTIE  :  PROCÉDÉS  DB  GULTUKB. 

Pour  arriver  au  boisement,  il  ne  suffisait  pas  d'écarter  les  obstacles; 
il  fallait  créer  une  plantation.  Sans  doute,  le  climat  ne  s'oppose  pas  à 
l'existence  d'une  forêt,  puisque  les  sables  recouvrent  une  ancienne 
v^étation  ;  mais  le  difiScile  était  de  faire  produire  un  sol  infécond,  ici 
les  questions  se  pressaient  en  foule,  et  le  temps  devait  seul,  avec 
l'expérience,  consacrer  la  valeur  respective  des  diverses  méthodes* 
Tout  d'ailleurs  se  réduisait  à  deux  choses  :  fixer  le  sol  et  semer;  et 
c'est  à  l'étude  de  ces  deux  points  que  sera  consacrée  cette  partie  de 
notre  travail» 

§  L  Fixation  du  sol.  **-  M.  Adam  s'attacha  d'abord  à  fixer  son  ter- 
rain. Une  seule  voie  s'ouvrait  pour  attemdre  ce  but.  L'oyat  est,  ^i  effet, 
la  plante  qui  peut  le  plus  facilement  et  le  plus  vite  arrêter  les  sables 
volants  et  former  une  ligne  de  défense  contre  les  révolutions  de  la 
surface  des  dunes.  Son  nom  (nous  l'avons  déjà  vu)  est  arundo  armo- 
ria^ ou,  plus  exactement,  calamagrasUs  arenaria  de  Roth.  C'est  une 
graminée  de  la  famille  des  agrostidées,  vivace,  dont  la  souche  est 


Digitized  by 


Google 


PLANTATION  DES  DUNSS  DE  GCNBfiTTK  647 

longue,  traçante,  éraeiUnt  des  jets  gazonnants.  Son  chaume  peut  avoir 
un  mètre,  ainsi  que  ses  feuilles.  Ces  dernières  ne  sont  pas  raides,  mais 
retombent  de  manièire  à  form^  une  touffe  autour  du  pied.  Elles  son^ 
linéaires,  enroulées,  piquanÉes,  flanques,  à  ligule  très-allongé  et 
profondëmevÉ  bi-partitesw 

Toute  rinfluenoe  de  cette  plante,  au  point  de  ym  de  la  fixation  des 
sables,  est  due  au  prodigieux  développement  de  sœ  racines,  qui  eth 
serrent  le  sol  comme  dans  un  réseau  et  s'opposent  &  sa  coucse  désor- 
donnée. En  même  temps,  les  fBuiUes  servent  d'abri  pour  les  graines 
semées  à  leur  omtoe,  ou  drt  détritus^  quaoïd  une  autre  végétation 
s'empare  du  terrain. 

Le  bord  de  la  mer  lui  est  préfésrable,  à  cause  du  sable  nouveau  dont 
il  s'y  trouve  recouvert  :  dans  ces  conditions,  son  pied  trouve  plus  de 
firatcheur,  et  ses  feuilles  mortes  aonâ  plus  vite  enterrées.  Cependant  sa 
reprise  n'est  pas  difficile  dans  les  autres  endroits,  quand  on  a  pris  de 
hoQ%  plants.  Ajoutons  qu'il  faut  les  repiquer  le  jour  même  de  l'arra- 
chage. L'espèce  préférsÀle  est  celle  des  sables  gris,  dont  l'arrachage 
est  plus  Sacile.  A  Gondette,  le  travail  est  fait  par  des  ateliers  d'enfants, 
sous  la  surveillance  d'un  piqueur  entendu* 

Quant  à  l'époque  de  la  plantation,  on  i'étend  du  mois  de  septembre 
au  mois  de  mars. 

L'expérience  a  démondré  que  pour  faire  de  bon  ouvrage^  il  fimt  ob- 
server les  règles  suivantes  : 

f*  On  plante  les  oyats,  <n  quineonœ»  dans  des  trous  espacés  de 
2^  cent.;  —  2**  Ces  trous  sont  faààA  ra  lignes^  à  la  bêche;  —  3^  Les 
plaats  d'une  Bgne  sont  couchés  dans  un  sens,  et  ceux  de  la  ligne  voi- 
sine en  sens  contraire  ;  -—  4*  La  terre  extraite  d'un  trou  est  employée 
à  recouvrir  cdtni  qui  précède;  et,  ainsi,  le  plantage  se  fait  à  reculons; 
—  5^  On  tasse  le  sable  avec  le  pied,  pour  mieux  fixer  la  touffe. 

Chez  M.  Adank,  on  se  conforme  scrapuleiMement  à  toutes  ces  près* 
criptions.  Aussi  les  plantations  d'oyats,  à  Condetfte,  ont-elles  toujours 
bioi  réussi. 

Quant  à  la  question  dœ  secours  donnés  par  le  gouvernement  aux 
planteurs  d'oyats^  nous  ne  poisvons  mieux  faire  que  de  résumer  plu- 
sieurs observalâens  de  M.  Adam,  aux  seasiens  du  Conseil  général  qu'il 
présidait,  pour  la  dernière  fois,  en  1 865  et  i  86e«  A  son  avis,  il  ne  faut 
accorder  de  fxrimes  que  si  rooBifie  confionne  aux  prescriptions*  De  plus, 
il  demande  qae  l'on  élève  les  prîmes  à  60  ou  70  fr«  par  hectare.  Ces 
deux  remarques  sont  justes.  La  première  est  évidente.  Quant  à  la  se^ 
condei,  elle  nous  parait  plausible  ;  car  il  faut  couvrir  une  grande  p^tie 
de  la  d^Bse'pour  encourager  les  propriétaires,  la  plupart  ne  pouvant 
pas  engager  leurs  capilain.  dans  un  travail  lon^mps  improductif. 

§  n.  Semis.  —  Tout  ce  qui  regarde  les  semis  peut  se  rattacher  aux 
quatre  peîn«s  suivants  :  t.  Nature  du  sol;  -^  2.  Choix  de  l'essence  do- 
nrinaale;  — 3.  Procédés  de  semis;  -^  i.  Repiquage  et  plantation  de 
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boutures.  Chacun  de  ces  points,  vu  leur  importance,  va  être  l'objet 
.d'une  étude  spéciale. 

«  1 .  Nature  du  sol.  —  En  général,  à  la  surface  de  la  terre,  les  sables 
sont  loin  d'être  identiques,  sous  le  rapport  de  la  composition  chimique. 
A  Condette,  comme  du  reste  depuis  la  Hollande  jusqu'aux  rochers  de 
Cancale,  à  Wimereux,  Êtaples,  Berck,  Quend,  Cayeux,  Trouville,  Lyon, 
Langrune,  etc.,  les  dunes  sont  exclusivement  composées  de  sables 
quartzeux.  Autant  vaudrait  demander  la  végétation  à  la  poudre  de 
pierre  à  fusil,  ou  à  la  poussière  du  cristal  de  roche  ;  car  ce  seraient 
les  mêmes  éléments  et  la  même  constitution  chimique.  Au  génie  de 
l'homme  incombait  donc  le  soin  de  féconder  ces  terres  stériles,  et  de 
les  conduire  à  la  plus  merveilleuse  transformation.  Hais  ici  se  présente 
une  réflexion  toute  naturelle.  A  la  vue  de  ces  masses,  comment  ne  pas 
songer  à  leur  origine,  et  alors  comment  n'être  pas  frappé  d'étonne- 
ment  en  pensant  à  la  force  nécessaire  pour  les  produire?  S'il  en  faut 
tant  pour  pulvériser  le  silex,  combien  plus  n'en  a-t-il  pas  fallu  pour 
amonceler  ces  immenses  dépôts!  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  sables 
quartzeux  sont  dus  à  la  désagrégation  mécanique  des  roches  siliceuses, 
par  l'action  simultanée  des  cours  d'eau,  des  vents,  de  la  pluie  et  des 
flots  de  la  mer.  Aussi,  en  présence  de  ces  phénomènes  qui  nous  écra- 
sent par  leur  imposante  grandeur,  tout  nous  fait-il  penser  à  Dieu, 
principe  de  toute  force,  comme  il  est  auteur  de  toutes  choses.  Lui  seul 
peut  donner  aux  éléments  réunis  cette  force  qui  nous  épouvante, 
comme  lui  seul  peut  donner  à  l'homme  le  pouvoir  de  la  contrebalancer 
par  d'autres  forces  moins  apparentes,  mais,  dans  leur  action  com- 
mune, plus  actives  et  plus  intenses  que  les  premières.  Chose  curieuse  1 
c'est  à  la  vie  de  Thumble  plante  qu'il  nous  faut  recourir  pour  vaincre 
les  masses  et  la  matière  inerte.  Mais,  avant  de  voir  conunent  la  force 
végétative  aura  la  puissance  de  dompter  les  éléments,  il  faut  pénétrer 
plus  avant  dans  la  nature  du  terrain  qui  nous  occupe. 

Les  dunes  peuvent  se  diviser  en  trois  classes;  non  qu'elles  se  com- 
posent de  trois  zones  distinctes,  mais  parce  que  l'on  rencontre,  dissé- 
minées sur  toute  la  surface,  trois  espèces  de  terrains  :  les  sables  blancs, 
les  sables  gris  ou  morts,  et  enfin  les  sables  cultivés. 

Les  blancs  sont  les  plus  meubles  de  tous  les  sables.  Sans  abri  comme 
sans  fixité,  ils  se  creusent  à  la  pluie  et  se  déplacent  au  moindre-vent. 
Tantôt  ils  coulent  dans  les  fonds  voisins,  et  tantôt  ils  s'envolent  pour 
répandre  au  loin  la  dévastation  dans  les  champs.  Essaie-t-on  de  les 
fixer,  il  arrive  parfois  que  les  semis  se  déchaussent  et  que  les  planta- 
tions se  trouvent  ensevelies.  Dans  ces  terrains,  il  faut  donc  partout 
des  oyats,  et,  çà  et  là,  des  aigrettes.  Toutefois,  à  côté  des  difficultés 
que  présente  la  fixation  des  blancs^  ces  terrains,  presque  vierges  en- 
core, ne  sont  pas  impropres  à  la  végétation.  Remués,  puis  fixés  et 
plantés,  ils  se  garnissent  assez  vite. 

La  seconde  variété  porte  le  nom  de  gris  ou  de  sables  morts.  Ce  sont 
des  sables  généralement  moins  meubles  que  les  blancsy  plus  tassés  par 
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la  végétation  antérieure,  et  qui,  dépouillés  d'oyats,  ont  été  envahis  par 
des  mousses  et  des  graminées.  De  plus,  ils  sont  difficiles  à  travailler. 
Lavés  par  les  eaux  du  ciel,  desséchés  par  les  ardeurs  du  soleil,  épuisés 
par  les  parasites  qui  les  rongent,  ce  sont  de  tous  les  sables  les  moins 
propres  à  la  végétation.  Aussi  les  a-^on  appelés  sables  morts.  Les  semis 
n'y  réussissent  que  peu;  il  faut  les  recommencer  souvent;  encore 
n'obtien^on  que  des  arbres  chétifs  et  sans  avenir.  En  un  mot,  c'est  le 
caput  mortimm  des  dunes.  Un  jour  viendra  cependant  où  la  végétation 
finira  par  triompher  de  ce  sol  réfractaire,  et,  dès  aujourd'hui,  ou  peut 
pronostiquer  la  victoire. 

La  dernière  classe  de  terrains  comprend  ce  que  l'on  appelle  les 
sables  défrichés.  Ce  sont,  en  général,  des  fonds  plats,  entourés  de  buttes 
zppeléf^  pourrières,  assez  frais,  parfois  marécageux,  et  recouverts  d'un 
gazon  mêlé  de  joncs  et  de  plantes  aromatiques.  Ces  herbes  étaient 
autrefois  livrées  au  pacage  des  bestiaux.  M.  Adam  en  a  tiré  un  meilleur 
parti.  La  première  année  que  Von  s'en  occupe,  on  y  plante  des  pom- 
mes de  terre.  Elles  y  réussissent  très-bien,  et  M.  Leroy-Mabille  affirme 
qu'elles  n'y  sont  jamais  sujettes  à  la  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur 
réussite,  dès  la  seconde  année  on  défriche  de  nouveau,  pour  faire  une 
récolte  de  seigle,  et  aussitôt  après  on  sème  des  pins. 

Telles  sont  les  trois  classes  de  terrains  dont  se  composent  les  dunes. 
Partout,  excepté  dans  les  fonds  frais  et  gazonnés»  le  travail  prépara- 
toire consiste  dans  la  fixation  du  sol  au  moyen  des  oyats;  alors  seule- 
ment il  devient  possible  de  songer  à  l'ensemencement. 

2.  Du  choix  de  l'essence  dominante.  —  Pour  peu  qu'on  se  rappelle 
sous  quelle  influence  furent  entrepris  les  travaux  de  Condette,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  voir  le  pin  maritime  dominer  dans  les  dunes.  En 
effet,  les  sapinières  de  la  Gironde  étaient,  à  cette  époque,  le  seul 
exemple  à  suivre,  si  l'on  voulait  obéir  aux  lois  de  la  prudence. 

Le  pin  maritime  se  distingue  des  autres  pins  à  deux  feuilles,  par  un 
port  variant  entre  15  et  25  mètres,  uii  tronc  souvent  tourmenté,  et  un 
bois  plus  tendre  et  plus  blanc  que  la  plupart  des  autres  pins.  Ses 
feuilles,  très-longues,  de  15  à  20  centim.,  sont  d'un  vert  pâle,  fine- 
ment dentées,  et  un  peu  rudes  au  toucher.  De  plus,  les  écailles  de  son 
cône  sont  à  massue  renflée,  terminée  par  un  mamelon  en  losange 
pointu.  Enfin,  c'est  un-  des  végétaux  les  plus  rustiques,  et  on  le  voit 
pousser  avec  vigueur,  malgré  le  vent  ou  la  stérilité  du  sol.  Parmi  ses 
congénères  ou  ses  voisins,  on  pouvait  bien  songer  à  d'autres  arbres 
également  résistants,  tels  que  le  pin  sylvestre  ou  de  Riga,  le  pin  Laricio 
ou  de  Corse  et  le  sapin  commun  ou  Epicéa,  à  cause  de  l'abondance  du 
galipot  que  sécrète  ce  dernier.  Hais,  après  mûre  réflexion,  on  convint 
de  s'arrêter  au  pin  maritime,  et  d'en  faire  le  fond  de  la  plantation.  Du 
reste,  les  autres  essences  de  conifères  essayées  sur  une  plus  petite 
échelle,  à  diverses  reprises,  n'ont  jamais  aussi  bien  réussi.  Aujour- 
d'hui que  la  question  a  fait  un  pas  immense,  il  y  aurait,  ce  semble, 
plus  de  profit  à  modifier,  au  début  d'une  plantation,  le  plan  primitif 
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des  travaux  de  Condette.  Après  une  longue  pratique,  îl  est,  en  effet  j 
reconnu  que  les  bois  feuillus  peuvent  être  introduits  dans  les  dunes, 
et  des  expériences,  dont  îl  sera  parlé  plus  loin,  paraissent  prouver 
qu'on  peut  les  faire  venir  à  peu  près  partout.  C'est  même  le  désir  de 
M.  Adam  d'étendre  leur  culture  à  tous  les  endroits  oii  la  chose  lui 
semblera  possible.  En  outre,  sans  rien  rabattre  des  avantages  du  pin 
maritime  comme  bois  de  chauffage  et  de  construction,  il  est  manifeste 
que  les  bois  feuillus  méritent  la  préférence.  Qu'on  les  eiploile  en 
futaies  ou  en  taillis,  ils  rapporteront  toujours  plus  que  n'importe  quel 
conifère,  vu  l'impossibilité  de  faire  gemmer  les  arbres  verts,  sans  d« 
grands  frais,  sur  le  littoral  de  la  Manche.  De  plus,  certaines  essences, 
comme  le  chêne,  ont  un  débit  assuré,  surtout  pour  les  constructions 
navales.  Or,  à  ce  point  de  vue,  la  proximité  de  Boulogne,  l'extension 
notable  du  commerce  et  de  la  population  de  cette  ville  fent  désirer  la 
création  d'une  ibrêt  pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'avenir.  Ge  serait 
donc  ici  le  cas  d'exposer  nos  vues  sur  la  méthode  à  suivre  pour 
atteindre  ce  résultat;  mais  comme  la  question  vient  plus  naturelle- 
ment à  l'article  pluntatwns  de  bovtures,  'afin  d'éviter  des  répétitions 
inutiles,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  observations  qui  précèdent,  le  pin  maritime 
présente  d'immenses  avantages,  et  son  introduction  dans  les  dunes  est 
marquée  de  trop  de  succès  pour  que  nous  puissions  en  ri^fi  dire  de 
défavorable.  Rappelons-nous,  d'ailleurs,  que  si  l'on  avait  procédé 
dans  d'autres  conditions,  on  eût  sans  doute  vu  se  vérifier  encore 
une  fois  ce  proverbe  si  sage  :  c  Le  mieux  est  souvent  l'ennemi  du 
bien.  » 

3.  Des  procédés  de  semis.  —  Après  bien  des  tâtonnements,  le  mois  de 
juillet  a  paru  devoir  être  adopté,  comme  l'époque  la  plus  favorable, 
pour  la  côte  de  Boulogne.  Toutefois,  en  présence  de  la  sécheresse,  par 
exemple,  il  convient  de  différer  les  ensemencements.  On  le  peut;  car 
si  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  il  n*a  pas  été  possible  de  semer 
en  juillet,  on  opère  encore  avec  succès  pendant  l'automne,  l'hiver,  le 
printemps,  et  même,  en  certains  cas,  jusqu'au  mois  de  mai.  En  somme, 
à  part  les  mois  de  mai  et  de  juin,  on  peut  semer  en  tout  temps.  Mais  te 
meilleur  moment  sera  toujours  le  mois  de  juillet.  Sur  le  littoral  de  la 
Hanche,  en  eCTet,  les  pluies  coïncident,  en  général,  avec  la  sé^e  du 
mois  d'ao&t.  On  comprendra  donc  facilement  que,  sous  Tinfluence  d'une 
chaleur  humide,  les  graines  aient  déjà  pu  germer  avant  le  retour  des 
grandes  sécheresses,  ou  du  moins  se  disposer  à  la  germination.  Bien* 
tôt,  grâce  aux  rosées  abondantes,  et,  plus  tard,  aux  nuits  fraîches  de 
septembre,  elles  continuent  à  jouir  du  t^nps  le  plus  propice;  et  les 
radicules,  qui  ont  plus  à  redouter  la  sécheresse  que  les  gelées,  ont 
assez  pénétré  dans  le  sable  poui*  attendre  sans  crainte  le  retour  du 
printemps.  Gela  est  si  vrai,  que  les  semis  fiiits  dans  une  autre  saison 
n*ont  jamais  un  résultat  aussi  satisfaisant  que  les  semis  de  juillet. 

Les  diverses  méthodes  d'ensemencement  sont  trop  ncMubreuses  pour 


Digitized  by 


Google 


PLANTATION  DES  DUNES  DE  CONDETTE.  654 

être  tontes  longuement  décrites;  nous  les  ramènerons  à  quatre  prin- 
cipales. 

La  première  s'emploie  pour  les  terrains  non  garnis,  ou  nus;  c'est- 
à-dire,  pour  ceux  que  ne  recouvré  aucune  végétation.  Lorsque  leur 
exposition  le  permet,  onose  quelquefois  leur  confier  des  graines.  Alors, 
suivant  que  Ton  a  affaire  aux  blancs  ou  aux  gris^  on  varie  le  procédé. 
Dans  les  blanesy  on  sème  à  la  volée  ;  et  ces  sables  sont  m  meubles^ 
qu'un  coup  de  herse  à  cheval  ou  à  bras,  le  râteau  dans  les  sols  acci- 
dentés, suffisent  pour  recouvrir  la  graine.  Dans  les  gris^  on  creuse  un 
sillon  avec  la^charrue,  six  semaines  avant  les  semailles,  afin  d'exposer 
la  couche  de  sable  anx  influences  atmosphériques.  Après  ce  laps  de 
temps,  on  sème  et  Ton  recouvre  avec  la  herse. 

Le  second  procédé  s'applique  aux  semis  sous  plantations  d'oyats. 
C'est  le  procédé  qui  donne,  en  général,  les  meilleurs  résultats.  On  sème 
parfois  à  la  volée;  mais,  dans  oe  cas,  la  graine  est  exposée  à  la  vora- 
cité des  oiseaux,  vu  la  difficulté  de  faire  passer  la  herse  sans  nuire  aux 
oyats.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  mieux  est  de  semer  à  la  volée 
au  moment  même  d'une  plantation,  le  piétinement  du  sable  entre 
les  touffes  enterrant  et  tassant  la  graine  mieux  que  la  herse  ou  le 
râteau. 

Dans  les  blancs  peu  fixés,  dans  ceux-là  surtout  que  ravage  le  vent  de 
mer,  on  ne  saurait  ni  semer  à  la  volée,  ni  semer  à  l'aide  de  la  charrue. 
On  a  recours  alors  à  une  troisième  méthode,  celle  des  semis  sous  abris 
artffîciels.  Dans  la  Gironde,  à  l'exemple  de  Brémontier,  on  emploie 
avec  succès  les«)uvertures  en  branchage,  posées  à  plat  sur  le  sol.  A 
Condette,  elles  n'ont  jamais  réussi,  et  l'expérience  a  démontré  que  les 
aigrettes  plantées  an  milieu  des  oyats  rendent  |a  reprise  plus  facile. 
Au  lieu  d  aigrettes,  on  a  formé  quelquefois  un  abri  artificiel,  en  mêlant 
des  graines  de  genêt  ou  d'ajoncs  à  la  graine  de  pin.  Mais,  depuis  plu- 
sieurs années,  M.  Adam  a  définitivement  exclu  les  ajoncs;  cette  plante 
produit  peu  dans  les  dunes  ;  die  est  d'un  placement  difficile,  et  surtout 
elle  étouffe  le  jeune  plant.  Ainsi,  en  résumé,  pour  les  sables  sans  abri, 
le  meilleur  est  de  jeter  la  graine  sur  un  sol  garni  tout  à  la  fois  et  d'oyats 
et  d'aigrettes. 

.  Dès  que  l'on  eut  introduit  dans  les  fonds  les  essences  de  bois  feuillus, 
l'abri  naturel  des  taHlis  et  des  herbes  fit  naturellement  penser  que  l'on 
pouvait  obtenir  un  bois  bien  plus  fourré  ou  des  pépinières  d'arbres 
feuUlus  dans  tous  ces  endroits  humides.  L'expérience  vint  confirmer 
les  données  de  l'observation,  et  depuis  quelques  années  on  étend,  à 
Condette,  le  plus  possible  cette  méthode.  Dans  la  campagne  de  1S65- 
1866,  vingt  hectolitres  de  glands  ont  été  jetés  dans  les  hautes  herbes. 
Ils  y  ont  pariaitement  levé,  et,  n'étaient  les  terribles  lapins,  ce  serait 
un  nouvean  succès  ajouté  à  tant  d'autres. 

4.  Du  repiquage  et  desplantatiimsdebtmtiW'es.'^Vlu.^ievûrspBTiiesdes 
dunes,  surtout  les  gris  et  les  buttes  infestées  par  les  mousses,  se  mon- 
trent indodles  à  toutes  les  tentatives  de  semis.  Après  de  vains  efforts 
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pour  en  triompher,  M.  Adam  essaya  les  repiquages  et  les  plantations 
de  boutures. 

Le  repiquage  des  pins  exigeait  la  formation  de  plusieurs  pépinières, 
au  milieu  des  dunes.  Elles  furent  bientôt  créées,  à  peu  de  distanee 
des  terrains  rebelles,  et  bientôt  le  jeune  plant  de  trois  ou  quatre  ans, 
transporté  en  motte,  vint  forcer  le  sol  à  donner  enfin  la  part  de  végé- 
tation qu'il  avait  si  longtemps  refusée.  Comme  pour  les  semis,  l'opé- 
ration se  fait  principalement  depuis  le  commencement  de  l'automne 
jusqu'à  la  fin  du  printemps.  Des  trous  de  iO  eentim.,  pratiqués  à 
l'avance,  reçoivent  les  jeunes  plantes  que  l'on  y  fait  glisser  avec  leur 
motte,  et  qui  se  trouvent  ainsi  enterrées  à  1 5  eentim.  du  niveau.  Cette 
disposition  sert  d'abri,  entretient  la  fraîcheur  autour  de  la  racine  en- 
core tendre  et  la  protège  contre  les  vents,  qui,  sans  ce  moyen,  ne  man- 
queraient pas  de  déchausser  la  plantation.  C'est  grâce  à  ce  procédé 
que  l'on  a  pu  créer,  à  Condette,  des  bouquets  de  bois  sur  des  pentes 
d)ruptes  et  sur  des  coteaux  desséchés  par  la  bise  ou  brûlés  par  le  soleil. 

Mais  l'opération  capitale,  suivant  nous,  est  la  plantation  des  bou- 
tures. Elle  s'applique  à  deux  sortes  de  terrains,  les  sables  humides  et 
les  sables  secs. 

'Après  avoir  réussi  à  créer  des  bois  feuillus,  par  voie  de  semis,  dans 
les  fonds  humides,  M.  Adam  se  demanda  si,  par  boutures  ou  par  mar- 
cottes, il  ne  pourrait  pas  obtenir  le  même  résultat.  On  se  mit  à  l'œuvre, 
et  les  essais  furent  couronnés  de  succès.  Aujourd'hui,  les  bois  feuillus 
sont  en  pleine  prospérité.  Bien  plus,  exploités  déjà  en  coupes  de  sept 
ans,  ils  rapportent  de  beaux  bénéfices  et  constituent  une  des  parties 
les  plus  riches  d'avenir. 

Nous  avons  parlé  de  fonds  humides ,  et  le  lecteur  s'est  demandé, 
sans  doute,  comment  il  peut  exister,  au  milieu  d'un  sol  aussi  perméa- 
ble que  les  sables,  des  parties  fraîches  ayant  le  pouvoir  de  retenir  les 
eaux.  11  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d'expliquer  ici  pourquoi  l'on 
rencontre,  au  sein  des  dunes,  des  sources  ou  des  ruisseaux.  Malgré  les 
apparences  contraires,  le  phénomène  est  loin  d'être  inexplicable.  Si  le 
sol,  à  la  surface,  laisse  passer  rapidement  les  torrents  de  pluie  qu'il 
reçoit,  .l'argile  qu'il  recouvre  ne  se  laisse  pas  imbiber.  Aussi,  à  la  sé- 
paration de  l'argile  et  du  sable,  les  eaux  se  dirigenirelles  suivant  l'in- 
clinaison et  les  mouvements  de  terrain  du  sous-sol.  Il  résulte  de  là  que 
leur  réunion  peut  produire,  suivant  les  dispositions  locales,  ici  un 
amas  d'eau  stagnante,  là  une  source,  et  plus  loin  un  léger  filet  qui 
trouve,  en  fin  de  compte,  un  cours  quelconque  à  travers' les  dunes.  Ces 
efiets  se  rencontrent  à  Condette.  On  y  voit,  entre  autres,  une  source 
appelée  c  la  Bouilloire,  »  parce  que  l'eau  y  sort  du  fonds  de  sable  en 
bulles  semblables  à  celles  que  produit  l'ébuUition.  Il  y  a  aussi  un 
ruisseau  que  l'on  appelle  ruisseau  de  Le  Becque  et  qui  devient  parfois 
très-gros  dans  la  mauvaise  saison. 

D'après  ce  qui  précède,  on  ne  pourra  donc  plus  s'étonner  de  voir, 
parmi  les  sables,  des  terrains  firais,  propres  à  la  plantation  de  bois 
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composés  des  essences  qui  exigent  le  plus  d'humidité,  telles  que  l'aulne, 
le  bouleau,  le  frêne,  l'orme  et  le  chêne.  Mais,  quelque  intéressante 
que  puisse  être  la  plantation  de  boutures  dans  les  fonds,  elle  ne  vaut 
pas,  comme  résultat  inattendu,  l'application  de  cette  méthode  aux 
terrains  les  plus  secs  et  les  plus  réfractaires. 

Si,  au  début  des  travaux  entrepris  à  C!ondette,  un  homme  avait  osé 
garantir  la  reprise  des  boutures  de  peuplier  sur  les  buttes,  on  l'eût 
certainement  accusé  de  folie.  Et  cependant  cet  arbre  est  fort  rustique; 
le  vent  n'arrête  pas  sa  végétation  ;  il  se  contente  de  peu;  il  vit  dans  les 
plus  pauvres  terres  et  peut  même  7  atteindre  ses  dimensions  naturelles. 
J'en  citerai  deux  exemples. 

On  avait  planté,  le  long  d'une  route  parallèle  à  la  mer,  dans  un  bon 
terrain ,  mais  à  l'exposition  du  vent  dominant,  une  rangée  d'ormes. 
Depuis  dix  ans  qu'ils  étaient  en  place,  c'est  à  peine  s'ils  donnaient 
quelques  rares  signes  de  végétation.  On  eut  alors  l'idée  de  planter,, 
entre  ces  arbres  et  la  mer,  une  ligne  de  peupliers,  et  pour  abriter  ces 
derniers,  une  haie  de  boutures  de  la  même  essence.  Dès  la  première 
année,  arbres  et  boutures  poussaient  des  jets  vigoureux;  trois  ans 
après,  les  ormes,  abrités  enfin,  s'élançaient  à  leur  tour.  Aujourd'hui, 
la  plaine  autrefois  désolée  offre  au  voyageur,  avec  un  abri,  l'ombre  et 
la  plus  douce  fraîcheur. 

Dans  un  autre  pays,  sur  un  vaste  plateau  s'avançant  vers  la  mer,  à 
l'exposition  de  tous  les  vents,  dans  un  sol  formé  de  cailloux  roules  et 
de  sables  argileux,  on  venait  de  construire  une  immense  habitation. 
Pour  l'entourer  d'un  parc  et  se  procurer  un  peu  d'abri  contre  les  vents 
déchaînés,  on  multiplia  les  plantations  de  peupliers,  et  dans  l'inter- 
valle on  osa  planter  des  boutures  de  ces  arbres.  Quatre  ans  après  on 
pouvait  se  mettre  à  couvert  du  vent  et  du  soleil  dans  d'épais  et  sombres 
bocages.  Ainsi,  le  peuplier  ne  craint  ni  le  vent,  ni  la  stérilité  du  sol. 

Mécontent  de  voir  qu'en  certains  endroits  de  ses  dunes,  là  où  le  vent 
soufiQait  avec  le  plus  de  violence,  les  pins  restaient  maigres,  chétifs  et 
presque  stationnaires,  M.  Adam  résolut  d'essayer  autre  chose.  Il  songea 
à  planter  des  peupliers.  Ce  n'était  pas  assurément  pour  conserver  ce 
bois,  dont  la  valeur  est  relativement  faible;  mais  il  espérait  que,  dans 
ces  conditions,  les  pins  finiraient  par  s'élancer,  et  alors,  plus  grands 
et  plus  serrés,  s'abriteraient  mutuellement  à  leur  tour. 

Mais  pouvait-on  se  promettre  que  le  peupUer  reprendrait  de  bouture 
dans  les  sables?  Là  gisait  toute  la  difficulté,  car  on  ne  pouvait  songer 
tn  instant  à  planter  des  arbres  tout  formés.  Cependant,  on  savait  déjà 
que,  sur  les  buttes  ou  pourrières,  c'es^à-dire  dans  tous  les  endroits  où 
le  pin  ne  poussait  que  médiocrement,  la  couche  d'humidité  constante 
se  trouve  à  30  centim.  du  niveau  du  sol.  Ce  phénomène  est  dû  tout  à 
la  fois  à  la  capillarité,  et  au  tassement  du  sable,  qui  ne  se  crevasse  sur 
les  pentes  ni  par  la  chaleur,  ni  sous  l'action  desséchante  du  vent.  Il 
fut  résolu  qu'on  ferait  un  essai. 

Précisément  à  cette  époque,  dans  une  visite  faite  à  M.  Dalloz  en 


Digitized  by 


Google 


654  PLANTATION  ^ES  DUNES  DE  CONDETTE. 

1864,  M^Adameutla  bonne  fortune  de  rencoiUrerlegénéral  Tripier  qui 
revenait  de  Hollande.  Pendant  son  voyage,  ce  dernier  avait  vu  prati- 
quer dans  les  dunes  la  plantation  des  boutures  de  peuplier.  Cette  con- 
ârmatiofn  inattendue  donnée  à  ses  prévisions  et  à  ses  essais  fut,  on  le 
pense  bien,  un  puissant  motif  pour  M.  Adam  d'appliquer  le  nouveau 
procédé  sur  une  plus  grande  échelle,  surtout  dans  de  mauvais  ter- 
rains. 

Dans  ce  but»  il  choisit  la  montagne  de  sable  la  plus  stérile,  la  plus 
exposée  aux  vents  et  au  soleil,  le  c  Gro&Blanc.  »  Si  les  boutures  par- 
venaient à  y  reprendre»  on  pouvait  se  flatter  de  réussir  partout  sûd- 
leurs.  Pour  être  plus  sûr  que  Thumidité  ne  viendrait  pas  à  manquer, 
(m  prit  des  boutures  de  t  mètres  ou  2  m.  50%  toutes  de  jeune  bois, 
ayant  au  plus  trois  ans;  on  les  enfonça  de  1  mètre  environ  en  t^rre 
et  Ton  attendit  les  résultats.  Us  furent  tels  que  dans  la  campagne  sui- 
vante on  a  planté  60,000  nouvelles  boutures. 

Cependant,  si  j'en  crois  les  rapports  prés^ités  par  M.  Adam  au  Con- 
seil général  en  1865  et  1866,  il  ne  faudrait  pas  conclure  trop  vile, 
ni  affirmer  le  succès,  de  peur  d'induire  en  erreur  les  planteurs  no- 
vices. Mais  ces  défiances  me  paraissent  trop  grandes,  et  il  est  permis 
de  croire  que  Tavenir  des  dunes  appartient  déscM'mais  à  Tapplication 
de  cette  méthode  vraiment  ingénieuse.  Sans  doute  il  est  bien  vrai  que 
les  boutures  de  peuplier  sont  exposées  à  ne  point  reprendre  dans  un 
sol  dépourvu  soit  d'abri,  soit  de  végétation.  Mais  est-Û  bien  nécessaire 
qu'il  y  ait  au  moins  des  pins,  quelque  rabougris  qu'ils  puissent  être, 
et  ne  peùt<on  pas  réussir  dans  une  bonne  plantation  d'oyats?  A  moins 
que  l'expérience  ne  vienne  détruire  notre  opinion  personnelle,  il  noas 
semble  que  l'on  a  chance  de  succès  aussi  bien  que  dans  les  pins;  car 
la  différence  de  hauteur  n'est  pas  grande  entre  un  aii>re  malingre  et 
une  touffe  bien  fournie. 

On  pourrait  procéder  de  la  manière  suivante.  D'abord,  on  ferait 
une  plantation  d'oyats,  et  un  semis  de  graines  mêlées,  40  kilogr.  à 
l'hectare.  Ce  travail  une  fois  achevé,  on  ficherait  ea  terre  des  boutures 
de  peuplier,  principalement  de  l'espèce  dite  de  Hollande,  qui,  sous 
plusieurs  rapports,  est  supérieure  à  touteales  autres.  Dans  le  cas  d'une 
saison  pluvieuse,  on  peut  compter  sur  la  reprise,  surtout  si,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  les  lapins^  on  goudronne  les  tiges. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  les  taillis  de  peuplier  ne  sont  ap- 
pelés qu'à  un  rMe  transitoire.  Plantés,  par  voie  de  bouture,  pour  créer 
un  abri  protecteur»  lorsque  les  graines  de  bois  feuillus  semées  dans 
leurs  rangs  auront  levé  et  grandi,  oa  les  arrachera  pour  céder  le  ter- 
rain aux  essences  productives.  Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela 

•  La  reprise  nous  paraît  plus  cerlaîne,  si,  après  avoir  planté,  on  coupe  les 
branches  à  0,75  cent,  du  sol.  La  sève  montant  alors  avec  plus  de  force  aux 
bourgeons  du  haut,  la  végétation  n'en  aura  que  plus  de  vigueur.  Dans  une  lettre 
toute  réeeiite,  M.  Adam  exprime  a&e  opinion  favorable  ft  ceUe  méthode. 
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Topération  inutile.  D'abord  elle  aura  permis  de  créer  des  bois  feuillus, 
même  dans  les  plus  mauvais  endroits.  De  plus,  ces  arbres  auront  amé- 
lioré le  sol  par  un  détritus  abondant.  Enfin,  Tarrachage  se  comptei*a 
par  une  vente  de  bois  qui  aura  son  importance.  En  résumé,  la  mé- 
thode que  nous  préconisons  ici  se  présente  avec  des  chances  de  réus- 
site et  les  plus  brillants  résultats,  au  point  de  vue  de  l'introduction 
des  bois  feuillus.  Or,  l'avantage  de  ces  derniers  sur  les  arbres  verts 
est  incontestable.  Par  l'abondance  de  leur  feuillage,  outre  qu'ils  amé- 
liorent plus  rapidement  le  sol,  ils  arrêtent  encore  mieux  le  sable,  puis- 
que l'herbe  qui  croit  à  leur  pied  l'empêche  de  se  soulever,  conmie 
dans  les  sapinières. 

Nous  ne  pouvons  terminer  le  chapitre  du  repiquage  sans  consacrer 
quelques  lignes  au  WelUngtonia,  Selon  nous,  sa  place  est  marquée 
dans  le  boisement  des  sables.  Si  les  bois  feuillus  peuvent  être  créés 
dans  les  dunes,  il  est  probable  qu'ils  seront  exploités  plutôt  comme 
taillis  que  comme  bois  de  haute  futaie.  Pourquoi  n'essaierait-on  pas 
d'obtenir  des  futaies  de  Wellingtonias  ?  C'est  le  géant  de  la  nature;  il 
est  propre  à  faire  les  plus  grands  mâts;  il  peut  servir  à  la  cons- 
truction, et  ses  branches  donnent  une  quantité  énorme  de  bois  de 
chauffage.  D'ailleurs,  son  acclimatation  parmi  nous  est  un  problème 
résolu.  Après  l'avoir  cru  délicat,  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître 
qu'il  est  rustique  et  qu'il  s'aceonunode  des  terres  les  plus  pauvres.  En 
effet,  si  l'on  a  soin  de  mettre  en  place  du  plant  de  trois  ou  quatre  ans, 
on  voit  qu'il  n'a  besoin  ni  de  bonne  terre  franche  au  fond,  ni  de  ter- 
reau sablonneux  au  pied  pour  reprendre  et  prospérer.  En  un  mot,  le 
Wellingtonia  parait  être  un  arbre  d'avenir.  Déjà  son  prix  de  revient  est 
très-abordable.  Chez  les  pépiniéristes  Belges,  le  plan  d'un  an  ne  coûte 
que  25  francs  le  cent  ;  les  frais  de  repiquage  en  pépinière  et  l'entretien 
pendant  trois  ans  n'élèveraient  pas  beaucoup  ce  prix.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  son  introduction  en  France.  Nous  sonimies, 
en  fait  de  bois,  tributaires  de  l'étranger  pour  de  fortes  sommes.  Nous 
avons  besoin  de  reboiser  les  crêtes  ^ériles  de  nos  montagnes  afin  de 
prévenir'les  inondations  qui  viennent,  de  temps  en  temps,  dévaster 
nos  vallées.  Or,  le  Wellingtonia  se  présente  avec  les  avantages  les  plus 
séduisants  et  l'espérance  fondée  d'un  prix  largement  rémunérateur. 
Pour  les  dunes  de  Condette^  surtout,  ce  serait  une  belle  spéculation. 
Nous  l'avons  dit,  la  ville  de  Boulogne,  par  son  commerce,  son  indus- 
trie et  le  chiffre  de  sa  population,  offre  un  débouché  tout  naturel  aux 
bois  de  construction  comme  aux  bois  de  chauffage.  Aussi  peut-on 
prévoir,  sans  être  prophète,  qu'un  joar  viendra  où  la  marine  se  trou- 
vera bien  de  la  création  d'une  forêt  de  bois  éminemment  utile;,  dans 
le  voisinage  d'une  ville  appelée  au  plus  bel  avenir. 
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TROISIÈME  PARTIE  :  RÉSULTATS  DU  PRÉSENT;  ESPÉRANCES    DE  L' AVENIR. 

,  Après  avoir  indiqué  les  obstacles  que  la  nature  présente  au  boise^ 
ment  des  dunes  et  les  procédés  employés  pour  les  vaincre,  il  faut  enfin 
donner  quelque  aperçu  des  résultats  du  présent  et  des  espérances  de 
l'avenir. 

Les  résultats  sont  la  valeur  donnée  au  domaine  par  la  végétation, 
son  amélioration  comme  terre  et  enfin  la  répartition  plus  régulière 
des  eaux. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  premier,  il  serait  bon  de  juger 
par  comparaison. 

Avant  que  l'on  eût  entrepris  les  travaux,  les  dunes  de  Condette 
offraient  aux  regards  le  spectacle  triste  d'un  immense  horizon,  limité 
au  loin  par  la  mer,  mais  assombri  par  la  teinte  monotone  et  laide  des 
herbes  desséchées.  On  peut  encore  voir  aujourd'hui  de  pareils  spec- 
tacles. La  France  compte  plus  de  500,000  hectares  de  sables,  dont  la 
plupart  sont  incultes.  Dans  le  seul  département  du  Pas-de^alais,  il  y  a 
presque  1 0,000  hectares  de  ces  terrains  stériles.  De  ce  nombre  sont  les 
dunes  d'Étaples,  que  Ton  traverse  en  se  rendant  d'Amiens  à  Boulogne. 
Là  tout  se  trouve  réuni  :  pourrières,  fonds  secs,  plateaux  marécageux, 
blancs  meubles  ou  gris  compactes;  et  toutes  ces  misères  viennent 
s'étaler  l'une  après  l'autre  devant  le  voyageur.  Tel  était  autrefois  l'as- 
pect de  Condette. 

Hais  lorsque,  quittant  la  station  de  Neufchâtel,  on  a  franchi  le 
tunnel  d'Hardelot,  quelle  différence  entre  l'ancien  spectacle  et  le  nou- 
veau i  Si  loin  que  se  portent  les  regards,  on  ne  voit  aujourd'hui  qu'une 
riche  couronne  de  verdure,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  distinguer  le 
feuillage  des  dunes  d'avec  le  feuillage  de  la  forêt  Ainsi,  au  lieu  des 
sombres  couleurs  d'une  nature  grise  et  terne,  les  sables  ont  revêtu 
l'éclat  de  la  plus  luxuriante  végétation. 

Assurément,  ce  spectacle  n'est  pas  sans  intérêt,  et  toutefois  la  réa- 
lité vaut  encore  mieux.  Pénétrons  donc  plus  avant,  et  sans  nous 
occuper  des  bâtiments  construits  pour  l'exploitation,  examinons  le 
premier  rideau  de  verdure  qui  nous  cache  les  sables,  à  l'entrée  des 
dunes,  du  côté  du  village. 

C'est,  d'abord,  un  bois  feuillu  plein  de  fraîcheur.  L'herbe  y  croit 
sans  obstacle,  au  milieu  d'arbres  vigoureux/  dont  la  taille  élancée, 
outre  les  coupes  régulières  et  l'ébranchage,  promet  de  fournir  plus 
tard,  si  l'on  veut,  une  belle  futaia  Plus  loin,  c'est  un  immense  bou- 
quet de  pms  maritimes  déjà  très^levés  et  qui  promettent  de  devenir 
beaucoup  plus  beaux  encore;  puis  des  fonds  garnis  de  bouleaux,  de 
frênes,  d'ormes,  de  sycomores  et  de  chênes.  Ailleurs  se  présentent 
des  terrains  rebelles,  mais  garnis  de  pins  et  d'oyats  et  déjà  forcés  de 
subir  la  salutaire  influence  des  boutures.  Ici  des  pépinières;  là,  de 


Digitized  by 


Google 


PLANTATION  DES  DUNES  DE  CONDETTE.  667 

nouveaux  taillis;  partout  enfin,  une  végétation  qui  se  développe  avec 
succès  ou  qui  commence  avec  vigueur.  Si  Ton  gravit  jusqu'au  point 
culminant  d'une  montagne  de  sable,  en  présence  de  ce  panorama 
d'un  genre  tout  nouveau,  il  sera  difficile  de  retenir  un  cri  d'admira- 
tion ;  et  là,  comme  d'instinct,  on  sent  que  l'âme  s'élève  à  Dieu,  pour 
le  remercier  de  tant  de  splendeurs.  La  mer,  avec  ses  flots  majestueux 
et  sans  fin,  nous  rappelle  son  immensité;  les  oiseaux  qui  chantent 
dans  les  bocages,  sa  providence  et  sa  bonté;  les  bois,  l'étendue  de  ses 
largesses  et  de  sa  grandeur.  Tout,  en  un  mot,  nous  redit  le  nom  de 
Dieu,  et  Ton  ne  peut  quitter  sans  regrets  ces  hauteurs  pour  redes- 
cendre à  d'autres  pensées,  dans  le  commerce  des  hommes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement,  on  le  conçoit,  un  spectacle  grandiose 
et  enchanteur  que  nous  offrent  les  travaux.de  Condette,  et  ces  créa- 
tions n'ont  pas  eu  pour  but  unique  de  charmer  la  vue  des  promeneurs. 
En  affaires,  il  y  a  moins  de  poésie  que  de  réalité,  et  si  les  capitaux 
restent  improductifs  ou  disparaissent  sans  retour,  l'entreprise  s'appelle 
bientôt  une  spéculation  manquée.  M.  Adam  n'était  pas  homme  à 
s'embarquer  dans  une  mauvaise  voie;  aussi,  pour  ses  plantations,  il  a 
toujours  marché  au  plus  sûr.  Libre  de  jeter  dans  ses  dunes  une  partie 
de  ses  revenus,  il  n'a  jamais  eu  l'intention  d'y  enfouir  son  argent,  et 
s'il  n'a  pas  craint  de  dépenser,  c'est  qu'il  avait  la  certitude  de  pro- 
duire. Outre  les  secours  du  gouvernement  et  les  primes  départemen- 
tales, les  récoltes  de  pommes  de  terre  et  de  seigle,  puis,  plus  tard,  les 
premiers  ébranchages,  enfin  les  arrachages  de  pins  pour  éclaircir  les 
bouquets  trop  touffus,' et  la  coupe  de  ses  taillis,  ont  couvert  une  partie 
des  dépenses.  Déjà,  les  bourrées  ou  fagots  et  les  ébranchages  sont  re- 
cherchés et  trouvent  un  débit  facile  ;  le  bois  en  stère,  malgré  la  ré- 
sistance opposée  par  la  routine,  commence  à  s'écouler.  L'exploitation, 
en  un  mot,  est  entrée  dans  la  voie  des  revenus,  et  tout  permet  de 
prédire  qu'ils  deviendront  un  jour  considérables.  Tel  est  le  premier 
résultat  du  présent. 

Non-seulement  les  bois  rapportent,  mais  encore  le  sol  est  devenu 
meilleur  :  nous  en  avons  pour  preuve  la  parole  de  H.  Adam.  Dans  un 
rapport  au  Conseil  général  du  Pas-de*Calais,  il  dit  en  substance  que, 
là  où,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  une  plantation  n'eût  pas  été  prati- 
cable, on  peut  aujourd'hui  obtenir  à  coup  sûr  la  reprise  de  plants 
diificiles.  Mais  les  sables  ne  sont  pas  arrivés  tout  d'un  coup  à  cette 
transformation,  et,  pour  constituer  une  couche  encore  mince  de  teiTe 
végétale,  il  a  fallu  l'action  de  détritus  abondants,  combinée  à  l'in- 
fluence des  principes  fécondants  de  l'atmosphère.  Au  temps  seul  appar- 
tient l'entier  achèvement  de  ce  résultat  :  il  est  clair  qu'il  sera  désormais' 
d'autant  plus  rapide  que  les  arbres,  en  gi'andissant,  abandonneront 
plus  de  feuilles.  On  peut  prévoir  le  jour  où  cette  bonification  sensible, 
quoique  lente,  deviendra  manifeste,  non  plus  par  l'aptitude  du  sol 
pour  la  végétation,  mais  encore^  à  la  vue,  par  le  changement  de  la 
couleur  des  sables. 

IV*  série.  —  T.  II.  4? 
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Le  troisième  résultat  du  boisement  des  dunes  de  Condette  est  la  dis- 
tribution r^Iière  des  eaux.  Avant  la  plantation,  il  existait  des  fonds 
marécageux  qui,  entourés  de  pourrières,  retenaient,  sans  le  moindre 
écoulement,  les  eaox  plmîales  tombées  sur  toute  la  surface  des  buttes 
et  des  plateaux.  Alors,  pour  assainir  et  dessécher  ces  terrains,  on  n'avait 
d'autre  ressource  que  de  créer  des  fosses,  oii  Teau  s^ournait  à  Tétat 
stagnant,  jusqu'à  ce  que  les  chaleurs  de  1  été  len  eussent  retirée  par 
révaporation.  D'autre  part,  les  pentes  des  buttes  étaient  constamment 
d'une  sécheresse  désespérante.  Or,  par  l'eflet  du  boisement,  tout  est 
changé  sous  ce  itipport.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  marécages  pro- 
prement dits.  Les  montagnes  de  sable,  couvertes  par  la  végétation,  re- 
tiennent plus  longtemps  l'humidité,  à  l'aide  des  racines  et  du  chevelu 
des  plantes.  En  outre,  par  on  écoulement  d^nné  au  trop  plein  des  fosses 
dans  le  ruisseau  de  Le  Becque,  on  a  ajouté  à  l'absorption  des  bois.  Il  en 
résulte  donc  une  distribution  plus  régulière,  et  on  peut  la  regarder 
comme  une  amélioration  notable.  En  effets  si  les  bois  ont  la  propriété 
d'attirer  sur  eux  et  sur  le  sol  une  quantîtéd'eau  plitsgrande  que  n'en  re- 
çoit un  terrain  dégarni,  il  importe  que  l'écoulement  ne  soit  pas  rapide, 
pour  que  les  crêtes  perdent  de  leur  sécha*esse  et  que  les  fonds  ne  soient 
pas  transformés  en  marais.  C'est  déjà  à  ce  terme  qu'ont  abouti  les  tra- 
vaux de  Condette,  et  l'on  peut  en  tirer  cette  conclusion  :  Bien  que  les 
bois  reçoivent  plus  d'eau  que  les  champs,  ils  retardent,  par  leurs  ra- 
cines, l'écoulement  sur  les  pentes^  et  jouissent  d'une  fraîcheur  plos 
uniformément  répartie.  Donc,  pour  prévenir  les  inondations,  on  ne 
saura  faire  trop  de  boisement  sur  les  crêtes,  sur  les  coteaux,  et,  en 
général,  sur  toutes  les  hauteurs. 

Autant  que  l'on  peut  en  jug«r  par  les  résultats  actuels,  il  est  pemus 
de  compter  sur  un  ridie  avenir.  Les  améliorations  qu'a  déjà  reçues  le 
domaine  iront  toujours  en  augmentant,  et  les  revenus  que  donnent 
rébranchage  et  la  coupe  des  taillis,  loin  de  diminuer,  ne  feront  que 
s'accroître,  jusqu'à  ce  que  tout  le  bois  soit  en  plein  rapport.  Déjà  la 
pousse  des  pins  vigoureux,  dans  les  meilleurs  endroits,  permet  de 
compter  sur  une  autre  source  de  produits  :  l'abattage  des  bois  parve^ 
nus  à  leur  croissance,  pour  servir  aux  constructions  et  au  chaiiffiige. 
En  effet,  ces  pins,  dans  les  bonnes  années,  ont  grandi  quelquefois  de 
un  mètre  à  un  mètre  cinquante.  Lorsqu'ils  auront  soixante  ans,  c'esfc- 
à-dire  de  1908  à  1928,  les  dunes  rapporteront,  par  l'enlèvement  des 
arbres,  de  grandes  sommes  d'argent.  Probablement,  on  trouvera 
moins  de  difficultés  pour  faire  de  nouveaux  semis,  peut-être  même  les 
graines  qui  recouvrent  le  sol  croîtront-elles  naturellement  Tout  sera 
bénéfice,  hors  ce  qu'il  faudra  dépenser  pour  le  reboisement. 

M.  Adam  peut  donc,  avec  un  légitime  orgueil,  s'appliquer  ce  mot  de 
Iji  Fontaine  : 

Mes  arrière  nrveux  me  devront  cet  ombrage. 
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Mais,  outre  cette  création,  sa  postérité  lui  devra  encore  Texemple 
d'une  vie  laborieuse,  marquée  par  les  témoignages  flatteurs  d'estime 
et  de  confiance  que  lui  ont  donnés  tour  à  loar  les  gouvernements*  et 
ses  concitoyens. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  recommandons  de  nouveau  à 
Tattention  du  lecteur  les  importants  résultats  obtenus  à  Gondette,  et 
nous  prions  Dieu  de  continuer  à  répandre  sur  Tœuvre  et  la  vie  de 
M.  Adam  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

D.  Haf. 


*  En  4  860^  sur  an  rapport  de  M.  V.  Reodu  à  Soa  ExceUenee  le  miaistre  de 
ragricuUurc,  du  eommerce  et  des  traraux  publies,  M.  Adam  a  reçu,  avec  des 
éloges  bien  mérités,  une  médaille  d'or  pour  ses  travaux  de  boisement. 
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Vie  de  Mgr  Dufêtrb,  évoque  de  Nevers ,  par  Mgr  Crosnier,  protonolaire 
apostolique,  vicaire  général  de  Nevers.  In-8<>,  Paris,  Tolra  et  Uaton. 

Mgr  Dufêtre,  missionnaire,  puis  évêque  de  Nevers,  est  une  des 
gloires  les  plus  pures  dont  puisse  s'honorer  TÉglise  de  France  pendant 
la  première  moitié  du  siècle  qui  s'écoule.  Sa  vie,  publiée  par  Mgr  Cros- 
nier, est  le  récit  sagement  animé  d'une  existence  consacrée  dès  le 
berceau  au  service  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Dans  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, le  jeune' clergé  et  les  vétérans  du  sanctuaire  trouveront  ensei- 
gnement et  édification  ;  les  fidèles  apprendront  à  connaître  les  trésors 
de  science,  de  charité,  de  noblesse  et  d'abnégation  que  renferme  le 
cœur  de  leur  pontife. 

Né  à  Lyon  dans  les  dernières  années  du  xviii*  siècle,  Dominique- 
Augustin  Dufêtre  eut  le  bonheur  d'échapper  à  l'influence  des  doc- 
trines malsaines  qui  dominaient  à  cette  triste  époque.  Il  le  dut  à  l'es- 
prit solidement  catholique  de  sa  famille,  de  sa  ville  natale,  à  la 
protection  de  Notre-Dame  de  Fourvièrc,  qui  abrita  son  berceau. 

Les  premières  années  du  jeune  Dufêtre  annoncèrent  son  avenir  : 
dès  l'enfance,  il  exerça  sur  son  entourage  l'ascendant  que  donnent  la 
science,  la  vertu,  la  piété,  rehaussées  par  toutes  les  grâces  de  la  na- 
ture. Le  cardinal  Fesch,  alors  archevêque  de  Lyon,  frappé  de  sa  can- 
deur et  de  son  aimable  piété,  le  prit  en  affection  et  lui  conféra  la  ton- 
sure dès  l'âge  de  onze  ans.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Dufêtre  était  à  la  tête 
du  petit  séminaire  de  Saint-Just  ;  à  vingt-deux  ans,  à  peine  ordonné 
diacre,  il  parlait  en  public  avec  l'assurance  d'un  missionnaire  ac- 
compli. 

Le  cardinal  Fesch  avait  ouvert,  aux  Chartreux  de  Lyon,  une  école  de 
hautes  études  appelée  à  devenir  une  pépinière  de  missionnaires  et  un 
séminaire  d'évêques;  l'abbé  Dufêtre  passa  quelque  temps  dans  cette 
école,  puis,  éprouvant  le  besoin  d'une  plus  grande  spontanéité  dans 
Texercice  de  son  zèle,  il  quitta  les  Chartreux  et  entra  résolument  dans 
la  carrière  apostolique  pour  ne  plus  la  quitter. 

L'abbé  Dufêtre  débuta  par  les  missions  de  campagne;  au  zèle  qu'il 
y  déploya,  il  sut  joindre  une  grande  discrétion  et  une  grande  déli- 
catesse dans  les  retraites  qu'il  donna,  jeune  encore ,  aux  dames  du 
monde. 

Cependant,  Fépiscopat  français  avait  senti  le  besoin  de  réveiller  en 
France  l'esprit  de  foi  ;  des  communautés  de  missionnaires  étaient  fon- 
dées, des  missions  étaient  données  :  Mgr  de  Chilleau,  archevêque  de 
Tours,  rassemblait  les  missionnaires  de  Saint-Martin  ;  c'est  dans  cette 
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sainte  phalange  que  le  jeune  missionnaire  remplit  pendant  de  longues 
années  le  ministère  apostolique  (1821). 

On  le  vit  toujours  maître  de  la  parole  et  maître  de  son  auditoire 
dans  les  retraites  et  les  missions  de  Touraine,  du  Lyonnais,  du  Dau- 
phiné,  du  Velay.  Les  rives  du  Rhône  et  de  la  Loire  étaient  tour  à  tour 
témoins  de  ses  triomphes;  elles  étaient  aussi  témoins  de  ses  luttes; 
ceux  qui  ont  vécu  n'ont  pas  oublié  les  résistances  perfides  que  l'esprit 
révolutionnaire,  sous  le  nom  de  libéralisme,  opposa  à  la  propagation 
des  vrais  principes. 

Au  commencement  de  1825,  l'abbé  Dufêtre  est  nommé  vicaire  géné- 
ral de  Tours;  dès  lors  il  se  fait  un  devoir  d'étudier  la  science  de  son 
nouveau  ministère,  et,  sans  renoncer  à  son  apostolat  par  la  parole,-  il 
est  bientôt  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  charge. 

La  révolution  de  1830  avait  fait  au  clergé  une  position  fausse  et  pé- 
nible :  le  gouvernement  promettait  sa  protection,  mais  à  des  condi- 
tions trop  souvent  incompatibles  avec  la  dignité  du  sacerdoce  catho- 
lique; les  émeutes  populaires,  soutenues,  encouragées,  soudoyées, 
étaient  les  moyens  d'intimidation  que  l'autorité  se  réservait  à  Végard 
du  clergé.  Le  vicaire  général  de  Tours,  dont  l'influence  portait  om- 
brage, dut  disparaître  un  instant;  cette  retraite  forcée  donna  à  son  ta- 
lent une  nouvelle  vigueur.  L'abbé  Dufêtre  reprit  le  cours  de  ses  prédi- 
cations avec  le  même  succès;  toutes  les  grandes  villes  de  France 
voulaient  l'entendre;  Angers,  Nantes,  Bordeaux,  Paris,  Clermont- 
Ferrand,  Marseille,  Troyes,  Metz,  Cambrai  se  disputèrent  l'orateur 
puissant,  disons  mieux,  l'apôtre.  Il  dédaignait  la  symétrique  réparti- 
tion des  discours  de  station;  suivant  les  circonstances,  il  se  multipliait 
et  parlait  dans  un  jour  cinq  ou  six  fois;  son  organisation  physique  se 
prêtait  aux  exigences  de  son  zèle;  il  justifiait  ce  propos  d'un  des  audi- 
teurs de  sa  jeunesse  oratoire  :  c  L'abbé  Dufêtre,  outre  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  possède  un  huitième  doi),  le  don  de  poitrine,  t 

On  lira  avec  intérêt,  dans  les  chapitres  v  et  Tl,  les  jugements  divers 
portés  sur  le  caractère  de  l'éloquence  de  l'abbé  Dufêtre,  aussi  bien  que 
l'exposé  des  ressources  de  son  zèle  ingénieux  pour  étendre  le  règne  de 
Dieu.  Ses  retraites  pastorales  vinrent  bientôt  donner  un  nouvel  ali- 
ment à  son  désir  immense  de  se  dévouer  au  service  de  l'Église.  L'ha- 
bileté, la  délicatesse  avec  laquelle  il  remplit  cette  nouvelle  tâche  lui 
assurèrent  l'estime  et  la  vénération  du  clergé. 

La  nomination  de  l'abbé  Dufêtre  à  l'évêché  de  Nevers  est  datée  du 
12  septembre  1842;  il  fut  préconisé  à  Rome  le  27  janvier  18i3;  le 
nouvel  évêque  était  appelé  à  compléter  l'œuvre  commencée  par  ses 
prédécesseurs. 

Depuis  le  concordat,  quatre  évêques  s'étaient  succédé  sur  le  siège 
de  Nevers;  à  peine  avaienMls  eu  le  temps  de  rassembler  quelques  lé- 
vites dans  les  séminaires,  et  de  relever  les  pierres  éparses  de  quelques 
églises;  Mgr  Dufêtre  avait  encore  beaucoup  à  faire. Son  courage  et  son 
habileté  répondirent  à  sa  haute  mission. 
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U  commence  par  éveiller  dans  son  diocèse  Tesprit  de  zèle,  il  fonde 
des  œuvres  nouvelles  :  les  conférences  de  saînt  Yinceot  de  Paul,  Tas- 
sodation  des  Dames  de  charité,  des  Jeunes  Économes,  le  bon  Pasteur, 
la  société  de  saint  François  Xavier  pour  les  ouvriers,  la  propagation 
de  la  Foi,  la  Bibliothèque  des  bons  livres. 

Tout  en  accomplissant  ses  visites  pastorales  avec  la  plus  minutieuse 
attention,  il  poursuit,  du  fond  de  son  diocèse,  les  grandes  couvres  de  sa 
métropole;  il  réforme  la  congrégation  des  Œuvres  de  la  charité  et  de 
Vinstruction  chrétienne,  il  relève  les  murs  de  la  Vmi4iUim  de  Nevers, 
rapproche  de  la  ville  épiscopale  son  petit  séminaire  et  lui  donne  une 
succursale  à  Nevers;  il  ouvre  un  pensionnat  primaire,  améliore  la  si- 
tuation du  grand  séminaire,  en  confie  la  direction  à  la  congrégation 
des  Maristes,  chargés  en  outre  des  missions  du  diocèse.  Cette  puissance 
d'organisation  n'est  dépassée  que  par  rhéroïsme  de  la  charité  dont  il 
donne  des  preuves  à  l'occasion  des  inondations  de  la  Loire  en  18i6  et 
1847. 

Mgr  Dufétre,  grand  évéque  par  la  doctrine  et  par  le  zèle,'  savait  que 
le  sanctuaire  est  aussi  dépositaire  de  la  science  humaine.  La  science 
archéologique,  qui  doit  tant,  sinon  tout,  à  l'Église,  dont  l'esprit  est 
essentiellement  productif  et  conservateur,  trouva  dans  le  prélat  un 
ami  et  un  protecteur  :  M.  de  Caumont,  directeur  en  1830  de  la  Sodélé 
pour  la  comervation  des  monuments  historiques,  reçut  ses  félicitations  et 
ses  encouragements;  Tabbé  Bourassé,  de  Tours,  le  vulgarisateur  de 
l'archéologie  sacrée,  fut  pressé  par  lui  de  donner  suite  i  ses  études. 
Mgr  Dufétre  a  laissé  une  circulaire  au'^clergé  dans  laquelle  il  signale  à 
ses  prêtres  le  ràle  qu'ils  ont  à  remplir  dans  ce  retour  aux  traditions 
du  passé.  Peu  d'accord  en  ce  point  avec  M.  VioUet-Leduc,  il  fait  hon- 
neur aux  évéques  et  au  clergé  de  l'érection  de  tant  de  monumenis  insr 
pires  par  l'esiM'it  de  fol  et  accomplis  avec  les  puissantes  ressources  qu'il 
sait  découvrir. 

Les  années  1851 -et  18^2  amenèrent  les  sangianles  émeutes  de  la 
Nièvre  tl  les  représailles  de  l'autorité  militaire.  Ces  tristes  résultats 
des  doctrines  socialistes  mirent  en  évidence  l'héroïque  charité  du  pré- 
lat; Mgr  Dufétre,  comme  le  glorieux  archevêque  de  Paris,  avait  le 
dévoûment  du  bon  pasteur,  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis;  il  n'é- 
pargna  rien  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  ;  il  réussit  du  moios  à 
apaiser  les  justes  sévérités  du  tribunal  militaire  et  à  couvrir  de  la 
clémence  du  chef  de  l'État  ses  ouailles  compromises. 

L'épiscopat  français  avait  voué  à  l'évéque  de  Nevers  la  vénération, 
l'aetime,  une  affection  dinoère;  LL.  £E.  les  cardinaux  de  Bordeaux  et 
de  Bourges  étaient  entrés  dans  son  intimité;  mais,  il  faut  le  reoon- 
BiMre,  la  considération  dont  il  jouissait  lui  icnposait  bien  des  labeurs. 
Point  de  diocèse  dont  il  ne  dât  diriger  les  exercices  ^rituels  dans  les 
ntraites  pastorales,  point  de  manifestations  religieuses  dont  il  ne  f&t 
l'orateur. 

Dans  le  cœur  du  pieux  évéque,  la  première  place  appartenait  au 
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Souverain  Pontife.  Dès  qu'il  put  accomplir  l'engagement  de  sa  consé- 
cration épiscopale,  il  se  rendit  au  tombeau  des  Apôtres  ;  il  en  rapporta 
cet  amour  filial  dont  nul  ne^eut  se  défendre  quand  il  a  vu  Pie  IX  : 
amour  pratique,  qui  transforme  en  faits  les  moindres  désirs  du  Pas- 
teur des  pasteurs.  Aussi,  à  son  retour  à  Nevers,  la  liturgie  romaine 
étaitrelle  rendue  à  son  Eglise. 

C'est  à  l'initiative  de  Pie  IX  que  TÉglise  doit  les  grandes  manifesta- 
tions religieuses  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps;  l'Église  de 
France  a  répondu  à  l'appel  :  elle  a  rassemblé  ses  enfants,  elle  les  a 
vus,  les  a  comptés,  et,  en  les  comptant,  elle  a  décuplé  son  influence 
salutaire.  Dans  ces  grandes  assises  du  peuple  de  Dieu,  Mgr  Dufétre  est 
toujours  appelé  à  porter  la  parole;  on  le  voit  et  on  l'entend  à  Cam- 
brai,  à  Lille,  à  Gand,  à  Douai;  dans  le  Midi,  à  Notre-Dame  du  Verde- 
lais  près  Bordeaux,  à  Notre-Dame  d'Arcachon  ;  à  Autun  ,  il  célèbre 
saint  Lazare;  à  Amiens,  sainte  Tbeodosie. 

Sa  parole  est  toujours  nouvelle,  opportune,  éloquente,  toujours  sai- 
sissante ;  le  grand  et  pieux  orateur  semble  se  surpasser  lorsqu'il  pose 
dans  sa  ville  épiscopale  la  première  pierre  d'une  nouvelle  église  en 
l'honneur  de  Marie  Immaculée ,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame-du- 
Peuple-Nivernais  ;  il  lui  consacre  la  jeunesse  de  son  troupeau.  Pressen- 
tait-il les  approches  de  la  mort  lorsqu'il  voua  à  saint  Joseph,  patron 
de  la  bonne  mort,  un  sanctuaire  dans  l'enceinte  de  la  communauté  de 
ses  chères  Sœurs  de  la  charité? 

Jusqu'en  1858,  Mgr  Dufétre,  malgré  ses  travaux  pénibles  et  inces- 
sants, avait  résisté  à  toute  atteinte  delà  maladie;  il  dut  enfin  compter 
avec  elle»  mais  sans  vouloir  s'avouer  vaincu  :  les  moindres  loisirs  que 
lui  laissait  le  soin  de  sa  santé  étaient  employés  à  la  composition  de 
pieux  écrits,  à  la  rédaction  des  règles  de  ses  religieuses  de  la  Charité 
ou  de  l'ËnfantJésus.  Dès  que  ses  forces  le  lui  permettaient,  il  reprenait 
le  cours  de  ses  prédications  et  de  ses  visites  pastorales.  C'est  en  luttant 
contre  le  mal  qui  épuisait  ses  dernières  forces  qu'il  protesta  courageu- 
sement contre  les  tendances  de  la  brochure  le  Pape  et  le  Congrès,  et 
sorutint  les  congrégations  religieuses  attaquées  par  son  diocésain  le 
procureur  général  Dupin,  Le  zèle  des  âmes  pouvait  seul  le  décider  à 
prendre  soin  de  sa  santé;  comme  saint  Martin,  il  ne  voulait  vivre  que 
pour  travailler.  Aussi,  le  vit-on  passer  de  Nevers  à  Montpellier, 
de  Montpellier  à  Paris,  pour  y  chercher  de  nouvelles  forces  ou  peut- 
être  une  nouvelle  vie. 

La  science  avait  dit  son  derniei*  mot;  ses  efforts  furent  vains.  Après 
quelques  alternatives  de  souffrance  «t  de  calme  ^  le  pieux  éveque^ 
sanctifié  par  la  souffrance,  rendit  sa  graoïde  âme  à  Dieu  le  6  novem- 
bre 1860. 

M.  Lauras 
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allait  bientôt  amener  sur  la  scène  son  aïeul,  —  un  général  du  premier 
empire,  devenu  maréchal  en  1816,  —  écrivit  à  son  professeur  pour  le 
conjurer  de  ne  pas  répéter  un  mot  cruel  de  Napoléon,  consigné  dans 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  et  conti^  lequel  la  famille  avait  toujours 
protesté,  n'y  reconnaissant  qu'une  injuste  vengeance  et  un  outrage 
gratuit  à  l'honneur  de  son  chef.  Le  mot  ne  fut  point  rapporté;  mais 
quelle  eût  été  la  situation  de  .l'enfant  devant  ses  condisciples  si  cela  eût 
échappé  par  mégarde  ou  autrement?  11  est  plus  difficile  d'éviter  ces 
petits  scandales  en  parlant  de  Waterloo  qu'en  racontant  les  batailles 
de  Marathon  ou  d'Actium. 

Dans  les  quatre  chapitres  de  son  Introduction^  M.  Grancolas  traite 
successivement  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  des  t^ups  modernes,  de 
la  Révolution  et  de  l'Avenir,  et  le  tableau  qu'il  esquisse  à  grands 
traits  est  toute  une  philosophie  de  l'histoire,  complémeat  naturel  de 
l'étude  des  faits  dont  on  suppose  au  lecteur  ou  à  l'élève  une  connais- 
sance suffisante.  Nous  trouvons  dans  ces  pages  beaucoup  plus  à  louer 
qu'à  blâmer.  Personne  ne  les  lira  sans  profit,  car  elles  éveillent  la 
pensée  sur  la  plupart  des  problèmes  sociaux  qui  restent  encore  à 
résoudre.  Çà  et  là  nous  avons  noté  tel  jugement  auquel  nous  ne  pou- 
vons aucunement  souscrire,  par  exemple  celui  qui  attribue  à  Gré- 
goire yil  (  de  hautaines  prétentions  à  la  direction  unique  et  suprême 
des  corps  et  des  âmes.  »  Mais  l'auteur  nous  semble  mieux  inspiré, 
lorsqu'il  ajoute  qu'en  défendant  l'indépendance  de  l'Église,  ce  grand 
pape  protégeait  contre  le  despotisme  impérial  la  dignité  humaine  et 
donnait  un  solide  point  d'appui  aux  libertés  politiques  des  temps 
modernes.  De  la  société  chrétienne,  telle  que  lacoocevait  Grégoire  VU, 
à  la  société  américaine,  il  y  a  loin  ;  celle-ci  est  pourtant  l'idéal  de 
M.  Grancolas.  Selon  lui,  sous  forme  de  république  ou  de  monarchie, 
les  peuples  modernes  doivent  aboutir  à  un  régime  politique  et  reli- 
gieux analogue  à  celui  des  États-Unis.  En  conséquence,  TÊgUse  fera 
sagement  de  tendre  la  main  à  la  dénM>cratie,  dont  l'avènement  est 
inévitable,  et  de  c  renoncer  à  des  appuis  terrestres  qui  ne  peuvent 
désormais  la  protéger  contre  personne.  >  Ge  que  l'Église  doit  flaire, 
elle  le  fera.  Sans  doute,  elle  n'a  pas  peur  de  la  liberté  et  elle  sait  en 
jouir  aux  États-Unis  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes.  Quoî^'elleait 
en  effet  bien  peu  à  compter  sur  les  pouvoirs  politiques  4e  notre  temps, 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  la  première  i  s'en  séparer.  Si  elle 
peut  s'en  passer,  son  droit  et  leur  devoir  d^neurest.  Imaginer  un 
ordre  de  choses  où  l'Église  et  l'État  vivraient  oâte  à  côte  sans  se 
soucier  l'un  de  l'autre,  et  affecteraient  de  s'ignorer  pour  n'avoir  rien 
à  démêler  ensemble,  c'est  une  pure  cbiHft^;  à  moÎAs  que  les  gou- 
vernements ne  commencent  par  se  rolâcher  4e  la^dapart  de  leurs 
{Hrétentions  restrictives  du  droit  4e  s'associer  et  de  posséder  en 
oonunun.  Or,  ce  n'est  point  précisément  -ce  que  nous  promet  la 
démocratie  inodeme.  D'ailleurs^  là  ou  Je  cathoUciane  est  oetafté  pour 
quelque  chose,  jamais  l'Église  catholique  n'obtient  la  liberté  pure  €t 
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simple,  la  pleine  et  entière  jouissance  du  droit  commun,  dont  elle 
saurait  se  contenter.  On  n'est  pas  neutre  envere  elle,  on  est  ami  ou 
ennemi;  c'est  l'expérience  des  siècles,  et  il  faut  en  prendre  son  parti. 
Nous  n'avons  pas  plus  de  goût  qu'un  autre  pour  un  régime  oii  le 
pouvoir  ne  la  protège  qu'au  prix  de  son  indépendance  et  de  sa 
dignité;  mais  nous  ne  croyons  non  plus  devoir  repousser  en  son  nom 
les  garanties  telles  quelles  qu'on  lui  accorde,  dût-elle  ne  les  posséder 
qu'à  titre  onéreux  et  précaire.  Le  jour  où  les  institutions  et  les  mœurs 
américaines  auront  pris  racine  dans  la  vieille  Europe,  on  verra  :  Fata 
viam  inventent.  En  attendant,  laissons  faire  TÉglise  et  n'engageons  pas 
un  avenir  dont  Dieu  seul  a  le  secret. 

A  un  écrivain  dont  les  intentions  ne  sont  nullement  équivoques, 
il  suffira  d'avoir  signalé  de  loin  cet  écueil,  qui  fut  celui  de  plus  d'un 
publiciste  catholique.  Nous  sommes  persuadé  que  la  suite  de  son 
œuvre  écartera  tout  soupçon  de  témérité  et  manifestera  de  plus  en 
plus,  en  tenant  tout  ce  que  promet  son  Introduction^  les  talents  dis* 
tingués  et  les  convictions  généreuses  qu'il  met  au  service  de  la  vérité. 

Ch.  DAmEL. 

A  Comment  ART  on  the  Psalms":  from  primitive  and  mediœval  writers  ;  and 
from  tke  variom  Office-books  and  hymns  of  the  Roman,  Mozarabic,  Ambro- 
sian^  Gallican,  Greek^  Coptic^  Armenian  and  Syriac  rites^  by  iht  Rev.  J. 
IL  Kbalb,  D.  D.  sometime  warden  of  Sadcville  Collège,  East  Grinstead,  and 
ihe  Rev.  R.  F.  Littledale,  LL.  D.,  sometime  scbolar  of  Trinity  Collège»  Du- 
blin. Vol.  II,  Psalm  xxxix  to  Psulm  lxxx,  London,  1868. 

Commentaire  sur  les  Psaumes^  tiré  des  auteurs  de  lu  primitive  Eglise  et  du 
moyen-âge^  ainsi  que  des  livres  liturgiques  et  hymnes  des  rites  romain^ 
mozarube^  ambrosien^  gallican^  grecj  copte  ^  arménien  et  syriaque,  par  feu 
le  Rév.  J.  M.  Nealb,  D' en  ibéologie  et  ancien  recteur  du  collège  de  Sackville, 
Easl-Grinstcad,  et  par  le  Rév.  R.  F.  LiTTLEDALE,  D*"  en  droit  et  ancien  élève 

'  du  Collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  T.  II,  Psaumes,  xxxix  à  LXXX.  Londres, 
4868. 

M.  Neale,  mort  il  y  a  quelques  années,  était  incontestablement 
l'homme  le  plus  versé  dans  la  liturgie  qu'ait  jamais  eu  TAngleterre. 
Il  était  une  des  gloires  du  parti  ntualiste  ;  et  si  maintenant  ce  parti, 
considéré  dans  sa  totalité  et  non  pas  dans  ses  individus,  en  est  à  peu 
près  au  point  où  étaient  sous  Edouard  VI  Gardiner,  Bonner  et  tant 
d  autres,  qu'on  appelait  alors  le  parti  catholique,  on  le  doit  en  très- 
grande  partie  à  ses  efforts.  Sa  connaissance  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  était  vraiment  immense,  et  c'est  dans  ce  trésor  qu'il  a 
puisé  à  pkioes  mains  pour  composer  son  Commentaire  sur  les 
Psaumes.  Malheureusement  il  n'a  pu  conduire  ce  commentaire  que 
jusqu'au  verset  5  du  psaume  lix.  Mais  un  ami,  dont  la  science  est 
tout  aussi  remarquable,  n'a  pas  YOnlu  que  cette  <£uvre  restât  ina- 
dievée.  Il  l'a  continuiée  sur  le  laéme  plan,  sans  se  départir  en  rien 
de  la  méttiode  de  l'auteur  primitif;  de  sorte  que  si  M.  Littledale  n  eût 
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pas  averti  lui-même  les  lecteurs,  beaucoup  n'auraient  pas  su  où 
linissait  le  travail  de  M.  Neale. 

Le  plan  du  livre  est  très-simple.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  proposé 
de  donner  un  commentaire  littéral,  mais  un  commentaire  spirituel 
ou  mystique.  Partout  c'est  Notre-Seigneur  qui  est  chanté  immédiate- 
ment ou  médiatement  par  le  psalmiste.  Cela  posé,  vient  en  premier 
lieu  l'argument  de  chaque  psaume  d'après  saint  Thomas  et  le  Vénéra- 
ble Bède,  puis  sa  place  dans  les  bréviaires  romain,  monastique,  pari- 
sien, ambrosien  et  du  cardinal  Quignone,  avec  les  antiennes  qui  l'y 
accompagnent;  ensuite  le  commentaire  tiré  des  sources  indiquées  dans 
le  titre.  Parmi  les  écrivains  que  les  deux  auteurs  ont  pris  pour  guides, 
les  noms  de  quelques-uns  se  présentent  si  constamment  qu'ils  ne  sont 
indiqués  à  la  marge  que  par  une  lettre.  Ainsi,  A=:Augustinus,  Ay= 
Ayguan  Carmelita,  B=Bruno,  C=Cassiodorus,  Cd=Corderius,  D.  C. 
=Diony3ius  Carthusianus,  G=6erhohus,  H=Hilarius,  L=Lorinus, 
P=Parez,  R=Remigius,  Z=Euthymius  Zigabenus.  Ce  sont  là,  comme 
on  voit,  des  auteurs  catholiques.  Les  auteurs  dont  les  noms  sont  écrits 
en  entier  sont  tous  du  même  genre,  et,  sauf  peutrêtre  pour  l'interpréta- 
tion de  quelques  mots,  jamais  la  parole  n'est  donnée  à  des  protestants. 
Même  quand  ceux-ci  disent  de  très-bonnes  choses,  ils  sont  systémati- 
quement exclus,  in  odium  auctorum.  On  dirait  que  les  auteurs  ne 
connaissent  pas  même  les  commentateurs  protestants;  mais  cette 
apparence  est  trompeuse  :  Inter  nos  et  vos  cliaos  magnum  firmatum  est: 
telle  est  la  vraie  explication  de  cette  énigme.  Les  auteurs  parlent  donc 
constamment  comme  s'ils  étaient  catholiques,  et,  quoique  leur  ou- 
vrage n'ait  aucun  caractère  de  controverse ,  à  l'occasion  ils  savent 
très-bien  dire  leur  fait  aux  protestants.  Dans  tout  le  volume,  nous 
n'avons  pas  le  souvenir  d'avoir  rencontré  une  seule  proposition  hété- 
rodoxe; et,  comme  leur  livre  est  une  sorte  de  catena  patrum^  la 
piété  y 'abonde  nécessairement. 

Le  commentaire  sur  chaque  psaume  se  termine  par  quelques  orai- 
sons tirées  d'anciens  auteurs  ou  de  missels  catholiques. 

Quand  on  pense  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  savant  est 
épuisé  et  doit  être  réimprimé,  et  que  le  même  sort  attend  probable- 
ment le  second  volume,  on  peut  se  faire  une  idée  du  progrès  que  font 
en  Angleterre  les  doctrines  catholiques.  V.  DE  B. 

De  l*idéal  du  bonheur  dans  là  vie  religieuse,  par  mademoiselle  Marie 
Brady.  2«  édition.  Paris,  Douniol,  4868,  in-18  jésus,  pp.  XI-422. 

Un  ouvrage  revêtu  de  l'approbation  de  NN.  SS.  de  Bourges,  d'Hé- 
bron,  de  Poitiers,  de  Nantes,  de  Luçon,  de  Limoges,  honoré  d'un  bref 
de  notre  Saint  Père  le  pape  Pie  IX,  couronné  en  1867  par  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  bien,  dispense  de  tout  autre  éloge. 
Notre  but  est  donc  seulement  d'attirer  Fattention  de  nos  lecteurs  sur 
un  livre  que  son  auteur  a  écrit  dans  lïntention  c  de  faire  comprendre 
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les  célestes  délices  qui,  au  milieu  de  la  vie  c^nobitique,  inondent  les 
vierges  saintes  consumées  par  Tardent  amour  de  Jésus-Christ,  au 
point  qu'elles  surabondent  de  joie  dans  les  tribulations  de  toute 
espèce.  »  (Bref  du  Pape.) 

La  poursuite  du  bonheur,  même  sur  la  terre,  autant  qu'il  est  com- 
patible avec  notre  condition  d'homme,  est  essentielle  à  notre  nature. 
Toute  créature  raisonnable  aspire  à  cette  félicité  :  le  mondain  la 
cherche  dans  les  plaisirs,  les  richesses,  les  joies  du  monde  :  l'y  ren- 
contre-t-il?  Le  chrétien,  où  la  cherchera-t-il?  Dans  l'amour  de  Dieu, 
le  dévoûment  et  le  sacrifice.  Hors  de  là  il  ne  trouvera  qu'un  bonheur 
factice,  illusoire,  passager.  Mais  ici  deux  routes  sont  ouvertes  :  veut- on 
sur  la  terre  la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible  ?  alors  quittez 
le  monde  et  allez  demander  au  cloître  l'amour  de  Dieu,  le  dévoûment 
et  le  sacrifice.  Pour  les  âmes  qui  ne  se  sentent  pas  appelées  à  cette 
perfection,  qu'elles  demeurent  dans  le  monde,  qu'elles  s'y  exercent 
dans  ces  trois  saintes  occupations  :  aimer  Dieu,  se  dévouer,  se  sacri- 
fier ;  et  elles  auront  trouvé  un  bonheur  moins  grand  que  le  premier, 
mais  infiniment  supérieur  à  celui  du  mondain.  Mademoiselle  Brady, 
après  avoir  examiné  la  nature  de  ces  trois  conditions  essentielles  au 
bonheur,  s'attache  à  prouver  que  la  vie  religieuse  est  ]a  seule  existence 
qui  leur  permette  un  complet  épanouissement.  Ses  preuves,  appuyées 
sur  une  doctrine  saine,  sont  tirées  surtout  des  faits  et  de  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux;  ce  sont  presque  des  preuves  de  bon  sens,  tant  elles 
sont  évidentes  pour  quiconque  réfléchit  et  s'arrache  auxprcjugés  du 
monde.  Puis,  dans  une  série  de  cinq  chapitres,  l'auteur  nous  montre 
l'amour,  le  dévoûment,  le  sacrifice  indissolublement  unis  dans  les 
ordres  hospitaliers,  les  ordres  cloîtrés,  les  ordres  enseignants;  chacune 
de  ces  vies  différentes  à  l'extérieur  ont  un  cachet  spécial  :  la  charité, 
la  contemplation  et  l'expiation,  la  maternité  spirituelle  et  l'éducation. 
Mais  examinez  de  près  chacune  de  ces  diverses  vocations;  vous  y  trou- 
verez toujours  d'abord  l'amour  de  Dieu,  principe  et  fin,  puis  lo  dévoû- 
ment et  le  sacrifice,  conséquences  et  moyens.  La  sœur  de  charité  brille 
par  le  dévoûment  ;  mais  où  puise-t-elie  la  force  de  passer  sa  vie  sacri- 
fiée auprès  du  lit  d'un  malade?  La  Carmélite  se  cache  à  nos  regards 
derrière  les  grilles  de  son  couvent;  mais  quelle  est  l'inspiration  de  sa 
vie  contemplative  et  mortifiée?  La  Visitandine,  la  religieuse  du  Sacré- 
Cœur,  entourée  d'enfants  dont  elle  s'efforce  de  former  le  cœur,  où 
trouve-t-elle  envers  ces  étrangères  ces  accents  de  la  maternité,  qui  la 
font  triompher  de  toutes  les  difficultés?  L'amour  de  Dieu,  encore  une 
fois,  voilà  le  secret  de  ces  existences  dévouées.  Mais  quelle  est  la  ré- 
compense de  tant  de  sacrifices  ?  La  joie,  le  bonheur.  A  la  manière 
dont  mademoiselle  Brady  a  su  les  peindre,  on  dirait  qu'elle  parle  par 
expérience,  tant  ses  paroles  sont  vraies  et  saisissantes.  On  pourrait 
Taccuser  d'avoir  pénétré  à  la  dérobée  dans  les  pieux  asiles  de  la  reli- 
gieuse, pour  y  cueillir  les  fleurs  suaves  écloses  du  contact  des  âmes 
unies  par  les  liens  d'une  amitié  surnaturelle.  C'est  dans  cette  vie  de 
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communauté  surtout  qu'on  goûte  le  bonheur  de  l'amitié,  et  n'estrce 
pas  déjà  une  grande  récompense?  La  séparation  d'avec  la  femlHe  a  été 
un  moment  de  déchirement  ;  mais  on  retrouve  une  famille  dans  le 
cloître;  on  ne  cesse  pas  d'y  aimer,  on  n'a  pas  cessé  de  tenir  à  ceux 
qu'on  a  quittés.  Et  la  conclusion  de  tout  ceci,  la  voilà  :  c  L'idéal  de  la 
vie  religieuse  ne  promet  pas  un  bonheur  sans  mélange,  il  promet  un 
bonheur  permanent  parce  qu'il  vient  de  l'amour,  et  il  le  dispense 
infini  quand  l'amour  en  est  digne.  » 

L'ouvrage  de  mademoiselle  Brady  est  appelé,  croyons-nous,  à  foire 
tomber  bien  des  préjugés  contre  la  vie  religieuse,  à  réfuter  bien  des 
objections,  à  consoler  aussi  bien  des  douleurs.  Pauvres  mères,  qui 
luttez  contre  la  vocation  de  votre  fille  et  ne  voulez  pas  faire  à  Jésus- 
Christ  le  sacrifice  d'une  enfant  que  vous  céderiez  à  un  homme,  lisez 
ce  livre,  vous  serez  éclairées.  Pauvres  mères,  dont  les  yeux  pleins  de 
larmes  croient  voir  derrière  la  porte  du  couvent  votre  fille  malheu- 
reuse pour  toujours,  lisez  ce  livre,  et  vous  serez  consolées.  Et  vous 
qui  avant  de  vous  décider  voulez  voir  votre  avenir,  lisez  ce  livre  et 
vous  serez  instruites. 

C.   SOMMERVOGEL. 

Pie  VI  A  Valence  ,  Recueil  de  documents  authentiques  et  inédits  sur  le  sé- 
jour et  la  mort  à  Valence  du  pape  Pie  VI,  par  M.  Charles  PONCET.  Paris, 
Bray,4868, 

Valence,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  devint  le  théâtre  d'un  de  ces 
grands  drames  qui  vivent  d'un  impérissable  souvenir  dans  la  mémoire 
des  peuples.  Le  U  juillet  1799,  à  huit  heures  du  matin,  un  vieillard 
octogénaire,  un  pontife  resplendissant  de  la  double  auréole  de  la  vertu 
et  du  malheur.  Pie  YI,  inhumainement  chassé  de  son  palais,  de  sa 
capitale  et  de  ses  États  par  les  commissaires  du  Directoire,  airivaît 
harassé  de  fatigue,  exténué  par  la  maladie,  devant  la  citadelle  que  le 
gouvernement  français  lui  avait  assignée  pour  demeure.  Une  foule 
nombreuse,  que  le  respect  et  la  piété  avaient  conduite  sur  le  passage 
de  l'auguste  Vicaire  de  Jésus-Christ,  eut  à  peine  le  temps  de  courber 
la  tète  pour  recevoir  la  bénédiction  du  courageux  défenseur  de  l'Église 
et  de  ses  droits;  les  portes  de  la  prison  se  refermèrent,  et  le  lendemain 
on  vit  placardé  par  toute  la  ville  un  arrêté  relatif  à  Yétat  d! arrestation 
du  ci-devant  pontife.  Quelques  jours  après,  le  29  août  1799,  le  pape 
expirait  en  pardonnant  à  ses  ennemis,  et  en  répétant  les  paroles  d'un 
de  ses  plus  intrépides  prédécesseurs,  persécuté  comme  lui  :  c  J'ai  aimé 
la  justice  et  haï  l'iniquité,  et  roilà  pourquoi  je  meurs  en  exil.  » 

Telle  fut  la  dernière  victime  d'une  révolution  qui  avait  déjà  sacrifié 
un  roi  et  une  reine,  des  princes  et  des  princesses,  tout  ce  que  la 
France  renfermait  de  plus  noble  et  de  plus  généreux.  Elle  crut  avoir 
assuré  son  triomphe;  elle  avait  préparé  sa  ruine.  Déjà  s'avançait  du 
fond  de  l'Orient,  porté  sur  les  lH*as  de  la  Victoire,  un  jeune  général, 
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son  enfant  de  prédilection,  qui  allait  lui  porter  le  coup  fatal.  Napoléon 
Bonaparte,  ministre  des  vengeanceâ  divines,  marchera  de  succès  en 
succès  ;  un  moment  on  croira  qu'il  va  relever  le  trône  du  vieil  empire 
d'Occident.  Mais,  ébloui  par  son  étonnante  fortune,  le  successeur  de 
Charlemagne  et  d'Othon  le  Grand  quittera  les  traces  des  rois  de  France 
pour  suivre  celle  des  empereurs  d'Allemagne  :  de  protecteur,  il  se 
fei-a  persécuteur  de  TÉglise.  Les  piinces  apprendront  alors,  par  un 
nouvel  exemple,  «  que  Ton  ne  s'attaque  jamais  impunément  au  repré- 
sentant de  Jésus-Chrîst,  à  celui  auquel  il  a  été  dit  :  Tu  es  Pierre^  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 

Les  historiens  du  règne  de  Pie  VI  ont  raconté  avec  assez  d'étendue 
les  principaux  actes  du  souverain,  et  surtout  ses  rapports  avec  la  ré- 
publique française  ;  ils  ont  trop  brièvement  rappelé  les  souffrances 
du  martyr  pendant  son  court  séjour  à  Valence.  C'est  cette  partie  peu 
connue  du  pontificat  de  Pie  VI  que  M.  Ch.  Poncet  a  principalement 
étudiée.  Grâce  à  de  consciencieuses  recherches  animées  d'un  zèle  in- 
fatigable pour  la  cause  du  Saint-Siège,  il  a  pu  découvrir,  dans  les 
volumineux  dossiers  de  la  préfecture  et  dans  les  bibliothèques  parti- 
culières de  la  Drôme,  des  documents  précieux  et  authentiques  qui  lui 
ont  permis  de  compléter  Tœuvre  de  M.  Artaud  de  Montor  et  de  Tabbd 
Baldassari. 

Laissons  Fauteur  exposer  lui-même  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans 
son  travail,  t  Deux  plans,  dit-il,  se  présentaient  à  nous  :  analyser  et 
commenter  les  documents  que  nous  avions  recueillis,  sans  les  donner 
en  entier,  et  éviter  par  là  des  longueurs  ainsi  que  la  sécheresse  d'un 
texte  écourté;  ou  bien  reproduire  ces  pièces  in  extenso^  en  les  reliant 
seulement  entre  elles  par  des  notes  explicatives,  de  manière  à  les  lais- 
ser en  quelque  sorte  parler  elles-mêmes.  >  Ce  dernier  mode  a  reçu  la 
préférence.  Les  documents,  quelque  minime  attrait  qu'ils  offrent  à  la 
lecture,  doivent  être  intégralement  reproduits;  ils  n'en  frappent  que 
mieux  les  esprits  par  leur  cachet  de  simplicité,  de  naïveté  même. 

Quant  à  l'impartialité,  qui  est  la  première  qualité  de  l'écrivain, 
mais  qu'il  est  si  difficile  de  garder  en  présence  de  faits  si  rapprochés 
de  nous,  M.  Ch.  Poncet  a  cru  qu'il  était  prudent,  pour  y  parvenir,  de 
raconter  les  faits  et  de  laisser  au  lecteur  l'appréciation  des  causes  et 
des  résultats.  Toutefois,  remarque-t-il,  si  l'on  compare  les  dernières 
années  de  Pie  VI  avec  des  événements  plus  modernes,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  l'immutabilité  du  pouvoir  temporel.  Fut- 
il  jamais  plus  compromis  et  menacé  d'une  destruction  plus  complète 
qu'à  cette  époque,  où  le  pape  mourait  captif  loin  de  Rome?  Il  surna- 
gea, cependant,  et  se  releva  plus  affermi  du  sein  de  la  tempête  qui 
engloutit  le  pouvoir  éphémère  de  ses  ennemis.  Le  doigt  de  Dieu  se 
montra  visiblement  dans  cette  restauration  du  trône  éternel  de  saint 
Pierre. 

Eh  bieni  dirons-nous  à  ceux  qui  craignent  aujourd'hui  que  les 
flots  de  la  Révolution  ne  submergent  la  barque  du  Pêcheur  :  Quid  ti- 
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midi  estis?  Lisez  les  récits  du  passé,  considérez  les  événements  pré- 
sents et  instruisez-vous.  Jésus  veille  toujours  sur  son  Église  ;  quelque- 
fois il  parait  sommeiller  ;  mais,  quand  il  entend  les  cris  et  les  supplica- 
tions de  ses  disciples,  il  se  lève,  commande  à  la  mer,  et  il  se  fait  un 
grand  calme.  Voilà  les  enseignemenis  qui  ressortent  avec  évidence 
des  documents  publiés  sur  le  séjour  et  la  mort  du  pape  Pie  VI  à  Va- 
lence. Confiance  donc  en  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  a  promis  à 
son  Église  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre 
elle  :  et  portœ  inferi  non  prœvalebunt  advenus  eam! 

V.  Mercier. 


Deux  rectifications.  —  Dans  notre  réponse  à  M.  Vacherot  (livraison 
d'août,  p.  271),  nous  avons  donné  à  entendre  que  la  seconde  Vie  de 
Jésus  du  D'  Strauss  n'avait  pas  été  traduite  en  français.  C'est  une 
erreur,  que  nous  avons  reconnue  trop  tard,  et  pour  laquelle  nous 
devons  répaiation  à  M.  Vacherot.  —  Dans  ce  même  article  (p.  269), 
une  phrase  de  M.  Havet  a  été  reproduite  inexactement,  par  suite  d'une 
faute  d'impression.  Il  s'agit  de  la  traduction  du  verset  de  saint  Jean: 
Vos  adoratis  qtiod  nescitis  :  nos  adaramus  quod  scimus  (iv,  22).  M.  Havet 
a  traduit:  t  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas;  nous  ado- 
rons ce  que  nous  ne  connaissons  pas  davantage,  t  {Revue  des  Deux 
Mondes,  1"  août  1863,  page  585,  lignes  13-15.) 

P.  TOULEMONT. 


Dans  la  dernière  livraison,  p.  499,  au  lieu  de  t  les  Anglais  entre- 
tenant des  rancunes  incurables  contre  l'Église  par  suite  des  préten- 
tions du  clergé^  etc.,  »  lisez  :  «  par  suite  de  la  lutte  des  deux  auto- 
rités, » 


L'un  des  Gérants  :  E.  PATON. 


PARIS.  —   IMPRIMERIE  VICTOR  GOUPY ,  RUB  OâBATVCIÉRE,  5. 
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Kapport  sur  U  frogrèi  des  lettres ,  par  MM.  Sylvestre  de  Sact,  Paul  Féyal, 
Théophile  Gautier  et  Edouard  Thierry.  Publication  faite  soua  les  auspices 
du  minislère  de  Tinstructiou  publique.  Paris.  Imprimé  par  autorisation  de  Son 
Excelleuce  le  Garde  des  sceaux,  à  Tlmprimerie  impériale.  4868. 

I 

Voudrart-on  nous  permettre  une  supposition  bizarre  ? 
Imaginons  que,  dans  quelque  soixante  ans,  un  ministre  des 
cultes,  plus  que  jamais  pénétré  de  Timportance  de  son  rôle, 
s'avise  de  faire  constater  par  un  rapport  officiel  les  progrès 
de  Vidée  religieuse  dans  l'empire.  —  Chimère,  dira  quelqu'un, 
hypothèse  impossible!  — Qui  sait  pourtant? 

Admettons  encore  que  le  ministre  veuille  confier  ce  travail 
à  une  commission  de  quatre  membres.  Considérant  que  la 
religion  catholique  est  celle  de  la  majorité  des  Français,  il 
offrira  sans  doute  la  présidence  à  un  évèque.  Mais  d'ailleurs 
jaloux  de  pousser  aux  dernières  conséquences  le  scep- 
ticisme égalitaire  de  l'époque,  il  adjoindra  au  prince  de 
l'Église  un  président  de  consistoire,  un  grand  rabbin  et  un 
marabout  d'Algérie.  Que  l'on  ne  se  hâte  pas  trop  de  se  ré- 
crier :  tant  de  gens  trouveraient  dès  aujourd'hui  la  chose  fort 
naturelle  I 

Toute  comparaison  est  boiteuse;  mais  enfin  Monsieur  le 
ministre  de  l'instruction  publique  n'a-t-il  rien^  fait  de  sem- 
blable? Quoi  !  pour  apprécier  «  la  marche  et  les  progrès  >  de 
notre  littérature  depuis  vingt-cinq  années,  assembler  en  ma- 
nière de  jury  des  noms  aussi  étrangement  disparates  !  A 
M.  de  Sacy  joindre  M.  Théophile  Gaultier  ;  au  journaliste  po- 
litique, au  critique  sérieux,  à  l'éditeur  des  Lettres  de  Madame 
de  Sévigné,  de  la  Correspondance  spirituelle  de  Fénelon  et  de 
Novembre  4868.  —  iv«  série.  —  T.  il.  43 
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rintroduction  à  la  vie  dévote,  à  «  Tadmirateur  passionné  des 
classiques*,»  accoler  un  des  vétérans  du  romantisme,  toujours 
jeune  et  toujours  ardent,  comme  aux  beaux  jours  où,  pour 
parler  avec  M.  Louis  Veuillot,  il 

Escortait  Hernanî,  le  poing  haut,  l'œil  sauvage  ■  ! 

Donner  pour  collègues  à  ces  deux  hommes  si  différents  de 
goûts  et  de  principes,  et  M.  Edouard  Thierry,  sorte  de  nuance 
intermédiaire  entre  le  sévère  attîcisme  de  l'un  et  les  libres 
fantaisies  de  l'autre,  et  M.  Paul  Féval,  le  lég^  conteur,  le  ro- 
mancier inépuisable,  capable  de  signer  en  deux  ans,  à  titre 
de  réimpression  ou  de  publication  nouvelle,  jusqu'à  soixante- 
dix-huit  volumes  !  En  vérité  quelle  entente,  quelle  unité  de 
vue  se  promettre  d'une  commission  ainsi  composée  ? 

Toutefois,  pour  faciliter  l'entreprise  commune.  Monsieur 
le  ministre  de  Pinstruclion  publique  l'avait  resserrée  dans 
d'étroites  limites.  Histoire,  philosophie,  érudition,  politique, 
législation,  art  oratoire,  tout  ce  que  Chénier  avait  touché,  il 
y  a  un  demi-siècle,  dans  un  rapport  analogue*,  tout  ce  qu'on 
pourrait  nommer  la  littérature  pratique,  tout  ce  qui,  vivant 
par  son  fonds,  ne  doit  au  mérite  du  style  qu*une  forme  plus 
éclatante  et  plus  durable,  échappait  au  contrôle  des  juges. 
Que  restait-il  donc?  La  littérature  d'imagination:  la  poésie, 
le  roman,  le  drame.  On  s'étonnera  peut-être  de  ce  démembre- 
ment opéré  d'autorité  dans  le  vieil  empire  des  lettres.  A  vrai 
dire,  que  l'histoire,  par  exemple,  et  les  diverses  branches 
d'érudition  qui  s'y  rattachent  deviennent  l'objet  d'une  étude 
séparée,  nous  pourrions  le  comprendre.  Mais  pourquoi  cette 
exclusion  donnée  à  l'art  oratoire?  Monsieur  le  ministre  a-t-il 
demandé  un  rapport  spécial  sur  les  progrès  de  l'éloquence? 
N'y  a-t-il  plus  d'éloquence  parmi  nous  ? 

Acceptons  cependant  les  limites  imposées,  et  voyons  les 
rapporteurs  à  l'œuvre.  Hélas  !  même  après  l'œuvre  ainsi 
amoindrie,  que  de  difficultés,  que  d'écueils  !  Le  nombre  des 


*  Rapport...  discours  préliminaire,  p.  Sf7. 

*  L.  Veuillot.  Satires,  Livre  il,  CoafessioA. 

*  Tableau  hùtorique  deVétat  et  des  progrès  de  ta  littérature  française  de-- 
puis  4789,  par  M.  J.  de  Gbénier. 
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auteurs  à  juger  est  devenu  immense,  c  Ce  n'est  plus  dans 
chaque  genre  une  tribu,  une  caste  :  c'est  une  nation, ••• 
(Discours  préliminaire,  par  M.  de  Sacy,  p.  8.)  Encore  si  par 
le  silence  ou  par  la  critique  on  n'arait  à  craindre  que  de 
froisser  les  amours-propres  !  mais  on  court  risque  de  blesser 
des  intérêts,  et  quelquefois  des  intérêts  bien  respectables. 
Tant  de  gens  de  lettres  n'ont  pour  fortune  que  leur  réputa* 
tîon  et  une  certaine  vogue  I  (p«  6.)  Hasaj^dezdonc  un  mot  dur, 
sévère,  une  boutade  injuste  peut-être  contre  un  talent  qui  n'a 
pas  l'honneur  de  vous  plaire,  mais  qui  est  le  champ  dont  la 
moisson  fait  vivre  un  galant  homme  et  sa  femille^  >  Heureux 
Ghénier  !  €  Tous  les  ouvrages  qu  il  cite,  il  a  pu  les  lire  sans 
trop  de  peine.  >  (p.  6.)  Ses  jugements  ne  l'exposaient  à  ruiner 
personne,  et  par  dessus  tout  il  pouvait  les  appuyer  sur  des 
principes  admis  sans  conteste»  c  Le  bon  temps  pour  la  cri- 
tique I  Quel  âge  d'or!  et  que  c'est  donmiage  qu'il  soit 
passé!  >  (p«  8.) 

Ecoutons  encore  les  confidences  à  demi  voilées,  les  gémis- 
sements discrets  par  où  M.  de  Sacy  nous  laisse  entrevoir  ce 
que  lui  a  coûté  l'honneur  de  présider  nos  Aristarques.  «  Un 
jury  littéraire!  s'écrie-t-il.  Mais  quatre  personnes  amiable- 
ment  réunies  en  commission  pour  juger  des  progrès  de  notre 
littérature,  ne  parviendront  à  s'entendre  qu'à  la  condition 
de  ne  pas  s'expliquer,  ou  de  convenir  d'avance  d'une  tolé- 
rance absolue  pour  leurs  opinions  réciproques,  jd  (p.  11.) 
Ainsi  les  rapporteurs  se  trouvaient  par  la  force  des  choses 
dans  la  même  alternative  que  le  concile  pan-anglican  de 
Tannée  dernière  :  ou  ne  rien  dire,  ou  se  contredire  mutuel- 
lement sans  paraître  y  prendre  garde.  Voilà,  dès  l'abord,  un 
signe  du  temps  peu  favorable  à  l'hypothèse  du  progrès  litté- 
raire. Mais  n'anticipons  pas. 

*  l\  nous  semble  que,  cet  argument  admis,  la  critique  derîent  impossible  et 
avec  elle  tout  progrès  dans  les  lettres.  Si  l'on  objecte  qu'il  &ut  bien  que  les 
sianrais  auteurs  vivent,,  nous  «e  répéterons  point  assnréinenl  la  saillie  cmelle 
du  comte  d'Ârgenson  :  «  Cela  ne  me  parait  pas  nécessaire.  »  Mais  pourquoi 
s'obstiner  à  vivre  de  leurs  méchants  vers  et  de  leur  méchante  prose?  Il  y  a 
longtemps  que  le  bon  sens  a  dit  : 

Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent. 

VoudraiH>n  nous  faire  une  loi  de  tout  applaudir  par  charité? 
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Plusieurs  fois  menacée  d'avortement  (c'est  encore  M.  de 
Sacy  qui  nous  fait  ce  mélancolique  aveu),  l'entreprise  est 
enfin  venue  à  tenue.  On  a  pu  lire  cette  mince  brochure,  bilan 
officiel  de  notre  situation  littéraire.  Un  discours  préliminaire 
du  président  de  la  commission,  un  feuilleton  de  M.  Paul  Féval 
à  propos  du  roman,  un  autre  feuilleton  de  M*  Théophile 
Gautier  sur  la  poésie,  une  assez  bonne  page  sur  l'histoire 
du  théâtre  moderne,  signée  de  H.  Edouard  Thierry  :  voilà 
tout.  La  curiosité  publique  devait  se  porter  d'abord  aux  con- 
clusions. Le  titre  général  des  rapports  soulevait  une  question 
brûlante  :  notre  littérature  est-elle  en  progrès  ou  en  déca- 
dence? Depuis  les  plus  rigides  partisans  des  vieux  principes 
jusqu'aux  enfants  terribles  de  la  fantaisie  littéraire,  tous 
avaient  intérêt  à  la  solution  du  problème.  D'autre  part,  toutes 
les  nuances  de  goût  et  d'opinion  étant  représentées  au  jury, 
le  verdict  promettait  d'assez  piquantes  surprises.  Ici  la  fable 
nous  revient  en  mémoire  : 

Une  montagne  en  mal  d*enfant 

On  sait  le  reste.  Or,  le  reste  est  précisément  ce  qui  devait 
arriver.  — 11  peut  être  curieux  de  mettre  en  regard  les  con- 
clusions des  rapporteurs. 

M.  Paul  Féval,  pour  le  roman  *  : 

€  L'auditoire  acquis  au  roman  s'est  considérablement  aug- 
menté pendant  les  vingt-cinq  dernières  années,  et  le  nombre 
des  romanciers,  suivant  le  mouvement,  a  pour  le  moins  quin- 
tuplé. En  toutes  choses  la  loi  est  que  Télargissement  d'une 
surface  amène  l'abaissement  proportionnel  de  son  niveau. 
Sauf  de  brillantes  exceptions,  la  loi  a  eu  son  cours.  Le  roman, 
sous  le  rapport  des  idées  et  sous  le  rapport  du  style,  s'est 
affaissé  :  j'entends  le  roman  qui  voulait  à  tout  prix  rester  po- 
pulaire....» (p.  A4.) 

M.  Th.  Gautier,  pour  la  poésie  : 

c  Quelle  conclusion  tirer  de  ce  long  travail  sur  la  poésie? 
Nous  sonunes  embarrassé  de  le  dire.  »  (p.  441.)  Et  de  fait  il 
n'en  dit  rien. 


*  Noos  donnons  ces  lignes  comme  la  conclusion  du  rapport  de  M.  Féval,  bien 
qn^elies  ne  le  terminent  pas  en  eiîet.  Mais  c'est  Tunique  endroit  où  soit  touchée 
la  question  du  progrès  dans  le  gonre. 
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M.  É.  Thierry,  pour  le  drame  : 

c  ...  Ne  vous  hâtez  pas  trop  de  crier  à  la  décadence. 
Prenez-y  garde  :  il  faut  du  temps,  même  à  la  liberté,  pour 
produire  des  merveilles.  Tout  commence  àcette  heure,  (p.  183). 
Qui  sait  ce  qui  viendra  demain  ?  Mais  si  nul  ne  peut  le  pré- 
dire, nul  ne  se  trompe  du  moins  sur  ce  qui  est  resté  et  ce 
qui  restera  toujours.  Ce  qui  restera,  c'est  Corneille,,  c'est  Mo- 
lière, c'est  Racine,  c'est  Regnard,  c'est  Lesage,  c'est  Mari- 
vaux, c'est  Beaumarchais  ;  ce  sont  et  ce  seront  les  œuvres 
originales  et  sincères,  les  études  de  l'honunes  prises  sur  le 
vif....  -.(p.  184.) 

Ainsi  le  premier  conclut  franchement  à  la  décadence,  quitte 
à  nous  dire  que  cette  décadence  même  aidera  «  au  mouvement 
général  qui  va  vers  le  bien  par  de  providentiels  détours.  > 
(p.  46.)  Le  second  s'abstient  de  conclure.  Le  troisième  ^voue 
que  rien  ne  restera  de  ce  qu'il  a  loué  dans  les  pages  précé- 
dentes, parce  que  apparemment  rien  de  ce  qu'il  a  loué  n'est 
€  une  oeuvre  originale  et  sincère,  une  étude  de  l'homme  prise 
jsur  le  vif.  >  Si  M.  É.  Thierry  proteste  que  là  n'est  pas  ce  qu'il 
a  voulu  dire,  nous  lui  en  demandons  mille  fois  perdon, 
mais  la  plus  simple  logique  proteste  qu'il  n'a  pas  dit  autre 
chose. 

Reste  la  conclusion  de  M.  de  Sacy,  la  plus  grave  assuré- 
ment et  par  l'universalité  de  son  objet  et  à  raison  des  prin- 
cipes de  l'écrivain.  Non  content  de  la  signaler  et  de  la  dis- 
cuter, étudions  en  détail  le  discours  préliminaire  qui  ouvre 
l'enquête  et  la  résume  tout  ensemble;  suivons  avec  un  intérêt 
douloureux,  nous  oserions  même  dire  avec  une  compassion 
respectueuse,  les  détours  compliqués,  les  évolutions  pénibles 
où  l'honorable  académicien  a  dû  se  condamner  pour  accorder 
son  rôle  d'emprunt  avec  ses  convictions  personnelles.  Quel- 
que autre  jour,  nous  tenterons  une  excursion  sur  les  domaines 
deM.  Th.  Gautier  \ 

*  On  le  voit,  nous  n  entendons  pas  toucher  davantage  aux  rapports  de 
MM.  P.  Féval  et  Éd.  Thierry.  Sans  compter  que  Texamen  approfondi  de  leurs 
travaux  ne  modifierait  en  rien  les  résultats  qui  sortiront  pour  nous  de  Tanalyse 
du  reste,  nos  lecteurs  comprendront  que  nous  laissions  à  d'autres  la  tAche  d*ap- 
■précier  complètement  le  roman  et  le  théâtre  modernes.  Dans  Tétat  actuel  de  nos 
lettres  et  de  nos  mœurs,  il  ^st  des  genres  auxquels  le  respect  de  nous-méme 
nous  commande  de  rester  étranger,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 
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H 

Mais  avant  tout,  il  semble  nécessaire  de  prévenir  une  ob- 
jection et  d'écarter  une  équivoque.  Certaines  personnes,  sa- 
chant ou  croyant  savoir  dans  quel  courant  d'idées  nous  en- 
gagent notre  profession  et  nos  études,  pourraient  être  tentéçs 
d'attribuer  d'avance  nos  appréciations  à  un  engouement  ex- 
clusif pour  un  siècle  et  pour  une  école,  à  je  ne  sais  quel  dédain 
systématique  pour  tout  ce  qui  est  de  notre  temps.  Ce  préjugé, 
nous  le  repoussons  de  toutes  nos  forces,  à  l'égal  d'une  ca- 
lomnie* D'autre  part,  nous  ne  tenons  certes  pas  à  faire  étalage 
de  nos  doctrines  littéraires  ;  mais  puisque  nous  avons  tant  de 
hardiesse  que  de  juger  les  juges  officiels  des  lettres  contem- 
poraines, le  lecteur  a  droit  de  connaître  les  principes  d'où 
nous  partons. 

A  nos  yeux,  ni  une  convention  quelconque,  ni  la  parole 
d'aucun  maître  ne  saurait  être  en  littérature  la  raison  der^ 
nîère  d'aucune  règle,  le  maître  s'appelât-il  Aristote,  Horace 
ou  Boileau.  Cette  rmson  dernière,  nous  ne  la  trouvons  que 
dans  la  nature  même  et  dans  le  fonds  de  l'esprit  humain.  Et 
parce  que  la  nature,  parce  que  le  fonds  de  l'esprit  humain  ne 
change  pas*,  les  grandes  lois  de  l'art  sont  absolues,  invaria- 
bles. En  dépit  de  toutes  les  diversités  de  race,  de  climat,  de 
civilisation,  partout  et  toujours  l'intelligence  réclamera  la 
vérité,  la  clarté;  la  volonté  appellera  Je  bon,  le  généreux, 
l'honnête;  à  l'imagination  il  faudra  la  couleur  et  le  trait;  à  la 
sensibilité,  la  chaleur,  la  passion,  la  vie.  N'est-ce  pas  encore 
la  nature  qui  veut  que  Ton  mesure  à  nos  facultés  leur  part  de 
satisfaction,  non  d'après  un  caprice  aribitraîre,  mais  d'après 
l'excellence  de  chacune  et  le  rang  qu'elle  tient  en  nous?  que 
jamais,  par  exemple,  l'imagination  ne  soit  amusée  aux  dé- 
pens de  la  droiture  et  du  sérieux  de  l'intelligence,  ni  la  sen- 
sibilité émue  aux  dépens  de  la  vigueur  de  la  volonté?  N'est-ce 
pas  la  nature  encore  qui  exige  une  exacte  proportion  entre  la 
parole  et  la  pensée,  entre  le  style  et  le  sujet?  Vraisemblance, 

*  Ici  nons  ne  parlons  pis  antrment  qne  M.  de  Sacy  Inî-mème.  <  Il  y  a  qoel- 
qne  chose  qvi  ne  change  pas,  Tesprit  hnmain....  Remoniez  au  principe  des 
règles,  .à  rimpérissable  sentimenida  beau.  »  (p.  45.) 
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unité,  conyenaDce,  gradation,  distinction  des  genres,  toutes 
les  grandes  1(hs  n'ont  pas  d'autre  base.  Ainsi  donc,  répondre 
aux  exigences  naturelles,  légitimes,  immuables  de  l'esprit 
humain,'  tel  est  rarticle  fondamental  de  notre  code. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  résoudre  avec  une  préci- 
sion mathématique  tous  les  problèmes  de  goût^  tous  les  cas 
de  conscience  littéraires.  Un  principe,  si  lumineux  qu'on  le 
suppose,  n'éclaire  pas  d'abord  ses  conséquences  les  plus  loin- 
taines; on  peut  s'égarer  dans  les  déductions,  hésiter  sur 
quelques  applications  pratiques.  Le  sens  du  convenable  et  du 
beau  dans  les  arts  ne  se  compose  pas  exclusivement  de  lo- 
gique et  de  raison  ' .  D'ailleurs  l'esprit  humain  lui-même  pré- 
sente à  la  surface  bien  des  diversités  et  des  inconstances.  De 
là  le  génie  des  différents  peuples  et  les  tendances  particuUères 
aux  différents  âges.  Mais  le  fond  immuable  n'en  existe  pas 
moins;  la  grande  règle  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure 
n'en  reçoit  aucune  atteinte.  Qu'une  œuvre  s'y  conforme,  et 
nous  sommes  prêt  à  l'admirer,  sans  acception  de  date  ou  de 
patrie. 

Or,  il  nous  parait  incontestable  que  trois  époques,  trois 
écoles  ont,  dans  leur  ensemble,  approché  plus  que  toutes  les 
autres  de  notre  idéal  :  l'école  grecque  de  Périclès,  l'école 
latine  d'Auguste,  l'école  française  de  Louis  XIV.  Là  nos  pré- 
dilections motivées  se  rencontrent  avec  celles  de  M.  de  Sacy. 
Toutefois  nous  n'estimons  pas  qu'aucune  d'elles  ait  dit  le  der- 
nier mot  de  l'art  et  posé  la  borne  infranchissable  de  la  per- 
fection. Il  est  ailleurs  des  beautés  qui  nous  sont  chères,  il  en 
est  surtout  dans  les  lettres  contemporaines.  Nul  désenchan- 
tement ne  saurait  nous  faire  oublier,  par  exemple,  les  admi- 
rables débuts  d'un  Lamartine  et  d'un  Victor  Hugo,  vrais 
fondateurs  de  notre  poésie  lyrique.  Que  l'on  veuille  donc  bien 
ne  point  nous  prendre  pour  un  classique  de  1810.  Nous 
protestons  dans  la  sincérité  de  notre  âme  que  la  manière 
des  voltairiens  de  lettres,   depuis  Laharpe  jusqu'au  pauvre 

*  Et  cependant  ou  nous  sommes  bien  trompé  ou  la  logique  y  a  plus  de  part 
que  beaucoup  ne  le  pensent,  en  littérature  surtout.  Avec  de  plus  fermes  prin- 
cipes et  une  plus  grande  habitude  de  réfléchir,  bien  peu  4t  choses  resteraient 
abandonnées  à  Timpression  dans  le  jugement  des  ouvrages  de  Tesprit.  Bt  que 
yaut  une  impression,  si  l'on  ne  peut  se  la  justifier  à  soi*mèmeî 
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M»  Viennety  nous  ennuie  plus  que  nous  ne  saurions  le  dire. 
Nous  avouerons  même,  dût-on  nous  taxer  d'irrévérence,  que 
cet  implacable  ennui  remonte  des  disciples  au  maître,  et  que 
Talexandrin  de  Voltaire  nous  parait  fastidieux  autant  que 
celui  des  romantiques  nous  parait  barbare.  Aussi  compre- 
nons-nous à  merveille,  sans  en  accepter  les  écarts,  la  fougue 
réactionnaire  de  la  jeune  France  de  1820.  Que  de  talents  la 
Providence  prodiguait  alors  à  notre  pays  !  Que  de  splendides 
promesses  !  Mais  quelles  amères  déceptions  ! 

En  somme,  s'il  est  encore  besoin  de  préciser  dans  quelques 
formules  notre  théorie  littéraire,  nous  dirons  avec  fioileau  : 

Rien  n'est  beau  qne  le  yraî,  le  vrai  seul  est  aimable  *. 
avec  Ronsard  : 

Ni  trop  haut  ni  trop  bas  :  c*est  le  souverain  style  *. 
a\ec  André  Chénier  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques  '. 
avec  H.  Louis  Veuillot  : 

Le  beau,  c^est  le  bon  sens  qui  parle  bon  français  *. 

Voilà  qui  est  fait  :  le  lecteur  sait  à  quoi  s'en  tenir;  il  peut 
nous  suivre  sans  arrière-pensée  à  travers  le  discours  préli- 
minaire de  M.  de  Sacy. 

III 

Etudier  ce  travail,  c*est  recueillir  de  tristes  aveux.  Déca- 
dence, tel  est  le  mot  qui  ressort,  qui  s'impose,  qui  éclate  à 
chaque  page,  presque  à  chaque  ligne.  Nous  le  lisons  malgré 
nous,  et  tout  homme  qui  a  des  yeux  le  lira  pareillement  jus- 
que dans  les  palliatifs  cherchés  par  Fhonorable  rapporteur. 

Monsieur  le  ministre  l'avait  prié  de  faire  entrer  dans  son 
cadre  quelques  réflexions  sur  la  critique,  c  La  critique  est 

«  Boileau.  Épltre  IX,  à  M.  de  Seignelay. 

>  Vers  cité  par  M.  Ph.  Ghasles  dans  le  Tableau  de  la  liUér.  fr.  au  XTi*  iiècle. 

>  Poème  sur  l*invention. 

«  Saiiret^  livre  il,  de  la  Rime  riche. 
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morte,  répond  M.  de  Sacy.  N'est«ce  pas  un  paradoxe  de  le 
dire  pendant  que  journaux  et  revues  abondent,  et  qu'il  sem- 
ble au  contraire  que  de  toutes  les  branches  de  la  littérature 
ce  soit  celle  qui  ait  pris  le  plus  de  développements.  Paradoxe, 

5oit!  mais  c'est  notre  temps  lui-même  qui  est  paradoxal 

La  critique  est  morte  en  ce  sens  qu'elle  n'est  plus  une  règle 
commune,  une  loi  uniforme  et  acceptée  de  tous  ;  la  critique  qui 
met  tout  en  question  est  en  question  elle-même.  (P.  11.) 

L'arbitraire,  telle  est  aujourd'hui  la  loi  des  lettres Dans 

tout  ce  qui  n'est  pas  la  science,  nous  en  sommes,  il  faut 
avoir  le  courage  de  l'avouer,  à  l'anarchie  :  philosophie,  mo- 
rale, histoire,  poésie,  roman,  théâtre,  l'anarchie  a  tout  en- 
vahi*. >  (P.  10.) Qu'ajouter  à  ces  paroles,  et  comment  refuser 
d'y  voir  à  plein  la  décadence?  Quel  esprit  assez  paradoxal, 
dans  ce  temps  si  «  paradoxal  »  lui-même,  oserait  nommer 
progrès  l'absence  de  toute  loi  et  de  tout  principe,  le  scepti- 
cisme qui  n'est  pas  même  un  déguisement  de  l'ignorance? 

On  est  frappé  du  parallélisme  qui  existe  entre  la  révolution 
religieuse  du  xvi*  siècle  et  la  réaction  de  nos  jours  contre  les 
anciennes  traditions  littéraires.  Protestantisme  et  romantisme 
sont  partis  du  même  point,  et,  sous  nos  yeux,  ils  aboutissent 
au  même  terme.  Tous  deux,  ^  leur  origine,  ont  trouvé  un 
prétexte  dans  la  répulsion  générale  contre  de  réels  abus, 
dans  l'aspiration  légitime  à  des  réformes  nécessaires  ;  mais 
tous  deux  se  sont  égarés  dès  l'abord  en  rejetant  le  principe 
d'autorité  pour  exalter  jusqu'au  délire  l'orgueil  de  la  pensée 
individuelle.  La  secte  rebelle  avait  proclamé  le  droit  au  libre 
examen  ;  la  jeune  école  prétendit  ne  relever  que  de  la  libre 
inspiration.  Et  par  une  conséquence  inévitable  et  dès  long^ 
temps  prédite,  conime  le  protestantisme  est  arrivé,  surtout  de 
nos  jours,  au  scepticisme  et  à  l'anarchie  religieuse,  le  ro- 
mantisme devait  aboutir  au  fantaisiêine  et  à  l'anarchie  litté- 


*  M.  Goumy,  rédacteur  de  la  Revue  de  rinstruction  publique,  fait  observer 
que  «  ces  considérations  si  justes,  par  lesquelles  M.  de  Sacy  ouvre  et  résume 
les  travaux  de  ses  trois  collaborateurs^  en  infirment  grandement,  par  avance, 
Tautorité.  »  (Revue  de  Vinstruction  publique^  chronique  hebdomadaire,  9  avril 
4S6S.)  La  remarque  du  chroniqueur  est  non  moins  juste.  Une  fois  Tanarchie 
proclamée,  qui  a  droit  d*émettre  on  jugement?  La  question  du  progrès  devient 
«Ue-méme  un  non-sens. 
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raire«Seulementy  en  matière  de  religion,  mille  causes  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  ont  retardé  partiellem^it  cette 
évoluticm  fatale,  tandis  que,  en  littérature,  nous  Tavons  vue 
précipitée  par  l'absence  d'éléments  conservateurs  et  surtout 
par  la  logique  impétueuse  et  passionnée  de  Tesprit  français* 
Hais  de  part  et  d'autre  il  falkit  que  les  mêmes  causes  ame- 
nassent les  mêmes  résultats. 

Que  l'anarchie  règne  donc  en  fait  dans  les  lettres,  que  la 
critique,  la  saine  critique,  soit  une  voix  qui  crie  dans  le  dé* 
sert,  impossible  d'y  contredire.  Mais  nous  osons  penser  que 
le  rapporteur  s'exprime  mal  quand  il  la  déclare  c  morte.  > 
Le  bon  sens  est  chose  qui  ne  meurt  pas  sous  les  oppositions 
ou  les  dédains  de  la  foule.  Son  droit  subsiste,  il  survit  à  qui 
le  conteste  ou  l'ignore.  A  Vencontre  des  lois  invariables  de 
l'art,  c'est-à-dire  des  exigences  éterndles  de  la  nature  humaine, 
il  n'y  a  pas  de  faits  accomplis.  Pourquoi  donc  H.  de  Sacy 
parait-il  accepter  ce  qu'il  constate  ?  Après  les  aveux  que  nous 
venons  d'entendre,  pourquoi,  au  lieu  d'accuser  nettement  les 
causes  du  mal  et  d'indiquer  les  remèdes  possibles,  se  Uvrer 
à  une  simple  analyse  des  trois  grandes  formes  qu'affecte  la 
critique  de  nos  jours  ? 

c  La  première,  dit-il,  se  rattache,  mais  sans  superstition, 
à  la  méthode  classique,  et  remonte  aux  principes  et  a  la  phi- 
losophie de  l'art....  »  (P.  42.)  Précision,  clarté,  pureté,  élé- 
vation dans  la  forme,  tels  sont  ses  caractères  distinctifs.  Si 
parfois  elle  est  tentée  de  juger  trop,«  au  jour  de  ses  grandes 
rigueurs,  ce  sont  les  têtes  les  plus  élevées  qu'elle  s^emble  me- 
nacer de  sa  faux.  Aussi  dégoûtée  que  qui  que  ce  soit  des  imi- 
tateurs et  de  leurs  pâles  copies,  même  parmi  les  modèles  elle 
a  son  choix.  »  Plus  indulgente  qu'on  ne  le  croirait  pour  les 
productions  du  temps,  c  elle  estime  trop  les  lettres  pour  les 
décourager  par  un  mépris  systématique.  »  Gomme  elle  sait 
remonter  «  au  principe  des  règles,  à  l'impérissable  sentimait 
du  beau,  »  elle  se  fait  une  loi  «  de  ne  jamais  condamner  un 
mot  comme  nouveau,  un  tour  comme  inusité,  sans  démas- 
quer sous  ce  tour  ou  sous  ce  mot  l'idée  fausse  qui  s'y  cache, 
la  pensée  incomplète  et  mal  digérée  qui  s'en  couvre  \  » 

*  A  propos  de  la  eriliqne  dassiqne,  H.  de  Saey  présente  sur  la  destinée  des 
langues,  sur  les  rapports  intimes  de  la  parole  avec  la  pensée,  des  observations 
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(P.  46.)  Yoilà  un  portrait  achevé.  M.  de  Sacy  n*a  voulu  l'é- 
clairer par  aucun  nom  propre.  Quant  à  nous,  s'il  en  fallait 
chercher  un,  nous  citerions  au  premier  rang  l'auteur  des 
Variétés  littéraires  *.  Aussi  bien  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
n'est-il  pas  en  parfait  accord  avec  les  principes  que  nous  avons 
cru  devoir  poser  plus  haut? 

La  seconde  forme  de  critique  s'appellera,  si  l'on  veut,  m- 
tique  de  fantaisie.  C'est  celle  qui  ne  trouve  dans  l'examen  des 
œuvres  d'autrui  qu'une  occasion  ou  un  prétexte  pour  déve- 
lopper ses  propres  idées  «  et  se  livrer  à  des  excursions  sé- 
rieuses ou  légères grande  ressource  dans  bien  des  cas, 

manière  honnête  d'éluder  l'objet  spécial  de  la  critique,  lors- 
que, pour  mille  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  ici, 
on  aime  mieux  se  dispenser  d'en  porter  un  jugement.  » 
(P.  1 7.)  Grâce  pour  le  pauvre  écrivain  c  obligé  de  faire  son 
métier  hebdomadaire  et  de  parler  d'nne  pièce  où  rien  ne  l'a 

ému qu'en  dira-t-il?  Il  n'importe  guère  au  critique  qui  Ta 

oubliée,  et  encore  moins  au  public  qui  n'a  pas  envie  de  la  revoir 
mèoDie  en  abrégé.  >  (?•  18.)  —  Ainsi  toucher  à  tout  excepté 
au  sujet,  voilà  le  programme.  Que  voulez-vous  ?  Il  faut  bien 
faire  comme  on  ^peut  «  son  métier  hebdomadaire.  »  M«  de 
Sacy  est  quelquefois  cruel,  même  aux  endroits  oii  visiblement 
il  voudrait  pécher  par  excès  d'indulgence. 

Reste  la  critique  biographique^  c  cherchant  moins  le  livre 
dans  l'auteur  que  l'auteur  dans  le  livre,  classant  les  différents 
esprits  dans  les  différents  siècles  par  genres  et  par  espèces 
comme  on  classe  des  plantes  dans  un  herbier,  acceptant  tout, 
le  laid  et  le  beau,  le  raisonnable  et  l'insensé,  à  titre  de  pro«* 
duits  de  l'esprit  humain,  pourvu  que  la  sève  ait  monté  et 
qu'un  rejeton  vigoureux  soit  sorti  du  tronc  commun^  > 
(P.  12!.)—  Nous  connaissons  cette  critique.  Elle  a  des  repré- 
sentants illustres,  capables  de  mettre  une  érudition  vaste, 
une  finesse  singulière  au  service  d'une  curiosité  aussi  vaine 


dictées  par  la  sagesse  môme.  La  Bruyère  a  dît  :  «  Tout  Tespril  d'an  auteur  con- 
siste à  bien  définir  et  à  bien  peindre.  »  (Des  ouvragés  de  Tesprit.)  Le  rapporteur 
n^est  ni  moins  juste  ni  moins  profond  quand  il  dit  :  «  Bien  parler  et  bien  écrire, 
c^estbien  penser.  »  (P.  i  6.) 

*  Variétés  littéraires^  morales  et  historiques^  par  H.  S.  de  Sacy,  de  l'Acadé- 
mie française,  Nonvelle  édition*  Librairie  académique  Didier,  4864.  2  vol.  in-4S« 
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qu'insatiable.  Elle  s'accorde  à  merveille  avec  les  plusdépio* 
râbles  tendances  du  siècle.  Elle  traduit  et  favorise  tout  en- 
semble l'engouement  des  âmes  blasées  pour  l'extraordinaire 
en  tout  genre,  folie  ou  sagesse,  laideur  ou  beauté,  bassesse  ou 
grandeur,  vice  ou  vertu.  Qu'elle  en  ait  conscience  ou  non, 
elle  s'inspire  souvent  de  cette  idolâtrie  derhumanité,  dernier 
terme  de  tous  les  systèmes  en  vogue,  paganisme  des  temps 
nouveaux,  assez  naïvement  éhonté  pour  déifier  ce  qu'il  fau- 
drait rougir  d'absoudre.  Si  Ton  nous  accuse  de  charger  le  ta- 
bleau, M.  de  Sacy  répondra.  «  Quand  on  parcourt,  dit-il  en- 
core, les  longues  et  curieuses  galeries  «de  cette  critique,  son 
vaste  et  brillant  musée  de  portraits,  on  ne  songe  pas  même  à 
se  demander  si  ceux  qu'ils  représentent  ont  été  bons  ou  mau- 
vais, tant  ils  vivent,  tant  ils  semblent  avoir  eu  droit  et  raison 
d'être  ce  qu'ils  ont  été,  tant  il  parait  impossible  qu'ils  aient 
pu  être  autre  chose  ;  c'est  l'esprit  humain  dans  ses  variétés 
infinies,  mais  toujours  l'esprit  humain.  Accuser  une  de  ses 
nuances  et  la  condamner^  ne  serait-ce  pas  accuser  la  nature 
des  choses  et  condamner  le  Créateur  lui-même  !  >  (P.  14.)  — 
Voilà  donc  l'esprit  de  la  critique  biographique.  Nous  qui  ne 
faisons  pas.  Dieu  merci,  un  rapport  officiel,  nous  pouvons, 
nous  devons  dire  sans  marchander  les  termes  ce  que  l'hono- 
rable académicien  insinue  timidement  :  dans  cette  curiosité 
indifférente,  satisfaite  de  considérer  le  bien  et  le  mal  pour  s'en 
amuser  comme  d'un  spectacle,  prompte  à  proclamer  la  légiti- 
mité, la  fatalité  de  tous  les  égarements  de  l'homme,  à  leur 
donner  Dieu  même  pour  complice  ou  pour  auteur  principal, 
il  y  a  tout  à  la  fois  immoraUté  et  blasphème  :  M.  de  Sacy  n'en 
doute  pas  plus  que  nous. 

11  n'est  pas  moins  évident  que,  au  seul  point  de  vue  de 
l'art,  un  pareil  système  de  tolérance  universelle  ôte  à  la  cri- 
tique sa  valeur  et  sa  raison  d'être.  «  A  force  de  peindre,  on 
finirait  par  perdre  l'habitude  de  juger,  et  qu'est-ce  que  la 
critique  sans  jugement?  >  (P.  14.)  Impossible  de  mieux  dire. 
Toutefois  le  rapporteur  signale  un  progrès  né,  sémble-t-il,  de 
cette  tolérance  même,  c  Quelque  chemin  que  prenne  la  cri- 
tique et*quelque  but  qu'elle  se  propose,  un  point  est  gagné  : 
on  ne  l'entend  plus  blasphémer  étourdimeiit  contre  la  gloire 
si  bien  méritée  de  nos  vieux  classiques.  Si  favorable  qu  elle 
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soit  à  l'art  du  jour,  elle  ne  se  croit  plus  obligée  de  dénigrer 
Tart  d'autrefois.  >»  (P.  18.)  Nous  voudrions  pouvoir  compter 
pour  un  réel  progrès  ce  respect,  hélas  !  trop  inconséquent^ 
pour  les  maîtres  dont  on  répudie  les  maximes.  Nous  ne  sa- 
vons si  la  vérité  y  gagne  plus  qu'elle  ne  faisait,  il  y  a  qua- 
rante ans,  aux  luttes  ardentes  des  écoles,  alors  que  les  en- 
thousiastes de  Hemani  montraient  le  poing  au  buste  de 
Racine  et  lui  criaient  :  apolisson!  »  La  passion,^  la  fièvre  de 
l'erreur  est-elle  plus  à  craindre  qu'un  scepticisme  froid,  tran- 
quille et  poli,  prodiguant  à  toutes  les  opinions  contradictoires 
ce  banal  respect  où  nous  ne  pouvons  voir,  après  tout,  que  la 
forme  suprême  du  dédain  ? 

IV 

En  résumé,  nous  avons  la  critique  classique,  seule  sérieuse, 
seule  digne  de  ce  nom,  mais  qui  va  proclamant  de^  principes 
que  n'écoute  plus  la  foule  et  des  arrêts  qui  ne  font  plus  loi. 
Nous  avons  la  critique  de  fantaisie,  absolument  nulle  puis- 
qu'elle fait  profession  de  parler  pour  ne  rien  dire.  Nous  avons 
la  critique  biographique,  inutile  parce  qu'elle  ne  juge  rien, 
immorale  parce  qu'elle  légitime  tout. 

Nous  avons  bien  autre  chose  encore  :  manies  d'érudition, 
ramassant  «  jusqu'aux  dernières  paperasses  des  cabinets  d'a- 
mateurs, »  (p.  1 9)  pour  grossir  les  œuvres  connues  de  bribes 
insignifiantes  ou  inintelligibles  ;  scrupules  d'éditeurs,  aboutis* 
sant  à  multiplier  les  variantes  et  à  mettre  en  doute  l'authenticité 
de  tous  les  textes  ;'  fureur  de  détails  intimes,  maladroit  hom- 
mage rendu  au  génie,  curiosité  indiscrète  qui  ne  sait  pas  même 
s'arrêter  t  à  la  porte  de  la  garde-robe  ;  >  (p.  %0)  caprices  de 
goût,  ou  plutôt  folles  démangeaisons  de  parler  autrement 
que  tout  le  monde,  d'où  proviennent  et  des  réhabilitations 
inunéritées  et  des  sévérités  arbitraires  pour  les  gloires  les 
moins  contestables  * .  Le  rapporteur  blâme  avec  raison  tous 

<  Cette  dernière  observation  est  parfaitement  fondée,  mais  nons  aurions  peine 
à  partager  l'opinion  de  M.^  de  Sacy,  alors  qu'il  se  plaint  des  rigueurs  de  la 
critique  moderne  à  l'endroit  de  la  Henriade.  Nous  n'oserions  pas  signer  que 
ce  fastidieux  poème  soit  c  un  des  beaux  ouvrages  de  la  langue  française.  » 
(P.  SI.) 
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ces  travers.  Plus  libre  d*aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée,  il 
eût  noté  là  un  des  sîgnes  caractéristiques  des  époques  de  dé- 
cadence littéraire.  C'est  surtout  quand  Tesprit  humain  n'en- 
fante plus  de  chefs-d'œuvre,  qu'il  se  replie  de  la  sorte  sur 
sur  ceux  des  âges  précédents  et  qu'il  met  son  activité  à  les 
retourner  en  tous  sens,  à  les  disséquer  de  mille  manières. 
Après  les  orateurs  et  les  poètes,  les  grammairiens  et  les  rhé- 
teurs, les  commentateurs  et  les  scoliastes.  Inutile  d'insister 
sur  ce  lieu  commun. 

Une  autre  vérité  non  moins  généralement  reconnue,  c'est 
que  la  pruderie  du  langage  marche  de  pair  avec  la  corruption 
des  mœurs.  Qu'en  pareille  matière  la  critique  du  jour  aille, 
par  un  contraste  facilement  explicable,  d'une  indulgence  ou- 
trée à  une  délicatesse  trop  chatouilleuse,  nous  voulons  bien  y 
souscrire.  Mais  que  M.  deSacy  nous  permette  de  le  lui  avouer. 
Lui-même  nous  semble  fort  large  et  assez  peu  exact,  quand  il 
dît  à  ce  propos  :  «  Molière  a  bien  fait  de  venir  en  même  temps 
que  Port-Royal  et  que  Bossuet....  (Ces  noms  étonnent.)  Il  est 
douteux  qu'aujourd'hui  la  société  comme  il  faut  lui  passât  le 
ruban  d'Agnès  et  la  grande  scène  du  Tartufe.  C'est  de  l'art 
pourtant,  de  l'art  suprême!  Et  si  l'art  ne  justifie  pas  tout,  au 
moins  est-il  vrai  qu'il  relève  et  qu'il  ennoblit  tout.  L'effronte- 
rie seule  et  la  grossièreté  lui  seraient  mortelles.»  (P.  24 .}  Doit- 
on  vraiment  reprocher  à  la  société  comme  il  faut  de  ne  passer 
plus  à  Molière  certaines  crudités  qu'assurément  ni  Port-Royal 
ni  Bossuet  ne  lui  auraient  passées  davantage?  Est-il  vrai  que 
l'art  puisse  relever  et  ennobKr  ce  qu'il  ne  parvient  pas  à  jus- 
tifier? Dans  les  deux  traits  que  l'on  rappelle  n'y  a-t-il  ni 
grossièreté  ni  effrontme? 

Le  nom  de  Molière  nous  remet  en  mémoire  le  mot  prover- 
bial :  a  Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse.  »  Ainsi  pourrait-on  dire  à 
l'honorable  rapporteur,  quand  il  exalte  avec  une  verve  émue 
les  mérites  du  journalisme.  Nous  lui  pardonnerions  volontiers 
le  ton,  un  peu  jeune  pour  un  homme  si  grave,  dont  i!  célèbre 
les  bienfaits  du  compte-rendu,  cette  forme  plus  humble  de  la 
critique,  «  portant  un  peu  de  fraîcheur  d'esprit  et  de  rajeu- 
nissement d'idées  jusque  dans  les  retraites  les  plus  mortes  et 
les  plus  fermées  à  la  civilisation  >  (p.  22),  établissant  c  en 
fait  d'art,  d'industrie  et  de  science,  un  inoffensif  et  glorieux 
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communisme*  >  (P.  23»)  Il  y  a  du  yrai  dans  tout  cela.  Toute- 
fois le  rapporteur  y  mêle  des  accents  d'enthousiasme  prophé- 
tique auxquels  nous  ne  savons  trop  s'il  faut  répondre  par  un 
hélas!  ou  par  un  sourire.  «  A  Tégoïsme  individuel,  cette  plaie 
du  monde,  se  substituera  le  légitime  égoïsme  de  Thumanité 
attaquant  le  mal  par  des  efforts  combinés  et  multipliant  le 
bien  par  le  partage  qui  s'en  fera  entre  tous.  Sont-ce  là  des 
chimères  et  des  rêves?  Non,  s'il  y  a  une  Providence  qui  ait 
donné  la  fécondité  à  la  sueur  de  Thommeet  une  justice  qui 
ait  promis  la  récompense  au  travail  et  à  la  peine.  «  (P.  23.) 
Nous  oserions  croire  qu'en  son  àme  et  conscience  M.  de  Sacy 
compte  un  peu  moins  sur  les  journaux  pour  détruire  Tégoïsme 
et  sur  la  Providence  pour  bénir  les  journaux. 

Mais  demandez  à  la  presse  périodique  et  surtout  à  la  presse 
quotidienne  d'exhiber  leurs  titres  littéraires  :  l'avocat  du 
journalisme  sera  réduit  à  plaider  la  circonstance  atténuante. 
€  S'il  est  vrai  que  la  lecture  facile  de  ces  feuilles  légères  nuise 
aux  longues  et  fortes  études,  n'est-il  pas  vrai  aussi  que  l'igno- 
rance ne  résiste  pas  à  la  lumière  incessante  qui  en  sort?  > 
(P.  84.)  —  N'est-il  pas  vrai  plutôt  que  ce  qui  en  sort  le  plus 
souvent  c'est  la  demi-science,  plus  funeste  que  l'ignorance 
même?  —  «  Combien  y  a-t-il  de  gens,  parmi  ceux  mêmes  qui 
semblent  faire  le  moindre  cas  des  journaux,  qui  ne  lisent  pas 
autre  chose  et  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont  appris  par  eux  !  » 
(Ibid.)  —  C'est  précisément  ce  qu'on  déplore.  —  «  Que  l'on 
veuille  bien  calculer  tout  ce  qu'il  faut  aux  écrivains  des  jour- 
naux et  des  revues,  de  justesse  dans  l'esprit,  de  promptitude 
dans  le  coup  d'œil,  de  clarté  dans  le  style....!  >  (Ibid.)  — 
Sans  doute  ces  merveilleuses  qualités  leur  seraient  bien  né- 
cessaires. —  €  Que  de  La  Bruyères  sont  enfouis  dans  les  ca- 
tacombes du  journalisme!  »  (P*  17.) —  Ainsi  soit-il!  Le 
journaliste  est  improvisateur  par  état,  et  comme  nous  ne  pré- 
tendons pas  nier  les  éclairs  de  talent  que  peuvent  faire  jaillir 
la  tension  continuelle  de  l'esprit  et  l'exaltation  d'une  polémi- 
que incessante,  nous  croyons  avec  tous  les  journalistes  et  avec 
M.  de  Sacy  lui-même  que,  si  la  verve  facile  et  prompte  fait  les 
nouveautés  piquantes,  les  longues  méditations  font  seules  les 
chefs-d'œuvre.  Dès  lors  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre: 
le  journalisme   ne   saurait  être  en   lui-même  un   instru- 
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ment  de  progrès  littéraire.  Passons  vite  sur  cet  autre  lieu 


conunun. 


Après  avoir  suivi  pas  à  pas  le  président  de  la  commission 
officielle  dans  ses  études  sur  la  critique  et  sur  les  différents 
genres  qui  s'y  rattachent,  nous  touchons  enfin  à  la  partie 
capitale  du  travail,  à  ce  c  morceau  de  maître  *»  qui  a  réjoui  si 
fort  M,  E.  Goumy,  principal  rédacteur  de  la  Revue  de  l  ins- 
truction publique,  M.  de  Sacy  va  nous  dire  son  dernier  mot 
sur  l'ensemble  des  lettres  contemporaines.  Nous  sommes  au 
cœur  de  la  question  et  les  paroles  que  Ton  va  lire  abondent 
en  enseignements. 

c  La  littérature  classique  est  finie.  Essentiellement  aristo- 
cratique de  sa  nature,  son  temps  est  passé  ;  par  sa  perfection 
même  et  par  la  délicatesse  de  ses  détails,  elle  n'est  plus  de 
notre  époque.  Les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits  vivront 
à  jamais;  il  n'en  paraîtra  plus  d'autres,  à  moins  d'un  de  ces 
grands  renouvellements  du  monde  qui  commencent  par  la 
barbarie  pour  revenir,  après  de  longs  siècles  de  ténèbres,  à 
Page  du  goût  privilégié  et  des  littératures  d'élite.  >  (P.  24.) 
Voilà  donc,  dressé  en  bonne  et  due  forme,  l'acte  mortuaire  de  la 
grande  école  française.  Mais  à  qui  l'héritage?  —  «  Une  nou- 
velle littérature  commence,  qui  déjà  remplace  à  peu  près  et 
bientôt  remplacera  entièrement  l'âge  classique,  littérature 
appropriée  à  notre  temps  et  à  nos  mœurs,  expression  de  la 
démocratie,  mobile  comme  elle,  violente  dans  ses  tableaux, 
hardie  ou  négligée  dans  les  mots,  plus  soucieuse  du  succès 
actuel  que  de  la  renommée  à  venir,  et  se  résignant  de  bonne 
grâce  à  vivre  moins  longtemps,  pourvu  qu'elle  vive  davan- 
tage dans  l'heure  qui  passe  ^ Le  public  est  pressé,  le  con- 


*  Revue  de  VinstrucUon  publique ,  9  avril  186S.  Chronique  hebdomadaire, 
par  M.  E.  Goumy. 

*  Dans  les  lignes  que  nous  omettons,  H.  de  Sacy  établit  que  ce  n*est  pas  le 
ulent  qui  manque  parmi  nous,  et  que,  placés  par  la  Providence  dans  le  miiiea 
social  où  vécurent  nos  grands  classiques,  les  écrivains  du  jour  y  auraient  fait 
tout  aussi  bonne  figure.  C*est  notre  avis,  pour  quelques-uns  du  moins.  Nous 
renvoyons  la  responsabilité  de  la  décadence  aux  mœurs  actuelles  et  à  la  docile 
complaisance  des  auteurs,  bien  plus  qu'à  leur  infériorité  native. 
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sommateur  exigeant,  il  lit,  il  ne  relit  pas Par  la  force  même 

des  choses,  l'art  s'est  transformé  en  une  industrie,  la  première 
et  la  plus  noble  de  toutes  par  son  objet.  A  Tœuvre  !  la  ma- 
chine souffle,  la  roue  tourne,  à  l'œuvre  !  A  la  vérité,  ces  tis- 
sus brillants  se  faneront  vite;  la  trame  en  est  légère  et  la  cou- 
leur peu  solide.  Ces  étoffes  grossières  ne  résisteront  pas 
longtemps  à  l'usage  des  corps  nerveux  auxquels  elles  sont 
destinées  ;  si  elles  coûtent  peu,  elles  ne  dureront  guère.  En 
attendant,  riches  et  pauvres  auront  eu  ce  qu'ils  demandaient.  » 
(P.  27.) 

Libre  à  M.  E.  Goumy  de  se  déclarer  satisfait.  Et  pourtant  s'il 
avait  rencontré  cette  page  dans  le  recueil  où  nous  écrivons 
ou  dans  tout  autre  de  même  nature,  si  un  pareil  tableau  était 
tracé  par  une  main  exclusivement  cléricale,  nous  gagerions 
volontiers  qu'il  eût  dénoncé  le  peintre  comme  ennemi  du  pro- 
grès et  calomniateur  de  son  temps.  Pour  n'avoir  pas  compris 
à  quel  point  la  littérature  actuelle  est  ici  maltraitée,  il  faut  que 
M.  E.  Goumy  se  soit  confondu,  cette  fois  dii  moins,  avec  le 
public  qui  lit  et  ne  relit  pas.  Quant  à  nous,  si  nos  modestes 
réflexions  arrivent  jamais  jusqu'à  M.  de  Sacy,  l'honorable 
académicien  nous  rendra  cette  justice  que  nous  Tavons  lu  et 
relu  avec  la  sérieuse  attention  dont  il  est  digne  ;  et  certes  il  ne 
sera  pas  surpris  que  nous  l'ayons  trouvé  sévère.  Une  littéra- 
ture qui  se  fait  industrie  !  qui  fonctionne  à  la  vapeur  pour  la 
consommation  du  moment,  sans  souci  de  la  durée  et  de  la 
gloire  !  Des  étoffes  grossières,  des  tissus  brillants  mais  peu 
solides  de  couleur  et  de  trame  !  En  vérité  qu'est-ce  donc  que 
cela? 

Après  les  grands  faits  énoncés,  il  en  faut  chercher  la  phi- 
losophie; ajoutons  que,  après  une  aussi  franche  confession, 
un  rapporteur  officiel  devait  à  son  emploi  de  rassembler  quel- 
ques palliatifs.  Pourquoi  donc  la  littérature  classique  est-elle 
«  finie  ?  >  La  révolution  opérée  doit-elle  s'appeler  décadence 
ou  progrès? 

Tout  d'abord,  t  quand  on  parle  de  progrès,  il  faut^s'en- 
tendre.  Le  progrès  non  interrompu  en  fait  de  littérature  est 
une  chimère,  si  l'on  s'imaginp  que  les  lettres  peuvent  croître 
et  se  développer  indéfiniment  par  le  goût,  la  politesse  et  le 
fini,  et  s'élever  dans  l'échelle  du  beau  sans  jamais  retomber 
IV»  série. —  T.  n.  14 
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au-dessous  de  ce  qu'elles  étaient.  >  (P.  24.)  On  nous  en  avait 
prévenus  dès  le  commencement  :  «  C'est  la  gloire  de  l'art, 
d'être,  pour  ainsi  dire,  maître  de  ses  propres  règles.  A  la 
matière,  les  lois  immuables  et  uniformes  ;  aux  sciences,  qui  ont 
pour  objet  la  nature  physique,  la  certitude  ;  l'art  est  libre 
comme  l'âme  même  dont  il  est  la  plus  noble  et  la  plus  pure 

expression Le  goût  change  et  se  renouvelle,  parce  que 

l'âme,  en  vertu  de  la  hberté,  qui  est  sa  faculté  propre  et  le 
plus  beau  don  que  lui  ait  fait  son  Créateur,  échappe  à  toute 
nécessité,  même  à  celle  du  bien.  >  (P.  9.)  —  Ces  considé^ 
rations  expliquent  à  merveille  la  possibilité  d'une  déca- 
dence, mais  elles  ne  justifient  absolument  rien.  Et  d'ailleurs 
quelle  étrange  confusion  d'idées  !  La  liberté,  en  tant 
qu'elle  échappe  à  la  nécessité  du  bien,  est-elle  une  gloire  de 
l'homme  et  le  plus  beau  don  du  Créateur,  ou  plutôt  une 
imperfection  de  notre  nature  finie?  Si  les  règles  éternelles  de 
l'art  sont  parfois  méconnues,  si  le  goût  change  et  se  renou- 
velle en  fait,  n'est-il  pas  vrai,  d'après  M.  de  Sacy  lui-même, 
qu'il  n'y  a  qu'un  bon  goût  et  que  Fart  n'est  pas  le  maître  de 
ses  règles,  parce  que  «  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  change 
pas,  l'esprit  humain?  ^  (P.  15.) 

Suivez  les  efforts  tentés  pour  adoucir  l'aveu  de  notre  ap- 
pauvrissement littéraire  :  vous  ne  trouverez  jamais  que  cet 
aveu  même  ramené  sous  une  forme  nouvelle.  C'est  ainsi  que, 
après  avoir  rappelé  le  privilège  de  certains  siècles  ou  Dieu  fit 
germer  à  la  fois  dans  un  sol  admirablement  préparé  toute 
une  moisson  de  génies,  on  ajoute  :  «  Trop  de  causes  doivent 
concourir  à  faire  éclore  ces  âges  d'or  :  une  cour  comme  celle 
d* Auguste  ou  de  Louis  XIV,  une  démocratie  comme  celle 
d'Athènes,  plus  aristocrate  parla  finesse  de  ses  organes  et  la 

délicatesse  de  son  goût  que  l'aristocratie  elle-même > 

(P.  25.)  Pauvre  démocratie  moderne!  Ce  n'est  pas  nous  qui 
voudrions  prendre  contre  elle  la  responsabilité  d'insinuations 
si  peu  flatteuses. 

Nous  n'admettrions  pas  davantage;  au  moins  dans  sa  gé- 
néralité, un  troisième  argument  du  rapporteur,  c  Les  grands 
sujets  ne  sont  pas  innombrables,  les  types  s'épuisent;  l'art 
même  qui  les  saisit  et  les  fixe  sous  la  forme  la  plus  parfaite, 
les  retranche  du  fonds  commun  ;  ils  n'appartiennent  plus  qu'à 
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l'artiste  dont  le  ciseau,  la  plume  ou  le  pioceau  les  a  réalisés. 
Phèdre  n'est  plus  que  la  Phèdre  de  Racine.  UAvarSy  le  Misan* 
thrope  sont  à  Molière...  Le  lieu  commun  sur  la  vanité  du  bon- 
heur et  des  plaisirs  de  ce  monde,  de  l'ambition,  de  la  gloire, 
ne  tentera  plus  que  les  sots  après  Bossuet.  Refaites  donc  les 
oraisons  funèbres  de  la  veuve  de  Charles  V%  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  du  prince  de  Gondé  !....  »  (P.  25.)  —  Que  M.  de 
Sacy  nous  pardonne.  Tout  cela,  fùt-il  exact,  ne  prouverait  rien 
en  faveur  des  écrivains  de  notre  âge;  car  entre  eux  et  la  cri- 
tique à  principes  il  s'agit  moins  du  choix  des  sujets  que  de  la 
manière  de  les  mettre  en  œuvre.  Ne  recommencez  pas  V Avare 
et  le  Misanthrope j  à  la  bonne  heure  I  mais  prenez  au  vif  des 
types  modernes  dans  une  comédie  sage,  profonde  et  fran- 
çaise comme  celle  de  Molière  ;  nous  n'en  voulons  pas  plus. 
Que  l'on  ne  refasse  point  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
c'est  trop  juste  ;  mais  n'avons-nous  pas  entendu  nos  évêques 
célébrer  des  gloires  plus  récentes  d'un  ton  que  Bossuet  n'eût 
pas  désavoué?  Quant  aux  grands  lieux  communs  que  M.  de 
Sacy  craint  de  voir  épuisés  par  le  génie,  qu'il  veuille  bien  y 
prendre  garde,  ils  sont  inépuisables.  Les  vérités  éternelles 
de  Dieii,  de  la  nature  et  de  l'homme  ont  le  privilège  de  tout 
ce  qui  ne  passe  point  :  elles  présentent,  dans  leur  immutabi- 
lité, des  aspects  infinis.  Le  génie,  qui -les  pénètre  plus  profon- 
dément et  les  traduit  d'une  manière  plus  frappante,  peut  bien 
effrayer  la  faiblesse  de  ses  continuateurs  :  jamais  il  n'aura  la 
prétention  de  ne  leur  laisser  rien  à  dire.  Nous  nous  permet- 
tons de  croire  que  l'on  n'est  pas  un  c  sot,  »  pour  essayer  de 
prêcher,  même  après  Bossuet,  sur  la  vanité  du  bonheur. 

Singulièrement  gêné  dans  sa  philosophie  de  l'histoire  litté- 
raire, M.  de  Sacy  Test  plus  que  jaipais  à  mesure  qu'il  appro- 
che de  la  dernière  conclusion,  t  Faut-il  se  plaindre  du  nou- 
veau rôle  de  la  littérature  et  lui  en  faire  un  crime?  N'est-elle 
pas  faite  avant  tout  pour  être  de  son  temps?  »  (P.  27.)  Voilà 
une  maxime  qui  pourrait  mener  loin.  Hâtons-nous  de  le  dire: 
le  rapporteur  l'entend  dans  son  sens  le  plus  moral.  Il  s'atta^ 
che  à  «  relever  la  littérature  à  ses  propres  yeux  en  lui  mon- 
trant la  grandeur  de  sa  mission  nouvelle.  Le  but  qui  lui  est 
proposé,  n'est-ce  pas  l'émancipation  d'une  race  entière 
d'hommes  qui  ne  comptaient  pas  jusqu'ici  dans  la  civilisation? 
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N'a-t-elle  pas  les  derniers  restes  de  la  barbarie  à  dissiper,  cl 
tout  un  monde  d'âmes  et  d'esprits  à  affranchir  de  l'ignorance?» 
(P.  28.)  —  A  merveille.  Mais  qu'ont  donc  fait  jusqu'à  ce  jour  les 
lettrés  populaires  et  démocratiques?  Si  elles  travaillent  à  éman- 
ciper la  foule,  n'est-ce  pas  de  ses  devoirs  ?  Que  dissipent- 
elles  en  fait,  sinon  les  derniers  restes  de  foi  chrétienne  et  de 
vertu  traditionnelle  encore  vivants  dans  les  classes  labo- 
rieuses? L'honorable  rapporteur  le  sent  si  bien,  qu'il  s'élève 
éloquemment  contre  cette  perversion  du  peuple,  contre  celte 
criminelle  prédication  d'athéisme,  et  en  dénonce  le  péril  so- 
cial tout  comme  l'eût  fait  Mgr  Dupanloup.  La  révolution  a 
montré  ce  que  pouvaient  des  doctrines  réputées  inoffehsives 
et  destinées  seulement  à  défrayer  les  loisirs  du  grand  monde. 
€  Que  serait-ce  aujourd'hui  que  les  écrivains  ne  s'adressent 
plus  à  un  petit  nombre  de  lecteurs  protégés  du  moins  contre 
l'erreur  par  leurs  intérêts,  leurs  lumières,  par  leur  frivolité 
même,  mais  aux  masses  qu'enflamme  aisément  l'espoir  d'un 
sort  meilleur  et  qui  prennent  tout  au  sérieux  !  Si  l'on  parvient 
une  fois  à  leur  persuader  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  vie  future,  ni 
justice  à  venir,  et  que,  la  jouissance  de  Theure  actuelle  est 
tout,  comment  croire  qu'elles  n'exigeront  pas  leur  part  immé- 
diate de  cette  jouissance  et  qu'on  les  arrêtera  par  un  froid 
ce  n'estpaspomble?  Quand  elles  auront  brisé  le  joug  de  la  foi, 
qui  ne  sera  plus  pour  elles  que  le  joug  de  la  superstition, 
respecteront-elles  davantage  celui  des  lois?  et  quand  elles  ne 
verront  plus  dans  la  religion  que  l'intérêt  des  prêtres,  seront- 
elles  bien  loin  de  ne  voir  dans  les  maximes  sociales  les  plus 
sacrées  que  l'intérêt  des  riches,  dans  la  morale  qu'un  frein 
ridicule  à  leurs  plaisirs?  »  (P.  30.)  Il  fallait  citer  ces  nobles  et 
courageuses  paroles.  Trop  souvent  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail, nous  avons  eu  à  plaindre  M.  de  Sacy  :  nous  ne  pouvions 
nous  refuser  la  joie  de  l'applaudir  une  fois  sans  réserve. 

Mais  hélas  !  il  nous  faut  encore  le  plaindre  au  moment  pu  il 
termine.  Contraint  par  les  convenances  de  son  rôle  à  laisser 
le  lecteur  sous  une  impression  plus  favorable,  il  cherche  par 
où  le  rassurer  en  se  rassurant  lui-même,  c  La  décadence 
n'est  qu'apparente,  dit-il,  le  progrès  est  réel.  >  (P.  31.)  Et 
où  est-il?  —  Qui  le  croirait?  dans  les  merveilles  de  l'Exposi- 
tion universelle,  dans  les  villes  assainies,  dans  nos  chemins  de 
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fer  multipliés,  sous  le  toit  du  laboureur  et  de  l'ouvrier  «  mieux 
vêtus,  mieux  logés,  mieux  nourris.  »  (P.  31.)  — Mais  en 
bonne  foi  est-ce  là  le  progrès  littéraire?  —  Taut-il  du  moins 
le  reconnaître  dans  l'essor  qu'a  pris  l'instruction  aujourd'hui 
propagée  jusqu'aux  moindres  de  nos  hameaux?  —  Mais  per- 
sonne dira-t-il  jamais  que  les  lettres  françaises  aient  progressé 
parce  que  le  plus  pauvre  artisan  saura  lire  et  écrire  ?  A  Dieu 
ne  plaise  d'ailleurs  que  nous  blâmions  les  efforts  entrepris 
pour  faire  participer  tout  un  peuple  au  bienfait  de  la  culture 
intellectuelle  !  mais  aussi  plût  à  Dieu  que  cette  culture  fût 
toujours  la  vraie  !  On  insinuait  plus  haut  que,  dans  l'ordre 
des  connaissances  et  des  idées,  c  la  petite  propriété,  héritant 
de  la  grande,  deviendra  le  plus  ferme  rempart  de  la  société.  > 
(P.  28.)  Nous  inclinerions  à  croire  le  contraire.  La  petite  pro- 
priété intellectuelle,  c'est  la  demi-science,  et  l'on  en  sait  la 
valeur.  Bacon  disait,  il  y  a  trois  siècles  bientôt,  que,  en  ma- 
tière de  philosophie,  par  exemple,  la  petite  propriété,  la  demi- 
science  mène  à  l'athéisme,  tandis  que  la  science  approfondie 
ramène  à  Dieu  *. 

Voilà  pourquoi  la  diffusion  du  demi-savoir  nous  semble 
insuffisante  à  justifier  le  cri  d'espérance  par  où  M.  de  Sacy 
va  tout  conclure  :  «  Une  ère  nouvelle  commence  :  je  suis  de 
ceux  qui  ont  foi  dans  J' avenir  !  >  Partout  ailleurs,  osons 
l'avouer,  cette  phrase  nous  eût  paru  banale.  Signée  d'un  tel 
nom  et  venant  après  tout  le  reste,  elle  nous  humilie  et  nous 
afflige  au  lieu  de  nous  consoler.  Qu'attend  donc  l'honorable 
rapporteur  ?  Que  les  traditions  classiques  soient  bientôt  rem- 
placées entièrement  par  la  littérature  de  décadence?  (p.  27) 
et  qu'ensuite  un  de  ces  grands  renouvellements  du  monde, 
qui  commencent  par  la  barbarie,  nous  ramène,  après  de  longs 
siècles  de  ténèbres,  à  Fàge  du  goût  privilégié  et  des  littératures 
d'élite?  (p.  94.) 

VI 

Quant  à  nous  qui  ne  savons  pas  l'avenir  et  n'avons  foi  qu'en 
Dieu,  au  risque  d'étonner  beaucoup  certains  lecteurs,  nous 

*  «  Phîlosophia  obiter  libala  a  Deo  abducit;  penitus  hausta  redacil  ad  eum^ 
dem,  f  De  ÂiigmenL  scient. ^  i,  10. 
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serons  mdns  dur  pour  notre  siècle,  ou  du  moins  nous  écai^- 
terons  comme  excessive  une  proposition  qui  ressort  du  tra- 
vail analysé  par  nous  et  en  assombrit  étrangement  les  conclu- 
sions. Chose  singulière!  malgré  son  désir  évident  d'être  opti- 
miste, Fauteur  du  discours  préliminaire,  trop  indulgent  dans 
quelques  détails,  nous  paraît  trop  découragé  dansTensemble. 

Oui,  la  littérature  d'imagination  est  dans  une  incontestable 
décadence,  et,  quand  nous  la  jugeons  ainsi,  nous  n'évoquons 
point  pour  lui  faire  honte  le  souvenir  de  nos  grands  clas- 
siques :  il  nous  suffit  de  la  comparer  à  ce  qu'elle  fut,  il  y  a 
quarante  ans.  Mais  il  semble  que  le  rapporteur  voie  dans  ce 
fait  une  conséquence  inévitable  de  nos  institutions  sociales. 
Une  littérature*  classique,  pure,  élevée,  capable  de  chefs- 
d'œuvre  immortels,  est  d'après  lui  chose  éminemment  aristo- 
cratique, réservée  à  un  monde  d'élite  et  supposant  dans  ceux 
qui  l'aiment  un  goût  «  privilégié,  b  En  conséquence,  la  littéra- 
ture actuelle,  qu'il  peint  de  si  tristes  couleurs,  lui  apparaît 
comme  intimement  liée  à  la  démocratie.  Il  affirme  que  €  Yàge 
classique  est  fini,  i>  parce  que  les  lettres,  en  se  faisant  popu- 
laires, doivent  renoncer  à  la  délicatesse,  à  la  perfection,  à 
tout  ce  qui  leur  assure  une  gloire  durable,  (p.  24.)  Après  les 
textes  cités  plus  haut,  personne  ne  nous  accusera  de  déna- 
turer sa  pensée. 

Eh  bien  !  cette  pensée,  nous  la  jugeons  non  moins  inexacte 
en  elle-même  que  cruelle  aux  institutions  de  notre  temps.  De 
grâce,  point  d'équivoque.  Dire  littérature  classique,  ce  n'est 
pas  dire  telle  ou  telle  forme  particulière  capable  de  vieillir  et 
de  passer.  Ce  titre  de  noblesse,  le  plus  beau  pour  un  siècle 
littéraire,  ne  tient  pas  à  quelques  singularités  de  goût  et  de 
mode,  à  quelques  raffinements  d'élégance  et  de  distinction  sei- 
gneuriales. Vérité,  clarté,  bon  sens,  sobre  éclat,  générosité, 
dignité,  respect  profond  de  soi-même  et  du  lecteur,  tout  ce 
que  M.  de  Sacy  aime  et  admire,  tout  ce  qu'appellent  inva- 
riablement les  plus  nobles  aspirations  de  l'homme,  tout  ce 
qui  manque  dans  un  trop  grand  nombre  de  productions  du 
temps,  voilà  le  fond,  voilà  le  vrai  caractère  des  littératures 
classiques  :  le  reste  est  accessoire  et  nous  y  tenons  assez  peu. 
Or,  nous  refusons  absolument  de  croire  la  démocratie  moderne 
incompatible  avec  tout  cela.  Nous  refusons  de  croire  que  le  be- 
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soin  d'être  populaire  exige  réellement  le  sacrifice  de  toutes  les 
qualités  solides  qui  honorent  l'écrivain.  Travaillez  pour  lafoule, 
soit,  mais  ayez  meilleure  opinion  d'elle.  Amis  du  peuple,  ne 
l'insultez  pas  en  croyant  votre  succès  impossible  si  vous  ne 
descendez  pour  lui  plaire  au-dessous  de  la  dignité  de  votre 
rôle.  Adressez-vous  à  cet  c  impérissable  sentiment  du  beau  > 
si  justement  invoqué  par  M.  de  Sacy,  à  cet  admirable  bon 
sens,  l'honneur  de  l'esprit  français,  qui  résiste  encore  sur 
bien  des- points  aux  prodigieux  efforts  tentés  pour  le  per- 
vertir. Soyez  vrais,  soyez  simples,  soyez  dignes,  et  vous  res- 
terez populaires  tout  en  étant  classiques  dans  le  meilleur  sens 
du  mot.  Non  encore  une  fois,  entre  classiques  et  fantaisistes, 
ce  n'est  pas  la  lutte  de  l'ancienne  aristocratie  contre  la  démo- 
cratie contemporaine;  c'est  la  lutte  de  l'éternel  bon  sens 
contre  les  emportements  d'une  école  fourvoyée. 

Est -elle  d'ailleurs  bien  profonde,  cette  philosophie  qui 
semble  chercher  dan&les  révolutions  sociales  la  dernière  raison 
des  révolutions  littéraires?  Le  rapporteur  a  dit  un  mot  de  nos 
mœurs,  mais  c'est  là  qu'il  fallait  insister,  croyons  nous.  Il 
fallait  dénoncer,  comme  causes  de  la  décadence  qu'il  déplore, 
et  notre  matérialisme  pratique,  détournant  vers  ]a  conquête 
delà  fortune  toutes  les  énergies  de  l'intelligence, et  plus  encore 
notre  scepticisme,  naturelle  conséquence  des  apostasies  mo- 
dernes, ce  froid  et  amer  scepticisme,  mortel  à  l'esprit  et  au 
cœur,  qui  va  détruisant  Tidéal,  étouffant  l'inspiration,  effa- 
çant le  respect  et  faisant  de  la  langue  française,  autrefois  si 
droite  et  si  franche,  la  langue  de  l'obscurité, de  l'hypocrisie  et 
du  mensonge.  Combien  nous  aurions  applaudi  M.  de  Sacy, 
combien  il  se  serait  trouvé  d'accord  avec  lui-même,  s'il  avait 
redit  mille  fois  ce  qui  apparaît  dans  son  œuvre  à  l'état  d'insi- 
nuation vague  :  a  Rendez  à  la  France  des  convictions,  des 
principes,  et  notre  littérature  entrera  dès  lors  dans  la  voie  du 
progrès  !  o 

G.    LONGHAYE. 

[La  suite  prochainement,) 
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LA  QUESTION  DE  LA  FIN  DU  MONDE 

ET  DU  RÈGNE  DE  DIEU  SUR  LA  TERRE 


II.  —  DISCUSSION  DES  OPINIONS. 


I.  —  L'ÉCOLB  DR  LA  FIN  DU  MONDE.  , 

Il  existe  de  nos  jours,  nous  Tavons  vu  *,  une  école  nom- 
breuse et  puissante  qui  affirme  la  fin  prochaîne  du  monde. 
Elle  dit  avoir  pour  cela  des  raisons  plus  que  probantes^  et,  à  l'en 
croire,  c'est  être  aveuglé,  c'est  se  nourrir  d'illusiom  dange- 
reuses tout  au  moins,  que  de  s'attacher  à  des  opinions  diffé- 
rentes. Examinons  donc  ces  raisons,  et  si  vraiment  elles  sont 
aussi  décisives  qu'on  nous  l'assure,  nos  lecteurs  sauront  sans 
nul  doute  assez  aimer  la  vérité  démontrée  pour  s'incliner 
devant  elle  sans  hésitation  et  sans  fausse  honte. 

Toutefois  une  discussion  sérieuse  ne  peut  s'arrêter  qu'à 
des  arguments  sérieux.  Écartons  donc  avant  tout  ces  pré- 
dictions plus  ou  moins  de  contrebande,  ces  prophéties  d'aï- 
manach,  qui  circulent  parfois  parmi  les  foules  ignorantes 
et  qui  ne  sauraient  tromper  que  les  crédulités  niaises.  Mettons 
hardiment  sur  la  même  ligne  toutes  les  prétendues  prophéties 
qui  annoncent,  par  exemple,  que  l'Antéchrist  est  déjà  né,  ou 
qu'il  naîtra  juste  à  telle  ou  telle  époque.  —  A  ce  propos,  nous 
devons  citer  ici  une  pièce  d'une  importance  capitale,  et,  pour 
le  remarquer  en  passant,  il  est  fort  surprenant  que  certains 
auteurs  qui  se  préoccupent  de  l'histoire  de  l'avenir  ignorent 
ce  document  ou  le  tiennent  comme  non  avenu. 

Au  commencement  du  xvi'  siècle  aussi  bien  que  de  nos 
jours,  il  était  assez  de  mode  d'étudier  la  question  de  l'Anté- 
christ. Nombre  de  prédicateurs  se  passaient  même  la  fan- 
taisie d'annoncer  aux  fidèles  son  apparition  prochaine  ou 
déjà  accomplie,  en  y  ajoutant  toutes  sortes  de  prédictions  si- 

•  Voir  la  livraison  précédenlc. 
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nistres.  Or  le  cinquième  Concile  général  de  Latran,  dans  sa 
onzième  session,  crut  devoir  mettre  un  terme  à  cet  abus  du 
ministère*  de  la  parole.  Le  Souverain  Pontife  alors  régnant, 
Léon  X,  publia  le  résultat  de  ses  décisions  dans  une  bulle  en 
date  de  Tannée  1516.  Nous  y  lisons,  entre  autres  choses,  ce 
qui  suit  : 

c  ....Sans  égard  pour  les  saints  canons,  ou  plutôt  contrai- 
rement aux  dispositions  de  ces  mêmes  canons  (ces  prédica- 
teurs), altérant  de  mille  manières  le  sens  de  la  Sainte  Écri- 
ture, l'interprétant  témérairement  et  presque  toujours  à  faux, 
ne  craignent  point  de  prêcher  contre  la  vérité.  Sans  être  fon- 
dés sur  aucune  raison  légitime  et  ne  consultant  que  leur  pro- 
pre sens,  ils  font  voir  de  tous  côtés  des  menaces  et  des  sujets 
d'épouvante,  une  foule  de  calamités  qui  vont  éclater  d'un 
jour  à  l'autre  et  qui  commencent  déjà  à  fondre  sur  nos  têtes  : 
tout  cela,  ils  en  menacent  les  peuples,  ils  le  montrent  comme 
imminent  ou  même  comme  présent  à  leurs  yeux  ;  en  y  mêlant 
beaucoup  de  choses  vaines  et  sans  aucun  fondement.  Et,  ce 
qui  est  plus  exorbitant,  ils  osent  soutenir  qu'ils  ont  tout  ap- 
pris par  la  lumière  de  l'éternité  et  par  l'avertissement  ou  l'in- 
fusion.du  Saint-Esprit....  Nous  ordonnons  donc  que  ceux  qui 
ont  charge  de  prêcher  ou  qui  l'auront  à  l'avenir,  enseignent 
et  expliquent  la  vérité  évangéJique  et  la  Sainte  Écriture  selon 
l'explication,  l'interprétation  et  le  commentaire  des  docteurs 
que  l'Église  ou  le  long  usage  ont  approuvés,  dont  la  même 
Église  a  admis  jusqu'ici,  ou  dont  elle  doit- par  la  suite  ad- 
mettre la  lecture;  que  lesdits  prédicateurs  n'ajoutent  rien  qui 
soit  opposé  aux  textes  sacrés  ou  qui  s'en  écarte  ;  mais  qu'ils 
s'en  tiennent  toujours  à  ce  qui  est  conforme  aux  paroles  de 
l'Écriture  et  aux  interprétations  des  dits  docteurs  convena- 
blement et  sainement  comprises.  Quant  à  ce  qui  regarde  le 
temps  pré  fix  des  maux  futurs,  ou  V avènement  de  F  Antéchrist  ou 
le  jour  certain  du  jugement,  quils  ne  présument  en  aucune 
manière  de  le  prêcher  ou  de  V annoncer,  puisque  la  vérité  a  dit 
qtiil  ne  nous  appartient  pas  de  connaître  les  temps  ou  les  mo- 
ments que  le  Père  garde  en  sa  puissance,  et  qu'il  est  constant 
que  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  annoncé  ces  choses  en  ont 
menti.  A  tous  les  clercs  séculiers  et  réguliers  et  à  tous  autres 
de  quelque  état,  ordre  ou  dignité  qu'ils  soient,  lesquels  se- 
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raient  chargés  de  ce  ministère  de  la  parole,  nous  défendons 
d'annoncer  affirmativement  dans  leurs  prédications  les  choses 
futures  d'après  les  Lettres  sacrées,  ou  de  déclarer  qu'ils  les 
connaissent  par  le  Saint-Esprit,  ou  pair  une  révélation  divine, 
ou  par  le  moyen  de  vaines  et  folles  divinations^..  > 

Le  pape  Léon  X  déclare,  du  reste,  que  t  si  Dieu  a  fait 
connaître  l'avenir  à  quelques  personnes  par  une  révélation 
quelconque,  — comme  il  l'a  promis  lui-même  par  le  prophète 
Amos  et  conformément  à  ce  que  dit  saint  Paul  :  Ne  méprisez 
point  les  prophéties  y  — son  intention  n'est  point  d'assimiler  ces 
personnes  à  la  foule  des  autres  menteurs  et  inventeurs  de  fa- 
bles, ou  de  les  empêcher  en  quelque  manière.  Mais,  ajoute-t-il, 
comme  la  chose  est  de  grande  conséquence,  et  qu'il  faut  exa- 
miner par  épreuve  si  les  esprits  viennent  de  Dieu,  il  veut  que 
ces  sortes  de  révélations,  avant  que  d'être  publiées  et  prê- 
chées  aux  peuples,  soient,  de  droit  ordinaire,  réservées  au 
jugement  du  Siège  apostolique.  Que  s'il  y  avait  urgence  et 
péril  en  la  demeure,  elles  seraient  communiquées  à  l'Ordi- 
naire du  lieu,  lequel  s' adjoignant  trois  ou  quatre  hommes 
doctes  et  graves,  et  après  avoir  avec  eux  examiné  soigneuse- 
ment la  chose,  pourra  accorder  une  autorisation  quand  il  lui 
paraîtra  expédient  (en  quoi  leur  conscience  à  tous  est  grave- 
ment chargée).  Mais  si  quelques-uns  entreprennent  quoi  que  ce 
soit  contre  les  dispositions  précédentes,  ils  encourent  la  sen- 
tence de  l'excommunication,  dont  ils  ne  pourront  être  absous 
que  par  le  Pontife  romain.  > 

Là  dessus,  il  est  bon  d'observer  que  ces  avertissements  et 
ces  prohibitions  si  graves,  bien  que  spécialement  adresses 
aux  prédicateurs,  atteignent  aussi  en  un  sens  les  personnes 


•  a  ...  Coutra  ipsas  canonicas  sancliones,  Sacrae  Scripturae  sensum  mullifariam 
perverlenles,  lemereque  ac  perperam  plernmquc  ioterprctanles,  conlra  Terita- 
lem  praedicare,  terroresquc  ac  minas,  multaque  mala  prope  dicm  affulura, 
jamque  ingruealia,  nulla  prorsus  légitima  raliouc  muniii,  scd  suo  duntaxat  sen- 
sni  obsequentes,  commiDanlur,  reprœsenlant,  adesseque  asseverani,  plerumquc 
etiam  vana  quaedam  et  alia  hujnsmodi  populis  ingererc...  audent...  Tempus 
quoque  praeiixum  futurorum  malorum,  vcl  AnteGhrisii  adyentum,  autcerlum 
diem  Jadicii  prsedicarc,  vel  asserere  nequaquam  praesumant,  cum  Veritas  dical, 
non  esse  nosirum  nosse  tempora  vel  momenla  quœ  Pater  posuit  in  sua  potes- 
talc;  ipsosqne  qui  hactenus  similia  asserere  ausi  sunt,  mentitos...  constet: 
inhibentcs  omnibus  et  stngulis  clericis,  etc.  (Labbe,  Concil.)  t.  XIJl.) 
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de  toute  sorte,  et  notamment  les  écrivains,  qui  prétendent 
faire  connaître  le  temps  préfix  des  maux  futurs,  ou  P avènement 
de  r Antéchrist  j  ou  le  jour  certain  du  jugement.  On  peut  ajouter 
pareillement  que  Léon  X  et  le  concile  de  Latran  ont  blâmé  et 
désapprouvé  hautement,  sinon  formellement  condamné,  tous 
ceux  qui  se  complaisent  aux  tableaux  exagérés  des  maux 
présents  ou  futurs,  aux  menaces  effrayante  et  aux  prédic- 
tions sinistres.  Avis  par  conséquent  aux  écrivains  alarmistes. 
Point  de  difficulté,  du  reste,  pour  les  prophéties  qui  sont 
véritablement  émanées  du  cid  ;  la  bulle  précitée  les  excepte 
expressément  de  toute  prohibition,  tout  en  prescrivant  à  leur 
égard  les  précauticms  suggérées  par  la  prudence.  Ces  précau- 
tions, il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  jamais  inutiles,  même  quand 
il  s'agit  de  personnages  d'une  haute  sainteté.  On  a  pu  voir 
par  les  préliminaires  historiques  de  cette  étude  combien  les 
plus  grands  saints  se  sont  parfois  trompés  dans  leurs  pro- 
phéties ou  leurs  prévisions  relatives  à  la  fin  du  monde.  Ce  de- 
vrait être  assez,  ce  semble,  pour  nous  tenir  en  défiance  contre 
toutes  les  prédictions  de  même  nature,  fussent-elles  émanées 
des  sources  les  plus  respectables.  Mais  le  malheur  est  que  la 
plupart  des  prophéties  concernant  les  derniers  temps  n'offrent 
d'ordinaire  que  des  signes  plus  ou  moins  équivoques  d'au- 
thenticité. Et  puis,  reste  toujours  à  savoir  jusqu'à  quel  point 
l'imagination  de  leurs  auteurs  a  pu  broder  sur  un  fond  vrai- 
ment révélé  ;  car  enfin  c'est  un  principe  élémentaire  de  la  vie 
spirituelle,  que  l'âme  passe  par  une  transition  presque  imper- 
ceptible du  moment  de  l'inspiration  proprement  dite  au  mo- 
ment de  l'élaboration  personnelle  ou  de  l'exercice  purement 
naturel  de  ses  facultés;  en  sorte  qu'il  devient  singulièrement 
difficile  de  faire  un  discernement  sûr  entre  l'un  et  l'autre  ins- 
tant. Ajoutons  une  réflexion  qui  va  plus  directement  à  notre 
sujet.  Y  a-t-il  apparence  qu'après  nous  avoir  fait  dire  par  son 
Fils  que  les  temps  et  les  moments  de  la  consommation  finale 
sont  un  secret  réservé  à  lui  seul,  le  Père  céleste  suscite  jamais 
de  nouveaux  prophètes  pour  communiquer  ce  secret  au 
monde  ?  Admettons  quasi  par  impossible,  qu'à  telle  personne 
en  particulier,  il  fasse  connaître  le  mystère  de  cet  avenir  : 
cette  révélation  pourra  avoir  son  but  et  son  utilité  au  point 
de  vue  d'une  intention  spéciale  et  restreinte  ;  mais  il  en  sera 


Digitized  by  VjOOQIC 


700  L  ÉCOLE  DE  LA  FIN  DU  MONDE. 

absolument  comme  de  toutes  les  révélations  privées;  elle  ne 
fournira  jamais  une  direction  pratique  à  l'ensemble  des  fidèles, 
et  l'Église  ne  s'en  fera  jamais  une  règle  de  conduite.  Il  est 
certain  que  l'esprit  prophétique  ne  cesse  à  aucune  époque  de 
se  faire  sentir  dans  le  corps  mystique  du  Sauveur;  toutefois 
le  rôle  des  prophètes  n'a  plus,  il  s'en  faut  bien,  la  même  im- 
portance sous  la  nouvelle  loi  que  sous  l'ancienne.  Nous  avons 
mieux  que  Moïse  et  les  prophètes  :  nous  avons  l'Église,  hase  et 
colonne  de  la  vérité.  Elle  nous  enseigne  sur  toutes  choses  ce 
qu'il  nous  importe  de  connaître  ;  ce  qu'elle  nous  laisse  igno- 
rer importe  assez  peu. 

En  résumé,  les  prophéties  particulières  ne  sauraient  nous 
donner  aucune  vraisemblance  sérieuse  sur  la  proximité  des 
derniers  temps.  Les  personnes  qui  ont  le  goût  d'interroger 
les  documents  de  ce  genre  occupent  incontestablement  leurs 
loisirs  d'une  manière  très-inoffensive,  quand  elles  les  occupent 
ainsi  pour  leur  propre  compte  et  pour  leur  seule  édification 
personnelle  :  encore  cependant  pourraiUon  leur  souhaiter  un 
usage  plus  profitable  de  la  c  monnaie  de  l'éternité.  »  Certains 
exemples  tendraient  même  à  prouver  que  cette  manie,  si  inno-^ 
cente  qu'elle  soit  en  elle-même,  peut  parfois  devenir  dange- 
reuse, lorsqu'elle  s'exerce  dans  tels  ou  tels  milieux  trop  bien 
prédisposés  à  Tilluminisme  et  aux  rêveries  enthousiastes.  Ne 
nous  exposons  point  à  pareils  inconvénients,  et  laissons  là  les 
prophéties  particulières,  après  avoir  fait  observer  seulement 
que  les  plus  respectables  et  les  plus  autorisées  d'entre  elles, 
celles  de  sainte  Uildegarde  par  exemple ,  ne  sont  en  aucune 
façon  favorables  aux  partisans  de  la  fin  prochaine  du  monde  : 
ce  qui  suffit  tout  au  moins  pour  neutraliser  toutes  les  prédic- 
tions contraires  dont  ils  voudraient  se  prévaloir  *. 

Passons  à  un  autre  argument  qui  semble  faire  grande  im- 
pression sur  quelques  esprits. 

On  dit  :  Dans  les  œuvres  de  Dieu,  tout  est  proportion, 
ordre  et  harmonie.  Une  foule  d'analogies  fondées  sur  les 
Saintes  Écritures  prouvent  que  les  six  jours  de  la  création 
figurent  et  représentent  la  durée  totale  du  monde  ;  au  sep- 
tième jour,  oii  le  Créateur  se  reposa,  doit  correspondre  le. 


'  Voir  les  Espérances  de  VÊglise^  par  le  P.  Ramière,  p.  397  et  suîv. 
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sabbat  éternel,  c'est-à-dire  l'ère  de  la  félicité  consommée. 
Donc  les  destinées  de  Thumanité  doivent  être  closes  à  la  fin  du 
sixième  millénaire,  et  comme  nous  nous  trouvons  assez  rap- 
prochés de  ce  terme,  il  s'ensuit  que  la  fin  du  monde  ne  sau- 
rait être  bien  éloignée. 

Ce  raisonnement  est-il  bien  démonstratif?  Nous  en  doutons 
très-fort.  Assurément,  Ton  ne  peut  contester  que  Dieu  n'ait 
tout  fait  avec  nombre^  poids  et  mesure.  L'un  des  éléments  de 
notre  félicité  future,  ce  serajde  contempler  dans  les  détails  et 
l'ensemble  cette  divine  géométrie^  cette  harmonie  parfaite  qui 
caractérisent  tous  les  plans  de  l'éternelle  sagesse.  Mais  en  cette 
vie,  nous  n'en  pouvons  saisir  à  peine  que  quelques  traits  fugi- 
tifs, quelques  lueurs  incertaines.  C'est  trop  peu  pour  pouvoir 
fonder  là-dessus  des  calculs  chronologiques,  par  la  raison 
fort  simple  qu'il  y  a  trop  di* inconnues  à  dégager.  D'ailleurs, 
pour  que  le  raisonnement  en  question  eût  une  ombre  de  vrai- 
semblance, il  faudrait  au  moins  que  le  monde  n'eût  pas  en- 
core vécu  tout  à  fait  six  mille  ans.  Or,  le  moyen  de  soutenir 
encore  cette  opinion  en  présence  des  résultats  obtenus  par 
les  sciences  modernes,  par  les  nouvelles  découvertes  égypto- 
logiques,  par  exemple  !  Dieu  sait  jusqu'à  quelle  limite  l'on 
devra  reculer  un  jour  pour  trouver  la  date  de  naissance  de 
l'humanité  sur  la  terre!  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  nous  avons 
à  cette  heure  mille  bonnes  raisons  de  préférer  la  chronologie 
des  Septante  à  celle  du  texte  hébreu  qui  est,  comme  on  le  sait, 
la  chronologie  vulgaire.  Déjà,  au  xvir  siècle,  un  savant  trop 
oublié,  le  P.  Pezron,  de  l'Ordre  de  Clteaux,  avait  publié  un 
livre  remarquable  où  il  démontrait  la  nécessité  de  renoncer  à 
ce  dernier  système  chronologique.  Il  résulte  de  ses  recherches 
que,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  était  géné- 
ralement persuadé  que  le  monde  avait  déjà  duré  près  de  six 
mille  ans  et  que  Notre-Seigneur  était  né  à  la  fin  du  sixième 
millénaire.  Et,  chose  étrange  !  c'est  pour  cçla,  dit  notre  au- 
teur, qu]^on  croyait  que  le  monde  allait  bientôt  finir  ;  car  on 
se  figurait  aussi  alors  que  sa  durée  totale  ne  ser*ait  que  de  six 
mille  ans^  D'où  vient  donc  que.  dans  les  siècles  suivants,  l'on 

*  11  faut  ciler  ici  l'auteur  de  TépUre  attribuée  à  saint  Barnabe.  Après  avoir  dit 
que  Dieu  a  tout  créé  en  six  jours,  il  ajoute  :  Attendite,  iîlii,  quid  dicit  :  Consum- 
mavit  scx  dicbus  ;  ita  loquitur  quia  consummabit  Dominus  omnia  sex  annorum 
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a  pu  adopter  des  données  chronologiques  toutes  différentes? 
Les  Juifs,  dit  encore  le  P.  Pezron,  avaient  compté  lés  années  du 
monde  absolument  commeles  premiers  chrétiens;  mais  comme, 
après  la  destruction  de  Jérusalem,  ceux-ci  «  leur  montraient, 
tant  par  les  Écritures  que  par  leurs  propres  traditions,  que  le 
Messie  qu'ils  attendaient  vainement  s'était  manifesté  vers  les 
derniers  temps  de  la  Loi ,  et  dans  le  sixième  millénaire  du 
monde,  ils  s'avisèrent  d'abréger  l'étendue  des  siècles,  et  de 
leur  ravir  tout  d'un  coup  près  de  quinze  cents  ans.  Après  quoi, 
ils  eurent  le  front  de  dire  que  le  Christ  n'avait  point  paru, 
parce  que  son  temps  n'était  point  encore  arrivé,  le  monde 
n'ayant,  disaient-ils,  que  quatre  mille  ans.  Ils  n'ont  donc  res- 
serré les  temps  que  pour  éluder  les  arguments  des  premiers 
chrétiens  et  pour  n'être  pas  convaincus  d'incrédulité  et  d'en- 
durcissement ^  > 

Nous  n'avons  point  à  expliquer  ici  comment  les  auteurs 
chrétiens  ont  pu  dans  la  suite  emprunter  aux  Juifs  leur  chro- 
nologie falsifiée  ;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  c'est  là  une 
base  par  trop  fragile  pour  appuyer  une  démonstration,  ou 
même  une  conjecture  quelque  peu  sérieuse. 

On  ne  saurait  guère,  ce  semble,  accorder  plus  d'importance 
aux  prétendus  signes  de  la  vieillesse  du  monde  physique.  Il  y 
a  beaucoup  trop  longtemps  qu'on  nous  fait  voir  ces  signes-là 
et  qu'on  nous  dit  que  la  nature,  visiblement  en  décadence, 
approche  de  la  décrépitude.  Dès  le  m*  siècle,  saint  Cyprien  le 
croyait  et  l'affirmait  dans  une  lettre  éloquente  que  nous  avons 
précédemment  citée.  Au  v®  siècle,  saint  Eucher  de  Lyon  le 
disait  plus  fortement  encore  :  <  Le  monde,  écrivait-il,  penche 

millibus.  Dîes  enim  apud  illum  mille  anni  sunt.  Ipse  mihi  tesiis  est,  dicens  : 
Eccc  hodiernus  dies  erit  tanquam  mille  anni.  —  Puis  il  conclut  en  ces  termes  : 
Unde  scire  debelis,  quia  in  sex  millibus  annorum  consummabantur  omnia.  — 
«  C'est  sur  ce  fondement,  dit  le  P.  Pezron,  que  saint  Cyprien  a  cru  et  dit  tant 
de  fois  dans  ses  ouvrages,  que  la  consommation  des  siècles  allait  arriver,  parce 
qu'il  y  avait  près  de  six  mille  ans  que  le  monde  durait  et  que  le  diable  ne  ces- 
sait de  tenter  les  hommes  :  Sex  millia  annorum  jam  pêne  coraplentur  ex  que 
bominem  Diabolus  impugnat.  Et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  TAntechrist 
allait  bientôt  paraître  :  Antechristi  tempus  appropinquare  nunc  cqepit.  (Pezron, 
Y  Antiquité  des  temps  rétablie^  ch.  XV.  Cf.  Défense  de  l'Antiq.  des  temps^  par 
le  môme.)  ' 

*  VAntiq.  des  temps;  Avertissement.  —  Voir  les  preuves  de  ces  assertions 
dans  les  ch.  m,  iv  et  v. 
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vers  sa  ruine  et  se  débat  dans  son  agonie...  ses  forces  Taban* 
donnent,  il  s'affaisse  sous  le  poids  des  années.  Ses  derniers 
jours  sont  remplis'de^maux,  comme  la  vieillesse  est  pleine  de 
maladies.  Dans  sa  caducité,  il  a  vu  et  voit  encore  des  famines, 
des  pestes,  des  guerres,  des  épouvantes.  C'est  la  langueur 
des  dernières  années  qui  lui  restent  à  vivre.  De  là  aussi  les 
choses  étranges  qui  apparaissent  dans  le  ciel ,  les  tremble- 
ments de  terre,  la  perturbation  des  saisons,  la  naissance  des 
monstres,  signes  évidents  d'un  siècle  qui  s'éteint  déjà,  bien 
qu'il  se  traîne  encore...  >  (De  contemptu  mundi.)  — Voilà,  à 
peu  de  chose  près,  ce  qui  s'est  dit  et  se  dira  toujours,  surtout 
au  moment  des  grandes  calamités  publiques.  Au  temps  où 
nous  sommes,  bon  nombre  de  vieillards  et  d'autres  personnes 
d'humeur  chagrine  ne  manquent  pas  de  tenir  le  même  lan- 
gage. Certains  savants  viennent  en  outre  annoncer  l'affaiblis- 
sement de  la  chaleur  centrale,  l'apparition  de  comètes  mena- 
çantes, que  sais-je?  Tout  cela  ne  trouble  que  les  imaginations 
déjà  troublées. 

Mais  que  dire  maintenant  des  interprétations  de  la  Sainte 
Écriture,  par  lesquelles  on  croit  pouvoir  démontrer  la  fin  pro- 
chaine du  monde?  Certes,  nous  sommes  loin  de  contester 
à  priori  la  valeur  de  ces  sortes  d'arguments,  et  même,  à  vrai  > 
dire,  nous  ne  pouvons  que  leur  reconnaître  une  importance 
réelle,  puisqu'ils  ont  convaincu  des  hommes  aussi  graves, 
aussi  respectables  que  Mgr  de  Ségur,  par  exemple.  —  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  son  opuscule  sur  la  Révolution^  p.  i  35  : 
«  Après  avoir  annoncé  les  signes  avant-coureurs  du  dernier 
combat,  qu'il  appelle  les  commencements  des  douleurs^  hxc  atù- 
tem  initia  sunt  dolorum^  Notre-Seigneur,  au  xxrv®  chapitre  de 
l'Évangile  de  saint  Matthieu,  dit  formellement  que  la  consom- 
mation viendra  quand  l'Évangile  aura  été  prêché  à  toutes  les 
nations  :  Prxdicahitur  hoc  Evangelium  regni  in  universo  orbe^ 
in  testimonium  omnibus  gentïbus;  et  TUNC  veniet  consummatio. 
Or,  il  est  notoire  qu'il  ne  reste  plus  aucun  peuple  sur  la  terre, 
à  qui  l'Évangile  n'ait  été  prêché.  Depuis  trente  ans  surtout, 
la  propagation  de  la  Foi  a  pris  une  extension  prodigieuse  : 
rOcéanie  entière  est  évangélisée;  nos  missionnaires  ont  pé- 
nétré jusque  dans  le  centre  de  la  Haute-Asie,  jusque  dans  le 
Thibet;  l'évangélisation  de  l'Afrique,  même  de  l'Afrique  cen- 
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traie,  est  glorieusement  commencée  ;  les  deux  Amériques  ont 
été  parcourues  paries  hérauts  infatigables  de  Jésus-Christ.  En- 
core un  demi-siècle ,  moins  que  cela  peut-être  (  grâce  aux 
révolutionnaires  d'Europe  qui  chassent  au  loin  tous  les  ordres 
religieux  et  principalement  les  puissantes  légions  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ),  etîl  est  certain  que  «  l'Évangile  du  royaume 
aura  été  prêché  dans  le  monde  entier,  en  témoignage  à  toutes 
les  nations;  et  TUNC  veniet  çonsummatio;  et  alors  viendra 
LA  FIN.  »  Je  le  demande,  comment  échapper  à  ce  fait,  à  ces 
paroles,  et  à  leur  conséquence  évidente  ?  » 

Ce  raisonnement  du  pieux  prélat  a  été,  on  le  sait,  celui  de 
plusieurs  auteurs  très-graves,  et  aujourd'hui  bon  nombre 
d'esprits  distingués,  ou  même  supérieurs,  y  adhèrent  sans 
restriction.  Nous  pourrions  nommer  entre  autres  un  profes- 
seur de  théologie  hors  ligne  qui  aimait  fort,  il  y  a  quelques 
années,  à  développer  la  même  thèse.  L'Évangile,  selon  lui,  a 
été  suffisamment  prêché  par  tout  l'univers,  et  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  ajoute  l'accompUssement  de  cette  prédiction  de 
Notre-Seigneur  à  tant  d'autres  signes  visibles  qui  annoncent 
l'approche  de  la  consommation  finale.  Or  ce  docte  professeur 
raisonnait  ainsi  devant  un  religieux  éminent,  supérieur  des 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Chine,  et  alors  de  pas- 
sage en  France.  Celui-ci,  non  content  de  repousser  les  raisons 
de  son  interlocuteur,  crut  devoir  protester  devant  ses  con- 
frères, dans  une  conférence  publique.  On  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  note  qui  reproduit  la  substance  de  ses  pa- 
roles ;  nos  lecteurs  en  apprécieront  la  valeur. 

c  La  doctrine  du  P.  X.,  disait  le  digne  missionnaire,  est 
une  opinion  particulière;  elle  vaut  ce  que  vaut  une  opinion. 
Quant  à  moi ,  j'ai  toujours  professé ,  et  plus  que  jamais  je 
professerai  le  sentiment  contraire...  L'extrême  Orient  n'a  pas 
sans  doute  mérité  la  grâce  de  voir  fructifier  l'Évangile  durant 
plusieurs  siècles  ;  mais  l'ancien  Occident  avait-il  mérité  cette 
grâce?  Pourquoi  donc  la  miséricorde  divine  se  montrerait- 
elle  si  avare  à  l'égard  de  ces  immenses  populations  de  l'Asie, 
après  s'être  montrée  si  prodigue  à  l'endroit  des  habitants  de 
la  petite  Europe?...  Oui,  l'Orient  ^ura  son  tour;  il  donnera 
ses  fruits  en  son  temps  ;  il  faut  que  Notre-Seigneur  y  règne 
comme  en  Occident  il  a  régné;  on  ne  peut  point  parler  de  la 
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fin  du  monde  avant  que  le  Fils  n'ait  soumis  à  sa  puissance  et 
à  celle  de  son  Père  tom  ses  ennemis.  Deinde  finis,  cum  tradin 
derit  regnum  Deo  et  Patri,..  Oportet  illum  regnare^  donec  ponat 
OifNES  inimicos  sub  pedtbus  ejus.  (I  Cor.  xv,  24,  2!5.  )  > 

L'on  pourra  sans  doute  élever  des  contestations  sur  ces 
paroles  de  notre  missionnaire;  convenons  toutefois  qu'un 
homme  a  des  titres  particuliers  à  notre  attention,  quand  il 
emporte  des  lieux  mêmes  qu'il  a  visités  une  impression  vive 
et  fortement  raisonnée.  A  la  distance  où  nous  sommes  de 
l'Asie  y  nous  nous  figurons  difficilement  l'état  vrai  de  ces 
immenses  contrées.  Les  peuples  qui  les  habitent  nous  appa- 
raissent dans  ce  vague  lointain  comme  des  ombres  confuses 
et  à  peine  saisissables.  L'Europe,  au  contraire,  nous  frappe 
beaucoup  plus  par  sa  proximité  même;  pure  illusion  de  pers- 
pective. Ceux  qui  ont  vu  de  près  les  populations  asiatiques  en 
jugent  tout  autrement;  une  sorte  de  stupeur  douloureuse 
s'empare  de  leur  esprit  sitôt  qu'ils  se  trouvent  en  face  de  là 
réalité  vivante,  c'est-à-dire  devant  ce  gigantesque  empire  du 
mensonge,  où  les  lueurs  évangéliques  brillent  à  peine  de  dis* 
tance  en  distance,  comme  de  petits  phares  placés  de  loin  en  loin 
sur  la  rive  ténébreuse.  Assurément,  ce  ne  sont  pas  ces  person- 
nes à  qui  Ton  fera  croire  que  l'Asie  a  été  suffisamment  évangéli- 
sée,  ou  qu'elle  pourra  l'être  dans  cinquante  ans  tout  au  plus  I 

Et  l'Afrique  !  conunent  peut-on  soutenir  que  la  bonne  nou* 
velle  y  a  pénétré?  Nous  savons,  il  est  vrai,  qu'un  certain 
nombre  de  missionnaires  ont  glorieusement  commencé  la 
conquête  de  ce  pays,  que  quelques-uns  même  se  sont  avancés 
récenmient  dans  l'intérieur.  Mais  croît-on  que  Tévangélisation 
d'un  monde  comme  celui-là  sera  l'affaire  de  quelques  années? 
Comment?  Pour  amener  l'Europe  au  christianisme,  il  a  fallu 
plus  de  dix  siècles,  et  l'on  voudrait  que  la  divine  miséricorde 
ne  donnât  qu'un  demi-siècle,  ou  moins  encore,  à  l'Afrique 
presque  tout  entière?  Certains  écrivains  nous  disent  que  l'in- 
térieur de  ce  vaste  continent  n'a  c  peut-être  qu'un  petit 
nombre  d'habitants,  et  qu'il  est  à  présumer  que  la  foi  apparut 
parmi  eux,  lorsque  le  catholicisme  florissait  dans  l'Egypte, 
dans  l'Abyssinie  et  la  Mauritanie*.  >  Ce  sont  là  de  ces  com- 


*  L'abbé  Rongeyron,  Les  derniers  temps^  p.  341. 

IV  série.  —  T.  II.  45 
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modes  hypothèses  avec  lesquelles  ou  prouve  tout  ce  que  l'on 
veut  Nul  indice  probable  n'existe  qui  puisse  nous  donner  à 
penser  que  la  foi  ait  été  précbée  dans  ces  régions,  si  ce  n'est 
sur  quelques  points  assez  peu  éloignés  du  littorale  Quant  au 
chiffre  de  la  population,  tous  les  voyageurs  les  plus  récents 
s'accordent  à  le  regarder  comme  infiniment  supérieur  à  ce  que 
l'on  avait  antérieurement  présumé.  Selon  toutes  les  pnoba-- 
bilités«  il  y  a  là  plus  de  soixante  millions  d'àmes  qui,  pour  la 
plupart,  n'cmt  jamais  entendu  le  plus  faible  écho  de  la  parole 
évangéliqueM  De  grâce,  ne  faisons  pas  trop  bon  marché  de 
ces  ^meSy  rachetées  tout  aussi  bien  que  nous  du  précieux 
sang  de  Jésus^Clhrist  !  Pourquoi  et  de  quel  droit  supposerions- 
nous^  que  les  fruits  de  la  rédemption  ne  seront  appliqués  dans 
toute  leur  plénitude  qu'aux  Européens  et  à  une  minime  por- 
tion du  reste  de  l'humanité?  Ne  serait-ce  pas  là  renouveler 
en  sens  opposé  l'erreur  des  Donatistes,  qui  prétendaient  que 
Jésus-Christ  n'était  mort  que  pour  les  seuls  Africains?  Et 
saint  Augustin  ne  serait-il  pas  en  droit  de  nous  dire  comme  à 
eux  que  c'est  nous  priser  beaucoup  trop  haut,  puisque  Jésus- 
Christ  a  donné  son  sang  pour  tous  ?  Pro  toto  dédit  quantum 
dédit.  {Tract,  cxx,  m  Joann.) 

Le  même  saint  docteur,  interprétant  la  prophétie  de  Notre- 
Seigoeur  sur  la  prédication  de  l'Évangile  dans  le  monde  en- 
tier, écrivait  ces  remarquables  paroles  :  c  Quelques-uns  pré-^ 
tendent  que  cette  prédication  universelle  a  été  accomplie  par 
les  Apôtres;  mais  j'ai  déjà  démontré  le  contraire  par  des 
preuves  certaines.  Il  y  a,  en  effet,  chez  nous,  en  Afrique, 
d'innombrables  nations  barbares  auxquelles  l'Évangile  n'a  pas 
été  prêché,  comme  nous  pouvons  le  voir  par  les  jH^isooniers 
qu*on  amène  de  ces  contrées  et  qui  sont  déjà  mêlés  avec  les 
esclaves  romains.  Un  très-petit  nombre  seulement,  qui  tou- 
chent à  nos  frontièrest  ont  commencé  à  se  faire  chrétiens  de- 

*  L'on  nous  fait  observer  ici  que  le  D' Livingstone  a  conslaté  récemment  que 
les  misssionnaîres  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'étaient  avancés  assez  loin  dans 
la  partie  méridionale  de  rAfriquo  et  y  avaient  fondé  quelques  stations  dont  TH- 
lufitre  voyageur  a  trouvé  les  traces.  Evidemment  cela  ne  suffit  pas  pour  dire 
que  TAfrique  eit  été  évangélisée. 

'  Les  géographes  d'aujourd^hui  portent  à  4  20  millions  environ  la  population 
totale  de  TAfrique,  et  quelques-uns  pensent  que  ce  chiffre  n*est  pas  encore 
assez  élevé. 
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puis  quelques  années...  Mais  ceux  de  Tintérieur,  qui  ne  relè* 
vent  en  aucune  manière  de  la  puissance  de  Rome,  ne  sont 
nullement  soumis  à  la  religion  chrétienne.  Et  cependant  Ton 
ne  peut  dire  avec  quelque  apparence  de  vérité  que  ces  peu- 
ples n'ont  aucune  part  à  la  promesse  de  Dieu.  Car  ce  ne  sont 
pas  les  Romains  seuls,  mais  bien  toutes  les  nations  que  le 
Seigneur  a  promises  avec  serment  à  la  race  d'Abraham... 
L'Évangile  a  bien  des  accroissements  encore  à  prendre  avant 
de  réaliser  ce  qui  a  été  dit  du  Christ  sous  la  figure  de  Salo- 
mon  :  Dominabitur  à  mari  usque  ad  mare^  et  a  flumine  usque 
ad  terminos  orbis  terrx...  Cela  signifie  le  monde  entier  avec 
toutes  les  nations...  Comment  pourrait  s'accomplir  autrement 
cette  prophétie  :  Omnes  gentes^  quotquot  fecisti,  ventent  et  ado* 
rabunt  coram  te^  Domine?  etc..  Le  Prophète  parle  aussi  ailleurs 
de  toutes  les  îles  comme  devant  adorer  le  Seigneur,  montrant 
par  là  qu'il  ne  restera  aucune  terre  où  l'Église  ne  doive  être 
présente...  Il  faut  donc  qu'elle  soit  établie  chez  les  nations  où 
elle  ne  l'a  pas  été  encore,  bien  qu'il  ne  soit  point  nécessaire 
que  tous  les  individus  acceptent  la  foi...  »  (II  Epist.  adHesych. 
cap.  XII.  Ep.  199.  Migne.) 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  parler  un  langage 
plus  formel,  et  nous  ne  saurions  douter  un  instant  que  l'in- 
comparable docteur,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  ne  se  fût  ex- 
primé absolument  de  la  même  manière. 

C'est  aussi  en  ce  même  sens  que  plusieurs  autres  Pères  et 
docteurs  ont  compris  l'évangélisation  du  monde  entier.  Saint 
Jérôme  a  donné  en  faveur  de  ce  sentiment  une  raison  pé- 
remptoire,  ce  semble,  quand  il  a  dit  :  «  La  prédication  de 
l'Évangile  doit  être  universelle,  afin  que  nul  ne  soit  excusable 
de  n'y  avoir  point  cru  *  :  »  parole  qui  ne  fait,  du  reste,  que 
traduire  sous  une  autre  forme  le  mot  de  Notre-Seigneur  lui- 
même  :  In  testimonium  omnibus  gentibus ,  «  pour  servir  de 
témoignage  à  toutes  les  nations.  >  Car,  d'après  le  sentiment 
commun  des  interprètes,  Jésus-Christ  nous  donne  clairement 
à  entendre  par  là  que  l'évangélisation  du  monde  doit  être  telle 

*  Voir  saint  Thomas,  Caiena  aurea^  Matlh.^  c  xxiv,  —  On  remarcpera  que  le 
grand  docteur  scolastique,  en  citant  Tinterprétation  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Jérôme,  la  fait  sienne  et  lui  donne  par  conséquent  l'appoint  de  sa  propre 
autorité. 
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c  qu'elle  enlève  aux  peuples  toute  excuse  ou  tout  prétexte 
d'ignorance,  et  qu'elle  témoigne  devant  tous  du  soin  que  Dieu 
a  pris  de  leur  faire  annoncer  la  doctrine  du  salut  ^  » 

Or,  si  ce  sont  là  les  caractères,  les  conditions,  le  but  et 
la  fin  de  la  prédication  de  TÉvangile  dans  le  monde  entier, 
comment  soutenir  que  l'apostolat  chrétien  les  a  suffisamment 
réalisés  jusqu'ici ,  ou  qu'il  est  à  la  veille  de  le  faire?  Je  sais 
bien  que  Dieu  peut  pourvoir  par  d'autres  moyens  au  salut  de 
tous  les  infidèles,  et  nul  doute  qu'il  ne  leur  fournisse  ces 
moyens;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  voie  ordinaire 
et  normale  du  salut,  c'est  la  prédication  évangélique*.  C'est 
pourquoi,  restreindre  comme  on  le  fait  cette  prédication,  en 
ne  lui  accordant  qu'une  sorte  d'universalité  fictive,  c'est 
mettre  arbitrairement  des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu , 
c'est  amoindrir,  et  j'allais  presque  dire,  c'est  nier  sa  pater- 
nelle bonté. 

D'ailleurs,  la  Sainte  Ecriture  nous  offre  d'autres  textes  po- 
sitifs et  formels,  dont  l'école  de  la  fin  du  monde  ne  saurait 
décliner  l'autorité.  Saint  Paul,  pour  ne  point  citer  d'autres 
écrivains  sacrés,  annonce  en  termes  exprès  que  les  Juifs  re- 
viendront en  masse  à  la  foi  et  qu'à  cette  conversion  corres- 
pondra une  effusion  inouïe  de  bénédictions  sur  le  monde  de 
la  gentilité,  une  renaissance  et  comme  une  résurrection  re- 
ligieuse des  nations  *•  Or,  ces  glorieux  événements  ne  s'ac- 
compliront pas  sans  doute  après  la  venue  de  l'Antéchrist  ;  les 

*  Voir  CD  pariicalier  Maldonal.  Cet  illustre  commentateur  ajoute  cette  im- 
portante observation  sur  le  texte  de  saint  Matthieu  :  «  Non  videtur  sensus  esse, 
quemadmodum  Hieronymus  existimat,  Evangelii  per  totum  terrarum  orbem 
prœdicationem,  certum  esse  signum  instantis  mundi  consummationîs;  nec  enim 
certum  ullum  habemus  signum,  et  istud  est  nîmis  Christi  sententiam  arctare. 
Sed  sensus,  ut  opiner,  est  consummationem  mundi  non  ante  futuram,  quam 
Evangelium  per  omnes  orbis  oras  praedicatum  est...  »  Saint  Augustin  parie 
absolument  dans  le  même  sens  :  Unde  si  jam  nobis  certissime  nuntiaium  fuisset 
in  omnibus  gentibns  Evangelium  praedicari;  nec  sic  possemus  dicere  quantum 
temporis  remaneret  usque  ad  finem.  (I  Epist.  ad  Hesych.  Ep.  GXGVii.  Migne.) 
Ceci  renverse  encore  par  la  base  l'argument  des  partisans  de  la  fin  prochaine 
du  monde. 

*  Quomodo  ergo  invocabunt,  in  quem  non  crediderunt?  Aut  quomodocre- 
dent  ei,  quem  non  audierunt?  Quomodo  aulem  audient  sine  prœdicante?...  Ergo 
fides  ex  auditu,  auditus  autem  per  verbum  Christi.  (Aom.,  x,  A 4, 47.) 

'  Voir  tout  le  chapitre  XI  de  TEpUre  aux  Romains,  particulièrement  les  ver- 
sets 4SI  et  45. 
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partisans  du  millénarisme  pourraient  seuls   le  prétendre. 
D'autre  part,  rien  n'oblige  de  supposer  que  cette  double  con- 
version générale  se  fera  presque  instantanément  et  que  les 
fruits  n'en  devront  durer  que  pendant  une  courte  période. 
Une  foule  de  textes  du  Nouveau  Testament  prouvent  au  con- 
traire qu'il  y  aura  à  la  suite  un  refroidissement  graduel, 
puis  une  apostasie  générale;  ce  qui  exige  évidenmient  un 
espace  de  temps  assez  considérable.  En  tout  cas,  reste  à  sa- 
voir si,  à  l'heure  où  nous  sommes,  le  retour  suprême  de  la 
nation  israélite  peut  être  considéré  conune  prochain.  Nous 
ne  l'ignorons  point ,  des  personnes  infiniment  respectables 
ont  conçu  à  cet  égard  les  plus  grandes  espérances.  Quiconque 
lira  une  courte  et  éloquente  brochure  publiée  tout  récem- 
ment par  le  R,  P.  Théodore  Ratisbonne  sur  la  Question  juive^ 
sera  certainement  frappé  des  graves  considérations  qu'il  y 
développe.  Rien  n'est  plus  extraordinaire  que  1q  changement 
survenu,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  surtout,  dans 
la  situation  politique  et  religieuse  des  enfants  d'Israël.  Leur 
action  sur  la  société  contemporaine  n'a  pour  ainsi  dire  point 
de  limites;  c  les  Juifs  ont  envahi  graduellement  toutes  les 
avenues  qui  conduisent  aux  richesses,  aux  dignités  et  au 
pouvoir  ;  leur  esprit  s'est  peu  à  peu  infiltré  dans  la  civilisa- 
tion moderne  ;  ils  dirigent  la  Bourse,  la  presse,  le  théâtre,  la 
littérature,  les  administrations,  les  grandes  voies  de  commu- 
nication sur  terre  et  sur  mer  ;  et  par  l'ascendant  de  leur  for- 
tune et  de  leur  génie,  ils  tiennent  enserrée  9  à  l'heure  qu'il  est  y 
comme  dans  un  réseau^  toute  la  société  chrétienne.  »  {La  Ques- 
tion juive,  p.  9.)  Tout  cela  est  d'une  vérité  saisissante;  mais 
encore,  que  peut-on  en  conclure?  Une  seule  chose,  ce  semble; 
c'est  que  si  les  Juifs  se  convertissaient  au  catholicisme,  ils 
exerceraient  une  influence  incalculable  au  profit  de  la  vérité. 
Mais  s'ensuit-il  que  leurs  cœurs  se  trouvent  mieux  disposés, 
ou  moins  obstinément  hostiles  à  l'égard  de  la  foi  chrétienne? 
Hélas  !  ce  qui  est  certain,  ce  qui  est  notoire,  c'est  qu'au  temps 
où  nous  sommes,  Israël  constitue  un  des  plus  redoutables 
obstacles  à  l'action  du  catholicisme  dans  le  monde.  Dieu  sait 
jusqu'à  quel  point  sa  main  s'est  trouvée  dans  les  complots 
révolutionnaires  de  ces  dernières  années,  et  quelles  sont  les 
alliances  ténébreuses  qui  unissent  quelques-uns  de  ses  mem- 


Digitized  by  VjOOQIC 


710  L'ÉCOLE  DE  LA  FIN  DU  MONDE. 

bres  avec  les  agents  des  société^  secrètes  !  Le  moment  n'est 
pas  venu  de  connaître,  ni  surtout  de  dire  toute  h  vérité  sur 
ces  mystères  d'iniquité  ;  mais,  je  le  répète,  ce  qui  est  certain 
et  notoire,  c'est  qu'un  des  plus  grands  dangers  qui  menacent 
à  cette  heure  l'Église  catholique  vient  d'une  fraction  plus  ou 
moins  considérable  de  la  race  Israélite.. ...  Il  j  aurait  donc 
manifestement  excès  de  simplicité  à  croire  qu'un  obstacle  de 
cette  nature  se  change  si  tôt  en  moyen,  et  par  conséquent, 
l'état  présent  des  Juifs  démontre  assez  clairanent,  à  lui  seul, 
que  la.  consommation  finale  est  encore  plus  ou  moins  éloignée. 

Nous  ne  croyons  point  nécessaire  de  discuter  en  détail  les 
autres  textes  que  l'école  de  la  fin  du  monde  invoque  en  fa* 
veur  de  son  opinion.  On  jugera  d'ailleurs  par  un  seul  échan* 
tillon  de  la  force  de  ces  arguments.  . 

Dans  la  seconde  épttre  aux  Thessaloniciens,  saint  Paul 
cherchant  à  rassurer  les  fidèles  qui  craignaient  que  le  jour 
du  Seigneur  ne  fût  très-proche,  leur  dit  qu'auparavant  doit 
se  manifester  Yhomme  du  péchéj  le  fils  de  perdition.  Mais, 
ajoute-t-il,  celui-ci  ne  se  manifestera  point  immédiatement, 
parce  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  Fempêche  de  paraître.  Là 
dessus,  TApôtre  ne  s'explique  point  clairement;  il  s'en  réfère 
à  ce  qu'il  a  dit  de  vive  voix  aux  Thessaloniciens.  Et  nunc  quid 
detineat  scitis^  ut  reveletur  in  suo  tempore.  îiam  mysteriumjam 
operatur  iniquitatis^  tantum  ut  qui  tenet  nunc,  teneat,  donec 
de  medio  fiât.  Or,  plusieurs  Pères  et  docteurs  ont  pensé  que 
saint  Paul  avait  ici  en  vue  l'Antéchrist  et  les  derniers  événe- 
ments du  monde.  Ce  quelque  chose,  disent-ils,  qui  empêche 
la  manifestation  de  l'Antéchrist,  c'est  l'Empire  romain,  lequel 
doit  durer  jusqu'à  la  suprême  épreuve  de  l'humanité.  De  là 
cette  conclusion  tirée  si  souvent  par  les  partisans  de  la  fin 
prochaine  du  monde,  et  répétée  encore  de  nos  jours  :  «  Les 
derniers  temps  de  l'Empire  romain  sont  venus;  donc  l'Anté- 
christ doit  se  manifester  prochainement.  > 

Par  malheur,  la  conclusion,  pour  être  juste,  devrait  se 
formuler  un  peu  différemment  ;  il  faudrait  dire  :  l'Empire 
romain  a  disparu  depuis  longtemps,  donc  il  y  a  longtemps 
aussi  que  l'Antéchrist  aurait  dû  paraître. — Que  les  anciens 
Pères  latins  aient  cru  l'Empire  romain  destiné  à  vivre  au- 
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tant  que  le  monde,  on  le  coiD{M*eiMl  jusqu'à  un  oertaÎQ 
point  :  le  nom  de  Ville  étemelle  donné  k  Home  et  accepté, 
pour  «nsi  dire,  comme  un  dogme  par  la  superstition  paieme, 
flattait  trop  bien  le  sentiment  patriotique  pour  que  les  cfarè> 
tiens  eux-mêmes  ne  partageassent  point  FiUusicm  communes 
En  y  mettant  de  la  bonne  volonté,  on  peut  comprendre  en<» 
core  que  la  même  opinion  ait  reparu  après  le  rétablissement 
de  l'Empire  d'Occident,  et  qu'elle  ait  persisté  jusqu'au  temps 
où  la  maison  d'Autriche  a  été  censée  continuer  cet  empire. 
L'on  s'explique  ainsi  à  la  rigueur  que  les  théoiogi«is  du 
moyen  âge  et  du  commencement  de  l'ère  moderne,  aient  pu 
voir  dans  cette  puissance  l'obstacle  qui,  selon  saint  Paul,  em- 
pêche l'apparition  de  l'Antéchrist.  Mais  comment  estril'  po^ 
sible  qu'on  s'en  tienne  encore  à  cette  interprétation,  depuis 
que  le  saint  Empire  romain  se  trouve  n'être  plus,  selon  le  mot 
plaisant  de  Voltaire,  €  ni  saint,  ni  Empire,  ni  romain;  9  et 
surtout  lorsqu'on  a  vu,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'em- 
pereur d'Autriche  répudier,  pour  lui  et  ses  successeurs,  jus^ 
qu'au  simple  titre  honorifique  d'empereur  des  Romains?  En 
vérité,  c'est  vouloir  soumettre  à  une  trop  rigoureuse  torture 
le  texte  de  t'épitre  aux  Thessaloniciens.  Quelques  interprètes, 
du  reste,  ont  expliqué  ce  passage  d'une  manière  infiniment 
plus  naturelle  et  plus  simple,  en  disant  que  saint  Paul  n'y 
parlait  point  précisément  de  la  fin  du  monde,  mais  plutôt  de 
la  ruine  de  Jérusalem,  et  que  Vhomme  de  péché  dont  il  annon- 
çait la  venue,  c'était  l'empereur  Néron,  considéré  comme 
type  du  César  païen  et  du  César-Dieu.  L'Apôtre  écrivait  sa 
lettre  sous  le  règne  de  Claude,  prédécesseur  de  Néron;  il 
pouvait  donc  fort  bien  vouloir  dire  que  c'était  la  vie  ou  le 
règne  de  ce  prince  qui  retardait  ou  ^oopéchait  la  venue  de 
son  terrible  successeur*  :  Tantum  ut  qui  tenet  nune  (imperat), 

•  Voir  dans  les  Précis  historiques  (45  août  4867)  un  travail  très-saTaat  et 
trè&*curieux  sar  «  la  DéDomination  de  Ville  étemelle  donnée  à  Rome.  »  L'auteur 
prouve  surabondamment  que  Torigine  de  ce  nom  est  toute  païenne  et  que  la 
significaiion  en  était  essentiellement  blasphématoire.  —  Il  est  clair  que  la  mémo 
appellation  appliquée  à  Rome  chrétienne  offre  un  sens  tout  différent  ;  toutefois 
notre  auleur  n'en  veut  point  approuver  l'emploi  dans  le  langage  eaiholi  que.  Si 
nous  Ton  croyons,  ce  serait  Lamennais  qui  aurait  mis  à  la  mode  ce  nom  de 
Ville  éternelle. 

*  Voir  celle  interprétation  longuement  développée  parle  D' Dœtlinger.  (L 
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teneat  (imperet),  danec  de  medio  fiât.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  explication  qui  ne  supprime  pas  toutes  les  difficultés, 
le  plus  sûr,  c'est  sans  doute  de  dire  avec  Bossuet  que  c  le 
secret,  >  dont  saint  Paul  parle  en  cet  endroit  à  demi-mot, 
c  est  demeuré  inconnu,  et  qu'il  ne  s'en  est  conservé  aucune 
tradition  constante  dans  l'Église.  >  —  Après  quoi  Bossuet 
ajoute  immédiatement  :  c  II  en  est  de  même  de  V  Apoca- 
lypse*  > 

L'Apocalypse,  en  effet,  malgré  les  milliers  et  les  milliers 
de  conmientaires  dont  elle  a  été  l'objet,  ne  nous  fournit  en- 
core, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  aucune  lumière 
vraiment  certaine  sur  la  fin  plus  ou  moins  rapprochée  des 
destinées  de  l'Église.  Nul  doute  qu'une  partie  importante  de 
ses  prédictions  ne  soit  déjà  accomplie,  notamment  ce  qui  se 
rapporte  à  la  ruine  de  la  Rome  païenne  et  de  l'idolâtrie 
(ch.  XVII  et  xvin)  ;  mais,  comme  l'observe  fort  bien  le  savant 
abbé  Glaire,  les  événements  passés,  quoiqu'ils  soient  un  des 
objets  de  ce  livre,  n'en  sont  point  l'objet  total,  et  voilà  pour- 
quoi les  prophéties  en  demeurent  si  obscures,  c  Quand  les 
derniers  événements  qu'annonce  saint  Jean  seront  arrivés, 
alors  nous  comprendrons  toutes  les  énigmes  du  livre  divin  V  » 
Nous  sera-t-il  permis  de  l'avouer?  Quand  nous  entendons 
quelques  écrivains  de  nos  jours  affirmer  que  l'Apocalypse 
est  clairej  voire  même  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  (le  mot  a 
été  dit  et  répété),  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  mou- 
vement de  stupéfaction,  ou,  si  l'on  veut,  d'admiration  pro- 
fonde, presque  comme  si  nous  avions  sous  les  yeux  de  nou- 
veaux Voyants  d'Israël.  N'est-ce  pas  chose  merveilleuse,  en 
effet,  que  nos  habiles  exégètes  aient  pu  soulever  ces  voiles 
mystérieux,  restés  jusqu'à  cette  heure  impénétrables  au  re- 
gard des  plus  puissants  génies?  Dieu  nous  garde  de  penser 

ChrittianUme  et  VÊglise,  trad.  de  Tabbé  Bayle,  p.  365  et  suiv.)  —  Je  n'oublie 
point  que  quelques  grayes  auteurs  ont  expliqué  le  texte  de  saint  Paul,  en  di- 
sant que  Vobstaclô  dont  il  y  est  question,  ce  n'est  pas  Tempire  temporel  de 
Borne  païenne,  mais  Tempire  spirituel  de  Rome  chrétienne,  qui  a  succédé  au 
premier.  Fort  bien  ;  mais  il  faudrait  prouver  que  cet  empire  spirituel  touche  à 
sa  fin.  Nous  verrons  plus  loin  qu'en  un  sens  il  n'a  jamais  été  plus  florissant  que 
de  nos  jours. 

«  Préface  sur  V Apocalypse^  §  xxiv. 
:.  »  Introd.  aux  livres  de  VAnc.  et  du  Nouv.  Tw^,  t.  VI,  p,  363. 
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que  rinteUigence  des  prophéties  ne  fera  pas  de  nouveaux 
progrès  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approchera  des  derniers 
temps  !  Toutefois,  s'il  y  a  aujourd'hui  quelque  progrès  réalisé 
en  ce  point,  il  n'y  parait  guère.  Nous  doutons  fort,  par 
exemple,  que  les  auteurs  millénaires  et  les  partisans  de  la  fin 
prochaine  du  monde  réussissent  à  persuader  à  beaucoup  d'es- 
prits que  le  x*  chapitre  de  l'Apocalypse  renferme  l'histoire 
de  Napoléon  P'  et  de  ses  démêlés  avec  Pie  VII  *,  et  qu'on  y 
trouve  clairement  annoncés  nos  fusils,  nos  canons,  nos  bom- 
bes, et  même  nos  bataillons  habillés  de  bleu^  de  rouge  et  de 
jaune\.... 

Reconnaissons-le  sans  hésiter  :  l'école  de  la  fin  du  monde 
peut  s'appuyer  sur  des  raisons  bien  autrement  graves  ;  je 
veux  parler  des  lamentables  misères  de  notre  siècle,  de  ses 
maux,  dé  ses  hontes,  tels  surtout  que  les  comprennent  et  les 
sentent  des  âmes  vraiment  passionnées  pour  la  cause  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  —  Il  suffit  d'indiquer  ici  quelques  traits 
de  ce  sombre  et  douloureux  tableau  :  la  Révolution  et  ses  ef- 
froyables doctrines  débordant  sur  le  monde  entier  comme  un 
océan  sans  rivage  ;  la  franc-maçonnerie  et  les  sociétés  secrètes 
creusant,  minant  le  sol  dans  les  ténèbres,  et  attisant  de  toutes 
parts  la  flamme  des  volcans  dévastateurs  ;  les  notions  de  res- 
pect, de  subordination,  de  droit  public,  de  justice  internatio- 
nale, odieusement  renversées  et  conspuées  ;  l'empire  des  es- 
prits livré  à  de  misérables  folliculaires,  à  de  vils  sycophantes 
toujours  prêts  à  amnistier  tous  les  forfaits,  à  flétrir  tout  ce  qui 
est  saint  et  sacré;  la  presse  prêchant  par  ses,  millions  d'or- 
ganes la  haine,  le  mépris,  la  jouissance  à  outrance,  la  corrup- 
tion et  la  luxure  ;  l'athéisme,  le  matérialisme  publiquement 
enseignés  au  nom  d'une  prétendue  science  ;  les  monarchies 
et  les  républiques  organisées  sur  la  base  de  l'indifTérentisme 
et  de  la  négation  presque  absolue  des  droits  inviolables  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église  ;  les  États  catholiques  abaissés, 
humiliés,  en  proie  à  d'effroyables  crises,  parfois  déchirés  et 
dépecés  tout  vivants  par  la  persécution  sanglante;  la  centra- 


*  Les  derniers  temps^  par  M.  Rougeyron,  p.  353  et  saiv* 

•  Ibid.,  p.  289. 
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lisâtion  politique  resserrant  de  jour  eo  jour  ses  réseaux  dV 
cier,  étouffant  toutes  les  énergies  individuelles,  toutes  les 
libres  et  généreuses  initiatives,  et  préparant  les  voies  au  despo- 
tisme le  plus  colossal  dont  le  monde  ait  jamais  vu  le  spectacle; 
et,  au  milieu  de  tout  cela,  TÉglise  de  Dieu  dénuée  de  tout 
secours  humain  ;  ses  propres  enfants  révoltés  contre  elle  ou 
chancelant  dans  leur  foi  ;  ses  destinées  terrestres  ne  tenant, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  un  fil;  ses  ennemis  enfin  s'apprêtant  àlui 
faire  franchir  les  derniers  échelons  du  Calvaire.  •• 

Certes,  bien  aveugles,  ou  bien  étrangement  abusés  seraient 
les  esprits  qui  voudraient  dissimuler  ou  excuser  ces  aberra- 
tions et  ces  crimes  de  notre  siècle.  Pour  notre  part,  les  sys- 
tèmes d'apologie  complaisante,  les  partis  pris  d'indulgence, 
les  résignations  faciles,  en  face  d'une  telle  situation,  nous  ré- 
pugnent presque  à  l'instar  des  complicités  elles-mêmes,  et  s'il 
nous  fallait  absolument  faire  un  choix,  aux  fades  justifications 
des  nouveaux  Philintes,  nous  préférerions  cent  fois  les  rudes 
indignations  et  les  vigoureuses  colères  de  nos  Âlcestes  con- 
temporains. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  haine  d'un  optimisme  insensé 
doive  nous  jeter  dans  les  sombres  exagérations  du  pessi- 
misme? Non;  pour  être  t  le  mensonge  des  honnêtes  gens,  j> 
l'exagération  n'en  est  pas  moins  un  mensonge,  et  ce  n'est  pas 
à  nous,  les  disciples  de  la  vérité,  qu'il  sied  de  trahir,  en  quel- 
que manière  que  ce  soit,  la  cause  de  cette  immortelle  souve- 
raine. Il  est  écrit  que  la  Vérité  nous  rendra  libres  :  il  faut  donc 
qu'elle  affranchisse  nos  esprits  de  toute  opinion  extrême,  de 
tout  préjugé,  de  toute  prédisposition  de  caractère  ou  de  tem- 
pérament, qui  trouble  la  vue  de  nos  intelligences  et  nous 
empêche  d'apprécier  sainement  les  choses. 

Or,  je  le  demande,  est-ce  apprécier  sainement  les  choses  de 
notre  temps  que  de  dire  avec  l'École  de  la  fin  du  monde  : 
€  Le  mal  l'emporte  ;  la  foi  s'en  va  ;  la  grande  apostasie  est  sur 
le  point  de  se  consommer  ;  tout  est  perdu  ;  plus  de  ressource  ; 
plus  de  remède  ;  plus  d'autre  solution  possible  que  l'interven- 
tion personnelle  du  Souverain  Juge  qui  va  venir  châtier  ses 
ennemis  et  venger  son  Église  ?  » 

Solution  radicale,  en  effet  ;  mais,  avant  de  croire  qu'il  n'en 
est  plus  d'autre  possible,  une  petite  difficulté  nous  arrête  et 
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nous  embarrasse.  —  L'Église  et  rhumaoité  ont  déjà  passé  par 
des  crises  tout  aussi  redoutables,  et  beaucoup  fins  redoutaÛes 
peut-être  que  celles  qu'dles  traversent  en  ce  moment.  Gom- 
ment se  fait-il  donc  qu'après  avoir  surmonté  jusqu'ici  toutes 
les  épreuves,  elles  doivent  y  succomber  fatalement  au 
XIX*  siècle  ? —  Nous  répliquera-t-on  que  les  maux  du  temps 
présent  offrent  des  caractères  plus  graves  et  plus  menaçants 
que  ceux  des  temps  passés  ?  —  Nous  répliquerons,  à  notre 
tour,  en  invoquant  Thistoire,  j'entends  l'histoire  impartiale  et 
sincère,  celle  qui  ne  connaît  pas  les  partis  pris  de  dissimula- 
tion intéressée.  Qr,  l'histoire  que  nous  dit^elle?  Sur  ses  premiers 
feuillets,  je  lis  les  atroces  récits  de  l'ère  des  persécutions  ;  et 
si  l'héroïsme  chrétien  resplendit  alors  dans  tout  son  éclat,  les 
défections  apparaissent  aussi  en  grand  nombre,  et  les  plus 
détestables  hérésies  déchirent  en  tous  sens  l'unité  du  dogme. 
Vient  la  paix  avec  le  iV  siècle,  mais  une  paix  étrangement  mi- 
litante, car  la  plus  haute  personnification  de  l'Église,  à  cette 
époque,  c'est  Âthanase,  et  l'on  connaît  la  vie  de  ce  grand 
athlète  ;  l'Arianisme  menace  longtemps  de  triompher,  et  l'A- 
rianisme,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  radicale  négation  de 
la  religion  chrétienne,  une  espèce  de  mahométisme  anticipé, 
ou  peu  s'en  faut.  Puis,  les  Bari^ares  arrivent,  et  il  semble 
qu'avec  l'Empire  romain  le  monde  entier  va  crouler  sous  leurs 
coups  ;  de  toutes  parts  éclatent  les  cris  de  détresse,  et  des  ac- 
cents de  désespoir  que  les  hommes  n'avaient  jamais  entendus 
retentir  avec  une  si  poignante  universalité  ;  l'Église  résiste 
pourtant,  et  alors  commence  sa  lutte  avec  les  éléments  du 
monde  nouveau  qu'elle  doit  façonner,  lutte  pénible  au-delà  de 
ce  qui  peut  se  dire,  embarrassée  de  difficultés  sans  cesse  re- 
naissantes, et  qui  serait  probablement  restée  sans  espoir,  si  la 
Providence  n'avait  suscité  à  temps  les  fortes  légions  de  Tordre 
monastique.  —  Je  porte  mes  regards  plus  loin,  et,  6  douleur  ! 
je  vois  un  jour  les  Théodora  et  les  Marozie  trônant  à  Rome. 
(Je  n'ose  transcrire  ici,  même  en  leur  langue  originale,  les  ré- 
flexions du  grand  Baronius  sur  ces  années  trois  fois  néfastes.) 
—  Spectacle  non  moins  douloureux  !  Je  vois  encore,  et  à  di- 
verses reprises,  l'Épiscopat  fléchissant  presque  en  masse  sous 
le  poids  des  causes  corruptrices,  et  le  Clergé  presque  tout 
entier  rongé  par  la  double  plaie  de  l'incontinence  et  de  la  si- 
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monie.  —  En  pleine  époque  des  croisades,  les  flottes,  les  ar- 
mées destinées  à  délivrer  la  Terre-Sainte,  bravent,  pour  servir 
Tambition  de  Venise,  toutes  les  foudres  du  Siège  apostolique. 
Au  xm"  siècle  (Fâge  d'or  pourtant),  l'hérésie  couvre  des  pro- 
vinces entières  de  sa  lèpre  hideuse  ;  Frédéric  II  ressuscite  le 
césarisme  païen  sous  une  de  ses  formes  les  plus  répugnantes  ; 
quelques  années  après  saint  Louis,  Philippe  le  Bel  frappe  d'un 
coup  mortel  la  suprématie  morale  de  la  Papauté;  avec  unser- 
vilisme  digne  du  bas  empire,  les  États  du  royaume,  le  clei^é 
compris,  rampent  aux  genoux  du  tyran,  et  il  ne  s'en  faut  que 
d'un  cheveu  que  le  schisme  ne  soit  consommé.  —  Enfin  le 
moyen  âge  se  clôt  par  l'une  des  plus  effroyables  tempêtes  qui 
aient  jamais  tourmenté  la  barque  sacrée  :  le  grand  schisme 
d'Occident;  l'Église  en  sort  meurtrie,  ébranlée,  portant  déjà 
dans  son  sein  les  germes  tout  préparés  de  la  réformation  pro- 
testante. —  Luther  n'a  plus  qu'à  paraître,  et  bientôt  le  Chef 
du  monde  catholique,  par  chacun  des  courriers  qui  lui  vien- 
dront de  tous  les  coins  de  l'Europe,  apprendra  coup  sur  coup, 
conmie  le  patriarche  d'Idumée,  la  nouvelle  d'un  nouveau  et 
immense  désastre  :  ses  troupeaux  emportés  par  l'ennemi, 
une  partie  de  son  héritage  ruinée,  ses  enfants  écrasés  sous  les 
décombres  de  leur  maison.  Maux  sur  maux,  déchirements  sur 
déchirements,  catastrophes .  sur  catastrophes  se  succèdent 
avec  une  foudroyante  rapidité,  jusqu'au  moment  oix  l'Église 
voit  se  consommer  pour  bien  des  siècles  la  rupture  de  cette 
grande  unité  chrétienne,  déjà  si  fortement  ébranlée  par  la  dé- 
fection des  églises  d'Orient. 

Eh  bien  !  qu'on  nous  le  dise,  notre  siècle  a-t-il  vu  éclater 
des  catastrophes  plus  grandes  que  celles-là?  Nos  maux  pré- 
sents, nos  pertes,  nos  désastres,  nos  symptômes  sinistres,  ne 
sontrils  pas,  à  tout  prendre,  moins  redoutables  et  moins  me- 
naçants que  ceux  qui  signalèrent  la  plupart  de  ces  lamentables 
époques?  Libre  à  chacun  d'en  penser  ce  qu'il  voudra;  quanta 
nous,  rhistoire  en  main,  nous  croyons  que,  malgré  tout  et  en 
dépit  de  tout,  le  xix*  siècle  vaut  encore  mieux  que  l'ère  des 
persécutions,  mieux  que  l'ère  des  invasions  barbares,  mieux 
que  le  siècle  de  fer^  mieux  que  le  temps  du  grand  Schisme 
d'Occident,  et  mieux  même  que  le  siècle  de  la  Réforme  pro- 
testante, nonobstant  la  splendide  réaction  catholique  provo- 
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quée  par  rimmortel  concile  de  Trente  et  les  glorieux  événe- 
ments qui  en  furent  la  suite. 

L'on  nous  objectera  peut-étreque  ces  sortes  de  préférences, 
plus  ou  moins  arbitraires,  sont  trop  difficiles  à  justifier,  faute 
de  moyens  suffisants  de  comparaison.  —  Soit;  nous  n'y 
contredisons  point  absolument;  mais  du  moins  il  est  permis 
de  comparer  notre  temps  à  celui  qui  l'a  immédiatement  pré- 
cédé —  le  XVIII*  siècle  !  —  ou  seulement,  si  Ton  veut,  de  le 
comparer  à  lui-même. 

Qu'on  voie  la  France,  par  exemple  (car  Ton  peut  bien  ap- 
paremment la  mettre  à  son  rang  sans  tomber  dans  un  ridicule 
et  stupide  chauvinisme)  :  quels  progrès  accomplis  depuis 
une  soixantaine  d'années,  progrès  magnifiques,  étonnants, 
inespérés  !  Quelle  efflorescence  de  vie  chrétienne  et  catholi- 
que! Quel  essor  donné  aux  missions  étrangères  par  le  denier 
toujours  grossissant  de  la  Propagation  de  la  Foi  !  Quel  réveil 
et  quel  épanouissementjdes  grandes  corporations  religieuses, 
sans  parler  des  nouveaux  rameaux  qui  s'élèvent  sans  cesse 
sous  leur  ombrage  !  Quelle  profusion  d'oeuvres  de  tout  genre  : 
œuvres  de  piété  et  de  zèle  apostolique,  œuvres  d'enseigne- 
ment et  d'éducation,  œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité 
pour  toutes  les  souffrances,  œuvres  de  préservation  et  de 
réhabilitation,  œuvres  de  moralisation  des  classes  ouvrières 
elles-mêmes  !  (Celles-ci,  il  est  vrai,  ne  sont  guère  encore  qu'à 
l'état  d'essais  partiels  et  de  tâtonnements;  mais  le  zèle  chré^ 
tien  saura  faire  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux.  Il  le  faut 
bien  d'ailleurs  :  là  est  l'avenir,  là  est  le  salut  de  la  démocratie 
moderne.) 

Non,  la  foi  n'est  pas  en  décadence  parmi  nous!  c  L'arbre 
prêt  à  mourir  ne  nourrit  pas  de  pareils  fruits,  ne  porte  pas 
de  tels  rameaux.  Ici  la  sève  abonde  et  jaillit  des  racines  ;  une 
éternelle  jeunesse  se  trahit  à  des  signes  certains...  Sans  bruit, 
sans  éclat,  par  un  travail  latent  dont  les  résultats  seuls  se 
laissent  apercevoir,  la  foi  s'étend  et  se  propage.  Il  faut  bien 
que  ses  rangs  se  recrutent  et  que  les  générations  nouvelles, 
par  le  contingent  qu'elles  y  portent,  fassent  plus  que  com- 
penser les  vides  que  produit  la  mort,  puisque  l'enceinte  des 
églises,  dans  les  grands  centres  de  population,  devient  pres- 
que partout  trop  étroite....  Ne  remarquez-vous  pas  aussi 
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combien  d'hommes  sont  mêlés  aux  femmes?  La  présence  ff un 
homme  dans  une  église  au  commencent  du  siècle  faisait  événe^ 
nement  :  on  aurait  aujourd'hui  trop  à  faire,  s'il  fallait  encore 
s'en  étonner,  et  ce  n'est  certes  pas  un  médiocre  triomphe  de 
la  foi  sur  le  respect  humain  que  ce  retour  des  hommes  dans 
l'asile  de  la  prière.  Bien  d'autres  nouveautés  du  même  genre 
pourraient  sembler  non  moins  extraordinaires,  et  par  exemple  • 
dans  nos  écoles,  dans  nos  camps,  des  étudiants,  des  mili- 
taires confessant  hautement  leur  foi;  dans  telle  de  nos  grandes 
villes  non-seulement  une  magistrature,  mais  un  barreau  qui 
compte  en  majorité  parmi  les  membres  de  son  conseil  des 
chrétiens  pratiquants,  un  corps  de  médecine,  ce  qui  est  peut- 
être  encore  plus  rare,  où  le  même  calcul  donne  le  même  ré- 
sultat... Nous  défions  les  plus  sceptiques,  même  en  leur  lais- 
sant toute  marge  pour  critiquer,  élaguer  autant  qu'il  leur 
plaira,  de  ne  pas  reconnaître  comme  de  bon  aloi  les  progrès, 
limités  sans  doute,  mais  néanmoins  incontestables  du  chris- 
tianisme de  nos  jours...  Soyez  donc  rassurés,  la  foi  chré- 
tienne existe  encore;  elle  vit,  elle  agit,  elle  gagne  des 
àmes...^> 

Chose  étonnante  !  C'est  au  sein  d'une  cité  digne  à  tant  d'é- 
gards du  nom  de  nouvelle  Babylane,  c'est  dans  Paris  même, 
que  la  plupart  de  ces  symptômes  consolants  se  révèlent  avec 
le  plus  d'éclat.  Quand  je  dis  :  avec  le  plus  d'éclat,  j'ai  tort 
peut-être,  car  presque  toutes  ces  grandes  choses  sont  incon- 
nues à  tous  les  regards  superficiels  ;  les  esprits  inattentifs 
n'en  soupçonnent  pas  l'existence.  Ils  ne  voient  que  la  part 
du  mal,  plus  apparente  en  effet  et  aussi  plus  grande,  h^as! 
Us  ne  sentent  que  cet  eifroyable  tourbillon  qui  part  de  la 
grande  ville  pour  aller  semer  dans  tous  les  cwns  de  rumv«rs 


*  Nous  empruftlons  ces  paroles  à  un  remarquable  travail  de  M.  Vitel  (Revue 
dès  Deux  Mondes^  4  «' février  4867),  en  regrettant  seulement  de  ne  pouvoir 
reproduire  en  entier  ce  magnifique  tableau  du  réveil  chréiien  en  France.  On 
pourra,  du  reste,  le  retrouver  intégralement  dans  les  Etudes  (mars  4867),  avec 
la  discussion  de  quelques  opinions  particulières  de  Thonorable  académicien. 
Son  témoignage,  sur  le  point  dont  il  s'agit  ici,  est  assurément  des  pins  compé- 
tents. Mêlé  dans  sa  jeunesse  au  mouvement  de  ]a  libre  pensée,  M.  Vilet  a  pu 
mieux  que  beaucoup  d'autres  observer  le  point  de  départ  du  progrès  catholique 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  et  par  conséquent  mesurer  plus  exactement  la 
distanee  parcourue. 
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le  mensonge  et  tous  les  germes  empoisonnés.  Mais  il  est  un 
autre  courant,  immense  aussi,  qui  partant  du  même  centre, 
va  porter  en  tous  lieux  les  grandes  et  nobles  pensées,  les  inir- 
tiatives  fécondes,  les  exemples  salutaires,  les  excitatic»is  gé- 
néreuses, les  trésors  toujours  inépuisables  de  la  charité.  C'est 
là  que  tout  missionnaire  dénué  de  ressources,  toute  église 
pauvre  de  nos  campagnes,  et  que  sais-je  encore?  font  enten- 
dre leurs  appels  et  jamais  en  vain.  C'est  là  que  le  plus  grand 
nombre  des  œuvres  catholiques  ont  leur  centre  d'action  ou 
leurs  ramifications  les  plus  puissantes.  C'est  là  enfin  que  le 
dévoftment,  le  zèle,  la  piété,  la  charité,  le  sacrifice,  se  ren- 
contrent dans  le  plus  magnifique  et  le  plus  vaste  rendez-vous 
peut-être  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  le  monde...  Tous  ceux 
qui  ont  contemplé  de  près  et  suivi  dans  les  détails  ces  mer- 
veilles chrétiennes,  nous  absoudront  du  reproche  d'exagéra- 
tion. Ah  !  si  un  grand  polémiste  que  l'on  connaît  bien  racon- 
tait, comme  sa  plume  sait  le  faire,  toutes  ces  œuvres  de  vie 
catholique  !  S'il  écrivait  le  Parfum  de  Paris  /... 

Je  ne  l'ignore  point,  une  large  zone  s'étend  autour  de  la 
grande  ville,  où  un  soufHe  de  mort  semble  avoir  passé  ;  la  foi 
parait  éteinte  ;  la  s^nence  évangélique  a  beau  tomber  sur  ce 
sol,  rien  ne  lève.  Ne  nous  hâtons  pas  d'accuser  notre  siècle  : 
ni  la  révolution,  ni  le  journalisme,  ni  aucun  autre  agent  du 
même  genre,  ne  sont  ici  les  grands  coupables.  Pour  trouver 
les  principales  causes  du  mal,  il  faut  remonter  beaucoup 
plus  haut,  dans  ce  qu'on  appelle  V ancien  régime;  et  là,  sans 
chercher  longtemps^  l'on  découvre  la  perverse  influence 
d'une  aristocratie  corrompue  par  la  cour,  celle  des  monas- 
tères flétris  par  k  commende,  et  aussi  hélas  !  les  lamentables 
souvenirs  des  hontes  et  des  scandales  du  sanctuaire.  Ces 
tristes  choses  sont  bien  loin  de  nous  sans  doute  ;  elles  n'en 
ont  pas  moins  laissé  sur  ces  malheureuses  contrées  une  es- 
pèce de  vapeur  empoisonnée,  et  ccMnme  un  héritage  de  ma- 
lédiction et  de  mort.  Et  pourtant,  sur  plus  d'un  point,  le  zèle 
sacerdotal  a  déjà  accompli  des  prodiges  ;  le  sol  commence  à 
reverdir  et  les  oasis  s'élèvent  au  milieu  du  désert.  Espérons 
qoe  Celui  qui  a  fait  les  nations  guérissables^  continuera  son 
ouvrage,  et  qu'il  manifestera  encore  sa  puissance^  en  épar- 
gnant surtout,  et  en  pardonnant.  Ce  qui,  en  tout  cas,  doit  com- 
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penser  un  peu  les  amertumes  de  ce  coup-d*œil,  c'est  le 
spectacle  que  nous  offrent  nombre  d'autres  provinces  plus 
éloignées  du  centre.  Non  qu'il  n'y  ait  là  aussi  des  ombres,  des 
taches,  des  éclaboussures  jusque  sur  la  robe  de  l'hermine 
elle-même  (parfois  oublieuse  de  son  Potius  mort  quam  fœ- 
dari);  mais  après  tout,  ces  vastes  portions  de  la  France,  dans 
toutes  les  directions  de  l'horizon,  sont  restées  aussi  vivantes, 
ou  peu  s'en  faut,  qu'il  est  permis  de  l'attendre  de  l'infirmité 
humaine. 

Si  nos  regards  se  portent  sur  les  autres  pays  chrétiens, 
nous  y  verrons,  ce  semble,  les  signes  consolants,  sinon  tout  à 
fait  rassurants,  à  côté  des  symptômes  tristes  et  alarmants. — 
Nul  ne  dira,  je  pense,  que  la  péninsule  italique  soit  irrévoca- 
blement condamnée  à  voir  continuer  cette  crise  qu'elle  tra- 
verse depuis  quelques  années.  Les  révolutions,  on  l'a  dit  plus 
d'une  fois,  ont  leurs  lois,  tout  comme  les  monstruosités  or- 
ganiques. Après  avoir  poursuivi  en  vain  la  chimère,  le  rêve 
qui  leur  a  fourni  un  semblant  de  raison  d'être,  après  avoir 
extirpé  quelques  abus  qui  ont  fait  leur  aliment  et  leur  for- 
tune, elles  rentrent  forcément  sinon  dans  l'ordre  normal  ab- 
solu, du  moins  dans  la  régularité  relative.  Les  hommes  qui 
leur  servent  d'instruments  ont  un  temps  pour  repaître  leur 
orgueil  et  leur  misérable  vanité,  pour  satisfaire  leurs  rancunes 
et  leurs  vengeances,  ou  même  pour  mettre  à  l'épreuve  leurs 
théories  et  débiter  en  grand  leurs  panacées;  puis,  la  volonté 
d'en  haut  les  fait  tomber,  non  pas  tant  sous.le  poids  de  leurs 
excès  et  de  leurs  crimes,  que  sous  la  simple  constatation 
de  leur  impuissance  et  de  leur  incapacité.  La  Providence  a 
souvent  de  ces  jeux,  de  ces  ironies  terribles  ;  et  il  faut  avouer 
qu'on  n'en  a  guère  vu  de  plus  éclatant  exemple  que  dans 
l'histoire  de  presque  tous  les  hommes  d'état  italiens.  Tous  les 
témoignages  les  plus  autorisés  s'accordent  d'ailleurs  pour 
dire  que  la  grande  masse  des  populations  reste  saine  et 
croyante  ;  l'écume  seule  est  à  la  surface  ;  elle  ira  un  jour  où 
vont  toutes  les  écumes  ;  et  il  en  sera  à  peu  près  de  cette 
fange  comme  de  ces  eaux  marécageuses  des  campagnes  de 
Rome,  auxquelles  la  sollicitude  de  Pie  IX  faisait  naguère  ou- 
vrir un  écoulement  vers  la  mer.  Et  alors  le  vieux  sol  italien 
retrouvera  son  ancienne  et  proverbiale  fécondité.  Retrempée 
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par  l'épreuve,  cette  nation  si  heureusement  douée  sous  tant 
de  rapports,  aura  réappris  la  forte  discipline  des  esprits  et 
des  caractères,  Tintelligence  pratique  de  la  lutte  et  de  la  vie 
militante,  les  puissantes  initiatives  individuelles  et  collectives, 
le  vrai  farà  da  se  catholique,  condition  de  salut  plus  que  ja- 
mais nécessaire  pour  les  sociétés  chrétiennes,  au  milieu  de 
notre  ère  moderne.  — Dieu  seul  connaît  Tavenir;  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  sa  Providence  ne  permet  le  mal  qu'en  vue 
et  à  cause  du  bien  qu'elle  en  doit  faire  sortir. 

Cette  pensée  nous  aide  aussi  à  ne  point  désespérer  de  la 
nation  martyre  :  la  Pologne.  Oh  !  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire, 
les  angoisses  inouïes  de  cette  noble  race  sont  aujourd'hui  pour 
tous  les  cœurs  catholiques  l'amertume  des  amertumes,  la 
croix  des  croix....  N'importe,  la  prière  lui  reste  et  à  nous 
aussi,  à  nous  tous  qui  lui  avons  voué  les  plus  fortes,  les  plus 
ardentes  sympathies  de  nos  âmes,  avec  cette  indomptable 
fidélité  au  malheur,  avec  ce  culte  de  la  sainteté  du  droit,  qui 
sont  l'une  des  plus  chères  traditions  de  l'Église  catholique,  et 
dont  Pie  IX  nous  a  donné  tant  de  témoignages,  en  élevant  si 
souvent  la  voix  pour  défendre,  pour  venger,  pour  consoler 
et  bénir  la  patrie  de  Sobieski...  A  custodia  matutina  mque  ad 
noctenij  speret  Israël  in  Domino...  et  Ipse  redimet  Israël  I 

Sa  sœur,  longtemps  martyre  comme  elle,  l'Irlande,  a  vu 
tomber  les  plus  lourds  anneaux  de  sa  chaîne  séculaire,  et  sa 
délivrance  prochaine  semble  assurée.  Mais  durant  sa  longue 
et  cruelle  oppression,  quelle  mission  incomparable  lui  a  été 
donnée  d'en  haut!  C'est  la  mission  même  qu'accomplissait 
Israël  dispersé  parmi  les  peuples  de  la  gentilité  :  Ideo  disper- 
sit  vos  inter  gentes  qux  ignorant  eum^  ut  vos  enarretis  onmia 
mirabilia  ejuSj  et  faciatis  scire  eos  quia  non  est  alius  Deus  om- 
nipotens  prxter  illum  (Tob.  xin,  4).  Jetée  au-delà  des  mers 
par  le  souffle  des  tempêtes,  cette  graine  féconde  d'un  rameau 
de  l'arbre  celtique,  est  allée  porter  dans  le  Nouveau  Monde,  au 
sein][de  la  race  anglo-saxonne,  des  germes  salutaires,  de^  ins- 
tincts moins  prosaïques  et  moins  positifs,  des  aspirations 
plus  idéales,  des  sentiments  plus  nobles  et  plus  désintéressés, 
etpar^dessustout  ce  sens  naturellement  croyant  et  catholique 
qui  est  comme  sa  vie  et  le  fond  de  son  être.  Un  jour  peut- 
être,  grâce  à  l'émigration  irlandaise,  la  grande  démocratie 
IV*  série.  —  T.  II.  46 
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américaine  pourra  accomplir,  au  profit  de  la  cause  de  Dieu, 
les  immenses  destinées  qui  lui  semblent  réservées. 

Déjà  la  colossale  république,  malgré  des  guerres  civiles  co- 
lossales comme  elle,  malgré  dinnombrables  éléments  de  ma- 
ladie réunis  dans  ses  entrailles,  a  vu  grancfir  et  grandir  tou- 
jours le  nombre  de  ses  populations  catholiques.  Rien  ne 
l'atteste  mieux  que  le  merveilleux  accroissement  de  son  épis- 
copat,  de  son  clergé,  de  ses  corporations  religieuses.  Rien 
non  plus  ne  garantit  mieux  les  progrès  de  l'avenir;  car  si 
l'augmentation  totale  des  enfants  de  l'Église  romaine  n*a  pas 
été  tout  à  fait  en  rapport  avec  les  appoints  successifs  deKim- 
migration,  si  les  descendants  des  Irlandais  ont  trop  souvent 
fléchi  après  les  deux  ou  trois  premières  générations,  îa  cause 
principale  en  était  dans  Tabsence  ou  la  rareté  des  ouvriers  et 
des  œuvres  évangéKques.  (Test  pourquoi  cette  cause  dispa- 
raissant ou  diminuant,  ses  effets  disparaîtront  ou  diminoe- 
ront  avec  elle,  et  le  catholicisme  étendra  de  plus  en  plus  ses 
conquêtes  sur  TindifTérentisme  et^e  protestantisme  *. 

L'hérésie  protestante  d'ailleurs,  non-seulement  en  Amé- 
rique, mais  en  Europe  et  partout,  est  depuis  longtemps  sor- 
tie de  son  ère  conquérante.  Tout  ce  que  sa  propagande  peut 
gagner  sur  l'Église  catholique  hii  rapporte  pIUs  de  honte  que 
de  gloire  ;  tout  ce  qui  vient  d'elle  à  nous,  c'est  presque  tou- 
jours ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Nu!  doute  qu'elle  ne  soit  en 
pleine  décomposition,  ou  du  moins  en  pleine  et  irrémédiable 
décadence.  11  n'est  personne  qui  ne  comprenne  les  consé- 
quences de  ce  fait  capital,  et  certes  ceux-là  ne  se  trompent 
point  qui  en  tirent  un  motif  de  vastes  espérances. 

Ces  espérances,  l'Allemagne  protestante  Ites  a  justifiées  en 
une  certaine  mesure,  en  nous  donnant  diepnis  un  demi-siècte 
tant  de  convertis  illustres.  Un  peuple  qui  offre  au  monite  des 
témoignages  de  vitalité  chrétienne  comme  le  dernier  congrès 
de  Bamberg,  et  tant  d'autres  qui  l'ont  précédé,  ne  saurait  que 
croître  de  plus  en  plus  rapidement  en  force  et  en  fiêcondBté* 
Dieu,  sans  doute,  lui  a  marqué  une  large  place  dans  ses  con- 
seils sur  Tavenir  du  monde  chrétien. 

*  Voir  sur  tout  cela  diverses  Qorrespondance&  de  dos  confrères  d'Amérique 
publiées  ici  même. 
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Plus  larve  encore,  on  peut  k  croire,  sera  celle  de  l'Angle- 
terre. Tou^  le  monde  connaît  les  magnifiques  conquêtes  de 
Tunité  catholique  parnû  cette  fière  et  robuste  race  anglo- 
saxonne,  sans  contredit  la  mieux  faite  entre  toutes  pour  don- 
ner un  essor  décisif  à  Tévangélisationde  l-Asie  et  de  TAfrique, 
et  aussi  peut-être  pour  résoudre,  avec  son  sens  merveilleuse- 
ment pratique,  «ne  foide  de  problèmes  difficiles  et  infînknent 
comi^exes,.  qui  s'imposent  à  nos  sociétés  modernes* 

kiutile  de  rappeler,  puisque  nul  ne  les  ignore,  les  succès 
presque  sans  exemple  que  l'apostolat  catholique  a  remportés 
depuis  quelques,  années  dans  la  Hollande^  autrefois  l'un  des 
plus  puissants  boulevards  du  protestantisme,  et  à  Genève, 
cette  sombre  métropole  de  l'hérésie  calvinienne,  —  Aussi 
bien,  nous  avons  surabondanunent  démontré  le  fait  d'expé- 
rience que  nous  cherchons  à  naettre  en  lumière  :  à  savoir  qu'à 
envisager  dans  son  ensemble  la  situation  religieuse  de  notre 
siècle,  ses  dernières  années  valent  beaucoup  mieux  que  son 
commencement,  et  qu'elles  ont  réalisé  un  progrès  général 
incontestable.  Nous  nous  persuadons  du  moins  que,  pour 
mettre  ces  résultats  en  doute,  les  esprits  pessimistes  doivent 
être  singulièrement  atteints  par  la  manie  du  Icmdatar  temjforis 
cxtiy  et  sentir  un  étrangp  besoin  de  dire  conEune  le  vieux  Nes- 
tor :  <  Je  ne  verrai  plus,  hélas  !  des  hommes  comme  Dryas, 
Polyphème,  Pirithous...  Ceux-là^  nul  aujourd'hui  sur  la  terre 
ne  les  égale  et  ne  les  égalera  jamais,..  > 

Qu'on  nous  permettejmaîntenant  de  revemV  pour  un  mo- 
menta  et  à  un  autre  point  de  vue^  sur  la  compacaisxm  entre 
notre; époque  et  certains  siècles  qui  l'ont  précédée.  Au  risque 
de  scandaliser  les  admirateurs  du  moyen  âge>  nous  dirpns 
qu'on  serait  bien  embarrassé  de  prouver  qu'il  n'y  a  paa  au- 
jourd'hui sur  la  terre,  toute  comparaison  faite,  autant  de 
mérites,  autant  de  vertus,  autant  de  justes,  et  surtout  autant 
d'âmes  qui  se  sauvent,  quedans  les  meilleurs  siècles  chrétiens, 
sms  60  excepter  le  xm*  K  Je  le  sais  bkn,.  à  prendre  les  choâ«s 

«  Nous  supplions  les  personDcs  qui  seraient  tentées  de  se  récrier  contre  cette 
proposition,  de  vouloir  bien  en  peser  les  tennes  d'abord,  puii&,  de  consulter 
quelques  documents  historiques  sur  le  xui*  siècle,  par  exemple,  \q  Journal  des 
visites  pastorales  d'Eude  Rigaud,  évoque  de  Rouen.  Ce  livre  récemment  publié, 
est  une  peinture  évidemment  sincère  et  vraie  de  Tétat  des  moeurs  à  cette  épo- 
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par  quelques  côtés,  la  supériorité  du  moyen  âge  est  écrasante. 
Ainsi  l'unité  de  la  foi  bien  moins  entamée,  Fabsence  presque 
totale  de  l'incrédulité,  l'organisation  toute  chrétienne  des 
sociétés,  constituent  à  son  profit  des  avantages  hors  de  pair. 
Mais,  d'autre  part,  il  est  sûr  que  le  clergé,  quant  à  son  en- 
semble, est  incomparablement  plus  régulier,  plus  irrépro- 
chable :  une  foule  de  désordres  et  d'eflTroyables  abus  si  fré- 
quents alors,  sont  aujourd'hui  rares,  quelques-uns  même 
impossibles.  Nous  avons  moins  de  puissantes  individualités, 
moins  de  saints  de  premier  ordre  (  et  c'est  là  encore,  sans 
contredit,  l'une  de  nos  premières  causes  d'infériorité);  en 
revanche,  les  saintetés  correctes  (  si  Ton  me  permet  ce  mot), 
les  qualité^  moyennes,  les  vertus  héroïques  même  à  un  cer- 
tain degré,  sont  très-probablement  plus  nombreuses  de  nos 
jours,  en  raison  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  lutter 
davantage  contre  les  courants  opposés.  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde, nous  a  donné  aussi  des  moyens  de  sanctification  plus 
abondants,  des  ressources  nouvelles  pour  la  piété,  pour  la 
dévotion  ;  et  si  cette  profusion  de  richesses  spirituelles  rend 
plus  inexcusables  ceux  qui  en  abusent,  nous  ne  saunons 
douter  qu'une  infinité  d'âmes  ne  répondent  aux  desseins  par- 
ticuliers que  la  divine  libéralité  s'est  proposés  en  nous  com- 
blant de  ces  faveurs.  On  vante  communément  la  ferveur  du 
moyen  âge  ;  il  est  permis  de  croire  que  cette  ferveur  n'a  jamais 
dépassé  celle  qu'on  admire  aujourd'hui  chez  les  catholiques 
d'Angleterre  ou  de  Hollande,  et  chez  d'autres  encore,  dans  les 
missions  et  ailleurs. — Puisque  nous  venons  de  prononcer 
le  nom  de  nos  missions,  constatons  en  passant  que  nos  temps 
modernes  possèdent  là  une  gloire  sans  rivale,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  fait  entièrement  défaut  non  plus  au  moyen  âge.  —  Le 


que  :  le  bon  prélai  y  note  jour  par  jour  et  pour  son  usage  personnel,  ce  qu'il  a 
rencontré  dans  telle  paroisse,  tel  monastère,  etc.,  les  réformes  qu'il  a  pres- 
crites, etc.  Nous  n'aurons  garde  de  reproduire  ici  certains  traits  caractéristiques 
qui  s'y  lisent  presqu'à  chaque  page.  Notons  seulement  qu'en  divers  monastères 
composés  de  plusieurs  religieux  prêtres  la  sainte  messe  ne  se  célébrait  pas 
tous  les  jours,  et  qu'ailleurs  les  moines  ou  religieuses  se  confessaient  à  peine 
une  fois  dans  Tannée...  —  il  est  bien  entendu  que  quand  nous  parlons  des  âmes 
qui  se  sauvent^  nous  y  comprenons  celles  qui  n'appartiennent  que  matérieUe- 
ment  au  schisme  et  à  l'hérésie,  et  qui  d^ailleurs  accomplissent  les  conditions 
nécessaires.  Ceci  est  trèS'-digne  d'attention  au  point  de  vue  où  nous  sommes. 
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parallèle  pourrait  se  poursuivre  sous  bien  d'autres  aspects  ; 
mais,  nous  l'avouerons  sans  peine,  les  éléments  d'une  statis* 
tique  comparative  nous  sont  très-insufBsamment  connus. 
C'est  pourquoi,  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  ne  pas  attacher 
plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  ces  rapprochements  où  les 
simples  vraisemblances  morales,  et  même  les  simples  con- 
jectures, entrent  nécessairement  pour  une  large  part  Nous 
pourrions»  il  est  vrai,  invoquer  l'autorité  de  plusieurs  esprits 
des  plus  compétents  qui  n'hésitent  point  à  mettre ,  somme 
toute,  notre  xjx*  siècle  au-dessus  des  meilleurs  siècles  de 
l'histoire.  Mais  laissons  ces  opinions  et  ces  questions  d'ap- 
préciation; nous  n'en  avons  nul  besoin,  au  bout  du  compte, 
pour  combattre  l'école  de  la  fin  du  monde.  Une  seule  chose 
nous  suffit  contre  elle,  en  ce  qui  touche  à  l'état  religieux  de 
notre  époque,  c'est  qu'il  soit  bien  prouvé  que  cet  état  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  sombre  ni  aussi  désespéré  qu'elle 
veut  bien  le  croire.  Or,  là  dessus,  les  faits  répondent  avec  une 
irrésistible  puissance  à  toutes  les  exagérations,  à  tous  les  par- 
tis pris  du  pessimisme.  Non,  disons-le  sans  crainte,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  foi  soit  sur  le  point  de  périr;  il  n'est  pas  vrai  que 
tout  soit  perduy  et  qu'il  n'y  ait  plus  Vautre  remède  que  la  con- 
sommation finale... 

Assurément,  nous  ne  prétendons  pas  nier  (comment  le  fe- 
TÎons-nous?)  le  caractère  exceptionnellement  grave  des  temps 
actuels.  Oui,  le  mal  a  pris  des  proportions  formidables  et,  en 
un  sens,  plus  formidables  qu'en  aucune  autre  période  de  l'ère 
chrétienne.  Nous  voyons  s'opérer,  d'une  manière  de  plus  en 
plus  tranchée,  la  séparation  et,  en  quelque  sorte,  la  polarisa- 
tion des  idées,  des  doctrines,  des  forces  et  des  esprits.  Ou 
pour  parler  plus  exactement,  les  deuxcités,  les  deux  camps,  les 
deux  étendards  (selon  Timage  célèbre  de  saint  Ignace),  conti- 
nuent de  s'avancer  d'un  côté  et  de  l'autre  en  ordre  de  bataille, 
et  la  lutte  déjà  engagée  sur  plusieurs  points  devient  de  plus  en 
plus  générale  et  solennelle.  En  vain  voudrions-nous  le  dissi- 
muler, nos  ennemis  marchent  organisés  dans  une  concentration 
savante  ;  d'effroyables  engins  de  destruction  sont  entre  leurs 
mains  et  portent  dans  nos  rangs  les  coups  les  plus  meur- 
triers. ,.  Est-ce  une  raison  de  trembler  pour  les  destinées  de 
TÉglise  qui  s'appelle  \ Église  militante?  Faudra-t-il  que   le 
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prophète  (flsraël  revienne  nous  dessOIer  les  yeux  coraffîe  au 
pusillanime  Oîèzî,  et  nous  dire  en  nous  moirtraiit  les  batail- 
lons célestes  qui  nous  défendent  :  NaHtimere  :  ^nres  enim 
nohiscum  sunt  quant  cum  illis  ?  L*Église  est  huinakiement 
faible,  je  le  sais  ;  mais  cette  faiblesse  est  une  force  :  Cum  enim 
infirmor,  tune  potens  sum;  c'est  le  mystère  admirable  des^di- 
vines  antinomies. Et,  déplias,  die  a  aujourd'hui  en  elle-même 
une  autre  force  qu'elle  n'a  jamais  sentie  à  ce  degré,  ni  avec 
cette  extraordinaire  intensité  :  je  veux  parler  de  sa  puissante 
et  triomphante  imité  ;  unité  des  fidèles  avec  leurs  chefs,  unité 
des  pasteurs  avecTînfaillîble  Pasteur  suprême  des  agneaux  €* 
des  brebis.  Voilà  la  plus  splendide  compensation  de  tous  nos 
maux!  Voilà  le  symptôme  consolateur  par  excellence!  Vmlâ 
enfin  le  signe  assuré  de  nos  victoires  et  de  nos  triomphes  ! 
Car,  qu'on  le  remarque  bien,  cette  unité  ne  rassemble  pas 
seulement  les  esprits  dans  l'aflfirmafion  unanime -d'une  même 
foi  ;  elle  enlace  aussi  les  cœurs  dans  les  indissoltibles  nœuds 
d'un  même  dévoùment  et  Jun  même  amour  pour  le  Saînt- 
Siége  apostolique. 

Un  missionnaire  racontait,  il  y  a  peu  d'années,  dans  tes 
Annales  de  îa  Propagation  de  la  Foi,  un  fwt  singulièremeiri; 
touchant.  Les  Indiens  qu'il  évangélise  éprouvent,  nous  dit-il, 
un  désir  extraordinaire  de  voir  et  de  connaître  l'auguste  mé- 
tropole du  monde  catholique.  Un  jour,  ils  lui  demandèrent  à 
quel  point  de  l'horizon  elle  était  placée,  et  quand  la  direction 
leur  eut  été  indiquée,  ils  tendirent  de  ce  côté  tes  regards  et  tes 
bras  avec  une  extrême  ardeur.  •. 

Eh  bien  !  n'est-ce  pas  là  une  vive  et  saisissante  image  ée 
l'attitude  des  âmes  dans  la  catholicité  tout  entière?  N*y  voyons- 
nous  pas  tous  les  cœurs  se  tourner  vers  Rome  avec  un  fited 
respect,  avec  une  foi  ardente,  avec  une  dévotion  au  siège  de 
Pierre,  avec  une  plénitude  d'amour  enfin,  qu'on  n'avait  point 
connus  jusqu'à  nos  jours?  De  là  cette  immense  et  incessante 
prière  qui  retentît  d'un  bout  de  Tunivers  à  Tautre  en  feveur 
du  chef  de  l'Église,  comme  autrefois  elle  retentissait  à  Jérusa- 
lem pour  le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  :  Oralio  autem  fie-- 
bat  sine  intermissione  abEcdesiaadDeumpro  ^o.  Delà  l'œuvre 
glorieuse  du  denier  de  Saint-Pierre,  fondée,  si  je  neme-trompe, 
ou  organisée  sur  le  sol  si  fécond  de  la  Belgique,  et  qui  va  au- 
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jourd'huft  cueillir,  jusque  dans  les  plus  lointaines  chaumières 
de  la  Chine  ou  de  rÂmérique^  Tinépuisable  tribut  de  la  piété  et 
du  dévoûment.  De  ià  surtout  Findomptable  courage  de  ces 
admirables  jeunes  hommes,  de  ces  nobles  enfants,  de  tous  ces 
vaillants  volontaires  et  défenseurs  de  Pie  IX,  qui  accourent  de 
toutes  parts  pour  former  une  garde  d'honneur  autour  de  la 
chaire  de  Pierre,  toujours  pràts  à  voler  au  devant  du  danger 
et  appelant  de  leurs  vœux  la  gloire  et  le  bonheur  d'offrir  à 
letu*  Père  bien^aimé  le  sang  généreux  de  leurs  veines,  c'est-à- 
dire  le  témoignage  du  plus  grand  amour  que  rbumanité  con- 
naisse, puisque  l'éternelle  Vérité  Ta  prodamé  elle-inême  : 
Majorent  hac  dilectionem  nemo  habet  I 

Et,  pourtant,  ce  ne  sera  pas  encore  là  le  plus  beau  triomphe 
de  Tunité  de  la  foi  et  de  l'amour  dans  ITÉglise  catholique  du 
XIX®  siècle.  Cette  unité  nous  prépare  une  manifestation  d'elle- 
même  infiniment  plus  majestueuse  et  plus  féconde,  par  la 
réunion  prochaine  de  Pépiscopat  universel  sous  les  auspices 
de  l'Esprit^Saint,  sous  l'autorité  des  bienbeureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  celle  de  Pie  IX,  leur  glorieux  successeur. 

Il  n'est  donné  à  personne  de  calculer  d^avance  la  portée  de 
cet  inmiense  événement.  Mais  déjà  le  pressentiment  des  âmes 
chrétiennes  a  nommé  le  futur  concile  le  fait  le  plus  grand  et  le 
plus  décisif  de  l'histoire  moderne.  Des  signes  nombreux  ap- 
paraissent à  l'horizon.  L'esprit  du  ma]  et  du  mensonge  s'a- 
gite, comme  à  l'approche  d'une  crise  solennelle.  Un  souffle 
puissant  a  remué  les  vieux  schismes  orientaux,  si  longtemps 
endormis  dans  leur  immobilité  solitaire.  Je  ne  sais  quel  cou- 
rant mystérieux  passe  sur  l'Église  anglicane. . .  Qui  sait  quelles 
seront  les  grandes  choses  qu'annoncent  ces  présages  ?  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  Dieu  a  soumis  son  Église  à  l'épreuve  toujours 
féconde  de  l'humiliation  et  delà  douleur.  Ce  n'est  pas  «en  vain 
cjue  Pie  IX  a  souffert  et  prié.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  ciel 
l'a  montré  si  longtemps  à  l'admiration  du  monde  avec  la 
triple  auréole  de  ses  vertus,  de  ses  malheurs  et  de  sa  sérénité 
surhumaine.  Et  lui-même,  l'auguste  et  trois  fois  vénéré  Pon- 
tife, n'a-t-il  pas,  en  toute  occasion,  encouragé,  glorifié  nos 
plus  magnifiques  espérances  ?  N'a-t-il  pas  dit  quels  fruits 
extraordinaires  nous  pouvons  attendre  du  Concile  œcumé- 
nique ? 
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€  ...  Il  faut  que  (dans cette  assemblée)  on  travaille  avec  le 
zèle  le  plus  ardent,  pour  que,  Dieu  aidant,  l'Église  et  la  so- 
ciété civile  soient  délivrées  de  tous  leurs  maux  ;  pour  que  les 
malheureux  égarés  soient  ramenés  au  droit  sentier  de  la  vé- 
rité, de  la  justice  et  du  salut  ;  afin  que,  les  vices  et  les  erreurs 
étant  éloignés,  notre  auguste  religion  avec  sa  doctrine  salu- 
taire, revive  dans  le  monde  entier;  qu'elle  se  propage  et  do- 
mine chaque  jour  de  plus  en  plus,  et  qu'ainsi  la  piété,  l'hon- 
nêteté, la  probité,  la  justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus 
chrétiennes  se  fortifient  et  fleurissent  pour  la  plus  grande 
utilité  de  la  société  chrétienne- .  » 

C'est  en  ces  termes  que  Pie  IX  caractérisait  la  mission  du 
prochain  Concile  œcuménique  dans  la  bulle  JEterniPatris^  qui 
l'a  convoqué  à  Rome,  dans  la  Basilique  vaticane,  pour  le 
8  décembre  1869.  Et  l'on  sait  que  depuis  le  Saint  Pontife  a 
exprimé  avec  non  moins  de  force  les  mêmes  sentiments  de 
ferme  confiance,  en  adressant  ses  deux  admirables  lettres  à 
tous  les  évêques  schismatiques  et  à  tous  les  chrétiens  séparés 
de  l'unité. 

Nous  ne  saurions  invoquer  un  témoignage  plus  décisif 
contre  les  sombres  prédictions  de  l'école  pessimiste.  Con- 
cluons donc  hardiment,  puisque  nous  le  faisons  avec  Pie  IX, 
en  faveur  du  sentiment  de  l'espérance.  Au  reste,  nous  n'avons 
point  entièrement  épuisé  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'école 
de  la  fin  du  monde  :  nous  y  reviendrons,  après  avoir  rapide- 
ment discuté  les  opinions  de  l'école  millénaire  et  de  l'école  des 
grandes  espérances. 

P.    TOULEMONT, 
{La  fin  prochainemmt.) 
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DANS  L'ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNE 

(Suite  et  fin*) 


II 

Je  m'empare  tout  d'abord  d'un  beau  mot  de  Gassîodore, 
que  je  trouve  dans  l'avant-propos  du  P.  Cahier.  Dictant  ses 
instructions  au  préfet  de  Rome  et  lui  confiant  ses  vues  sur 
l'architecture  et  les  travaux  publics,  ce  grand  ministre  de 
Théodoric  résumait  en  ces  termes  tout  son  programme  :  «  Re- 
nouvelons les  œuvres  antiques  sans  copier  leurs  défauts,  et 
faisons  rayonner  sur  les  travaux  de  notre  âge  les  glorieux  re- 
flets des  vieux  temps ^  ». 

L'art  chrétien  n'est  point  pour  nous  une  chose  morte, 
l'ombre  d'un  passé  disparu,  l'objet  d'une  contemplation  sté- 
rile, propre  tout  au  plus  à  charmer  les  loisirs  des  esprits  cu- 
rieux et  distingués;  car,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  le  P.  Ca- 
hier, a  l'Église  n'en  est  pas  venue  au  point  d'être  traitée 
comme  les  civilisations  éteintes.  >  Et  il  a  raison  d'ajouter  : 
€  Je  crois  donc  à  la  possibilité  d'un  art  religieux  au  xix*  siè- 
cle, et  dans  la  France  qui  a  figuré  si  glorieusement  au  moyen 
âge  :  mais  le  vieux  temps,  je  ne  le  repousse  point  du  tout, 
même  dans  ses  œuvres  les  plus  vulgaires,  parce  que  la  foi 
y  donnait  une  valeur  aux  produits  d'artistes  inexpérimentés. 
L'atmosphère  qu'ils  respiraient  suppléait  à  la  maladresse  de 

*  Voyez  la  livraison  de  septembre. 

*  «  Hoc  eDim  studio  largitas  nostra  concedit,  ut  et  facta  vetemm  exclusls 
defectibus  innovemus,  et  nova  veiustatis  gloria  vestiamus.  »  Cassiod.  Variar,^ 
1.  VII,  ep.  XV.  Formula  ad  Prœfectum  urbis^  de  architecto  publicorum.  Il  faut 
lire  toute  cette  lettre  vraiment  curieuse.  A  travers  les  obscurités  d'un  texte 
sujet  à  plus  d'un  commentaire,  on  sent  surtout  percer  la  pensée  de  donner  aux 
nouvelles  constructions  un  élancement  vertical  inconnu  à  toute  l'antiquité. 
Vague  pressentiment  peut-être  d'une  architecture  avec  laquelle  ou  sait  d'ail- 
leurs que  les  Gotbs  ont  peu  de  chose  à  démêler. 
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Touvrier  en  mainte  occasion  ;  aussi,  pour  qui  sait  regarder 
attentivement  ce  qui  eu  reste,  il  y  a  beaucoup  à  puiser  dans 
ces  sources  popukires,  soit  pour  l'histcire,  soit  pour  le  se»- 
timent.  »  Mais  il  aurait  pu  supprimer  cette  réflexion  amère, 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  boutade  :  <  Ne  nous  faisons  pas 
illusion  :  nous  sommes  généralement  plus  habiles,  je  le  veux 
bien,  mais  nous  avons,  comme  le  cheval  de  Roland,  un  dé- 
faut, un  seul,  à  la  bonne  heure.  Or,  ce  défaut,  c'était  tout 
simplement  d'avoir  perdu  la  vie.  »  Non,  le  P.  Cahier  le  sait 
mieux  que  nous,  toutes  les  œuvres  écloses  en  notre  temps 
au  souffle  du  christianisme  ne  sont  pas  atteintes  de  ce  lamen- 
taUe  défaut;  et  quand  noustte  pourrions  lui  montrer  que  la 
frise  de  Saint* Vincent-de4^aul ,  décorée  par  Fimmorld  pin- 
ceau d'Hippolyte  Flandrin,  c'en  serait  assez  pour  protester, — 
sans  crainte  d'être  démenti  par  lui-même —  contre  l'extrême 
sévérité  de  cette  ironique  et  accablante  sentence.  Gela  dit,  je 
me  rattache  sans  réserve  »u  beau  programme  qu'il  met  en 
tète  de  sofi  ouvrage,  en  homme  qui  ne  désespère  pas  plus 
qu'un  autre  de  l'art  chrétien  et  catholique.  Les  destinées  de 
ce  grand  art  soat  immorteUes,  à  l'égal  de  notre  foi  ;  et  tant 
qu'il  y  aura  des  âmes  éprises  de  l'amour  de  Celui  qui,  une 
fois  élevé  en  croix,  a  tout  attiré  à  lui  ;  tant  que  les  vertus  hé- 
roïques des  Saints  auront  des  admirateurs  et  des  émules; 
tant  qu'on  verra  les  habitaMs  de  ce  lieu  d'exil  tomber  à  ge- 
noux devant  la  Vierge  Mère  et  lui  demander  arvec  larmes  de 
leur  montrer,  sans  qu'il  (Miisse  désormab  leur  être  ravi,  le 
fruit  béni  de  ses  entrailles,  il  y  aura  aussi  des  artistes  chré- 
tiens, et  s'ils  font  défaut  aux  académies  et  aux  écoles  ofB- 
cicUes,  le  cloître,  dont  la  fécondité  n'est  pas  épuisée,  en  en- 
fanta:*a  comme  au  moyen  âge,  et  ils  s'en  iront,  ces  honmies 
de  foi,  prédicateurs  populaires,  le  ciseau  et  le  pinceau  à  la 
main,  décorer  de  pieuses  images,  d'où  la  dévotion  s'épanchera 
dans  les  âmes,  les  murailles  des  églises  construites,  sans 
gi'ossir  le  budget  des  cuites,  avec  l'obole  de  la  veuve  et  la 
sueur  de  l'ouvrier  volontaire.  La  génération  qui  protège  le 
trône  du  Pontife-Roi  avec  tant  d'amour,  n'a  pas  renoncé  à 
à  onier  royalement  le  tabeniacle  de  Celui  qui  fait  ses  àéUees 
d'être  avec  les  enfants  des  hommes  et  à  déployer  dans  son 
temple  toutes  les  magnificences  qui  conviennent  à  la  maison 
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de  Bieu.  Dobc,  en  contemplant  le8«f>IeDdeurs  du  passé,  a«fMK 
toujours  un  œil  ouvert  sur  Tavenir  ;  et  }e  >dirai  "voloatiers  auK 
gens  de  oœur  :  Et  majores  vestrôs  et  pottetyfs  eogitate. 

Au  reste,  il  suffit  de  regarder  autour  de  soi  poor  oons^ 
tater,  à  des  signes  non  équivoques,  k  oonsolantréveil  de  Tart 
bhrétien.  En  quelque  sens  que  vous  traversiez  la  France,  on 
pourra  vous  montrer  ici  une  église,  une  chapelle  4ont  les 
blanches  murailles  n'ont  pas  encore  reçu  l'empreinle  du 
temps,  mais  doixt  le  style  reproduit  l'un  des  types  d'architec- 
ture créés  par  le  moyen  Age  ;  là  un  anbque  portail  remis  à 
neuf,  où  les  images  des  Saints  ont  repris  possession  de  leurs 
niches  longtemps  vides  ;  ailleurs  une  nef  décorée  —  pas  tou- 
jours, U  est  vrai,  par  un  Flandrin — de  peintures  dont  i*in- 
tention  est  à  tout  le  moins  grave  «t  pieuse,  ou  bien  un  autel 
de  pierre  sculpté  avec  anMXir,  et  de  tout  point  conforme  anx 
règles  et  aux  exigences  de  la  liturgie.  Que  n'a  poînt  accompli 
parfois  le  séled'un  humble  prêtre,  passionné  pour  la  gloire 
de  la  maison  du  Seigneur  ?  Beaucoup  plus  que  n'eussent  osé 
entreprendre  ceux  qui  bâtissent  des  villes  et  habitent  des 
palais.  Œuvres  dignes  d'admiration  et  de  respect,  où  la  faî* 
blesse  des  ressources  contraste  avec  l'importance  des  ré- 
sultats, où  la  foi  seule,  une  foi  généreuse  et  agissante,  a  pu 
tenir  lieu  de  richesse,  de  génie  et  de  puissance.  Allez  donc 
voir,  aux  partes  de  Rouen,  cette  jeune  égKse  ogivale  qui,  du 
haut  de  la  colline  de  Bon-Secours,  donune  toute  la  vallée  de 
la  Seine  et  donne  en  quelque  sorte  une  àme  à  ce  ravissant 
paysage.  J'en  parle,  si  je  Pose  dire,  plus  à  mon  aise  aujour- 
d'hui que  la  tombe  dérobe  le  vénérable  abbé  Godefroi  à  un 
hommage  que,  vivant,  il  eût  trouvé  peut-être  indiscret.  Lui  seul 
aurait  pu  nous  apprendre  à  quel  prix  on  peut  encore,  >en  plein 
xix^  siècle,  élever  des  monuments  chrétiens  dignes  du  siècle 
de  saint  Louis  ^  ;  il  nous  aurait  dit  ce  qu'il  faut  ensevelir  dans 
les  fondements  de  rebuts  et  de  mécomptes  avant  de  voir  saittîr 
de  terre  ces  rondes  colonnettes  qui  doivent  monter  et  monter 


*  Tontes  réserves  Daiteft  néaDinoins  sur  h,  maigretir  des  formes  architeelOBi- 
ques  et  rimperfection  trop  visible  de  certaines  peînlures.  Nos  éloges  s'appliquent 
surtout  au  pieux  symbolisme  qui  a  présidé  à  la  décoration  du  sanctuaire,  y  com- 
pris les  sculptures  qui  entourent  Tautel  et  dont  le  style  nous  a  paru  vraiment 
remarquable. 
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encore  v^s  le  ciel  avec  l'élan  de  la  prière  et  des  saints  désirs. 
Mais  enfin  elle  est  d^out  Téglise  de  Marie,  et  chaque  jour 
verse  sur  son  seuil  des  flots  de  pèlerins  ;  tous  s*en  retour- 
nent non-seulement  ravis  des  magnificences  qui  ont  frappé 
leurs  regards,  mais  encore  pénétrés  d'un  respect  tout  nouveau 
pour  notre  sainte  religion,  plus  fervents,  plus  chrétiens  qu'ils 
n'étaient  venus.  C'est  que  l'iconographie  antique  et  tradition- 
nelle, rajeunie  par  d'habiles  et  pieux  artistes,  a  exercé  sur 
eux  son  magique  prestige  de  manière  à  subjuguer  toutes  les 
puissances  de  leur  âme;  c'est  qu'ils  ont  contemplé  sur  les  vi- 
traux aux  vives  couleurs  les  mystères  du  christianisme,  les 
histoires  et  les  paraboles  de  l'Évangile;  dans  le  sanctuaire  les 
grandes  figures  de  la  Bible,  Abraham,  Melchisedech,  Aaron, 
prêtres  des  anciens  jours  et  de  la  loi  mosaïque,  puis  le  Calvaire 
où  Jésus  expire  en  croix,  le  Calvaire,  où  commence  le  sacri- 
fice qui  se  renouvelle  tous  les  jours  sur  l'autel.  Cet  autel  où 
les  pierres  fines  étincellent  sur  l'or  et  sur  l'émail,  ce  taber- 
nacle richement  ciselé  et  décoré  de  statuettes  qui  empruntent 
le  langage  des  prophètes  pour  célébrer  le  mystère  eucharis- 
tique, c'est  bien  le  digne  trône  de  l'Agneau  sans  tache  qui, 
non  content  de  s'immoler  pour  le  salut  de  tous,  se  donne  à 
chacun  de  nous  en  nourriture.  Qui  n'a  été  touché  jusqu'au 
fond  de  i'àme  en  lisant  sur  la  porte  même  du  tabernacle  ce 
distique  latin  dicté  par  le  pieux  prélat  *  qui  fit  exécuter  à  ses 
frais  ce  splendide  morceau  d'orfèvrerie  : 

iCdiculam  ia  terris  lœtus  tibi,  Ghrisle,  paravi  : 
^ternam  ia  cœlis  da  mihi,  Christe,  domum. 

Courage  donc,  oui,  courage  aux  hommes  de  foi  et  d'abnéga- 
tion,  jaloux  de  travailler  dans  la  mesure  de  leurs  forces  à  cet 
heureux  réveil  de  l'art  chrétien,  où  les  indifférents  du  siècle 
trouvent  un  si  grand  sujet  d'étonnement,  et  qui  donne  un  si 
victorieux  démenti  à  tous  ceux  qui  se  flattaient  d'en  avoir  fini 
avec  la  religion  du  Calvaire.  L'Église  ne  leur  dit-elle  pas,  à  ces 
triomphants  adversaires,  dont  les  œuvres  sont  sans  racines 
dans  le  passé  comme  elles  seront  sans  lendemain,  ne  leur  dit- 
elle  pas  avec  plus  d'assurance  que  l'octogénaire  de  la  fable 

*  Mgr  Blanqaarl  de  Bailleul,  archevêque  de  Rouea. 
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aux  jeunes  hommes  qui  riaient  de  le  voir  planter  à  cet  âge  : 

Je  puis  encor  compter  Taurore 
Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux  ? 

Mais  où  donc  puiseront-ils  leurs  inspirations,  les  artistes 
chrétiens  de  la  onzième  heure,  appelés  après  tant  d'autres  à 
glorifier  par  leurs  œuvres  une  religion  dix-huit  fois  séculaire 
et  jeune  encore?  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
partout  où  cette  religion  a  fleuri,  partout  où  elle  a  rencontré 
des  interprètes,  je  ne  dirai  pas  habiles,  mais  seulement  sin- 
cères. N'enfermons  pas  la  peinture  chrétienne  et  ses  destinées 
entre  Giotto  et  Pérugin,  ni  Tarchitecture  chrétienne  entre  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  par  exempte,  et  celui  de  Fran- 
çois 1*'.  L'art  chrétien  est  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  vivace,  aussi  bien  que  TÉgiise  elle-même  dont  il  est  le 
vêtement  d'honneur  ;  vêtement  dont  elle  a  aimé  à  se  parer 
même  en  ses  jours  de  deuil,  même  au  plus  fort  de  ses  glo- 
rieuses et  sanglantes  épreuves.  On  vient,  pour  ainsi  dire,  de 
découvrir,  tant  elle  était  restée  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  la 
vraie  peinture  primitive  du  peuple  chrétien,  celle  des  cata- 
combes. A  la  vue  de  ces  Orantes  au  style  si  pur,  de  ces  tou- 
chantes figures  du  bon  Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la 
brebis  perdue  et  retrouvée  avec  tant  de  joie,  on  a  compris 
que  l'esthétique  chrétienne  n'avait  pas  attendu  sa  première 
éclosion  du  lent  travail  des  siècles  et  qu'elle  s'était  épanouie 
dès  les  temps  apostoliques  dans  les  hypogées  de  Rome 
païenne. 

Oui,  c'est  au  tombeau  même  des  saints  Apôtres  qu'il  faut 
rattacher  la  chaîne  de  nos  traditions  pittoresques  et  symbo- 
Uques  ;  sans  doute  il  y  manque  çà  et  là  quelques  anneaux, 
mais  on  peut  du  moins  par  la  pensée  suivre  sans  trop  d'effort 
le  développement  harmonieux  de  l'idée  chrétienne.  Toutes 
les  grandes  phases  de  l'histoire  de  l'Église  offrent  ainsi  à  l'ar- 
tiste quelque  renseignement,  quelque  lumière,  quelque  objet 
d'étude  digne  de  fixer  son  attention.  Emprunter  à  chacune  de 
ces  époques  ce  qu'elle  peut  donner,  ce  ne  sera  pas  être  éclec- 
tique au  sens  vulgaire  du  mot,  mais  au  contraire  s'affran- 
chir de  l'imitation  servile  et  rompre  avec  les  routines  d'ate- 
lier. Tel  un  orateur  sacré,  chargé  d'annoncer  au  peuple  les 
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véritéft  âarnellea,  retrem]i^&  son  coeur  et  sa  penaée.  aux  vraiâs 
sources  :  il  ouvre  le  livre  par  excellence,  la  Bible;  il  parcourt 
les  écrits  des  Pères  ;  il  ne  dédaigne  pas,  malgré  leur  latin  de 
décadence,  malgré  leurs  formules  scolastiques,  les  docteurs 
du  moyen  àge>  un  saint  Thomas  d' Aquin,  ua  saint  Bonaventure  ; 
exempt  de  parti  pria  et  de  préfiéreaces  exclosives,  ilétudie  aussi 
nos  grands  sermonnaires  fruiçaiâ  duxvu''  siècle,  un  Boasuet, 
un  Jtourdaloue,  un  Masaillon,  et,  même  au  milieu  de  Varidité 
du  xviu*'  siècle,  il  sait  cueillir  une  douce  fleur  de  dévotion  dans 
le  parterre  desaintLiguori.  Yoilà  la  méthode  vraiment  compré- 
hensive  et  libérale  que  j*ofierai  reconomander  aux  artistes 
chrétiens  du  xix^  siècle,  la  seule  méthode,  à  mon  sens,  qui 
leur  permette  de  hanter  le  passé  sans  tourna*  au  pédantisme 
et  au  pastiche,  la  seule  qui  soit  capable  de  vivifier  et  d* élever 
leur  pensée  sans  appauvrir  leur  style.  Comme  il  serait  ridi- 
cule à  un  écrivain  d'employer  vaille  que  vaille  la  langue  ini- 
mitable et  châo^mante  d'un  saint  François  de  Sales,  de  même 
un  peintre  aurait  ntauvai^e  grâce  à  faire,  si  je  puis  ainsi 
parler,  de  l'Albert  Durer  et  du  GiotJto,  à  violer  de  propos  dé- 
libéré les  lois  aujourd'hui  bien  connues,  de  la  perspective,  à 
éteindre  son  coloris  dan&  des^  tons  gris  et  verdàtres^  comme 
pour  ajouter  à  des  mérites  moins,  contestables  la  séduction 
douteuse  d'une  vétuaté  factice.  Non, mille  fois  non,  on  n'est 
pas  naïf  à  ce  prix.  L'esprit  q^'on  veut  av<ûr,  dit  fort  bien  le 
proverbe,  gâte  celui  qju'on  a.  N'attrape  pa&  qui  veut  l'esprit 
des  vieux  maitre&  !. 

Revenons  à  la  savante  publication  du  P.  Cahier  ;  elle  va  nous 
fournir  à  souhait  des  exemples  propres  à  éclak'cir  notre  pen- 
sée, exemples  dont  personne  ne  contestera  la  valeur  et  l'aur 
torité,  puisqu'ils  manifestent  l'idée  chrétienne  dans  sa  plus 
grande  spontanéité,,  en  dehors  de  tout  système  et  de,  toute 
tradition  d'écok. 

Toutes  les  époques  sont  t eprésentées  dans,  les  CaroéOém*- 
tiques  des  Saints^  depuis,  l'époque  des  catacombes  jusqu'à  la 
nôtre,  jusqu'à  ce  malencontreux  et  stérile  xix*  siècle  qu'il  ne 
faut  pas  maudire,  après  tout,  mais  aimeii  de  tout  notre  cœur, 
étant  celui  où  Dieu  nous  fait  trouver,,  avec,  notre  prochain, 
l'exercice  seul  méritoire  de  la  charité  et  du  zèle.  Nous  avons 
donc  là  en  réserve  une  variété  de  types  qui  répond  aux  be- 
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soins  ies  plas  divers  de  rimagiaatioD  populaire  ;  nous  avons 
le  même  texte  traduit  en  plusieurs  langues,  et  nous  pouvons 
nous  donner  le  plaisir  des  comparaisons  et  des  rapproche- 
ments,  à  l'aîde  desquels  nous  trouverons  peut-être  à  notre  tour 
une  expressk»  originale  et  vraiment  neuve.  N'est41  pas.  inté- 
ressant de  savoir  sousquels  traits  un  peiirtre  romain  du  ii""  ou 
du  m*  siècle  représenta  les  personnages  de  la  Bible?  On  de- 
vine qu'il  ne  les  habillait  pas  en  Levantins^  conune  devaient 
le  faire  plus  tard  les  naïfs  imagiars  des  xjv'  et  xv""  siècles. 

Voyez  ce  dessin  du  sacrifice  d'Abraham,  dont  yt  me  rap- 
pelle avoir  reneonfaré  l'esquisse  dans  les  cartons  de  M.  Savir 
nien  Petit.  GdLa  vient,  à  ce  qu'il  parait,  du  cimetière  de  Sainte- 
Priscille.  k  ne  prendre  que  les  grandes  lignes  et  le  contouc 
des  figures^  c'est  une  composition  aussi  simple  qu'harmo- 
nieuse qui  ocoopait  sans,  doute  le  couronnement  cintré  d'un 
arcosùlnmi.  Mais  l'harmonie  linéaire  n'est  pas  le  seul  mé- 
rite de  ce  dessin.  <t  Quelqu'un,,  dit  le  P.  Gahie^,  m'accusera 
peut-être  d'une  sorte  de  mystification  si  je  donne  à  ce  propos 
(s€Miis  le  titre  couteau)  la  peinture  murale  des  catacombes 
qu'on  va  voir  (p.  374).  Ce  serait  donc  que  l'on  ne  devine  pas 
ce  qu'il  y  a  de  délicatesse  et  de  grandeur  dans  cette  main  que 
le  patriarche  dérobe  si  mystérieusement  sous  la  draperie  dont 
elle  s'enveloppe*  Il  cache  à  son  fils  et  se  cache  à  luirinême 
l'instrument  destiné  à  consommer  le  terrible  sacrifice  exigé 
de  tous  les  deux  par  le  souverain  maître.  L'attitude  et  le  geste 
d'ÂlH*aham,  dans  leur  raideur  un  peu  exagérée,  semblent 
dire  que  ce  grand  eœur  saigne,  mais  n'hésite  point.  »  Qui  sait 
si  un  habile  artiste  ne  découvrirait  pa&  dans  cette  ébauche  le 
motif  de  quelque  grande  peinture  décorative? 

Je  tourne  quelques  feuillets.,  et  me  voUà  en  présence  du 
moyen  âge.  Ici  (p.  978),  c'est  saint  Leu  die  Sens,,  représenté 
avec  sa  croix  k  k>ngue  hampe,  d'après  une  ensagne  de  pèle- 
rinage de  la  collection  de  M.  A.  Forgeais  ;  là  (280),  c'est  saint 
Claude,  archevêcpie  de  Besançon,  d'après  un  méreau  pari* 
sien  ;  plus  loin  (^86),  saint  André  mis  en  croix,  d'a^urès  les 
nielleurs  grecs  qui  exécutèrent,  au  xr  siècle,  les  portes  de 
bronze  destinées  à  la  basilique  romaine  de  SamA-Paid-hors^ 
des-murs.  De  la  sorte  vous  faites  connaissance  avec  tous  les 
styles,  avec  toutes  les  formes  de  l'art  chrétien,  avec  tous  les 
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genres  de  monuments  figurés  :  lettres  ornées  des  évangé- 
liaires  et  missels  manuscrits,  ivoires,  émaux  et  verrières, 
crosses  et  reliquaires  historiés,  bas-reliefs,  statues  et  pein- 
tures de  toutes  les  écoles;  gravures  sur  bois  empruntées 
tantôt  à  quelque  vieux  livre,  tel  que  la  Chronique  de  Nurem- 
berg, tantôt  à  Tœuvre  de  Luc  Granach  et  de  Callot.  Vous  avez 
donc  de  quoi  choisir,  artistes  chrétiens  du  xix*  siècle  ;  mais 
pour  profiter  de  ces  exemples,  il  faut  du  tact,  du  sentiment 
et  du  goût.  Loin  de  vous  la  vaine  et  puérile  affectation  d'ar- 
chaïsme dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Sous  prétexte  de 
naïveté,  n'allez  pas  copier  les  défauts  de  vos  devanciers,  imiter 
servilement  leurs  ignorances,  leurs  grossièretés  même,  car 
ils  en  ont,  vous  approprier  ju^stement  le  côté  vulgaire  et  tri- 
vial des  choses.  Malheur  à  celui  d'entre  vous  qui  voudrait, 
par  exemple,  nous  montrer  les  saints  Cosme  et  Damien,  mé- 
decins, avec  les  grotesques  attributs  que  leur  prête  la  Chroni- 
que de  Nuremberg.  (Voir  au  mot  Bocal.)  Cela  sent  beaucoup 
trop  M.  Fleurant.  Avez-vous  à  peindre  la  résurrection  de 
Lazare  ?  N'allez  pas,  je  vous  en  prie,  nous  gâter  cette  magni- 
fique page  de  l'Evangile  et  compromettre  la  majesté  de  cette 
grande  scène  par  des  détails  choquants  auxquels  notre  œil  ni 
notre  esprit  ne  s'accoutumeront  jamais  :  Lazare  debout  dans 
un  monument  dont  il  s'apprête  à  sortir  par  une  ouverture 
verticale;  son  corps  enveloppé,  à  la  manière  d'une  momie 
égyptienne,  de  bandelettes  qu'un  des  témoins  saisit  comme 
pour  dévidei*  une  bobine,  tandis  qu'un  autre  témoin  se  bouche 
le  nez.  C'est  une  manière  ingénieuse,  je  l'avoue,  mais  brutale 
de  rendre  sensible  aux  yeux  l'état  cadavéreux  du  corps  de 
Lazare  et  d'exprimer  le  mot  de  l'Évangile  :  jam  fœtet.  Je 
n'approuverais  pas  non  plus  que,  dans  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur,  on  vit  le  flot,  suspendu  au-dessus  du  niveau  na- 
turel, lui  monter  en  forme  de  cône  jusqu'à  la  ceinture.  Dé- 
rouler en  perspective  le  cours  d'un  fleuve  et  y  placer  deux 
personnages,  c'est,  j'en  conviens,  chose  assez  difficile  dans 
un  bas-relief.  De  plus,  Notre-Seigneur  doit,  ce  semble,  être 
baptisé  par  immersion.  Les  modernes  n'y  ont  pas  regardé  de 
si  près,  et  l'on  voit,  dans  un  grand  nombre  de  tableaux,  le 
saint  Précurseur  lui  verser  sur  la  tête  les  quelques  gouttes 
d'eau  qu'il  a  recueillies  dans  une  coquille  ;  la  fidélité  littérale 
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est  ainsi  sacrifiée  aux  convenances  esthétiques.  Pour  que  tout 
fût  à  souhait,  il  faudrait  s'étudier  à  respecter  et  à  mettre  par- 
faitement d'accord  la  vérité  historique,  l'harmonie  du  dessin 
et  les  lois  de  l'hydrostatique,  problème  vraiment  digne  d'un 
grand  artiste  ! 

Si  on  se  place  à  ce  point  de  vue,  le  seul  vrai  à  notre  sens, 
si  on  ne  veut  pas  que  l'art  abdique  au  profit  de  l'archéologie 
et  lui  passe  le  sceptre,  comme  s'il  n'avait  plus  rien  à  voir  en 
ce  monde,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  étrange  que  le  P.  Ca- 
hier, d'ailleurs  si  prodigue  de  documents  et  de  types  an- 
ciens, ait  jugé  à  propos  d'y  joindre,  dans  une  certaine  mesure, 
des  dessins  tout  à  fait  modernes  exécutés  sous  sa  direction 
par  l'habile  crayon  de  M.  Grimaux.  Ces  dessins,  j'en  conviens, 
n'auront  pas  la  même  autorité  que  les  précédents,  témoins 
incorruptibles  de  la  tradition  et  tout  empreints  de  l'esprit  des 
siècles  chrétiens;  cependant  ils  ne  seront  pas  sans  autorité, 
puisqu'ils  ont  été  composée  sous  la  dictée  d'un  savant  dont 
la  sagacité  est  bien  connue  et  dont  l'érudition  est  puisée  aux 
meilleures  sources.  On  les  consultera  comme  on  consulte  une 
bonne  traduction.  En  outre,  ils  auront  l'avantage,  je  ne  dis 
pas  d'ouvrir  la  carrière  aux  artistes  modernes  et  de  leur  ser- 
vir de  modèles,  car  on  n'a  pas  eu  si  haute  ambition,  mais  au 
moins  de  leur  indiquer  comment  ils  pourront  à  leur  tour, 
suivant  leur  génie  et  leur  attrait,  interpréter  l'histoire  et  la 
légende  sans  copier  gauchement  leurs  devanciers. 

On  connaît  les  Actes  de  sainte  Félicité,  veuve,  dont  la  fête 
se  célèbre  le  25  novembre,  jour  où  elle  fut  décapitée  après 
avoir  vu  tous  ses  fils,  au  nombre  de  sept,  immolés  par  divers 
supplices  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Trois  d'entre  eux 
seulement  périrent  par  le  glaive.  C'est  de  quoi  n'ont  guère 
tenu  compte  les  vieux  imagiers.  Mais,  franchement,  tout 
scrupule  historique  à  part,  je  serais  encore  d'avis  de  ne  pas 
introduire  dans  l'iconographie  moderne  le  singulier  trophée 
par  lequel  ils  ont  imaginé  de  glorifier  le  sacrifice  de  cette  mère 
héroïque.  ^  La  Chronique  de  Nuremberg,  dit  le  P.  Cahier,  nous 
la  représente  tenant  une  large  épée  qui  porte  sept  têtes  ali- 
gnées sur  la  lame.  Invention  quelque  peu  farouche,  »  fait-il 
observer.  C'était  ici  le  cas  ou  jamais  d^innover  hardiment  el 
de  s'affranchir  de  la  tradition,  si  tant  est  que  la  tradition  soit 
IV  série.  —  T.  II.  47 
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représentée  par  la  Chronique  de  Nuremberg,  qui,  comme  on 
Ta  déjà  vu,  D*y  va  pas  par  quatre  chemins  et  ne  ménage  pas 
nos  nerfs.  Guidé  par  des  indications  plus  confc^mes  à  l'his- 
toire, et  que  ne  désavouent  ni  le  bon  goût,  ni  le  sentiment 
chrétien,  M.  Grimaux  s'est  mis  à  l'œuvre  et  il  a  été  cette  fois 
inspiré  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Dans  sa  gravure,  les 
sept  enfants  de  sainte  Félicité,  tenant  tous  dans  leurs  mains  la 
palme  du  rn^yre,  sont  rassemblés  devant  leur  mère  qui  offre 
à  Dieu  ces  tendres  victimes  et  porte  elle-même  une  grande  palme 
avec  le  glaive  dont  elle  fut  frappée.  Groupe  charmant,  où  les 
grâces  de  l'enfance  s'épanouissent  à  la  fois  sur  sept  visages 
de  frères  avec  les  nuances  délicates  que  comporte  une  légère 
différence  d'âge  et  l'expression  plus  ou  moins  accentuée  d'un 
même  sentiment.  Hippolyte  Flandrin,  à  qui  ce  dessin  i\jt 
montré,  le  trouva  parfait  comme  conception  et  comme  style, 
et  je  n'ai  nul  mérite,  on  le  comprend,  à  joindre  ici  mon  suf- 
frage à  celui  d'un  si  bon  juge.     * 

J'ai  nommé  ce  grand  artiste,  l'une  des  plus  pures  gloires 
de  la  peinture  chrétienne  à  notre  époque.  11  aimait  à  consul- 
ter le  P.  Cahier,  à  lui  soumettre  ses  projets,  et  il  lui  doit 
quelques-unes  des  belles  idées  chrétiennes  quHl  a  dévelop* 
pées  avec  tant  de  savoir  et  d'onction  dans  les  peintures  mo- 
numentales de  Saint-Germain-des*Prés  et  de  Saint-Viocent-de- 
Paul.  Conameon  peut  le  voir  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Louis 
Lamothe,  son  collaborateur  et  son  élève,  qui  venait  de  lai 
rendre  compte  d'une  visite  de  notre  confrère  aux  peintures 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  alors  en  cours  d'exécution,  l'émi- 
nent  artiste  admettait  avec  beaucoup  de  simplicité  la  compé- 
tence hors  ligne  du  savant  antiquaire,  sans  toutefois  abdiquer 
devant  lui  son  indépendance.  «  La  critique  du  P.  Cahier  m'in- 
téresse vivement,  écrit-îl  à  son  ami,  et  vous  avez  bien  fait 
de  noter  ses  principales  critiques.  Sans  abandonner  notre 
propre  sentiment,  nous  devons  toujours  prendre  en  grande 
considération  les  avis  d'un  homme  dont  le  savoir  est  si  pro- 
fond et  l'esprit  si  distingué  ^  > 

La  première  fcHS  qu'il  entendit  parler  de  Caractéristiques f  — 

^"^ Lettres  et  pensées  d^Hippolyte  Flandrin,  publiées  par  le  riçomle  Henri  De- 
labarde,  p.  393. 


Digitized  by 


Google 


DANS  LMCONOGRAPUIE  CHRÉTIENNE.  739 

c'était  au  sujet  de  U  frise  de  Saint-Viaceat-de*Paul,  — il  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  une  vive  répugnance  pour  un  noode 
d'expression  qui  sentait  son  moyen  âge  et  allait  peu  à  soa 
goût  et  à  son  éducation  toute  classique.  Gomme  il  le  disait 
plaisamment,  s'il  eût  représenté  les  Sainte,  d  après  leurs  lé^ 
gendes,  qui  avec  son  bœuf,  qui  avec  son  âne,  qui  avec  son 
oie  ou  son  porc,  cela  eût  par  trop  ressemblé  à  une  proces- 
sion de  bétes  et  de  geais  s'âi  allant  ensemble  à  la  foire.  A  la 
réflexion  pourtant,  il  se  ravisa  et  finit  par  entrer  dans  cette 
idée  sobrement,  sans  faire  violence  à  son  talent.  Assurément 
la  sainte  Zitte,  servante,  qu'il  a  peinte  la  crudie  sur  l'épaule, 
ne  gâte  rien  au  groupe  de  saintes  femmes  où  il  l'a  placée,  et 
je  crois  même  que  l'art  grec  s'accommoderait  assez  de  cette 
figure  dont  la  pose  est  si  gracieuse.  Mais  ce  qu'il  nous  a 
laissé  de  plus  distingué  en  ce  genre ,  c'est  une  sainte  Pé^ 
lagie,  pénitente,  que  l'on  voit  aussi  à  Saint-Vincent-de-Paul 
et  dont  le  P.  Cahier  nous  donne  la  gravure.  (P.  547).  D'après 
la  légende,  Pélagie  était  actrice,  mima,  avant  sa  conversion, 
d'où  certains  artistes  flamands  ont  pris  occasion  de  nous 
mettre  sous  les  yeux  une  vulgaire  Ësméralda  de  carrefour, 
gagnant  sa  vie  à  faire  sauter  un  singe  ou  un  chien  savant  à 
travers  un  cerceau.  Hippolyte  Flandrin  n'avait  garde,  on  le 
conçoit,  de  donner  de  près  ou  de  loin  dans  ces  trivialités^  un 
peu  brutales,  et  sa  sainte  Pélagie  ,  une  noble  figure ,  fait 
songer  à  quelqu'une  de  ces  femmes  c^èbres  qu'on  a  vu  par- 
fois quitter  le  théâtre  pour  la  plus  austère  des  retraites,  à  la 
grande  stupéfaction  de  leurs  profanes  admirateurs.  Debout 
près  d'une  colonne  d'ordre  dorique,  elle  se  dépouille  de  son 
collier  ;  on  voit  à  ses  pieds  un  instrunoent  de  musique,  dont 
les  cordes  ne  vibreront  {dus  dans  les  fêtes  mondaines,  et  un 
masque  scénique,  signe  de  la  profession  qu'elle  abandonne. 
Rien  de  calme  et  de  recueilli  comme  cette  belle  figure.  Elles 
doiv^  être  ainsi,  ces  grandes  pénitentes,  le  jour  où  leurs 
yeux  s'ouvrent  pour  la  première  fois  aux  célestes  clartés  et 
où  elles  forment  dans  leur  cœur  la  résolution  imdadble  de 
dire  un  éternel  adieu  aux  vaines  joies  dont  elles  ont  enfin 
senti  l'ameitune. 

Mais  approuva^-t-on  également  une  autre  composition, 
beaucoup  plus  importante  à  notre  avis»  pour  laquelle  Hippo- 
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lyte  Flandrin  a  pris  aussi  conseil  du  P.  Cahier  et  dont  celui-ci 
accepte  et  réclame  même,  en  ce  qui  le  concerne,  la  responsa- 
bilité tout  entière,  que  ce  soit  louange  ou  blâme,  attendu  que 
les  avis  pourraient  être  ici  fort  partagés  ?  Il  s'agit  de  la  Nativité 
de  Nôtre-Seigneur^  telle  qu'on  la  voit  dans  la  nef  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  la  prerùière  travée  de  gauche  en  entrant,  en 
regard  d'Adam  et  Eve  au  Paradis  terrestre.  Les  mérites  pure- 
ment techniques  et  pittoresques  ne  sont  point  ici  en  cause  ; 
ils  brillent  dans  cette  belle  composition  autant  et  plus  que 
dans  nulle  autre  œuvre  du  maître,  ce  n'est  pas  de  quoi  il 
s'agit  en  ce  moment.  Le  sentiment  lui-même  est  exquis  ;  toute 
la  scène  est  d'un  calme,  d'une  harmonie,  d'une  sérénité  ra- 
vissante. L'expression  de  la  Vierge-Mère,  penchée  sur  la 
crèche  et  absorbée  dans  une  extase  où  l'amour  et  l'adoration 
se  confondent  ;  le  sommeil  de  saint  Joseph,  sommeil  pour 
ainsi  dire  transparent  et  tout  illuminé  de  visions  mystérieu- 
ses ;  les  anges  descendus  des  hauteurs  célestes  pour  offrir 
leurs  services  à  leur  roi,  devenu  le  plus  humble  des  enfants 
des  hommes,  tout  cela  est  compris,  rendu  avec  une  supério- 
rité d'exécution  et  de  style  dont  le  meilleur  témoignage  est 
dans  la  religieuse  impression  qu'on  éprouve  à  cette  vue  et 
qui  pénètre  au  plus  intime  de  l'âme.  Mais  il  est  un  détail,  peu 
conforme  à  notre  manière  de  concevoir  ce  mystère ,  et  qui 
nous  a  choqué  de  prime  abord.  Pourquoi  la  Vierge,  qui  vient 
de  mettre  au  jour  le  divin  Enfant,  est-elle  étendue  sur  un  lit? 
Oh!  j'en  conviens,  son  attitude  n'a  rien  de  vulgaire;  soulevée 
sur  sa  couche,  elle  se  tourne  vers  son  fils  et  elle  l'adore  ;  ni 
sa  pose  ni  ses  traits  ne  trahissent  aucune  sorte  d'infirmité; 
enveloppée,  avec  une  dignité  et  une  modestie  incomparables, 
dans  les  longs  plis  de  son  manteau  bleu  qui  recouvre  jus- 
qu'aux extrémités  de  ses  pieds,  elle  laisse  deviner  la  vierge 
et  la  reine  autant  que  la  mère,  et  l'on  sent,  à  n'en  pas  douter, 
que  si  elle  est  mère,  ce  n'est  pas  aux  mêmes  conditions  que 
les  autres  femmes.  Mais  pourquoi  donc  alors,  encore  une  fois, 
pourquoi  avoir  fait  reposer  sur  un  lit  ce  corps  virginal  mira- 
culeusement préservé  des  souillures  et  des.  défaillances  ordi- 
naires de  la  nature?  Voudrait-on  nous  faire  oublier  ce    qui 
distingue  entre  toutes  la  naissance  de  l'Homme-Dieu?  cr   II 
sort,  dit  Bossuet ,  comme  un  trait  de  lumière ,  comme    un 
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rayon  de  soleil  ;  sa  mère  est  tout  étonnée  de  le  voir  paraître 
tout  à  coup  :  cet  enfantement  est  exempté  de  cris  comme  de 
douleur  et  de  violence  :  miraculeusement  conçu,  il  naît  en- 
core plus  miraculeusement  ;  et  les  Saints  ont  trouvé  encore 
plus  étonnant  d'être  né  que  d'être  conçu  d'une  vierge*.  > 

Avant  Bossuety  Sannazar  avait  dit  en  assez  beaux  vers  qui 
ne  valent  pourtant  pas  la  mâle  et  noble  prose  du  grand 
évêque: 

Mira  fides,  puer  œihereas  jam  lacis  in  auras 
Prodierat,  fœnoque  latus  maie  fuUus  agrestt, 
Impulerat  primus  resonum  vagitibus  antrum  : 
Aima  parens  nulles  intra  prsecordia  motus, 
Àut  incursanleis  devexi  ponderis  ictus 
Senserat  :  haerebant  immolis  viscera  claustris. 
Haud  aliter,  quam  eu  m  pnram  specularia  solem 
Admittnnt;  lux  ipsa  quidem  pertransit  et  omneis 
Irrumpens  laxat  tenebras,  et  discutit  umbras; 
llla  manent  illsesa,  haud  ulli  pervia  vento. 
Non  hyemi,  radiis  sed  tantum  obnoxia  Phœbi*. 

Que  l'on  consulte,  si  l'on  veut,  les  Pères  et  les, Docteurs 
de  TÉglise,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  saint  Thomas  et 
Suarez(v.  Suarez,  Disp.  xra,  sect.  ii),  sur  ce  point,  qui  tient 
de  si  près  au  dogme  catholique,  on  les  trouvera  unanimes. 
De  même,  disent-ils,  que  Jésus  n'a  pas  été  conçu  et  n'est 
pas  né  à  la  manière  des  autres  hommes,  de  même  la  divine 
Marie,  restée  vierge  en  devenant  mère,  n'a  pas  éprouvé,  en 
le  mettant  au  monde,  les  communes  misères  de  l'enfante- 
ment ;  exempte  de  la  malédiction  qui  pèse  depuis  Eve  sur 
toutes  les  mères,  c'est  sans  douleur  et  sans  défaillance  qu'elle 
nous  a  donné  le  fruit  de  vie.  Et  voilà  pourquoi  sans  doute 
les  artistes  chrétiens  des  meilleurs  temps,  en  particulier  les 
peintres  ombriens  du  xv*  siècle,  émules  ou  disciples  de  Frà 
Angelico,  ont  coutume  de  nous  représenter  Marie,  dans  ce 

*  Élévations  sur  Us  mystères. 

*  De  Partu  Virginis^  lib.  II,  369-376.  N'oublions  pas  que  Sannazar  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle,  il  a  décrit  ce  mystère  comme  le  représen- 
tent en  général  les  disciples  et  successeurs  de  Fiesole.  Pendant  le  divin  enfan- 
tement, saint  Joseph  est  endormi;  à  peine  Jésus  est-il  né  que  sa  mère  se  pros-. 
terne  pour  Tadorer  ;  le  bœuf  et  Tàne  tombent  à  genoux  à  côté  d'elle.  Il  y  a  là 
quelques  bons  hémistiches  et  même  un  procujnbit  humi  bcs  qXki  ne  fait  pas  trop 
mauvais  effet  en  dépit  de  la  réminiscence  classique  dont  il  est  inséparable. 
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doux  mystère,  tantôt  tenant  sur  ses  genoux  et  offirant  à  nos 
adorations  le  fruit  béni  de  ses  entraîHes,  tantôt  prosternée  elle- 
même  devant  la  crèche  ob  ses  mnns  viennent  de  déposer, 
enveloppé  de  pauvres  langes,  son  fils  et  son  Dieu»  suivant  ce 
que  noua  apprend  d'elle  la  sainte  liturgie  :  quem  genuit^  ado^ 
finit 

Que  le  moyen  âge,  pourrait-on  même  ajouter  ici,  que  le 
moyen  âge  nous  ait  laissé  d'autres  exemples,  ce  n'est  point 
en  quoi  il  est  imitable.  Qui  ne  sait  qu'au  mysticisme  le  plus 
ardent  et  le  plu&  sincère,  il  lui  arrivait  d^associer,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  un  véritable  réalisme,  et  qu'à  force  de 
se  mettre  au  niveau  des  bonnes  gens,  il  devenait  à  plaisir 
bas  et  trivial  ?  Prêter  à  Marie,  dans  ce  miraculeux  et  divin 
enfantement  y  l'attirail  bourgeois  d'une  maternité  vulgaire, 
c'est  acheter  bien  cher  l'avantage  d^être  compris  de  la  fovile. 
L'art  chrétien,  ainsi  traité,  va  de  pair  avec  la  poésie  de  ces 
Noëls  gaulois  et  marotiques  où  l'on  entend  les  commères  de 
Bethléem  se  raconter  les  unes  aux  autres  comme  quoi  elles 
ont  vu  dans  Tétable ,  non  pas  la  Vierge  et  l'Enfant,  mais, 
pour  parler  leur  langage  trop  populaire,  V accouchée  et  son 
gentil  poupon. 

Mus  tard  on  s'aperçut  que  l'art  sacré  dérogeait  et  faisait 
fausse  route.  Le  respect  des  choses  saintes  en  soufFraît.  Il 
importait  d'autant  plus  de  revenir  à  une  tradition  plus  saine, 
qu'on  était  alors  en  présence  des  iconoclastes,  des  puritains 
du  protestantisme,  gens  habiles  à  saisir  le  côté  faible  de  l'ima- 
gerie religieuse  et  trop  heureux  de  pouvoir  jeter  à  la  face  des 
catholiques  le  reproche  de  mauvais  goût  en  même  temps  que 
raccusation  d'idolâtrie.  La  sage  et  nécessaire  réforme  qui 
s\iccompKt  alors  dans  la  discipline,  avec  le  concours  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  dans  l'Eglise,  doit,  aujourd'hui 
encore,  nous  servir  de  règle.  Or,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  savant  ouvrage  de  Molanus ,  le  sujet  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur,  si  souvent  interprété  d'une  façon  vulgaire  et 
dépouillé  du  caractère  surnaturel  qui  en  fait  le  charme  et  la 
majeslét  ce  sujet,  disonâ*nous,  sacré  entre  tous,  attira  tout 
spécialement  l'attention  des  hommes  éminenls  qui  présidè- 
rent à  cette  réforme,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  blâmer  les 
peintres  qui  représentaient   Marie,  après  la  naissance  de 
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Jésus,  étendue  sur  un  lit,  malade  même  et  entourée  d'un  es- 
saim de  femmes  et  de  matrones  venues  là  pour  lui  rendre  des 
soins  que  ne  réclama  jamais  la  maternité  divine*. 

Tout  cela  sans  doute,  le  P.  Cahier  le  sait  mieux  que  nous 
et  il  ne  pouvait  Toublier  lorsqu'on  lui  a  soumis  le  projet  des 
peintures  deSaînt-Germain-des-Prés.  Il  n'en  a  pas  moins  en- 
couragé l'illustra  artiste  qui  acceptait  sa  direction  à  rompre 
en  ce  point  avec  la  tradition  la  plus  autorisée  de  nos  jours  et 
à  représenter  la  Vierge-Mère,  non  pas  malade,  mais  couchée^ 
ce  qui  est  un  peu  différent.  Voici  en  quels  termes  il  justifie 
aujourd'hui  le  conseil  dont  il  assume  la  responsabilité,  sans 
beaucoup  s'émouvoir  des  contradictions  qu'il  a  sans  doute 
rencontrées  depuis  et  qu'il  lui  était  facile  de  prévoir  r  €  Le 
moyen  âge  avait  coutume  aussi  de  montrer  la  Mère  de  Dieu 
couchée  dans  Fétable  de  Bethléem,  soit  par  suite  des  fatigues 
du  voyage,  soit  plutôt  comme  cherchant  à  dérober  aux  yeux 
la  gloire  de  sa  maternité  virginale,  S(Ht  aussi  comme  conso- 
latrice et  protectrice  des  mères.  Ceux  qui  ont  blâmé  cela  dans 
les  peintures  murales  de  M.  Hipp.  Flaridrin  peuvent  en  mettre 
la  faute  à  mon  compte.  Il  est  certains  cas,  dans  la  même 
série,  où  d'autres  conseils  ont  prévalu.  Là,  s'il  y  a  un  cou- 
pable et  qu'on  me  jette  la  pierre,  je  n'en  serai  guère  meur- 
tri (p.  463).  n 

Ce  n'est  pas  nous  qui  jetterons  la  pierre  à  notre  judicieux 
et  savant  confrère ,  dont  l'avis  est  certsanement  d'un  fort 
grand  poids.  Nous  lui  savons  même  beaucoup  de  gré  de  ce 
que,  non  content  d'alléguer  le  moyen  âge,  dont  Tautorité 
pourrait  être  déclinée,  il  apporte  à  l'appui  de  son  opinion  des 

♦  Toici  tin  remarqtiabfe  passage  de  Caiharin  que  je  ne  ptiis  me  dispenser  de 
ci  1er  :  ff  Vîdi  ego  în  oonimllis  lods  pietori»  B.Vii^m»|  qua  proentibens  hi  lee to 
osienditiir  qaasi  paerpera,  qu»  passa  doIOres,  esiip^o  porta  invalidiiel  im^oHIi» 
reddita,  corpas  suum  sustlnere  non  qaeat.  Al  hoc  est  injuria  in  Christiim  et 
Mal  rem  :  quanquam  adversus  hanc  cathoKcam  persuasionem  Erasmus  quse- 
pîam  efftnîverît  [De  Sanatorum  grtorûi,  lib.  Il),  de  qnîbts  aîibr  scripsimus.  » 
(In  autre  (Henricus  Luilenius,  Mechliniensis)  dit  sur  ces  paroles,  et  reclinavit 
eum  in  prœsepio:  «  Hoc  Mater,  non  Joseph  praestitit,  ut  posteris  virginem  pepe- 
rîssc  certum  sit.  ûnapropter  ridendî  strnt  qui  Marîam  Vîrgînem,  dum  ipsius 
pnerpcrium  dcpingunt  aul  scnlpunl,  lecto  decumbenlem  effîngunt,  quasi  more 
aBgroiantium  puerperarum,  qu»  cnm  dolore  pariunt,  obstetrice,  lecto,  cuîci- 
tris,  fomentis,  et  pîurîmîs  subsidiis  indiguerk.  Nam  eo  quîd  stnîiïtrs?  quid  deli- 
rum  magis?  »  Ap.  Molan.,  de  Historia  SS.  Imaginum^  1.  II,  cap.  xxtlt. 
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considérations  qui,  après  examen ,  nous  semblent  en  parfaite 
harmonie  avec  renseignement  des  théologiens  et  des  Pères  de 
TÉglise.  En  effet ,  si,  par  une  admirable  humilité,  Marie  a 
voulu  se  soumettre  conune  les  autres  fenunes  aux  observances 
légales  de  la  purification,  il  n'est  pas  invraisemblable  que,  par 
le  même  motif,  elle  se  soit  alitée  dans  Tétable  de  Bethléem, 
c  afin  de  dérober  aux  yeux  la  gloire  de  sa  maternité  virgi* 
nale.  »  Et  c'est  le  sentiment  d'Arnaud  de  Bonneval,  Tami  et 
rhistorien  de  saint  Bernard,  dans  un  sermon  sur  la  Nativité, 
où  il  nous  montre  la  Vierge-Mère,  après  son  miraculeux  en- 
fantement, restant  au  lit  tout  le  temps  voulu  pour  ne  se  dis- 
tinguer en  rien  des  autres  femmes  K  N'est-ce  point  là  aussi 
ce  qui  a  pu  autoriser  les  artistes  chrétiens  des  hautes  époques 
à  la  représenter  couchée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  une 
pierre  gravée  du  musée  Vetlori,  souvent  reproduite?  Le  moyen 
âge,  — j'entends  le  moyen  âge  florissant,  —  n'a  donc  point 
innové  en  ceci;  il  s'est  inspiré  de  l'antiquité.  En  visitant  le 
portail  nord  de  la  métropole  de  Paris ,  on  trouvera  cette 
grande  scène  de  la  Nativité  sculptée  dans  le  tympan,  d'après 
cette  donnée,  avec  une  simplicité  et  une  largeur  de  style  dont 
il  a  passé  quelque  chose  dans  l'œuvre  d'Hippolyte  Flandrin. 
Marie  est  couchée,  mais  on  ne  voit  auprès  d'elle  que  l'Enfant 
et  Joseph;  aucun  des  personnages  plus  ou  moins  apocry- 
phes, aucun  des  détails  répugnants  et  bas  dont  le  puéril  éta- 
lage est  un  signe  certain  de  décadence,  et  qui  excitèrent  la 
juste  réprobation  des  théolo^ens  du  xvi''  siècle.  Pour  con- 
clure, aux  artistes  capables  d'imprimer  à  leur  œuvre  ce 
grand  et  auguste  caractère,  on  pardonnera  l'archaïsme  en 
question,  conmie  on  le  pardonne  à  Flandrin.  Mais  les  autres 
feront  sagement  de  suivre  la  voie  conunune  et  de  nous  mon- 
trer Marie  tantôt  prosternée  devant  la  crèche,  tantôt  tenant 
son  fils  sur  ses  genoux  et  l'offrant  avec  bonté  aux  adorations 
des  bergers  et  des  rois  mages.  Qu'ils  ne  craignent  pas  d'ac- 
centuer le  côté  surnaturel  et  divin  du  mystère,  et  qu'ils  ne  se 


*  Sine  tormento  peperit,  quae  in  conceptione  caruit  voluptatc.  El  umcn, 
consueiudinem  sequens,  ul  legi  satisfaceret,  quasi  cum  aliis  mulieribus  essel 
ei  in  hoc  opère  ratio  similis,  diebus  designalis  recubuit,  eldeposîli  ooeris  lassi- 
tadinem  professa,  oblalae  qaieti  paruil.  Serm.  de  NaiiviUite,  vu!go  inier  opp. 
S.  Cypriani. 
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fient  pas  plus  qu'il  ne  convient  aux  ardeurs  reli^euses  des 
chréliens  de  notre  âge,  dont  la  foi  n'a  ni  Ténergie  ni  l'heu- 
reuse simplicité  de  celle  de  nos  pères. 

Ainsi  vont  les  choses»  les  siècles  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas.  L'art  est  donc  sujet  à  mêmes  changements,  à 
mêmes  vicissitudes  que  la  langue,  et  ce  que  Horace  disait 
des  mots  : 

Mulla  renascentur  quse  jam  cecidere,  cadentque 
Qiise  nvnc  sunt  in  honore, 

cela  s'applique  en  toute  vérité  aux  expressions  si  variées,  si 
fugitives  parfois,  dont  se  compose,  si  j'ose  ainsi  parler,  le 
vocabulaire  esthétique  d'une  nation  ou  d'un  siècle.  Or,  il 
n'appartient  pas  au  premier  venu  de  rajeunir  un  vieux  mot, 
et  l'on  sait  que  Fénelon  lui-même,  tout  en  regrettant  les  dé- 
dains de  ses  contemporains  pour  quelques-uns  des  mots, 
beaux  et  harmonieux,  qu'il  avait  vus  disparaître  de  la  langue 
polie,  ne  se  hasardait  pas  plus  qu'un  autre  à  les  remettre  en 
honneur  de  sa  propre  autorité.  Les  hommes  supérieurs,  en  ce 
genre  de  choses,  subissent  la  loi  plus  qu'ils  ne  la  font.  Un  ar- 
tiste éminent  aura  beau  faire,  il  ne  nous  rendra,  pour  goûter 
ses  œuvres  savamment  naïves  et  pleines  de  beautés  archéolo- 
giques, ni  l'ingénuité  du  moyen  âge,  ni  l'intelligence,  si 
répandue  chez  les  premiers  chrétiens,  du  symbolisme  profond 
et  enveloppé  des  catacombes. 

Et  là-dessus  un  doute,  toujours  le  même,  aussi  importun 
qu'inévitable,  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  Nous  cher- 
chions à  l'écarter  en  commençant,  mais  le  voilà  qui  reparait 
sous  une  autre  forme.  La  mission  de  l'art,  se  demander  a- t-on, 
n'est-elle  pas  finie?  son  rôle  n'a-t-il  pas  perdu  toute  grandeur, 
toute  importance  dans  la  vie  chrétienne,  et  ne  faut-il  pas  en 
faire  son  deuil? 

Je  Tavoue,  si  on  observe  attentivement  son  histoire  depuis 
la  renaissance,  ses  destinées  si  précaires,  si  dépendantes  de 
la  mode  et  du  caprice,  son  déclin  continu  qu'interrompent  à 
peine  quelques  résurrections  passagères;  si  on  interroge 
notre  propre  siècle,  ses  instincts  qui  le  portent,  par  une  pente 
irrésistible,  soit  aux  abstractions  arides  de  la  science,  soit  à 
l'exploitation  égoïste  de  la  matière }  si  enfin  on  tient  compte 
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de  ce  fait,  malheureusement  trop  certain,  que  l'art  et  la  rdi- 
gion  se  désintéressent  de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre,  en  re- 
cueillant ainsi  de  tous  côtés  des  i^ponses  de  mort,  peot-étre 
arrivera-t-on  à  conclure  qu'on  se  trouve  là  en  ppésence  de 
quelque  chose  de  fatal  contre  quoi  il  n'y  a  point  à  lutter  et 
dont  il  faut  prendre  son  parti.  luTolontaîrement  on  se  rappel- 
lera la  mélancolique  sentence  prononcée  sur  l'art  du  moyen 
âge  par  un  hardi  romancier  contemporain,  et  rendue  sous  une 
forme  si  dramatique  dans  une  eoène  de  Notra-Dajme  de  Paris. 
Claude  FroUo,  le  chanoine  philosophe,  le  personnage  profond 
dont  Toeil  perce  l'avenir,  tient  d'une  main  un  des  premiers 
produits  de  l'imprimerie  naissante,  de  l'autre  il  montre  Tan- 
tique  cathédrale  de  Notre-Dame,  et,  promenant  ses  yeux  du 
livre  à  l'église,  il  laisse  tomber  de  sa  bouche  ces  moû  fatidi- 
ques :  €  Ceci  tuera  cela  ?  > 

C'est-à-dire,  ainsi  que  l'expKque  M.  Hugo,  le  livre  tuera 
Fédifice,  l'imprimerie  tuera  l'architecture  gothique  avec  tous 
les  arts  qu'elle  groupe  autour  d'elle  pour  en  composer  ce 
grand  poëme  sacré  qui  s'appelle  une  cathédrale.  «  C'était, 
ajoute  ici  Fécrivain,  c'était  pressentiment  que  la  pensée  hu- 
maine, en  changeant  de  forme,  allait  changer  de  mode  d'ex- 
pression, que  l'idée  capitale  de  chaque  génération  ne  s'écrirait 
plus  avec  la  même  matière  et  de  la  même  façon,  que  le  livre 
de  pierre,  si  solide  et  si  durable,  allait  faire  place  au  livre  de 
papier,  plus  solide  et  plus  durable  encore.,.  » 

Si  amère  que  soit  cette  pensée,  elle  renferme,  je  le  crois, 
beaucoup  de  vrai.  Non,  Fart  n'est  plus  aujourd'hui  et  il  ne 
sera  plus  désormais,  comme  au  moyen  âge,  comme  aux  pre- 
miers siècles  de  FÉglise,  Findispensable  auxiliaire  de  la  pré- 
dication et  l'une  des  grandes  sources  de  Finstruction  popu- 
laire. Bt  de  plus,  cela  n'est  point  affaire  de  mode  et  de  ca- 
price :  il  est  naturel  et  inévitable  qu'il  en  soit  ainsi.  Voyez 
l'enfant  :  le  premier  livre  qu'il  ouvre  sur  les  genoux  de  sa 
mère  est  nécessairement  un  livre  d'images,  et  c'est  à  ces 
images  qu'il  attache  toute  son  âme  ;  mais  on  lui  apprend  à 
lire,  et  bientôt  il  tes  dédaigne  -,  peu  à  peu  il  s'accoutume  à 
chercher  dans  la  lecture  le  plaisir  el  l'aliment  de  sa  jeune  in- 
telligence. Cest  que  de  toutes  les  manières  de  traduire  la 
pensée,  la  parole  est  sans  contredit  la  plus  parfaite;  c'est  elle 
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qui  tient  le  sceptre  dans  le  commerce  de  la  vie  humaine^  sui- 
vant la  remarque  de  saint  Augustin  :  Yerba  inter  homines 
obtinuerunt  significandiprineipatum^. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  révolution  qui  s'est  accom- 
plie en  cet  ordre  de  choses,  et  qui  met  un  abîme  entre  nous 
et  nos  pères?  Qu'on  lise  l'histoire  des  iconoclastes;  rien  de 
plus  étrange  et  de  phis  inexplicable  au  point  de  vue  mo- 
derne. Peiidant  plus  d'un  siècle,  sous  Léon  llsaurien  et  ses 
dignes  successeurs,  tout  TEmpire  d'Orient  est  en  feu;  on 
dresse  chaire  contre  chaire,  autel  contre  autel  ;  soldats^  prê- 
tres et  citoyens  sont  aux  prises;  les  empereurs  persécutent 
et  le  glaive  de  la  loi  va  frapper  plus  d'une  tête  innocente,  le 
sang  coide,  le  sang  des  martyrs  ;  et  tout  cela  pourquoi?  Pour 
des  images. 

Jamais  Terreur  d'Anus,  ni  celles  de  Nestorius  et  d*Eutychès, 
en  s'attaquant  aux  dogmes  fondamentaux  du  christianisme, 
n'avaient  causé  tant  de  troubles,  tant  de  scandale.  Pour  apai- 
ser la  tempête,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  concile  œcumé- 
nique, l'un  des  plus  solennels  qu'ait  jamais  célébrés  TÉglise 
grecque,  le  deuxième  de  Nicée.  Gomme  on  demandait  dans 
cette  assemblée  si  la  nouvelle  hérésie  était  plus  grande  ou 
moindre  que  les  précédentes  : — c  Ni  moindre  ni  plus  grande,  > 
répondaient  les  Pères,  c  Anathème  à  ceux  qui  prétendent  avec 
les  hérétiques  que  nous  ne  devons  nous  instruire  que  par 
l'Écriture  *.  *  On  a  souvent  dit  que  ce  concile  avait  pris  en 
main  la  défense  de  l'art.  Oui*  sans  doute  ;  mais  mieux  encore 
que  cela  ;  il  protégeait  surtout  la  foi  des  ignorants  et  des  sim- 
ples, à  laquelle  il  importait  souverainement,  à  cette  époque, 
qu'à  défaut  des  Kvres  dont  le  peuple  faisait  peu  d*usage,  on 
pût  retrouver  tout  le  Credo  en  peinture  sur  les  murs  des 
basiliques  ;  et  si  cette  question  vitale  eût  reçu  une  solution 
contraire,  on  eût  bientôt  vu  ces  faibles  chrétiens  oublier 
l'Évangile,  tomber  dans  le  pm*  déisme  et  se  fondre  avec  les 
populations  musulmanes  d'où  était  sortie,  par  contagion,  la 
fureur  des  iconoclastes. 

L'histdre  byzantine  nous  parle  d'un  moine  grec,  saint  Mé- 

*  De  Doctrina  chtistiana. 

•  Concil.  Nicœn.  ap.  Labb.,  u  VIIL  Cf.  Fleury,  t.  ?I,  p.  6«3,  6«6. 
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thode,  à  la  fois  peintre  et  missionoaire,  qui,  à  Taide  d'un  ta- 
bleau du  jugement  dernier ,  devenu  le  thème  d'une  première 
prédication,  convertit  le  roi  des  Bulgares  et  tout  son  peuple. 
On  connaît  les  missions  du  P.  Maunoir,  où  les  images  reli- 
gieuses jouaient  un  si  grand  rôle  ;  aujourd'hui  encore  il  en  est 
ainsi  en  Chine,  aux  Indes,  chez  les  sauvages  du  Nouveau* 
Monde;  mais  l'Europe  civilisée  est  de  moins  en  moins  acces- 
sible à  ce  langage  primitif.  Au  xvir  siècle,  on  lisait  encore 
dans  certains  catéchismes  la  demande  et  la  réponse  suivantes  : 
«  A  quoi  pensez-vous  en  disant  votre  chapelet  (pendant  la 
messe)? —  A  quelque  chose  que  Notre-Seigneur  ou  Notre- 
Dame  ont  faite  étant  au  monde,  ou  bien  à  quelque  image  que 
je  vois  devant  moi  à  l'autel,  aux  parois,  aux  verrières,  en  mon 
livre  ou  en  mes  mains  *•  »  Quel  est  l'homme  du  peuple,  villa- 
geois ou  citadin,  à  qui  l'on  donnerait  de  nos  jours  cette  ins- 
truction? Notez  bien  que  le  catéchisme  lui-même,  sous  sa 
forme  populaire,  n'a  fait  son  apparition  qu'au  xvr  siècle; 
mais  il  est  devenu  depuis  le  manuel  et  le  guide  indispensable 
du  chrétien  dès  qu'il  sait  lire;  on  le  met  aux  mains  de  tous 
les  enfants.  Voyez  conmie  le  livre  a  décidément  supplanté 
l'édifice. 

L'art  a  donc  perdu,  ou  peu  s'en  faut,  sa  mission  catécbé- 
tique  et  pédagogique  (que  l'ori  me  passe  ces  termes),  et  sans 
grande  chance  de  la  recouvrer,  attendu  que  l'humanité  ne 
retournera  probablement  pas  en  arrière  au  point  d'oublier  la 
typographie.  Mais  après  cette  mission,  qu'il  a  si  longtemps 
remplie  avec  honneur,  ne  lui  en  resle-t-il  point  d'autre?  Telle 
n'est  pas  assurément  notre  pensée.  Nous  croyons  que  tant 
que  l'homme  sera  homme,  tant  qu'il  communiquera  par  les 
sens  avec  le  monde  extérieur,  et,  de  là,  s'élèvera  par  la  con- 
templation aux  sphères  de  l'invisible,  l'art  aura  sa  place  dans 
la  vie  religieuse,  moins  importante  que  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  mais  belle  encore,  assez  grande  et  assez  noble 
pour  exciter  les  ardeurs  des  artistes  chrétiens,  la  même,  en  un 

'  Catéchisme  en  usage  dam  les  diocèses  de  Liège,  de  Cambrai  et  de  Namur^ 
avec  les  explications  du  P.  J.  Henry,  {6«  édition,  4786.)  Cité  par  le  P.  Cahier, 
qiii  ajoute  :  «  [1  paraît  que  le  pieux  Fénelon,  malgré  sa  sévérité  pour  Fart  go- 
thique, n'avait  rien  trouvé  à  redire  dans  cette  instruction  populaire.  »  Vitraux 
peints  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Préface. 
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mot,  que  la  poésie  conserve  toujours  à  côté  de  la  prose.  On 
a  beau  dire,  sous  cette  forme  ou  sous  une  autre,  la  poésie 
demeure,  et  il  en  faut  toujours  un  peu  dans  la  vie.  Il  y  a  des 
époques  ternes  et  moroses  où  elle  semble  remontée  au  ciel 
sans  avoir  laissé  ici-bas  la  moindre  trace;  mais  qu'un  ébran- 
lement profond  vienne  à  se  faire,  que  d'éclatants  exemples  de 
dévoûment  et  d'héroïsme  soient  donnés  au  monde,  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  surgisse,  marqué  au  coin  de  la  durée 
et  de  la  grandeur,  et  l'on  verra  qu'elle  ne  nous  a  pas  abandon- 
nés sans  retour.  On  l'a  remarqué  plus  d'une  fois,  pas  un  grand 
ordre  religieux  n'est  apparu  dans  l'Église  sans  donner  l'essor 
à  quelques  grands  talents  d'artistes,  peintres,  architectes  et 
sculpteurs  ;  témoin  les  monuments  sans  nombre  dus  à  l'en- 
thousiasme religieux  inspiré  au  xiii*  siècle  par  saint  Fran- 
çois et  saint  Dominique,  et  même  par  saint  Ignace,  à  une 
époque  moins  propice.  J'entends  dire  que  plus  d'un  peintre 
travaille  en  ce  moment  à  éterniser  la  mémoire  des  hauts  faits 
de  Mentana  et  de  Monte-Rotondo,  et  je  ne  doute  pas  que  le 
futur  concile,  en  ranimant  dans  les  cœurs  la  vie  religieuse, 
n'imprime  aussi  à  l'art  un  généreux  essor.  Si  le  christianisme 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  il  reste  à  l'art  chrétien  beaucoup 
à  faire.  Quelle  sera  sa  forme  en  cette  ère  nouvelle,  en  cette  re- 
naissance véritable  qu'il  est  permis  d'espérer?  C'est  chose  im- 
possible à  prévoir  ;  la  spontanéité  a  beaucoup  plus  de  part  en 
pareille  matière  que  la  science  et  le  calcul  ;  l'art  est  l'expres- 
sion de  la  vie  ^es  âmes,  et  cette  vie  est  entre  les  mains  de  la 
Providence.  Dieu  seul  en  a  le  secret. 

Mais  j'imagine  qu'il  y  a  dans  le  symbolisme  chrétien  des 
choses  qui  ne  périront  pas  et  seront  toujours  jeunes;  par 
exemple  les  grandes  figures  de  la  Bible,  et  en  particulier  celles 
qui  représentent  Jésus-Christ,  le  désiré  des  nations,  le  roi 
immortel  des  siècles.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  sa  personne 
adorable,  à  son  sacrifice  sanglant  sur  le  Calvaire,  à  son  immo- 
lation perpétuelle  sur  nos  autels,  à  son  séjour  dans  les  saints 
tabernacles,  tout  cela  fournira  aux  artistes  chrétiens  un  thème 
inépuisable  et  dont  ils  n'auront  jamais  développé,  dans  toute 
la  mesure  que  réclame  la  piété  des  fidèles,  les  incomparables 
beautés.  Ah  !  c'est  là  qu'il  faut  étudier  le  passé,  non  pour  s'y 
asserviî",  mais  pour  y  recueillir  de  grands  exemples,  de  nobles 


Digitized  by  VjOOQIC 


750      L'ART  ET  L'ARCHÉOLOGIE  DANS  L'ICONOGRAPBIE  CHRÉTIENNE. 

et  fécondes  inspirations,  et  c'est  à  quoi  servira,  j'en  suis  sûr^ 
le  bel  ouvrage  qui  amène  sous  notre  plume  ces  réflexions.  J'y 
remarque,  entre  autres,  la  figure  de  l'Agneau  paacal,  tel  que 
le  représentaient  les  anciens,  non  pas  gisant,  mais  debout, 
soutenant  haut  et  ferme  son  étendard  triomphal  et  versant 
dans  un  calice  les  flots  de  son  sang  généreux  qui  jaillit  de 
son  cou  par  une  large  plaie,  c  Rien,  observe  le  P.  Cahier,  ne 
peignait  plus  vivement  le  triomphe  du  Fils  de  Dieu,  obtenu 
par  sa  première  immolation  au  Calvaire  qu'il  continue  jusqu'à 
la  fin  du  monde  sur  nos  autels. 

c  Quand  on  voulait  jadis  faire  entendre  que  la  Rédemption 
résout  les  prophéties,  TÂgneau  était  peint  conune  debout  et 
posant  ses  pieds  antérieurs  sur  le  livre  scellé  dont  lui  seul 
peut  expliquer  le  secret. 

ce  II  y  a  bien  loin  de  là,  ajoute-t-il,  aux  moutons  que  l'on 
nous  montre  aujourd'hui  abattus  sur  un  volume  auquel  il  sem- 
blerait que  nous  ne  pouvons  plus  toucher;  tandis  que  saint 
Jean  prétendait  dire  :  Désormais  l'ancienne  loi  n'a  plus  de 
mystères  après  ce  sacrifice  qui  réconcilie  le  ciel  avec  la 
terre.  » 

Qui  ne  connaît  V Agneau  de  Saint-Bavon  de  Gand,  œuvre 
immortelle  des  Van  Eyck?  C'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe, 
conformément  à  la  grande  tradition  dbfrétienne,  l'Agneau  qui 
s'immolait  pour  nous  avant  le  coomiencement  des  tianps, 
l'Agneau  vainqueur  et  glorieux  de  l'Apocalypse,  auquel  les 
vingt-quatre  vieillards  offrent  des  parfums,  et  dont  toutes  les 
créatures,  purifiées  par  son  sang  vermeil,  célèbrent  à  l'enviles 
amabilités  et  les  grandeurs. 

Que  l'art  chrétien,  lui  aussi,  fidèle  à  sa  haute  mission,  se 
.  prosterne  devant  son  trône  et  adore  avec  amour  Celui  qui  vit 
dans  les  siècles  des  siècles.  Là,  et  là  seulement,  il  trouvera  les 
inspirations  sans  lesquelles*  toutes  ses  r6cha:*ches  seraient 
vaines,  et  pourra  s'abreuver  à  ces  sources  vives  dottt  les 
eaux,  après  avoir  embelli  et  fécondé  le  paradis  de  l'Église, 
rejaillissent  encore,  suivant  la  parole  du  Sauveur,  jusqu'à  la 
vie  éternelle. 

Gh.  Daniel. 
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LES  DÉaSIONS  MORALES  ET  DISQPLLNAIRES 

XVII 

La  foi  ne  suffit  pas  au  salut.  L'erreur  de  Lutb^  et  des  an- 
ciens protestants  qui  niaient  ce  principe,  parait  aujourd'hui 
abandonnée  de  leurs  adhérents  euxHOoiémes;  et  s'il  est  un  excès 
à  craindre,  c'est  bien  plutôt  l'excès  opposé. 

Des  deux  éléments  de  la  vie  chrétienne ,  la  croyance  et  les 
œuvres,  la  réfornae  supprimait  le  second  ;  c'est  le  premier 
que  l'on  voudrait  maintenant  éliminer.  Quoi  de  plus  ordinaire 
qu'une  sorte  d'indifTérentîsme  systématique,  aux  yeux  duquel 
la  foi  est  affaire  d'éducation,  de  préjugés,  de  point  de  vue;  en 
tout  cas,  chose  sans  importance,  et  dont  un  esprit  élevé  ne 
tiendra  pas  grand  compte?  Que  la  vie  soit  honnête,  équitable» 
les  hommes  ne  demanderont  rien  de  plus,  et  Dieu  aussi,  nous 
assure-'t-on,  devra  se  déclarer  satis&it 

Il  est  bien  évident  que  le  catholique  ne  peut  admettre  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  prétentions  contraires.  Si  la  bonne  foi, 
lorsqu'elle  existe,  parvient  à  excuser  ceux  qui  se  trompent, 
elle  ne  saurait  pourtant  mettre  sur  le  même  pied  le  vrai  et  le 
faux  :  aussi  l'Église  apporte-t-elle  tous  ses  soins  à  les  séparer. 
Mais,  après  avoir  opéré  ce  ^iage,  son  r6le  n'est  pas  fini  ;  non 
contente  de  parler  à  l'esprit  des  chrétiens*  elle  doit  en  même 
temps  corriger  leurs  mœurs  et  travailler  à  régler  leur  conduite. 
Cette  double  action  appartient  essentiellement  au  mandat 
qu'elle  a  reçu  de  gouverner  les  âmes,  de  les  diriger  vers  leurs 
immortelles  destinées.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  conciles 
généraux  ou  particuliers  accorder  à  ce  second  objet  une  atten- 
tion égale  à  celle  qu'ils  ont  donnée  à  Tautre,  et  souvent  faire 
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marcher  de  front,  dans  leurs  décrets,  ce  qui  concerne  la  foi  et 
ce  qui  concerne  la  réforme  morale. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'ils  se  considèrent  comme  un  tri- 
bunal chargé  de  résoudre  indifféremment  tous  les  cas  de  con- 
science. La  théorie  pure  les  préoccupe  d'ordinaire  assez  peu. 
Mais  si  quelque  erreur  ouquelque  habitude  contraire  àla  pureté 
de  la  loi  évangélique  s'est  propagée  dans  la  chrétienté,  il  est 
du  devoir  des  conciles  de  la  combattre;  à  eux  de  prendre  les 
mesures  opportunes  pour  corriger  les  abus  généraux,  pour 
assurer  aux  fidèles  l'usage  des  moyens  de  salut  institués  par 
Jésus-Christ,  pour  maintenir  le  sacerdoce  dans  la  pratique 
des  vertus  qui  lui  sont  propres,  pour  établir  dans  toutes  les 
églises  l'ordre,  la  régularité,  qui  font  l'honneur  des  mœurs 
chrétiennes  et  préservent  les  populations  de  tout  abaisse- 
ment. 

Les  décisions  dont  nous  parlons  ne  sont  donc  point  une 
simple  casuistique  ;  elle  n'ont  point  non  plus  un  caractère 
purement  spéculatif;  ce  sont  des  lois:  des  lois  qui  renferment 
des  principes  et  parfois  les  définissent;  mais  qui,  en  même 
temps,  prennent  une  forme  organique  et  impliquent  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  social.  Aussi  est-il  très-difficile  de  distin- 
guer dans  les  décrets  des  conciles  ce  qui  est  uniquement 
moral  de  ce  qui  est  disciplinaire  :  les  deux  sphères  se  super- 
posent, se  compénètrent  ;  le-  plus  souvent  elles  s'unissent  et 
se  confondent. 

La  discipline  ecclésiastique  comprend  l'ensemble  des  règle- 
ments pratiques  qui  servent  au  gouvernement  de  la  société 
religieuse.  Parmi  ces  règlements,  les  uns  se  rapportent  plus 
directement  à  la  justice  chrétienne  et  à  la  sanctification  des 
âmes  ;  les  autres  concernent  le  maintien  de  Tordre,  de  la  régu- 
larité ;  ils  constituent  comme  une  sorte  de  police  extérieure, 
nécessaire  partout  où  il  y  a  une  vie  sociale  et  une  hiérarchie 
de  fonctions.  Mais  la  plupart  des  décisions  ont  un  caractère 
mixte,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
les  canons  des  conciles.  Il  ne  faut  donc  point  les  séparer  les 
unes  des  autres. 

Au  contraire,  on  remarque  une  différence  radicale  entre 
ces  décrets  et  ceux  qui  concernent  le  dogme.  Ceux-ci,  en  effet, 
s'adressent  à  l'esprit,  exigent  son  adhésion  et  lui  imposent 
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une  croyance  ;  ceux-  là  ne  commandent  point  de  croire,  mais 
de  pratiquer.  La  loi  de  Pabstinence,  par  exemple,  n'apporte  à 
l'intelligence  aucune  conviction  nouvelle,  elle  demande  seule- 
ment un  acte  de  soumission  et  de  pénitence  ;  et  dans  cet  acte, 
aucune  foi  n'est  impliquée,  si  ce  n'est  la  foi  générale  au  droit 
de  l'Église. et  à  la  force  obligatoire  de  ses  préceptes. 

Autre  différence  :[Les  décisions  dogmatiques  sont  immu- 
ables, puisque  la  vérité  ne  change  pas  et  que  la  révélation  ne 
saurait  se  contredire  elle-même.  Les  dispositions  disciplinaires 
n'ont  point  ce  caractère  de  fixité  absolue,  t  La  règle  de  la  foi,  dit 
Tertullien,  est  seule  parfaitement  une,  invariable,  irréformable  ; 
celles  qui  concernent  la  discipline  et  les  mœurs  sont  suscep- 
tibles de  changement  et  de  nouveauté  *.  > 

Certes  il  ne  faut  pas  croire  que  la  loi  morale  proprement  dite 
'  §oit  soumise  à  des  fluctuations  ni  qu'elle  puisse  osciller  au  gré 
de  l'autorité  religieuse.  L'Église  n'a  point  de  pouvoir  contre 
la  justice.  Simple  interprète  du  devoir,  elle  prend  pour  règle 
de  toutes  ses  décisions  la  loi  naturelle  gravée  au  fond  des 
consciences,  et,  par  conséquent,  la  loi  éternelle  qui  lui  cor- 
respond dans  les  idées  et  dans  la  volonté  invariable  du  Créa- 
teur. Le  privilège  de  son  infaillibilité,  en  cette  matière,  consiste 
précisément  à  ne  se  mettre  jamais  en  contradiction  avec  cette 
législation  supérieure.  Mais,  nous  l'avons  dit,  les  conciles  ne 
s'occupent  guère  des  cas  de  conscience  purement  abstraits  ;  or, 
du  moment  qu'on  entre  dans  le  domaine  des  applications  par- 
ticulières, il  y  a  presque  toujours  un  élément  positif,  lié  plus 
ou  moins  étroitement  aux  temps,  aux  circonstances,  et  qui 
se  mod  fie  nécessairement  avec  elles. 

Prenons  un  exemple  dans  le  concile  même  de  Jérusalem 
tenu  par  les  Apôtres.  En  même  temps  qu'ils  décidaient  un 
point  dogmatique,  à  savoir  la  non-nécessité  de  la  circoncision 
et  des  observances  légales,  ils  y  ajoutaient  un  précepte  disci- 
plinaire enjoignant  aux  fidèles  de  s'abstenir  du  sang  et  des 
viandes  suffoquées.  Que  signifie  cette  prescription  et  pourquoi 
n'est-elle  plus  en  vigueur  ?  Le  principe  subsiste  toujours  ; 
aujourd'hui  comme  alors,  il  est  certain  qu'il  faut  se^garder  de 

■  «  Régula  fidei  una  omnino  est,  sola  Immobilis  et  irreformabilis  ;  cœlera 
jam  disciplins  etconversationis  admittunt  novitatem.  »  (Tert.  de  Yeland.  Virgin., 
c.  I.)  '  ' 

1V«  série.  —  T.  II.  48 
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tout  acte  qui  pourrait  être  entaché  d'idolâtrie.  Mais  parce  qne 
le  sang  des  victimes  ne  fume  plus  sur  les  autels,  parce  qa'itn'y 
a  plus  parmi  nous  de  prêtres  des  faux  dieux  partageant  entre 
leurs  adorateurs  la  chair  des  bœufs  ou  des  agneaux  offerts  en 
sacrifice,  la  pureté  de  notre  culte  n'est  plus  intéressée  à  cette 
abstention  que  les  membres  de  rassemblée  de  Jérusalem  esû~ 
xrmeni  nécessaire'.  Nous  avons  recouvré  notre  liberté,  sans 
que  pour  cela  rien  ait  été  changé  à  la  règle  morale  qui  nous 

dirige.  . 

i^nsi  en  est-il  dans  une  foule  d'autres  questions.  Ce  qui 
était  dangereux  à  une  époque  peut  devenir  sans  péri!  à  une 
autre.  Porter  le  turban,  adopter  le  costume  et  la  manière  ex- 
térieure de  vivre  des  bonzes  indiens  aurait  passé  jadis  pour 
une  abjuration  de  la  foi;  depuis  on  n'a  pins  vu  en  tout  cela 
qu'une  pratique  inoffensive,  dépourvue  de  toute  significa- 
tion religieuse.  L'Église  tient  compte  de  ces  vicissitudes  de 
l'opinion  et  des  idées  générales.  Elle  vit  avec  «on  temps  ;  sans 
en  accepter  les  entraînements  irréfléchis,  elle  sait  se  mettre 
d'accord  avecles  modifications  amenées  par  laforcedes  choses, 
et  avec  les  ti-ansformations  accomplies  dans  les  mœurs  (f  une 

manière  définitive.  •  ui„*io 

Son  enseignement,  nous  dira-t-on,  est  donc  vanabfeTNon  ; 
mais  ce  sont  les  conditions  sociales  qui  changent;  et  par  suite 
c'est  la  nature  des  actes  qui  n'est  plus  la  même.  En  pareil  cas, 
rinconstance  ne  consiste  point  à  faire  de  nouvelles  règîes;  c'en 
serait  une,  au  contraire,  de  conserver  les  anciennes  mesures 
et  de  les  appliquer,  bon  gré,  mal  gré,  h  des  idées  ou  à  des  ac- 
tions qui  n'ont  plus  rien  de  ce  qu'elles  étaient  auparavant. 

Ce  principe  ne  concerne  pas  seulement  tel  ou  tel  usage 
indifférent  en  lui-même;  U  se  vérifie  également  dans  certaines 
matières  beaucoup  pUis  importantes  qui  appartiennent  à  la 
morale  et  à  la  justice. 

Prenons  pour  exemple  la  question  du  prêt. 

On  sait  avec  queBe  rigueur  les  lois  ecclésiastiques  proscn- 
vent  l'usure.  Le  concile  de  Nicée  l'interdisait  déjà  aux  clercs 
sous  peine  de  dégradation».  Le  second  concile  de  Latran 


•  Act.,  XV,  28. 

•  Can.  47. 
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prive  ceux  qui  s'y  livrent  de  la  sépulture  ecclésiastique^; 
et  celui  de  Vienne  veut  qu'on  les  traite  comiBe  des  berni- 
ques \  Et  qu'est-ce  que  F  usure  si  sévèrement  prohibée?  Sui^ 
vant  Benoit  XIV,  elle  consiste  à  demander  dans  le  prêt  plus 
que  Ton  n'a  donné,  sans  y  être  autorisé  en  v^u  d'un  titre 
extrinsèque  au  contrat  lui-même'.  Ainsi  l'avait  compris 
saint  Thomas;  ainsi  l'expliquaiait  non-seulement  les  anciois 
théologiens,  mais  aussi  les  vieux  jurisconsultes.  Or,  au- 
jourd'hui, s'il  est  vrai  de  dire  qu'aucune  décision  formelfe 
n'est  intervenue  en  sens  contraire  \  ]e  prêt  à  intérêt  n'en 
est  pas  moins  admis,  pratiqué  universellement;  et  tant  qu'il 
reste  dans  les  limites  indiquées  par  le  sentimeot  naturel  de 
l'équité,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  TËglise  veuille  jamais 
l'interdire  aux  fidèles. 

D'où  vient  ce  changement  de  conduite?  La  divergence  entre 
les  règles  anciennes  et  la  pratique  moderne  est-elle  aussi  pro- 
fonde qu'elle  pourrait  paraitre  au  premier  abord  ?  Pour  notre 
part,  nous  ne  le  croyons  pas»  Ce  qui  s'est  modifié,  ce  sont  les 
appréciaticKKB  générales.  Bansles  idées  d'autrefois,  l'argent  était 
improductif  de  sa  nature;  on  le  regardait  comme  une  de  ces 
choses  qui  se  consomment  par  le  premier  emploi,  primo  uau 
coTisumptibiles  ;  d'où  l'on  concluait  qu'cxine  pouvait  séparer 
la  propriété  de  Tusage,  ni  faire  payer  l'un  en  sus  de  l'autre. 
C'est  la  raison  apportée  par  saint  Thomas.  S'agit-il  d' une  mai- 
son,  il  recmmalt  parfititement  que  celui  qui  l'a  vendue,  peut 
encore  s'en  réserver  la  jouissance  ;  et  s'il  cède  en  outre  cdle-ci, 
il  aura  dtiàk  à  une  indemnité  nouvelle  ;  s'agit-il  au  co^itraîre 
d'une  somine  quelconque,  la  propriété  ne  se  conçoit  pas  sans 
le  droit  de  déi^nacaf*  ce  qià'on  a  re^v,  et  du  sioment  que  le 
préteur  se  fera  restituer  le  tout,  il  ne.petti|>lus  être  admîâ 


•  Clem.,  ].  V^tit  5,  de  usoria,  c.  Ex  gravû 

•  EncycK  Vix  pervertit, 

•  On  connaît  les  réponscfs  tfe  la  congrégatiow  de  rïnqttîsiiron  anx  éVôques 
de  Kennes^  deTmers  et  et  Siée.  De  «s  répiuBet,  q)proiiTée&  parFisr  TUlet> 
par  €ré|gpire  XVI,  il  résulu  que  ceux-là  ne  doivent  point  être  inquSélés  qui 
prélent  à  intérêt  sans  autre  titre  que  celui  de  la  loi  civile,  pourvu  qu'ils  soient 
prêts  à  accepter  les  décisions  ultérieures  qui  pourraient  être  portées  sur  ce 
point. 
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à  réclamer  autre  chose*.  Saint  Thoraas  ne  reconnatt  que 
deux  exceptions,  à  savoir  si  l'on  se  prive  soi-même  d'un  gain, 
lucruM  cessans^  car  alors  on  a  droit  à  un  dédommagement  ;  ou 
bien  si  la  somme  que  l'on  prête  est  risquée,  damnum  émet- 
gens,  car  le  péril  auquel  on  l'expose  autorise  à  demander  une 
compensation.  Mais,  dans  ces  deux  cas,  le  titre  qu'on  fera 
valoir  sera  étranger  au  prêt  lui-même. 

Telle  a  été,  pendant  des  siècles,  la  doctrine  des  théologiens 
et  celle  de  l'Église,  Qu'est-ce  à  dire?  Que  dans  l'état  social  où 
Ton  vivait  alors,  le  capital  ne  devait  pas  être  regardé  comme 
essentiellement  productif;  qu'il  pouvait  cependant  le  devenir 
par  le  fait  de  l'industrie  privée  ;  et  que  toutes  les  fois  que  le 
prêteur  avait  entre  les  mains  autre  chose  qu'une  somme  sté- 
rile, rien  n'empêchait  qu'il  ne  se  ftt  tenir  compte  des  fruits, 
dont  il  se  privait,  en  réclamant  une  indemnité  modérée. 

A  mesure  qu'on  approche  des  temps  modernes,  ce  qui  n'a- 
vait d'abord  été  qu'une  exception  devient  un  cas  plus  général. 
De  là  cette  doctrine  du  triple  contrat  regardé  comme  licite  dans 
l'école  et  qui  revient  entièrement  à  notre  prêt  d'aujourd'hui.  La 
théologie  hésite  encore,  mais  on  sent  qu'une  transformation 
s'opère.  Or,  cette  transformation  n*est  pas  dans  les  principes, 
elle  est  dans  leur  application.  Ce  n'est  point  la  morale  qui  a 
changé,  c'est  la  matière  sur  laquelle  on  raisonne,  qui  a  re- 
vêtu en  quelque  sorte  une  autre  nature. 

Désormais  les  économistes  s'accordent  à  considérer  l'ar^ 
gent  conrnie  un  instrument  actif  de  production,  et  à  recon- 
naître dans  le  capital  une  puissance  essentiellement  féconde. 
Il  se  dépense  il  est  vrai,  mais  c'est  pour  se  transformer,  pour 
augmenter  les  forces  du  travail,  pour  fournir  aux  facultés  in- 
<lustrielles  les  conditions  de  leur  exercice.  Le  problème  à  ré- 
soudre, quand  il  s'agit  du  prêt,  consiste  donc  à  répartir  équî- 
tablement,  entre  l'activité  industrielle  et  le  capital,  ce  qui  est  le 
produit  combiné  de  l'un  et  de  l'autre.  Quelle  part  revient  na- 
turellement à  la  première?  Quelle  quotité  des  bénéfices  doit 
être  attribuée  au  second?  C'est  une  question  que  la  loi  civile  a 
cru  devoir  trancher  provisoirement,  mais  sur  laquelle  on  est 
déjà  loin  de  s'entendre.  Les  uns  veulent  conserver  un  taux 

•  %.  a«  q.  78,  a.  4. 
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légal,  les  autres  veulent  que  leô  contractants  eux-mêmes  soient 
seuls  juges  de  Tintérèt  à  percevoir.  Nous  n* avons  ni  mandat, 
ni  compétence  pour  entrer  dans  ces  discussions.  Nous  igno- 
rons si  lepouvoir  ecclésiastique  a  dessein  de  fixer  certaines  li- 
mites à  cet  égard.  Ce  qui  est  clair,  c'est  qu'il  n'a  point  varié 
dans  ses  principes.  L'usure,  qui  consiste  à  demander  plus 
qu'on  ne  donne,  demeure,  aujourd'hui  comme  autrefois,  impi- 
toyablement proscrite,  parce  qu'elle  est  évidemment  contraire 
à  la  justice  et  au  droit  naturel.  Seulement  la  sonune  prêtée  ne 
représentant  plus  uniquement  une  valeur  absolue,  mais  aussi 
une  valeur  relative,  où  le  temps  entre  comme  élément  princi- 
pal, il  est  tout  simple  que  cette  nouvelle  donnée  soit  prise  en 
considération,  quand  on  fixe  la  compensation  qui  sera  due; 
ou  loue  désormais  l'argent,  comme  on  auraitloué  autrefois  un 
cheval,  parce  que  l'un  et  l'autre  ne  sont  en  définitive  qu'une 
force  dont  se  prive  le  préteur  et  qu'il  met,  pour  un  temps  dé- 
terminé, à  la  disposition  de  celui  qui  emprunte. 

Outre  ces  modifications  qui  tiennent  à  la  diversité  des  cir^ 
constances,  signalons  encore  une  autre  différence  entre  les 
décisions  de  foi  et  les  décrets  moraux  ou  disciplinaires. 

Quand  il  s'agit  de  dogme,  tout  est  nécessairement  universel; 
laî  distinction  des  lieux  ou  des  Églises  ne  saurait  autoriser  une 
divergence  dans  les  croyances  ;  tandis  qu'au  contraire,  comme 
saint  Grégoire  le  fait  remarquer,  l'uniformité  des  usages  n'est 
pas  nécessaire  à  l'unité  de  la  foi,  et  les  nuances  qui  s'y  ren- 
contrent ne  détruisent  point  l'harmonie  ^ 

Pratiquement  il  est  impossible  que  tant  de  peuples  disper- 
sés sur  la  face  du  monde  n'aient  qu'une  manière  défaire,  alors 
même  qu'ils  n'ont,  en  matière  religieuse,  qu'une  manière  de 
penser  et  de  dire.  A  la  longue,  chacun  imprime  son  cachet 
particulier  aux  actes  mêmes  qui  d'abord  leur  étaient  com- 
muns ;  de  là  ces  coutumes  locales  que  TÉglise  a  toujours  res- 
pectées, quand  elles  sont  légitimes  ;  mais  qu'elle  sait  aussi  cor- 
riger et  condamner,  lorsqu'elles  dégénèrent  en  abus,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elles  nuisent  à  la  pureté  du  culte  ou  à  celle  des 
mœurs  chrétiennes. 


*  In  unalide  nîhîlofficit  sanctœ  Ecclesia  consuetudo  diversa.  (Greg.  Epist.  ad 
Leandr.) 
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Quiconque  s'élève  contre  une  décision  dogmatique  revêtue 
du  caractà:*e  de  rin&iilibiUté,  nie  par  iè-mème  une  doctrine 
catholique  et  tombe  dans  Théréste.  Ceux  qui  repouasent  avec 
obstkiatieii  un  décret  discipiÎBaire  inaposé  à  tous  peuvent 
néanmoins  eonserver  unefoi  intègre;  on  n'apas ie<lroit,  pour 
ce  seul  fait,  de  soupçonner  leurs  croyances  ;  mits  ils  sont  en 
révdte  contre  rantorité  religieuse,  et,  s'ils  persévèrent  dans 
leur  opposition,  ils  finiront  par  tomber  dans  le  schisme. 

Ainsi  firent  les  Qoartodécimans  relativenient  à  la  Pàque, 
qu'ils  continuaient  à  ^célébrer  ,1e  même  jour  que  les  Jiîifs, 
contre  la  décision  du  pape  Victor  et  contre  Tusage  de  l'Église 
romane.  Quand  on  lit  dans  Thistoire  ecclésiastique  les  inter- 
minables débats  que  suscita  cette  discussion,  ou  a  peioe  à 
comprendre,  d'une  paît,  la  sévérité  du  Pontife,  de  l'autre, 
rentètement  de  ses  contradictears«  On  se  demande  qud  in- 
térêt si  puissant  pouvait  se  rattachera  une  questiou  en  appa- 
rence si  minime,  et  comment  une  simple  divergence  toudiant 
la  <kte  d'une  solennité  amena  un  déchirement  profond^  dans 
le  oorps  de  l'Église.  Ceux  qui  s'en  étonnent  ne  voient  pas 
qu'il  y  avait  là  en  pnéseiïce  oon^seulement  deux  traditions  op- 
posées, mais  deux  esprits  contraires*  Le  formalisme  ancien, 
avec  l'étrc^ssequi  le  caractérise,  serait  rentré  par  cette  porte, 
si  k  sagesse  «des  suprêmes  pasteurs  ne  l'avait  fermée;  aussi  y 
déployèrent-ils  une  énergie  que  plusieurs  de  leurs  subordon- 
nés, dont  les  vues  ne  s'étendaient  pas  si  loin,  eurent  de  la  peine 
à  s'expliquer. 

XVIH 

Tous  les  décrets  disciplinaires  n'ont  pas  la  même  gra- 
vité, et  les  objets  sur  lesquels  ils  portent  sont  de  nature 
très-diverse.  Au  premier  rang  ïl  faut  mettre  ce  qui  a  rapport 
aux  rites  usités  dans  l'admini^ation  des  sacrements. 

Jésus-Christ  seul  a  ouvert  les  sources  de  la  im  spirituelle  ; 
seul  il  a  pu  attac^r  è  un  symbole  sensible  la  collation  de  la 
grâce  qui  sanctifie  les  âmes.  Mais  il  est  certains  détsâls  qu'il 
n'a  pas  réglés  lui-même,  laissant  ce  soin  aux  apôtres  ou  à 
ceux  qui  devaient  hériter  de  leur  ministère.  €ie  qui  constitue 
l'essence  des  sacrements  se  retrouve  invariablement  à  toutes 
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Jes  époques  et  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté;  néan- 
moins, suivant  les  diverses  traditions  des  Églises  primitives 
,et  apostoliques,  il  y  a  quelque  diversité  dans  les  paroles  pro- 
noncées ou  dans  la  matière  employée  pour  l'opération  sacra- 
mentelle. Les  grecs  consacrent  Teucharistie  avec  du  pain  fer- 
mentéi  les  latins  avec  du  pain  azyme  ;  de  part  et  d'autre 
l'usage  est  immémorial  et  remonte  aux  premiers  temps  ;  le 
pouvoir  ecclésiastique  a  accepté,  sanctionné  cette  difTérence 
de  rites,  en  ordonnant  à  chaque  Église  de  garder  le  sien,  en 
défendant  au  prêtre  de  changer  celui  d'après  lequel  il  a  été 
ordonné. 

On  a  longtemps  baptisé  par  immersion,  et  cet  usage  s'est 
conservé  jusqu'au  xui'  siècle.  L'Église,  en  adoptant  depuis  le 
baptême  par  infusion,  n'a  fait  que  généraliser  ce  qui  s'était 
toujours  pratiqué  en  certaines  circonstances.  Le  mode  seul 
de  l'administration  a  changé,  et  non  le  rite  sacré  de  la  régé- 
nération chrétienne. 

A  part  des  modifications  tout  accidentelles,  la  discipline  des 
sacrements  est  fixe,  et  les  conciles  la  maintiennent  avec  la 
plus  grande  sollicitude.  On  connaît  le  décret  du  pape  Eu- 
gène lY,  au  sein  du  concile  de  Florence,  pour  la  réunion  des 
Arméniens.  Ce  n'est  qu'une  exposition  de  cette  discipline  de- 
puis longtemps  immuable  dans  l'Église  latine  et  à  laquelle  on 
n'a  pas  touché  depuis.  A  Trente,  de  vives  réclamations  s'éle- 
vèrent pour  obtenir  l'usage  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  en  certaines  Églises  d'Allemagne.  Cette  concession 
n'aurait  point  entamé  les  règles  dont  nous  parlons;  ce 
n'était  qu'une  coutume  tombée  en  désuétude  à  faire  revivre,  et 
Ton  espérait  que  son  rétablissement  contribuerait  à  ramener  à 
l'orthodoxie  certaines  populations  égarées.  Néanmoins  la 
crainte  de  nombreux  abus,  celle  de  l'erreur  qui  pouvait  en 
résulter  dans  la  foi  empêchèrent  les  prélats  de  s'entendre  ; 
rien  ne  put  être  décidé  d'une  manière  définitive  durant  le 
concile*  C'est  que,  de  toutes  les  lois  disciplinaires,  celles  qui 
concernent  les  sacrements  se  prêtent  le  moins  à  des  innova- 
tions et  à  des  changements. 

Après  kl  matière  des  sacrements  ^ent  celle  des  lois  divines, 
je  veux  dire  de  ces  lois  qui  sont  contenues  et  formellement 
exprimées  dans  la  révélation.  11  y  en  a  de  deux  sortes,  les 
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unes  naturelles  y  qui  se  tirent  de  l'essence  mêhae  derhumanité 
.  et  qu'on  trouve  gravées  dans  la  conscience  ;  les  autres  posi- 
tivesj  dont  l'origine  et  la  raison  d'être  n'est  pas  simplement  la 
nature,  mais  bien  une  volonté  spéciale  et  un  commandement 
exprès  de  la  divinité. 

Quel  est  le  rôle  de  l'Église  vis-à-vis  de  cette  double  législa- 
tion? 

Disons  tout  d'abord  qu'elle  n'en  a  point  d'autre  que  celui 
de  fidèle  interprète.  Le  pouvoir  ecclésiastique  ne  se  met  pas 
et  ne  saurait  sç  mettre  au-dessus  du  pouvoir  divin.  Il  ne  peut 
pas  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal  ;  mais  il  se  considère  comme 
délégué  authenliquement  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi 
et  pour  en  déterminer  le  vrai  caractère,  pour  dire  jusqu'où 
elle  va  et,  par  conséquent,  à  quel  point  elle  s'arrête. 

S'agit-il  d'un  précepte  naturel,  par  exemple  l'unité,  l'indis- 
solubilité du  mariage?  Nulle  puissance  ici-bas  n'en  saurait 
dispenser.  Du  moment  que  le  lien  existe,  l'Église  rie  le  brisera 
pas  ;  car  si  le  Christ  lui  a  dit  que  tout  ce  qu'elle  délierait  sur 
la  terre  serait  délié  dans  le  ciel,  çlle  sait  bien  que  cette  parole 
ne  va  pas  jusqu'à  lui  conférer  des  droits  contre  la  justice  et 
contre  la  nature.  Aussi  les  souverains  pontifes  et  les  conciles 
se  sont-ils  montrés  inflexibles  toutes  les  fois  qu'ils  se  rencon- 
traient en  présence  d'une  union  légitimement  contractée  et 
certainement  validée.  Ni  les  menaces  des  princes,  ni  les  ré- 
voltes des  peuples,  ni  la  crainte  des  plus  grands  malheurs 
n'ont  pu  les  faire  dévier  de  la  ligne  du  devoir.  Si  grande  que 
fût  la  perte  de  l'Angleterre,  mieux  valait  mille  fois  la  voir  se 
jeter  dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie,  que  de  fouler  aux  pieds 
la  constitution  de  la  famille,  en  autorisant  Henri  VIII  à  con- 
tracter une  alliance  adultère.  Cette  impuissance  de  l'Église  fait 
sa  force,  comme  la  conscience  Qu'elle  en  a  et  le  courage  de 
celte  conviction  font  sa  gloire. 

Mais  ce  qu'elle  ne  peut  défaire  après  coup,  elle  peut,  en 
certaines  circonstances,  Tempécher  d'exister.  A  elle,  en  effet, 
de  déterminer  les  conditions  du  contrat,  à  elle  de  fixer  ce 
qui  concerne,  non-seulement  la  légitimité,  mais  aussi  la  vali- 
dité des  unions  matrimoniales.  Nous  rentrons  ici  dans  le  do- 
maine des  dispositions  disciplinaires  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment invariables.  L'Église  est  juge  de  ce  qui  convient  et  de  ce 
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,  qui  est  utile  ;  aux  douze  empêchements  dirimants  plus  an- 
ciennement reconnus,  le  concile  de  Trente  en  a  ajouté  deux 
nouveaux  ;  en  outre,  il  a  dit  anathème  à  ceux  qui  ne  reconnaî- 
traient pas  ce  pouvoir  à  FÉglise  S 

Quant  aux  lois  divines  positives  ^  ce  sont  les  chefs  du  peuple 
chrétien  qui  assignent  la  manière  dont  elles  doivent  être  ob- 
servées ;  nous  le  voyons  clairement  dans  ce  qui  concerne  la 
sanctification  du  dimanche.  D'après  le  conmiandement  du  Sinaï, 
le  septième  jour  doit  être  consacré  à  Dieu  ;  il  faut  le  réserver 
à  son  culte  et  s'y  abstenir  de  toute  œuvre  servile.  L'Église  ca- 
tholique, tout  en  respectant  la  substance  du  précepte,  l'a  pour- 
tant modifié  de  plus  d'une  façon.  Tout  d'abord  c'est  le  temps 
qui  change  :  au  lieu  du  sabbat  judaïque,  on  adopte  le  jour  de 
la  résurrection,  c'est-à-dire  qu'on  suit  l'esprit  de  la  loi  au  lieu 
de  s'attacher  à  la  lettre.  L'interdiction  du  travail  n'est  plus 
entendue  en  un  sens  aussi  strict  que  chez  les  juifs  ;  il  semble 
même  que  dans  les  premiers  siècles  elle  n'avait  qu'une  por- 
tée fort  restreinte.  La  loi  de  feriis  du  grand  Constantin  or- 
donne seulement  la  cessation  des  plaidoiries  du  forum,  mais 
elle  permet  la  culture  des  champs  ;  au  temps  de  saint  Augus- 
tin, la  coutume  de  s'abstenir  de  tout  labeur  corporel  ne  parait 
pas  encore  avoir  été  générale  dans  l'Église.  Voici  en  effet 
comme  il  s'exprime  :  «  Parmi  les  dix  préceptes  du  Sinaï, 
celui-là  seul  qui  concerne  le  sabbat  est  proposé  à  observer  en 
figure  ;  et  cette  figure,  nous  en  prenons  le  sens,  nous  ne  nous 
astreignons  pas  à  la  reproduire  par  un  repos  corporel...  Les 
autres  préceptes  du  décalogue,  nous  les  observons  à  la  lettre, 
sans  y  chercher  une  signification  mystérieuse.  On  nous  a  appris 
à  ne  point  adorer  les  idoles,  à  ne  point  prendre  en  vain  le 
nom  du  Seigneur,  à  honorer  nos  parents,  à  ne  commettre  ni 
adultère,  ni  homicide,  ni  vol,  à  nous  abstenir  de  faux  témoi- 
gnages, à  ne  désirer  ni  l'épouse,  ni  les  biens  du  prochain  ;  ici 
point  de  figure,  point  d'interprétation  mystique;  ce  que  dit 
la  loi,  on  doit  l'observer.  Mais  ce  n'est  point  littéralement  ni 
par  la  cessation  du  travail  extérieur,  comme  font  les  juifs, 
que  nous  devons  garder  le  jour  du  sabbat  ;  et  cette  obser- 
vance qui  leur  est  prescrite,  si  elle  ne  se  rapportait  à  un 
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autre  repos  d'un  ordre  i^irituel,  ne  paraîtrait  que  puérile  ^j 

S^il  faut  s'en  rapporter  à  œ  passage,  la  dîseipliBe  s'est  mo- 
difiée^  die  est  peu  à  peu  deTenuepIus  rigoureuse.  Mais  aussi, 
on  le  sait,  le  nombre  des  fêtes  a  singulièrement  diminué  dans 
ces  derniers  temps;  l'Église  a  su  mettre  les  exigences  du 
culte  en  rapport  avec  les  intàréts  et  les  besoins  des  popula* 
tions  ouvrières.  Le  repos  cpi'on  nous  demande  ne  lèse  aucune 
industrie,  ne  gène  aucun  commerce;  à  part  certaines  excep- 
tions, qu'on  peut  toujours  admettre,  rien  ne  serait  plus  facile 
aujourd'hui  que  d'obtenir  l'observation  de  la  loi,  si  l'État  A 
les  municipalités  voulaient  seulement  donner  l'exemple. 

Que  penser  du  cuke  divin,  des  rites  solennels  de  k  prière 
publique,  des  cérémonies  saintes  qui  accompagnent  la  célé- 
bration de  nos  mystères?  La  liturgie  apparti«it-«lleaa  dogme, 
ou  doit-elle  être  considérée  comme  faisant  partie  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  ?  « 

On  se  rappelle  que,  sous  la  loi  ancienne,  Dieu  lui-même  avait 
réglé  JQsqoe  dans  les  moindres  détaib  tout  ce  qui  coocernaît 
le  service  du  temple  et  la  sdennité  des  sacrifices.  Le  pouvoir 
sacerdotal  n'avait  autre  chose  à  faire  qu'à  accepter  ce  céré- 
monial et  À  l'exécuter  de  point  en  point;  et  les  enfants  dlléli, 
pour  en  avoir  violé  quelques  prescriptions,  attirèrent  sur  leur 
tête,  comme  sur  tout  le  peuple,  un  ckâtiment  terrible. 

La  loi  nouvelle,  qui  est  l'adoration  en  esprit  et  ài  vérité, 
n'a  pas  précisé  avec  la  même  rigueoir  Jes  firmes  extérieures 
du  culte*  Néanmoins  il  est  évident  qiie  le  fond  de  nos  litur> 
gies  est  d'institution  apostolique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  leur 
ancienneté,  c'est  Tunité  que  l'on  y  remarque,  à  travers  leurs 

*  inter  omnia  illa  decem  pnooepta,  aoltun  tbi  quo4  de  sabbalo  positna  est 
fîgurate  observandum  pnecipitur  ;  qaam  fijguram  nos  iotelligendani,  non  eliam 
per  otiam  corporale  celebrandam  suscepimus...  caetera  ibi  prsecepta  pro- 
prie sicut  prsecepta  sunt  sine  uUa  figurata  significatione  observamus.  Nam  et 
ifdola  non  colère  manifeste  didicimas  ;  et  non  accipere  în  vamim  nomeo  Donini 
Dei  noslri,  et  hooorare  patrero  et  matrem,  et  non  mecbari^  non  occidere,  non 
fnrari,  non  ialsum  testimoninm  dioere,  non  concnpiscere  uxorem  proximi,  non 
concupiscere  ullam  rem  proximi  non  figurate  aliud  praetendunt,  et  mystice 
alind  significant;  8ed  sic  obsertantur  ni  sonant.  Obserrare  taroen  diem  sab- 
bâti  non  ad  Utteran  jubemur  secmidum  otinm  ab  opère  corporali,  sicnt  obser- 
vant Judaei  ;  et  ipsa  eorum  observatio  quse  ita  praecepta  est,  nisi  aliam  qnam- 
dam  sfiiritualem  reqoiem  significet ,  ridenda  judicator.  (Ang.,  ep.  55>  alias 
H9,c.  12.) 


Digitized  by 


Google 


L'ÂCTlOn  SOCIALE  D£  L*&GLISG  DANS  L£S  CONCILES.  763 

dîfTérenees,  c'est  l'impossibilité  absolue  de  rapporter  kurs 
traits  communs  à  une  autre  orî^ne  et  à  une  autre  cause. 
Aussi  le  concile  de  Trente  n'hésite-t-il  pas  à  déclarer  que  le 
canon  de  la  messe  se  compose  en  partie  des  paroles  de  Jésus- 
Cbmt,  en  partie  de  prières  traditionnelles  venant  des  Apôtres, 
en  partie  de  ce  qu'ont  ajouté  à  ces  prières  de  saints  et.  véné- 
rables pontifes  ' .  Saint  Grégoire  le  Grand  est  le  dernier  qui  y 
ait  fait  quelques  additions;  depuis  lors,  l'Église  s'abstient  d'y 
toucher,  elle  le  protège  comme  un  dépôt  sacré  sur  lequel  il 
est  interdit  de  porter  la  main. 

Si  le  reste  de  la  liturgie  n'a  pas  eu  le  même  caractère  d'im- 
mutabilité» c'est  qu'il  est  impossible  que  la  diversité  des  temps 
et  des  lieux  n'amène  pas  quelques  différences  dans  les  formules 
ou  dans  les  cérémonies.  Mais  l'Église  veille  avec  la  plus  grande 
attention  sur  tout  cet  ensemble.  Les  réformes  du  bréviaire, 
entreprises  par  elle  à  diverses  époques,  ont  toujours  eu  pour 
objet  de  le  ramener  à  la  pureté  primitive,  en  le  rapprochant 
des  sources  anciennes.  Le  concile  de  Trente  s'occupa  active- 
ment de  cette  révision;  n'ayant  pu  l'achever  faute  de  temps, 
il  en  renût  l'exécution  à  la  sollicitude  des  souverains  pontifes. 
Saint  Pie  Y  termina  l'œuvre,  et  le  texte  qu'il  publia  fut  ac- 
cepté soit  intégralement,  soit  du  moins  partiellement  par  un 
bon  nombre  d'Églises  qui,  aux  termes  de  sa  bulle,  au- 
raient eu  le  droit  d'en  garder  un  autre.  Troublée  de  nouveau 
dans  les  divers  diocèses  de  France  au  xviii*  siècle,  l'unité 
liturgique  y  est  aujourd'hui  à  peu  près  universellement  réta- 
blie*. 

Sans  doute,  ce  u'est  Jà  qu'une  matière  disciplinaire,  mais 
elle  confine  au  dogme  qui  y  trouve  son  expression  et 
même  sa  règle  :  lex  -svpplicandi  lex  credendi;  elle  tient  à  la 
célébration  du  sacrifice,  à  l'administration  des  sacrements, 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  nécessaire  dans  la 
vie  chrétienne.  Quelques-uns,  ce  semble,  poussent  trop  loin  le 


•  Sess.  3Lxn,  t.  iv. 

*  Tout  le  monde  sait  que  ce  retonr  A  ranité  est  dû  en  grande  partie  à  Tim- 
pnlsion  donnée  par  les  IwtUutmu  îùurgiquei  da  R.  P.  abbé  de  Solesmes^  Boni 
Gaéranger.  Une  fois  commeneée^  la  restauration  a  marché  vite,  comme  tont  va 
en  France.  Peat-étre,  dans  quelques  diocèses,  aurait-elle  gagné  à  être  un  ^tn 
moins  précipitée. 
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besoin  d'unité,  car  il  est  juste  que  chaque  Église  honore  ses 
saints  et  garde  ses  vieux  souvenirs  ;  mais  quant  à  Tautorité 
pontificale  et  à  celle  des  Conciles,  il  est  clair  qu'elle  ne  peut 
ni  se  désintéresser  de  cette  question,  ni  la  laisser  en  dehors 
des  préoccupations  qui  l'assiègent  et  de  la  surveillance  qu'elle 
exerce. 


XIX 

Au-dessous  de  cette  sphère  qu'on  peut  regarder  comme 
la  plus  voisine  du  dogme,  s'en  trouve  une  autre  où  il  y  a 
encore  bien  des  degrés  différents,  t  Quiconque  est  seulement 
initié  à  l'étude  de  la  législation  économique  ou  morale  dé  l'É- 
glise, dit  le  docte  Thomassin,  ne  saurait  ignorer  qu'il  y  a 
deux  espèces  de  règles.  Autres,  en  effet,  sont  les  principes 
immuables  de  la  vérité  éternelle,  qui  est  la  loi  fondamentale, 
la  source  et  l'origine  de  tous  les  préceptes,  loi  qu'aucune 
dispense  ne  saurait  affaiblir,  qu'aucune  prescription  ne  peut 
faire  disparaître,  que  la  diversité  des  mœurs  et  des  temps, 
non  plus  que  la  vicissitude  des  révolutions  humaines,  ne 
seront  jamais  capables  d'ébranler  ;  autres  sont  le^  lois  tempo- 
raires et  les  coutumes  indifférentes  de  leur  nature,  qui  ont 
plus  ou  moins  d'autorité,  d'utilité  ou  de  nécessité,  selon  les 
lieux  et  les  circonstances  :  car  elles  ne  sont  établies  que  pour 
faciliter  l'observation  de  la  loi  première  et  éternelle  ' .  >  Il 
ajoute  qu'on  doit  apporter  un  grand  respect,  une  grande  mo- 
dération d'esprit  à  l'examen  des  changements  survenus  dans 
CCS  coutumes  et  dans  ces  lois  qui  n'étaient  ppint  destinées  à 
durer  toujours.  Car  s'il  est  vrai  que  les  unes  paraissent  plus 
propres  que  les  autres  à  favoriser  l'accomplissement  de  la  loi 
supérieure  et  invariable,  il  peut  cependant  arriver  que  celles- 


*  Alise  quippe  sunt  immutabiles  qusBdam  regulsB  selernae  veritatis  quae  prU 
maria  est  lex  et  fons  atque  origo  legum  illarum,  quas  nec  dispensationc  ulla 
remitli  fas  est,  nec  praescriptione  everti;  nec  moram  aut  lemporom  diversitate 
qtialibet  aot  yicissitadine  labefactari.  Aliœ  sunt  temporariœ  legesetconsuetadines 
ex  sese  indifférentes;  quœ  auctoritalis,  militatis  ac  nécessitatis  alioetalio  loco 
ac  tempore  plus  habent  vel  minus  ;  quippe  quae  ideo  tantum  positœ  sunt  ut  foci- 
Hus  primaria  illa  et  œterna  lex  observetur.  (Thomassin.,  Vet.  et  nova  Ecoles. 
Discipl.Pnef.  §47.) 
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là  seraient  moins  en  rapport  avec  certains  hommes,  certaines 
contrées,  certaines  époques,  t  Assurément,  dit-il,  le  droit  ab- 
solu pris  dans  toute  son  ampleur  est  préférable  aux  tempéra- 
ments qui  Taffaiblissent  et  le  relâchent.  Et  pourtant  cetle 
rigueur  nuira  souvent  beaucoup;  et  tout  sera  perdu  si  la  cha- 
rité ne  détend  les  liens  trop  serrés  de  la  discipline...  Ce  tfest 
point  à  l'initiative  privée  qu'il  appartient  de  faire  fléchir  la 
vigueur  des  lois,  mais,  quand  l'autorité  de  l'Église,  pour  un 
motif  d'utilité  évidente  ou  d'urgente  nécessité,  adoucit  le  de- 
voir et  accorde  quelque  chose  à  la  faiblesse,  ces  concessions 
pleines  d'indulgence,  tout  en  paraissaht  contraires  à  la  lettre 
des  saints  canons,  concordent  parfaitement  avec  leur  esprit 
et  avec  leur  but  ;  et  loin  d'être  opposées  à  la  pureté  inviolable 
de  la  loi  éternelle,  elles  doivent  elles-mêmes  être'  considérées 
comme  autant  de  règles  et  autant  d'oracles  rendus  par  la 
charité,  qui  se  confond  avec  cette  loi*.  > 

Impossible  de  mieux  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  fixe  et  ce  qu'il 
y  a  de  variable  dans  la  législation  ecclésiastique.  La  société 
religieuse  est  divine  dans  sa  fondation,  mais  elle  est  humaine, 
à  considérer  les  membres  qui  la  composent.  Parce  qu'elle  a 
Jésus-Christ  pour  auteur  et  l'Évangile  pour  code,  il  est  évi- 
dent que  sa  constitution  prise  en  elle-même  n'est  ni  perfec- 
tible, nL  sujette  au  changement;  que  la  loi  morale  qui  la  régit 
ne  saurait  être  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  hier; 
mais  parce  qu'elle  renferme  dans  son  sein  des  populations  fort 
diverses,  parce  qu'elle  rassemble,  dans  l'unité  de  la  foi,  des 
générations  qui  se  succèdent  sans  se  ressembler,  dont  le  ca- 


'  Harum  ego  regalarnm,  legnm  et  consuetudinum  temporalium  dixi  magna 
cnm  animi  moderatione  et  reverentia  explorandas  esse  mutationes.  Quamquam 
enim  ad  seteroœ  legis  observationem  yideantur  aliae  aliis  accommodatiores,  fieri 
tamen  potest  ut  certis  quibosdam  et  temporibus  et  locis  et  hominibus  minus 
sint  commodse.  Accurala  et  indeûexa  juris  observantia  anteponenda  illa  quidem 
est  ejus  rémission!  et  indulgenlise.  Est  tamen  ubi  rigor  ille  obsit  non  medio- 
ciiter,  et  ubi  omnia  pessum  eant,  nisi  fibulam  strictions  disciplinse  laxet  cha- 
ntas... Nefas  est  privata  licenlia  vigorem  juris  inûectere;  at  ubi  Ecclesise  ipsius 
auclorilas,  ob  evidentem  scilicet  utilitatem  vel  urgenlissimam  fidelium  necessi- 
tatem,  îndulget  et  condonat  aliquid,  haec  bnmanitatis  blandimenta,  quantumvis 
cum  littera  canonum  pugnare  videantur  in  speciem,  mirifice  tamen  cum 
eorum  mente  et  scopo  consentiunt,  et  adeo  non  adversantur  castissimis  legis 
seternae  institutionibus  ut  pro  institutis  haberi  debeant  et  veluti  pro  oraculis 
cbaritatis,  quse  ipsamet  est  lex  œterna.  (Thomassin.,  Ond.,  §  48.) 
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ractère,  les  habitudes,  les  idées^  ser^mt  parfois  séparés  comme 
par  des  abtmes,  il  est  clair  que  le  gouvernaient  de  cette  so^ 
ciété  doit  avoir  un  c6té  essentiellement  relatif  ;  que  les  lois  qui 
lui  conviennent  à  telle  époque  ne  seraient  plus,  à  telle  autres. 
en  rapport  avec  ses  besoms;  c'est  donc  à  la  sagesse  de  ceux 
qui  sont  à  sa  tète  de  comprendre  ces  différences,  de  sentir 
ces  nécessités  et  d'y  faire  droit. 

On  peut  aussi  bien  être  en  révolte  contre  TÉglise  pour 
vouloir,  malgré  elté,  ressusciter  un  ordre  de  choses  ancien  que 
pour  chercher  à  faire  prévaloir  un  ordre  de  choses  nouveau. 
Les  jansénistes,  par  exemple,  ne  faisaient  preuve  que  d^in- 
subordination,  quand  ils  voulaîenl  faire  revivre  la  discipline 
des  premiers  siècles  relativement  à  la  pénitence  canonique. 
Si  les  catholiques  s'élevaient  avec  force  contre  cette  préten- 
tion, ce  n'est  pas  qu'ils  blâmassent  les  sévérités  d'autrefois, 
c'est  qu'ils  voyaient  bien  qu'elles  n'étaient  plus  appropriées 
aux  mœnrs  présentes.  Les  pontifes  et  les  conciles  ayant  juste- 
ment mitigé  la  discipline  primitive,  ils  demandaient  de  quel 
droit  on  venait  encore  l'imposer  aux  fidèles  ;.  et  vdontiers  ils 
auraient  répété,  au  sujet  de  ces  observances  difficiles^  ce  que 
saint  Pierre  disait,  au  concile  de  Jérusalem,  des  rites  de  la  loi 
mosaïque  :  Quid  tentatia  Deum^i$nponere  jugwm  super  cervicet 
discipulofum  qtêéKl  neque  Patres  nostri^  neque  no$portarepatui^ 

Certes,  quand  il  parlait  ainsi,  le  prince  des  Apôtres  n'infli- 
geait point  un  blâme  au  Testament  ancien  ni  aux  oracles  du 
Sinaï.  Que  faisait-il  donc?  Il  proclamait  que  les  circonstances 
étaient  changées  ;  il  revendiquait  pour  tous  les  fidèles  la  liberté 
que  le  Christ  leur  avait  faite  ;  il  proclamait  l'abolition  du  for- 
malisme étroit  auquel  Dieu  avait  jugé  bon  de  soumettre  les 
juifs;  il  publiait  le  règne  de  la  religion  intérieure,  de  la  légis- 
lation d'amour  et  de  charité  que  le  Sauveur  était  venu  appor- 
ta au  monde. 

Si  Dieu  lui-même  ne  se  contredit  pas  «i  aboKssant  le  ré- 
gime qu'il  avait  d*abord  institué,  à  plus  forte  raison  TÉglise 
n'aura  pas  à  craindre  de  paraître  se  démentir  quand  elle  mo* 
difiera  ses  lois  et  changera  sa  discipUne.  il  serait  injuste,  il 


•  ACL,  XV,  10, 
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pourrait  même  seoiibler  crud  de  reculer  devant  ces  adoncis- 
seipents» 

Que  de  choses  s'acc<Mnpfissaient  jadis  sans  grande  diffi- 
culté, qui  deviennent  aujourd'hui  à  peu  près  impossiUes? 
Combien  d'autres  seraient  mille  fois  plus  onéreuses  qu'elles 
ne  Fêtaient  à  Vépoqae  où  on  les  voyait  universellement  en 
vigueur?  Ce  n'est  pas  le  courage  seulement  qui  n'est  plus  le 
même  paran  les  chrétiens  ;  tout  en  constatant  avec  douleur 
ses  défaillances  fréquentes,  il  faut  anssi  tenir  compte  du  mi- 
lieu social,  il  faut  peser  les  obstacles,  apprécier  les  résistances 
de  l'opinion,  calculelr  la  puissance  du  courant  à  remonter,  la 
diminution  des  forces  physiques  et  des  facilités  morales  dont 
on  dispose  ;  un  acte  de  vertu  moins  considérable  en  lui-même 
exige  souvent,  dans  l'état  actuel,  plus  d'énargie  que  n'en  au- 
rait demandé  un  acte  de  beaucoup  supérieur,  dans  un  état  de 
sociâ;é  tout  différent;  teUe  conduite  sera  héroïque,  à  un  mo- 
ment donné,  qui  n'aurait  été  que  vulgaire  à  une  autre  heure. 
Or,  devant  Dieu,  c'est  l'intensité  de  l'effort  qui  fait  le  mérite; 
et  devant  l'Église,  c'est  elle  aussi  qui  est  à  considérer  pour 
que  le  commandement  ne  soit  jamais  au-dessus  de  nous. 
Parmi  les  catibohques,  la  manière  d'exercer  la  vertu  peut 
cb«Dger,  sa  mesure  ne  change  point;  die  se  tire  toujours  de 
l'abnégation  personndlede  l'homme,  de  la  victoire  qu'il  rem- 
porte sur  hii-mêffle  et  sur  ses  passions,  du  dévoûment  qu'il 
déploie  et  des  sacrifices  qu'il  sbH  faire  à  sa  conscience. 

Et  de  même  que  la  fidélité  à  la  loi  est  aujourd'hui  plus  mé- 
ritoire, le  désaccord  avec  elle  sera  parfois  moins  coupable. 

Qu'était-ce  qu'un  hérétique  il  y  a  quelques  siècles  ?  Un  ré- 
volté, un  ennemi  nonHseulement  de  la  société  rdigieuse^  mais 
anssi,  le  pHis  souvent,  de  la  société  dvile. 

Les  Albigeois,  les  Yaudois  furent-ils  autre  chose?  Le  pro- 
testantisme, lui  aussi,  ne  commetiça*t4I  pas  par  un  appel 
aux  armes;  et  la  querelle  relîgiet»e  ne  masquait-elle  pas  chee 
la  plupart  d'ardentes  passions  politiques?  Aujourd'hui  celui 
qui  naît  dans  le  sân  de  l'hérésie,  où  sa  famille  a  vécu  peut- 
être  depuis  trois  cooits  ans,  ne  ressemble  guère  à  ces  sectafires 
du  moyen  *ge  m  même  à  ces  premiers  adeptes  de  Luttïer  et 
de  Calvin.  Son  état  est  un  malheur  bien  plus  qu'une  faute.  Et 
tant  que  sa  bonne  foi  n'est  pas  troublée  par  le  doute,  au  lien 
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de  le  condamner,  on  ne  peut  que  le  plaindre.  L'Église  catho- 
lique, tout  en  déplorant  ses  erreurs,  ne  saurait  donc  avoir 
vis-à-vis  de  lui  l'attitude  qu'elle  prenait  jadis  contrd  ceux 
qui  déchiraient  à  la  fois  son  sein  et  celui  de  la  pairie.  Aussi 
voyons-nous,  par  exemple,  les  facilités  qu'elle  met  au  retour 
de  nos  frères  égarés,  l'indulgence  avec  laquelle  elle  les  accueille 
et  les  admet  au  bercail,  la  confiance  qu'elle  leur  témoigne 
après  leur  conversion,  jusqu'à  les  décorer  du  sacerdoce,  jus- 
qu'à leur  confier  les  dignités  les  plus  hautes  et  les  plus  impor- 
tantes. 

Tout  cela  montre,  à  n'en  pas  douter,  qu'on  ne  les  considère 
plus  du  même  œil,  qu'on  sait  faire  la  part  des  préjugés  tradi- 
tionnels, des  sentiments  sucés  avec  le  lait  et  développés  par 
l'éducation  première.  Les  sévérités  d'autrefois  s'adoucissent 
en  présence  de  cette  situation  difficile,  et  l'épouse  du  Christ 
ne  trouve  plus  dans  son  cœur  qu'une  immense  compassion 
pour  ces  âmes  que  leur  naissance  a  privées  en  grande  partie 
de  la  vérité,  sans  qu'il  y  eût  à  leur  reprocher  aucune  faute 
personnelle. 

On  le  voit,  les  changements  qui  se  sont  produits  par  le 
passé  dans  la  discipline  pourraient  présager  encore  de  nou- 
velles modifications  pour  l'avenir.  Que  serait-ce  si  nous  abor^ 
dionsles  matières  de  l'administration  proprement  dite?  Que 
de  règles  du  droit  canonique  aujourd'hui  inapplicables,  parce 
qu'elles  sont  en  contradiction  avec  nos  mœurs,  ou  parce  que 
les  rapports  établis  entre  la  société  religieuse  et  la  société  ci- 
vile n'en  permettent  plus  l'observation  !  Je  ne  puis  entrer  ici 
dans  des  détails  qui  seraient  infinis,  mais  personne  n'ignore 
que,  pour  l'Église  de  France  en  particulier,  un  grand  nombre 
de  règlements  anciens  ne  sauraient  plus  être  considérés  dé- 
sormais comme  pratiques. 

Nos  évêques  constatent  à  chaque  pas  cette  impossibilité  ; 
ils  sont  les  premiers  à  gémir  d'un  état  de  choses  que  la  loi  ne 
régit  plus  et  qui  se  trouve,  bon  gré,  mal  gré,  abandonné  en 
bien  des  points  à  l'arbitraire.  De  là  parfois  des  malaises  ;  de 
là  aussi  des  récriminations  ou  des  malentendus  regrettables. 
Le  code  ecclésiastique,  rédigé  pour  une  société  toute  différente 
de  la  nôtre,  sollicite  une  révision  qui  le  mette  en  harmonie 
avec  les  nouveaux  besoins;  selon  toute  apparence,  ce  ne  sera 
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ni  la  moindre  préoccupation,  ni  la  tâche  la  plus  facile  du  con- 
cile-qui  doit  bientôt  se  réunir.  Quand  il  n'aurait  point  d'autre 
raison  d'être,  celle-là  seule  suffirait  bien  à  en  montrer  l'op- 
portunité, pour  ne  pas  dire  la  nécessité  morale. 

Certainement,  les  principes  sur  lesquels  repose  notre  légis- 
lation religieuse  ne  varieront  pas  ;  la  constitution  de  l'Église, 
dont  nous  avons  étudié  précédemment  la  nature,  ne  sera  point 
entamée  ;  mais  du  moment  qu'on  sort  des  généralités  abs- 
traites, on  se  trouve  en  face  d'obstacles  de  toute  nature.  A 
part  la  ville  de  Rome  et  le  lambeau  de  territoire  que  d'injustes 
spoliations  n'ont  pu  jusqu'à  ce  jour  arracher  à  Pie  IX,  quel  est 
aujourd'hui,  dans  toute  la  catholicité^  le  diocèse  qui  puisse 
être  administré  conmie  il  l'aurait  été  au  temps  du  concile  de 
Trente?  Quel  est  le  lieu  où  la  situation  faite  au  clergé  n'ait 
point  subi  de  modifications,  où  les  causes  ecclésiastiques 
puissent  s'instruire  et  se  décider  comme  on  faisait  alors, 
où  l'évêque  ait  les  mêmes  immunités  et  la  même  indépendance, 
où  les  officialités  fonctionnent  avec  la  même  solennité  et  sui- 
vant les  mêmes  lois  ?  La  force  des  choses  a  détruit  presque 
partout  les  vieilles  institutions  ;  l'antique  édifice  est  démoli,  et 
jusqu'à  présent  rien  n'a  été  construit  à  la  place.  Si  quelque 
part  les  cadres  existent  encore,  ne  sont-^ce  pas  peut-être  des 
cadres  vides?  ou  si  une  organisation  nouvelle  a  pu  être 
essayée,  cette  organisation  n'a-t-elle  pas  besoin  d'une  sanc- 
tion définitive? 

C'est  trop  insister.  Revenons  aux  principes  généraux  et 
disons  comment  il  faut  entendre  Tinfaillibilité  de  l'Église, 
quand  il  s'agit  des  lois  morales  ou  des  mesures  discipli- 


naires» 


XX 


Nous  avons  mis  en  première  ligne  les  décisions  qui  ont 
pour  but  d'ouvrir  les  sources  mêmes  de  la  vie  chrétienne  ou 
d'en  régulariser  le  cours,  à  savoir  les  règles  qui  portent  sur 
la  matière  et  la  forme  des  sacrements.  Il  est  évident  qu'ici 
Pinfaillibilité  est  la  même  que  dans  les  définitions  de  foi. 
Quand  le  concile  de  Trente  déclare  que  la  communion  sous 
IV»  série.  —  T.  II.  49 
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une  seule  espèce  est  suffisante  au  salut  S  s'il  se  trompe  dans 
ce  canon^  il  faudra  certainement  dire  que  l'Ësprit-Saint  a 
manqué  à  TÉglise  en  une  chose  nécessaire.  Quand  la  même 
assemblée  fait  un  décret  pour  invalider  les  mariages  clandes- 
tins, partout  où  son  ordonnance  aura  été  promulguée*,  si, 
nonobstant  cette  mesure,  Dieu  continue  à  reconnaître  et  à 
consacrer  les  unions  contractées  sans  les  solennités  pres- 
crites, il  est  clair  encore  que  les  fidèles  auront  été  abandonnés, 
bien  plus,  qu'ils  auront  été  induits  en  erreur  sur  un  point 
essentiel,  tenant  à  la  substance  même  du  sacrement  catholi- 
que. Donc,  en  pareil  cas,  aucun  doute  n'est  possible,  et  toute 
décision  de  ce  genre  doit  être  reçue  avec  la  même  adhésion 
que  si  elle  définissait  inmiédiatement  les  croyances. 

En  outre,  dans  une  loi  générale  qui  s'adresse  à  tous  les 
chrétiens,  TÉglise  ne  peut  se  tromper  sur  1^  question  du  juste 
et  de  l'injuste,  en  sorte  qu'elle  appelle  bon  ce  qui  est  mauvais 
et  qu'elle  donne  comme  honnête  ce  qui  est  contraire  à  la  mo- 
rale. En  efTet,  son  jugement  est  obligatoire  pour  tous  les 
fidèles.  C'est  d'elle  qu'il  «  été  dit  :  Qui  vous  écoute^  m'écoute, 
et  qui  vous  méprise,  me  méprise  '.  Si  le  corps  des  pasteurs  uni 
à  son  chef  porte  une  loi  en  contradiction  avec  l'équité,  le  peu- 
ple chrétien,  qui  lui  doit  obéissance,  se  trouvera  entraîné  ir- 
résistiblement dans  le  mal.  Ici  donc  ou  jamais  les  promesses 
d'infaillibilité  ont  leur  application.  La  foi  elle-même  ne  serait- 
elle  pas  compromise  du  moment  que  la  règle  des  mœurs  serait 
pervertie?  Dieu  pourrait-il  être  avec  une  société  qui  proscri- 
rait la  vertu  et  qui  autoriserait  le  vice?  Ou  l'Église  cathoUque 
n^est  rien  de  ce  que  nous  croyons,  ou  eUe  ne  se  trompe  pas 
sur  l'objet  même  des  préceptes  généraux  qui  déterminent  ce 
que  nous  avons  à  éviter  ou  ce  que  nous  avons  à  faire. 

Cependant  les  théologiens  font  observer  qu'une  grande 
réserve  est  nécessaire  quand  il  s'agit  de  déterminer  si  l'on  est 
hérétique  en  refusant  de  se  soumettre  à  une  loi  morale  ou  dis- 
ciplinaire de  l'Église,  même  lorsque  cette  loi  toucherait  de 
très-près  au  dogme.  A  l'appui  de  cette  assertion  ils  citent 


•  Coucil.  Trid.,  sess.  XXI,  can.  1. 

•  Jbid.y  sess.  xxiv,  Décret  de  reform,^  c.  i. 

•  Luc,  X,  16. 
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la  conduite  des  souveraiiis  pontifes  et  celle  des  conciles. 

Les  Pères  de  Trente,  par  exemple,  avaient  à  s'expliquer 
sur  les  récriminations  des  protestants  contre  les  processions 
solennelles  et  les  honneurs  publics  rendus  à  FEucharistie. 
Jetteront-ils  directement  l'anathème  à  quiconque  condamne 
ces  saints  usages?  Non;  ils  excluent  seulement  de  TËglise 
ceux  qui  s'opposent  à  ces  manifestations  de  la  piété  parce 
qu'ils  nient  la  présence  réelle  et  refusent  de  rendre  à  Jésus- 
Christ,  dans  son  sacrement,  un  culte  de  latrie  ^ 

Le  pape  Martin  Y  avait  agi  avec  la  même  modération  lors- 
qu'il approuva  les  actes  du  concile  de  Constance.  Bans  la 
xui""  session,  les  prélats  ayant  déclaré  hérétiques  ceux  qui 
soutiennent  que  l'Ëglise  se  trompe  dans  la  coutume  qu'elle  a 
de  conununier  le  peuple  sous  une  seule  espèce,  le  pontife  mo- 
difie  cet  article,  il  adoucit  l'expression  et  décide  qu'ils  seront 
regardés  ou  comme  hérétiques  ou  simplement  comme  appro- 
chant de  l'hérésie*. 

Pourquoi  cette  alternative  et  cette  espèce  d*hésitation? 

C'est  que  toutes  les  fois  que  l'on  considère  une  loi  ou  une 
coutume  générale  de  l'Église,  la  question  peut  se  poser  de 
deux  manières  différentes. 

Demande-t-on  si  cette  loi  ou  cette  coutume  impliquent  une 
erreur  dogmatique  ou  morale?  il  faut  répondre  catégori- 
quement non  ;  et  cela,  en  vertu  de  l'infaillibilité  promise  à 
réponse  du  Christ,  en  vertu  de  Tassistance  divine  qui  ne  peut 
jamûs  l'abandonner. 

Mais  demande-t-on  seulement  si  telle  loi  ecclésiastique, 
telle  coutume,  même  générale,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
expédient  et  de  plus  opportun  pour  le  salut  des  âmes  ou  pour 
le  bien  de  la  société  religieuse?  nous  ne  pouvons  pas  appuyer 
la  réponse  affirmative  sur  le  principe  même  de  la  foi  ;  nous  ne 
pouvons  pas  même  toujours  l'asseoir  sur  la  base  d'une  certi- 
tude absolue. 

Assurément  nulle  autorité  morale  ici-bas  ne  saurait  être 
comparée  à  celle  des  conciles  et  des  souverains  pontifes. 
JÊclairés  d'une  lumière  supérieure,  ils  jugent  beaucoup  plus 


^  Conc  Trid.,  sess.  xili,  caa.  6. 

■  Cf.  Mekhtor  Cano,  de  Loc.  iheol,^  L  Y,  c.  v. 


Digitized  by  VjOOQIC 


772  L'ACTION  SOCIALE  DE  L'ÉGLISE  DANS  LES  CONCILES. 

sainement  que  ne  peuvent  le  faire  les  simples  particuliers,  et  ce 
n'est  point  à  ceux-ci  de  prétendre  redresser  leurs  décisions, 
c  Quand  une  pratique  est  universelle  dans  l'Église,  dit  saint 
Augustin,  disputer  contre  elle  et  s'y  opposer  serait  une  folie 
et  une  insolence  * .  »  Mais  ce  devoir  de  la  soumission  n'empêche 
pas  les  théologiens  d'affirmer  que  parfois  les  mesures  prises 
ne  seront  pas  les  plus  opportunes.  «  Les  statuts  des  conciles, 
dit  un  célèbre  théologien,  présent  à  l'assemblée  de  Trente,  ne 
contiennent  pas  toujours  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  salutaire  à 
l'Église  et  de  plus  nécessaire  pour  la  répression  des  vices*.  • 
Bellarmin  ajoute  à  son  tour  :  c  II  ne  peut  arriver  que  le  sou- 
verain pontife  se  trompe,  soit  en  commandant  un  acte  qui 
serait  mauvais,  comme  l'usure,  soit  en  interdisant  un  acte  qui 
serait  vertueux,  comme  la  restitution;  car  ce  sont  là  des  choses 
justes  ou  injustes  pïir  elles-mêmes  ;  il  ne  peut  non  plus  se  faire 
qu'il  tombe  dans  l'erreur  en  ordonnant  des  choses  contraires 
au  salut,  par  exemple,  de  se  faire  circoncire,  de  garder  le 
sabbat,  ou  en  proscrivant  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  éter- 
nelle, comme  le  Baptême  et  l'Eucharistie.  Mais  qu'il  commande 
parfois  ce  qui  n'étant  ni  bien,  ni  mal,  ni  opposé  au  salut,  se 
trouvera  pourtant  inutile;  ou  bien  qu'il  l'impose  sous  une 
peine  trop  grave  :  voilà  ce  qu'on  peut  sans  absurdité  regarder 
comme  possible  ;  ajoutons  toutefois  que  ce  n'est  point  aux 
inférieurs  à  en  juger  et  qu'ils  n'ont  simplement  qu'à  obéir*.  > 
Quelquefois  aussi  une  loi  disciplinaire  parfaitement  appro- 
priée à  la  généralité  des  Églises  se  trouvera  moins  opportune 
en  tel  ou  tel  lieu  de  la  chrétienté.  Il  est  même  difficile,  vu  la 
différence  des  caractères,  la  variété  des  nations  et  l'incon- 

*  Si  qtiid  tota  per  orbem  fréquentât  Eccle-sia,  quin  ita  faciendum  sit  disputare 
insolentissimse  insaniœ  est.  (Aug.,  ep.  54,  aL  448.) 

*  Neque  semper  illa  siatuunt  quse  Ecclesiae  sunt  salubriora  et  ad  Yitia  coer- 
cenda  magis  necessaria.  (Payva  de  Andrada,  Defens.  Trid.  fU.^  Hb.  I,  de  concil. 
gêner,  anctor.) 

*  Non  potest  fieri  ut  pontifex  erret  prœcipiendoaliqnod  vitium  ut  usuram  vel 
prohibendo  virtutem  ut  restitulionem,  quia  hser.  sunt  per  se  bons  vel  mala  ;  nec 
potest  fieri  ut  erret  prœcipiendo  aliquid  contra  salutem,  utcircumcisionem  vel 
sabbatum,  vel  prohibendo  aliquid  nccessarium  ad  salutem,  ut  baptismum  am 
eucbaristiam.  Ut  autem  jubeat  aliquid  quod  non  est  bonum  neque  malum  ex 
se,  neque  contra  salutem,  sed  tamen  est  inutile,  vel  sub  pœna  nimis  gravi  illad 
pnecipiat,  non  est  absurdum  posse  fieri  ;  quanquam  non  est  subditorum  de  hac 
re  judicare  sed  simpUciter  obedire.  (Bellarm.,  de  Rom.  Pont,^  lib.  IV,  c.  Y.) 
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stance  des  choses  humaines,  que  les  mêmes  règlements  soient 
partout  et  toujours  en  harmonie  avec  les  besoins  des  peuples, 
ainsi  que  le  fait  observer  un  des  théologiens  que  nous  venons 
de  citer  ^  Les  souverains  pontifes  ont  tout  pouvoir  pour  dis- 
penser les  diverses  chrétientés  qui  se  trouveraient  être  dans 
un  cas  d'exception.  De  plus,  comme  nous  Tavons  dit,  l'Église 
a  toujours  donné  force  de  loi  aux  coutumes  raisonnables  et 
légitimement  prescrites.  Rien  ne  saurait  donc  autoriser  une 
résistance  anormale  ou  un  refus  d'accepter  les  mesures  disci- 
plinaires qui  ressemblerait  à  une  révolte.  Les  évèques,  soit 
isolément,  soit  dans  les  conciles  provinciaux,  sont  tenus  de 
les  promulguer  et  de  les  mettre  en  vigueur.  C'est  ce  que  vou- 
lurent tant  de  fois  les  prélats  français  par  rapport  aux  décrets 
du  concile  de  Trente,  et  s'ils  n'y  purent  réussir,  la  faute  en 
doit  être  attribuée,  non  pas  à  eux,  qui  y  déployèrent  tous  leurs 
efTorts,  mais  au  pouvoir  civil,  qui  s'y  opposa  obstinément  et 
résista  à  leurs  instances  réitérées*. 

Dans  les  questions  qui  n'ont  point  ce  caractère  de  gé- 
néralité, les  assemblées  œcuméniques  ne  sont  pas  infailli- 
bles* 

S'agit-il  de  prononcer  sur  une  cause  particulière,  le  pouvoir 
ecclésiastique  pourra  parfois  être  induit  en  erreur,  croire  à 
des  témoignages  faux,  se  contenter  de  preuves  obscures  ou 
insufSsantes.  Le  pape  Innocent  III  en  donne  la  raison,  lors- 
qu'il dit  :  c  Le  jugement  de  Dieu  repose  toujours  sur  la  vérité 
qui  ne  peut  être  abusée  et  qui  ne  trompe  point  ;  mais  le  juge- 
ment de  l'Église  suit  quelquefois  une  simple  opinion  qui  peut 
s'égarer  elle-même  et  égarer  ceux  qui  l'adoptent  ;  c'est  pour- 
quoi il  arrive  en  certains  cas  que  celui  qui  est  lié  devant  Dieu 
est  absous  devant  l'Église  ;  et  que  celui  qui  est  libre  aux  yeux 
du  Créateur  se  trouve  enlacé  dans  les  nœuds  d'une  sentence 
ecclésiastique'*  » 


*  Fieri  nullo  modo  potest  nt  omnes  ecclesiaslicœ  sanctiones,  in  tanta  momm 
dissimilîiudine,  naiionum  ac  linguarum  varieiate  humanarumque  reram  incons- 
tantia  et  temeritate,  omnibus  mortalibus  semper  accommodatse  semperqne 
salnlares  sint.  (Payva  de  Andrada,  L  c.) 

'  Cf.  Muzzarelli,  De  auclor.  sum.  Pont,  in  ConciL  proœm. 

•  Judicium  Dei  veritati,  qu»  non  faliil,  necfallilur,  semper  innititur;  judi- 
cîum  autem  Ecclesiœ  nonnunquam  opinionem  sequitur,  quam  et  fallere  ssepe 
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Mais  cette  absence  d'infaîlKbiUté  dans  les  faits  d*un  carac- 
tère privé  autorisera-t-elle  la  désobéissance?  On  sait  si  les 
sentences  de  nos  tribunaux  civils  jouissent  de  garanties  abso- 
lues contre  Terreur.  Quelque  smn  que  Ton  prenne  d'infor- 
mer la  cause  et  d'entendre  les  témoins,  nos  jurys  absolvent 
assurément  un  grand  nombre  de  coupables  ;  peut-être  leur  ap- 
rive-t-il  de  condamner  quelquefois  uninnocmt.  C'est  un  mal- 
heur, sans  doute,  mais  un  malheur  inhérent  à  l'imperfection 
humaine.  Qui  osera  dire  que  cela  suffise  pour  fouler  aux  pieds 
la  sentence  rendue  ou  pour  se  révolter  contre  la  force  sociale 
qui  l'appuie?  Est-il  un  gouvernement  qui  pût  rester  debout, 
si  une  simple  possibilité  d'erreur,  dont  nul  n'est  exempt  en 
ce  monde,  décréditait  l'autorité,  l'annulait  aux  yeux  des  peu- 
ples et  conférait  à  tous  un  droit  d'insurrection  ou  du  moins 
un  droit  de  résistance  ?  ^ 

Les  conciles  peuvent  donc,  à  la  rigueur,  errer  dans  le 
causes  purement  personnelles  et  purement  locales.  Mais 
rangerons-nous  dans  cette  catégorie  certaines  questions  où  le 
culte  et  même  la  foi  de  tous  les  chrétiens  se  trouvent  vivement 
intéressés?  Quand  l'Église  condamne  un  hérésiarque,  elle  juge 
infailliblement  sa  doctrine,  nous  l'avons  vu  précédemment  ; 
mais,  en  outre,  si  cet  homme  s'obstine  dans  ses  erreurs,  n'a- 
t-elle  pas  le  droit  de  le  séparer  de  son  sein;  et  le  jugement 
qu'elle  porte,  en  pareil  cas,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme 
irréformable  ?  Quand  l'Église,  après  avoir  longuement  exa- 
miné la  vie  et  les  œuvres  d*un  de  ses  héroïques  enfants,  pro- 
nonce enfin  qu'il  est  au  ciel  et  le  propose  à  la  vénération  de 
la  chrétienté  tout  entière,  comme  un  patron  qu'il  faut  invo- 
quer, comme  un  modèle  dont  on  peut  sûrement  suivre  les 
traces,  dira-t-on  que  l'assistance  de  l'Esprit  divin  peut  l'aban- 
donner dans  cette  solennelle  déclaration,  et  que  celui  qu'elle 
honore  pourrait  bien  n'être  qu'un  réprouvé?  Certes  il  est  diffi- 
cile de  ne  voir  là  qu'une  de  ces  questions  individuelles  et 
circonscrites  9  où  la  Providence  qui  veille  sur  la  société  reli- 
gieuse n'est  pas  tenue  d'intervenir.  Sans  traiter  d'hérétiques 


contingit  et  falli  ;  propler  qnod  eonthipt  inlerdam  nt  qui  ligttiis  esi  apud 
Deuin  apud  Ecclesiam  sît  solutus;  et  qui  liber  est  apnd  Beum  eeclesîastica  sit 
sententia  innodatas.  Cap.  A  nobis^  de  Sent,  excomm. 
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ceux  qui  nieraient  Tinfaillibilité  ecclésiastique  dans  la  canoni- 
sation des  saints,  nous  dirons  du  moins,  avec  les  théologiens 
les  plus  modérés,  que  leur  manière  devoir  nous  semble  témé- 
raire, imprudente  et  irréligieuses 

Résumons-nous.  L'Église  est  une  société  religieuse  dont 
les  membres  sont  unis  entre  eux,  non  pas  seulement  par 
le  lien  des  croyances,  mais  aussi  par  celui  d'une  pratique  com- 
mune. Si  la  vérité  se  trouve  dans  sa  foi,  il  faut  aussi  que  la 
vérité  soit  dans  son  culte  et  dans  ses  mœurs  ;  il  faut  que 
l'ordre  soit  gardé  dans  sa  hiérarchie,  que  son  gouvernement 
soit  réglé  et  que,  chacun  restant  à  sa  place,  toutes  les  rela- 
tions concourent  au  but  général,  unique,  qui  est  la  gloire  du 
Christ  et  la  sanctification  des  Ames. 

Tout  cela  ne  saurait  exister  sans  l'action  constante  d'un 
pouvoir  ayant  droit  de  légiférer,  soit  dans  les  matières  de 
croyances,  soit  dans  les  matières  d'administration,  et  dans  les 
matières  morales.  La  discipline  des  volontés  n'est  pas  moins 
nécessaire  que  la  discipline  des  esprits;  Dieu  a  pourvu  à 
l'une  et  à  l'autre  en  dotant  son  Église  d'une  double  infail- 
libilité. Tune  qui  l'empêche  d'imposer  l'erreur  à  nos  convic- 
tions, l'autre  qui  Tempéche  de  nous  commander  le  mal  ou 
l'injustice. 

Quand  il  s'agit  des  dogmes,  rien  ne  peut  varier,  bien  que 
l'enseignement  divin  puisse  être  proposé  sous  une  forme  de 
plus  en  plus  claire,  de  plus  en  plus  complète.  Quand  il  s'agit 
des  mœurs,  les  principes  sont  également  immuables,  mais  les 
applications  changent;  de  nouvelles  circonstances  provoquent 
de  nouvelles  lois  et  amènent  de  nouvelles  mesures.  Si  la  pro- 
messe d'infaillibilité  ne  concerne  qu'en  un  sens  déterminé  ces 
mesures  et  ces  lois,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'Esprit 
qui  dirige  TÉglise  ne  l'a  jamais  abandonnée,  et  qu'il  n'a  jamais 
manqué  de  lui  montrer  la  voie  à  tenir.  Si  rudes  que  puissent 
paraître  aujourd'hui  les  combats  et  si  difficile  que  soit  la 


*  Cf.  Melch.  Cano,  deLoc,  theol.^  1.  V,  c.  v.  Dans  la  simple  béatification^  la 
responsabilité  de  TÊglise  n'est  point  aussi  engagée,  car  elle  ne  fait  que  permettre 
de  rendre  un  culte  sans  l'imposer  ;  et  cette  permission  même  n'est  donnée  que 
d'une  manière  locale  et  restreinte.  Ce  n'est  donc  point  là  une  de  ces  causes 
générales  qui  intéressent  toute  la  chrétienté,  ni  par  conséquent  une  de  celles 
où  rinfaillibilité  est  promise. 
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situation,  nul  doute  que  la  crise  présente  n*ait  point  encore 
atteint  les  proportions  de  plusieurs  des  crises  passées.  Le  con- 
cile qui  va  s* assembler  trouvera-t- il  la  société  religieuse  dans 
un  état  aussi  triste  que  celui  où  la  voyait  le  concile  de  Trente  ? 
Qui  oserait  le  prétendre?  Si  donc  la  réforme  morale  et  disci- 
plinaire accomplie  par  les  Pères  de  la  dernière  assemblée  a 
suffi  pour  communiquer  au  monde  chrétien  une  si  vive  impul- 
sion, que  n'avons-nous  point  à  attendre,  que  n'avons-nous 
point  à  espérer  de  la  réunion  future  de  nos  évèques  ?  Quelques 
règlements  qu'ils  fassent,  les  catholiques  les  accepteront  avec 
soumission  et  avec  amour  ;  persuadés  que  l'autorité  qui  leur 
parle  est  celle  de  Dieu  même,  ils  n'hésiteront  point  à  lui  obéir; 
et  ils  trouveront,  dans  cette  obéissance  même,  la  garantie  la 
plus  sûre  contre  les  dangers  de  toute  espèce  qui  menacent 
aujourd'hui  et  les  particuliers  et  les  peuples. 

A.  Matignon. 
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PAR  LE  GOHTË  DE  HÂISTRE 


II 

PAUL   K 


Nous  publions  aujourd'hui  les  aoecdotes  relatives  à  Paul  I"^. 
Les  sept  premières  étaient  disséminées  à  différentes  dates  ; 
nous  les  avons  réunies.  Toutes  les  autres  sont  relatives  à  la 
mort  tragique  du  tsar  :  nous  les  donnons  dans  l'ordre  où  nous 
les  trouvons  écrites  de  la  main  de  Joseph  de  Maistre.  Dans  le 
courant  de  l'année  1 807,  l'illustre  envoyé  du  roi  de  Sardaigne 
sembla  avoir  fait  une  espèce  d'enquête  sur  cet  attentat,  et  il 
en  consignait  les  résultats  sur  un  caïiier  séparé,  à  mesure  qu'il 
recueillait  les  témoignages. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  témoignages,  et  quelles  sont  les 
personnes  qui  ont  fourni  à  M.  de  Maistre  ces  renseigne- 
ments? 

Quelques-unes  d'entre  elles  sont  nommées  en  toutes  lettres, 
comme  le  prince  de  Nassau-Siegen.  D'autres  sont  indiquées 
si  clairement  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper  :  ainsi 
l'ambassadeur  de  S.  ne  peut  être  que  le  baron  de  Steddingk, 
ambassadeur  de  Suède.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  le 
comte  de  Blacas  sous  ces  initiales  :  M.  de  Bl.,  le  comte  de 
B.,  surtout  quand  la  suite  du  récit  laisse  deviner  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  Russe*  Plusieurs  circonstances  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  M.  de  L.  ne  soit  M.  de  Laval.  Nous  croyons 
reconnaître  également  dans  le  baron  de  D.,  M.  de  Damas. 
Quoique  M.  de  Maistre  ait  pris  soin  d'effacer  en  certains  en- 
droits le  nom  du  comte  Théodore  Golowkin,  comme  il  revient 
bientôt  après,  on  ne  peut  guère  concevoir  de  doute  sur 
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son  identité.  La  comtesse  de  G.  est  sans  doute  la  comtesse 
Golowin. 

Le  prince  de  Nassau  et  le  comte  de  Blacas  connaissaient 
assez  intimement  Benningsen  ;  ils  devaient  donc  être  bien  in- 
formés. Les  autres  ne  sont  guère  que  Técho  des  salons  de 
Pétersbourg  ;  mais,  au  premier  moment,  on  ne  faisait  au- 
cun mystère  de  tous  les  détails  de  Tévénement,  et  en  1807 
on  n'en  était  enocx^e  séparé  que  par  un  intervalle  de  six  années. 
Un  observateur  aussi  attentif  et  aussi  judicieux  que  le  comte 
de  Maistre  aura  donc  pu  être  fort  bien  renseigné. 

Ces  témoignages  contemporains  ne  sont  pas  superflus.  Tout 
le  monde  sait  que  Paul  P'  a  été  étranglé  dans  la  nuit  du  1 1/23 
au  13/S!4  mars  1801  ;  maid  il  n*est  pas  facile  de  trouver  une 
relation  exacte  et  authentique  de  cet  événement.  M.  Thiers  est 
jusqu'ici  le  seul  historien  qui  Vait  raconté  d'une  façon  satis- 
faisante. Sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  dn  récit 
contenu  dans  VHistotre  du  Consulat  et  de  VEmpire,  nous 
croyons  cependant  que  de  nouveaux  documents  pourront 
servir  à  le  compléter.  L'historien  qui  entreprendra  cette  tâche 
devra  tenir  compte  des  mémoires  de  Von  Wizîn,  publiés  à 
Leipzig  en  1859,  en  langue  russe.  Il  ne  pourra  pas  négliger 
non  plus,  les  révélations  du  comte  de  Maistre  *. 

Sur  la  manière  dont  les  conjurés  pénétrèrent  dans  le  palais, 
sur  les  différents  corps  de  troupes  qui  prirent  part  à  Taffaire, 
Von  Wizîn  est  fort  complet  et  donne  des  détails  plus  circon- 
stanciés que  qui  que  ce  soit. 

Sur  ce  qui  s*est  passé  dans  la  chambre  à  coucher  de  Paul, 
on  pourra  noter  plusieurs  variantes.  Von  Wizîn  reproche  à 
M.  Thiers  d'avoir  attribué  à  Benningsen  quelques-unes  des 
actions  et  des  paroles  de  Platon  Zoubof  et  d'avoir  dît  que  tous 
les  conjurés,  ayant  entendu  du  bruit,  s'étaient  enfuis  en  dé- 
sordre, laissant  Benningsen  seul  en  présence  du  malheureux 
Paul.  Diaprés  le  comte  de  Maistre,  à  un  moment  donné,  un 
des  Zoubof  aurait  voulu  sortir,  mais  Benningsen  aurait  fermé 
la  porte.  M.  Thiers  dit  que  la  lampe  qui  éclairait  cette  scène 
affreuse  ayant  été  renversée  dans  le  tumulte,  Benningsen  cou- 


*  On  peut  consulter  encore  sur  la  mort  de  Paul,  Leltres  et  opuscules  du 
comte  de  Maistre,  t.  1,  p.  259,  et  les  Mémoires  politiques^  p.  271 ,  322  et  369. 
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rut  en  chercher  une  autre,  et  lorsqu'il  rentra,  il  trouva  Paul 
expirant  sous  les  coups  de  deux  de  ses  assassins.  Suivant  Von 
Wizin,  Bennîngsen,  voyant  qu'on  allait  mettre  à  mort  Tem- 
pereur,  sortit  et  demeura  dans  la  chambre  voisine,  examinant 
avec  beaucoup  de  tranquillité,  un  bougie  à  la  main,  les  ta- 
bleaux qui  s'y  trouvaient. 

Sur  l'attitude  de  l'impératrice  mère,  partagée  entre  la  dou- 
leur et  le  désir  de  prendre  en  main  les  rênes  de  TÉtat,  toutes 
les  relations  s'accordent  ;  mais  le  comte  de  Maîslre  donne  des 
détails  plus  abondants. 

Nous  ne  savons  sur  quelle  autorité  se  fonde  M.  Thîers  lors- 
qu'il nous  représente  la  population  de  Pétersbourg  saisie 
d'épouvante  à  la  nouvelle  de  cette  sanglante  catastrophe- 
Nous  le  disons  à  regret,  le  sentiment  public  fut  tout  autre,  et 
le  propos  d'un  banquier  italien,  rapporté  par  M.  de  Maistre, 
rend  bien  l'état  des  esprits,  c  Le  vin  de  Champagne  qui  s'est 
bu  à  cette  occasion,  disait  ce  brave  homme,  aurait  suffi  pour 
porter  un  vaisseau  de  guerre.  >  La  terreur  était  réelle,  non  le 
lendemain,  mais  la  veille.  L'histoire  du  prince  Beloselsky,  du 
chambellan  Z.  et  de  M.  de  Laval  est  tout  à  fait  caractérisa 
tique. 

Les  historiens  futurs  pourront  donc  éclairer  d'un  jour  plus 
vif  ce  drame  lugubre,  en  rapprochant  les  trois  versions  de 
M.  Thiers,  de  Von  Wizin  et  du  comte  de  Maistre,  et  en  les 
contrôlant  les  unes  par  les  autres.  L'historien  du  Consulat  et 
de  l'Empire  a  puisé  la  plupart  de  ses  informations  dans  les 
mémoires  d'un  Français,  dont  il  se  borne  à  dire,  sans  le  nom- 
mer, qu'il  avait  passé  sa  vie  au  service  de  la  Russie,  s*y  était 
Bcquis  une  certaine  renonmiée  militaire,  et  était  devenu  l'amî 
du  comte  Pahlen  et  du  général  Bennîngsen.  Von  Wizin  observe 
à  ce  sujet  que,  dans  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  mort 
de  Paul,  les  trois  acteurs  principaux  de  cette  tragédie  demeu- 
raient assez  près  les  uns  des  autres.  Pahlen  était  dans  son 
château  d'Eckau,  en  Courlande;  Platon  Zoubof,  au  château  de 
Ruhenthal,  près  de  Schawly,  et  Benningsen  à  Vilna.  Ils  pou- 
vaient donc  se  voir  assez  facilement,  et  l'auteur  des  mémoires 
a  pu  assister  à  leurs  entretiens.  Nous  regrettons  que  le  ma- 
nuscrit mentionné  par  M.  Thiers  n'ait  pas  encore  vu  le  jour. 
Si  Fauteur  est  le  personnage  que  nous  croyons  deviner,  dans 
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la  nuit  de  Tattentat  il  accompagnait  Pahlen,  assis  dans  son 
traîneau,  passant  et  repassant  lentement  devant  le  palais,  et 
attendant  avec  une  impatience  contenue  l'issue  de  la  lutte.  Cet 
honune  était  en  effet  très-bien  placé  pour  savoir  comment  tout 
s'était  passé,  et  ses  mémoires  doivent  être  curieux. 

Quelle  est  la  vraie  raison  qui  a  poussé  les  conjurés  à  ravir 
à  Paul  le  trône  et  la  vie?  La  question  est  loin  d'être  résolue. 
On  a  mis  en  avant  plusieurs  suppositions ,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  nous  semblent  peu  fondées.  Passons-les  rapide- 
ment en  revue. 

M.  Thiers  expose  avec  beaucoup  de  lucidité  les  motifs  de 
mécontentement  que  le  gouvernement  de  Paul  donnait  à  ses 
sujets;  mais  du  mécontentement  à  un  attentat,  il  y  a  loin,  et 
aucun  de  ces  motifs  ne  nous  parait  suffire  à  expliquer  la 
conspiration.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  officiers  aux  gardes 
étaient  profondément  blessés  et  irrités  des  préférences  que 
Paul  témoignait  aux  officiers  qui  avaient  résidé  près  de  lui  à 
Gatchina,  pendant  qu'il  était  grand-duc.  Aussi  ce  sont  les  offi- 
ciers aux  gardes  qui  ont  joué  le  principal  rôle  dans  l'exécution 
du  complot,  mais  ils  n'ont  pas  ourdi  la  conspiration. 

On  a  beaucoup  dit  que  Paul  était  fou  ;  M.  Thiers  le  répète; 
et  le  comte  de  Maistre,  qui  est  ici  l'écho  des  salons  de  Saint- 
Pétersbourg,  représente  ce  prince  comme  une  espèce  de  chien 
enragé  qu'il  fallait  absolument  enfermer  ou  tuer.  11  nous 
semble  qu'il  y  a  là  beaucoup  d'exagération.  Paul  avait  le  cœur 
bon  et  généreux,  il  ne  manquait  pas  d'esprit;  son  caractère 
était  vif  et  emporté,  il  avait  des  bizarreries,  de  l'excentricité, 
mais  n'était  pas  fou.  Si  Paul  avait  été  simple  particulier,  un 
tribunal  anglais  ne  lui  eût  jamais  ôté  l'administration  de  ses 
biens.  Une  fois  l'attentat  conunis,  l'unique  moyen  d'en  atté- 
nua l'horreur  était  de  charger  la  victime.  Les  coupables  et 
leurs  complices  à  tous  les  degrés  étant  fort  nombreux,  ce  n'est 
pas  merveille  qu'ils  aient  assez  pesé  sur  l'opinion  pour  la 
forcer  en  quelque  sorte  à  accepter  la  folie  de  Paul  coname 
un  fait  indiscutable.  Les  Archives  russes  ont  publié  en  \  866  des 
anecdotes  sur  ce  prince,  recueillies  de  la  bouche  du  général 
Koutloubitzky  par  M.  Hanenko  ;  elles  ne  présentent  pas  trace 
de  folie. 

On  a  soutenu   encore  que  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
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lord  Whitworth,  avait  été  Finstigateur  du  complot,  et  que  les 
guinées  anglaises  y  avaient  joué  un  grand  rôle.  Von  Wizîn 
prouve  que  ces  bruits  n'ont  aucun  fondement.  Il  est  vrai  que 
la  mort  de  Paul  était  bien  dans  les  intérêts  de  la  politique  an- 
glaise, il  est  vrai  encore  que  lord  Whitworth  et  le  personnel 
de  l'ambassade  britannique  fréquentaient  la  maison  de  ma- 
dame Gérebtzof,  et  que  les  salons  de  cette  dame  servaient  de 
rendez-vous  aux  conjurés;  mais  on  oublie  d'ajouter  que 
lord  Whitworth  et  toute  son  ambassade  avaient  quitté  Péters- 
bourg  avant  le  commencement  du  complot,  et  que  madame  Gé- 
rebtzof  était  la  sœur  des  Zoubof,  ce  qui  explique  le  plus  natu- 
rellement du  monde  ses  relations  avec  les  conspirateurs. 

Von  Wîzin,  appuyé  sur  l'autorité  fort  respectable  du  comte 
Pierre  Tolstoy  et  sur  des  considérations  d'un  très-grand  poids, 
ajoute  une  circonstance  dont  ni  M.  Thiers,  ni  le  comte  de 
Maistre  ne  semblent  avoir  eu  connaissance.  Il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  changer  la  personne  du  monarque,  mais 
encore  de  modifier  profondément  les  lois  de  la  monarchie  et 
de  limiter  le  pouvoir  despotique  du  souverain  par  des  garan- 
ties constitutionnelles. 

Un  projet  semblable  avait  déjà  été  formé  du  temps  de  Ca- 
therine; la  première  femme  de  Paul  avait  été  l'âme  du  com- 
plot, et  le  grand-duc  lui-même  y  était  entré.  La  trahison  d'un 
des  conjurés,  nommé  Bakounin,  avait  livré  le  secret  à  Cathe- 
rine. La  grande-duchesse  mourut  en  couches  peu  de  temps 
après,  et  tout  fut  dit  S 

Panin,  Pahlen  et  quelques  autres  avaient  repris  ce  projet 
sous  le  règne  de  Paul.  C'était  le  secret  d'un  petit  nombre  de 
conjurés,  qui  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  mettre  dans  leur 
confidence  les  complices  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  l'exé- 
cution. Ce  fut  encore  un  des  conspirateurs,  le  général  Talyzin, 
qui  prévint  Alexandre  et  fit  ainsi  échouer  la  combinaison. 
Von  Wizin  donne  sur  toute  cette  affaire  des  détails  très-cu- 
rieux. 

Enfin  une  tradition  orale,  qui  est  venue  jusqu'à  nous,  si- 
gnale encore  une  autre  cause.  Paul  aurait  entamé  avec  le 
SainV-Siége,  au  sujet  de  la  réunion  des  Églises,  des  négocia- 


*  Voyez  Lévesqne,  Histoire  de  Ruisie, 
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lions  qui  étaient,  dii^on,  sur  le  point  d'aboutir,  lorsque  les 
conjurés,  appuyés  par  quelques  membres  du  haut  clergé,  re- 
coururent à  un  moyen  radical  de  faire  échouer  ce  projet. 

Sans  nous  prononcer  sur  l'authenticité  de  cette  rumeur, 
bornons-nous  à  citer  les  raisons  que  Ton  peut  alléguer  pour 
et  contre.  Et  d'abord,  on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  le 
fait  même  des  négociations  avec  le  Saint-Siège.  En  se  décla- 
rant protecteur  de  Tordre  de  Malte,  et  en  se  laissant  ensuite 
élire  grand-maître,  Paul  semble  avoir  eu  en  vue  de  préparer 
la  réunion  des  Églises.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  des  récits 
que  le  P.  d'Everlange-Vitry ,  mort  en  f  81 5  supérieur  de  la  mis- 
sion d'Odessa,  avait  faits  à  ses  confrères,  et  qui  se  sont  conser- 
vés par  tradition  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Or,  le  P.  d'Ever- 
lange-Vitry, avant  de  se  faire  Jésuite  en  1 804,  avait  été  cheva-* 
lier  de  Malte,  trésorier  de  l'Ordre,  et,  à  ce  titre,  avait  eu  avec 
Paul  des  relations  assez  fréquentes  et  assez  intimes.  Le  Saint- 
^ége,  en  ne  protestant  guère  que  pour  la  forme  contre  l'élec- 
tion d'un  grand-maitre  non  catholique,  semble  avoir  su  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  dispositions  secrètes  du  tsar.  Tout  le  monde 
sait  d'ailleurs  que  le  P.  Gruber  était  en  grande  faveur  auprès 
de  Paul,  et  qu'il  avait  fréquemment  avec  lui  des  entretiens 
confidentiels.  Il  est  constaté  qu'il  lui  présenta  un  mémoire 
sur  la  réunion  des  Églises,  et  que  Paul  fit  examiner  ce  mé- 
moire par  son  clergé  en  1800.  M.  Tchistowitch,  dans  son 
Histoire  de  F  Académie  ecclésiastiqtie  de  Saint-Alexandre^- 
Newsky  (p.  121),  dit  en  toutes  lettres  que  le  métropolite  Am- 
broise  remit  au  cabinet  impérial  un  mémoire  en  réponse  à 
celui  du  P.  Gruber,  mémoire  qui  avait  pour  auteur  l'archi- 
mandrite Eugène  Bolhovitinof,  mort  métropolite  de  Kief  ^ 
Les  Annales  catholiques,  qui  se  publiaient  à  Paris,  parlent,  en 
1800,  de  ces  négociations.  Un  Jésuite  venant  de  Rome,  et 
porteur  de  la  réponse  du  Saint-Siège,  serait  arrivé  à  Péters- 
bourg  quelques  jours  avant  l'attentat,  et  aurait  eu  avec  Paul 
un  premier  entretien,  à  la  suite  duquel  l'empereur  l'aurait 
congédié  en  lui  disant  qu'il  le  verrait  plus  à  loisir  une  autre 
fois.  Ce  fait  m'a  été  rapporté  par  le  comte  de  B. ,  qui  le  tenait 
lui-même  de  Madame  la  comtesse  T.,  une  personne  parfaite- 
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ment  à  même  d'être  bien  renseignée.  Cette  dame  ajoutait  que 
le  fait  de  ces  négociations  n'avait  pas  été  étranger  au  com- 
plot, et  que  des  membres  du  haut  clergé  russe  y  avaient  pris 
part*. 

Nous  consignons  ici  toutes  ces  conjectures,  laissant  au 
temps  le  soin  de  les  confirmer  ou  de  les  détruire.  Le  motif 
qui  nous  tient  en  suspens,  quoique  tout  négatif,  est  d'un 
grand  poids.  A  supposer  qu'un  projet  de  réunion  avec  Rome 
eût  été  pour  quelque  chose  dans  le  complot,  il  est  presque 
impossible  que  le  comte  de  Maistre  n'en  ait  rien  su.  Or,  nous 
n'en  trouvons  pas  trace  dans  ses  écrits. 

J.  Gagarin. 


XIX 

Pendant  que  Paul  I"  faisait  la  guerre  aux  Français,  de  con- 
cert avec  les  Turcs  et  les  Anglais,  et  que  ces  derniers  étaient 
occupés  au  siège  de  Gaza,  l'empereur,  qui  sentait  l'importance 
de  frapper  un  coup  décisif,  aVait  mis  sa  flottille  de  la  mer 
Noire  à  la  disposition  des  Anglais,  et,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps»  il  lui  avait  ordonné  de  se  tenir  à  pic  et  de  partir  au 
premier  ordre  de  son  ministre  à  Gonstantinople  (M.  ïomara). 
La  flottille  était  de  150  voiles  et  portait  7,000  hommes  de 
débarquement.  Sir  Sidney  Smith,  qui  vint  à  Gonstantinople 
pour  s'entendre  avec  le  ministre,  lui  demanda  quel  était  le 
grade  du  commandant  de  la  flottille  et  de  celui  des  troupes 
de  débarquement.  M.  Tomara  lui  répondit  que  le  premier 
était  vice-amiral,  et  le  second  général.  Sir  Sidney  Smith,  qui 
se  trouvait  par  son  grade  subordonné  à  l'un  et  à  l'autre,  ma- 
nœuvra auprès  du  Divan  pour  faire  manquer  la  chose,  et  y 
réussit. 

Si  les  Russes  avaient  marché,  comme  c'était  le  projet,  sur 
El  Raschid,  pendant  que  Bonaparte  était  devant  Saint^Jean- 
d'Acre,  et  lui  avaient  coupé  la  retraite,  il  était  perdu.  G'était 
au  moins  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus  décisif  contre 
lui. 

Raconté  à  moi  par  M.  Tomara  hii-mème,  mars  1806. 

*  Sans  doiie,  Ambroise. 
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XX 

Lorsque  Paul  !•'  se  brouilla  avec  TAngleterre,  il  lui  prit 
fantaisie  d'envoyer  douze  cents  soldats  au  Kamtschatka,  de 
crainte  de  quelque  surprise  de  la  part  des  Anglais.  Ces  pau- 
vres misérables  partirent  sur-le-champ  et  n'en  sont  jamais 
revenus.  Ils  portèrent  au  Kamtschatka  une  affreuse  maladie 
qui  a  fait  des  ravages  terribles  dans  ce  pays.  Il  n'en  resta  que 
trois  cents  qui  se  sont  mariés.  La  dépense  pour  les  nourrir 
est  telle  que  la  mesure  de  farine,  dont  le  prix  a  été  porté,  par 
les  malheurs  de  la  guerre  et  l'interruption  du  commerce,  de 
trois  à  quinze  roubles  à  Saint-Pétersbourg,  en  coûte  quatre- 
vingt-quinze  au  Kamtschatka.  —  Aujourd'hui  on  s'occupe  du 
sort  de  ces  trois  cents  soldats. 

Le  gouverneur  général  delà  Sibérie  (juin  1809). 

XXI 

Le  duc  de  Mecklembourg,  beau-fils  de  Paul  P,  lui  disait  un 
jour,  en  parlant  de  je  ne  sais  quel  gentilhomme  russe  : 
c  Cest  un  des  pltis  grands  seigneurs  de  votre  empire.  >  L'em- 
pereur lui  répondit  :  c  Qu^ appelez-vous ^  Monsieur,  grand  sei- 
gneur? Je  ne  connais  de  grand  seigneur  chez  moi  que  P homme 
à  qui  je  parle  j  et  encore  pendant  que  je  lui  parle  (1 803).  » 

M.  le  comte  de  Golowkin,  alors  maître  des  cérémonies,  m'a 
assuré  depuis  que  le  prince  Repnin  étant  à  la  cour  de  Paul  P 
et  s'avançant  un  peu  hors  de  ligne  avec  un  certain  air  de  su- 
périorité et  d'aisance,  ce  fut  à  lui  que  l'empereur  envoya  dire  : 
c  Dites  à  M.  le  prince  Repnin  qu'il  n'y  a  de  grand  seigneur 
chez  moi...,  etc.  > 

XXII 

Paul  I^  était  à  table  :  sa  femme  lui  parla  à  l'oreille  d'une 
affaire  qui  lui  tenait  au  cœur  (c'était  une  promotion).  L'em- 
pereur prit  la  parole  et  fit  mine  de  traiter  la  chose  à  haute 
voix.  L'impératrice  lui  dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'en 
parler  à  table,  c  Non»  non,  répondit  l'empereur,  tout  se  fera 
sans  que  je  nonmie  personne.  Narychkin  (grand  chambellan, 
père  du  grand  chambellan  actuel,  1 808)  comprendra  d'a- 
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bord.  >  Et  tout  de  suite,  il  se  tourna  de  son  côté  et  lui  dit  : 
€  Narychkin  !  Qu'est-ce  que  j'ai  mangé  ce  matin  à  mon  dé- 
jeuner? —  Sire,  du  beurre.  —  Eh  bien  !  dit  l'empereur,  faites 
l'oukaze  !»  Et  en  même  temps  il  frappa  de  la  main  sur  sa 
hanche.  —  c  C'est  entendu,  sire.  >  Et  sans  autre  discours, 
M.  Narychkin,  d'abord  après  dîner,  écrivit  l'oukaze  qui  nom- 
mait M.  Masiof  chambellan,  parce  que  Maslof  signifie  beurre 
en  russe,  et  que  la  tape  sur  le  derrière  expliquait  suffisamment 
la  clef  de  chambellan. 
Raconté  par  un  ministre.  (Décembre  1808.) 

XXIII 

Une  autre  fois  qu'il  (Paul  I")  voyageait,  il  fit  arrêter  sa  voi- 
ture jusqu'à  ce  qu'une  autre  qui  le  suivait  fût  arrivée  à  côté 
de  la  sienne.  Alors  il  dit  aux  personnes  qui  s'y  trouvaient  : 
Regardez.  Et  il  leur  fit  signe  de  la  main  de  regarder  je  ne  sais 
quoi  à  travers  les  portières  de  sa  propre  voiture.  Ensuite  il 
leur  dit  :  Faites  Voukaze.  Et  il  continua  sa  route.  Les  per- 
sonnes de  sa  suite,  extrêmement  en  peine  de  savoir  ce  qu'il 
voulait,  tinrent  conseil  ensemble  pour  tâcher  de  deviner,  et 
tout  bien  considéré,  ils  se  rappelèrent  que  l'empereur  s'était 
plaint  que  les  chemins  étant  raccommodés  fraîchement,  c'é- 
tait une  marque  que  le  gouverneur  de  la  province  n'avait  fait 
son  devoir  qu^à  la  dernière  extrémité  et  pour  se  soustraire  à 
la  colère  de  l'empereur.  Sur  quoi  ils  s'imaginèrent  qu'il  s'agis- 
sait d'une  réprimande  à  faire  au  gouverneur.  Ils  projetèrent 
Foukaze  en  conséquence,  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  pre- 
mière station.  Mais  tout  à  coup,  lorsqu'ils  étaient  tout  trem- 
blants de  savoir  s'ils  avaient  deviné,  l'empereur  leur  dit  brus- 
quement :  Il  ne  faut  point  £ouka%e;  de  manière  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  jamais  su  si  leur  sagacité  les  avait  bien  ou  mal 
dirigés*. 

Raconté  par  un  ministre.  (Décembre  1 808.) 

XXIV 

Le  comte  de  Strogonof,  grand  chambellan  de  l'eûipereur 
Paul  I*%  vivait  avec  lui  dans  la  plus  intime  familiarité  (quoi- 


«  Cf.  Archives  rus^ei^  4866,  p.  4079. 

IV«  série.  —  T.  II.  50 
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que  ce  seigneur  eût  éprouvé  comme  les  autres  plus  d'une 
disgrâce  de  la  part  de  cette  tète  désorganisée).  Un  soir,  le 
11/23  mars  1801,  à  table,  l'empereur  lui  dit,  vers  les  dix 
heures  :  «  Comte  de  Strogonof,  savez-vous  ce  qui  m'est  arrivé 
aujourd'hui  de  bien  extraordinaire!  m'étant  regardé  sans 
dessein  dans  un  miroir,  j'ai  vu  mon  visage  entièrement  tourné 
et  défiguré.  Ce  phénomène  m'a  paru  dire  quHl  faut  plier 
paquet.  Cependant,  je  me  suis  regardé  dans  un  autre  miroir, 
où  je  me  suis  vu  naturellement.  Qu'en  pensez-vous?  — Sire, 
reprit  le  comte,  je  suis  de  l'avis  du  second  miroir.  >  A  minuit, 
l'empereur  fut  tué. 

Raconté  par  le  comte  Strogonof,  aujourd'hui  23  août 
(&  septembre)  1803. 

XXV 

Pendant  qu'on  étranglait  Paul  V"  dans  le  palais  de  Saint- 
Michel,  un  passant  s'avisa  de  demander  à  un  grenadier  de  ia 
garde,  planté  sur  la  place  avec  tant  d'autres  :  <  Qu'est-ce  doDc 
qui  se  passe  d'extraordinaire? —  Ce  n'est  rien,  répondit  le 
prétorien,  c'est  l'empereur  qu'on  change.  » 

(13/25  février  1S04).  Je  ne  tiens  cette  anecdote  que  d'un 
seul  personnage,  à  la  vérité  de  marque. 

XXVI 

M.  de  Bl.  (Blacas),  31  décembre  1806  (12  janvier  1807). 

B.  (Bœningsen)  lui  a  dit  :  t  La  chose  était  indispensable,  c'est 
un  monstre  qu'il  fallait  étouffer;  mais  la  mort  est  une  cochon- 
nerie (ses  propres  paroles)*.  Il  laisse  entendre  que  l'I.  M. 
(l'impératrice  mère)  savait  la  chose  (on  entend  toujours  la 
démission),  qu'elle  croyait  régner  et  qu'elle  n'a  jamms  par- 
donné son  désappointement  k  lui  B.  (Benningsen). 

xxvn 

Skariatin  et  Borozdin  le  serrèrent  avec  leurs  écharpes*.  Le 
premier  est  colonel  aux  gardes  (retiré  parce  qu'il  l'a  voulu). 


*  Cf.  Mémoires  politiques  de  J.  de  Maistre,  p.  274. 

*  Variante  :  Skariatin  prêta  son  écharpe.  Le  G.  0.  SI4  joia  (6  juillet). 
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le  second  est  aiderde-camp  de  l'empereur  et  colooel  des  dra- 
gons de  Finlande. 

Pendant  l'exécution,  la  tête  enveloppée  et  n'y  voyant  pas  : 
MonseigneuTy  laissez^moi. 

Ceci  ni'a  été  dit  par  un  officier. 

XXVIII 

L'impératrice  mère,  d'abord  après  le  coup,  passa  dans  la 
salle  dn  trône,  et  s'y  plaça  S  Benningsen  dit  aux  soldats  :  Mes 
amis,  adorez  ce  sein  (en  russe,  ce  ventre)  qui  aporté  notre  cher 
Alexandre;  et  à  l'impératrice,  en  français  :  Madame,  si  vous 
ne  rentrez  pas  dans  votre  chambre,  je  vous  y  ferai  rentrer.  Elle 
rentra  en  effet,  et,  étant  entrée  chez  son  fils,  elle  Ini  dit  :  Mal- 
heureux, vous  êtes  couvert  du  sang  de  votre père\  Avant  le  dis- 
cours deBenningsen,  elle  n'était  pas  de  si  mauvaise  humeur. 

Le  comte  (Théodore  Golowkin),  même  jour,  31  décembre 
1806,  V.  s. 

Ces  détails  venant  d'un  mécontent,  il  faut  se  tenir  en  garde. 
Cependant  il  est  fort  instruit  et  il  est  d'accord  avec  Benningsen, 
du  moins  sur  la  circonstance  essentielle. 

Il  contredit  la  circonstance  des.  écharpes,  c'est  avec  la 
sienne  que  l'empereur  fut  étranglé. 

n  ne  le  fut  point  par  les. deux  sus  nommés,  maïs  parle 
prince  Jachwilï,  Géor^en,  et  par  Tatarinoff . 

Dans  la  même  conversation,  il  m'a  dît  avoir  entendu  dire  à 
Paul  1"  :  €  Dès  que  met  femme  rencontre  un  sot,  elle  le  met  sur 
mes  épaules  en  qualité  d^komme  vertueux,  i 

Quand  je  lui  dis  :  Croyer-vous  que  l'impératrice  mère  ne 
sût  rien  auparavant?  il  me  répondit  :  Ils  n^ étaient  pas  si  sots 
que  de  se  fier  à  elle. 

XXIX 

Paul  savait  qu'on  mécBtait  quelque  chose  contre  lui,  mais 
je  n'ai  pu  découvrir  comment. 

Sur  ce  qui  suit,  j'ai  trouvé  tout  le  monde  d'accord. 

«  Poltoratzky,  à  la  p.  du  mort,  force  la  porte  qui  précède,  les  soldats  'croi- 
sent leurs  fusils.  —  M. 

<  J'ai  perda  mon  fiU  Alexandre.  —  AddiUm  §(kiériewre. 
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Il  (Jit  à  Pahlen  :  «  Il  y  a  une  conjuration  contre  moi.  » 
Pahlen  répondit  :  «  Qui  le  sait  mieux  que  moi,  sire,  je  suis  à 
la  tète.  — Mais  pourquoi  donc  ne  m'instruisez-vous  pas? 
—  Sire,  ne  sentez-vous  pas  que  tout  doit  être  fait  d'un  seul 
coup,  et  qu'il  faut  tomber  à  la  fois  sur  tous  les  conjurés?  Je 
vais  agir,  mais  vous  sentez  que  j'ai  besoin  d'une  autorisation 
générale  et  que  je  dois  pouvoir  mettre  la  main  sur  toute  per- 
sonne, nulle  exceptée.  »  C'était  là  le  coup  de  maître,  parce 
qu'il  fallait  persuader  le  sombre  tyran  que  sa  femme  et  son 
iSls  conspiraient  contre  lui.  L'empereiir  livra  donc  l'ordre 
désiré. 

Muni  de  cette  pièce,  Pahlen  se  présenta  au  successeur  et 
lui  dit  :  a  Voyez  mes  ordres j  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 
Une  démission  forcée  peut  seule  vous  sauver.  »  Ici  on  peut  aisé- 
ment imaginer  ce  qu'il  dit  pour  déterminer  le  jeune  prince  : 
folie  avérée  du  père,  tyrannie  insupportable,  danger  et  salut 
de  l'empire,  danger  et  salut  du  successeur. 

Il  serait  aisé  de  faire  un  discours  à  la  manière  antique, 
d'après  les  circonstances,  et  qui  serait  tout  aussi  vrai  que 
ceux  que  nous  ont  transmis  les  anciens  historiens. 

Enfin  le  prince  consentit.  Pahlen  demanda  une  signature 
qu'Alexandre  refusa  longtemps. 

Â  la  fin,  le  conjuré  lui  ayant  montré  les  suites  sous  les  cou- 
leurs convenables,  il  fallut  céder  ou  il  céda. 

Pendant  qu'on  opérait  dans  la  chambre  de  l'empereur,  Pah- 
len était  dehors  à  la  tète  des  troupes  qu'on  avait  mandées, 
et  si  le  coup  avait  manqué,  nul  doute  qu'il  n'eût  fait  massacrer 
les  conjurés  sur-le-champ,  et  qu'il  n'eût  été  fait  le  lendemain 
tout  ce  qu'on  peut  être  en  Russie. 

Benningsen  était  une  créature  de  Pahlen.  Il  ne  pensait  à 
rien.  Celui-ci  lui  demanda  sa  parole  d'honneur  de  l'aider  dans 
une  grande  entreprise.  Quand  il  l'eut  donnée,  Pahlen  lui 
révéla  le  projet.  L'autre  fit  des  difficultés,  mais  à  la  fin  il  se 
laissa  vaincre  et  promit 

Comte  Théod.  G.  (Golowkin),  même  jour. 

XXX 

Benningsen  fit  aux  obsèques  de  Paul  la  fonction  de  celui 
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qu'on  appelle  Maréchal  du  corps  \  Il  était  la  piqae  à  la  main, 
à  côté  du  cadavre.  Étrange  spectacle  I 

Lorsque  les  conjurés  approchèrent  de  la  chambre  de  Paul, 
le  bruit  l'effraya.  11  sortit  de  son  lit  *  et  fut  se  tapir  dans  le 
foyer  d'une  cheminée,  qui  était  à  sa  gauche*.  Zoubof  (gi'and 
écuyer)*  fut  le  premier  qui  ouvrit  les  rideaux  du  lit.  N'y  voyant 
pas  l'empereur,  il  dit  :  Nous  sommes  perdus^  il  n'y  est  pas. 
Benningsen,  de  derrière  un  paravent  qu'il  dominait  par  sa 
haute  taille,  l'aperçut  dans  la  cheminée  et  dit  :  <  Le  voilà.  » 
Alors  ils  l'approchèrent,  ils  l'accablèrent  d'insultes  et  lui  de- 
mandèrent la  renonciation.  L'affaire  s'échauffa^.  Le  moment 
de  Técharpe  arriva;  enfin,  dans  une  lutte  dont  les  circons- 
tances sont  difficiles  à  éclaircir,  le  grand  écuyer  Zoubof,  avecle 
pommeau  de  son  épée  •,  cassa  la  tête  à  l'empereur.  Cette  frac- 
ture, assez  mal  cachée  par  le  blanc  et  le  rouge,  fut  un  spec- 
tacle horrible  pendant  le  temps  assez  long  de  l'exposition. 

Je  crois  que  tout  homme  qui  se  résout  d'arracher  à  son 
maître  par  violence  une  renonciation  à  l'empire,  est  résolu 
dans  son  cœur  de  le  tuer.  Il  se  déguise  à  lui-même  cette  dé- 
termination et  la  masque  d'un  nom  plus  doux,  mais  dans  le 
fond  du  cœur,  la  volonté  est  décidée. 

Après  la  cérémonie  des  obsèques,  si  triste  et  si  solennelle, 
où  toute  la  famille  impériale  avait  dû  assister,  l'empereur  et 
son  frère  revinrent  au  palais,  à  cheval  sur  un  drosky.  Ils 
furent  rencontrés  par  un  témoin  oculaire  qui  me  l'a  raconté 
le  2/14  janvier  1 807.  Ils  couraient  à  toute  bride. 

XXXI 

Dans  l'après-dînée  du  1 1  (mars),  l'empereur  allait  se  pro- 
mener à  cheval  accompagné  de  Koutaïssof.  Un  personnage 


*  Cet  office  lui  fut  spécialement  donné  par  le  fils.  ^  M. 
■  Aux  cris  du  hussard.  —  M. 

*  A  genoux  derrière  un  paravent.  —  Variante.  —  Il  avait  eu  le  temps  de 
mettre  ses  bottes,  il  était  en  chemise  et  se  coulait  le  long  du  paravent  pour 
gagner  la  porte.  —  Quatre  restent  dans  Tescalier.  —  Addition  postérieure. 

*  Zoubof,  le  grand  écuyer,  est  le  comte  Nicolas  Zoubof,  frère  alnô  du  prince 
Platon  Zoubof,  Tamant  de  Catherine  II.  —  J.  G. 

*  Addition  marginale  :  épée  tombée,  ronde  4)asser,  Taide-de-camp  de  Préo- 
bragensky,  Argamakof  les  introduit. 

*  D*aulres  disent  avec  le  talon  d'un  pistolet.  —  Addition  poster. 
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s'avança  et  présenta  un  papier  qui  contenait  tout  le  détail  de 
la  conjuration.  Koutaïssof  le  prit  pour  un  placet  et  le  reçut 
suivant  la  coutume,  mais  il  ne  le  mit  pas  dans  la  poche  ordi- 
naire, à  cause  de  je  ne  sais  quel  cnAarras  qui  le  gêna.  Le 
soir,  en  changeant  d'habit,  il  oublia  ce  papier  dans  la  poche 
où  il  n'avait  pas  coutume  d'en  mettre  de  semblables.  Pendant 
qu'il  s'habillait  pour  aller  souper  chez  l'empereur,  un  valet 
de  pied  survint  et  lui  dit  :  €  Dépéchez-vous  donc,  monsieur 
le  comte,  l'empereur  vous  a  déjà  demandé  plusieurs  ftris.  » 
Koutaïssof  se  hâta  et  se  mit  à  monter  très-vite  l'escsdier  inté- 
rieur qui  le  menait  chez  l'empereur.  Pendant  qu'il  montait, 
son  valet  de  chambre,  qui  avait  trouvé  le  prétendu  placet,  le 
suivit  au  bas  de  l'escalier  et  dit  en  le  lui  montrant  :  «  Monr- 
sieur  le  comte ^  voilà  un  papier  que  vous  avez  oublié  dans  votre 
poche.  î»  Koutaïssof  s'arrêtait  pour  le  recevoir,  lorsque  le 
même  valet  de  pied,  reparaissant  au  haut  de  l'escalier,  lui  dît 
d'un  air  effrayé  :  <  Mais,  monsienr  le  comte,  dépêchez-^ous 
donCj  S.  M.  s'impatiente  extrêmement.  »  Le  favori,  qui  con- 
naissait son  maître,  cria  à  son  valet  de  diambre  :  Demainj 
demain,  et  continua  son  chemin. 

XXXII 

Durant  son  dernier  souper,  on  parla  avantageusement  à 
Paul  d'un  jeune  homme  de  distinction  qui  désirait  entrera 
son  service.  L'empereur  s'enflamma  et  fit  appeler  un  courrier 
pour  aller  sur-le-champ  appeler  le  prince  Zoubof  et  lui  signifier 
Tordre  de  recevoir  ce  jeune  homme  dans  son  corps.  Ensuite  il 
se  ravisa  sur  une  manière  aussi  extraordinaire.  Il  vaut  mieux 
écrire,  dît-il  ;  il  demanda  de  l'encre  et  du  papier,  en  ajou- 
tant :  <  C'est  la  première  fois  que  j'aurai  l'honneur  d'écrire  à 
M.  le  prince  Zoubof.  »  Puis  une  seconde  réflexion  lui  fit  en- 
core supprimer  Ja  lettre  et  remettre  l'afTsure  au  lendemain. 

Si  le  premier  projet  avait  été  exécuté,  le  courrier  aurait 
trouvé  tous  les  conjurés  à  table  chez  PlatoD  Zoubof,  où  ils 
s'enivraient  en  attendant  Fheure.  Quel  effet  aurait  produit  ce 
messs^e  :  «  V empereur  vous  demande!  » 

Il  me  semble  que  ces  deux  anecdotes  me  viennent  d'une 
autorité  grwe,  mais  quelques  efforts  que  j'aie  faits,  il  ne  m'a 
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pas  été  possible,  à  mon  grand  regret»  de  me  rappeler  les  noms, 
ayant  négligé  de  les  noter  sans  retard  suivant  mon  usage. 

XXXIII 

Le  12  mars  était  la  fête  du  P.  B.  (prince  Beloselski).  Le  1 1 , 
il  était  au  coin  de  son  feu  avec  sa  famille  et  M.  Z.,  chambellan, 
le  plus  nul  et  le  plus  fade  des  hommes.  Le  prince  lui  dit  : 
«  Viendrez-vous  dîner  demain  chez  moi?  —  Non,  dit  le  cham- 
bellan, je  crois  que  nous  dînerons  demain  chacun  chez  nous 
et  que  personne  n'aura  envie  d*aller  dîner  en  ville.  —  Que 
voulez-vous  dire?  mais  parlez  donc  !  —  Je  ne  puis  vous  le 
dire  qu'à  minuit  >  (il  en  était  neuf  ou  dix). 

On  pressa  beaucoup  Z.  <  Vous  savez,  lui  dit  le  prince,  qu'à 
l'époque  où  nous  sommes,  on  doit  tout  craindre,  jusqu'aux 
murailles  ;  vous  m'effrayez,  que  voulez-vous  dire  ?  >  Après 
plusieurs  discours,  Z.  leur  dit  :  «  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous,  c'est  de  vous  instruire  à  onze  heures  et  demie.  » 
On  comptait  les  minutes.  A  onze  heures  et  demie,  il  leur  dit 
enfin  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  parie  clair?  Au  moment  où 
nous  parlons,  on  détrône  l'empereur.  » 

Tout  le  monde  pâlit  et  cria  à  l'impossibilité.  «  Je  vous  dis, 
reprit  Z.,  que  rien  n'est  plus  certain.  Ce  matin,  j'ai  été  pré- 
sent à  un  dîner  chez  le  prince  Platon,  où  trente  conjurés  ont 
arrêté  le  projet  de  forcer  l'empereur  à  renoncer  à  l'empire  et 
de  lui  substituer  son  fils.  »  Là-dessus,  madame  L.  (Laval),  pré- 
sente avec  son  mari,  dit  qu'elle  n'osait  plus  s'en  retourner  chez 
elle  et  qu'elle  voulait  coucher  où  elle  se  trouvait  * .  c  Dieu  nous 
garde  !  ma  chère,  lui  dit  son  mari;  si  la  chose  manquait  vous 
seriez  accusée  d'avoir  coudié  hors  de  chez  vous  ;  il  y  en  au- 
rait assez  pour  vous  perdre.  » 

Ils  partirent  donc  sur-le-champ,  glacés  de  crainte.  Leur 
route  les  conduisant  sur  la  perspective  de  Newsky,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  vers  le  pont  de  Cazan,  ils  virent,  à  la  clarté  de 
la  lune,  reflétée  parla  neige,  une  colonne  de  soldats  qui  s'ache- 
niinaient  du  côté  du  palais  Saint-Michel.  Ils  virent  distincte- 
ment briller  les  canons  et  les  baïonnettes.  On  peut  juger  aisé- 
ment de  l'augmentation  d'effroi  qu'ils  éprouvèrent.  Arrivés 

*  La  comtesse  Laval  était  la  sœar  de  la  princesse  Beloselski.  —  l.  G. 
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chez  eux,  plus  morts  que  vifs,  le  mari  ne  voulait  pas  se  cou- 
cher et  ne  voulait  pas  veiller  de  crainte  de  ses  gens  \ 

On  peut  juger  de  l'état  des  esprits  par  cette  circonstance. 
A  une  heure,  ce  même  chambellan  Z.  arrive  chez  M.  (Laval). 
€  Rien  n'est  plus  vraij  dit-il,  que  ce  que  je  vous  ai  dit  chez  le 
prince  B.  Je  viens  de  rencontrer  une  colonne  de  troupes  qui  s'a- 
cheminait vers  le  palais  Saint-Michel^  et  y  ai  entendu  des  voix 
qui  disaient  :  Nous  espérons  que  Dieu  nous  donnera  un  bon  suc-- 


cès^.  » 


Nouvelle  terreur  chez  M.  de  (Laval),  qui  chassa  presque  le 
chambellan.  Ensuite  il  prétexta  une  incommodité  et  se  fît  faire 
du  thé,  pour  avoir  aux  yeux  de  ses  gens  un  prétexte  plausible 
de  veiller.  A  cinq  heures  du  matin,  cependant,  voyant  qu'il 
n'y  avait  rien  de  nouveau,  il  se  mit  au  lit.  Une  heure  après, 
un  valet  de  chambre  entre  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  :  iUcm- 
sieury  un  officier  de  police  est  là  qui  demande  à  vous  parler. 
M.  de  (Laval),  affublé  d'une  robe  de  chambre  et  tremblant  de 
tous  ses  membres,  fait  entrer  l'officier  de  police,  qui  débute 
par  lui  dire  ;  Je  vous  salue  avec  un  nouvel  empereur  (formule 
russe).  Ensuite  il  lui  dit  que  l'empereur  Paul  était  mort  dans 
la  nuit,  et  qu'à  neuf  heures  il  fallait  être  à  la  cour  pour  prêter 
un  nouveau  serment. 

M.  de  (Laval)  m'a  peint  avec  énergie  l'aspect  des  conjurés  ; 
dépeignés,  mal  vêtus,  couverts  de  boue,  portant  tous  des 
physionomies  renversées  par  le  remords.  Un  seul,  dit-il,  avait 
l'air  triomphant,  Nicolas  Zoubof.  Lorsque  l'empereur  passa, 
il  avait  un  mouchoir  sur  les  yeux.  5/17  janvier  1807*. 

XXXIV 

^  Il  paraît  que  le  grand  écuyer  et  Benningsen  entrèrent  seuls 
dans  la  chambre  de  Paul,  pour  lui  proposer  d'abord  l'abdi- 
cation. La  lutte  et  le  bruit  appelèrent  les  autres,  —  Tout  le 
monde  est  d'accord  que  l'un  des  Zoubof  perdit  courage  et 


'  On  aurait  pu  dire  :  Écrivez  qa*il  a  veillé.  ^  M. 

*  Nié  par  le  baron  de  D.  [Damas  ?] 

*  Addilion  'postérieure.  —  L'empereur  se  roula  par  terre,  s'arrachant  les 
cheveux:  «  Je  serai  donc  le  meurtrier.  »  —  Pahlen  :  «  Allons  donc,  Sire,  ne 
faites  pas  la  vieille  femme,  i  -»  C.  seul  avait  Pair  content,  riait.  —  M. 
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voulait  sortir  de  la  chambre  ^  et  que  Benningsen  ferma  la 
porte  en  disant  :  <x  Quand  ,on  est  venu  ici»  on  n'en  sort  plus 
avant  que  tout  soit  achevé.  > 

XXXV 

Deux  jours  après  la  mort,  Timpératrice-mère  alla  avec  ses 
enfants  se  jeter  à  genoux  à  côté  du  cadavre  où  elle  pria  long- 
temps. Avant  d'entrer,  elle  demanda  si  Benningsen  y  était? 
on  lui  répondit  que  oui  :  Qu'il  sorte,  dit-elle,  qu'il  sorte  I  je  ne 
veux  pas  voir  ce  monstre. 

Sur  celui-là,  elle  n'a  jamais  plié  ;  sur  d'autres,  elle  a  plié  et 
consenti  à  les  recevoir,  soit  qu'ils  fussent  moins  coupables, 
soit  que  des  raisons  plus  fortes  lui  aient  commandé  la  con- 
descendance. 

Elle  disputa  longtemps  au  sujet  du  général  Ouvarof,  aide- 
de-camp  général  et  homme  de  confiance  de  l'empereur.  Un 
jour,  le  fils  le  prit  par  le  bras  et  le  mena  lui-même  au  bal 
'chez  sa  mère.  L'opposition  finit  ainsi. 

XXXVI 

Quelqu'un,  qui  avait  une  commission  à  cet  égard,  ayant  dit 
au  grand  écuyer  qu'il  devait  écrire  une  lettre  expiatoire  à 
l'impératrice,  celui-ci  répondit  audacieusement  :  «  Si  l'em- 
pereur écrit  le  premier,  je  suivrai  volontiers  cet  exemple.  » 

M.  de  L.  (Laval),  le  5/1 7  janvier  1 807. 

XXXVII 

Deux  soldats  aux  gardes  qui  crièrent  au  secours  dans  la 
fatale  nuit  et  qui  furent  blessés  par  les  conjurés,  intéressèrent 
la  bonté  et  la  reconnaissance  de  l'impératrice  mère  ;  elle  les 
a  pris  à  son  service  ;  mais  comme  quelques-uns  des  conjurés 
sont  rentrés  en  grâce,  ils  mangent  chez  l'impératrice  suivant 
l'usage  et  sont  servis  à  table  par  ces  soldats  '. 


*  Doute  par  le  B.  de  D. 

•  Addition  postérieure.  —  C'est  le  hussard  de  la  chambre,  l'autre  et  le  valet 
de  chambre  s'enfuirent. 
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XXXVIII 

Dans  les  derniers  temps,  Paul  I**  était  devenu  une  espèce 
d'animal  enragé  dont  on  ne  peut  se  former  aucune  idée. 
Pahlen  même»  le  tout- puissant  [à  ce  que  m'a  raconté  un 
homme  qui  tient  à  lui  très-particulièrement],  portait  toujours 
de  l'arsenic  sur  lui. 

Voici  l'incroyable  dialogue  tenu  le  jour  même,  ou  pour 
mieux  dire  quelques  heures  avant  le  coup  :  «  Serviez«vous 
à  l'époque  de  la  révolution  qui  éleva  ma  mère?  Vousètes^ 
vous  m^  de  quelque  chose?  —  Oui,  sire,  je  servais,  mais  je 
n'étais  que  bas  officier,  je  ne  pouvais  rien  savoir.  ^**  Savez- 
vous  bien  que  je  suis  instruit  qu'on  trame  quelque  chose  de 
semblable  contre  moi?  —  J'en  sais  quelque  chose  aussi,  sire; 
mais  soyez  sûr  qu'on  ne  peut  rien  entreprendre  dans  ce  genre 
que  je  n'en  sois  informé.» 

M.  F.,  8/aO  janvier  1807. 

XXXIX 

Le  lendemain,  après  les  serments,  etc.,  Pahlen  rencontra 
deux  officiers  étrangers  de  sa  connaissance.  Il  approcha  la 
main  de  sa  bouche  et  la  retira  en  les  saluant,  avec  une  grimace 
de  la  langue,  qui  voulait  dire  :  Enfin,  c'en  est  fait,  nous  soxxk- 
mes  délivrés.  Dans  les  premiers  moments,  tous  les  conjurés, 
croyant  avoir  fait  une  belle  action,  s'en  vantaient  tout  haut, 
et  en  racontaient  tous  les  détails  ;  mais  quand  ils  furent  froids, 
ils  commencèrent  à  se  boutonner* 

Id.y  même  jour. 

XL 

D'abord  la  joie  fut  extrême  dans  le  public.  Quelques  per- 
sonnes, en  recevant  la  nouvelle,  se  jetèrent  à  genoux  pour 
remercier  Dieu.  On  donna  de  grands  repas;  où  les  Anglais 
surtout  n'épargnèrent  pas  le  vin.  Un  banquier  italien  me  di- 
sait :  <c  U  vino  di  Sciampagna  che  si  è  bevuto  in  questa  occar- 
sione  avrebbe  potuto  portar  una  nave  di  guerra.  » 
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XLI 

Lorsque  les  conjurés  entrèrent  par  le  petit  escalier  dans 
l'appartement  de  l'empereur,  ils  trouvèrent  une  espèce  de 
cosaque  qui  dormait  dans  Fantichambre.  L'un  d'eux  voulut 
le  tuer  d'un  coup  de  pistolet,  mais  l'arme  fît  faux  feu.  Alors 
il  lui  porta  un  coup  de  sabre  au  travers  du  visage,  et  le  soldat 
éveillé  d'une  manière  si  terrible  se  sauva  en  criant.  C'est  à  ce 
premier  bruit  que  l'empereur  s* éveilla  à  son  tour  et  alla  tout 
effrayé  se  cacher  sous  la  cheminée. 

Le  prince  de  Nassau  Siegen,  13/25  mars  1807. 

N.  B.  Je  n'ai  point  encore  entendu  raconter  cela  à  d'autres, 
mais  ce  détail  est  probable,  et  le  prince  de  Nassau  pouvait 
être  mieux  informé  que  personne.  D'ailleurs,  on  m'avait  dit 
vaguement  que  certaines  gardes  s'étaient  sauvées,  et  que  l'une 
même  avait  été  blessée. 

XLII 

Lorsque  Pahlen,  averti  que  la  chose  allait^  amena  les  trou* 
pes  en  haut,  Beoningsen  ouvrit  la  porte  et  leur  parla.  En  ren- 
trant, il  vit  un  bras  en  Tair  qui  porta  sur  la  tête  le  coup  mortel 
aveic  la  crosse  d'un  pistolet.  C'est  œ  que  le  priace  de  Nassau 
m'a  conté  le  même  jour,  et  il  le  tenait  de  Benningsen  même, 
dont  il  était  fort  aoni»  La  chose  est  asse;  probable.  (11  ne  m'a 
point  nommé  le  bras  * .) 

XLIII 

Les  conjurés  entrèrent  tous,  ayant  l'épée  à  la  main  et  deux 
pistolets  à  la  ceinture.  Paul  ne  montra  point  de  faiblesse,  il  ne 
parla  cependant  qu'à  Nicolas  Zoubof  et  lui  adressa  les  repro- 
ches les  plus  sanglants  :  c  Toi  que  j'ai  comblé  de  faveurs, 
toi  que  j'ai  pardonné  (il  s'agissait  d'une  petite  rognure  de  cent 
mille  roubles  que  Zoubof  avait  escamotée  au  département  de 

*  Nous  postérieures  et  avec  des  abréviations  :  colonel  Tatarinoff,  prince 
Jachwill,  Géorgien,  colonel  Yessolowilch,  Talyzin,  chef  des  gardes  Préobra- 
gensky,  4«  (ttUillon,  mais  seul  près  du  palais,  bataillon  instruit  et  7  officiers, 
Bolgoskol,  capiiaine  bmailefsky ,  un  bataillon  de  Préobragensky ,  trois  de 
Semenofsky.  Chevaliers  gardes  sur  la  place  du  Champ  de  Mars.  —  En  torA 
4,500  hommes»  —  Il  faut  sauver  Alexandre. 
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l'artillerie;  peccadille  sur  laquelle  Paul  avait  passé  l'éponge). 
M.  l'ambassadeur  de  S.  (Suède),  5/1 7  juin  1807. 

LXIV 

L'empereur  dit  à  la  jeune  princesse  Gagarin,  son  amie,  deux 
jours  avant  l'événement,  qu'il  savait  qu'on  tramait  quelque 
chose  contre  lui.  Il  désigna  assez  clairement  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  donna  dans  un  tel  accès  de  fureur,  en  disant  qu'il 
voulait  les  prévenir,  que  la  jeune  femme  toute  tremblante 
crut  devoir  s'ouvrir  à  sa  mère,  la  princesse  Lopoukhin.  Celle-ci 
était  alors  liée  de  cœur  avec  le  jeune  Ouvarof,  aujourd'hui  aide- 
de-camp  général  de  l'empereur.  Elle  se  confia  à  son  tour  à 
son  ami,  et  lui  dit,  que  se  trouvant  en  relations  directes  avec 
Palilen,  il  devrait  lui  en  parler  pour  le  mettre  à  même  de 
prendre  quelques  mesures  de  prudence.  Ouvarof  suivît  ce 
conseil,  mais  il  fut  bien  surpris  qu'au  premier  mot,  Pahlen 
lui  dit  :  a  Oui,  Monsieur,  il  y  a  une  conjuration;  c'est  moi  qui 
suis  à  la  tête,  vous  en  serez  vous-même,  et  vous  viendrez  de 
ce  pas  confirmer  à  son  A.  I.  Mgr  le  grand-duc  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire.  »  Il  fallut  aller.  C'était  Je  dimanche 
matin,  1 0  mars.  Pahlen  en  montrant  (et  exagérant  sans  doute) 
au  malheureux  prince  le  danger  qu'il  courait,  extorqua  le 
consentement  nécessaire  pour  l'abdication,  car  on  ne  parlait 
pas  d'autre  chose,  et  le  jour  fut  fixé  au  lendemain,  c'est-à- 
dire  à  la  nuit  du  1 1  au  ISI. 

M.  deL.  (Laval),  15/27  juin,  détaillé  de  nouveau  le  6/1 8  juil- 
let 1807. 

XLV 

.  Ce  fut  Ouvarof  qui  sabra  le  hussard  de  garde  à  la  porte  de 
l'empereur.  Il  ne  fut  cependant  pas  blessé  à  mort,  et  avant 
d'être  frappé,  il  eut  le  temps  de  crier  à  la  porte  :  c  Mon  maître, 
sauvez -vous!  » 

XLVI 

Marine  doit  être  regardé  comme  le  plus  intrépide  des  con- 
jurés. Simple  lieutenant  de  la  garde,  c*était  à  lui  à  faire  la  re- 
lation à  l'Empereur  avant  qu'il  se  mît  au  lit,  et  il  eut  le  courage 
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de  s'en  acquitter  tranquillement,  quelques  instants  avant  le 
coup.  Que  dire  de  la  vertu  de  cet  homme,  qui  est  fidèle  au 
plan  des  conjurés  au  point  de  refuser  le  bâton  de  maréchal  ; 
car  il  ne  tenait  qu*à  lui  de  Tavoir  en  disant  un  mot  *. 

XLVII 

Le  premier  appelé  après  l'expédition  fut  le  chirurgien  ***. 
Quatre  des  conjurés,  l'épée  à  la  main,  lui  dirent  :  c  Tâtez-lui 
le  pouls.  S'il  n'est  pas  mort,  nous  l'achèverons;  et  s'il  est 
mort,  ouvrez-le  sur-le-champ.  > 

Le  chirurgien  lui  tâta  le  pouls,  mais  ici  les  relations  diffè- 
rent. J'ai  consulté  trois  personnes  de  la  première  distinction. 

L'une,  la  comtesse  de  G.  (Golowin),  m'a  dit  qu'une  de  ses 
amies,  malade  quelques  jours  après  la  mort  de  Paul,  voyait 
tous  les  jours  ce  médecin  ;  que  la  conversation  étant  naturel- 
lement tombée  sur  ce  grand  événement,  il  lui  avoua  que  sur 
la  sommation  des  conjurés,  telle  qu'on  vient  de  la  voir,  il  était 
allé  en  avant;  et  en  même  temps,  la  dame  avança  le  bras, 
faisant  le  geste  d'un  homme  qui  enfonce  le  bistouri. 

N.  B.  J'ai  négligé  de  demander  à  madame  la  comtesse 
de  G.  si  son  amie  malade  lui  avait  fait  ce  geste  d'après  le  mé- 
decin. C'est  un  défaut  d'attention;  car  si  le  geste  appartient  à 
la  comtesse,  ce  n'est  plus  la  même  chose,  quoique  l'aveu  du 
chirurgien  reste  dans  toute  sa  force. 

La  seconde  personne,  le  comte  de  B.  (Blacas),  m'a  dit, 
d'après  des  narrations  russes,  que  le  médecin,  interpellé  par 
les  conjurés,  avait  tàté  le  pouls  à  l'Empereur,  et  qu'ensuite, 
pour  être  plus  sûr  (ce  sont  les  termes  qu'on  lui  prête),  pas- 
sant le  bistouri  par  derrière,  il  l'avait  enfoncé  vers  le  cou 
jusqu'à  la  moelle  allongée,  ce  qui  en  effet  terminait  tous  les 
doutes. 

Une  troisième  enfin  m'a  dit  qu'il  était  difficile  de  connaître 
au  juste  les  moindre  circonstances,  mais  qu'il  n'était  pas  dou- 
teux que  ce  médecin  y  était  entré  pour  quelque  chose.  En 
effet,  les  relations  s'accordent  à  dire  qu'il  ne  trouva  l'empe- 
reur que  dans  un  simple  état  d'asphyxie,  et  qu'il  alla  au  plus 

*  Addition  postérieure.  —  Ce  Marine  vient  d'être  fait  aîde-de-camp  de  TEm- 
pereur,  novembre  1807. 
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sûr.  Ainsi  tout  porte  à  croire  que  cet  infortuDé  Paul  fut  ouvert 
avant  sa  mort,  (Novembre  1 807-) 

XLVIII 

Tichefskoy  (?)  fut  invité  par  le  prince  Zoubof,  mais  il  s'y 
refusa  et  garda  le  silence. 

Quand  les  conjurés  entrèrent,  ils  demandèrent  d'abord  la 
renonciation  et  présentèrent  l'acte  qui  était  prêt.  Paul  V  le 
mit  en  pièces,  mais  ils  en  avaient  préparé  un  second.  Pendant 
ce  conflit,  où  se  trouvaient  seulement  Benningsen  et  Zoubof, 
ceux-ci  étaient  fort  en  peine,  parce  qu'ils  ignoraient  d'où 
venait  le  bruit  qu'ils  entendaient  dans  l'escalier.  Mais  c'étaient 
les  conjurés  qui  entrèrent  en  foule.  —  <x  Âh  !  dirent-ils,  il  ne 
veut  pas  consentir  1  »  Et  les  insultes  conmiencèrent.  Le  prince 
géorgien  Jaschwill  lui  donna  un  soufflet*  Le  premier  coup  fut 
porté  par  Zoubof  avec  la  boite  d'or  qu'il  tenait  dans  sa  main. 
Il  fut  porté  sur  le  derrière  de  la  tète.  Paul  tomba  le  visage  sur 
une  table  et  se  fit  la  contusion  qui  le  rendit  si  hideux. 

Madame  Nastchokin  sut  toute  TafTaire  qui  était  publique. 
Elle  courut  tout  le  joui^  cherchant  tous  les  moyens  d'en 
avertir  l'empereur,  saios  pouvoir  arriver  d'aucun  côté. 

(La  mite  prochainement.) 
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LE  TOMBEAU  DE  NILA  FLORENTINA 

CONSERVÉ  AU  MUSÉE  IMPÉRIAL  DU  LOUVRE 


Le  R.  P.  GaiTuccî  a  récemment  étudié  nne  pierre  très-remarquable 
à  plus  d'un  titre,  qui  se  trouve  au  musée  impérial  du  Louyre,  dans  la 
salle  destinée  aux  inscriptions  chrétiennes,  et  l'explication  qu'il  en 
donne  ne  manquera  pas  d'être  accueillie  très-favorablement  par  les 
archéologues. 

Comme  nous  n'avons  pas  l'habitude  d'aller  sur  les  brisées  d' autrui, 
nous  nous  serions  abstenu  de  parler  de  cette  inscription  si  nous  n'a- 
vions pas  à  relever  quelques  détails  de  la  savante  dissertation  de  l'au- 
teur italien.  Disons  tout  de  suite  que  nous  n'attribuons  pas  à  nos  re- 
marques une  importance  exagérée.  Si  le  lecteur  veut  bien  leur 
accorder  quelque  intérêt,  ce  sera  surtout  parce  que  l'antique  épitaphe 
chrétienne  dont  il  s'agit  est  une  des  plus  curieuses  que  possède  la 
France. 

ConunexiçODS  par  donner  rinscription  : 

Nilae  Florentinae^  infanli  dulcissimae  atque  in- 

nocentissimae^  fideli  factacy  parens  conlocaviL 

Quae^  pridie  nonas  martias  ante  lucem  pagana 

nata  [Zoilo]  correctorei^rovinciae,  mense  octavo  dedmo  et  vicesi- 

ma  tecunda  die  eompletis^  fidelis  facta  hora  no- 

eiU  oetava  uUimmm  spiritum  agens,  supennxit 

haris  qtuUHior  ita  ut  comueta  repeteret^  où  de- 

funeta  Eyble  hora  diei  prima^  ieptimum  kal, 

octobrêi,  Cujus  oecoium  [cum*]  uterque  parens  om- 

tU  mcmento  fleret^  per  noctem  MajestatU 

vox  extitU  quae  defunctam  lamentari  prohi- 

béret.  Cujus  corpus  pro  foribus  martyrorum  cum 

loculo  suo  per  prosbiterum  humatum  est  IJII  non.  octbr. 

n  est  vraiment  dommage  que  le  R.  P.  Garrucci  ait  ignoré  qu'Amico 
et  Statella  avaient,  en  publiant  un  fac-sîmile  de  cette  inscription', 
donné  différentes  informations  sur  la  découverte  de  ce  monument. 
Forcé  d'avouer  qu'il  ne  sait  pas  où  cette  épitaphe  a  été  trouvée*,  il 

*  Cum  ne  se  trouve  pas  dans  le  fao-simile  d'Amico,  mais  se  lit  dans  la  copie 
dnR.  P.  Garracci. 

*  Catana  iUustrata^  pars  ui,  p.  233. 

'  «  Finatanto  che  non  saprassi  dove  fu  trovata  la  nostra  lapida,  etc.  a 


Digitized  by 


Google 


800  LE  TOMBEAU  DE  NILA  FLORENTINA. 

en  est  réduit  à  ne  pouvoir  pas  même  déterminer  la  ville  d'Hybla,  men- 
tionnée sur  cette  pierre. 

Il  faut  donc  savoir  que  le  prieur  dom  Grégoire  Nava*  découvrit  le 
premier,  en  1730,  cette  pierre  dans  la  villa  que  le  patricien  Ignace 
Rizzari  avait  dans  un  des  faubourgs  de  Catane*.  Des  terrassiers,  tra- 
vaillant dans  l'enclos  de  cette  villa,  rencontrèrent  par  hasard  un  an- 
cien caveau  funéraire  qu'à  une  époque  inconnue  d'autres  ouvriers 
avaient  dévasté,  ainsi  que  le  témoignaient  les  voûtes  enfoncées,  les 
épitaphps  latines  et  grecques  brisées,  les  vases,  lampes  et- fragments 
d'ossements  dispersés  çà  et  là.  Du  côté  du  nord,  un  escalier  en  pierre 
conduisait  à  ce  caveau,  et  le  mur  qui  environnait  les  niches  sépul- 
crales était  en  pierres  carrées  noires. 

C'était  un  cimetière  chrétien  du  V*  siècle,  comme  le  prouve  l'ins- 
cription suivante  : 

AVITIANVS  FIDE 
LIS  HIC  IN  PAGE  XRI 
QViESClT  QVl  VIXIT 
AN  Xll  REQVIEVIT 
D  XVI  KL  APRILI 
CONS  THEODOSI  XV 
ET  FL  VALENTINIANI 

Le  XV*  consulat  de  Théodose,  joint  au  iv*  consulat  de  Yalentinien, 
indique  l'année  434.  Au  premier  abord,  on  dut  être  tenté  de  rappor- 
ter à  la  même  époque  Tépitaphe  de  Florentina;  mais  le  prieur  Nava 
remarqua  que  celle-ci  n'appartenait  pas  au  tombeau  qu'elle  couvrait  ; 
on  avait  coulé  de  la  chaux  sur  les  lettres  pour  les  cacher,  et  la  pierre 
devait  avoir  été  apportée  d'un  cimetière  voisin. 

D'après  la  Yie  grecque  de  saint  Léon,  évéque  de  Catane,  ce  saint 
prélat  aurait  érigé,  après  le  milieu  du  vi*  siècle,  en  l'honneur  des 
Quarante  Martyrs  de  Sébaste,  une  église  chrétienne  sur  l'emplacement 
d'un  temple  de  Gérés.  Cette  église  était  située  sur  une  élévation,  non 
loin  de  la  villa  Rizzari.  Nava  se  demande  si  cette  église  ne  serait  pas 
celle  à  l'entrée  de  laquelle  Florentina  fut  enterrée,  pro  foribus  marty- 
rorum.  Cette  conjecture,  si  elle  était  admissible,  forcerait  de  dire  que 
l'érection  de  ce  monument  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde  moi- 
tié du  vr  siècle,  tandis  que  le  R.  P.  Garrucci  la  place  entre  les  années 
274  et  340.  Mais  la  conjecture  de  Nava  ne  saurait  se  soutenir,  à  moins 
de  prétendre  que  le  caveau  ouvert  au  commencement  du  v*  siècle 

*  Il  est  appelé  prior  Casinensis.  Il  était  probablement  prieur  de  Tabbaye  de 
Saint-Nicolas  de  Arena  à  Catane,  chef-lieu  de  la  Congrégation  de  Sicile  unie  à 
la  Congrégation  de  Sainte-Justine  de  Padoue,  dite  aussi  Casin^nsis  à  cause  de 
Taccession  du  Mont-Cassîn  à  cette  Congrégation. 

'  L*emplacement  de  cette  villa  peut  encore  se  déterminer  par  la  remarque 
d'Amico,  que  dans  le  voisinage  se  trouvait,  il  y  a  un  siècle,  une  autre  villa 
appartenant  à  Jean-Baptiste  Paterne. 
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servait  encore  deux  siècles  plus  tard*  Sans  cette  hypothèse,  si  peu 
plausible,  on  ne  saurait  comprendre  que,  dans  un  caveau  construit 
au  V*  siècle,  on  ait  fermé  une  sépulture  au  moyen  d'une  pierre  cher- 
chée près  de  Téglise  des  Quarante-Martyrs. 

11  faut  donc  admettre  que  dans  le  voisinage  de  la  villa  Rizzari  il  y 
avait  autrefois  une  autre  basilique  ou  église  cémétérlale,  dite  des  Mar- 
tyrs. Ces  martyrs  étaient  indubitablement  de  Catane;  mais  11  est  diffi- 
cile d'assigner  leurs  noms.  Cette  ville  eut  la  gloire  d'envoyer  ati  ciel 
plusieurs  groupes  d'athlètes  chrétiens,  dont  la  mémoire  est  conservée 
dans  les  martyrologes  S  mais  dont  les  actes  et  le  lieu  de  sépulture  sont 
restés  inconnus. 

II  n'y  a  pas  à  douter  que  si  le  R.  P.  Gamicci  eût  su  que  l'épitaphe 
de  Florentina  avait  été  trouvée  dans  un  faubourg  de  Catane,  il  n'eût 
jamais  imaginé  des  martyrs  d'Hybla,  dont  aucune  histoire,  aucune 
tradition,  aucun  martyrologe  ne  font  mention*,  et  devant  la  basilique 
desquels  Florentina  aurait  été  enterrée.  L'épitaphe  dit  que  cette  enfant 
mourut  à  Hybla,  mais  sans  même  insinuer  qu'elle  y  ait  reçu  la  sépul- 
ture. Hybla  Major ^  dont  il  s'agit,  parait  avoir  été  située  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  actuelle  de  Paterno,  à  neuf  milles  de  Catane,  vers 
l'ouest*.  Déjà,  du  temps  de  Pausanias,  elle  était  déserte;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'elle  n*ait  pas  eu  de  prêtre  dans  ces  temps  reculés,  et 
que  le  père  de  Florentina  ait  fait  porter  le  cercueil  de  sa  fille  à  un 
cimetière  suburbicaire  de  Catane. 

IJne  partie  des  lettres  de  l'inscription  ne  sont  pas  achevées.  Ainsi  la 
forme  I  y  tient  lieu  quelquefois  de  T  ou  de  L  ;  la  foime  F  s'y  prend 
également  pour  un  E,  et  l'on  y  voit  un  T  à  la  place  d'un  1. 11  y  a  d'au- 
tres irrégularités  encore,  qui  montrent  que  le  sculpteur  a  suivi  ma- 
chinalement la  copie  qu'il  avait  devant  les  yeux,  et  que  cette  copie 
était  fort  peu  distincte.  Les  lettres  liées  ne  font  pas  non  plus  défaut; 
ainsi  on  voit  iV,  pour  AI,  dans  maiestatis.  Cette  remarque  a  une  impor- 
tance très-grande  pour  la  lecture  du  premier  mot  de  l'inscription,  le 
nom  de  famille  de  la  jeune  enfant,  NIIA.  Jusqu'ici  tout  le  monde  avait 
lu  Nila;  le  R.  P.  Garrucci  prétend  qu'il  faut  lire  Jnlia. 

Pour  appuyer  son  dire,  le  savant  critique  fait  remarquer  que  les 

*  De  plusieurs  martyrs  de  Catane  on  sait  à  peine  les  noms  ;  encore  une  partie 
de  ces  noms,  puisés  dans  le  Martyrologe  de  saint  Jérôme,  auraient-ils  besoin 
d'une  sévère  révision. 

•  «  Noiilia  ella  è  quesla  {pro  fùribus  marlyrorum)  assai  prcziosa,  poichè  dei 
martiri  di  Ibla  Megara,  non  si  ha  sentore  nei  Martirologii  ne  nelia  Storia  eccle- 
siastica  di  Sicilia.  »  11  faut  espérer  qu'on  n'introduira  pas  dans  les  livres  ha- 
giologiques  de  la  Sicile  ces  martyrs  d'Hybla,  qui  n'auraient  pas  dû  figurer 
dans  la  dissertation  du  R.  P.  Garrucci.  —  De  plus,  il  ne  s^agit  pas  de  Hybla 
Megara,  située  près  de  Syracuse,  mais  de  Hybla  Major,  dalis  le  voisinage  de 
Catane. 

'  C*est  l'opinion  raîsonnée  de  Clavier,  de  Franc.  Hon.  Colonna,  d*Amico,  de 
Mannert,  etc. 

lY*  série.  —  T.  II.  5< 
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anciens,  à  la  vérité,  s'appelaient  de  noms  de  fleuves  Ttbm,  Eupkrates^ 
Oceanus-,  Nilns^  mais  que  ces  noms  au  féminin  prenaient  la  terminaison 
is  .--ainsi  Oceânis,  Sebethis,  Achelois,  D'après  cette  loi,  dit-il, iV^a  n'est 
pas  admissible,  il  faudrait  Nilis.  L'argument  est  spécieux;  mais  estil 
concluant?  tf est-il  pas  illusoire?  Voici  ce  qui  motive  notre  doute  : 
Oceanis^  Sebethis^  Achehis^  ne  sont  pas  destioms  de  famii^le,  mais  des 
noms  personnels.  Or,  dans  le  cas  présent,  Florentina  est  le  nom 
personnel,  et  NIIA  le  nom  de  famille  '.  11  se  présente  donc  deux  ques- 
tions à  résoudre  :  la  première,  s'il  n'existait  pas  en  Sicile  une  famille 
du  nom  de  Nila  ;  la  seconde  si,  lorsqu'un  père  empruntait  son  nom  de 
famille  à  un  fleuve,  ses  filles  terminaient  leur  nom  de  famille  en  is  ou 
en  a.  Qui  osera  affirmer  qu'aucune  famille  ne  fût  appelée  Nila^l  Qui 
dira  que,  lorsque  ce  nom  de  famille  était  emprunté  à  un  fleuve,  les 
filles  le  terminaient  en  is?  L'argumentation  du  R.  P.  Garrucci  ne  nous 
paraît  donc  pas  suffisamment  sérieuse  pour  emporter  la  convictioa. 
Qu'on  le  remarque  bien,  nous  ne  disons  pas  que  le  premier  mot  de 
l'inscription  ne  peut  pas  se  lire  ÎVLIA;  nous  prétendons  seulement  que 
rien  jusqu'ici  ne  prouve  qu'on  s'est  trompé  en  Usant  NILA. 

C'est  un  père  désolé  qui  a  placé  oetteépitaphe  à  sa  fille;  il  répète  deux 
fois  qu'elle  était  fidelis  facta,  parce  que  la  voix  de  la  Majesté  divise 
lui  avait  dit  qu'il  avait  tort  de  se  lamenter  sur  la  mort  d'une  enfont 
régénérée  par  les  eaux  du  baptême,  que  bien  plutôt  il  devait  se  féli- 
ciler  d'être  père  d'un  ange. 

Florentina  était  pagana  nata.  Qu'est-ce  que  paganaf  II  est  évident 
que  ce  mot  signifie  ici  pcnenne^  infidèle  ;  gentilis^  l'opposé  de  fiddiê. 
Nous  en  sommes  tous  là,  nous  naissons  tous  gentils.  Le  père  de  Flo- 
rentina a  fait  écrire  cette  vérité  de  foi  sur  la  tombe  de  sa  fille  pour 
relever  davantage  le  baptême  qu'elle  avait  reçu  avant  de  mourir  et  qui 
était  la  source  unique  de  sa  consolation.  Mais  quand  le  mot  de  pagamu 

'  U  y  a  eu  beaucoup  de  révolutions  dans  les  noms  des  Romains.  Nous  n^a- 
vons  pas  à  entrer  dans  des  explications  là-dessus.  Qu'il  nous  sufBse  de  dire  que, 
sous  les  empereurs,  les  filles  avaient  deux  noms  :  le  premier,  le  nom  de  la 
gens  ou  famille  du  père;  le  second,  un  nom  propre.  Ce  dernier  quelquefois 
n'était  autre  que  le  nom  de  la  gens  de  la  mère. 

'  Les  noms  de  famille  se  terminaient  généralement  en  ius^  ta;  ce  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  Nila,  Mais,  comme  souvent,  même  dans  les  familles  les  plus 
nobles,  un  nom  ou  un  surnom  était  devenu  comme  nom  de  famille»  cette  règle 
souffre  bien  des  exceptions.  DanaTinscription  suivante  rapportée  par  Muratori, 
p.  Mcccxii,  nout^  trouvons  un  homme  dont  le  nom  de  famille  était  probablement 
Nilus  : 
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a-t-il  commencé  à  être  employé  en  ce  sens?  C'est  là  une  autre  question 
que  soulève  Vépitaphe  de  Florentina,  et  que  plus  de  mille  auteurs  ont 
essayé  de  résoudre  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Le  R.  P.  Garrucci 
Taborde  à  son  tour,  en  reproduisant  une  partie  des  textes  que  ses  devan- 
ciers ont  allégués;  mais  il  croit  avoir  découvert  un  passage  qui,  à  son 
grand  étonnement,  aurait  échappé  à  leur  sagacité  ^  Convaincu  de  la 
grande  antiquité  de  Tépitaphe  de  Florentina,  et  embarrassé  de  l'opi- 
nion commune  des  auteurs,  d'après  laquelle  le  mot  paganus  ne  serait 
devenu  synonyme  d'idolâtre  qu'à  l'époque  ou  l'idolâtrie  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  bannie  des  villes,  il  a  cru  trouver  dans  TertuUien  un 
texte  d'où  il  résulterait,  selon  lui,  que  dès  le  commencement  du 
m®  siècle  le  mot  paganus  était  Tantithèse  de  chri8tianu&.  Dans  son 
traité  de  Corona  militis^  livre  rempli  de  contradictions,  de  paralo- 
gismes  et  de  raisonnements  enfantins,  TertuUien  veut  prouver  que 
l'état  militaire  n'est  pas  permis  aux  chrétiens.  Il  avait  parlé  tout  autre- 
ment dans  son  Apologie;  mais  depuis  il  était  tombé  dans  l'hérésie  et 
avait  embrassé  la  «  Morale  sévère  »  de  son  temps.  Il  avait  contre  lui 
le  fait  que  saint  Jean -Baptiste,  Notre-Seigneur,  les  Apôtres  et  leurs 
successeurs  n'avaient  jamais  exigé  qu'un  militaire  renonçât  à  sa  pro- 
fession pour  se  faire  leur  disciple.  Le  montaniste  ne  répond  pas  à 
cette  difllculté  insoluble,  mais  il  dit  ce  qu'ont  à  faire  les  soldats  deve- 
nus chrétiens  :  Suscepta  fide  atque  signala  y  aut  deserendum  statim  sit^ 
ut  multis  actum  ;  aut  omnibus  tnodis  cavillandum  ne  quid  adversus  Deum 
committatur^quœ  nec  ex  mUTiX  permitluntur  ;  autnovissime  perpetien- 
dum  pro  Deo,  quod œque  fides  PAGANA  condixit^.  Ce  passage  n'a  pas  du 
tout  été  négligé  par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  mais  ils 
l'ont  employé  pour  prouver  que  TertuUien,  tout  comme  Cicéron,  Sué- 
tone, Tacite,  etc.,  entend  par  paganus  l'opposé  de  militabe,  en  d'au- 
tres termes  ce  que  les  soldats  d'aujourd'hui  appellent  un  civile  un 
bourgeois. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  auteur.  Chrétien  de  Wolf,  communément 
appelé  Chiistianus  Lupus^  ermite  de  Saint-Augustin  et  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  a  très-bien  commenté  ce  passage*.  Les  Italiens 

*  «  Ma  vaglia  il  vero,  Tesempio  non  maoca  e  fa  meraviglia  che  sia  sfuggilo 
fînora  ai  uomini  dotlî,  cbe  si  sono  occupali  di  cbiarire  il  senso  crisliano  di  quel 
vocabolo.  » 

*  Voici  comnient  le  H.  P.  Garrucci  a  compris  ce  passage  :  «  Se  alcun  soldato 
si  fa  cr  sliano,  o  egli  deve  abbandonare  subilo  la  profcssione  militare,  corne 
molli  fecero,  ovvero  bisogna  cbe  stia  sempre  dispulando  seco  medesimo  perché 
non  faccia  nuUa  contra  Dio  di  ciô  cbe  come  soldato  non  gli  è  permesso  di  omet- 
lere,  ovvero  cbe  alla  fine  egli  per  Dio  sofTra  de  cbe  la  fede  giurata  dai  soldati 
pagani  fa  che  essi  patiscono  pel  loro  principe.  »  Grâce  aux  deax  ou  trois  aber- 
rations du  sens  véritable  que  renferme  ceUe  traduction,  le  R.  P.  Garrucci  est 
parvenu  à  ne  pas  voir  quje  dans  cet  endroit  fides  pagana  est  6pposé  à  millUa^ 
comme  un  peu  plus  bas  paganus  est  opposé  à  miles. 

'  Dissertatio  de  antiqua  disciplina  cbnstianse  mililise,  cap.  ni. 
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ont  su  apprécier  convenablement  cet  auteur.  Non-seulement  on  fit  a 
Venise  une  belle  édition  de  ses  œuvres  complùtcs,-mais  le  célèbre 
liturgiste  Catalani  mit  ses  écrits  au  pillage,  sans  les  citer  plus  que  de 
raison  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  c'est  que,  comme  les  vers  de 
Boileau  traduits  de  Juvénal  sont  les  plus  beaux,  ainsi  les  pages  en- 
tières copiées  de  Lupus  sont  la  partie  la  plus  savante  des  ouvrages  de 
Catalani,  C'en  est  assez  pour  recommander  l'écrivain  belge. 

Qu'on  nous  permette  de  faire,  à  la  suite  de  ce  savant  religieux,  une 
courte  paraphrase  du  passage  de  TertuUien:  f  Suscepta  fidechnsimiidihi 
catechumenatu  atqtLC  signala  perbupXismixm^antdcsei'endufnstatim  est,, 
soluto  cingulo  militari,  «^  a  mttftwmilitibuspost  acceptum  baptismum 
actum;  aut  omnibus  modis  cavillandnm  seu  studiose  cavendum  ne  quid 
adversus  Deum  committatur  :  quœ  peccata  adversus  Deum  commissa, 
nec  ex  militia  permittuntur  aut  excusantur,  quawKjuam  passim  milites 
sibi  multa  permitti  arbitrantur  per  liceutiam  quam  vocant  milita- 
rem*;  aut  novissime^  seu  quum  nulla  alia  supcrest  via  vitandi  pec- 
cati,  perpetiendum  pro  Deo  :  quod  œqne  fides  pagana  seu  christianus 
militiœ  non  adscriptus  condixit  seu  in  baptismo  promisit.  »  TertuUien 
dit  aussitôt  pourquoi  il  n'est  pas  plus  permis  aux  soldats  qu'aux  sim- 
ples citoyens  de  pécher,  et  pourquoi  la  fides  militaris  ne  les  soustrait 
pas  plus  h.  l'obligation  du  martyre  que  la  fides  pagana  n'en  dispense  les 
chrétiens  de  profession  civile.  Nec  enim^  ajoute-t-il,  delicl07*um  impu- 
nitatem  aut  martyriorum  immunitatem  militia promittit.  Qu'un  chrétien 
soit  soldat,  qu'il  soit  simple  citoyen,  il  est  toujours  chrétien,  et  ses 
obligations  envers  Dieu  sont  les  mêmes  quel  que  soit  son  état  de  vie. 
Nusquam  christianus  aliud  est,  unum  evangelium  et  unus  Jésus  :  negaturus 
omnem  negatorem  sive  milijem,  sive  paganum,  et  confessurus  omnem 
confessarem  Dei,  et  salvam  factuinis  animam  pro  nomine  ejus  amissam, 
perditurus  autem  de  contrario  adversus  nomen  ejus  lucri  habitam,  Apud 
hune  Jesnm  tam  miles  seu  christiansB  militiœ  adscriptus  est paganus  seu 
militiae  imperatorise  non  adscriptus  vir  fidelis  qui  baptismi  fidem  ser- 
vat,  quant  apud  eumdem  paganus  est  seu  christianae  militiae  indignus 
miles  imperatorius  Christo  infidelis.  —  11  faut  donc  bien  se  résigner  à 
admettre  que  le  mot  paganus  ne  se  rencontre  chez  aucun  écrivain 
antérieur  au  milieu  du  iv*  siècle,  dans  le  sens  de  païen,  infidèle^  no^ 
baptisé. 

Toutefois  dans  cette  phrase  :  Apud  hune  tam  miles  est  paganus  fidelis 
quam  paganus  est  miles  infidelis^  comme  le  mot  miles,  dans  le  premier 

^  11  y  en  a  qui  pensent  que  par  ce.H  mots  :  Quœ  nec  ex  militia  permilluntur^ 
TertuUien  veut  dire  que  les  lois  militaires  défendent  de  quiuer  le  drapeau  et 
prescrivent  diverses  choses  mauvaises  auxquelles  il  est  presque  impossible  à  un 
soldat  de  se  soustraire  ;  mais  tel  ne  paraît  pas  élre  le  vrai  sens.  TertuUien  veut 
dire  qu'il  n'est  pas  plus  permis  aux  soldats  qu^aux  bourgeois  de  pécher.  Nec 
enim,  dit-il  dans  la  phrase  suivante,  delictorum  impunitat^m.,.  militia  pro- 
miltitm 
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membre,  est  employé  ^ur  soldat  de  Jésus  Chmt^^pouT  chrétien^  ainsi  le 
mot  paganus  dans  le  second  membre,  est  employé  pour  non  chrétien, 
pour  étranger  à  la  milice  spirituelle  du  Christ  *.  Sans  doute  ce  sont  ici  des 
métaphores,  mais  des  métaphores  remontant  aux  origines  du  christia- 
nisme. Saint  Paul  a  souvent  recours  à  des  termes  militaires  pour  expli- 
quer les  avantages  et  les  obligations  de  la  vie  chrétienne;  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  il  fait  allusion  à  la  coutume  de  tracer  avec  une 
pointe  des  marques  sur  les  bras  des  recrues,  quand  il  dit  en  parlant  de 
lui-même  :  Stigmata  Domini  nostriin  corpare  meo porto.  Tous  les  hom- 
mes donc  que  le  baptême  a  placés  sous  la  loi  de  Jésus-Christ  sont  des 
milites  Christi,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  l'initiation  chrétienne 
sont  des  pagani^  étrangers  à  Ta  milice  du  Christ.  Ce  sensorignairement 
métaphorique  du  mot  paganus  ne  serait- il  pas  devenu  à  la  longue  le 
sens  usuel,  le  sens  presque  exclusif  de  ce  terme  *  ?  Primitivement  neo- 
phytus  était  aussi  une  métaphore;  mais  peu  à  peu  l'emploi  de  cette 
métaphore  est  devenu  si  commun,  que  personne  ne  songe  plus,  en 
entendant  prononcer  ce  mot,  à  une  nouvelle  plantation  :  un  néophyte ^ 
tout  d'abord,  est  pour  tout  le  monde  un  nouveau  chrétien.  Le  sens  du 
moi  paganus  n'aurait-il  pas  subi  une  transformation  semblable?  Il  est 
vrai,  on  dit  communément  que  les  gentils  ont  été  appelés  pagani  lors- 
que les  villes  étaient  devenues  presque  entièrement  chrétiennes  et  que 
ridolâtrie  s'était  comme  réfugiée  à  la  campagne,  inter  paganos.  Paul 
Orose  (pour  omettre  le  scholiaste  de  Prudence)  dit  :  Alieni  a  civitate 
Dei  ex  locorum  agrestium  compitis  et  PAGIS  PAGANi  ^ocantur  sive  gentiles. 
Mais  rétymologie  n'était  pas  le  fort  des  anciens  '  ;  aussi,  le  témoignage 
de  Paul  Orose,  si  grave  qu'il  soit,  ne  subjuguera-t-il  pas  l'esprit  de 
tout  le  monde,  et  plus  d'un  savant  restera  comme  en  suspens  entre 
les  deux  dérivations. 

Que  le  mot  de  paganus  ait  acquis  par  voie  de  métaphore,  ou  par 
métonymie  la  signification  usuelle  dejoaîen,  de  gentiU  l'irapoitant  se- 
rait de  savoir  quand  on  a  commencé  à  dire,  comme  dans  l'épitaphe 

«  D'après  celte  interprétation,  il  faudrait  traduire  :  «  Le  Christ  considère  aussi 
bien  comme  son  soldat  un  bourgeois  bon  chrétien,  qu'il  regarde  un  soldat  de 
l'Empereur,  infidèle  à  son  baptême,  comme  étranger  à  sa  milice  divine.  »  On 
peut  cependant  donner  à  ces  paroles  un  autre  sens  :  «  Devant  le  Christ  toutes 
les  conditions  s'effacent  :  à  ses  yeux  un  bourgeois  bon  chrétien  est  autant  un 
soldat,  qu'un  soldat  infidèle  à  son  baptême  est  un  bourgeois.  »  Ce  second  sens 
est  faux  en  lui-môme,  et  quoique,  dans  le  livre  de  Corona^  TerluUien  se  per- 
mette bien  d'autres  exagérations,  il  ne  faut  pourtant  pas  lui  attribuer  gratuite- 
ment des  erreurs. 

•  C'est  l'opinion  de  Vossius,  de  Brissonius  et  de  bien  d'autres.  —  Un  parti  est 
si  vite  baptisé,  et  à  si  peu  de  frais  I  Or,  le  paganisme,  après  la  victoire  de  Cons- 
tantin, fut  réduit  en  peu  de  temps  à  l'état  de  parti. 

»  On  peut  voir  dans  de  Vila,  Anliq.  Benev.,  d'autres  étymologies  du  mot 
paganus  dans  le  sens  de  païen,  données  par  les  anciens.  Nous  les  passons  pour 
ne  pas  jeter  le  ridicule  sur  des  noms  respectables. 
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de  Florentina,  pagana  nata.  Ni  saint  Cyprîen,  ni  Lactance,  ni  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  n'ont  employé  le  mot  paganus  dans  le  sens  à'mfi- 
dèle.  A-t-il  acqnis  ce  sens  usuel  avant  le  milieu  du  IV  siècle?  Maiius 
Victorinus'  (vers  Tannée  360*  ),  saint  Augustin  et  saint  Optât  de  Miîève 
sont  les  premiers  écrivains  ecclésiastiques  qui  appellent  les  infidèles 
paganos^  et  l'empereur  Arcadius  les  désigne  le  premier  par  ce  nom 
dans  les  lois.  L'épUaphe  de  Florentina  est-elle  plus  ancienne  que  tous 
ces  documents  ?  Le  R.  P.  Garrucci  le  croit  à  cause  d'une  date,  jus- 
qu'ici inexpliquée,  que  renferme  cette  inscription  tumulaire. 

L'estimable  auteur  a  très-bien  démontré  qu'il  faut  chercher  le  temps 
de  la  naissance  de  Florentina  dansla  phrase:  Quœpndienonas  mariias 
ante  lucem  pagana  nata  [ZOILO]  CORRP;  que,  par  conséquent,  les  sigles 
corrp  contiennent  la  désignation  de  l'office  d'un  magistrat  romain, 
et  qu'il  faut  y  lire  correctore  provinciœ.  C'est  ce  que  personne  n'avait 
vu  jusqu'ici.  Mais  qwand  la  province  de  Sicile  fut-elle  gouvernée  par 
un  corr&ctoT?  Le  R.  P*.  Garrucci  croit  que  l'empereur  Aurélien,  vers 
l'année  274,  mit  à  la  tète  de  la  Sicile  un  magistrat  ainsi  designé,  Mar- 
quardt  pense  que  ce  fut  Dioclétien  qui  fit  ce  changement.  Le  titre 
honorifique  des  correctores  était  vir  clarissimus^  mais  ils  prenaient 
aussi  celui  de  vir  consularis^  comme  le  prouve  une  inscription  dans 
laquelle  P.  Helvius  Dionysius  est  appelé  CONS  VIR  CORR  CAJfPAN. 
Pendant  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  on  trouve  un  corrector  qui 
est  encore  appelé  vir  clarissimus  :  DOMINO  ZENOPHILO  Yiro  Clarissimo 
CONRecion  V9SiSindœ  SlCiliœ;  mais  avant  la  mort  de  ce  prince  on 
rencontre  un  C.  CaeliusSaturninusCONSwZamPROYINCîce  SlCILtoj,  et 
un  Lucius  Aradius  Valerius  Proculus  CONSufam  V^ovinciœ  Siciliœ. 
Aussi  lit-on  dans  le  Breviarium  de  Rufus  :  Sicilia  nunc  a  consulaiibus 
administratur.  Ce  qui  dura  jusqu'au  jour  où  Justinien  trouva  bon,  en 
l'année  537,  de  faire  gouverner  la  Sicile  par  un  préteur.  C'est  au 
R.  P.  Garrucci  que  nous  empruntons  ces  données. 

II  croit  pouvoir  en  conclure  que  l'épitaphe  de  Florentina  est  anté- 
rieure aux  dernières  années  du  règne  de  Constantin.  Un  scrupule  nous 
empêche  de  donner  à  cette  concluâion  un  complet  assentiment.  Comme 
la  titre  de  consularis  semble  avoir  été  plulôft  usurpé  par  les  correctores 
qu'octroyé  par  Tanipereur  ',  il  doit  a'étre  pissé  un  certain  laps  de  tentps 


*  D.  CeilUer,  témoin  acceptable,  pTOqull  avait  In  avec  attention  tous  les 
écrivains  eccîésiasliqw»  des  premiers  siècles,  ne  craint  pas  d'affirmer  que 
C.  Marins  Victorinus,  le  célèbre  rhéteur  romain  dont  saint  Angnstin  a  raconté 
la  conversion,  est  le  premier  dans  les  écrits  duquel  se  trouve  le  mol  paganus 
dans  le  sens  de  païen. 

•  Telle  est  du  moins  Topinion  du  R.  P.  Garrucci.  «  Questo  titolo  (Corrector]^ 
dit-il,  non  si  ritenne  ollre  i  primi  decennii  dcl  secolo  terao  [quarto]  perocchè 
essendo  aggiunla  ai  Correttori  ronorifica  appcliazione  di  Consularis^  e  comin- 
ciandosi  forse  a  <^mnzre  Consularis  Vir  Corrector,  finironoben  presto  col  darsi 
ilsemplice  lilolo,  che  troviamonel  quarto  secolo  etnelsequcnte,di  Consularis.  » 
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avant  tp»  sob  emploi  se  généralisât.  Serait-il  donc  impossible  que  le 
père  deFtorentina,  même  après  le  milieu  du  iv*  siècle,  eut  désigné,  sur 
le  tombeau  de  sa  fille,  le  gouverneur  de  la  Sicile  par  son  titre  légal 
plutèl  que  par  son  titre  de  contrebande  '  ?  Noos  craignons  que  cette 
considération  ou  d'autres  semblables  n'empêchent  ceux  qui  croient 
quepaganus  ne  s'est  pas  dit  pour  jDaîen,  no»  chrétien^  avant  le  milieu 
(kt  IV"  siècle,  de  reculer,  avec  le  R.  P.  Garrucci,  la  date  de  cette  épita- 
phe  jusque  vers  le  commencement  du  même  siècle,  ou  même  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  précédent. 

Le  nom  du  correcteur  de  Sicile  est  diffici[e  à  lire;  cependant  la 
première  vue  du  fac-similé,  publié  dans  la  Catana  illustrata,  suggère 
ridée  de  Zeilus.  C'est  aussi  ce  que  croit  avoir  lu  le  R.  P.  Garrucci.  Ce 
pei^nnage  n'est  pas  connu  d'ailleurs. 

Le  baptême  de  Florentina  fut  différé  l'espace  de  dix-huit  mois  et 
vingt-deux  jours;  probablement  il  l'eût  été  bien  davantage,  grâce  à 
un  abus  qu'attaquèrent  vivement  les  Pères  du  iv«  et  du  v*  siècle,  si 
une  maladie  mortelle  n'avait  engagé  les  parents  de  la  jeune  fille  à  le 
lui  faire  administrer  pendant  son  agonie,  ulUmum  spiritum  ageiu. 
Après  avoir  reçu  le  baptême  elle  sembla  revenir  à  la  vie  et  prit  le  sein 
ita  ut  consueta  repetei^et.  Cela  ne  dura  que  quatre  heures,  aupervixit 
horis  quaituor^  et  elle  mourut  à  Hybla  oc  defuncUi  HybU^  à  la  première 
heure  du  jour,  hora  did  ^  prima^  le  25  septembre,  septmum  kal  octo- 
bres^ ^ 

*  NoBs  raisonnons  dans  l^ypothèse  mise  en  avant  par  le  R.  P.  Garrueci  tou- 
chant le  changement  du  Correctar  Skiliœen  Consularis  SicUiœ.  N^mis  craignons 
qne  eeUe  hypothèse  ne  plaise  pas  à  tout  le  monde.  S'il  eût  été  permis  de  chan- 
ger subrepiicement  le  tiire  de  Correetor  en  celui  de  ConsulariSy  le  Corrector 
voisin  Apuliœ  et  Calabriœ  et  le  Corrector  Bruttiorum  et  Lucaniœ,  n'auraient 
pas  élé  plus  scrupuleux  que  celui  de  Sicile.  Mais  en  dehors  de  cette  hypothèse, 
il  subsiste  toujours  un.  doute.  Originairement,  le  gouvernement  de  la  Sicile  était 
divisé  entre  deux  personnes.  Un  questeur  résidait  àLilybée,  un  autre  à  Syracuse. 
Lorsque  des  juridici  avaient  élé  établis  dans  toute  ritalie,  on  trouve  encore  un 
quœstor  provinciœ  SicUiœ,  II  semble  donc  qu'après  le  règne  de  Maro-Âurèle, 
la  Sicile  eut  un  questeur  et  un  juridicu»,  A  une  autre  époque  nous  trouvons  un 
proconsul  et  un  questeur  propréteur,  comme  en  fait  foi  Tinscription  suivante  : 
CONCORDIAE  AGRIGENTINORVM  SACRVM  RESPVBUCA  LILYBITANORVM 
DEDICANTIBVS  M.HATERIO  PROCOS.  ET  L.  CORNELIO  MARCELLO  Q.  PR. 
PR.  N'esl-il  pas  po6»ble  que,  après  Constantin,  la  Sicile  ait  élé  gouvernée  de 
de  môme  par  deux  magistrats,  un  consularis  et  un  corrector  ?  Voir  Marquardt, 
tom.  in,  part.  l,  pag.  75. 

*  I>ansle  fac-simiie  publié  dans  la  Catana  illustrata^  on  Ut  diei^  chez  le 
R.  P.  Garnspeci  die, 

*  II  y  a  ici  un  désaccord  avec  ee  qui  précède.  Florentina  naquit  te  6  mars  et 
vécut  dix-huit  mois  et  vingt-deux  jours  complets  ;  ee  qui  nous  mène  au  29  sep- 
tembre, c'est-à-dire  le  Ul  kaL  octobres,  L'errear  est  évidcale,  mais  s'explique. 
Dans  répilaphe  it  n'y  a  que  deux  mots  mal  ortographiés  :  septimum  au  lieu  de 
septimo  et  prosblterum  au  lieu  de  yreshyterum,  La  copie  que  le  lapicide  avait 
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A  cette  époque,  les  parents  avaient  coutume  de  faire  graver  sur  la 
tombe  de  leurs  enfants  combien  ils  les  avaient  pleures»  combien  ils 
étaient  malheureux  de  les  avoir  perdus,  que  c'est  à  contre-cœur  qu'ils 
les  ont  ensevelis,  que  leurs  enfants  sont  morts  trop  tôt.  Toutes  ces  for- 
mules, on  peut  les  trouver  dans  le  recueil  d'inscriptions  chrétiennes 
rassemblé  par  Marini  et  publié  par  Maï  sous  le  titre  :  Epitapkia  mar- 
tyrum.  Item  illorum  qui  ex  calice  sanguinolento  septUchris  adposito  mar- 
tyrum  in  numéro  habiti  sunt.  Le  père  de  Florentina  ne  s'éloigne  pas  de 
cet  usage  :  Cujus  occasum  [cum]  uterque  parem  omni  momento  flerel. 
Mais  un  songe,  dû  soit  à  l'intervention  directe  de  la  divinité,  soit  à 
Tesprit  de  foi  qui  animait  les  parents  désolés  de  Floroitina,  mit  un 
terme  à  leurs  lamentations  :  per  noctem  majestatis  vox  extitit  quœ  de^ 
functam  lamentari  prohiboxt.  Ces  sortes  de  visions  nocturnes  n'étaient 
pas  rares  à  cette  époque,  et  souvent  c'était  l'esprit  divin  qui  en  était 
auteur,  comme  on  le  voit  par  les  écrits  de  saint  Cyprien  et  plusieurs 
Actes  de  martyrs.  Majestatis  vox  ne  doit  pas  paraître  un  mot  extraordi- 
naire; les  auteurs  profanes  mêmes  l'appliquaient  à  la  divinité.  On  peut 
voir  dans  Du  Gange,  Siix  moi  Majestas^  comment  les  chrétiens,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  étendirent  encore  son  usage.  Tout  ce  qui  était 
vénérable  était  majestueux^  et  le  mot  abstrait  majestas  remplaçait 
avec  une  singulière  facilité  tous  les  concrets  auxquels  on  l'appli- 
quait. 

On  a  tant  écrit  sur  l'importance  qu'attachaient  les  fidèles  à  reposer 
dans  le  voisinage  des  martyrs,  qu'aucun  lecteur  ne  sera  surpris  de 
voir  le  père  de  Florentina  faire  enterrer  sa  fille  devant  la  porte  d'une 
église  érigée^^dans  un  faubourg  de  Catane  sur  le  tombeau  de  saints 
martyrs  de  cette  ville  :  Cujus  corpus  pro  foribus  martyrorum  cum  locula 
svx>  per  prosbiterum  humatum  est  IIII  nonas  octobres,  —  Pro  foribus^ 
probablement  sous  le  portique,  un  des  endroits  recherchés  pour  la 
sépulture  même  des  plus  grands  personnages.  Martyrorum:  on  trouve 
de  même  ailleurs  sur  des  épitaphes,  remarque  le  R.  P.  Garruccî,  ;;att- 
perorumj  omniarum.  A  l'occasion  du  mot  mesoro  pour  mensoriim  (men- 
sium)  qui  se  lit  sur  le  célèbre  tombeau  de  Severa,  Lupi  rapporte  une 
foule  d'autres  mots  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  déclinaison, 
qu'on  trouve  au  génitif  pluriel  avec  la  terminaison  orum  de  la  se- 
conde. Le  mot  martyrorum  même,  on  le  lit  dans  une  inscription  que 
M.  Carette  découvrit,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  dans  le  voisinage 
de  Constantine.  Il  la  trouva  sculptée  sur  un  roc  à  pic  au  bord  du  Rum* 

sons  les  yeux  élaii  donc  bien  faite,  quoiqae  peu  distinctement  écrite,  ev  Ton  ne 
saarait  aUribuer  à  son'  auteur  les  fautes  de  grammaire  qu'ejle  contient.  Il  est 
donc  plus  que  probable  que  cet  auteur  avait  décrit  un  chiffre  et  non  le  nombre 
en  entier,  que  ce  nombre  était  Hï,  que  le  lapicide  a  lu  VII,  et  qu'il  a  écrit  se- 
ptimum^  Téquivalent  de  septimo  dans  la  prononciation  ordinaire.  Le  lapicide, 
mettant  des  T  pour  des  I,  des  E  pour  des  F  et  vice-versa^  a  commis  bien  d'au- 
tres méprises. 
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mel,  entre  le  Mansoura  et  le  Gondit-ftti,  un  peu  avant  l'entrée  du 
Heuye  dans  le  gouffre  où  il  disparait. 

Cette  inscription  est  incontestablement  une  des  plus  intéressantes 
qu'ait  fournies  l'Afrigi^e  ;  malheureusement  la  copie  que  nous  en 
av^ns*  n'est  pas  partout  suffisante.  Qu'on  nous  permette  de  la  donner 
ici  et  d'essayer  de  la  lire  : 

I  llir  NON~r  PASSIONS  MARTYR 
ORVM  HORTENSIVM  MARIANI  ET 
lACOBI  AATII  AFIN  RYSTICI  CRIPi 
lA"  MLIV  NI  STORIS  SILBANI  ECIPL 
niISCI  D  riEMORAMINI  IN  CONSPECTV  ANI 
IVORVM  NOMINA  SCITIS  SVFFECIT  IND  XV 

M.  Hase,  de  l'Institut,  a  cru  devoir  restituer  cette  inscription  de  la 
manière  suivante  : 


quarto  nonaf  novembres,  passione  martyr  [um] 

[pi\  orum  Hortensium  :  Mariani  et 

Jacobi,  Datii^  Apti^  Rustici^  Crispi- 

niy  Melitunis^  PastorUj  Silbani^  EgipUi^ 

Justin  sancti  diei  memorium,  in  conspectu  omnium, 

quorum  nomina  scitis.  Suffecit  ind,  XV. 

t 

En  laissant  de  côté  ce  qui  est  contestable,  il  nous  semble  qu'il  faut 
lire  cette  inscription  comme  suit  : 

passione  martyr- 

orum  Hortensium  Mariani  et 

Jacobin  Data Rustici^  Crispi- 

ni NestoriSy  Silbani,.. 

....  Sancti  Dei,  memoramini  in  conspectu  Domini 

quorum  nomina  scitis,  Suffecit  indictione  XV  N. 

t 

M.  de  Rossi  expliquera  le  monogramme  N  qui  cache  le  nom  de  l'au- 
teur de  cette  inscription.  Ce  ne  sera  ni  son  premier,  ni  son  dernier 
tour  de  force.  L'Eglise  d'Afrique  célébrait  la  fête  de  saint  Marien  et 
de  saint  Jacques  le  6  mai  ;  mais  leurs  noms  avec  ceux  de  plusieui-s 
de  leurs  compagnons  sont  inscrits  dans  les  martyrologes  à  plusieurs 
autres  jours,  et  leurs  Actes,  écrits  par  un  de  leurs  proches  parents, 

*  Académie  des  inscript.  Mémoires  présentés  par  divers  savants,  série  H,  1. 1, 
pag.SU. 
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ont  été  donnés  par  les  Bdllandistes  au  30  avril.  Ces  martyrs  furent 
d'abord  conduits  à  Cirta  (aujourd'hui  Gonstantine)  et  de  là  à  Lam- 
bessa,  où  ils  furent  mis  à  mort  peu  de  temps  avant  la  captivité  de  Ta- 
lérien*,  l'implacable  persécuteur  des  disciples  du  Christ.  Aumoyeii 
du  Martyrologe  de  saint  Jérôme,  il  serait  possible  de  restituer  les  trois 
ou  quatre  noms  estropiés  dans  la  copie  de  M.  Carette  ;  mais  cela  nous 
détournerait  trop  de  l'inscription  de  la  jeune  Florentina. 

Pour  revenir  à  elle,  son  corpa,  plaeé  dans  un  oercu^  probablement 
de  pierre,  fut  apporté  dlBIyMa  au  fkubourg'  de  Gatane,  eu  il  fut  en- 
terré par  le  prêtre  attaché  à  Téglise  cémétériale  des  saints  martyrs  : 
aim  loculo  suo  per  prosbiterum  h^matum  est  r  exoeHeut  témioignage  à 
ajouter  à  tant  d'autres  pour  prouver  que^  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, l'enterrement  était  une  cérémonie  religieuse.  Cet  enterrement 
eut  lieu  le  4  octobre,  TTII  nonas  octobres^  le  cinquième  jour,  après  la 
mort  de  Florentina.  Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions 
chrétiennes  oii  le  jour  de  la  mort  et  le  jour  de  la  sépulture  sont 
indiqués.  Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais  trouvé  où  il  fût  dit 
que  l'enterrement  s'était  fait  si  longtemps  après  le  décès. 

Dans  le  travail  du  R.  P.  Garrucci  on  peut  lire  diverses  autres  consi- 
dérations sur  des  termes  employés  dans  l'épitaphe  de  Florentina. 
Notre  but  n'était  que  de  glaner  à  la  suite  de  ce  bon  moissonneur,  et 
il  nous  paraît  que  les  quelques  glanures  qui  précèdent  doivent  suf- 
fire pour  raccomplissement  de  cette  tiche.  "        ^ 

Y.  X.  Z. 


*  On  a  publié  Tannée  dernière  en  Angleterre  une  inscription  trouvée  en 
Perse,  se  rapportant  à  cette  captivité.  D'après  cette  inscription,  il  paraîtrait  que 
Sapor,  qui  humilia  si  cruellement  Tempereur  des  Romains,  éiait  chrélLea. 
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L'éclipsé  totale  du  18  août  tient  ses  promesses.  Depuis  les  premières 
dépêches  télégraphiques  expédiées  immédiatement  après  l'observa- 
tion, la  malle  des  Indes  nous  apporte  chaque  semaine  de  nouveaux 
détails,  et  il  sera  bientôt  possible  de  comparer  les  observations,  de  les 
discuter  et  d'en  formuler  les  conclusions. 

Les  premiers  mots  de  la  mémorable  dépêche  de  Guntour,  Éclipse 
observée^  répondaient  à  une  inquiétude  bien  légitime.  N'eût-il  pas 
été  triste  que  tant  de  préparatifs,  auxquels  trois  grandes  nations 
ayaient  concouru  avec  un  zèle  digne  de  la  plus  belle  éclipse  du 
siècle,  eussent  été  faits  en  pure  perte?  On  avait  pourtant  de  justes 
raisons  de  le  craindre.  Non  que  la  distance  des  lieux  et  la  difficulté 
des  transports  pussent  être  aujourd'hui  considérés  comme  des  ob- 
stacles. Encore  moins  fallait-il  redouter  le  caractère  inhospitalier 
de  ces  terres  lointaines  ;  nous  voyons  au  contraire  par  les  lettres  des 
astronomes  qu'ils  ont  été  partout  parfaitement  accueillis,  même  les 
Français  chez  la  perfide  Albion.  Voici  par  exemple  ce  qri'écrît 
M.  Janssen  :  c  L'hospitalité  anglaise  a  été  digne  de  sa  réputation. 
Lord  Napier  m'a  fait  conduire  de  Madras  à  Masulipatam  sur  un  va- 
peur de  l'Etat  ;  un  autre  vapeur  a  été  mis  à  ma  disposition  dans  le 
Godavéry,  et  un  sous-collecteur,  M.  Graham,  fut  attaché  à  ma  mis- 
sion pour  aplanir  toutes  les  difficultés  que  j'aurais  pu  rencontrer 
dans  l'intérieur,  surtout  en  raison  du  grand  bagage  qui  me  sui- 
vait. »  n  serait  difficile  de  n'être  pas  charmé  de  tant  de  prévenance. 
Mais  il  restait  un  grand  danger  que  ne  pouvaient  conjurer  ni  les  ba- 
teaux à  vapeur  de  TÉtat  ou  des  compagnies,  ni  l'hospitalité  éclairée 
d'un  gouverneur,  ni  la  puissante  protection  d'un  officier  du  Civil  Ser- 
vice. Tout  le  long  de  la  ligne  de  l'éclipsé  centrale,  le  soleil  du  1 8  août 
devait  à  midi  se  trouver  bien  près  du  zénith  ;  or  on  sait  qu'à  cette 
position  correspond  ordinairement  entre  les  tropiques  la  terrible  sai- 
son des  pluies.  On  pouvait  donc  craindre  pour  les  astronomes  de 
lëclipse  totale,  l'épais  rideau  de  nuages  ou  même  la  forte  averse  qui 
contrarièrent  ce  jour-là  les  amateurs  de  Calcutta  et  de  Bombay.  Sous 
l'empire  de  ces  appréhensions  M.  Janssen  écrivait,  le  22  juiltet  der- 
nier :  «  Tous  les  avis  s'accordent  à  donner  à  Guntour  un  peu  plus  de 
chances  de  succès  qu'à  Masulipatam,  qui  est  un  port  de  mer  où  les 
brumes  sont  bien  plus  à  craindre.  »  Malgré  ce  danger,  hâtons-nous 
de  le  dire,  le  phénomène  put  être  observé  en  six  endroits  assez  régu- 
lièrement espacés  sur  la  ligne  de  l'éclîpse  centrale  ;  à  Aden,  où  Téclipse 
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commençait  au  lever  du  soleil  et  où  Texpédition  prussienne  put  la 
photographier;  dans  la  mer  des  Indes,  où  les  ofliciers  du  Rangoon^  va- 
peur de  la  Compagnie  Péninsulaire  et  Orientale,  Tobservèrent  avec 
des  lunettes  et  un  spectroscope;  à  Belgaum,  sur  la  côte  occidentale 
de  rinde,  où  le  lieutenant  J.  Herschel,  arrière-petit-fils  du  grand  Hers- 
chel,  se  servit  heureusement  du  spectroscope  et  du  polariscope;  à 
Guntour  près  de  la  côte  orientale,  où  le  major  Tennant  prit  des 
photographies  et  où  M.  Janssen  employa  le  spectroscope  avec  le  plus 
grand  succès  ;  dans  la  baie  du  Bengale,  où  les  ofBcicrs  du  Labour- 
donnais^  vapeur  des  Messageries  Impériales,  notèrent  les  différentes 
phases  et  prirent  des  dessins  ;  et  enfin  sur  les  côtes  du  golfe  de  Siam, 
où  M.  Stéphan  et  les  compagnons  de  son  expédition  se  partagèrent 
habilement  le  service  des  nombreux  instruments  qu'ils  avaient  ap- 
portés. Succès  complet  sur  toute  la  ligne. 

Bien  que  les  rapports  laissent  encore  à  désirer,  nous  en  devons  dès 
aujourd'hui  compte  à  nos  lecteurs,  et  nous  pouvons  bien,  ce  semble, 
sans  usurper  une  mission  qui  ne  nous  est  pas  confiée,  indiquer  sommai- 
rement quelques  résultats.  Les  observations  les  moins  importantes  n'ont 
pas  été  négligées.  Les  variations  de  température  ont  été  enregistrées. 
A  Calcutta  même,  malgré  le  voile  qui  dérobait  aux  yeux  l'éclipsé  par- 
tielle, le  R.  P.  Lafont  observa  une  oscillation  de  près  de  1^,5  centi- 
grade. Sur  le^Labourdonnaù  plus  favorisé  par  le  temps,  et  témoin  de 
l'éclipsé  totale,  le  thermomèti*e  oscilla  de  plusieurs  degrés.  A  bord  du 
même  steamer,  les  ombres  portées  disparurent  au  moment  de  l'éclipsé 
totale;  elles  persistèrent  pour  les  observateurs  du  golfe  de  Siam,  qui 
jouirent  d'ailleurs  d'un  ciel  moins  vaporeux.  En  aucun  lieu,  l'obscu- 
rité ne  fut  complète  ;  il  fut  possible  de  lire  et  de  dessiner  sans  le  se- 
cours d'aucune  lumière  artificielle  ;  Vénus  et  trois  ou  quatre  étoiles 
seulement  se  montrèrent  à  l'œil  nu.  Du  observateur  chercha  eu  vain 
des  traces  de  la  lumière  zodiacale;  mais  cela  n'a  rien  de  surprenant 
puisque,  même  sous  le  ciel  le  plus  pur,  il  est  impossible  d'apercevoir 
cette  lumière  en  présence  d'une  lune  qui  efface  les  étoiles  de  qua- 
trième grandeur.  Les  ombres  mystérieuses  que  pendant  les  éclipses 
totales  on  voit  comme  onduler  dans  notre  atmosphère,  se  sont  mon- 
trées de  nouveau;  elles  ont  même  donné  lieu  ù  une  remarque  nou- 
velle dans  le  golfe  de  Siam.  M.  Pierre,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Saigon,  s'était  chargé  de  les  observer  du  haut  de  la  montagne  de  Kaw- 
Luang.  Onze  fois,  un  peu  avant  et  pendant  la  totalité,  il  aperçut  dans 
la  direction  du  nord-est  à  l'est,  sept  bandes  distinctes  fixes,  perpendi- 
culaires à  l'horizon,  s'étendant  sur  la  mer  et  le  ciel,  et  passant  succes- 
sivement du  rouge  ordinaire  au  violet  pourpre.  D'autres  observateurs, 
placés  en  mer  non  loin  de  là,  virent  passer  des  ondulations.  «  Ne  peut- 
on  pas,  demande  M.  Stéphan,  rattacher  ces  faits  à  une  même  cause, 
et  admettre  que  l'apparence  ondulatoire  n'est  due  qu'à  ces  variations 
d'intensité  et  de  couleurs  de  bandes  fixes  moins  nettes  en  général 
qu'elles  ne  l'ont  été  pour  M,  Pierre  du  haut  du  Kaw-Luang  ?  »  D'autres 
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observations  permettront  sans  doute  de  répondre  à  la  question  de 
If.  Stéphan  ;  mais,  même  en  supposant  une  réponse  affirmative,  le 
problème  ne  serait  que  déplacé  et  plus  exactement  posé;  il  resterait 
encore  à  expliquer  la  formation  et  les  variations  des  bandes  fixes. 

Pour  parler  de  la  couronne  et  de  l'auréole  il  faut  attendre  les  dessins 
des  amateurs  et  les  photographies  des  astronomes  prussiens  et  anglais; 
mais  nous  noterons  ici,  pour  en  finir  avec  les  observations  à  l'œil  nu, 
la  remarque  suivante  faite  à  bord  du  Labourdonnais,  et  consignée  quel- 
ques jours  après  dans  VEnglishman^  journal  quotidien  de  Calcutta  : 
t  L'effet  de  l'éclipsé  totale  sur  les  animaux  du  bord  a  été  très-remar- 
quable. Les  singes  parurent  fort  effrayés  et  essayèrent  de  se  blottir  les 
uns  sous  les  autres.  Le  chien  de  monsieur  un  tel  alla  cacher  sa  tête 
dans  de  la  paille  et  se  mit  à  hurler.  La  pie  et  les  perroquets  australiens 
de  madame  une  telle  étaient  tout  hors  d'eux-mêmes  {quite  beside 
themselves]  ;  ils  battirent  des  ailes  et  poussèrent  les  cris  les  plus  fréné- 
tiques. »  C'est  la  seule  observation  de  ce  genre  que  nous  trouvions 
dans  nos  documents;  nous  apprenons  seulement  que  les  animaux  du 
golfe  de  Siam  se  montrèrent  beaucoup  moins  impressionnables  ou 
plus  philosophes. 

Passons  enfin  aux  célèbres  protubérances  roses  qu'on  n'avait  pu  jus- 
qu'ici observer  que  durant  les  éclipses,  et  même,  avec  la  seule  excep- 
tion de  l'éclipsé  annulaire  de  cette  année,  durant  les  éclipses  totales. 
Dt'S  le  commencement  de  la  totalité,  les  observateurs  armés  de  lu- 
nettes et  de  télescopes  en  virent  quatre  symétriquement  placées  deux  à 
deux  sur  le  limbe  de  la  lune,  à  droite  et  à  gauche  du  méridien. 
M.  Stéphan  compare  leur  couleur  à  celle  d'un  corail  rose  légèrement 
teinté  de  violet.  Dans  l'une  d'elles  le  major  Tennantneput  distinguer 
aucune  teinte  ou  nuance;  mais  comme  il  a  soin  d'ajouter  que  pen- 
dant longtemps  il  n'a  jamais  vu  a  d'Orîon,  ni  même  Antarès  nette- 
ment rouge,  il  est  probable  qu'il  faut  en  accuser  l'état  de  ses  yeux. 
Le  capitaine  Rennoldson,  du  Rangoon^  affirme  que,  grâce  à  son  spcc- 
troscope,  deux  protubérances  se  révélèrent  à  lui  «  sous  forme  de  flam- 
mes jaunâtres,  exactement  opposées  aux  deux  protubérances  rouges, 
le  tout  formant  un  carré  et  la  lune  se  détachant  au  milieu  comme 
une  masse  noire.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences,  la  nature  de 
ces  corps,  sur  laquelle  il  restait  encore  quelques  doutes,  est  désormais 
connue  avec  certitude.  Les  protubérances  sont  bien  réellement  des 
matières  gazeuses  incandescentes  qui  flottent  dans  l'atmosphère  solaire. 
Les  observations  des  éclipses  précédentes,  et  particulièrement  les 
photographies  obtenues  pour  la  première  fois  en  Espagne  en  1860 
par  le  P.  Secchi  et  M.  Warren  de  la  Rue,  avaient  déjà  rendu  cette  pro- 
position fort  probable.  Le  spectroscope,  bien  plus  décisif  en  cette 
matière  que  la  photographie,  a  maintenant  tranché  la  question.  Sans 
entrer  aujourd'hui  dans  les  détails  de  la  démonstration,  disons  du 
moins  qu'elle  repose  sur  ce  fait  que  le  spectre  des  protubérances  s'est 
montré  composé  de  raies  brillantes,  lesquelles  correspondaient  exac- 
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tement  à  des  raies  obscures  du  spectre  solaire.  MM.  Herschel,  Jans- 
sen,  Tennant,  Rayet  sont  tous  d'accord  sur  ce  point. 

Mais  voici  une  découverte  de  la  plus  grande  portée,  et  qui  "montre 
que  dans  ces  explorations  scienûliques  Timprévu,  suivant  le  dire 
d*Arago,  est  ordinairement  la  part  du  lion.  Nous  ne  pouvons  mieux 
l'exposer  aujourd'hui  qu'en  laissant  la  parole  à  M.  Janssen,  l'heureux 
auteur  de  cette  découverte. 

€  Le  résultat  le  plus  important  de  ces  observations,  dit-il,  est  la 
découverte  d'une  méthode  dont  le  principe  fut  conçu  pendant  Téclipse 
même,  et  qui  permet  l'étude  des  protubérances  et  des  régions  circum- 
solaires  en  tout  temps,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  Tinter- 
position  d'un  corps  opaque  devant  le  disque  du  soleil  Cette  méthode 
est  fondée  sur  les  propriétés  spectrales  de  la  lumière  des  protubé- 
rances; lumière  qui  se  résout  en  un  petit  nombre  de  faisceaux  très- 
lumineux,  correspondant  à  des  raies  obscures  du  spectre  solaire.  Dès 
le  lendemain  de  l'éclipsé,  la  méthode  fut  appliquée  avec  succès,  et  j'ai 
pu  assister  aux  phénomènes  présentés  par  une  nouvelle  éclipse  qui 
ont  duré  toute  la  journée.  Les  protubérances  de  la  veille  étaient  pro- 
fondément modifiées  ;  il  restait  à  peine  quelques  traces  de  la  grande 
protubérance,  et  la  distribution  de  la  matière  gazeuse  était  tout  autre. 
Depuis  ce  jour  jusqu'au  4  septembre,  j'ai  constamment  étudié  le  soleil 
à  ce  point  de  vue.  J'ai  dressé  des  cartes  des  protubérances,  qui  mon- 
trent avec  quelle  rapidité,  souvent  en  quelques  minutes,  ces  immenses 
masses  gazeuses  se  déforment  et  se  déplacent.  Enfin,  pendant  cette 
période,  qui  a  été  comme  une  éclipse  de  dix-sept  jours,  j'ai  recueilli 
un  grand  nombre  de  faits,  qui  s'offraient  comme  d'eux-mêmes,  sur  la 
constitution  physique  du  soleil.  » 

Ainsi  donc  les  protubérances  ne  sont  plus  un  phénomène  à  classer 
parmi  les  ésotériques  de  la  science,  un  phénomène  qu'une  dizaine 
d'astronomes  privilégiés  auront  seuls  le  pouvoir  d'obseiTcr  à  la  hâte 
pendant  quelques  minutes  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  On  pourra  tous 
les  jours  et  sur  toute  la  terre  les  surveiller  à  son  aise,  étudier  leurs 
propriétés  chimiques,  surprendre  les  lois  de  leurs  variations.  Un  nou- 
veau champ  s'ouvre  à  l'astronomie  observatrice,  dans  l'exploration 
duquel  on  peut  encore  sans  trop  de  présomption  assigner  à  l'imprévu 
sa  valeur  ordinaire.  Nul  doute  qu'en  ce  moment  même  il  n'y  ait  dans 
chaque  observatoire  astronomique  digne  de  ce  nom  un  spectroscope 
braqué  sur  le  soleil,  et  un  astronome  en  train  d'enregistrer  les  varia- 
tions des  protubérances.  Félicitons  M.  Janssen,  le  lion  de  celte  chasse 
scientifique,  de  la  belle  part  qu'il  s'est  faite.  Mais  n'oublions  pas  de 
mentionner  qu'un  savant  anglais,  M.  Norman  Lockyer,  avant  d'avoir 
pu  recevoir  aucune  infoimation  de  cette  grande  découverte,  la  rencon- 
trait à  son  tour.  Malheureusement  pour  lui,  en  vertu  des  principes  reçus 
en  matière  de  priorité,  il  la  rencontrait  plus  d'un  mois  trop  tard  pour 
avoir  le  droit  d'y  attacher  son  nom. 

Et  cependant  M.  Lockyer  est  le  premier  qui  en  ait  formulé  l'idée; 
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et  cela  dans  un  mémoire  communiqué,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  à  la 
Société  Royale.  Bien  plus,  il  a  depuis  lors  appliqué  cette  méthode  avec 
persévérance.  Mais  n'ayant  point  l'avantage  que  l'éclipsé  totale  don- 
nait à  M.  Janssen  de  connaître  d'avance  les  endroits  du  spectre  solaire 
ordinaire  où  il  fallait  rechercher  les  raies  brillantes  des  protubérances, 
il  ne  put  réussir  dans  ses  tentatives  ;  et  il  alla  même  dernièrement, 
en  juillet  1868,  jusqu'à  conclure  de  son  insuccès  à  la  non-gazéité  de 
ces  corps  mystérieux.  Deux  mois  après,  les  observations  des  astrono- 
mes de  l'éclipsé  totale  lui  révélaient  soaa  erreur,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  la  réparer.  Mais  il  était  trop  tard  ;  un  de  ces  astronomes 
l'avait  devancé.  v 

La  nouvelle  méthode  d'observation  de  M.  Janssen  nous  éclairera- 
t-elle  sur  la  nature  de  la  photosphère  ?  Quelques  mots  de  sa  lettre,  rela- 
ti&  à  la  théorie  de  M.  Kirchhoff,  nous  autorisent  à  l'espérer.  Il  reste 
encore  dans  cette  région  bien  des  problèmes  à  résoudre,  et  les  solu- 
tions même  les  plus  satisfaisantes  données  jusqu'ici  pourraient  bien, 
par  suite  d'études  nouvelles,  recevoir  d'importantes  modifications.  Les 
lecteurs  des  Études  se  rappellent  le  rôle  que  joue  dans  cette  théorie  le 
principe  émis  par  Davy,  et  généralement  reçu  depuis  cinquante  ans, 
que  le  pouvoir  éclairant  d'une  flamme  est  dû  aux  pai^icules  solides 
qui  s'y  trouvent  à  l'état  d'incandescence.  Ce  principe,  paralUl,  est 
trop  absolu.  Un  chimiste  anglais,  M.  E.  Frankland  montre  aujourd'hui 
qu'il  existe  des  flammes  douées  d'un  vif  éclat,  qui  ne  peuvent  pas 
contenir  de  particules  solides.  Ainsi  la  flamme  de  l'hydrogène  brûlant 
dans  Toxyg^,  si  peu  éclairante  à  la  pression  ordinaire,  le  devient 
notablement  sous  une  pression  de  dix  atmosphères.  Un  autre  fait  bien 
remarquable,  que  M.  Frankland  se  contente  de  mentionner,  mais 
qu'il  mentionne  en  italiques,  c'est  que  le  spectre  de  ceUe  flamme  est 
brillant  et  parfaitement  continu  du  rouçe  au  violet.  Ce  savant  diffère 
pourtant  l'application  de  ses  résultats  k  la  théorie  physique  du  soleil, 
des  étoiles  et  des  nébuleuses,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  des  expé- 
riences ultérieures  maintenant  en  cours  d'exécution  ^  Nous  ne  pou^ 
vons  qu'imiter  sa  discrétion. 

La  chimie  spectrale  viendra-X-elle  aussi  contredire  ou  expliquer  une 
conclusion  étrange,  la  plus  étrange  peutrêtre  que  le  ^eetrosoope  ait 
jusqu'ici  imposée  aux  astronoones  ?  De  ses  études  sur  la  belle  comète 
découverte  par  M.  Winnecke  àCaxlsruhe  le  1 3  juin  dernier,  M.  W.  Hug- 
gins  conclut  que  cette  comète  est  formée  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement  de  carbone  volatilisé.  Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques 


*  Nous  prenons  ces  derniers  mots  dans  la  traduction  française  donnée  par  les 
Comples-Rendus.  Le  texte  anglais  de  M.  Frankland  ne  parle  pas  d'expériences 
ultérieures  en  cours  d'exécution,  mais  seulement  d'un  exposé  plus  complet  ré- 
servé pour  la  Société  Royale  de  Londres.  I  refrain  from  making  ang  such  ap- 
plication^ until  1  hâve  the  honour  of  laying  before  the  Royal  Society  a  corn- 
plôU  acoount  of  tiiese  experiments* 
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détails.  Le  speclroscope,  appliqué  depuis  1864  à  l'analyse  de  diverses 
comètes,  donnait  constamment  pour  le  noyau  un  spectre  très4ifférent 
des  spectres  ordinaires,  lesquels  sont  ou,  comme  celui  du  soleil,  une 
longue  bande  lumineuse  traversée  par  des  raies  obscures;  ou,  comme 
ceux  des  gaz  incandescentSi  une  série  de  raies  brillantes.  Ce  spectre  co- 
métaire  était  formé  dequelques  larges  bandes lumineusesd'intensité  fort 
inégale,  séparées  par  des  intervalles  obscurs.  On  connaissait  bien  cer- 
taines substances  terrestres  dont  les  spectres  étaient  composés  de  cette 
manière  ;  mais  jusqu'à  l'apparition  dô  la  comète  de  Winnecke  il  avait 
été  impossible  d'arriver  à  une  identification.  On  fut  plus  heureux  cette 
fois.  Huit  jours  après  la  découverte  du  nouvel  astre,  le  P.  Secchi  écri- 
vait à  l'Académie  des  sciences  que  son  spectre  avait  une  grande  ana- 
logie avec  celui  du  gazoléQant,  un  composé  de  quantités  équivalentes 
d'hydrogène  et  de  carbone.  H.  Huggins  fit  la  mêqie  remarque,  mais 
il  alla  plus  loin.  11  observa  que  les  raies  brillantes  de  l'hydrogène, 
si  visibles  dans  le  spectre  du  gaz  oléfiant,  ne  se  voyaient  pas  dans 
celui  de  la  comète  ;  et  frappé  de  l'importante  conséquence  de  ce  fait, 
il  s'associa,  pour  le  mieux  constater,  le  docteur  W.  A.  Miller,  trésorier 
de  la  Société  Royale.  Ces  deux  savants  comparèrent  plusieurs  fois  le 
spectre  du  carbone  et  celui  de  la  comète,  vus  ensemble  dans  le  même 
spectroscope^  et  placés  immédiatement  l'un  au-dessous  de  l'autre.  Le 
résultat  de  ces  comparaisons  fut  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  per- 
ceptible entre  les  deux  spectres  ;  les  bandes  coïncidaient  et  les  varia- 
tions d'intensité  étaient  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  La  seule  conclu- 
sion à  tirer  de  ce  fait  était  que  le  noyau  de  la  comète  de  Winnecke  est 
formé  de  carbone  volatilisé.  Il  faut  bien  l'accepter  puisqu'elle  s'im- 
pose. Mais  quand  on  songe  à  l'énorme  chaleur  requise  pour  volatiliser 
le  carbone,  on  a  peine  à  concevoir  qu'à  une  distance  du  soleil  égale  à 
celle  de  la  terre,  une  comète  en  carbone  pur  puisse  rester  à  l'état  ga- 
zeux ;  on  se  prend  à  douter  de  prémisses  qui  nous  mènent  à  une  con- 
clusion si  extraordinaire,  et  tout  au  moins  on  voudrait  les  voir  confir- 
mées par  des  observations  nouvelles  faites  dans  d'autres  circonstances. 
Du  reste,  ce  singulier  résultat  ne  s'étend  pas  à  la  matière  de  la  queue. 
Jusqu'ici  les  queues  des  comètes  ont  toujours  donné  des  spectres  con- 
tinus ;  d'où  il  £aut  simplement  conclure  qu'elles  sont  composées  de 
particules  solides  ou  liquides,  dues  probablement  à  la  condensation  de 
la  substance  gazeuse  qui  forme  le  noyau.  Ce  résultat  est  bien  plus  facile 
à  admettre  en  lui-même,  et  en  outre  il  se  base  sur  plus  d  une  série  d'ob- 
servations. Nous  savons  d'ailleurs  que  ces  particules,  toutes  solides  ou 
liquides  qu'elles  soient,  ne  peuvent  former  un  tout  bien  dense.  Les 
perturbations  qu'elles  causent  dans  les  mouvements  des  autres  corps 
célestes  sont  entièrement  imperceptibles  ;  et  il  est  même  fort  probable 
que  notre  planète  traverse  de  temps  en  temps  la  queue  d'une  comète 
sans  que  nous  en  ressentions  le  moindre  eflet.  M.  Maedler,  dans  un 
discours  prononcé  à  Francfort  au  congrès  des  naturalistes  et  mé- 
decins allemands,  citait  dernièrement  le  fait  suivant  :  c  Le  26  juin 
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1819,  la  teiTe  traversa  la  queue  d'une  comète  sans  que  les  habitants  de 
la  terre  s'en  aperçussent.  Ils  n'apprirent  cette  circonstance  que  par  les 
calculs  des  astronomes.  )) 

Pourquoi  ce  puissant  spectroscope  qui  nous  révèle  tant  dfe  secrets 
du  ciel,  ne  peut-il  aussi  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour 
nous  découvrir  les  mystères  trop  souvent  terribles  que  cache  à  nos 
yeux  récorce  de  notre  planète?  L'humanité,  campée  sur  un  vaste 
globe  dont  elle  n'a  encore  gratté  qu'une  mince  pellicule,  a  beau 
sonder  les  profondeurs  des  cieux  ;  tant  que  les  tremblements  de  terre 
viendront  la  bouleverser  à  l'improviste,  elle  ne  sera  qu'un  astrologue 
qui  se  laisse  choir  dans  un  puits.  Une  épouvantable  catastrophe  vient 
de  s'étendre  sur  l'Amérique  méridionale,  secouant,  de  Téquateur  au 
tropique,  plus  de  cinq  cents  lieues  de  côtes,  renversant  de  fond  en 
comble  les  ports  de  mer  et  les  villes  de  montagnes,  et  semant  la 
désolation  et  la  ruine  des  bords  du  Pacifique  à  la  crête  des  Andes.  Ces 
secousses  semblent  s'être  étendues  sous  l'Océan  à  tout  un  hémisphère, 
renouvelant  ainsi  un  phénomène  déjà  observé  au  mois  d'avril  dernier, 
et  au  mois  de  décembre  1854.  Nous  trouvons  en  effet  par  les  corres- 
pondances arrivées  successivement,  qu'à  la  même  époque,  du  1 3  au 
16  août*,  la  Californie,  les  îles  Sandwich,  la  Nouvelle-Zélande,  la 
Tasmanie,  la  côte  orientale  de  l'Australie,  le  Japon  ont  vu  à  plusieurs 
reprises  les  eaux  de  la  mer  se  soulever  et  s'abaisser  rapidement,  au 
point  que  les  navires  en  rade  ont  couru  des  dangers.  A  la  Nou- 
velle-Zélande, on  eut  même  le  17  août  deux  fortes  secousses  de  trem- 
blement de  terre.  Depuis  cette  époque,  le  sol  de  l'Amérique  méridio- 
nale a  continué  de  ti'embler  pendant  plus  d'un  mois;  San-Francîsco  a 
été  le  théâtre  de  violentes  commotions;  l'Angleterre,  si  bien  assise 
qu'elle  se  croie  sur  ses  épaisses  couches  de  sédinient,  vient  d'être  at- 
teinte à  son  tour,  et  la  portion  ébranlée  de  sa  surface  n'a  pas  moins  de 
cinquante  lieues  de  long  sur  vingt-cinq  de  large.  Il  semble  donc  que 
nous  assistons  à  une  grande  révolution,  dont  nous  pouvons  bien  être 
les  victimes,  mais  dont  nous  ne  pouvons  ni  diriger  ni  même  prévoir 
les  péripéties.  Car,  il  faut  bien  l'avouer,  en  présence  de  ce  vaste  tra- 
vail des  forces  souterraines,  lorsque  la  terre,  ébranlée  jusqu'en  ses 
fondements,  s'entr'ouvre  ainsi  pour  engloutir  ses  habitants  par 
milliers,  nous  en  sommes  encore,  au  xix*  siècle,  à  nous  répéter 
la  question  posée  depuis  tant  de  siècles  au  livre  de  Job  :  Sur  quoi 

*  Nous  tirons  une  partie  de  ces  faits  de  correspondances  australiennes  ana- 
lysées dans  le  Journal  des  Débats  (6  nov.],  mais  élraDgement  remaniées  par  ce 
journal.  La  plupart  des  dates  y  sont  systématiquement  faussées,  et  les  phénomènes 
accomplis  au  mois  d'août  y  sont  tous  portés  au  compte  du  mois  de  septembre. 
L'auteur  de  ces  altérations  aurait  pourtant  dû  savoir  que  Téclipse  totale  de  celle 
année  n'a  pas  eu  lieu  le'  19  septembre,  que  le  15  septembre  n'était  pas  un  sa- 
medi, et  qu'un  steamer  portant  une  correspondance  de  Sydney  du  1"  octobre  ne 
pouvait  pas  arriver  à  Panama  dans  la  matinée  du  8  octobre. 

IV»  série.  —  T.  II.  52 
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donc  reposent  ces  fondements?  Super  quo  bases  illias  solidatœ  sufU? 

L'hypothèse  du  feu  central  qui  les  fait  reposer,  à  une  profondeur  rela- 
tivement insignifiante,  sur  un  globe  en  fusion,  esta  la  vérité  acceptée 
depuis  des  années  par  un  grand  nombre  de  géologues  ;  mais  elle  n'est 
toujours  qu'une  hypothèse,  et  il  y  a  des  voix  autorisées  qui  la  rejettent. 
Citons  en  particulier  M.  W.  Hopkins,  de  Cambridge^  M.  J.  H.  Pratt, 
archidiacre  (anglican)  de  Calcutta,  et  su:  William  Thomson,  de 
Glasgow.  Faute  d'instruments  pour  observer  l'intérieur  du  globe,  ces 
géomètres  y  ont  fait  pénétrer  le  calcul;  et  ils  ont  trouvé  des  partisans 
pour  aOirmer  qu'ils  avaient  victorieusement  renversé  cette  hypothèse. 
D'un  autre  côté,  M.  Delaunay  vient  de  formuler  au  sein  de  l'Académie 
des  sciences  une  sorte  de  protestation  et  une  pbjection  contre  les  théo- 
ries des  savants  anglais.  Essayons  d  exposer  brièvement  le  sujet  de  ce 
dissentiment. 

On  sait  qu'en  vertu  de  la  précession  et  de  la  nutation,  l'axe  de  la 
terre  ne  reste  pas  parallèle  à  lui-même,  et  que  le  point  oii  il  rencontre 
la  sphère  céleste  décrit  sur  cette  sphère  une  courbe  dentelée ,  espèce 
l'épicycloïde,  qu'on  peut  aisément  se  figurer.  La  précession  seule  lui 
/erait  décrire  un  cercle  parallèle  k  l'écliptique  ;  la  nutation,  se  compo- 
sant avec  elle,  lui  £ait  constamnient  décrire  une  très-petite  ellipse 
ayant  pour  centre  la  position  qu'il  occuperait  sur  ce  cercle  en  vertu 
de  la  précession  seule.  La  mécanique  céleste  a  rattaché  ce  phénomène 
à  la  théorie  de  l'atti-action  universelle.  Elle  a  montré  qu'il  n'existerait 
pas  si  la  terre  était  une  sphère  homogène,  ou  composée  de  couches 
sphériques  homogènes  et  concentriques;  et  combinant  la  théorie  de  la 
rotation  des  corps  solides  avec  celle  de  l'attraction  des  sphéroïdes 
elliptiques,  elle  a  montré  en  outre  que  l'attraction  exercée  par  le 
soleil  et  la  lune  sur  le  sphéroïde  terrestre  pendant  qu'il  tourne  sur 
son  axe  donne  précisémennt  à  cet  axe  le  double  mouvement  que 
nous  avons  décrit.  Mais  dans  tous  ses  raisonnements  elle  supposait 
que  la  terre  est  solide  et  que  la  densité  des  couches  y  varie  suivaut 
une  certaine  loi.  Que  deviendrait  l'explication  dans  l'hypothèse  que 
l'intérieur  de  la  terre  est  fluide  ?  Voilà  le  problème  que  M.  Hopkins  se 
posa  il  y  a  une  trentaine  d'années;  et,  chose  digne  de  remarque,  iJ 
entreprit  de  le  résoudre  parce  qu'il  espérait  y  trouver  une  preuve  de 
cette  fluidité.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici  ses  trois  mémoires,  les- 
quels n'occupent  pas  moins  de  73  pages  grai&d  in-quarto  daiis  les 
Transactions  Philosophiques  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Mais 
la  conclusion  de  son  travail  peut  se  formuler  en  ces  termes  :  Si  la 
terre  est  réellement  une  masse  fluide  recouverte  d'une  croûte  solide, 
cette  croûte  solide  doit  avoir  une  épaisseur  au  moins  égale  au  cin- 
quième du  rayon  terrestre. 

Il  y  avait  déjà  bien  loin  de  cette  proposition  à  l'hypothèse  reçue 
par  les  géologues  ;  et  cependant,  en  1862,  sir  William  Thomson  dé- 
clara fort  nettement  que  M.  Hopkins  aurait  pu  pousser  son  argumen- 
tation plus  loin,  et  exiger  une  enveloppe  solide  d'une  épaisseur  dou- 
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ble.  Lui-même,  se  basant  sur  le  rôle  que  Télasticité  doit  jouer  dans 
ces  phénomènes,  attribue  à  l'ensemble  du  globe  terrestre  une  rigidité 
supérieure  à  celle  de  l'acier. 

C'est,  paraît-il,  seulement  contre  la  théorie  de  M.  Hopkins  que 
s'élève  M.  Delaunay,  et  voici,  en  peu  de  mots,  la  base  de  son  objec- 
tion. Cette  théorie  suppose  que  la  fluidité  de  la  masse  centrale  est 
une  fluidité  parfaite.  Or  une  telle  hypothèse,  qui  n'aurait  pas  d'in- 
convénionts  si  ks  mouvements  à  analyser  étaient  rapides,  ne  peut 
s'admettre  dans  Texplication  de  mouvements  aussi  lents  que  la  pré- 
oession  et  la  nutation.  Grâce  à  l'extrême  lenteur  des  déplacements 
dus  à  ces  deux  causes,  la  plus  faible  viscosité  dans  le  liquide  intérieur 
sufiit  pour  l'assimiler  à  un  solide,  auquel  on  peut  dès  lors  appliquer 
la  théorie  donnée  jusqu'ici  par  la  mécanique  céleste*  Une  expérieace 
vi^it  à  l'appui  de  cette  assertion.  Supposons  un  ballon  de  verre  rempli 
d'eau  et  suspendu  par  un  fil  tssez  long.  Si  i'on  donne  à  ce  ballon  «m 
brusque  mouvement  de  rotation,  ie  vierre  tournera  seul  ;  mais  si  on 
le  fait  tourner  avec  une  exti^ême  lenteur^  l'eau  participera  touA  en- 
tière et  sans  retard  à  la  rotation  de  l'enveloppe. 

Cette  argumentation  paraît  si  forte  à  M.  Delaunay,  qu'elle  ne  lui 
laisse  pas  le  moindre  dmite.  Nous  croyons  pourtant  que  sir  Wil- 
liam Thomson  pomrait  bien  à  «ette  occasion  répéter  ce  qu'il  écrivait 
en  1862  :  «  Quelque  objection  que  l'on  fasse  â  la  partie  mathématique 
des  recherches  de  M.  Hopkins,  je  n'ai  pu  arriver  à  trouver  aucune 
force  dans  les  arguments  par  lesquels  sa  conclusion  a  été  attaquée.  » 
Et,  en  effet,  l'expérieince  du  ballon  de  verre  prouve  bien  la  viscosité 
dû  liquide  intérieur,  mais  ne  s'applique  pas  directement  au  cas  d'un 
globe  ayant  d^à  par  te  mouvement  diurne  une  rotation  rapide,  dans 
laquelle  la  précession  introduit  une  modification  lente.  Pour  l'appliquer 
à  ce  cas,  M.  Delaunay  suppose  que  la  théorie  de  M.  Hopkins  ne  fait 
agir  les  forces  perturbatrices  que  sur  l'enveloppe  solide,  et  que  la  ques- 
tion e^  de  savoir  si  le  liquide  intérieur  sera  ou  ne  sera  pas  entraîné 
avec  cette  enveloppe.  Ce  n'est  pourtant  pas  ainsi  que  procède  M.  Hop- 
kins, et  l'objection  de  son  contradicteur  nous  semble  porter  à  faux. 
Le  dirons-nous  ?  œ  problème  nous  parait  être  par  sa  nature  même 
trop  compliqué  pour  admettre  la  grande  simplification  que  le  raison- 
nement de  M.  Delaunay  voudrait  y  introduire.  Et  puis,  ce  raisonne- 
ment ne  touche  pas  même  aux  raisons  invoquées  par  sir  W.  Thom- 
son. €ette  grande  question  ne  nous  semble  donc  pas  résolue,  mais 
seulement  soulevée.  Espérons  qu'une  discussion  scientifique  la  tran- 
chera bientôt. 

Ign.  Cabbonnelle. 
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L'Arabie  contemporaine,  avec  la  description  du  pèlerinage  de  La  Mecque  et 
une  nouvelle  carie  géographique  de  Kiepbrt,  par  Adolphe  d'Avril.—  Paris, 
Maillet,  45,  rue  Tronchet;  Ghallamel,  27,  rue  Bellechasse.  —  4868. 

Deux  événements  simultanés,  bien  différents  l'un  de  l'autre,  ont 
sans  doute  inspiré  la  pensée  de  cet  ouvrage. 

L'un,  éclatant  et  rapide  comme  la  foudre,  est  le  choléra  de  1865. 
Chacun,  en  tremblant  pour  sa  vie,  sut  que  le  pèlerinage  de  La  Mec- 
que était  la  cause  du  fléau,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  avec 
inquiétude  vers  cette  Arabie,  encore  si  peu  connue,  que  la  rapidité 
nouvelle  des  communications  rendait  pour  l'Europe  d'un  voisinage  si  ^ 
dangereux.  En  ce  moment  de  hardis  voyageurs  traversaient  la  partie 
la  plus  intéressante  de  la  péninsule  arabique,  et  leurs  relations,  coïn- 
cidant avec  les  derniers  contre^joups  du  fléau,  répondaient  à  propos  à 
la  curiosité  inquiète  du  public  si  douloureusement  éveillée.  Ces  deux 
taits  se  rattachaient  à  une  même  préoccupation  :  le  livre  de  M.  d'Avril 
en  est  sorti. 

V Arabie  contemporaine  nous  offre,  dans  l'analyse  exacte  des  explo- 
rations nouvelles,  complétées  par  les  documents  empruntés  aux  ar- 
chives diplomatiques,  tous  les  éléments  d'appréciation  sur  l'état  de 
cette  contrée  depuis  le  commencement  du  xvilP  siècle.  La  Description 
du  Pèlerinage  de  la  Mecque  est  une  étude  consciencieuse  de  ce  grand 
acte  de  la  vie  musulmane  considéré  sous  le  rapport  religeux,  moral 
et  géographique,  suivie  d'un  examen  des  causes  qui  en  font  aujour- 
d'hui un  péril  permanent  pour  l'Europe. 

Ce  simple  énoncé  suffit  sans  doute  à  faire  comprendre  l'utile  oppoi"- 
tunité  du  livre.  Mais  il  a,  me  semble-t-il,  une  bien  autre  portée,  qui 
n'échappera  à  aucun  de  ceux  qu'intéressent  le  mouvement  des  idées 
et  la  philosophie  des  faits.  En  nous  révélant,  sur  pièces  authentiques, 
l'Arabie  telle  qu'elle  est,  M.  d'Avril,  sans  en  avoir  eu  peut-être  l'in- 
tention arrêtée,  a  réfuté,  pour  cette  partie  de  l'Orient  du  moins,  les 
déclamations  enthousiastes  que  les  érudits  de  la  libre-pensée  ne  ces- 
sent de  répéter,  au  nom  de  la  critique,  mais  au  mépris  de  l'histoire, 
sur  les  principes  religieux  et  moraux  qui  président  à  la  vie  sociale 
des  races  de  l'Asie.  Cette  considération  ajoute  à  la  valeur  historique 
de  cet  ouvrage  un  intérêt  d'un  ordre  supérieur,  et  c'est  cet  intérêt  que 
je  veux  signaler  tout  d'abord. 

On  se  rappelle  le  portrait  de  Phocas  dans  Yauvenargues  :  «  Phocas 
se  pique  plus  qu'homme  du  monde  de  n'emprunter  de  personne  ses 
idées.  Si  vous  lui  parlez  d'éloquence,  ne  lui  nommez  pas  Gicéron,  il 
vous  ferait  d'abord  l'éloge  d'Abdallah,  d'Aboutalès  et  de  Mahomet,  et 
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vous  assurerait  que  rien  n'égale  la  sublimité  des  Arabes.  )>  Ce  trait 
me  revient  en  pensée  chaque  fois  que  j'aborde  certaines  études  con- 
temporaines sur  les  peuples  et  les  institutions  de  l'Orient.  L'admira- 
tion qu'on  y  professe  est  si  singulière,  le  tour  qu'on  donne  aux  textes 
et  aux  faits  si  surprenant,  les  déductions  tellement  inespérées,  que  je 
m'attends  toujours  à  voir  le  livre  ou  l'article  de  Revue  signé  du  nom 
de  Phocas.  L'enthousiasme  est  sans  doute  une  ivresse  trop  délicate 
pour  que  l'esprit  liumain  consente  à  s'en  priver.  Il  faut  qu'il  se  pas- 
sionne. Quand  la  vérité  n'a  pas  le  don  de  l'émouvoir,  parce  que  l'oc- 
casion ou  le  coui'age  lui  auront  manqué  pour  la  regarder  en  face  et 
l'approfondir,  il  en  poursuit  l'apparence,  se  trompe  lui-même  en 
jetant  un  voile  complaisant  sur  les  contradictions  qui  le  condamnent, 
et  le  système  ou  le  personnage  ainsi  conçu,  il  se  prosterne  devant 
cette  œuvre  de  fantaisie.  Voilà  comment,  par  exemple,  cette  nouvelle 
branche  d'études  à  la  mode  qu'on  appelle  la  Science  des  religions^  en 
est  venue,  sur  des  monuments  déchiffrés  d'ailleurs  avec  sagacité,  mais 
interprétés  de  parti  pris,  à  trouver  que  le  christianisme  n'est  que 
l'épanouissement  des  fabuleuses  croyances  de  l'Asie  centrale  et  leur 
reste  encore  inférieur  en  bien  des  points.  Je  suis  plus  porté  à  croire  à 
l'illusion  qu'à  la  mauvaise  foi  de  ces  esprits  systématiques.  Le  para- 
doxe offre  des  attraits  si  chatoyants  à  l'amour  de  la  nouveauté,  et, 
dans  un  siècle  peu  sérieux,  tant  de  chances  de  succès,  qu'il  est  diffi- 
cile qu'un  esprit,  même  entre  les  plus  graves,  se  refuse  à  en  es- 
sayer. £1  est  vrai  que  ces  témérités  se  font  souvent  payer  assez  cher 
La  hardiesse  de  l'entreprise,  la  singularité  d'un  titre  peuvent  un  ins- 
tant amorcer  au  jeu  la  frivole  curiosité  du  public,  et  le  journalisme 
intéressé  accréditer  suffisamment  l'ouvrage  pour  défrayer  le  libraire 
et  l'auteur.  Mais  la  critique  impartiale  vient  à  son  tour,  et  pour  lui 
faire  expier  ce  triomphe  lucratif  et  facile,  elle  n'a  le  plus  souvent  qu'à 
opposer  l'auteur  à  lui-même.  On  ne  manie  pas  impunément  des  textes 
ou  des  faits  :  ils  se  vengent  cruellement  des  tortures  que  la  fantaisie 
leur  impose.  Malgré  toutes  les  habiletés  de  sa  plume  et  les  souplesses 
de  sa  logique,  on  voit  l'écrivain  trahir  sa  cause  à  chaque  page,  lutter 
impuissant  contre  l'évidence,  osciller  entre  le  vrai  et  le  faux,  plaider 
vainement  les  circonstances  atténuantes,  et  laisser  enfin  son  lecteur 
plus  convaincu  que  jamais  de  la  vérité  qu'il  combat. 

Parmi  les  livres,  et  ils  sont  presque  nombreux  en  ce  temps-ci,  dont 
la  vogue  passagère  a  fini  de  la  sorte,  serait-il  injuste  de  compter  celui 
qui  a  pour  titre:  Mahomet  et  le  Cœ^an^  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire? —  L'examen  qui  en  a  été  fait  dans  ce  recueil,  à  deux  re- 
prises différentes,  autorise  hautement,  par  la  sincérité  et  l'attention 
dont  les  critiques  ont  fait  preuve,  la  sévérité  de  cette  appréciation. 
L'étude,  si  remarquable  à  tous  égards,  que  M.  le  comte  de  Vogué 
publia  de  son  côté,  dans  le  Correspondant  ne  doit  plus,  ce  semble, 
laisser  à  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  lui-même  aucune  illusion  sur 
la  valeur  de  son  svstème. 
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Toutefois  an  jugement  plus  décisif  pouvait  encore  être  attendu, 
et  r Arabie  eUe^même  appelée  à  protesta  par  le  témoignage  acca- 
blant de  la  eandition  reUgiense,  politiqu/e  et  loorale  qu'elle  doit  à 
rislamisiBe  et  à  son  fondateur. 

Tout  en  effet  semble  indiquer  qu'en  écrivant  cette  étrange  propo- 
sition qui  résume  tout  son  dessein  :  i  Je  voudrais  prouver  que  la  reli- 
gion nouvelle  prêchée  par  lui  (Mahomet)  a  été  vok  immense  bienfait 
pour  les  races  qui  Ton!  adoptée,  »  M.  Barthélémy  Saint-flUaire  faisait 
abstraction  des  Tartares  que  les  fortunes  de  la  conquôte  amenèrent  à 
embrasser  rislamisme.  Le  dépérissement  irrémédiable  de  l'empire 
ottoman  ne  laisse  plus  d'espoir  à  personne,  et  la  cause  n'en  peut  être 
attribuée  qu'à . l'action  émarvan te  de  l'Islam  sur  la  race  turque.  C'est 
donc  exclusivement  pour  les  peuples  de  race  arabe  que  r^ninent 
écrivain  prétend  revendiquer  les  bienfaits  du  Coran.  Eh  bien  I  que 
l'Arabie  parle  elle-même  et  se  révèle  telle  que  l'Islamisme  Ta  faite; 
non  pas  l'Arabie  des  premiers  jours,  ivre  de  fanatisme  et  de  cruauté, 
favorisée  dans  ses  rapides  conquêtes  par  l'épouvante  et  l'instabilité 
d'un  monde  à  peine  sorti  des  ruines;  non  pas  l'Arabie  adoucie  plus 
tard  et  cultivée  durant  quelques  siècles  par  le  commerce  de  l'Eu- 
rope ;  mais  l'Arabie  refoulée  dans  sa  péninsule»  réduite  à  sa  vie  pro- 
pre, s'inspirant  de  llslam,  et  gouvernée  religieusement  et  politique- 
ment par  ses  lois.  Cette  Arabie  réelte  n'est  plus  inabordable;  ses  luttes 
avec  Méhémet-Ali  ont  amMiéles  cabinets  européens  à  se  tenir  ai|  covr 
rant  de  son  état  politique  ;  nos  agents  consulaires,  établis  dans  les 
villes  du  littoral,  sont  facilement  renseignés  sur  ce  qui  se  passe  à  l'in- 
térieur; la  voie  des  explorations  est  ouverte,  d'uiie  mer  à  Vautre,  à 
travers  la  péninsule,  et  permet  au  voyageur  de  la  saisir  dansscHi  exis- 
tence la  plus  intime  et  la  plus  vraie.  Or  de  tous  ces  éléments  d'obser- 
vation, mis  en  ceuvre  avec  la  sînoérité  de  l'histoire,  par  M.  d'Avril,  il 
résulte  que  les  Aral>es  d'aujourd'hui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
dans  une  condition  meilleure  que  leurs  ancêtres  d'avant  l'Islamisme; 
que  la  religion  de  Mahomet  est  demeudrée  pour  le  moins  radicalement 
impuissante  à  purifier  leurs  mœurs,  à  adoucir  leur  caractère,  à  élever 
leurs  idées,  à  éteindre  leurs  éternelles  rivalités  et  à  les  constituer,  par 
un  lien  social  quelconque,  en  corps  de  nation  une,  forte  et  indépen- 
dante. On  s'explique  diffidlement  comment  M.  Barthélémy  ^nt- 
Hilaire,  qui  a  dû  pouvoir  consulter  ces  documents,  en  a  fait  cepen- 
dant si  complète  abstraction  dans  un  ouvrage  ou  ils  entraient 
naturellement  comme  élément  de  contrôle.  Malheureusement  ce  con- 
trôle des  faits,  indispensable  pour  apprécier  sainement  Mahomet  et  le 
Coran^  ruinait  de  fond  en  comble  le  sysAème'de  l'auteur  et  le  rédui- 
sait à  n'être  plus  qu'un  essai  malheureux  ;  c'est  ce  qu'il  faut  bien 
avouer  quand  on  ra{^roche  de  ce  livre  Y  Arabie  eontemporame  de 
M.  d'Avril. 

«  Que  sont  devenus ,  écrivait  M.  de  Yogûé,  les  Arabes  auxquels 
l'Islam  était  particulièrement  destiné,  dont  le  tempérament  religieux. 
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dit-on,  ne  s'applique  qu'à  cette  seule  religion  et  qui  devaient  recevoir 
d'elle  tous  les  bienfaits  de  l'unité  politique  et  religieuse  ?  Dans  la  pé- 
ninsule arabique,  le  prétendu  faisceau  formé  par  Mahomet  a  été  com- 
plètement rompu,  c'est  à  peine  s'il  lui  a  survécu  de  quelques  années, 
et  aujourd'hui  l'état  social  est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  était 
avant  le  prophète.  Les  sédentaires  de  THedjaz,  du  Nedjed,  de  ITé- 
men,  de  TOmân,  forment  autant  de  groupes  étrangers  l'un  à  l'autre 
et  généralement  ennemis....  quant  aux  nomades,  la  guerre  est  leur 
situation  normale.  Au  point  de  vue  religieux,  l'anarchie  n'est  pas 
moins  grande i 

L'idée  la  plus  exacte  qu'on  puisse  donner  de  la  partie  historique  du 
livre  de  M.  d'Avril,  c'est  de  dire  qu'il  fournit  la  démonstration  par  les 
faits  de  ces  judicieuses  assertions. 

Mais,  comme  je  l'ai  observé,  l'auteur  ne  s'est  point  proposé  de  faire 
un  ouvrage  de  polémique;  son  livre  est  une  étude  historique,  et  je 
dois  au  public  d'en  indiquer  à  ce  point  de  vue  l'intérêt  et  l'utilité. 
M.  d'Avril  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  qui  ait  entrepris  la  tâche 
de  présenter  dans  une  vue  d'ensemble  l'histoire  contemporaine  de 
l'Arabie.  On  peut  dire  que  les  matériaux  de  ce  travail,  dispersés  un 
peu  partout,  étaient  néanmoins  suffisants  pour  un  pareil  dessein,  et 
qu'ils  n'attendaient  plus,  pour  être  mis  en  œuvre,  qu'une  main  pa- 
tiente au  service  d'un  esprit  familiarisé  avec  tes  choses  de  l'Orient.  Il 
faut  savoir  gré  à  M.  d'Avril  de  n'avoir  point  reculé  devant  ce  labeur 
ingrat,  mais  dont  tout  le  monde  appréciera  le  service.  Il  est  temps, 
peut-être,  de  mieux  connaiti^e  l'état  de  la  péninsule  arabique  :  un  in- 
cident peut  suffire  aujourd'hui  à  faire  de  l'irritable  question  d'Orient 
un  conflit  armé,  et  il  est  à  croire  que  l'Arabie  ne  serait  pas  négligée 
dans  les  combinaisons  qui  en  seraient  la  suite. 

La  nouvelle  carte  de  l'Arabie,  tracée  par  M.  Kîepart,  est  annexée  à 
l'ouvrage  et  en  relève  encore  le  prix.  On  ne  pouvait  inieux  choisir  : 
l'exactitude  de  M.  Kiq>ert  est  bien  connue,  et  cette  carte,  revue  par 
M.  Ncaldeke,  présente  la  garantie,  trop  souvent  négligée  dans  ce  genre 
de  travaux,  d'une  orthographe  corre^  des  noms  de  lieux. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  d'Avril,  consacrée  à  l'étude  du 
pèlerinage  de  la  Mecque,  emprunte  à  la  cruelle  expérience  de  1865 
une  importance  désormais  toujours  actuelle;  car,  à  raison  de  la  rapi- 
dité des  transports,  la  même  cause  peut  diaque  année  nous  ramener 
le  même  fléau,  t  II  semblerait,  dit  l'auteur,  que  l'on  s'est  appliqué  à 
réunir  dans  ce  long  voyage  toutes  les  conditions  d'insalubrité,  >  et 
cette  assertion  peu  rassurante  est  appuyée  sur  des  pièces  authentiques. 
La  conférence  internationale,  réunie  à  Confitantinopleen1866,  a  pro- 
posé, il  est  vrai,  des  dispositions  sagement  préservatrices  ;  et  si  elles 
étaient  exécutée»,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le  fléau,  emprisonné 
par  des  mesures  quarantenaires  dans  quelque  étroite  localité  delà 
côte  arabique,  y  épuiserait  ses  force»  sans  exposer  le  reste  du  monde. 
Mais  ces  dispositions  seront-elles  exécutées,  si  la  Porte  en  reste  seule 
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responsable  ?  —  Personne  assurément  n'oserait  le  garantir.  Cepen- 
dant, observe  M.  d'Avril,  «  la  conférence  n'a  pris  aucune  résolution 
directement  applicable,  >  et  cette  circonstance  a  été  particulièrement 
accentuée  par  Aali-Pacha  dans  son  discours  de  clôture.  Aussi  le  rap- 
port relatif  à  cette  grave  question,  adressé  à  l'empereur  le  16  août 
1867,  par  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  du  commerce,  se 
terminait-il  en  ces  termes  :  <  Si  l*t)n  doit  se  féliciter  de  ce  que,  cette 
année,  le  pèlerinage  de  la  Mecque  n'a  pas  créé  un  danger  pour  l'Eu- 
rope, il  serait  toutefois  imprudent  de  se  livrer  àunesécurité  que  l'ave- 
nir pourrait  troubler  tant  que  l'œuvre  du  salut  commun,  entreprise 
au  nom  de  la  civilisation,  n'aura  pas  été  poursuivie  et  achevée.  >  Es- 
pérons que  rétude  de  M..  d'Avril,  mettant  aux  mains  de  tout  le  monde 
'  les  documents  propres  à  éclairer  l'opinion ,  aura  pour  résultat  de 
hâter  l'exécution  de  garanties  efficaces  contre  un  péril  toujours  me- 
naçant. 

A.  DUTAU, 

Des  Esprits.  —  De  l'Esprit-Saint  et  du  miracle  dans  les  six  pre- 
miers ET  les  six  derniers  SIÈCLES  DE  NOTRE  ÈRE,  eic.  ;  avec  des  appen- 
dices et  un  supplément,  par  M.  F.  E.de  Mirville.  Paris^  Wattelier  et  C*,  J86S. 

<  Celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais  et  de  plus 
grandes  encore  (Jean,  xiv,  1 2).  »  Ces  paroles  du  Sauveur  servent  d'épi- 
graphe au  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Mirville.  Une  certaine  école  qui 
fut  jadis  en  crédit  parmi  nous,  semblait  les  avoir  oubliées,  si  elle  ne 
s'était  imposé  la  tâche  difficile  de  leur  donner  un  démenti.  Le  mer- 
veilleux qui  tient  une  large  place  dans  l'histoire  des  héros  du  chris- 
tianisme choquait  ces  délicats  ;  c'était  pour  eux  un  scandale  qu'il 
fallait  à  tout  prix  faire  disparaître  de  l'histoire.  Pour  atteindre  ce  but 
ils  se  croyaient  en  droit  de  contredire  les  témoignages  les  plus  impo- 
sants, les  traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus  chères  au  cœm*  des 
peuplée,  de  ne  tenir  nul  compte  des  monuments  élevés  par  la  foi  et 
la  reconnaissance  des  populations  dès  qu'ils  attestaient  des  faits  trop 
embarrassants.  Sous  la  plume  de  ces  écrivains  à  la  foi  timide,  la  plu- 
part de  ces  faits  étaient  relégués  dans  le  domaine  de  la  légende,  ou 
s'ils  continuaient  à  figurer  dans  l'histoire,  ce  n'était  qu'après  avoir 
subi  de  notables  transformations.  On  appelait  cette  mutilation,  ce  tra- 
vestissement de  l'histoire  des  siècles  chrétiens,  une  critique  savante  ; 
et  on  ne  faisait  qu'imiter  le  procédé  des  ennemis  de  l'Eglise  et  du  sur- 
naturel. 

H.  de  Mirville  suit  une  marche  opposée,  se  propose  un  but  diiié- 
rent.  Son  but  principal,  il  le  dit  lui-même:  •  C'est  de i^éparer,  autant 
que  faire  se  peut,  le  mal  épouvantable  produit  à  propos  du  surnaturel, 
par  l'école  du  XVli*  siècle,  par  l'école  de  Baillet,  de  Launoy,  de  Tiî- 
lemont,  etc*,  »  dont  l'esprit  revit  encore  un  peu  dans  ce  que  l'auteur 
appelle  l'école  concessioniste.  Il  veut,  en  un  mot,  réhabiliter  le  mi- 
racle dans  l'histoire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  le  voir  rejeter 
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un  fait  historique  par  cela  seul  qu'il  est  étrange  et  dépasse  les  limites 
ordinaires  même  du  merveilleux.  II  ne  prétend  pas  assigner  des  bornes 
à  la  puissance  de  Dieu;  il  se  contente  d'affirmer  le  miracle  partout  ou 
il  le  trouve  et  tel  qu'il  le  trouve. 

Mais  comme  on  Ta  accusé^  à  propos  de  ses  savants  mémoires  sur 
les  esprits,  de  «  voir  des  démons  partout,  >  il  ne  veut  pas  qu'on  Tac- 
cuse  aujourd'hui  de  remplacer  les  démons  par  les  miracles  et  d'en 
voir  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Il  prévient  la  critique  en  indiquant  dans  sa 
préface  les  bases  solides  sur  lesquelles  il  appuie  ses  assertions.  C'est, 
avec  l'autorité  de  l'Église  et  l'autorité  du  bon  sens,  l'autorité  de  la 
science  historique  qui  se  personnifie  pour  lui  dans  les  BoDandistes. 
€  Les  BoUandistes  f  dit-il,  voilà  nos  patrons  en  hagiographie.  Nous 
nous  en  tiendrons  à  eux  comme  à  la  lai  et  aux  prophètes.  Nous  attaque 
qui  voudra  t  nous  marchons  abrité  derrière  la  plus  puissante  des 
égides.  >  Le  lecteur  peut  donc  se  rassurer  sur  la  valeur  des  sources 
où  l'auteur  ira  puiser  les  matériaux  de  son  nouveau  mémoire. 

L'ouvrage  comprendra  d,eux  volumes  :  le  premier  seul  a  paru.  Il 
s'arrête  au  vi*  siècle  de  notre  ère  ;  en  le  parcourant,  on  pourra  se 
convaincre  de  la  fidélité  avec  laquelle  le  Sauveur  a  tenu  sa  parole.  Le 
miracle  ne  subit  point  d'éclipsé  dans  la  société  des  fidèles,  soit  qu'il 
s'agisse  d'implanter  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  ou  de  la 
confesser  devant  les  juges  et  les  bourreaux  de  l'empire,  ou  de  la  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  Thérésie  et  la  corruption  des  mœurs 
païennes,  soit  qu'il  faille  la  conserver  et  l'étendre  au  milieu  de  l'in- 
vasion des  Barbares.  Les  apôtres,  les  martyrs,  les  saints  docteurs,  les 
anachorètes,  )es  civilisateurs  des  Barbares,  évéques  et  moines,  sont 
en  même  temps  des  thaumaturges  auxquels  la  nature  obéit  en  trem- 
blant. Il  ne  s'agit  point  ici  de  faits  obscurs  dont  l'histoire  ne  peut  s'oc- 
cuper, mais  bien  de  faits  publics  qui  ont  eu  souvent  des  peuples  pour 
témoins  et  qui  quelquefois  intéressent  une  nation  tout  entière;  comme 
le  miracle  de  la  légion  fulminante,  l'apparition  de  la  croix  à  Cens- 
tantin,  les  merveilles  qui  signalèrent  la  naissance  du  royaume  très- 
chrétien. 

Cette  intervention  de  la  puissance  divine  en  faveur  de  la  vérité 
devait  exciter  la  rage  de  l'esprit  des  ténèbres.  On  le  vit  mettre  tout  en 
œuvre  pour  retenir  les  hommes  dans  les  chaînes  de  l'erreur,  opposer 
les  prestiges  de  Simon  le  Magicien  aux  miracles  de  Simon  Pierre,  sus- 
citer plus  tard  Apollonius  de  Tyane,  les  magiciens  philosophes  d'A- 
lexandrie et  les  gnostiques.  Ces  faits  merveilleux,  cette  lutte  de  l'Esprit 
du  mal  sont  racontés  avec  le  ton  de  conviction  ordinaire  à  l'auteur. 
Quelquefois  M.  de  Mirville  interrompra  son  récit  pour  engager  une 
polémique  courtoise  avec  les  historiens  de  nos  jours,  pour  rappro- 
cher un  fait  de  l'histoire  contemporaine  d'un  fait  analogue  de  l'his- 
toire ancienne  ;  la  croix  de  Constantin  rappellera  le  prodige  de  la 
croix  de  Migné,  les  anciens  gnostiques  l'amèneront  à  parler  de  leurs 
descendants  qu'il  nous  montre  dans  les  adeptes  de   sociétés  téné- 
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breuses.  Ces  modernes  gnostiques  ont  beau  réclamer  contre  nne  tdle 
parenté,  témoigner  la  plus  vertueuse  indignation  contre  les  mœurs 
dépravées  d'un  Carpocrate  et  d'un  Harcion,  a  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  continuent  l'œuvre  de  leurs  ancêtres  et  qu'ils  ont  de  corn* 
mun  avec  eux  l""  un  secret,  inconnu  de  la  plupart  des  membres  et 
pour  lequel  néanmoins  ils  font  serment  de  mourir,  2**  une  initiation 
qui*. .  se  reconnaît  i  certains  signes,  enfin  3""  la  haine  de  la  religion 
catholique  et  le  but  avoué  de  la  détruire.  » 

On  peut  juger,  d'après  cet  aperçu,  de  la  variété  des  matières  m- 
fermées  dans  ce  volume.  On  pourrait  même  reprocher  à  Fauteur  un 
certain  excès  el  trouver  qu'il  aborde  trop  facilement  des  questions 
très-accessoires  que  Ton  peut  aisément  compliquer  et  embrouiller 
tout  en  croyant  les  simplifier  etleséclaircir.  En  pariant  ainsi  j'ai  en 
vue  la  question  de  l'àme  des  bêtes,  appelée  c  la  question  mère  de  la 
philosophie,  »  oii  l'auteur  ne  me  semble  pas  avoir  atteint  son  but. 
Dans  cette  grande  multitude  de  faits  merveilleux  exposés,  discutés, 
tout  ne  se  présente  pas  avec  un  degré  égal  de  certitude.  Les  faits 
moins  certains  sont  distingués  des  faits  mieux  attestés,  mais  la  distino- 
tien  pourrait  être  plus  accentuée.  Trop  préoccupé  de  combattre  les 
excès  de  la  critique  du  xvu*  siècle,  M.  de  Mirville  ne  se  tient  pas  assez 
en  garde  contre  un  défaut  contraire.  On  trouve  de  temps  en  temps  des 
autorités  surfaites  et  des  inductions  forcées.  Mais  le  défaut  saillant  de 
cet  ouvrage,  du  reste  si  ex<^ellent,  est  une  certaine  négligrace  dans  les 
détails^négligenoe  qui  amène  trop  souventdesanachronismes,  des  expli- 
cations risquées,  des  citations  inexactes,  des  traductions  trop  libres. 
Pour  citer  quelques  exemples,  l'auteur  prête  un  texte  grec  de  sa  façon 
à  l'historien  de  Tascension  de  Jésus^hrist  ;  plus  loin  (p:  156),  il  tra- 
duira ainsi  un  texte  bien  connu  de  saint  Paul  :  «  Dieu  est  fidèle,  U 
fera  un  marché  avec  V épreuve  afin  que  vous  puissiez  la  supporter; 
quelques  lignes  plus  loin  ce  miircA^f  (proventus)  deviendra  un  contrat; 
ailleurs  (p.  222),  il  se  donnera  encore  plus  de  licence  dans  la  traduc- 
tion d'un  texte  de  saint  Pierre  Damien.  Puis  le  lecteur  verra  paraître 
deux  fois  le  nom  d'un  pape  Urbic  ;  le  chancelier  Gerson  deviendra  le 
cardinal  Gerson  ;  on  apprendra  que  Proclus  est  contemporain  de  Plo- 
tin,  et  Gave,  un  critique  de  nos  jours;  que,  dans  l'antiquité,  on  ai^- 
lait  eulogies  un  recueil  de  prières  ou  une  relique  quelconque  ;  saint 
Golomban,  né  après  la  mort  de  saint  Patrice,  sera  compté  parmi  ceux 
qui  observent  le  saint  c  et  affirment  l'aviMr  vu,  de  leurs  yeux  vu,  oon* 
verser  très^longtemps  aveo  son  ange  Victor  qui  n'est  antre  que  saint 
Michel.  ))  etc.,  etc.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  fautes  de  détail  qui  n'altè- 
rent pas  le  fond  de  l'ouvrage,  mais  qui  diminuent  la  confiance  du  lec- 
teur. Dans  un  sujet  aussi  sérieux  que  celui-ci,  l'on  a  besoin  de  pou- 
voir compter  sur  la  parfaite  exactitude  de  tout  ce  qui  est  afiirmé  par 
l'auteur.  11  est  du  reste  très-facile  de  faire  disparaître  ces  taches.  Que 
M.  de  Mirville  s'en  tienne  à  son  progranune,  qu'il  ne  se  presse  pas  de 
communiquer  au  public  le  fruit  de  ses  savantes  recherches  ;  éL  le 
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second  volume  de  ce  mémoire  sera  de  tout  point  intéresssant  et  ser- 
vira utilement  la  cause  du  surnaturel  si  violemment  combattue  de  nos 
jours. 

E.  H. 

Le  Credo  de  Bosscst,  Eiposilkm  de  ht  doctrine  d^réfienme  recueillie  des 
Œov/ea  de  Bossuetr  par  le  vicomte  Ck  de  €1QUIRAY.  Paris,  I^OBBiol^  iiMa 
jé«!is,  a  voL,  pp.  LV-a43,  Mi  et  336. 

4c  Je  sais  un  livre  utile  à  faire;  j'ai  toujours  voulu  le  faire  moi- 
même,  mais  le  temps  m'a  manqué  et  me  manquera  désormais  :  c'est 
un  livre  que  tout  le  monde  peut  faire^  et  ce  livre  répondrait  à  tout  II 
s'agirait  de  faire  un  choix  au  milieu  de  toutes  les  œuvres  de  Bossuet, 
et  de  rassembler,  dans  Tordre  des  articles  du  Credo,  tout  ce  qui  traite 
des  dogmes;  ce  serait  une  apologétique  complète,  et  pourtant  assez 
courte  pour  être  facilement  lue;  en  un  mot,  il  faudrait  extraire  de  Bos- 
suet  Texposition  de  toutes  les  vérités  de  la  foi  sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ, 
sur  rÉglise...  J'appellerais  ce  livre  le  Creiio  de  Bossuet*  >  Ces  paroles  de 
Hgr  Dupanloup  furent  recueillies  par  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous 
parlons;  aussi  est-ce  à  l'évéque  d'Orléans  qu'il  renvoie  tout  l'honneur 
du  plan  conçu  et  de  l'œuvre  exécutée.  H.  de  Caqueray  n'a  rien  changé 
aux  grands  traits  qui  lui  étaient  tracés.  Après  une  irUroducUm  sur  les 
droits  que  possède  la  vérité  à  notre  attention,  à  notre  respect,  à  notre 
amour,  il  divise  tout  sou  ouvrage  en  trois  parties  :  DieUy  Jésus-Christ^ 
rÉglise.  C'est,  on  le  voit,  tout  le  développement  du  Symbole  des  Apô- 
tres :  c'est  la  pai*lie  dogmatique  du  christianisme  exposée  et  démonn 
trée  par  une  des  plus  belles  intelligences  qui  aient  brillé  dans  l'Église. 
Pour  ne  pas  introduire  dans  son  ouvrage  la  sécheresse  souvent  inhé- 
rente à  tout  ce  qui  est  controverse,  l'auteur  n'a  puisé  que  rarement 
dans  celles  des  œuvres  de  Bossuet  où  ces  matières  sont  ti-aitées  d'une 
manière  plutôt  scientifique;  il  a  emprunté  aux  Sermons,  aux  Éléva- 
tions sur  les  mystèi*es^  aux  Méditations,  au  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  leurs  pages  les  plus  éloquentes  et  les  plus  saisissantes;  et 
c'est  ainsi  que  sous  une  forme  oratoire  nous  retrouvons  tout  Tenchai* 
nement  des  vérités  de  notre  foi.  On  comprend  qu'un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  s'analyse  pas,  et  qu'il  suffit  d'en  avoir  indiqué  le  plan  géné- 
ral; il  ne  se  critique  pas  non  plus,  car  sur  qui  faire  retomber  la  cri- 
tique ?  —  Sur  Bossuet  ?  Qui  l'osera  ?  •—  Sur  M.  de  Caqueray  ?  Ce  serait 
injuste;  il  ne  s'agirait  en  effet  que  de  discuter  le  plus  ou  moins  d'op- 
portunité de  tel  ou  tel  extrait  dans  tel  ou  tel  endroit,  ou  de  plaider 
pour  l'introduction  de  tel  ou  tel  passage  à  la  place  de  celui  que  l'au- 
teur a  adopté.  Nous  préférons  recommander  purement  et  simplement 
cet  ouvrage,  assurant  à  nos  lecteurs  qu'ils  pourront  difficilement  se 
procurer  une  lecture  plus  instructive  et  plus  attachante. 

G.  SOMMERYOGEL. 
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HÉHOIRB  HISTORIQUE  SUR  LES  INSTITUTIONS  DB  FRANCE  ▲  ROMB,  puisé  daos 

leurs  archives  et  autres  documents  la  plupart  inédits,  par  Mgr  Pierre  L/l 
Croix.  Paris,  Impr.  Goupy,  4868,  in-8o,  p.  350. 

Rome,  la  capitale  du  catholicisme,  est  en  quelque  sorte  marquée 
de  tous  les  signes  essentiels  de  l'Église  ;  en  particulier  comme  TËglise 
elle  est  universelle  ;  car  toutes  les  nations  s'y  donnent  un  éternel 
rendez-vous  et  laissent,  en  passant  dans  ses  murs,  des  souvenirs  et 
des  monuments  de  leur  filiale  piété.  La  France,  dont  le  nom  est  insé* 
parable  de  celui  de  Rome,  y  retrouve  encore  maintenant  des  preuves 
de  sa  foi  et  de  sa  dévotion  dans  différentes  fondations,  qui,  remon- 
tant à  des  temps  déjà  reculés,  respectées  ou  oubliées  par  les  révolu- 
tions ou  ressuscitées  après  quelques  jours  de  mort ,  continuent  la 
chaîne  des  traditions  catholiques  de  la  patrie.  Hgr  La  Croix,  protono- 
taire apostolique,  clerc  national  du  Saci%  Collège  et  du  Consistoire 
pour  la  France,  a  consacré  quelques  pages  pleines  d'intérêt  à  nous 
redire  l'histoire  abrégée  des  dix-huit  institutions  françaises  de  Rome. 
Nous  ne  craignons  pas  de  faire  injure  à  nos  lecteurs  en  les  assurant 
qu'ils  y  trouveront  bien  des  détails  ignorés.  Ainsi,  qui  pourrait  parler 
pertinemment  de  la  chapelle  sainte  Pétronille  du  Vatican ,  fondée  en  756 
par  le  pape  Etienne  II,  à  la  prière  et  à  l'aide  des  libéralités  de  Pépin 
le  Bref,  patronée  dans  la  suite  par  les  rois  ses  successeurs  jusqu'en 
1527  ?  Connaît-on  l'église,  l'hospice  et  le  cimetière  des  Pèlerins  fran- 
çais, à  Saint-Sauveur  in  Ossibus^  dont  l'origine  remonte  à  Charle- 
magne  et  au-delà  peu^étre  ?  Les  recherches  sur  les  "auditeurs  de  la 
Rote,  le  cléricat  national  du  Sacré  Collège,  forment  deux  chapitres 
particulièrement  intéressants  ;  on  y  trouve  la  liste  chronologique  de 
tous  les  titulaires  de  ces  deux  fonctions.  Puis  vient  l'histoire  de  l'église 
Saint-Louis-des-Français,  encore  aujourd'hui  centre  de  nos  compa- 
triotes établis  à  Rome  ;  de  la  paroisse,  confrérie  et  hospice  Saint- Yves- 
des-Bretons,  fondées  vers  1455  et  qui  n'ont  diparu  qu'en  1824  ;  de  la 
chapelle  de  la  Purification  des  Quatre-Nations,  possédée  par  les  na- 
tions de  France,  Bourgogne,  Lorraine  et  Savoie,  de  1473  à  1798;  de 
la  chapelle  de  Saint-Sauveur  in  Thermis,  depuis  1478  desseiTie  par  le 
clergé  de  Saint-Louis.  Dans  le  neuvième  chapitre  Mgr  La  Croix  traite 
de  la  Donation  Impériale  en  faveur  du  chapitre  de  Saint- Jean  de  La- 
tran.  Cette  fondation  remonte  à  Louis  XI,  et,  après  trente-trois  ans 
d'interruption,  a  été  confirmée  en  1863  par  l'anpereur  Napoléon  IIL 
Le  Couvent  de  la  Trinité  au  mont  Pincio,  titre  d'un  cardinal  possédé 
aujourd'hui  par  Mgr  de  Bonald,  est  occupé  depuis  1828  par  les 
Dames  du  Sacré-Cœur.  L'œuvre  française  de  Lorette,  le  couvent  de 
Saint-Denis  aux  Quatre-Fontairies,  l'église  de  Saint-Nicolas  des  Lor- 
rains, de  Saint-Claude  des  Bourguignons,  l'école  des  Frères  français 
ai  Montiy  l'œuvre  pie  Wicar  de  Lille,  l'école  française  au  palais  Poli,  la 
liste  chronologique  des  ambassadeurs  de  France,  protecteurs  des  pieu3^ 
établissements  français  à  Rome  (1465-1865),  terminent  l'ouvrage  de 
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Mgr  La  Croire.  Le  reste  du  volume  (p.  146-348)  est  consacré  aux  pièces 
justificatives;  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  impor^inte,  D'après  ce 
court  exposé,  nos  lecteurs  peuvent  juger  de  ce  que  renferme  le  mé- 
moire historique^ 

G.  SOMMERVOQEL. 

Histoire  de  Bohême  ,  par  Palaçky.  —  Gesckichte  von  Bœhmen,  von  Franz 
Palaçky.  V«  vol.  »•  partie,  p.  xll-586,  in-8«.  Prag,  4867. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  peuples  ne  s'occupent  de  leur  histoire  que 
lorsqu'ils  n'en  ont  plus.  Sans  examiner  ce  qu'il  y  a  de  paradoxal  et 
de  vrai  dans  cette  assertion,  on  peut  l'appliquer  à  la  nation  bohème, 
qui  vient  de  trouver  dans  Palaçky  son  véritable  historiographe. 
Autrefois  royaume  indépendant,  ayant  ses  princes  et  ses  dynasties, 
la  Bohême  a  depuis  longtemps  perdu  son  autonomie  politique,  pour 
descendre  au  rang  modeste  d'une  simple  province;  et  c'est  maintenant 
seulement  que  paraît  une  histoire  de  cet  intéressant  pays,  faite  de 
manière  à  satisfaire  les  exigences  de  la  science  moderne,  et  vraiment 
digne  de  ce  nom. 

Ce  n'est  pas  que ''la  Bohême  n'ait  point  eu  d'historiens  avant 
Palaçki;  elle  en  compte  au  contraire  un  grand  nombre,  et  ses  annales 
ne  présentent  guère  de  faits  importants  qui  n'aient  été  traités  plus 
d'une  fois.  Mais  les  monographies,  si  parfaites  qu'on  les  suppose,  ne 
sont  pas  l'histoire;  et  quant  aux  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  les 
fastes  de  la  Bohême  avant  notre  siècle,  ils  manquent  généralement  de 
critique,  ou  bien  ils^  suivent  les  anciennes  méthodes  aujourd'hui 
abandonnées  ;  en  tout  cas,  ils  sont  fort  incomplets  et  ont  laissé  dans 
leurs  ouvrages  de  considérables  lacunes  qu'il  s'agissait  de  combler. 
Les  historiens  de  Bohême  peuvent  être  rangés  en  trois  catégories,  qui 
correspondent  à  autant  d'écoles  distinctes.  A  leur  tête  se  trouvait 
d'abord  Cosme  de  Piague,  l'Hérodote  tchèque  (1123),  puis  Hayek 
(1553)  et  Dobner  (1790).  Tous  les  chroniqueurs  du  pays  antérieurs  au 
XYi*  siècle  n'ont  fait  que  marcher  sur  les  traces  de  Cosme,  si  remar- 
quable par  son  tact  exquis  et  son  aimable  simplicité,  dont  ses  succes- 
seurs ont  perdu  le  secret.  Avec  Hayek  finit  le  règne  de  la  chronique, 
pour  faire  place  à  une  série  d'histoi^iens.  Mais  quels  historiens  !  En 
lisant  les  productions  de  cette  école,  où  le  vrai  est  sans  cesse  mêlé  au 
faux,  où  la  fantaisie  et  la  conjecture  remplacent  les  réalités,  et  où  la 
critique  brille  par  son  absence,  on  se  demande  si  elles  n'ont  pas  fait 
plus  de  mal  que  de  bien  au  progrès  de  la  science  historique.  Et  dire 
que  cette  école  a  enseigné  durant  deux  siècles  et  plusl  Aussi,  lorsque 
Dobner  publia  ses  Commentaires  critiques  des  Annales  de  Hayek,  on 
eut  raison  de  dire  qu'il  imposa  silence  au  mensonge  {mentiendi  finem 
fecit).  Soyons  juste  toutefois.  Si  parmi  les  disciples  de  Hayek  il  y  eut 
des  écrivains  de  la  force  d'un  Stredovski,  il  y  avait  aussi  de  nobles 
exceptions.  Il  suffit  de  nommer  Balbin,  jésuite,  qui  vit  encore  dans 
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la  mémoiredeses  compatriotes*  A  un  ardent  patriotisme,  diiPalaçky  ^, 
le  P.  Balbin  joignait  une  grande  activité  et  une  vaste  érudition.  Par 
ses  travaux  historiques  il  a  rendu  au  pays  de  vrais  services,  qui 
auraient  été  plus  signalés  encore  s'il  avait  pu  échapperaux  influenees 
de  l'école  de  Hayek.  Par  plus  d'un  côté,  il  appartient  i  la  troisième 
période.  Cette  période,  inaugurée  par  Dobner,  compte  parmi  ses  repré- 
sentants plus  d'un  nom  illustre,  tels  que  Pelzel  (1801),  Dobrowski 
(1829),  Pubitchka(1807),  tous  trois  jésuites,  Prochnzka  (1809),  Ungar 
(1807)  et  d'autres.  Pelzel  a  écrit  la  vie  de  Wenceslas  IV;  Pubitchka  est 
l'auteur  d'une  histoire  volumineuse  de  Bohême  (11  vol.  in-i^"),  la  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  existaient  jusqu'au  xix*  siècle.  J.  Do- 
browski  n'a  laissé  aucun  travail  considérable;  mais  il  a  touché  à  tant 
de  questions  relatives  à  l'histoire  et  aux  antiquités  de  son  pays,  il  les 
a  traitées  avec  une  supériorité  critique  telle,  que  ses  écrits  peuvent  ôtre 
proposés  comme  modèles  du  genre. 

De  nos  jours,  bi  science  historique  est  cultivée  en  Bohême  avec  une 
ardeur  patriotique,  grâce  surtout  à  cette  passion  dont  le  xix*  siècle 
s'est  soudainement  épris  pour  la  recherche  des  monuments  capables 
d'illuminer  le  passé  des  nations.  Quant  à  la  méthode,  les  auteurs 
modernes  semblent  continuer,  en  les  perfectionoant,  les  traditions 
scientifiques  de  l'école  des  Dobner  et  des  Dobrowski. 

Or,  parmi  les  historiens  i^ontemporains  de  la  Bohême,  la  palme 
revient,  de  l'aveu  de  tous,  à  l'éminent  auteur  du  volume  que  nous 
annonçons  et  qui  couronne  une  série  commencée  il  y  a  quarante  ans» 
et  poursuivie  à  travers  mille  difficultés  avec  une  invincible  persévé- 
rance. Lorsqu'il  entreprit  sa  tidie,  Palaçky  s'était  engagé  à  donner 
cinq  volumes,  qui  devaient  embrasser  toute  l'histoire  de  son  *pays. 
Aujourd'hui,  les  cinq  volunaes  sont  terminés,  et  nous  ne  sommes  en- 
core qu'à  l'année  1 526.  C'est  que,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  da 
monde  lettré,  l'auteur  s'est  vu  obligé  de  modifier  son  cadre  primitiC, 
afin  de  mettre  à  profit  les  heureux  résultats  de  ses  recherches;  il  se 
trouvait  dans  l'heureux  embarras  que  cause  à  l'historien  l'abondance 
des  matériaux. 

LHistoire  de  Bohême  se  compose  de  treixe  livres,  dont  chacun,  i 
l'exception  des  trois  premiers,  forme  un  volume  séparé,  fort  de  500  k 
700  pages.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur  résume  les  données  peu 
nombreuses  sur  l'origine  des  Tchèques,  sur  leur  arrivée  dans  la  Bohême 
actuelle,  et  sur  l'état  social  de  ce  peuple,  encore  païen.  L'îati*odue(Mtii 
du  christianisme  par  les  Germains,  au  v*  siècle,  et  l'intéreasant  redit 
>  de  l'apostolat  des  saints  frères  Cyrille  et  Méthode,  au  ix^  siècle,  font 
le  sujet  du  second  livre.  A  cette  époque  (895),  la  Bohême  formait  «s 
duché,  dont  les  destinées  sont  racontées  dans  le  livre  suivant,  qui 
nous  conduit  jusqu'à  la  fin  du  Xll''  siècle  (1197).  Avec  le  xiu*  siècle, 
le  duché  devient  un  royaume  héréditaire  dont  l^chefe  étaient  fournis 

*  Wûrdiqwig  der  alUn  Munischen  Gesckickisschreiber^  p.  xvu. 
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par  la  dynastie  des  Przéovyslides  (1197-1306);  leursfastessont  la  matière 
du  quatrième  livre.  Après  la  mort  de  Veneeslas  III,  dernier  descen- 
dant de  Przémysl,  le  pays  fut  gouverné  parles  princes  issus  de  la  mai- 
son de  LuiLembourg  (5*  livre),  Jean,  dit  de  Bohême,  et  Charles  IV 
(1346-1378),  ce  prince  si  cher  à  la  nation  tchèque,  et  qui  remplit  à  lai 
seul  les  425  pages  dont  se  compose  le  sixième  livre.  Le  septième  em- 
brasse un  intervalle  de  temps  encore  moins  grand  (1  il  7-1 431);  mais 
aussi  les  événanents  qui  s'étaient  accomplis  pendant  ces  quinze  années 
peuvent  être  considérés  comme  le  point  culminant  de  Thistoire  de 
Bohême  :  ils  ont  préludé  à  la  grande  révolution  religieu,se  du  XVî*  siè* 
cle.  Nous  parlons  de  la  guerre  des  Hussites.  Palaçky  t'a  traitée  avec 
une  sorte  de  prédilection  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre  !  à  ses 
yeux,  le  hussitisme  fut  un  noble  et  généreux  effort  de  l'esprit  humain, 
impatient  du  joug  humiliant  sous  lequel  il  gémissait  durant  le  moyen 
âge.  Ce  sujet  que  le  principe  des  nationalités,  si  fort  en  vogue  de  nos 
jours,  semble  avoir  rajeuni,  a  été  très-diversement  traité  et  appré- 
cié :  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  dégager  un 
exposé  exempt  de  tout  reproche  de  partialité  et  qui  nous  montre  les 
faits  sous  leur  véritable  jour.  Palaçky  reconnaît  lui-même  les  imper- 
fections de  son  récit;  et,  ce  qui  fait  honneur  à  sa  loyauté  d'écrivain, 
il  se  propose  de  lui  faire  subir  de  notables  modifications,  plus  grandes 
qu'à  n'importe  quelle  autre  partie  de  son  Histoire^  soit  pour  satisfaire 
aux  justes  exigences  de  la  critique,  soit  pour  enrichir  son  travail  de 
nouveaux  documents,  découverts  depuis  la  publication  de  ce  volume. 
Le  concile  de  Bâle,  avec  ses  compacts,  et  le  règne  des  deux  prin- 
ces Sigi^nond  et  Albrecht,  se  partagent  les  deux  moitiés  du  huitième 
livre,  qui  nous  conduit  à  l'année  1439.  Les  deux  livres  suivants,  dont 
se  compose  le  quatrième  volume,  comprennent  l'interrègne  qui  suivit 
la  mort  d'Albert,  et  le  rôle  que  joua  Georges  Podiebrad,  pendant  ke 
temps  d'anarchie  et  sous  le  roi  Ladislas  le  Posthume  (1440-14^7), 
dont  il  recueillit  enfin  la  couronne  si  ardemment  convoitée  (1457- 
1 471).  Ce  fut  le  siècle  de  Podiebrad,  et  tel  est  aussi  le  titre  que  Palaçky 
donne  à  cette  période  agitée.  Celle  des  Jagellonides  (147M  526)  fait  le 
sujet  du  cinquième  et  dernier  volume.  De  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire de  Bohême^  c'était  peut-être  la  plus  difficile  à  traiter,  à  cause  de 
l'extrême  pénurie  de  documents  officiels.  Encore,  ces  documents 
sont-ils  dispersés  dans  tous  les  coins  de  l'Europe,  et  il  fallait  les  y 
déterrer  d'abord  à  grands  frais  de  temps  et  de  labeurs.  Mais  aussi  le 
volume  auquel  ils  donnèrent  naissance  est  d'un  mérite  incontestable 
et  surpasse  tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  cette  époque  avant  Palaçky. 
L'auteur  y  a  mis  en  outre  tout  le  soin  que  méritait  cette  période  de 
transition,  d'où  sortit  l'organisation  politique  et  sociale  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours.  Le  dernier  volume  s'arrête  à  la  mort  du  roi 
Louis,  dernier  rejeton  des  Jagellons,  tué  à  la  bataille  de  Hohacz 
(1526),  qui  fut  si  néfaste  pour  la  Hongrie,  dont  il  portait  aussi  la 
couronne. 
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Telle  est  la  trame  du  vaste  travail  auquel  Palaçky  a  consacré  pres- 
que toute  sa  vie.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  œuvre  vraiment  remar- 
quable, c'est  d'abord  sa  solidité.  L'auteur  a  pour  principe  de  n'avancer 
rien  sans  l'appuyer  sur  des  documents  ou  des  traditions  passées  au 
crible  de  la  critique  historique,  et  de  ne  donner  aucune  liberté  à  la 
conjectura  On  peut  ne  pas  accepter  ses  appréciations  personnelles, 
mais  on  ne  saurait  réjeter  les  faits  positifs  qu'il  apporte,  pièces  en 
main.  Une  autre  qualité,  d'autant  plus  louable  à  nos  yeux,  que  l'au- 
teur n'a  pas  l'avantage  de  posséder  la  vérité  catholique,  c'est  son 
impartialité.  A  ces  deux  mérites,  si  précieux  dans  un  annaliste,  se 
joint  une  fière  indépendance  qu'on  chercheraiten  vain  dans  ses  devan- 
ciers. Non  pas  que  les  anciens  historiens  de  Bohême  manquassent  de 
sincérité  ou  d'amour  pour  la  vérité;  mais  ils  devaient  compter  avec 
une  puissance  plus  forte  que  cet  amour,  et  devant  laquelle  ils  étaient 
obligés  de  s'incliner.  11  nous  suffira  de  rappeler  les  vexations  sans  fin 
que  la  censure  d'alors  fit  subir  au  P.  Bohuslas  Balbiu,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  penser  que  le  travail  de  Palaçky, 
si  recommandable  qu'il  soit  à  bien  des  titres,  n'ait  pas  des  côtés  vul- 
nérables et  fort  sujets  à  la  critique.  Mais  on  doit,  ce  nous  semble,  user 
d'une  grande  indulgence  envers  un  auteur  qui  avoue  franchement  ses 
torts,  qui  déclare  à  la  face  du  monde  que  son  œuvre  est  incomplète, 
qu'il  se  propose  de  la  soumettre  à  une  révision  générale,  de  lui  faire 
subir  de  nombreuses  et  graves  modifications,  d'en  combler  les  lacunes, 
d'y  ajouter  même  un  volume  entier  sur  la  vie  littéraire  et  sociale 
durant  trois  siècles  (1253-1526),  de  consacrer,  enfin,  le  reste  de  sa  vie 
à  perfectionner  son  ouvrage,  afin  de  le  rendre  aussi  conforme  que 
possible  à  l'idéal  qu'il  à'en  était  formé.  En  présence  de  pareilles  décla  - 
rations,  la  critique  se  sent  désarmée,  et  la  prudence  lui  conseille  de 
suspendre  ses  jugements  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  ait  reçu  sa  forme 
définitive.  Nous  voulons  espérer  que  ce  moment  ne  tardera  pas  trop, 
et  que  Dieu  prêtera  à  l'auteur  assez  de  vie  et  de  forces  pour  mener  à 
bon  terme  une  œuvre  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  près  d'un  demi- 
siècle  de  labeur  opiniâtre. 

J.  Martinof. 


Mous  regrettons  qu^une  transposition  de  lettres  ait  défiguré,  dans  notre  der- 
nière livraison,  un  nom  honorablement  connu,  grâce  au  chef  même  de  la  famille. 
L'auteur  de  VIdéal  du  bonheur  dans  la  vie  religieuse  est  mademoiselle  Bardy 
[et  non  Brady). 


Vun  des  Gérants  :  E.  PATON. 


PARI:^.  —  IMP.  VICTOR  GOUPY,  RUB  OARANGIBRB,  5. 
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A  LA  MlMOIRE  BEUGIËUSË 

DE  M.  BERRYER 


M.  Berryer  écrivait  à  un  prêtre  :  «  A  vous  et  en  toute  con- 
fiance je  parle  comme  devant  Dieu  ;  à  vous  sans  rougir  j'avoue 
tous  mes  torts.  »  Or,  cq  confident,  le  plus  intime  de  tous,  ne 
peut-il  pas,  à  cette  heure,  être  un  témoin  véridique?  Et  pour- 
quoi ne  dirais-je  pas  ce  que  je  sais?  Aussi  bien»  la  mort  vient 
de  rompre,  au  moins  en  partie,  le  sceau  sacré  apposé  sur 
mes  lèvres.  D'ailleurs,  M.  Berryer  a  toujours  porté  le  front 
levé  et  le  cœur  ouvert;  il  parlait  comme  il  pensait;  il  croyait 
donc  aussi  tout  haut  et,  s'il  ne  faisait  point  parade  de  sa  reli- 
gion, certes,  bien  moins  encore  en  faisait-il  mystère»  Une  des 
pieuses  devises  adoptées  par  lui-môme  pour  son  sanctuaire 
d'Augerville,  c'est  cette  franche  et  noble  maxime  du  pro- 
phète :  Credidi  p^opter  qttod  locutus  sum.  En  vérité,  mon  se- 
cret n'est  plus  à  moi.  M.  Berryer  s'est  plus  que  jamais  révélé 
lui-même  en  face  de  la  mort,  et  son  dernier  mot  au  seuil  de 
l'éternité  a  été  une  profession  de  foi. 

Mais,  si  je  puis  parler,  ne  dois-je  pas  le  faire?  Oui,  si  je  ne 
me  trompe,  je  le  dois  à  la  religion  d'abord  ;  et  n'est-ce  pas 
une  justice  enfin  de  lui  rendre  ce  qui  lui  revient  ! 

Je  le  dois  encore  à  cette  famille  religieuse,  qui  est  la  mienne, 
et  dont  M,  Berryer  fut,  dans  tous  les  temps,  l'ami  sincère  et 
le  courageux  défenseur.  Et  lui  aussi,  quoi  qu'on  en  dise, 
n'était-il  pas  du  nombre  de  ces  athlètes  de  la  liberté  et  de  la 
conscience  pour  lesquels  leR.  P.  Roothaan,  alors  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  écrivait  au  P.  de  Ravignan  :  c  C'est  au 
Décembre  1868.  —  W  série.  —  T.  II.  63 
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nom  de  toute  la  Compagnie  que  je  leur  exprime  ma  reconnais- 
sance. En  parcourant  nos  annales,  nous  pouvons  bien  trouver 
quelques  exemples  d'un  dévoûment  semblable,  mais  je  n'en 
connais  pas  qui  le  surpasse.  Je  demande  à  l'Auteur  de  tout 
bien,  qui  seul  peut  leur  inspirer  l'héroïque  courage  avec  le- 
quel ils  défendent,  dans  les  jours  mauvais,  notre  cause  et 
celle  de  l'Église,  de  suppléer  à  notre  impuissance  et  de  ré- 
pandre sur  eux  l'abondance  des  grâces  de  choix.  » 

Je  le  dois  aussi  au  P.  de  Ravignan.  Un  jour,  comme  il  allait 
passer  de  ce  monde,  il  voulut,  de  sa  rïiain  mourante,  me  lé- 
guer une  âme  si  chère  :  aujourd'hui  je  ne  fais  que  lui  remettre 
le  dépôt  qu'il  m'avait  confié. 

Enfin  je  le  dois  à  M.  Berryer  lui-même.  Assurément  la 
gloire  ne  lui  a  point  manqué.  Mais  enfin,  toutes  ces  gloires 
d'en  bas,  force  est  bien  de  les  laisser  avec  la  vie.  Eh  bienl  je 
veux  lui  en  décerner  une  meilleure,  celle  qu'on  emporte  avec 
soi  dans  l'éternité.  Et  voilà  qu'on  pourra  dire  aussi  de  lui  ce 
qu'on  disait  de  son  vénérable  ami  :  Defunctus  adhuc  loquitur^ 
son  éloquence  l'a  suivi  jusque  dans  la  mort. 

M.  Berryer  semble  s'être  peint  lui-même  dans  un  trait  de 
sa  naïve  enfance.  C'est  de  sa  bouche  que  j'ai  recueilli  ce  loin- 
tain détail.  A  l'époque  de  sa  première  communion,  il  avait 
assisté  au  catéchisme  de  la  paroisse,  mais  à  sa  manière,  avec 
un  peu  de  paresse  et  beaucoup  de  légèreté  ;  si  bien  qu'au  jour 
de  l'examen  décisif,  le  directeur  crut  devoir  lui  signifier  qu'il 
n'y  aurait  point  de  première  communion,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  eu  de  préparation.  Sous  le  coup  de  cette  peine,  la  plus 
grande  de  toutes,  l'enfant  se  désole,  conjure,  promet;  mais 
c'est  en  Tain  ;  tout  ce  qu'il  obtient,  c'est  de  suivre  la  retraite 
préparatoire  afin  de  mieux  profiter  à  l'avenir.  Or,  durant  cette 
retraite,  comme  on  faisait  un  jour  une  espèce  de  répétition 
pour  s'exercer  à  la  cérémonie  prochaine,  c'est  précisément  lui 
qu'on  désigne  pour  réciter,  au  nom  de  tous  les  autres,  les 
actes  d'usage  avant  et  après  la  communion.  Il  commence, 
mais  il  n'achève  pas;  bientôt  son  émotion  devient  si  vive  et  à 
la  fois  si  communicative,  qu'il  pleure  lui-même  «t  fait  pleurer 
toute  la  petite  assemblée.  On  le  devine  assez,  l'excommunica- 
tion fut  levée  par  le  seul  fait.  A  la  fin  de  l'exercice,  le  direc- 
teur, profondément  touché  lui-même,  le  prend  à  part  et  lui 
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dit  :  €  Mon  enfant,  vous  ferez  votre  première  communion; 
Vous  ne  saviez  pas  votre  catéchisme,  mais  vous  le  comprenez, 
et  cela  vaut  mieux.  Je  pardonne  donc  à  votre  tète,  grâce  k 
votre  cœur.  » 

En  vérité,  dans  cet  enfant,  Thomme  était  déjà  tout  entier, 
son  caractère,  son  talent  et  son  histoire.  Il  y  aura  des  luttes, 
des  alternatives  même,  mais,  enfin,  il  y  aura  pleine  victoire; 
la  religion  triomphera  du  cœur,  et  le  cœur  emportera  tout  le 
reste. 

Il  est  vrai,  plus  tard,  une  lacune  s'offre  à  nous  dans  l'his- 
toire religieuse  de  M.  Bcrryor;  mais  pour  la  remplir,  et  résu- 
mer une  période  restée  vide,  il  suffît  de  cette  sublime  phrase 
de  l'Église,  alors  qu'avec  une  maternelle  éloquence,  die  plaide 
pour  nous  les  circonstances  atténuantes,  au  tribunal  de  Dieu  : 
Licet  peccavcrit,  tamcn  Pairem  et  Filium  et  Spiritian  Sanctum 
non  negavity  sed  credidit  et  zelum  Dei  in  se  habilita  et  Deuniy 
qui  fecit  omnia,  fideliler  adoravit.  «  Bien  qu'il  ait  péché,  ce- 
pendant, il  n'a  point  nié  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
mais  il  a  cru,  il  a  eu  le  zèle  de  Dieu  et  il  a  fidèlement  adoré  le 
Créateur  de  toutes  choses.  *  Oui,  M.  Lerrycr  a  toujours  cru, 
s'il  n'a  pas  pratiqué  toujours;  avec  la  foi  en  Dieu,  on  le  sait, 
il  a  eu  le  zèle  de  Dieu;  sa  vie  a  pu  êlre  inconséquente,  mais 
sa  conscience  ne  1  était  pas,  et  de  son  cœur  au  fond  contrit  et 
humilié,  jaillissait  cette  protestation  par  laquelle  l'homme,  en 
se  condamnant  lui-même,  commence  à  se  justifier  devant 
Dieu. 

Du  reste,  la  Providence  prépara  de  bonne  heure  les  voies  à 
la  grâce.  Le  jeune  avocat  vint  à  rencontrer  un  jeune  magis- 
trat, à  peu  près  de  son  âge  et  tout  à  fait  selon  son  cœur,  qui 
se  nommait  alors  Gustave  de  Ravignan.  Dès  qu'ils  se  connu- 
rent, ils  s'aimèrent,  car  ils  se  sentaient  faits  l'un  pour  l'autre, 
et  c'est,  en  effet,  ramené  par  la  douce  et  forte  main  de  cet 
ami  de  jeunesse,  qu'un  jour  il  décrira  la  fameuse  courbe  ren-^ 
trante  qui  ramène  Vâme  à  son  point  de  départ. 

Bientôt,  cependant,  les  deux  collègues  eurent  à  se  séparer. 
Gustave  de  Ravignan  disparut  soudain,  caché  et  comme 
perdu  dans  son  humble  profession,  tandis  que  le  jeune  Ber- 
ryer  poursuivait  sa  brillante  carrière.  Mgr  d'Orléans  raconte 
ainsi  une  scène  touchante  dont  il  fut^alors  témoin,  à  la  Soli- 
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tude  d'Issy  :  t  C'était  un  dimanche,  à  l'heure  de  notre  récréa- 
tion, nous  vîmes  arriver  de  Paris  déjeunes  magistrats,  des 
jurisconsultes,  des  avocats  déjà  célèbres;  ils  venaient  réclamer, 
reprendre  celui  qu'ils  croyaient  avoir  perdu.  »  On  se  souvient 
comment  le  débat  fut  tranché  par  cette  réponse  péremptoire  ; 
<  C'est  fini  !  »  Mais,  ce  qu'on  ne  sait  pas,  sans  doute,  c'est 
que  le  transfuge  faillit  plutôt  entraîner  le  tentateur.  Bien  des 
fois,  depuis,  M.  Berryer  a  regretté  de  n'avoir  pas  suivi  le  P.  de 
Ravignan  :  «  J'ai  manqué  mon  coup,  lui  disait-il  ;  et  moi 
aussi,  je  devais  être  prêtre,  »  Ah  !  si  V avocat  déjà  célèbre  que 
Mgr  d'Orléans  désigne  sans  le  nommer  avait  passé  lui-même 
du  barreau  à  la  chaire,  le  xix"  siècle,  qui  avait  déjà  un  Bour- 
daloue,  aurait  encore  eu  sonBossuet.  Certes,  on  peut  regretter 
qu'une  si  grande  parole  n'ait  pas  été  exclusivement  au  service 
de  la  plus  grande  des  causes. 

Après  dix  ans  écoulés,  le  P.  de  Ravignan  et  M.  Berryer  se 
retrouvèrent  dans  des  conditions  nouvelles  et,  sans  doute, 
fort  disparates,  mais,  j'ose  le  dire,  d'autant  mieux  unis  qu'ils 
étaient  plus  séparés;  à  la  sympathie  d'autrefois  et  à  la  com- 
munauté des  principes,  s'ajoutera  désormais  la  réciprocité  des 
services.  Le  premier,  le  religieux  fit  appel  à  l'avocat  C'était 
en  1 843,  la  Compagnie  de  Jésus  se  trouvait  en  péril  ;  une  fois 
de  plus,  par  une  persécution  contre  les  Jésuites,  on  préludait 
à  une  révolution.  Le  2  mai,  eurent  lieu,  au  Palais-Bourbon, 
les  fameuses  interpellations  dans  lesquelles  nous  étions  dé- 
noncés comme  une  peste  publique  que  le  gouvernement  ne  pou- 
vait laisser  subsiste^\  sans  faillir  à  tous  ses  devoirs. 

Le  lendemain,  M.  Berryer  devait  répondre.  Dès  le  matin 
du  3  mai,  le  P.  de  Ravignan  se  dirigeait  vers  la  rue  Neuve- 
des-Pelits-Champs.  Le  grand  orateur  se  promenait  dans  sa 
chambre  et  se  préparait  à  la  lutte  de  la  journée.  Le  P.  de  Ra- 
vignan se  jette  à  son  cou,  le  remercie  d'avance  et  l'anime  par 
l'espoir  d'une  récompense  auprès  de  Dieu  plutôt  que  du  suc- 
cès auprès  des  hommes.  <  Ah  !  sans  doute,  répond  son  illustre 
ami,  la  cause  est  perdue,  et,  cependant,  elle  sera  gagnée.  Pour 
le  moment,  il  n'y  a  rien  à  espérer.  Je  vois  d'ici  tous  ces 
hommes  au  parti  pris  d'avance,  comme  un  mur  de  marbre 
devant  moi.  Seulement»  je  suis  indigne  d'être  l'avocat  d'une 
pareille  cause.  Ne  me  remerciez  pas,  mais  priez  pour  moi.  > 
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M.  Berryer  avait  dit  vrai.  Les  Jésuites  perdirent  devant  la 
chambre,  mais  Torateur  gagna  devant  l'opinion. 

Un  jour  enfin,  oh!  quelle  commune  joie!  les  rôles  changè- 
rent, les  deux  amis  se  donnèrent  des  noms  nouveaux  ;  M.  Ber- 
ryer dit  au  P.  de  Ravignan  :  «  Mon  Père  !  p  et  celui-ci  lui  ré- 
pondit :  <  Mon  fils!  »  Oui,  enfin,  il  fut  donné  au  religieux  de 
satisfaire  le  désir  de  son  amitié  et  de  surpasser  même  le  besoin 
de  sa  reconnaissance.  Ne  s'était-il  pas  engagé  lui-même  pour 
cet  anu  de  tous  les  temps?  Peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  venait 
de  lui  écrire,  dans  la  chaleur  de  son  zèle  :  <f  Je  réponds  de  vous, 
âme  pour  âme.  »  Or,  le  29  mars  1 857,  il  reçut  ce  dernier  mot 
d'un  cœur  qui  se  rend  : 

€  Mon  bienfaisant  ami  et  vénéré  Père, 
<  Je  me  sens,  grâce  à  Dieu,  par  votre  aide,  entré  pleinement 
dans  la  volonté  de  suivre  la  voie  où  vous  devez  me  diriger.  Je 
ne  manquerai  pas  d'aller  m'humilier  et  me  fortifier  devant  vous 
et  par  vous.  Auditui  meo  dabis  gaudium  et  Ixtitiam^  et  exulta- 
bunt  o$sa  humiliata. 

€  Ma  raison  et  ma  conscience  sont  satisfaites.  Je  rends  grâce 
à  Dieu  et  je  vous  bénis  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Gardez-moi, 
je  vous  en  conjure,  mon  bon  Père,  votre  tendre  et  protectrice 
affection;  venez-moi  en  aide,  vos  conseils  et  vos  encourage- 
ments me  sont  nécessaires. 

€  Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  n'attends  que  de  vous 
le  calme  de  ma  vie  et  le  repos  dans  la  voie  du  salut^ 

«  Berrver.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  le  P.  de  Ravignan  tressaille,  et 
répond  : 

€  Mon  bien  cher  ami, 
€  Votre  joie  est  ma  joie,  parce  que  mon  cœur  est  votre 
cœur  :  rendons  grâce  à  Dieu^  Venez,  je  vous  en  conjure, 
a  Je  vous  embrasse  comme  un  frère  tendrement  chéri.  * 

Après  cette  conquête  qui  en  couronnait  tant  d'autres,  l'a- 
pôtre parut  avoir  assez  vécu  ^  épuisé  de  forces,  tout  rayonnant 
d'espérance,  il  s'étendit  sur  sa  couche,  et  là,  trois  mois  du- 
rant, il  ne  voulait  rien  entendre  que  Dieu,  rien  voir  que  le  ciel. 
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M.  Berryer  pourtant  méritait  bien  une  exception.  Il  vint  donc. 
Je  n  oublierai  jamais  tout  ce  qu'il  y  eut  d'éloquence  et  de  gran- 
deur dans  la  scène  dont  je  fus  témoin.  Le  visiteur,  tout  en 
larmes,  à  deux  genoux  auprès  du  lit,  faisait  ses  adieux  avec 
des  promesses,  demandait  en  suppliant  des  bénédictions  et 
des  prières  ;  le  mourant,  de  son  côté,  avec  une  incomparable 
tendresse  et  une  autorité  surhumaine,  semblait  prêcher  en- 
core, et,  d'une  voix  haletante,  consolait,  encourageait  et 
bénissait. 

Au  jour  des  funérailles  triomphantes,  Mgr  d'Orléans,  fai- 
sant allusion  à  celte  entrevue  suprême,  après  avoir  désigné 
un  des  meilleurs  et  des  plus  anciens  amis  du  défunt^  lui  aussi^ 
grand  orateur,  incomparable,  pourra  s'écrier  soudain  :  «  Ah  ! 
qu'il  me  permette  de  le  lui  dire  ici,  son  saint  ami,  à  celte 
heure,  répond  de  son  âme  devant  Dieu  encore  plus  qu'il  n'en 
répondait  sur  la  terre.  i> 

Eh  bien  !  je  le  déclare  aujourd'hui,  oui,  le  P.  de  Ravignan 
est  quitte  de  cette  responsabilité  si  grave  et  toutefois  si  douce 
qu'il  avait  volontairement  assumée  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Depuis  cette  date  bénie  de  1858,  M.  Berryer  n  a  plus 
fait  défaut  au  rendez-vous  pascal.  Une  seule  fois,  il  fut  besoin 
d'un  rappel.  L'accablement  des  affaires  avait  causé  sans  doute 
un  oubli  ou  un  délai.  Le  pénitent  n'était  point  venu  trouver 
son  confesseur,  celui-ci  alla  le  chercher.  Je  pars  un  matin  de 
bonne  heure,  je  vais  droit  au  n**  64  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs.  C'était  une  heure  indue,  mais  précisément  c'était  la 
mienne.  Je  force  donc  la  consigne  et  je  trouve  M.  Berryer  en 
robe  de  chambre.  Il  parait  d'abord  déconcerté  et  un  peu  con- 
trarié de  celte  visite  presque  agressive ^  mais  à  peine  en  ai-je 
énoncé  le  motif  et  l'objet  :  «  Que  vous  êtes  bon,  me  dit-il,  de 
pensera  moi,  et  de  venir  à  moil  »  Et  m'ouvrant  ses  bras,  il 
me  presse ,  tout  ému ,  contre  son  cœur.  Bientôt,  il  me  fait 
passer  dans  son  cabinet  dont  les  murs  sont,  littéralement,  ta- 
pissés de  chers  souvenirs  et  de  saintes  images;  avec  une  sorte 
de  complaisance  enfantine,  il  me  montre  tous  ces  pieux  dé- 
tails, et  surtout  le  portrait  du  P.  de  Ravignan  à  une  place 
d'honneur.  Cela  fait,  il  s'agenouille,  et  se  relève  heureux  et 
fier  de  son  grand  devoir  accompli. 

Veut-on,  du  reste,  savoir  quelle  pouvait  ôlre,  au  fond,  la 
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religion  de  M.  Berryer?  Il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  le  dire, 
car  elle  était  aussi  simple  que  vraie.  Souvent,  je  l'ai  entendu 
lui-même  la  caractériser  en  deux  traits. 

D'une  part,  il  avait  la  plus  profo^ide  conviction  de  ia  néces-> 
site  de  la  religion  elle-même  pour  Tindividu  et  surtout  pour 
la  société.  Sans  elle  l'individu  se  dissout  dans  le  scepticisme 
et  Tégoïsme ,  et  la  société  penche  fatalement  à  la  barbarie* 
D'autre  part,  il  professait  une  égale  conviction  de  la  vérité  de 
l'Église  et  une  soumission  absolue  à  sa  divine  autorité.  Croire 
ce  qu'elle  enseigne  et  faire  ce  qu'elle  commande,  c'était  à  peu 
près  toute  sa  théologie. 

D'ailleurs,  M.  Berryer  n'était  point  homme  a  dissimuler  sa 
croyance  ou  sa  pratique.  Un  de  ses  amis  politiques  lui  de- 
mandait un  jour,  devant  témoins  :  «  Est-ce  que  vous  allez  à 
confesse,  vous? — Oui,  vraiment,  répond  aussitôt  M.  Berryer. 
—  Que  vous  êtes  heureux!  dit  alors  l'interlocuteur^  Pour  moi, 
je  reconnais  bien  que  la  religion  est  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  chose  qu'il  y  ait  au  monde;  mais,  à  qui  me  prouvera 
qu'elle  est  exclusivement  divine ,  je  donnerais  volontiers  la 
moitié  de  ma  fortune.  »  En  effet,  la  foi  vaut  encore  plus  que 
cela;  mais,  en  vérité,  elle  coûte  beaucoup  moins.  M.  Berryer 
auraft  pu  clore  ainsi  le  discours  :  t  Quoi  qu'il  en  soit  d'une 
apparente  pétition  de  principe ,  dites  seulement  le  Pater  et 
VAvôy  et  surtout,  comme  moi,  récitez  le  Confiteor,  et  le  Credo 
sortira  spontanément  de  votre  coeur.  » 

Et,  cette  année  encore,  vers  la  tin  du  carême,  M.  Berryer 
dinait  en  tète-à-tête  avec  un  de  nos  grands  honmies  d'État. 
Celui-ci  vint  à  lui  demander  :  t  Mon  cher  Berryer,  allez-vous 
faire  vos  Pâques?  —  Je  crois  bien,  répond-il  à  l'instant;  je 
veux  même  demander  à  mon  confesseur  de  les  faire  deux  fois  : 
à  Paris,  d'abord,  pour  mon  propre  compte,  puis  à  Augerville, 
pour  l'exemple  de  mes  paysans,  —  Ah  !  que  vous  avez  raison, 
s'écrie  fhomme  d'État.  Si  nous  en  faisions  tous  autant,  la 
France  serait  sauvée.  >  M.  Berryer  tint  parole;  en  4808,  il  a 
fait  deux  fois  ses  Pâques. 

M.  Berryer  avait  donc  vécu  plein  de  foi  ;  mais,  est-ce  que  la 
foi  s'est  jamais  démentie  en  face  de  l'éternité?  11  est  mort  plein 
d'espérance. 

Jadis,  le  lendemain  même  de  la  mort  de  son  père,  il  avait 
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écrit  au  P.  de  Ravignan  ces  lignes  filialement  chrétiennes  : 

«  Mon  ami,  j'ai  perdu  hier  mon  vieux  père;  j*ai  eu  le  bon- 
heur qu'il  n'est  mort  qu'après  avoir  reçu  le  saint  viatique  et 
l'extrême-onction.  Mon  âme  est  pleine  des  plus  tendres  sou- 
venirs et  des  majestueuses  impressions  d'une  mort  chrétienne. 
Je  recommande  mon  bon  père  à  vos  prières,  priez  pour  moi 
aussi,  et  consentez  à  m'aimer  toujours.  » 

M.  Berryer,  en  parlant  de  son  père ,  a  parlé  de  lui-même 
et  a  été  comme  l'historien  de  sa  propre  mort. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  une  lettre  de  la  province 
m'avertissait  que  M.  Berryer  allait  bientôt  revenir  à  Paris  dans 
un  état  de  santé  fort  inquiétant.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  je  le  vi- 
sitai ;  on  voulait  prendre  des  précautions  pour  m'introduire 
auprès  du  malade;  en  vérité,  c'était  bien  superflu,  il  n'avait 
pas  peur  d'un  prêtre,  bien  moins  encore  de  Dieu.  Je  le  trouvai 
lui-même,  affectueux  et  religieux,  du  reste,  sans  conscience 
aucune  de  la  gravité  du  mal,  se  plaignant  seulement  de  fai- 
blesse, de  malaise  et  d^agitation  nerveuse.  Je  lui  proposai,  dès 
cette  première  entrevue,  de  se  confesser,  afin  d'avoir  plus  de 
paix  et  de  force,  avec  plus  de  grâce.  Il  le  fit  à  l'instant,  et, 
après  m'avoir  embrassé,  il  voulut  encore  baiser  la  main  qui 
venait  de  le  bénir.  Il  me  dit  aussi,  en  m'indiquant  du  geste  le 
portrait  bien  connu  placé  en  face  de  son  lit  :  •  Le  P.  de  Ravi- 
gnan est  là  !  » 

Gomme  je  revenais  presque  tous  les  jours,  le  malade  me  dit 
une  fois  :  t  Vraiment,  je  reconnais  que  la  maladie  elle-même 
est  un  don  de  Dieu,  parce  qu'elle  rapproche  les  cœurs  et  sur- 
tout parce  qu'elle  nous  rapproche  de  Dieu.  »  Il  avait  fait  mettre 
devant  lui  un  beau  et  grand  crucifix  qu'une  main  religieuse 
lui  avait  offert  II  aimait  à  invoquer  la  sainte  Vierge  et  saint 
Pierre  son  patron.  Entre  toutes  les  prières,  sa  prédilection 
était  pour  le  Salve  Regina^  et  chaque  jour,  après  un  grand 
signe  de  croix,  il  le  récitait  avec  tous  les  assistants.  Cette  prière 
commune  dans  laquelle  nos  voix  accompagnaient,  en  la  sui- 
vant, celle  du  malade,  détermina  une  fois  une  scène  des  plus 
touchantes.  Une  personne  amie,  tout  à  coup,  se  déclare  vain- 
cue sur  place.  Il  y  eut  alors  des  larmes  de  joie,  et  le  malade 
tout  heureux  lui  adressa  cette  charmante  parole  de  félicitation  : 
c  En  vérité,  il  ne  vous  manquait  que  cela.  » 
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On  remarquait,  d'ailleurs,  à  vue  d'oeil,  que  toute  visite  du 
prêtre  était  immédiatement  le  signal  d*un  mieux  dans  Tétat 
moral  du  malade  :  il  devenait  plus  ferme  et  plus  doux.  Ce  ne 
pouvait  être,  sans  doute«  un  remède  contre  un  mal  qui  n'en 
avait  pas;  c'était  du  moins  un  cordial  et  un  calmant.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  l'Église  a  mis  cette  suave  parole  sur  les  lèvres 
de  son  ministre  :  Pax  huic  domuil 

Cependant,  la  maladie  suivait  son  cours,  et  il  était  déjà 
question  d'une  issue  fatale  et  peut-être  prochaine.  Il  fallait 
donc  recourir  aux  grands  moyens.  Le  16  novembre  était  une 
date  funèbre  à  Âugerville.  Â  pareil  jour  il  avait  perdu  sa 
femme  :  c  Ah!  disait-il  lui-même,  j'ai  été,  au  jour  de  cette 
mort  si  pleine  de  résignation,  de  calme,  de  foi  au  milieu  des 
plus  vives  douleurs,  j'ai  été  frappé  d'un  grand .  et  imposant 
spectacle.  Depuis,  mon  cœur  est  plein  de  ces  impressions.  » 
Il  ne  manquait  donc  jamais,  même  après  un  long  temps,  de 
faire  célébrer  à  Augerville  un  service  annuel  le  16  novembre, 
en  mémoire  de  tous  les  siens  déposés  dans  le  caveau  de  famille, 
et  il  tenait  à  payer  lui-même  de  sa  présence  la  pieuse  dette  de 
son  cœur  de  fils  et  d'époux. 

Il  était  tout  naturel  de  prendre  acte  de  cette  circonstance, 
et,  dès  qu'il  lui  fut  proposé,  au  nom  de  tous  ces  chers  souve- 
nirs, de  recevoir  les  deux  grands  sacrements  des  malades, 
l'onction  sacrée  pour  les  derniers  combats  et  le  viatique  divin 
pour  le  suprême  passage,  sans  hésiter  un  seul  instant,  il  ac- 
cepta avec  reconnaissance.  Il  avait  exprimé  le  vœu  d'être  ad- 
ministré par  son  confesseur  lui-même,  et  M.  le  curé  de  Saint- 
Roch  voulut  bien  accéder  à  la  demande  qui  lui  fut  faite  en  son 
nom.  Toutefois,  le  malade  désira  remettre  la  cérémonie  au 
lendemain  matin,  afin  d'avoir  tout  le  temps  de  s'y  préparer. 

Le  4  7  novembre,  entre  9  et  1 0  heures,  M.  Berryer  voulut  se 
confesser  une  dernière  fois.  Il  tenait  à  le  faire  en  toute  cons- 
cience, et  vraiment  à  souhait.  Sur  sa  recommandation  ex- 
presse, toutes  les  portes  de  la  chambre  furent  exactement 
fermées,  et  alors,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés,  avec  toute 
la  netteté  de  ses  souvenirs  et  la  franchise  de  sa  religion,  d'une 
voix  ferme,  pleine  et  sonore,  il  prononce  ces  désaveux  su- 
prêmes qui  replongent  dans  l'éternel  oubli  toutes  les  défail- 
lances temporaires.  C'était  à  peine  fini,  qu'un  prêtre  de  la  pa- 
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roisse,  comme  il  avait  été  convenu  d'avance,  apportait  au 
chrétien  en  détresse  le  Dieu  de  toute  consolation.  Voici  quel- 
ques incidents  de  l'auguste  cérémonie.  Comme  le  prêtre  allait 
tracer  l'onction  sur  la  poitrine  du  malade,  celui-ci,  faisant 
lui-même  les  apprêts,  cherche,  avec  une  sorte  d'anxiété,  une 
médaille  qu'il  portait  au  cou  :  «  Où  est  donc  ma  médaille?  Je 
veux  ma  médaille!  »  La  sœur  garde-malade  cherche  et  retrouve 
enfin  la  médaille  égarée.  Il  la  prend  aussitôt,  la  regarde  et  la 
baise  sur  les  deux  faces  avec  une  joie  et  une  piété  d'enfant. 
Après  Textrême-onction  vint  le  saint  viatique.  Le  prêtre,  te- 
nant entre  ses  doigts  la  divine  hostie,  lui  adresse  ces  quelques 
paroles  : 

€  Mon  bien  cher  ami,  je  vous  présente  et  je  vous  laisse  le 
Dieu  de  votre  première  communion.  Le  reconnaissez-vous?  > 

A  cette  question,  le  malade,  souriant  sans  rien  dire,  fit  un 
grand  signe  de  tête. 

€  Oui,  c'est  bien  lui,  toujours  le  même,  toujours  constant, 
quand  même  nous  ne  sommes  pas  fidèles.  C'est  lui  qui  par* 
donne  et  qui  bénit;  c'est  lui  qui  reste  seul  quand  tout  passe, 
et  qui  nous  prend  et  nous  recueille,  quand  nous  nous  en  allons 
nous-mêmes. 

i  Ah  !  mon  très-cher  fils,  laissez-moi  donc  aussi  vous  pré- 
senter à  lui.  —  Seigneur  Jésus,  celui  que  vous  aimez,  celui  qui 
a  toujours  cru  en  vous,  qui  souvent  a  si  bien  parlé  de  vous,  est 
malade  :  Domine^  ecce  quem  amas  iîifirmatur.  Rendez-lui  donc 
la  joie,  et  la  vigueur  de  la  santé-,  en  attendant,  donnez-lui  la 
patience  et  la  douceur  dans  la  maladie  ;  et  enfin,  au  nom  de 
Marie,  votre  mère  et  la  sienne,  réservez-lui  un  jour  le  bon- 
heur qui  n'est  point  de  ce  monde/ et  cette  gloire  qui  n'est  plus 
du  temps.  » 

La  sainte  cérémonie  venait  d'être  terminée,  quelques  té- 
moins choisis  étaient  encore  agenouillés  autour  de  son  lit, 
quand  le  malade,  étendant  les  bras,  comme  pour  appeler  à 
lui,  s'écrie,  d'une  voix  forte  :  «  Oh!  mes  amis,  mes  amis,  où 
êles-vous?  »  A  ce  cri,  on  se  lève,  on  s'empresse,  il  saisit  les 
mains  qu'on  lui  présente,  les  baise  avec  effusion  en  disant  : 
«  Mes  amis,  que  je  vous  aime  !  pardonnez-moi  toutes  les  peines 
que  je  vous  ai  faites.  » 

Après  cette  vive  émotion,  M.  Berryer  revint  presque  aussi- 
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t6t  à  son  calme  ferme  et  serein.  Avec  une  parfaite  présence 
d'esprit,  il  passa  une  partie  de  cette  journée,  et  même  de  la 
nuit,  à  mettre  toutes  ses  affaires  en  règle  ;  il  déclara  nettement 
sa  résolution  d'aller  se  guérir  ou  mourir  a  Âugerville.  La 
translation  était  hardie,  cependant  elle  fut  jugée  prudente  :  les 
médecins,  qui  n'espéraient  plus  rien  à  Paris,  voyaient  peu  à 
risquer  à  Augerville.  Je  le  revis  encore  le  lendemain  18  no- 
vembre, presque  au  moment  du  départ.  Je  le  trouvai  tran- 
quille et  naïvement  radieux  de  s'en  aller  chez  lui.  11  pria  et  je 
le  bénis. 

Et  quelques  jours  plus  tard,  le  24  et  le  25  novembre,  à  Au- 
gerville même,  je  ne  retrouvai  plus  qu'un  reste  de  M.  Ber- 
ryer.  La  connaissance  était  devenue  vague  et  intermitteiîte. 
Cependant,  comme  j'allais  lui  faire  mes  adieux,  tout  à  coup 
le  nuage  parut  se  dissiper,  sa  physionomie  s'illumina  encore 
une  fois,  et  arrêtant  sur  moi  son  admirable  regard  :  «  Ali!  mon 
cher  père,  me  dit-il,  que  je  suis  aise  de  vous  voir!  Nous  al- 
lons encore  prier  ensemble.  >  Et  aussitôt,  ayant  fait  le  signe 
de  la  croix  et  joint  les  mains,  il  récita  lui-même  le  Salve  Re- 
gina  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier.  A  ces  paroles  : 
et  Jesum  benedictum  fructum  ventris  lui  nobis  post  hoc  exiliuvi 
ostende^  ses  yeux, jusque-là  fermés,  s'ouvrirent  et  se  levèrent 
au  ciel,  et  à  ces  trois  dernières  invocations  :  o  démens^  opia^ 
0  dulcis  virgo  Slaria^  il  étendit  ses  mains  et  sa  voix  devint 
émue  et  suppliante.  11  ajouta  encore  quelques  paroles  pleines 
de  confiance  et  de  paix  :  «  Je  suis  bien  ici,  chez  moi,  à  Auger- 
ville; je  suis  débarrassé  des  affaires  et  entouré  d'amis.  Je  me 
recommande  à  vos  prières.  »  Enfin,  une  dernière  fois,  je  le 
bénis  au  nom  du  P.  de  Ravignan. 

Peu  auparavant,  avec  la  tranquillité  de  l'espérance,  il  ve- 
nait de  dire  à  un  noble  et  pieux  ami  :  <  Sans  désirer  la  mort, 
je  ne  la  crains  point.  Mon  confesseur  a  dit  à  saint  Pierre  de 
m'ouvrir  les  portes  du  paradis.  » 

Le  29  novembre,  un  des  assidus  d'Augerville  m'écrivait 
auprès  d'un  lit  de  mort  : 

«  Notre  cher  et  illustre  ami  s'est  éteint  ce  matin.  Depuis 
que  vous  l'avez  vu,  il  n'a  guère  retrouvé  sa  connaissance. 
Hier  malin,  il  a  complètement  perdu  la  parole,  et  toute  la 
journée  s'est  passée  dans  une  cruelle  agonie.  Vers  minuit, 
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Tétat  est  devenu  plus  calme,  et  la  mort,  qui  semblait  ne  pou- 
voir le  terrasser,  l'a  endormi  vers  quatre  heures.  » 

Pour  moi,  après  avoir  dédié  ces  lignes  rapides  à  la  mé- 
moire religieuse  de  M.  Berryer,  je  veux  écrire  une  fois  de 
plus  la  parole  de  M.  de  Maistre  :  Oh  !  sainte  Égh'se  !  les  grands 
hommes  t'appartiennent. 

A.   DE  PONLEVOY. 
Paris,  S  décembre. 
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LA  QUESTION  DE  LA  FIN  DU  MONDE 

ET  DU  RÈGNE  DE  DIEU  SUR  LA  TERRE 


II.  —  DISCUSSION  DES  OPINIONS.  [SuiU  et  fin\) 


II.  —   L'ÉCOLB  MILLÉNAIRE  ET  L'KCOLE  DB  L'ESPKRANCE.   —  CONCLUSIOWS. 

L'école  millénaire  ne  saurait,  ce  semble,  nous  arrêter  bien 
longtemps.  Quelles  que  soient  les  qualités  respectables  de  ses 
nouveaux  partisans,  si  sincères  et  si  profondes  que  soient 
leurs  convictions,  il  nous  est  impossible  de  penser  qu'un  tel 
système  ait  la  moindre  chance  de  se  faire  accepter  par  la 
pensée  contemporaine.  On  ne  recule  pas  de  si  loin  en  arrière! 
Ces  sortes  de  métempsychoses  d'idées,  ces  palingénésies  de 
doctrines,  venante  prévaloir  dans  l'opinion  générale,  seraient 
des  phénomènes  par  trop  merveilleux,  et  feraient  par  trop 
violence  aux  lois  de  l'histoire! 

Nous  avons,  du  reste,  réfuté  déjà  en  partie  les  opinions  du 
millénarisme,  en  combattant  celles  de  l'école  du  décourage- 
ment. Les  deux  opinions,  en  effet,  s'accordent  à  regarder 
comme  très-prochaine  la  fin  du  monde,  du  moins  sous  sa 
forme  actuelle,  et  qpant  aux  conditions  essentielles  de  la  vie 
de  l'humanité,  telles  que  nous  les  voyons  subsister  aujour- 
d'hui. Or,  nous  l'avons  prouvé  et  nous  le  prouverons  encore, 
aucune  raison  sérieuse  n'appuie  ce  sentiment,  et  au  contraire 
les  considérations  les  plus  graves  le  repoussent  et  le  condam- 
nent —  ou,  tout  au  moins,  le  réduisent  à  l'état  de  système 
très-invraisemblable. 

Pour  ce  qui  regarde  les  données  propres  du  millénarisme, 
c'est-à-dire  la  conception  d'un  règne  temporel  de  Dieu  sur  la 
terre,  soit  immédiatement  après  la  mort  de  T Antéchrist, 
comme  le  veulent  quelques  écrivains,  soit  après  le  jugement 

*  Voir  les  deux  livraisons  précédentes^ 
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dernier,  comme  d'autres  le  prétendent  :  un  simple  coup- 
d'ceil  sur  la  provenance  de  cette  théorie  et  sur  son  évolution 
historique  suffît  pour  en  apprécier  toute  la  valeur,  —  On  ne 
saurait  douter  que  l'idée  du  règne  de^mille  ans  ne  doive  son 
origine  aux  erreurs  du  judaïsme  concernant  la  domination 
temporelle  du  Messie.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  commen- 
cement de  ce  travail  \  le  premier  qui  professa  celte  opinion 
sous  sa  forme  la  plus  crue  et  manifestement  hétérodoxe,  ce 
fut  Cérinthe,  un  hérétique  judaisan t.  Quant  à  son  expression 
mitigée,  telle  qu'elle  fut  adoptée  par  Papias,  par  saint  Irénée 
et  quelques  autres  auteurs  ecclésiastiques,  elle  émanait  aussi 
plus  ou  moins  directement  de  la  même  source.  Voilà  pour- 
quoi elle  ne  rallia  jamais  qu'un  certain  nombre  d'adhérents, 
tandis  qu'au  contraire  elle  trouva  une  opposition  très-vive 
chez  les  Pères  les  plus  autorisés.  Au  v*  siècle,  elle  avait  à  peu 
près  disparu  de  la  scène,  et  ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  moyen 
âge  qu'elle  recruta  encore  quelques  partisans  parmi  certains 
esprits  d'une  orthodoxie  plus  que  suspecte.  C'est  à  peine  si, 
dans  les  temps  modernes,  quelques  écrivains  obscurs  et 
d'opinions  bizarres  ont  essayé  de  la  ressusciter.  En  re- 
vanche^  les  protestants  illuminés  et  les  visionnaires  jansé- 
nistes l'ont  adoptée  avec  grand  empressement. 

Il  faut  en  convenir,  les  défenseurs  actuels  du  chiliasme 
n'ont  pas  de  quoi  être  très  fiers  de  ces  précédents  historiques. 
Aussi  n'admirons-nous  pas  médiocrement  leur  courage,  quand 
nous  les  entendons  affirmer  que  leur  cher  système  remonte 
à  une  tradition  apostolique,  qu'il  a  eu  pour  lui  les  plus  grands 
docteurs  des  trois  premiers  siècles^  qu'il  formait  alors  Vopinion 
dominante,  et  que  le  sentiment  contraire  n'était  professé  que 
par  le  petit  nombre*!  —  Ces  assertions  ne  sont  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  les  témoignages  des  anciens  Pères.  L'un  des 
principaux  représentants  du  millénarisme,  saint  Justin,  as- 
sure, il  est  vrai,  que  plusieurs  suivaient  ce  sentiment;  mais  il 
ajoute  immédiatement  qu'il  était  repoussé  pwr plusieurs  autres, 


*  Voir  la  livraison  d'octobre,  p.  353;  nous  ne  faisons  ici  que  rappeler  en 
quelques  mois  au  lecteur  ce  que  nous  avons  dit  plus  longuement  dans  notre 
4"  article. 

*  Voir  en  particulier  Tabbé  Moglia,  Essai  sur  le  livre  de  Job,  i,  pp.  30,  dl . 
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appartenant  à  cette  classe  de  chrétiens  qui  suit  une  doctrine 
pieuse  et  pure^.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  mot  plusieurs  se 
traduise  très-exactement  par  le  petit  nombre.  Peut-être  se- 
rait-il, au  contraire,  plus  conforme  aux  règles  de  la  logique 
de  traduire  par  le  grand  nombre;  car  enfin  saint  Justin,  pour 
mieux  appuyer  son  sentiment,  devait  naturellement  incliner 
à  augmenter  plutôt  qu'à  diminuer  le  nombre  de  ses  partisans. 
Si  donc  il  s'est  contenté  de  dire  qu'il  y  en  avait  plusieurs 
pour  et  plusieurs  autres  contre,  nous  pouvons  raisonnable- 
ment présumer  que  la  majorité  ne  devait  pas  être  de  son  avis. 

M.  l'abbé  Moglia  cherche  à  se  prévaloir  du  nom  de  Papias, 
et  comme  l'historien  Eusèbe  a  singulièrement  rabattu  l'auto- 
rité de  ce  personnage,  en  disant  qu'il  était  un  esprit  crédule 
et  médiocre^  —  un  très-petit  esprit^  ainsi  que  Bossuet  l'a  com- 
pris,;— notre  auteur  se  fâche  beaucoup  contre  Eusèbe.  Nous 
ne  voyons  guère  cependant  dans  ses  tentatives  de  réhabilita- 
tion que  le  désir  bien  naturel  d'échapper  à  un  texte  embar- 
rassant. Qa'il  y  ait  des  reproches  à  formuler  contre  le  carac- 
tère d'Eusèbe  et  contre  son  orthodoxie,  peu  importe  ;  son 
exactitude  et  sa  sincérité  comme  historien  n'en  sont  pas  moins 
généralement  reconnues.  Il  était  antimillénaire,  sans  doute; 
est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  là  «  une  présomption  qui  infirme  son 
jugement?  »  La  plaisante  raison  !  Supposons  qu'il  eût  été 
plus  millénaire  que  M.  l'abbé  Moglia,  et  qu'il  eût  fait  de  Pa- 
pias un  grand  génie,  cela  n'aurait  donc  infirmé  en  rien  son 
jugement! 

Mais,  reprend  notre  auteur,  s'il  était  vrai  que  le  système 
des  millénaristes  ait  dû  son  établissement  parmi  les  chrétiens 
à  la  crédulité  de  Papias,  quelle  injure  pour  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles  !  «  Quel  outrage  à  la  mémoire  d'un  Tertullien, 
l'auteur  de  V Apologétique  et  des  Prescriptions^  le  docteur  que 
Vincent  de  Lérins  appelle  le  premier  docteur  de  son  siècle; 
d'un  Lactance,  le  Cicéron  chrétien;  d'un  saint  Irénée,  l'oracle 
et  la  gloire  des  Gaules,  et  de  tant  d'autres  écrivains  célèbres  I  > 


*  Dialog,  cum  Tryph,^  80.  t  Tibi  (Tryphoni)  igitur  et  antea  confessas  snm, 
me  cl  mulios  alios  hoc  scniire,  ita  ut  omnino  pcrspeclum  habcamus  sic  futu- 
rum  :  at  muUos  alios  rursus,  eosque  ex  illo  chrisiianorum  geaere,  quod  piam 
et  puram  sequitar  senlenliam,  id  non  agnoscere  tibi  significavi.  » 
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nous  sommes  pi^entemeiit.  Dieu  sait  de  quels  tours  de  force 
l'auteur  a  besoin  pour  pousser  jusqu'au  bout  ce  rapproche- 
ment et  ce  parallèle!  Mais  le  dernier  trait  est  vraiment  mer- 
veilleux. —  Lé  septième  ange,  celui  de  Laodicée  (m,  <4,  etc.), 
correspond  forcément  au  septième  âge,  c'est-à-dire  à  celui  du 
règne  millénaire,  à  cette  époque  de  sainteté,  de  prospérité  et 
de  splendeur  inouïe,  dont  M.  Tabbé  Rougeyron  nous  a  tracé 
un  tableau  si  plein  de  charmes.  Or,  voyez  la  maie  diance  ! 
L'ange  qui  se  trouve  figurer  et  représenter  cette  ère  fortunée, 
c'est  précisément  celui  à  qui  le  Seigneur  adresse  ces  paroles 
terribles  :  «  Je  connais  tes  œuvres  ;  tu  n'es  ni  froid  ni  chaud. 
Plût  à  Dieu  que  tu  fusses  froid  ou  chaud  !  Mais,  parce  que  tu  es 
tiède,  jeté  vomirai  de  ma  bouche.  Tu  dis  :  je  suis  riche  et  opu- 
lent, et  je  n'ai  besoin  de  rien  ;  et  tu  ne  sais  pas  que  tu  es  mal- 
heureux, misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu...  >  —  Conclusion 
claire  et  nette  :  l'âge  de  la  tiédeur  la  plus  caractérisée  annonce 
et  figure  l'âge  de  la  suprême  ferveur;  ce  qui  provoque  le  dé- 
goût et  la  colère  de  Dieu  prophétise  l'ère  de  ses  plus  grandes 
complaisances  sur  l'humanité  !  C'est  à  peu  près  comme  si  Ton 
s'avisait  de  dire  que  lexii*"  siècle,  celui  de  saint  Bernard,  a  eu 
sa  figure  et  son  type  dans  le  douzième  apôtre,  c'est-à-dire  Ju- 
das Iscariote! 

C'est  avec  ces  procédés  d'exégèse  que  les  modernes  disci- 
ples de  Pàpias  ont  su  trouver  dans  les  Saintes-Écritures  les 
merveilles  que  l'on  connaît  :  —  le  règne  futur  du  Saint-Esprit 
succédant  au  règne  trop  imparfait  du  Fils;  l'abolition  de  trois 
ou  quatre  sacrements  devenus  inutiles  et  ayant  fait  leur  temps 
comme  la  synagogue;  l'extirpation  radicale  du  péché  originel, 
c'est-à-dire  le  privilège  de  la  conception  immaculée  étendu 
d'emblée  à  toute  l'humanité  future,  laquelle  pourtant  sera 
comme  nous  la  postérité  d'Adam...  et  cent  autres  choses  plus 
incroyables  les  unes  que  les  autres,  jusques  et  y  compris  le 
rôle  réservé  au  Fils  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  pendant  les  jours 
de  l'Antéchrist,  alors  qu'on  verra  l'adorable  Sauveur  s'élever 
jusqu'à  la  charge  de  premier  magistrat  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem; puis,  fuyant  dans  le  sein  de  son  Père  ;  puis,  enfin,  su- 
bissant les  douleurs  intérieures  d'une  seconde  passion^  !  !  ! 

*  Le  lectenr  n'a  pas  oublié  que  tout  cela  est  annoncé  en  toutes  lettres  par 
M.  de  Félicité,  et  surtout  par  M.  Tabbé  Moglia.  Quant  à  M.  Tabbé  Rougeyron, 
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Chimères  t  Rêveries  !  Voilà  les  termes  les  plus  adoucis  dont 
nous  puissions  nous  servir  pour  qualifier  ces  étranges  prédic- 
tions du  nouveau  Chiliasme.  Sans  aucun  doute,  bien  des  es- 
prits graves  et  instruits  n'hésiteraient  pas  à  aller  plus  loin  et 
à  leur  appliquer  ce  qu'on  appelle  les  fiâtes  théologiques.  Tou* 
tefois,  nous  nous  abstiendrons  d'user  de  ces  qualifications» 
afin  de  ne  point  empiéter  indûment  sur  les  attributions  de 
Tautorité  ecclésiastique.  Là  où  elle  n*est  pas  encore  intervenue 
expressément,  nous  ne  devons  pas  intervenir  non  plus.  En 
pareil  cas,  les  droits  de  la  liberté  subsistent  en  une  certaine 
mesure,  et  ces  droits,  TÉglise  y  attache  trop  de  prix  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  cœur  de  les  respecter. 

Avant  d'en  finir  avec  le  millénarisme,  rappelons  seulement 
qu'il  y  en  a  un  qui  est  certainement  condamné.  C'est  celui  de 
Cérinthe,  —  et  même  (au  sens  que  nous  expliquions  tout  à 
l'heure)  celui  de  saint  Irénée  et  de  quelques  autres  Pères.  — 
Quant  au  millénarisme  tout  à  fait  mitigé  (abstraction  faite  de 
quelques  assertions  émises  par  certains  écrivains  récents,  e^ 
sur  lesquelles,  encore  une  fois^  nous  ne  voulons  pas  pronon 
cer),  ce  système  parait  être  libre,  ou  du  moins  toléré.  Bos- 
suet,  toutefois,  l'appelle  une  opinion  absolument  insoutenable. 

En  abordant  maintenant  l'école  de  l'espérance,  nous  aime-^ 
rions  à  partager  sans  restriction  toutes  les  conjectures  si  ra- 
dieuses que  ses  partisans  ont  émises  sur  l'avenir  du  monde. 
Mais,  nous  l'avouerons  sans  détour,  il  est  tels  écrivains  dans 
cette  école  dont  les  idées  par  trop  enthousiastes  semblent  se 
rapprocher  singulièrement  des  rêveries  du  millénarisme,  bien 
que,  sous  d'autres  rapports,  ils  n'aient  rien  de  commun  avec 
ce  dernier  système.  Qu'est-ce  que  ce  futur  monde  nouveau^ 
où  l'homme  «  se  sentira  aux  portes  du  ciel,  n'ayant  entre 
lui  et  Dieu  qu'une  toile  d'araignée  (sic)  pour  toute  bar^ 
rlère?..»  Qu'est-ce  que  c  ce  monde  d'amour,  »  où  c  tout  se 
traduira  en  amour  :  le  travail,  la  science,  l'art,  la  poUtique 
elle-même,  que  dis-je?  la  diplomatie!  !!  »  — Oui,  continue 
l'auteur  que  nous  citons,  viendra  un  temps  où  l'on  verra  € 

ses  révélations,  si  extraordinaires  qu'elles  soieui.  ne  vont  pas  tout  à  £ait  juaqu 
cette  limite  extrême. 
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diplomatie  aboutissant  à  l'amour  des  peuples,  à  l'amour  de 
Dieu,  c'est-à-diï'e  à  l'amour  de  la  justice  et  à  l'amour  des  op- 
primés !  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  me  figure  qu'en  enten- 
dant ces  choses  touchantes,  nos  lecteurs  doivent  comme  nous 
porter  envie  à  ces  belles  âmes,  qui  ont  le  privilège  de  voirl'es- 
pèce  humaine  comme  à  travers  un  vitrail  azuré,  où  tous  les 
objets  prennent  une  couleur  suave  et  tendre.  C'est  ainsi  sans 
doute  qu'un  fervent  novice  du  xiii*  siècle,  l'àme  tout  embau- 
mée des  Fioretti  de  saint  François  d'Assise,  devait  parfois  re- 
garder avec  attendrissement  la  terre  ombrienne,  n'y  trouvant 
qu'images  riantes  et  spectacles  enchanteurs,  Sans  en  excepter 
son  frère  le  loup. 

Un  noble  cœur  ne  peut  soupçonner  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice. 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Pour  nous  autres,  esprits  plus  positifs  et  plus  désenchantés, 
un  peu  d'expérience  de  l'espèce  humaine  nous  a  suffisamment 
fait  connaître  ce  qu'elle  vaut  et  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
attendre  d'elle.  L'histoire,  rien  qu'en  l'interrogeant  très-su- 
perficiellement, nous  montre  avec  trop  d'évidence  combien  la 
perfection  évangélique  est  chose  rare,  même  parmi  ceux  qui 
se  sont  solennellement  engagés  à  y  tendre,  ou  qui,  par  leur 
état,  sont  censés  l'avoir  déjà  acquise.  Gomment  donc  espérer 
que  l'amour,  qui  est  le  nœud  de  la  pevfectiony  puisse  devenir 
un  jour  la  loi  commune  de  l'humanité,  au  point  de  pénétrer 
de  ses  influences  le  travail^  la  science^  Vart^  voire  la  pplitiqu^j 
et,  ce  qui  dépasse  toute  imagination,  la  diplomatie  ?Tyei\leurSj 
les  paroles  expresses  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sont  là 
pour  dissiper  ces  illusions,  si  nous  pouvions  être  jamais  sé- 
rieusement tentés  de  nous  y  abandonner.  Scandales  malheu- 
reusement nécessaires  depuis  le  péché  originel  ;  mélange  de 
l'ivraie  avec  le  bon  grain,  persécutions  fréquentes  contre  son 
Église,  haine  et  mépris  du  monde,  béatitude  sans  doute,  mais 
béatitude  dans  les  souffrances  et  par  les  souffrances  :  telles 
sont  les  conditions  de  vie  et  d'existence  que  Jésus-Christ  an- 
nonce constamment  à  ses  disciples,  et  il  n'est  guère  permis 
de  penser  qu'elles  se  trouvent  jamais  substantiellement  chan- 
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gées.  Peut-être  subiront-elles  des  modifications  importantes, 
mais  non  radicales  cependant,  durant  cette  ère  que  saint  Paul 
a  prophétisée,  c'est-à-dire  l'époque  où  s'accomplira  la  con- 
version générale  du  peuple  juif;  car  son  langage  ne  saurait 
guère  s'expliquer  à  moins  de  supposer  qu'alors  la  divine  mi- 
séricorde épanchera  sur  le  monde  des  grâces  tout  à  fait  ex- 
traordinaires. Le  mystère  de  cet  avenir  n'est  connu  que  de 
Celui-là  seul  qui  est  le  maître  absolu  et  l'arbitre  souverain  de 
nos  destinées.  Mais  jusqu'à  cette  période,  dont  nos  conjec- 
tures ne  peuvent  déterminer  avec  précision  les  caractères  et 
la  physionomie,  il  semble  certain  que  l'Église  ne  cessera  point 
de  vivre,  à  peu  près  comme  elle  a  vécu  jusqu'ici,  dans  une 
alternative  de  lutte  et  de  repos,  de  victoires  et  de  défaites  ; 
relativement  tranquille  sur  un  point,  tourmentée  et  persécutée 
sur  un  autre  ;  poursuivant  enfin  sa  marche  à  travers  beau- 
coup de  tribulations.  Il  est  même  fort  possible,  pour  ne  pas 
dire  très-vraisemblable,  qu'un  avenir  non  éloigné  lui  réserve 
encore  des  épreuves  extraordinairement  douloureuses  et  ter- 
ribles. L'ensemble  de  la  situation  présente  porterait  à  le/ 
croire;  les  horizons  prochains  semblent  singulièrement  char- 
gés de  nuages  sombres;  or,  au  moral  comme  au  physique,  les 
nuages  ne  se  dissipent  d'ordinaire  que  par  la  décharge  mo- 
mentanée de  l'orage.  Cependant  les  voies  de  Dieu  sont  si  im- 
pénétrables, qu'on  se  risque  toujours  beaucoup  à  vouloir  les 
préjuger  ou  les  pressentir,  et  le  plus  sage,  assurément,  c'est 
de  s'interdire  toute  prédiction,  à  moins  qu'on  n'ait  reçu  d'en 
haut  le  rare  privilège  de  Tillumination  prophétique.  Le  génie 
même  ne  suffit  pas  toujours  à  donner  de  sûres  inspirations  en 
pareil  cas  :  quel  génie  aurait  pu  prévoir  l'issue  de  telle  séance 
célèbre  de  notre  Corps  législatif,  où  la  divine  Providence  a  su 
si  bien  mener  la  politique  à  son  insu  et  comme  malgré  elle  ? 

Hais  enfin,  nous  dira-t-on,  quelles  sont  donc  les  espérances 
vraiment  raisonnables  et  sensées  qu'il  est  permis  de  concevoir 
dans  les  temps  actuels? —  A  cette  question,  nous  répondrons 
en  précisant  en  quel  sens  il  est  légitime,  à  notre  avis,  de  pro- 
fesser l'optimisme.  Nous  ne  croyons  nullement  que  les  desti- 
nées du  monde  soient  sur  le  pointd'être  définitivement  closes, 
ni  que  la  foi  catholique  doive  aller  toujours  en  déclinant  parmi 
les  hommes.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  y  aura  tôt  ou 
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tard  un  propres  considérable  dans  la  diffusion  de  la  vraie 
lumière  ;  que  TÉvangile  sera  prêché  d'une  manière  beaucoup 
plus  complète  parmi  d'immenses  populations  qui  ne  le  con- 
naissent point  encore  ;  que  les  églises  protestantes  achèveront 
de  se  dissoudre  et  donneront  au  catholicisme  la  meilleure 
partie  de  leurs  membres,  sauf  à  donner  le  reste  à  l*antichris-> 
tîanisme  ;  que  les  schismes  orientaux  se  transformeront  à  peu 
près  de  la  même  manière,  et  qu'enfin  le  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre  deviendra  plus  universel,  plus  prospère  et  plus  floris- 
sant qu'il  ne  Test  de  nos  jours.  Rien  n'empêche  assurément 
d'attendre,  au  point  de  vue  social,  beaucoup  de  fruits  salutaires 
qui  seront  les  naturels  effets  de  cet  accroissement  de  vie  ca- 
tholique; toutefois,  pour  être  sûr  de  ne  dépasser  en  rien  notre 
pensée ,  nous  ne  voulons  affirmer  que  ce  que  nous  venons 
d'affirmer.  Et  encore  ne  le  faisons-nous  point,  comme  quel- 
ques-uns, avec  cette  «  complète  certitude  qui  ne  le  cède  guère 
qu*à  la  certitude  des  dogmes  de  foi  ;  »  mais  simplement  avec 
cette  conviction  qui  résulte  d'un  ensemble  de  hautes  vrai- 
semblances morales  et  de  raisons  scripturaires  de  la  plus 
grande  probabilité. 

€es  éléments  de  preuves,  nos  lecteurs  les  connaissent  : 
nous  les  avons  développés  selon  la  mesure  que  comporte  un 
travail  comme  celui-ci,  en  discutant  les  opinions  de  l'école  du 
découragement.  —  En  deux  mots  :  nous  trouvonsVd'abordde 
puissants  motifs  de  confiance  dans  un  grand  nombre  d'évé- 
nements contemporains  :  les  progrès  manifestes  de  la  Foi  de- 
puis un  demi-siècle,  soit  parmi  les  infidèles,  soit  dans  les  pays 
protestants,  soit  même  chez  certaines  nations  catholiques  ; 
i'efflorescence  merveilleuse  des  œuvres  chrétiennes  en  France 
et  ailleurs  ;  les  paroles  réitérées  de  Pie  IX  qui  ont  si  haute- 
ment prêché  l'espérance;  le  dévoûmentdeplusen  plus  absolu 
des  enfants  de  l'Église  et  leur  amour  toujours  croissant  pour 
le  Saint-Siège  apostolique;  mais,  par-dessus  tout,  le  déploie- 
ifaent  extraordinaire  de  l'unité  dans  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  —  l'unité,  celte  force  des  forces,  qui, 
après  s'être  manifestée  d'une  manière  si  admirable  en  ces  der- 
nières années,  va  se  manifester  d'une  manière  plus  merveil- 
leuse encore  et  plus  puissamment  efficace  dans  le  prochain 
Conçue  œcuménique.  En  second  lieu,  bon  nombre  de  texte» 
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de  la  Sainte-Êcriture  donnent  assez  clairement  à  entendre  que 
la  divine  Providence  tf  a  pas  encore  accompli  toutes  ses  pro- 
messes et  ses  desseins  de  miséricorde  sur  rhumanité.  Nous 
n'exceptons  point  le  passage  de  saint  Matthieu  où  Notre-Sei- 
gneur  déclare  que  la  consommation  finale  viendra  après  que 
rÉvangile  aura  été  prêché  dans  le  monde  entier,  en  témoi- 
gnage à  toutes  les  nations.  Cette  prédiction,  en  effet,  que  l'é- 
cole de  la  fin  du  monde  invoque  en  sa  faveur,  nous  pensons 
qu'on  peut  justement  la  retourner  contre  elle,  par  un  raison- 
nement assez  simple,  fondé  d'une  part  sur  la  notoriété  des 
faits,  et  de  l'autre  sur  l'idée  que  l'on  doit,  ce  semble,  conce- 
voir de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  divine.  Enfin,  pour  ne 
point  multiplier  sans  nécessité  les  citations  de  la  Sainte-Écri- 
ture, la  prophétie  de  saint  Paul  à  laquelle  nous  faisions  allu- 
sion plus  haut,  nous  fournit  un  argument  d'une  grande  force, 
sinon  tout  à  fait  péremptoire,  en  faveur  du  sentiment  adopté 
par  l'école  de  l'espérance.  £t  si  toutes  ces  preuves  réunies  oe 
donnent  pas  une  certitude  absolue,  elles  suffisent  ampl^ 
ment,  croyons-nous,  pour  former  une  conviction  ferme  et 
solide 

Les  objections,  les  difficultés,  je  le  sais,  ne  font  pas  défaut 
contre  ce  sentiment  Outre  celles  que  nous  avons  déjà  essayé 
de  résoudre,  il  nous  reste  à  en  examiner  deux  autres.  Peut^ 
être  cet  examen  achèvera-t-il  de  réfuter  les  partisans  de  la 
fin  prochaine  du  monde. 

On  dira  en  premier  lieu  :  quand  on  lit  le  Nouveau-Testa- 
ment, une  impression  irrésistible  de  la  proximité  des  der- 
niers temps  s'empare  de  l'esprit,  et  l'on  répugne  invincible- 
ment à  penser  que  le  dernier  avènement  puisse  être  éloigné. 
Les  Apôtres,  en  eflèt,  annoncent  à  chacune  des  pages,  pour 
ainsi  dire,  de  leurs  épttres,  que  l'heure  suprême  est  proche, 
qu'elle  est  arrivée,  etc.,  etc.  Comment  donc  concilier  ces  pa- 
roles avec  l'idée  d'un  ajournement  indéfini? 

Nous  laisserons  le  soin  de  la  réponse  à  un  éminent  écrivain 
qui,  bien  que  laïque,  a  su  traiter  ces  matières  avec  la  préci- 
sion d'un  théologien.  Après  avoir  rappelé  la  parole  de  Notre- 
Seigneur  sur  le  dernier  jour  connu  du  Père  seulj  M.  de  Cham- 
pagny  ajoute  :  «  C'était  assez  dire  que  sur  cette  date  mysté- 
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rieuse  rhomme  n'avait  ni  du  Christ,  ni  des  Livres  Saints,  ni 
de  l'Église  aucune  lumière  à  attendre.  Et  la  conclusion  à  tirer 
de  ce  redoutable  silence,  c'est  qu'il  fallait  toujours  et  dès  le 
premier  instant,  veiller,  prier,  être  sobres  ;  c'est  que  le  Sei- 
gneur était  toujours  debout  à  la  porte,  et  prêt  à  frapper  ; 
c'est  que  le  filet  était  toujours  suspendu  et  prêt  à  tomber  sur 
notre  tête;  c'est  que  le  voleur  était  toujours  prêt  à  faire  ir- 
ruption dans  la  maison  du  père  de  famille  ;  c'est  que  le  temps 
était  toujours  court,  le  moment  toujours  proche  ;  c'est  que 
toujours  était  en  marche  et  toujours  approchait  cette  heure 
qui  devait  surprendre  l'homme,  au  moment  où  il  y  penserait 
le  moins.  Aussi  les  Apôtres  ne  font-ils  pas  difficulté  de  parler 
de  l'heure  où  ils  vivent  comme  de  la  dernière  ;  du  second 
avènement  comme  prêt  à  s'accomplir;  de  la  génération  pré- 
sente comme  si  elle  devait  être  témoin  des  derniers  jours  du 
monde.  Mais  ils  réservent  toujours  implicitement  le  mystère 
si  solennellement  indiqué  dans  l'Évangile  et  contre  lequel  il 
n'y  a  rien  à  conclure  de  leurs  paroles  ;  il  est  bien  entendu 
que,  sur  cette  date  suprême,  ni  eux,  ni  l'Église,  ni  le  genre 
humain,  ne  peuvent  rien  savoir,  puisque  le  Verbe  incarné  lui- 
même,  entant  qu'homme,  ne  savait  rien.  Et  aussi,  quand  des 
impatients  qui  ont  pris  leurs  paroles  trop  à  la  lettre,  murmu- 
rent de  voir  se  passer  les  semaines,  les  mois,  les  années,  et 
de  ne  point  entendre  les  pas  du  Fils  de  Dieu;  lorsque  d'autres 
prétendent  le  savoir  tout  près  et  annoncent  sa  venue  pour  le 
lendemain ,  les  Apôtres  savent  bien  leur  dire  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  connaître  les  temps  et  les  moments  que  le 
Père  garde  en  sa  puissance;  que  mille  ans  sont  pour  lui 
comme  un  jour  ;  qu'en  un  mot,  s'il  faut  être  prêt  pour  le 
lendemain,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'attendre  des  siècles.  Ils 
ajoutent  même  que  ce  retard  dont  on  murmure  est  un  bien- 
fait de  la  clémence  divine  ;  que  Dieu  donne  des  jours  pour 
sauver  des  âmes;  que  Dieu  attend  afin  d'exercer  une  miséri- 
corde plus  large  et  de  gagner  plus  de  pécheurs;  qu'il  laisse 
vivre  le  monde  afin  que  le  monde  lui  donne  une  plus  abon- 
dante moisson  d'élus.  »  Quelques  chrétiens  sans  doute  se  mé- 
prenaient en  un  sens  sur  la  portée  des  enseignements  apostoli- 
ques, mais  lors  même  qu'ils  croyaient  à  une  menace  immi- 
nente, <  au  fond  ils  ne  se  trompaient  pas  ;  le  Seigneur  était 
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proche;  il  était  à  la  porte  et  il  frappait  Avant  peu  de  jours  il 
allait  venir,  sinon  pour  tous  ensemble,  du  moins  pour  chacun 
en  particulier;  Theure  de  son  jugement  n'était  pas  loin,  d'un 
jugement  moins  solennel  que  celui  que  révèle  l'Apocalypse, 
mais,  pour  chacun,  plus  décisif  et  plus  redoutable.  Pour  les 
saints,  la  première  résurrection,  comme  l'appelle  saint  Jean, 
la  résurrection  de  l'àme  était  près  de  se  faire  ;  pour  eux,  dans 
quelques  années  tout  au  plus,  le  millenium  éternel,  le  sep- 
tième des  jours  du  Seigneur,  le  jour  du  repos  et  du  sabbat 
incommutable,  allait  commencer  dans  la  céleste  Jérusalem  et 
sous  la  royauté  du  Christ.  Leurs  espérances  ou  leurs  craintes, 
malgré  les  chimères  que  des  poètes  y  avaient  pu  ajouter,  ne 
les  trompaient  donc  pas.  Le  père  de  famille  allait  donc  bien 
véritablement  rentrer  dans  sa  maison  ;  l'époux  allait  venir 
dans  la  demeure  nuptiale  ;  il  fallait  que  les  serviteurs  fussent 
prêts  et  que  l'huile  ne  manquât  pas  dans  les  lampes  des 
vierges  \  » 

Â  ces  réflexions  si  judicieuses,  ajoutons  quelques  obser- 
vations empruntées,  quant  à  la  substance,  à  un  ouvrage  ré- 
cent qui  a  traité  ces  questions  ex  professa.  <  Sur  tous  les 
points,  dit  fort  bien  le  P.  Lescœur',  où  les  Apôtres  ont  reçu 
l'enseignement  du  Sauveur,  ils  affirment  sans  hésiter,  alors 
même  qu'il  s'agit  des  plus  impénétrables  mystères.  Mais  par- 
tout où  le  Seigneur  les  a  laissés  dans  l'ignorance  commune, 
ils  sont  réduits  au  même  niveau  que  tous  les  autres  hommes  : 
ils  se  bornent  invariablement  à  une  seule  chose,  repousser 
les  conjectures  et  les  inductions  contraires  à  la  foi.  Sur  la 
nécessité  de  se  préparer  au  dernier  avènement,  de  se  tenir 
toujours  prêts,  ils  répètent  textuellement  les  paroles  du  Sau- 
veur ;  ils  veulent  produire  sur  les  fidèles  l'effet  moral  que 
Notre-Seigneur  a  eu  visiblement  en  vue,  mais  ils  n'ont  pas  la 
prétention  de  donner  l'intelligence  qu'ils  n'ont  point  reçue.  » 
Saint  Paul  dans  sa  première  épitre  aux  Thessaloniciens 
(ch.  v),  parle  aux  fidèles  de  l'avènement  du  Sauveur  :  or, 
c  on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  qu'il  emploie  .pour 


*  Les  AntoninSj  par  M.  de  Champagny,  1.  V,  ch.  v,  passim, 

*  Le  Règne  temporel  de  J.-C.  Étude  sur  le  millénarisme  ;  c.  Yil,  paesim. 
Comparez  divers  autres  chapitres  du  même  ouvrage. 
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parler  de  celte  époque  mystérieuse,  les  expressions  mêmes 
par  lesquelles  Notre-Seigneur  avait  repoussé  la  demande  des 
Apôtres,  qui  voulaient  savoir  si  le  rétablissement  du  royaume 
d'Israël  était  prochain  :  Non  est  vestrum  nosse  tempora  val 
momenta,  Xpovovç  ii  xatpouç.  De  temporibus  vel  momentis^  mpl 
;fpova)v  yî  Y.(xip(ùv,   dit  saint  Paul,  non  indigetis  ut  sa^ibamus 
vobis.  Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  en  écrive;  c'est  une 
chose  connue  de  tous  que  c'est  là  une  question  oiseuse,  puis- 
que le  Seigneur  l'a  tranchée  en  refusant  de  s'expliquer.  Et 
rien  ne  montre  mieux  cette  parfaite  conformité,  non*seale- 
ment  aux  paroles,  mais  aux  intentions  morales  du  Sauveur, 
que  la  suite  du  développement  donné  par  l'Apôtre  à  la  pensée 
et  aux  expressions  qu'il  semble  avoir  empruntées  au  texte 
même  de  1  Évangile  :  Ne  dormons  pas  comme  les  autres ^  mais 
veillons  et  soyons  sobres^  etc. ...»  —  Môme  enseignement  dans 
sa  seconde  épître  aux  Thessaloniciens  :  <r  Nous  vous  en  con- 
jurons, mes  Frères,  ne  vous  laissez  pas  légèrement  ébranler 
dans  votre  sentiment,  —  sans  doute  celui  qu'il  leur  avait 
inculqué  dans  sa  première  lettre  et  dans  ses  discours, —  ne 
vous  troublez  pas  en  croyant,   sur  la  foi  de  quelque  révé- 
lation particulière,  ou  de  quelque  discours,  ou  de  quelque 
lettre  qu'on  supposerait  venir  de  nous,  que  le  jour  du  Sei- 
gneur est  proche,  quasi  instet  dies  Domini.  Que  sur  ce  point 
personne  ne  vous  séduise  en  quelque  manière  que  ce  sftit*.  » 
*—  L'apôtre  saint  Pierre  s'exprime  plus  fortement  encore,  en 
réfutant  les  impatients  qui  disaient  :   «  Où  est  donc  la  pro- 
messe et  l'avènement  annoncé  du  Christ?  »  «  Il  y  a  une  chose, 
leur  répond  l'apôtre,  que  vous  ne  devez  pas  ignorer,  c'est 
qu'aux  yeux  du  Seigneur  un  jour  est  comme  mille  ans  cl 
mille  ans  comme  un  jour.  Ainsi  le  Sauveur  n'a  point  retardé 
l'accomplissement  de  sa  promesse  comme  quelques-uns  se 
l'imaginent;  mais  il  agit  patiemment  à  cause  devons,  ne  vou- 
lant pas  que  personne  périsse,  mais  que  tous  retournent  à 
lui  par  la  pénitence...  Et  croyez  que  la  longue  patience  de 
Notre-Seigneur  est  pour  votre  bien  :  c'est  aussi  ce  que  notre 
très-cher  frère  Paul  vous  a  écrit  selon  la  sagesse  qui  lui  a  été 


'  il  Thessal..^  il,  4-3.  Noas  avons  précédemment  parlé  de  la  SQUe  de  ce 
chapitre,  fort  difficile  à  expliquer. 
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donnée.  »  Il  est  vrai  que  les  Apôtres  se  servent  souvent  de 
cette  expression  :  les  derniers  temps;  «  c'est  une  phrase  toute 
faite  pour  désigner  la  dernière  période  du  monde,  celle  où, 
par  raccomplissement  des  promesses  faites  aux  patriarches, 
par  la  venue  du  Messie,  la  vraie"  religion  sera  établie  sur  la 
terre.  C'est  le  sens  dans  lequel  nous  disons  aujou^d'bui  que 
nous  sommes  dans  la  dernière  époque,  celle  où  le  cycle  de  la 
révélation  étant  achevé,  nous  n'avons  plus  à  attendre  de 
Dieu  d'autre  manifestation  que  celle  qui  mettra  fin  au  cours 
des  siècles.  » 

Le  texte  qui  semble  le  plus  embarrassant  à  première  vue, 
c'est  sans  contredit  cette  parole  de  saint  Jean  dans  sa  pre-» 
mière  épltre  :  «  Mes  petits  enfants,  voici  la  dernière  heure,  p 
Novissima  kora  est...  Unde  scimus  quia  novissima  hora  est. 
(m,  1 8.)  Mais,  comme  le  remarque  le  P.  Lescœur,  le  contexte 
de  ce  passage  montre  que  l'Apôtre  ne  parle  point  par  inspi- 
ration divine.  «  Mes  petits  enfants,  voici  la  dernière  heure, 
c'est-à-dire,  elle  n'est  peut-être  pas  si  éloignée  que  vous  le 
croyez.  —  Vous  avez  entendu  dire  que  l'Antéchrist  doit  venir,  -- 
—  à  une  époque  incertaine,  mais  qui  doit  certainement  pré- 
céder la  fin  du  monde.  —  Or,  dès  maintenant,  il  y  a  déjà 
beaucoup  d'antechrists,  d'où  nous  savons  que  nous  sommes 
à  la  dernière  heure.  »  —  c  II  est  de  toute  évidence,  continue 
le  P.  Lescœur,  que  l'Apôtre  s'exprimerait  autrement,  s'il  vou* 
lait  exprimer  une  certitude  quelconque,  venant  d'une  révéla- 
tion, que  les  chrétiens  à  qui  il  écrit  seront  témoins  du  second 
avènement.  Il  n'y  a  là  qu'une  simple  conjecture,  tout  au  plus 
une  opinion  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  contraste  si 
tranché  de  ce  langage  avec  le  ton  qu'il  prend  lorsqu'il  fait 
allusion  à  quelque  dogme  révélé*...  >  —  Saint  Augustin  a 
donné  à  la  même  difficulté  une  solution  un  peu  différente. 
Partant  de  ce  principe  certain  que  mille  ans  sont  comme  un 
seul  jour  devant  le  Seigneur  y  le  saint  docteur  affirme  que  cette 
dernière  heure  y  dontparle  saint  Jean,  ne  peut  s'entendre  dans 
le  sens  littéral.  Considérons,  en  effet,  ajoute-t-il,  combien 
d^ânnées  se  sont  écoulées  depuis  que  l'Apôtre  a  écrit  cette 
parole!  S'il  fallait  la  prendre  en  toute  rigueur,  le  jugement  du 

«  Le  Règne  temporel  de  J,-C.,  p.  476, 477. 
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Seigneur  aurait  dû  venir,  non^seulement  avant  le  temps  où 
nous  sommes,  mais  avant  même  la  mort  de  saint  Jean.  Voilà 
certes  une  heure  bien  longue  !  Et  pourtant  l'Apôtre  n'a  pas 
menti;  car  il  est  évident  qu'il  a  dit  une  heure  pour  signifier 
une  époque,  une  période...  Quant  à  la  durée  de  cette  heure 
ou  de  cette  période,  nous  ne  saurions  la  connaître,  parce 
qu'tV  ne  nous  appartient  pas  de  connaître  les  temps  que  le  Père 
garde  ^n  sa  puissance^. 

En  résumé,  le  secret  des  derniers  temps  demeure  et  de- 
meurera absolument  réservé  ;  voilà  la  seule  conclusion  cer- 
taine qu'il  soit  permis  de  tirer  des  Saintes-Écritures.  Tout  ce 
qu'elles  nous  disent  sur  la  proximité  de  l'heure  suprême  se 
prête  aisément  aux  interprétations  les  plus  larges.  Il  faut  donc 
que  l'école  de  la  fin  du  monde  se  résigne  à  ne  trouver  de  ce 
côté  aucune  preuve  solide,  ni  même  aucun  indice  vraisem- 
blable en  faveur  de  son  opinion. 

Passons  à  une  autre  objection  plus  fréquemment  répétée 
dans  cette  même  école,  et  aussi  beaucoup  plus  forte  et  plus 
grave  ;  elle  pourrait  se  formuler  en  ces  termes  :  —  Vous 
croyez  à  un  état  futur  du  Royaume  de  Dieu  plus  universel  et 
plus  florissant  qu'il  ne  l'est  à  notre  époque.  Mais  ce  progrès 
est-il  possible,  étant  données  les  irrésistibles  tendances  qui 
dominent  la  société  contemporaine?  «  La  démocratie  coule  à 
plein  bords,  >  on  l'a  dit  depuis  longues  années  et  avec  rai- 
son. Or  la  démocratie,  telle  que  nous  la  voyons  à  l'œuvre,  ou 
plutôt  la  Révolution,  pour  l'appeler  par  son  vrai  nom,  c'est 
le  contrepied  de  ce  règne  social  de  Jésus-Christ  dont  le  moyen 
âge  avait  réalisé  l'idéal,  autant  qu'un  idéal  peut  être  réalisé 
en  ce  monde.  «  Quel  est  aujourd'hui  sur  la  terre  PÉtat  qui 
reconnaisse  officiellement  et  comme  une  institution  divine 
tous  les  droits  de  l'Église,  et  qui  se  soumette,  avant  toute 
autre  loi,  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  promulguée,  expliquée  et 
appliquée  souverainement  par  le  Pape,  chef  de  l'Église?  Il 
n'y  en  a  plus  un  seul...  »  c  L'Europe,  autrefois  chrétienne, 
en  proie  désormais  à  un  délire  coupable,  ressemble  à  ces 
foules  qui,  au  lendemain  d'une  émeute  triomphante,  et  encore 

«  Aag!  Epist.  499|;  ad  Hesych.^  §  47,  49. 
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dans  la  fièvre  de  la  victoire,  s'acharnent  à  faire  disparaître 
du  front  déshonoré  des  palais  le  chiffre  et  les  armes  d'un  roi 
détrôné...  i  Or,  n'est-ce  pas  là  évidemment  l'apostasie  so- 
ciale? N'est-ce  pas  là  cette  grande  défection  que  saint  Paul 
nous  a  donnée  comme  l'un  des  signes  de  l'Antéchrist?  Quel 
moyen  de  conjurer  ce  signe?  Quel  moyen  de  ramener  les  so- 
ciétés dans  leur  voie  normale?  Un  grand  miracle  sans  doute 
pourrait  nous  sauver  encore  ;  mais  ce  grand  miracle,  Dieu 
voudra-t-il  l'accomplir?  Non,  les  sociétés  modernes  sont  trop 
coupables  ;  elles  ont  trop  indignement  abusé  des  grâces  de 
Dieu  ;  Dieu  à  son  tour  se  retirera  d'elles  de  plus  en  plus  ;  il  les 
abandonnera  à  leur  sens  réprouvé,  jusqu'au  moment  où, 
ayant  comblé  la  mesure  de  leurs  iniquités,  elles  attireront  sur 
leurs  têtes  les  derniers  châtiments  et  les  dernières  catas- 
trophes. 

On  le  voit,  cette  objection  ramène  sous  une  autre  forme, 
mais  plus  vigoureuse  et  plus  pressante,  un  ordre  de  considé- 
rations que  nous  avons  déjà  discuté  dans  notre  précédent 
article.  Notre  réponse,  ce  semble,  a  tout  au  moins  affaibli  de 
beaucoup  l'objection  pessimiste,  en  opposant  à  ses  symptômes 
d'autres  symptômes  contraires,  dont  elle  a  le  tort  de  ne  pas 
tenir  compte.  Encore  une  fois,  nous  ne  méconnaissons  ni  ne 
contestons  aucun  des  côtés  sombres  et  menaçants  de  la  situa- 
tion présente;  nous  demandons  seulement  qu'on  ne  ferme 
pas  non  plus  les  yeux  sur  ses  côtés  consolants  ou  même 
rassurants.  C'est  l'unique  moyen  d'éviter  les  appréciations 
fausses,  qu'entraîne  toujours  une  vue  incomplète  des  choses. 

Du  reste,  il  ne  saurait  être  question  ici  d'apporter  une  so- 
lution de  tout  point  complète  à  la  très-réelle  et  très-sérieuse 
difficulté  dont  on  vient  de  lire  l'énoncé.  Force  nous  est  de 
nous  borner  à  quelques  rapides  aperçus. 

Et  d'abord,  il  est  permis  de  se  demander  si,  en  raisonnant 
conune  elle  le  fait,  l'école  pessimiste  se  forme  une  idée  par- 
faitement juste  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  des  con- 
ditions essentielles  de  son  existence.  —  Écoutons  un  écrivain 
que  nous  nous  plaisons  à  citer  :  «  Sans  doute,  la  forme  po- 
litique, et,  si  Ton  ose  ainsi  parler,  la  configuration  sociale  du 
monde  a  changé  ;  tout  fait  prévoir  que  l'ancien  moule  a  été 
brisé  pour  toujours.  Si  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
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était  lié  au  Saint-Empire  romain  et  au  |}lan  grandiose  du  pape 
saint  Grégoire  VIÏ,  on  serait  fondé  peut-être  à  considérer  son 
rôle  comme  terminé.  Mais  quelle  étroite  conception  que  celle 
qui  attache  le  triomphe  de  Jésus-Christ  et  de  son  règne  ici- 
bas  à  la  forme  de  la  cité  terrestre,  au  mode  sous  lequel  son 
triomphe  s'est  manifesté  dans  les  siècles  qui  ne  sont  plus  ? 
L'histoire,  bien  avant  saint  Paul,  ne  nous  a-t-elle  pas  répété 
mille  fois  que  la  figure  de  ce  monde  passe,  transit  figura  hujus 
mimdij  mais  que  la  vérité  seule  demeure,  parce  qu'elle  est 
éternelle?  Eh  bien  !  sur  quel  raisonnement  se  fonder  pour 
donner  aux  constitutions  sociales  du  passé,  même  les  plus 
parfaites,  le  caractère  de  vérités  fondamentales,  de  principes 
immuables?  On  convient  que  la  révolution,  en  détruisant  par 
le  fer  et  le  feu  l'ancienne  société  européenne,  a  mis  un  terme 
à  mille  abus  de  l'ancien  régime,  vainement  signalés,  inutile- 
ment combattus  jusque-là.  Croit-on  que  ce  bienfait,  dont  il 
faut  rendre  grâce,  non  aux  hommes,  mais  à  la  Providence 
toute  seule,  n'en  annonce  pas  d'autres,  n'en  présage  pas  de 
plus  grands?  Jusqu'à  présent,  selon  le  beau  mot  de  de 
Maîstre,  la  Providence  n'a  jamais  effacé  que  pour  écrire; 
pourquoi  cet  ordre  serait-il  changé  ?  N'est-ce  pas  une  obser- 
vation mille  fois  faite,  mais  toujours  plus  digne  d'attention, 
qu'une  des  marques  de  la  divinité  du  christianisme,  c'est  le 
soin  qu'a  pris  son  auteur  de  ne  révéler  que  des  principes 
éternels,  immuables,  applicables  à  toutes  les  civilisations,  à 
tous  les  états  de  société,  sans  jamais  imposer  aucune  institu- 
tion, aucune  forme  politique?...  Or  tant  qu'il  ne  s«*a  pas 
démontré  que  ces  principes,  étemels  et  immuables,  sont  in- 
compatibles avec  les  nouvelles  aspirations  des  sociétés  mo- 
dernes, avec  ce  progrès  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité 
que  demandent,  non  pas  les  terroristes  de  93,  mais  Tunam- 
milé  des  cahiers  de  89,  rédigés  par  la  main  du  clergé  catho- 
lique aussi  bien  que  des  autres  ordres,  de  quel  droit  vien- 
drait-on prédire  que  le  monde  chrétien  est  à  bout,  que  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  est  fini,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  catastrophe  finale  *  ?  » 

'  R.  P.  Leseœur,  ovrrage  dté^  p.  3i)0  et  suiv.  Un  peu  pUifi  loîo,  lanleiir  re- 
prodixil  «vec  raison  eu  faveur  de  sa  ihèse  ce  remanjuable  passage  de  M.  Lootf 
Veuillot  :  «  Cet  ensemble  de  déplacements,  de  destructions  et  de  restaurations. 
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Nous  ne  pouvons  qu'adhérer  sans  i^éserve  à  ces  judicieuses 
réflexions. 

L'école  pessimiste  se  trompe  profondément,  croyons-uous, 
en  ne  distinguant  point  la  cause  de  la  démocratie  d'avec  celle 
de  la  révolution.  Il  est  clair  que  la  société  contemporaine 
oscille  entre  deux  attractions  contraires  ;  elle  tâtonne  et  cher- 
che Savoie.  Nous  sommes  dans  une  époque  de  transition  pé- 
nible et  laborieuse;  ce  serait  un  vice  de  logique  de  conclure 
que  cette  période  doive  être  déflnitive  ou  qu'elle  doive  fatale- 
ment aboutir  à  des  abîmes  plus  profonds  encore*  L'expérience 
est  une  grande  école  pour  les  nations  comme  pour  les  indivi* 
dus.  Qui  sait  si,  instruits  par  tous  leurs  mécomptes,  poussés  à 
bout  par  les  exécrables  forfaits  de  la  hoi^de  révolutionnaire» 
les  peuples  ne  viendront  pas  un  jour  se  jeter  aux  pieds  de 
l'Église  pour  la  conjurer  de  les  sauver,  comme  elle  a  sauvé 
leurs  ancêtres  au  temps  des  invasions  barbares  ?  Un  écrivain 
tristement  célèbre  traçait  naguère  ces  lignes  si  justement 
remarquées  :  «  On  s'étonne  souvent  de  la  force  que  possè- 
dent en  province  le  clergé,  l'épiscopat.  Gela  est  bien  simple  : 
la  Révolution  a  tout  désagrégé  ;  elle  a  brisé  tous  les  corps  ex- 
cepté l'Eglise;  le  clergé  seul  est  resté  organisé  en  dehors  de 
l'État.  Cbnune  les  villes,  lors  de  la  ruine  de  l'empire  romain, 
choisirent  pour  représentant  leur  évêque,  l'évêque  sera  bien- 
tôt, en  province,  seul  debout  au  milieu  d'une  société  déman* 
telée^  »  Chose  plus  remarquable  encore,  il  y  a  peu  de  mois, 
un  anglican  haut  placé,  ancien  ministre  de  S.  M.  Britannique, 
ne  craignait  pas  de  proclamer  qu'une  seule  autorité  sur  la 
teire,  cdle  du  Pontife  romain,  a  conservé  assez  d'ascendant 
moral  pour  juger  souverainement  les  démêlés  des  peuples  et 
pour  les  protéger,  par  son  intervention,  contre  les  coUisîoas 
sanglantes.  Et  pourquoi  la  démocratie  de  l'avenir  n'accepte- 


ce  89  si  malaisé  à  d66nir,  si  facile  à  comprendre,  n'aurait  plas  d'adversaires 
en  France  sll  n'avait  plus  de  cooimeniaieurs  ;  et  ses  conuDentaleurs  eux- 
mêmes,  quoique  si  volontiers  arroganis,  ne  parviennent  pas  à  lui  faire  des  en- 
nemis. On  repousse  le  commentaire,  on  garde  le  fait.  El  pourquoi  le  commen- 
taire est-il  repoussé?  parce  qu'il  prétend  conduire  le  fait  au  but  ImpIataMe  de 
la  Révolution,  au  renversement  de  Tordre  chrétien,  ordre  éternel,  nécessaire, 
que  le  mouvement  de  89  n'a  pu  ni  voulu  détruire,  et  dans  lequel  il  doit  ren- 
trer. »  [Le  Guêpier  italien.) 
*  E.  Renan,  Questions  contemporaines^  p.  iv.     - 
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raitrelle  pas  cette  idée  d'un  arbiti'age  suprême,  qui  a  fait  la 
force  et  souvent  le  salut  du  moyen  âge?    . 

Aux  personnes  qui  repousseraient  cet  espoir  comme  abso* 
lument  chimérique,  nous  pourrions  opposer  des  paroles  de 
M.  Louis  Veuillot,  bien  autrement  optimistes.  Peu  de  temps 
après  la  convocation  du  futur  concile  œcuménique,  l'illustre 
publiciste  écrivait  :  <  Si  Ton  ose  jeter  plus  loin  les  yeux  dans 
l'avenir;  par  delà  les  longues  fumées  du  combat  et  de  l'écrou- 
lement, on  entrevoit  une  construction  gigantesque  et  inouïe, 
œuvre  de  l'Église,  qui  répondra  par  des  créations  plus  belles  et 
plus  merveilleuses  au  génie  infernal  de  la  destruction.  On  en* 
trevoit  l'organisation  chrétienne  et  catholique  de  la  démo- 
cratie. Sur  les  débris  des  empires  infidèles,  on  voit  renaître 
plus  nombreuse  la  multitude  des  nations,  égales  entre  elles, 
libres,  formant  une  confédération  universelle  dans  l'unité  de 
la  foi,  sous  la  présidence  du  Pontife  romain  également  pro- 
tégé et  protecteur  de  tout  le  monde;  un  Peuple  Saint  comme 
il  y  a  eu  un  Saint-Empire.  Et  cette  démocratie  baptisée  et  sa- 
crée fera  ce  que  les  monarchies  n'ont  pas  su  et  n'ont  pas 
voulu  faire  :  elle  abolira  partout  les  idoles,  elle  fera  régner  uni- 
versellement le  Christ;  etfiet  unum  ovile  et  unus  Pastor^  > 

Ces  perspectives  sont  trop  belles  peut-être,  et,  à  vrai  dire, 
nous  ne  croyons  guère  que  l'avenir  nous  réserve  de  si  ra- 
dieuses merveilles.  Tenons-nous  en  donc  simplement  aux 
espérances  modestes  et  tempérées  que  nous  exprimions  plus 
haut.  Restreinte  dans  ces  limites,  Topinion  optimiste  n*a  rien 
à  craindre  des  attaques  de  ses  adversaires.  Non,  Técole  de  la 
fin  du  monde,  quoi  qu'elle  fasse,  ne  prouvera  jamais  que 
nous  en  soyons  réduits  désormais  aux  éternelles  lamentations 
d'un  inconsolable  désespoir.  Eh  quoi  !  l'Église  a  résisté,  que 
dis-je?  elle  a  grandi  et  grandit  sans  cesse  sous  les  coups  d'une 
persécution  à  peine  interrompue  pendant  trois  siècles  ;  elle  a 
traversé,  toujours  victorieuse,  mille  autres  épreuves  cent  fois 
plus  redoutables  que  la  persécution  même  ;  et  l'inunortelle 
garantie  du  non  prxvalebunt  devra  fatalement  lui  faire  défaut 
en  face  des  sociétés  occultes,  du  journalisme,  de  l'industria- 


*  V Univers^  samedi  9  jaillet  4868.  --r  Tout  l'article  est  singalièrement  élevé 
de  ton  et  d'accent* 
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lisme  ou  de  la  liberté  moderne  ?  En  vérité,  il  faut  que  des 
chrétiens  aient  bien  peu  de  confiance  en  Dieu  pour  ne  pas 
savoir  dire  avec  le  poëte  païen  : 

0  passi  graviora,  dabil  Deus  his  quoque  finem  ! 

Il  est  trop  probable  sans  doute  qu'au  moins  d*ici  long- 
temps l'Église  ne  peut  compter  sur  un  appui  aussi  dévoué 
qu  elle  le  voudrait  de  la  part  des  puissances  terrestres.  Est- 
ce  une  raison  de  croire  que  tout  soit  perdu  et  perdu  sans  res- 
source? Où  donc  l'Église  fait-elle  aujourd'hui  ses  plus  grandes 
et  ses  plus  rapides  conquêtes  ?  Est-ce  là  où  elle  jouit  encore 
d'un  reste  de  protection?  Non;  c'est  aux  États-Unis,  c'est  à 
Genève,  c'est  en  Hollande,  c'est  en  Angleterre.  Certes,  les 
puissances  temporelles  ont  rendu  jadis  à  l'Église  des  services 
inappréciables!  Mais  aussi . combien  de  maux,  combien  de 
calamités  ne  lui  ont -elles  pas  infligés?  Presque  toutes  les  hé- 
résies, presque  tous  les  schismes,  sans  parler  d'une  foule 
d'autres  fléaux,  n'ont  pu  grandir,  se  propager  et  se  perpé- 
tuer que  sous  l'ombre  de  leur  protection.  Il  faut  s'arracher 
les  deux  yeux  pour  ne  pas  voir  cela. 

Â  une  époque  de  malentendus  comme  la  nôtre,  nous  avons 
peut-être  besoin  d'expliquer  ici  notre  pensée.  Hàtons-nous 
donc  d'ajouter,  pour  rassurer,  s'il  est  possible,  les  esprits 
soupçonneux,  que  nous  ne  prétendons  absolument  rien  insi- 
nuer contre  des  principes  certains  et  trois  fois  évidents. 
Comment  contester  les  droits  souverains  de  Jésus-Christ? 
Comment  nier  les  devoirs  qu'il  impose  aux  gouvernements? 
Conunent  refuser  à  l'Église  et  à  son  chef  infaillible  le  pouvoir 
de  définir  et  de  préciser  ces  devoirs,  de  proclamer  et  de  re- 
vendiquer ces  droits,  dans  la  mesure  qu'ils  le  jugent  néces- 
saire, juste,  utile  et  opportun  ?  Grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  traduisent  tenir  fermement  aux  principes  par 
prineipiis  obsta^  comme  je  ne  sais  quel  magister  de  burlesque 
mémoire.  —  Que  prétendons-nous  donc  ici?  Tout  simplement 
énoncer  des  vérités  de  fait  plus  éclatantes  que  le  soleil,  pour 
arriver  à  cette  conclusion  non  moins  évidente,  qu'il  faut  esti- 
mer la  protection  du  bras  de  chair  pour  ce  qu'elle  vaut,  et 
ne  pas  se  figurer  que  la  fin  du  monde  va  venir,  parce  que 
cette  protection  manque  à  l'Église.  Étrange  illusion  de  l'école 
IV*  série.  —  T.  II.  55 
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du  découragement  !  Comme  si  la  Providence  n'ayaît  pas  entre 
ses  mains  une  infinité  de  moyens  pour  sauver  son  Église, 
pour  la  faire  grandir  et  prospérer,  sans  même  recourir  à  des 
interventions  miraculeuses,  et  sans  sortir  de  ces  voies  ordi- 
naires, par  lesquelles  elle  sait  toujours  arriver  à  ses  fins 
d'une  manière  si  cachée,  si  imprévue,  mais  si  certaine  et  si 
infaillible  ! 

Qu'est-ce  donc  si  nous  supposons  que  la  Providence  vou- 
dra au  besoin  intervenir  par  des  voies  extraordinaires,  par 
un  grand  miracle?  Et  pourquoi  ne  le  supposerions-nous  pas? 
Est-ce  que  Dieu  ne  proportionne  pas  les  secours  aux  dangers, 
les  remèdes  aux  maux?  Si  donc,   comme  on  le   prétend, 
—  bien  arbitrairement  d'ailleurs  !  —   nos  dangers  et  nos 
maux  exigent  absolument  un  grand  miracle  pour  nous  en 
délivrer,  de  quel  droit  viendrait-on  affirmer  que  notre  Père 
céleste  nous  le  refusera?  Quant  à  nous,  nous  avons  plus  de 
confiance  dans  son  inépuisable  bonté,  plus  de  confiance  aussi 
dans  la  toute  puissance  suppliante  de  la  prière,  et  dans  cette 
autre  Toute  Puissance  suppliante  qui  s'appelle  Marie  conçue 
sans  péché,  Marie  honorée,  glorifiée  et  sans  cesse  invoquée 
^ous  ce  titre  immortel  par  Pie  IX  et  par  l'Église  universeDe. 
Le  monde  est  coupable,  cela  est  certain.  Notre  Europe  sur- 
tout a  abusé  pendant  de  longs  siècles  des  miséricoixles  et 
des  libéralités  divines,  il  n*est  que  trop  vrai. — ^Mais  que  pré- 
tendez-vous en  conclure?  Dites,  à  la  bonne  heure  !  que  l'Eu- 
rope a  mérité  d'être  châtiée  ;  rappelez  même,  si  vous  l'osez, 
le  Moveho  candelabrum;  mais,  de  grâce,  ne  dites  pas  que  l'Asie, 
que  l'Afrique,  que  les  îles  océaniennes  n'auront  jamais  leur 
part  aux  bénédictions  surabondantes  promises  à  toute  Ja  terre 
et  à  toutes  les  nations. 

La  formidable  parole  de  l'Apocalypse  que  je  viens  de  trans- 
crire, Moveho  candelabrum^  inspirait  à  Fénelon  les  sombres 
pressentiments,  que  tous  connaissent,  sur  Tavenir  de  la 
vieille  Europe.  Dieu  sait  ce  qu'il  en  sera.  Cependant,  à  en  ju- 
ger par  beaucoup  de  symptômes  du  temps  présent,  cette  me- 
nace faite  à  une  église  asiatique  ne  s'adresse  point  aux  ^lises 
d'Occident.  Notre  siècle,  malgré  toutes  ses  prévarications,  a 
relevé  tant  de  ruines,  réparé  tant  de  désastres,  inauguré  tant 
de  grandes  choses  et  commencé  tant  d'œuvres  de  vie;  il 
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donne,  en  un  mot,  tant  de  promesses  et  d'espérances,  qu'on 
ne  peut  s'arrêter  à  penser  que  l'heure  de  la  malédiction  di- 
vine soit  proche.  J'irai  plus  loin,  et,  au  risque  de  paraître 
tomber  dans  un  paradoxe,  je  dirai  que  l'examen  même  et  la 
considération  attentive  des  prévarications  de  la  société  con- 
temporaine me  fournit  une  base  d'induction  en  faveur  du  sen- 
timent de  l'espérance. 

Il  est  certain  que  dans  la  conduite  générale  de  la  Provi- 
dence sur  l'humanité,  la  peine  se  proportionne  au  délit,  de 
même  que  l'effet  est  proportionné  à  la  cause.  Or,  qu'on  veuille 
bien  réfléchir  à  la  nature  des  châtiments  que  les  livres  saints 
nous  annoncent  pour  le  temps  de  la  fin  du  monde  :  la  persé- 
cution sans  exemple  que  l'Antéchrist  fera  subir  à  l'Église  ;  la 
séduction  générale  des  nations  suivie  d'une  apostasie  presque 
universelle,  et  tant  d'autres  choses  dont  la  seule  pensée  nous 
glace  d'effroi.  Voilà  évidemment  des  châtiments  tels  que  le 
monde  chrétien  n'en  a  jamais  vu  de  semblables.  Or,  si  la  loi 
de  proportion  entre  la  peine  et  le  délit  est  vraie,  nous  devons 
raisonnablement  croire  que  ces  maux  effroyables,  inouïs,  se- 
ront amenés,  attirés  par  des  crimes  également  effroyables, 
inouïs  et  dépassant  toute  mesure  connue  jusqu'ici.  Mais,  pre- 
nons-y garde,  ces  iniquités  colossales  et  monstrueuses  ne 
deviennent  moralement  possibles  dans  les  sociétés  chrétien- 
nes qu'à  la  condition  que  celles-ci  aient  auparavant  abusé  des 
grâces  les  plus  extraordinaires.  Les  sociétés,  comme  les  indi- 
vidus, ne  sauraient  tomber  si  bas  qu'après  avoir  été  élevées 
aux  plus  grandes  hauteurs;  il  n'y  a  que  la  corruption  du 
meilleur  qui  puisse  aboutir  à  ce  degré  du  pire.  J'en  conclus 
donc,  sans  trop  d'invraisemblance,  qu'avant  d'être  livrés  à  la 
persécution  de  l'Antéchrist,  les  hommes  auront  été  beaucoup 
meilleurs  et  beaucoup  plus  favorisés  des  bienfaits  célestes, 
qu'ils  ne  le  sont  au  temps  présent;  et  ce  sera  pour  avoir  dé- 
généré de  cet  état  par  une  malice  démesurée,  pour  avoir- 
abusé  de  ces  bienfaits  avec  une  perversité  sans  nom,  qu'ils 
auront  mérité  que  les  épouvantables  catastrophes  de  la  fin 
viennent  fondre  sur  leurs  têtes. 

Ces  inductions  morales  ne  sont  peut-être  point  aussi  hasar- 
dées qu'elles  pourraient  le  sembler  à  quelques-uns.  Bien  des- 
analogies  tirées  des  Saintes  Écritures  et  de  l'histoire  de  l'Église, 
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serviraient  à  les  confirmer  au  besoin.  Au  reste,  le  point  essen- 
tiel que  nous  jtenons  à  établir,  c'est-à-dire  l'idée  d'une  ère 
future  de  miséricordes  plus  abondantes,  repose  sur  des  don- 
nées beaucoup  plus  solides  que  des  analogies  ou  de  simples 
vraisemblances  morales.  Il  nous  sufïît  de  rappeler  encore  une 
fois  la  grande  et  solennelle  prophétie  de  saint  Paul,  annon- 
çant la  conversion  générale  des  Juifs.  C'est  là,  croyons-nous, 
le  plus  lumineux  flambeau  qui  éclaire  l'histoire  des  derniers 
temps  de  l'humanité. 

Quant  aux  temps  plus  rapprochés  de  nous,  de  quelque 
côté  que  nous  considérions  le  difficile  problème  de  l'avenir, 
nous  ne  voyons  absolument  rien  qui  confirme  les  vues  des 
esprits  pessimistes  et  des  âmes  découragées.  Nous  ne  pou- 
vons donc  que  leur  dire  avec  une  des  grandes  voix  de  l'apos- 
tolat contemporain  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  n'ayons  pas  peur; 
l'avenir  est  à  nous.  Quand  on  a  derrière  ^oi  dix-huit  siècles 
de  vie,  on  peut  défier  sans  crainte  comme  sans  orgueil  les 
prophètes  de  la  mort.  En  regardant  avec  fierté  notr«  passé, 
regardons  sans  crainte  notre  avenir.  Laissons,  tranquilles  et 
confiants,  la  Providence  préparer  à  son  Église  ses  destinées 
du  temps.  Si  contre  nous,  ^n  jour,  encore  une  fois  le  glaive 
était  tiré,  les  chrétiens  retrouveraient  le  courage  de  mourir, 
et  l'Église  la  puissance  de  vivre  par  le  martyre  et  la  persécu- 
tion. Si,  au  contraire,  les  princes  de  la  terre  viennent  encore 
une  fois  lui  tendre  la  main,  et,  en  échange  de  son  influence 
morale,  lui  offrir  encore  leur  protection  royale  ou  impériale, 
l'Église  encore  saura  accepter  leur  aUiance,  sans  abdiquer  son 
indépendance;  elle  saura  porter  le  sceptre  de  la  souveraineté 
sans  opprimer  les  autres,  et  le  poids  de  la  prospérité  sans  se 
corrompre  elle-même.  Et  si,  comme  on  nous  le  prédit,  on  la 
laisse  libre  au  soleil  des  siècles,  suivre,  sans  persécution  et  sans 
protection,  le  chemin  de  ses  futures  destinées,  l'Église  mon- 
trera de  plus  en  plus  dans  l'avenir  par  l'épanouissement  spon- 
tané de  sa  vie  le  miracle  toujours  grandissant  de  sa  divinité  ^» 

*  R.  P.  Félix,  Les  troU  phases  de  la  vie  de  VEglisey  discours  pour  la  clôlare 
du  Congrès  de  Malioes,  4864.  Nous  aurions  aimé  à  citer  d^autres  extraits  de  cet 
admirable  discours,  si  tous  dos  lecteurs  ne  rayaient  eu  toujours  présent  à  la 
mémoire.  Nous  ne  connaissons  guère  de  pages  qui  renferment  des  Tues  plus 
Jarges  et  plus  profondes  sur  le  passé  et  Tavenir  de  TÉglise. 
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Résumons  et  concluons. 

La  question  de  savoir  à  quelle  époque  aura  lieu  la  fin  du 
monde,  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre  solution  que  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  les  temps 
et  les  moments  que  le  Pèi*e  garde  en  sa  puissance.  [Act.  i,  7). 
Quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure  j  nul  n  en  sait  rien ^  ni  les  anges ^ 
ni  le  Fils  y  mais  seulement  le  Père.  {Marc,  xiii,  32.)  —  C'est  en 
vain  qu'on  voudrait  restreindre  la  portée  de  ces  dernières 
paroles,  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  a  seulement  exclu  de 
notre  connaissance  le  jour  et  Yheure^  mais  non  l'époque  et  la 
date  approximative.  Puérile  distinction  !  Comme  si ,  en  réser^ 
vaut  ce  mystère  en  termes  si  solennels,  Notre-Seigneur  avait  pu 
sous-entendre  que  les  hommes  le  découvriraient  à  vingt-quatre 
heures,  ou  même  à  une  heure  près  !  Il  est  certain,  dit  saint 
Augustin,  que  ces  mots  signifient  qu'on  ne  connaîtra  point  les 
temps  ni  l'époque.  Certe  illud  de  ignorantia  temporum  apertis- 
sime  dictumest  *.  Voilà  pourquoi  le  cinquième  concile  de  La- 
tran  a  porté  le  décret  suivant,  si  grave,  si  formel  et  si  décisif 
en  cette  question  :  «  Pour  ce  qui  regarde  le  temps  pré fix  des  maux 
futurs j  ou  r avènement  de  V Antéchrist,  ou  le  jour  certain  du 
jugement,  qu'ils  (les  prédicateurs)  ne  présument  en  aucune 
manière  de  le  prêcher  ou  de  l'annoncer,  puisque  la  Vérité  a 
dit  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  connaître  les  temps  et  les 
moments  que  le  Père  garde  en  sa  puissance,  et  qu'il  est  cons- 
tant que  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  annoncé  ces  choses  en 
ont  menti.  >  N'oublions  pas  que  les  prescriptions  ajoutées 
par  le  saint  concile  sont  sanctionnées  par  la  peine  de  l'excom- 
munication réservée  au  Pape. 

De  tout  cela,  il  résulte  clairement  qu'il  n'y  a  dans  les  Saintes 
Écritures  aucune  révélation  qui  puisse  nous  fournir  quelque 
donnée  certaine  sur  l'époque  de  la  fin  du  monde.  Pareillement, 
les  révélations  privées  ne  sauraient  nous  rien  apprendre  à  cet 
égard,  lors  même  qu'elles  émaneraient  de  personnages  de  la 
plus  haute  sainteté  :  les  Grégoire  le  Grand  et  d'autres  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  à  coup  sûr  de  grands  saints,  et 

•  Epist.  497  (Migne),  ad  Hesych.,  §  2.  Le  saint  docteur  démontre  du  reste  son 
affirmation  par  de  solides  raisons.       '\ 
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pourtant  Ton  sait  combien  ils  se  sont  trompés  dans  leurs 
prophéties  sur  les  derniers  temps. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  condamner  toutes  les  recherches 
qui  ont  pour  objet  cette  question?  Non  assurément,  ces 
sortes  de  spéculations  sont  assez  inoffensives,  pourvu  qu  elles 
se  tiennent  dans  les  limites  d'une  sage  réserve,  et  qu'elles  ne 
prétendent  pas  devenir  autre  chose  que  de  pures  conjectures. 
Mais  ceux  qui  ont  le  goût  de  cet  exercice  d'esprit  se  flatte- 
raient en  vain  d'arriver  à  des  précisions  sérieuses,  ou  même 
à  des  approximations  quelque  peu  fondées.  Leurs  efforts  sont 
tout  à  fait  inutiles  et  hors  de  propos,  dit  saint  Augustin  : 
a  Hic  quxri  soleU  quando  istud  erit  (persecutio  Antichristi)? 
Importune  om^mo...Frust7'a  igitur  annos  qui  huicsxculo  ré- 
manent ^  computare  ac  definire  conamur^  cum  hoc  scire  non  esse 
nostrum  ex  ore  Veritatis  audiamus.  {De  Civit.  Dei,  lib.  xvm , 
c.  53,  §1.) 

Notre  but  dans  la  présente  étude  n'a  pas  été  de  chercher  à 
résoudre  un  problème  qui  restera  insoluble.  Nous  avons  voulu 
seulement  discuter  l'opinion  d'une  école  qui  prétend  savoir 
que  les  derniers  temps  sont  proches,  et  cela  d'après  des  rai- 
sons qu'elle  croit  plus  que  probantes.  Le  lecteur  jugera  si  les 
raisons  du  sentiment  opposé  sont  sans  force  et  sans  valeur. 

Voilà  pour  la  question  de  la  fin  du  monde. 

Quant  à  la  question  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  les  esprits, 
nous  l'avons  vu,  se  partagent  entre  trois  opinions.  La  pre- 
mière affirme  que  ce  règne  a  eu  déjà  sa  réalisation  à  peu  près 
suffisante,  et  que  désormais  il  ira  s'affaiblissant  jusqu'à  l'heure 
plus  ou  moins  prochaine  de  la  consommation  finale.  La  se- 
conde affirme  également  que  le  règne  de  Dieu,  sous  sa  forme 
actuelle,  est  sur  le  point  de  finir,  mais  en  même  temps  elle 
assure  qu'il  sera  rétabli  sous  une  forme  tout  à  fait  nouvelle, 
soit  avant,  soit  après  le  dernier  jugement.  La  troisième  enfin 
espère  un  avenir  meilleur  pour  l'Église  et  Thumanité,  un  ac- 
croissement de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne,  un  progrès  du 
royaume  de  Dieu.  Il  y  a,  en  un  mot,  l'école  du  décourage- 
ment, l'école  du  rêve  et  l'école  de  l'espérance. 

Nous  n'hésitons  point  à  nous  rallier  à  cette  dernière  école, 
tout  en  exprimant  nos  réserves  sur  les  conjectures  trop  en- 
thousiastes émises  par  quelques-uns  de  ses  représentants. 
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Quoi  qu'il  ea  puisse  être,  du  reste,  des  raisons  théoriqiies 
et  spéculatives  sur  lesquelles  s'appuie  cette  opinion,  il  est 
certain  qu'au  point  de  vue  de  la  pratique  et  de  la  conduite, 
elle  est  la  bonne  et  la  vraie.  «  Elle  met  l'homme  dans  la  direc-»- 
tion  certainement  voulue  de  Dieu,  révélée  par  TÉvangile,  et 
qui  est  le  but  évident  de  tout  le  christianisme  :  elle  pousse 
rhomme  dans  la  voie  du  combat  et  de  la  lutte,  mais  de  ce 
combat  et  de  cette  lutte  qui  seuls  peuvent  réussir,  parce  que 
l'amour  y  est  aidé  de  l'espérance  aussi  bien  que  de  la  foi.  Elle 
entretient  le  fidèle  dans  la  conviction  que  l'Église,  qui  ne  peut 
rien  que  par  la  libre  coopération  de  ses  enfants,  a  encore  de 
grandes  choses  à  faire  ici-bas  ;  que  le  royaume  de  Dieu ,  si 
grand  qu'il  soit  dans  les  jours  de  triomphe,  n'est  rien  encore 
au  prix  de  ce  qu'il  doit  être  ;  et  si  chancelant  qu'il  paraisse 
dans  les  jours  de  défaillance,  n'a  jamais  été  plus  assuré  de 
vaincre,  ni  plus  près  de  triompher  \» 

L'école  de  la  fin  du  monde,  il  faut  bien  le  dire,  est  souvent 
exposée  à  se  laisser  diriger  à  son  insu  par  des  pensées  et  des 
sentiments  fort  éloignés  du  véritable  esprit  du  Christianisme. 
Ainsi,  par  exemple,  Ton  peut  très-aisément  s'abandonner  à  ce 
zèle  amer  et  intempérant,  dont  les  auteurs  mystiques  nous  ont 
signalé  un  exemple  si  frappant  dans  la  vie  d'un  saint  person- 
nage nommé  Carpus.  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ce  trait 
qui  renferme  une  admirable  allégorie.  —  Un  nouveau  con- 
verti avait  eu  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par  uq  païen* 
Carpus  en  coçiçut  une  si  vive  colère  contre  l'un  et  l'autre, 
qu'il  adressa  cette  prière  à  Dieu  :  «  Il  n'est  pas  juste  que  les 
méchants  vivent;  jusques  à  quand  les  souffrirez-vous,  Sei- 
gneur ?  Envoyez  le  feu  du  cidi  pour  les  dévorer,  >  Tandis 
qu'il  parlait  de  la  sorte,  le  Seigneur  lui  montra  une  vision  ex- 
traordinaire. La  terre  sembla  s'entr'ouvrir,  et  il  vit  un  abîme 
effroyable  sur  les  bords  duquel  se  tenaient  les  deux  malheu- 
reux, objet  de  son  indignation.  D'horribles  serpents  s'de^ 
vaient  du  fond  du  gouffre,  et  les  entrelaçant  de  leurs  repas 


'  R.  P.  LescoQur,  Le  Règne  temporel  de  /.-C,  p.  335.  En  dtant  une  dernière 
fois  le  respectable  auteur,  nous  sommes  heureux  de  lui  exprimer  toute  notre 
gratitude  pour  les  secours  que  son  excellent  livre  nous  a  fournis  dans  ce 
traYaiU 
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tortueux,  les  déchirant  de  leurs  cruelles  morsures,  s'effor- 
çaient de  les  entraîner  avec  eux  dans  le  précipice.  Or,  Garpus, 
toujours  sous  Tempire  du  même  sentiment  haineux,  non-seu- 
lement n'avait  aucune  pitié  pour  les  deux  infortunées  victimes, 
mais  il  prenait  un  affreux  plaisir  à  la  vue  de  leur  danger  ;  il  lui 
tardait  presque  de  les  voir  succomber.  Tout  à  coup  ses  yeux 
s'élèvent  vers  le  ciel,  et  là  un  autre  spectacle  se  découvre  à  ses 
regards.  Jésus-Christ,  se  levant  de  son  trône  céleste,  descend 
vers  les  deux  coupables  et,  plein  d'une  miséricordieuse 
bonté,  il  leur  tend  la  main  pour  les  délivrer  et  les  fait  monter 
avec  lui  au  milieu  des  anges.  Puis,  se  tournant  vers  Carpus, 
il  lui  dit  :  «  Lève  maintenant  la  main  sur  moi  pour  me  frapper, 
car  je  suis  prêt  à  souffrir  de  nouveau  pour  les  pécheurs.  Ne 
te  semble-t-il  pas  qu'il  est  meilleur  de  demeurer  en  ma  com- 
pagnie et  en  celle  des  anges  que  dans  celle  des  serpents  et  des 
démons?  i  Carpus,  alors,  comprit  qu'il  y  a  un  zèle  qui  n'est 
point  agréable  à  Dieu,  et  cette  leçon  lui  demeura  présente  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie... 

Eh  bien  !  cette  même  leçon  ne  pourrait-elle  pas  aussi  conve- 
nir parfois  à  certains  chrétiens  de  nos  jours  ?  Nous  voyons, 
hélas  !  les  sociétés  contemporaines  sur  le  penchant  des  abîmes; 
les  erreurs  les  plus  monstrueuses  les  enveloppent  et  les  en- 
lacent; les  puissances  infernales  s' efibrcent  de  les  précipiter 
au  fond  du  gouffre.  Conjurons  donc  le  Dieu  souverainement 
clément  et  miséricordieux  de  venir  au  secours  de  ces  grandes 
coupables  ;  mais,  de  grâce,  ne  disons  point  ces  paroles  hai- 
neuses, ne  formulons  point  ces  espèces  de  souhaits  de  ven- 
geance, que  l'on  surprend  parfois  sur  les  lèvres  de  quelques 
personnes  et  sous  la  plume  de  certains  écrivains.  Le  zèle  de 
Carpus,  pas  plus  que  celui  de  Jonas,  indigné  de  ne  pas  voir 
s'accomplir  ses  menaces  contre  Ninive,  pas  plus  que  celui  des 
disciples  qui  allaient  appeler  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  infi- 
dèles ;  ce  zèle  n'est  point  d'une  âme  chrétienne,  et  toute  dis- 
position de  cœur,  toute  tendance  de  caractère  qui  s'en  inspire 
plus  ou  moins  directement,  est  réprouvée  de  Dieu.  Renonçons 
donc  à  ces  cris  de  colère,  à  ces  rancunes  farouches,  à  ces  ma- 
lédictions contre  la  société  moderne  en  masse,  contre  ses  pro- 
grès matériels,  ses  découvertes,  que  sais-je  ?  ou  bien  encore 
contre  tels  et  tels  peuples  qui  ont  le  malheur  de  donner  un 
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démenti  à  nos  arrêts  de  condamnation  ^  Il  est  dit  dans  les 
Livres  Saints  :  Induite  vos  sieut  electi  Dei,  sancti  et  dilectij 
viseeramisericordix.^Coloss.  m,  12.)  La  miséricorde  est  une 
perfection  divine  ;  elle  est  aussi  une  vertu  chrétienne.  Et  notre 
siècle,  après  tout,  est-il  si  indigne  qu'on  Texerce  envers  lui? 
La  plupart  des  maux  dont  il  souffre  ne  sont-ils  pas  un  fu- 
neste héritage  qu^il  a  reçu  de  ses  devanciers  ?  En  tout  cas, 
rien  ne  servira  moins  à  l'en  guérir  qu'un  esprit  d'animosité 
et  d'amertume  vindicative.  Cet  esprit,  et  tout  ce  qui  en  est 
empreint,  blesse,  irrite,  impatiente.  La  charité  èeule  a  le  don 
de  guérir  les  âmes. 

Au  zèle  amer  et  intempérant  viennent  d'ordinaire  s'associer 
les  vaines  et  stériles  lamentations,  les  prédictions  sinistres,  les 
cris  d'angoisse  et  de  profond  découragement.  Tout  cela,  sans 
doute,  soulage  un  instant  le  cœur  du  poids  qui  l'accable  ;  tout 
cela  donne  une  attitude  et  prête  merveilleusement  aux  tirades 
éloquentes,  toujours  assurées  de  leur  succès  auprès  des  per- 
sonnes qui  jouissent  des  mêmes  prédispositions  de  tempéra- 
ment. Mais,  en  fin  de  compte,  quel  est  le  fruit  pratique  qui  en 
résulte?  —  Vous  êtes  sur  un  vieux  navire  en  mer  ;  la  tempête 
se  déchaîne  avec  fureur.  Que  ferez-vous  ?  Allez-vous  vous  croi- 
ser les, bras  et  crier  d'une  voix  dolente  :  €  Ah  !  si  ce  vaisseau 
avait  encore  sa  force  et  sa  vigueur  d'autrefois  !  Ou  bien  si  nous 
pouvions  aborder  à  un  port  voisin  pour  en  prendre  un  autre  î 
Mais  impossible;  tout  est  donc  perdu  I  >  —  Ridicules  et  stu- 
pides  regrets  !  Allez  donc  manœuvrer  aux  pompes  ;  fermez 
une  voie  d'eau,  raccommodez  un  cordage*,  aidez,  si  vous 
pouvez,  à  tenir  ferme  le  gouvernail;  excitez,  stimulez  l'ardeur 
des  matelots  et  des  passagers  ;  en  un  mot,  prêchez  de  parole 
et  surtout  d'exemple  l'activité,  l'entrain,  le  couf  âge  et  la  con- 
fiance en  Dieu  par  la  prière...  Voilà  Qe  qui  est  utile  et  oppor- 

*  L'on  sait  qae  deux  pays  surtout,  TÂngleterre  et  les  États-Unis  ont  le  privi- 
lège de  provoquer  la  bile  de  certains  écrivains.  Il  semblerait,  à  les  entendre, 
que  rien  de  bon  ne  peut  sortir  de  ces  contrées  ;  et  pourtant  les  catholiques  qui 
les  habitent  ont  tout  comme  nous  \e  droit  et  le  devoir  d*aimer  leur  patrie. 
Pourquoi  donc  cette  manie  de  blesser  sans  cesse  leurs  sentiments  par  nos  aveu- 
gles partis  pris?  —  Tout  le  monde  comprendra  du  reste  que  les  observations 
faites  ici  ne  vont  nullement  à  justifier  les  admirations  excessives  pour  notr& 
temps,  ni  les  molles  complaisances  pour  ses  vices  ou  ses  travers.  Non,  la  justice 
et  la  vérité  en  toutes  choses,  mais  la  justice  et  la  vérité  dans  la  charité. 
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tun  ;  voilà  ce  qui  sauve  ;  voilà  votre  devoir  certain.  Dieu  vous 
demande  non  le  succès,  mais  TefTort,  ou  plutôt  à  Teffort  il 
donne  toujours  le  succès,  non  peut-être  celui  que  vous  vou- 
lez, mais  celui  qu'il  veut  lui-même  et  qui  est  toujours  le 
meilleur. 

C'est  un  principe  fondamental  de  la  vie  spirituelle  que  la 
tristesse  chagrine,  la  lassitude,  le  dégoût  et  le  découragement 
sont  les  plus  mortels  ennemis  de  la  vertu  et  de  la  sainteté.  Il 
en  est  absolument  de  même  dans  la  conduite  et  la  vie  sociale. 
Tenons  pour  une  vérité  infaillible  que  tout  ce  qui  tend  à  nous 
décourager  ne  vient  pas  et  ne  peut  pas  venir  de  Dieu.  Re- 
poussons donc  impitoyablement  et  sans  autre  examen  toute 
pensée,  toute  parole,  toute  doctrine  et  tout  système  qui  mène- 
raient à  ce  funeste  résultat.  Dans  le  camp  des  chrétiens,  comme 
autrefois  dans  le  camp  d'Israël,  il  faut  qu'on  dise  :  Arrière 
la  peur  !  Arrière  la  lâcheté  !  Quis  est  homo  fortnidolosus  et 
corde  pavido  ?  Vadat,  et  revertatur  in  domum  suam,  ne  pavere 
faciat  corda  fratrum  suorum ,  sicut  ipse  timoré  perterrittis 
est.  (Deuter.  xx,  7.) 

Nous  commettrions  une  grave  injustice  si  nous  donnions  à 
supposer  que  toutes  les  personnes  qui  croient  à  la  fin  pro- 
chaine du  monde  partagent  également  les  funestes  disposi- 
tions que  nous  nous  efforçons  de  combattre.  Non,  assurément, 
il  n'en  est  point  ainsi  ;  nous  avouerons  même  qu'il  est  assez 
rare  que  ces  dispositions  se  produisent  et  s'accusent  avec  les 
caractères  nettement  tranchés  et  tout  à  fait  explicites,  que 
nous  indiquons.  Souvent  ce  sont  de  pures  échappées  de  mau- 
vaise humeur,  des  boutades  passagères,  ou  bien  de  sim- 
ples tendances  plus  ou  moins  implicites,  un  tour  d'esprit^ 
un  pli  de  caractère»  11  est  presque  superflu  d'ajouter  que 
plusieurs  honunes  res{}ectables,  si  convaincus  d'ailleurs 
qu'ils  soient  de  la  proximité  des  derniers  temps,  n'en  com- 
prennent pas  moins  dans  le  même  sens  que  nous  la  néces- 
sité pratique  de  la  lutte  et  de  l'activité  chrétienne. 

Bien  volontiers  nous  rendrons  hommage  sous  ce  rapport  à 
une  revue  religieuse  dont  il  a  été  question  dans  la  première 
partie  de  ce  travml  :  le  Mémorial  catholique.  Toutefois,  que  ses 
dignes  rédacteurs  nous  permettent  de  leur  soumettre  en  fi- 
nissant quelques  réflexions  sur  la  direction  qu'ils  donnent  par- 
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fois  à  leur  pensée.  Nul  d'entre  eux,  nous  en  sommes  sûr,  ne 
se  méprendra  sur  le  sentiment  qui  inspire  nos  paroles» 

A  vrai  dire,  et  à  parler  en  toute  franchise,  nous  nous  sommes 
souvent  demandé  pourquoi  le  Mémorial  se  plait  à  revenir  sans 
cesse  sur  la  question  de  la  fin  du  monde,  toujours,  bien  en- 
tendu, pour  affirmer  que  l'époque  en  est  très-prochaine.  Le 
problème,  nous  l'avons  vu  et  prouvé  ce  semble,  est  insoluble» 
et  s'il  y  a  une  solution  provisoire  à  lui  donner,  il  est  pour  le 
moins  très-vraisemblable  que  ce  n'est  pas  celle  des  pieux 
écrivains.  A  quoi  bon  aussi  entretenir  sans  cesse  le  public  des 
fantaisies  qu'il  plait  à  certains  auteurs  de  débiter  sur  ce  mys- 
tère  des  temps  à  venir?  Tels  écrits,  tels  opuscules,  cités  avec 
éloges  et  jugés  avec  sympathie  par  le  Mémorial^  annoncent  en 
termes  si  exprès  le  temps  pi'éfix  des  maicx  futurs  et  Vavme^ 
ment  de  V Antéchrist,  que  nous  cherchons  vainement  à  com- 
prendre comment  ils  échapperaient  à  la  condamnation  du 
Concile  deLatran.  D'autres  sont  tout  remplis  des  plus  étranges 
et  des  plus  incroyables  visions  du  Millénarisme.  Assurément, 
c'est  chose  difficile  de  guérir  cette  manie  chez  certains  au- 
teurs (elle  est  une  des  plus  incurables),  mais  au  moins  fau- 
drait-il ne  pas  Tencourager.  Et  puis,  franchement,  il  y  a  déjà 
en  circulation  tant  d'idées  fausses,  extravagantes  ou  tout  à 
fait  oiseuses  et  inutiles,  que  le  public  n'a  pas  besoin  qu'on  lui 
en  apprenne  de  nouvelles. 

Le  Mémorial  ne  voudra  point  sans  doute  prendre  la  défense 
de  ces  écrits  par  trop  aventureux  ;  mais  il  nous  dira  peut-être 
que  rappeler  à  la  génération  présente  la  solennelle  pensée  de  la 
fin  du  monde  est  toujours  chose  louable  et  salutaire.  —  D'ac- 
cord ;  dans  les  livres  de  piété,  dans  la  chaire  chrétienne  et 
ailleurs,  ces  grandes  vérités  sont  parfaitement  à  leur  place  ; 
toutes  les  âmes  soucieuses  de  leur  salut  et  de  leur  perfection 
peuvent  et  doivent  en  faire  leur  profil  spirituel.  Encore  ce- 
pendant y  a-t-il  un  ordre  de  considérations  plus  frappant  et 
plus  sérieusement  pratique,  je  veux  dire  ce  qui  regarde 
notre  /îw  du  rnonde  à  chacun  de  nous  :  voilà  ce  qui  doit 
surtout  nous  exciter  à  veiller^  à  prier  y  à  nous  tenir  prêts. 
Quant  à  la  fin  générale  du  monde,  resterait  à  prouver  qu'il 
est  utile  et  opportun  de  répéter  sans  cesse  qu'elle  viendra 
très-prochainement,  lorsque  cela  est  pour  le  moins  douteux» 
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On  ne  gagne  rien  à  soutenir  comme  véritables  des  opinions 
très-incertaines,  et  l'esprit  de  mensonge  peut  fort  bien  y  trou- 
ver son  compte.  Il  semblerait  à  première  vue  que  la  grande 
hallucination  de  l'an  mil  eût  produit  une  impression  infiniment 
salutaire,  et  pourtant  qu'on  veuille  bien  lire  les  graves  ré- 
flexions de  Baronius  sur  les  causes  et  les  conséquences  de 
cette  erreur.  (Annal.) 

Mais  que  faut-il  penser  de  cette  idée  si  chère  au  Mémorial^ 
à  savoir  qu'il  faut  hâter  par  ses  prières  la  fin  de  ce  pauvre 
monde,  faire  des  vœux  pour  que  le  dernier  avènement  du 
Sauveur  ait  lieu  le  plus  tôt  possible,  et  répéter  avec  cette  in- 
tention et  dans  cette  pensée  la  prière  quotidienne  :  Adveniat 
regnum  tuum...  sicut  in  cœlo  et  in  terra?  —  Nous  craignons 
bien  qu'il  n'y  ait  ici  une  légère  confusion  ;  essayons  de  la 
dissiper. 

11  est  certain  que  d'après  le  sentiment  d'un  grand  nombre 
de  Pères  et  de  commentateurs,  cette  demande  de  l'Oraison 
dominicale  s'entend  principalement  du  règne  de  Dieu,  plein, 
entier,  absolu,  tel  qu'il  se  réalisera  dans  la  vie  éternelle,  après 
la  fin  du  monde.  Nous  sommes  bien  loin  de  repousser  cette 
interprétation  ;  mais  tout  en  l'admettant,  nous  disons  qu'il  faut 
lui  en  ajouter  une  autre  qui  se  rapporte  au  règne  de  Dieu  re- 
latif, c'est-à-dire  celui  qui  se  réalise  sur  la  terre  par  l'exten- 
sion de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Évidemment  ce 
dernier  sens  ne  saurait  être  exclu  :  une  foule  de  conunentai- 
res  autorisés  tendraient  même  à  prouver  que  c'est  le  sens 
principal  \  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fidèle  en  disant  .  Adveniat 
regnum  tuum^  ne  se  préoccupe  en  aucune  manière  de  prier 
pour  que  les  destinées  du  monde  soient  abrégées  ou  raccour- 
cies. Là-dessus,  il  s'en  remet  implicitement  à  la  volonté  de 
Dieu,  quand  il  ajoute  immédiatement  :  Fiat  voluntas  tuai  II 
semblerait  même  que  l'àme  chrétienne  devrait  plutôt  incliner 
à  désirer  que  le  monde  subsiste  encore  longtemps.  Car  enfin, 
son  suprême  désir,  c'est  la  gloire  de  Dieu,  laquelle  est  procu- 

» 
*  Le  Mémorial  aime  beaucoup  à  appuyer  sur  le  mot  sicUT  in  cœlo  et  in 
terra,  pour  conclure  en  faveur  de  sa  thèse  relative  aux  destinées  de  la  terre 
après  le  dernier  jugement.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  cette  hypo- 
thèse ;  nous  ne  ferons  ici  que  rappeler  au  Mémorial  le  texte  :  EsioU  perfecti 
SICUT  et  Pater  vester  cœlestis.,. 
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rée  parle  salut  des  âmes.  Or  plus  le  monde  durera  en  seperfec- 
tionnanty  plus  il  y  aura  d'àmes  sauvées.  Si  je  ne  me  trompe,  Ta- 
pôtre  saint  Pierre  s'est  exprimé  assez  clairement  en  ce  même 
sens  quand  il  a  blâmé  les  chrétiens  qui  se  montraient  trop 
impatients  de  voir  la  fin  du  monde.  {Epist.  II,  c.  m.)  Ses 
paroles  déjà  rapportées  plus  haut  signifient  que  Dieu  ne  se 
presse  pas  de  clore  les  destinées  de  l'humanité,  à  cause  des 
âmes  qu'il  veut  associer  à  sa  gloire.  Et  pourquoi  encore  ne  se 
presse-t-il  pas?  Parce  que,  répond  l'apôtre,  mille  axLS  sont 
pour  lui  comme  un  jour  {ou  comme  le  jour  d'hier  qui  est  déjà 
passé  y  ainsi  que  s'exprime  le  Psalmiste).  Ceci  nous  suggère 
une  réflexion  qui  pourra  paraître  subtile,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  solide,  croyons-nous.  —  L'éternité  de  Dieu  le  rend 
présent  à  tous  les  points  de  la  durée,  comme  son  immensité  le 
rend  présent  à  tous  les  points  de  l'espace.  Dieu  voit  donc  comme 
présente  et  actuelle  l'heure  du  triomphe  final  où  il  sera  tout 
en  tous,  omnia  in  omnibus';  sa  gloire,  même  accidentelle,  est 
donc  aujourd'hui  aussi  complète,  aussi  réelle  qu'elle  pourra 
l'être  alors.  Cela  étant,  quel  motif,  quel  intérêt  personnel, 
pour  ainsi  parler,  pourrait-il  avoir  à  presser  la  fin  de  l'ordre 
présent,  à  précipiter  le  discernement,  comme  parle  Tertul- 
îien  ?  II  est  clair  que  l'ajournement  de  la  fin  ne  lui  rapporte 
aucun  bien,  aucun  avantage;  mais  cçt  ajournement  peut  être 
un  bienfait  pour  l'humanité.  En  conséquence,  il  nous  est  per- 
mis de  le  demander,  toujours,  bien  entendu,  en  ajoutant  le 
Fiat  voluntas  tua. 

Du  reste,  cette  interprétation  assez  fondée,  ce  semble,  sur 
le  texte  de  saint  Pierre,  ne  manque  pas  non  plus  d'un  certain 
fondement  dans  la  tradition  chrétienne.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  si  dans  les  premiers  siècles  quelques  chrétiens  appellent 
de  leurs  vœux  l'avènement  du  Seigneur,  d'autres  aussi,  «  plus 
timides,  si  Ton  veut,  peut-être  plus  tendres  et  plus  miséricor- 
dieux, redoutent  le  dernier  jour  comme  le  terme  définitif  où 
la  Hste  des  élus  sera  fermée  et  où  Dieu  n'y  inscrira  plus  un 
seul  nom.  De  plus,  ils  sont  Romains  de  naissance  ou  d'affec- 
tion, et  ils  ne  peuvent  souhaiter  de  voir  périr  l'empire  de 
Rome...  Ils  n'ont  point  hâte,  quels  que  soient  les  crimes  de 
cette  Babylone,  que  l'ange  laisse  tomber  la  meule  qu'il  tient 
suspendue  au-dessus  d'elle.  Et  comme,  d'accord  en  cela  avec 
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le  monde  entier,  ils  voient  dans  la  fin  de  Rome  ta  fin  du  genre 
humain;  comme,  sans  l'empire  de  Rome,  ils  ne  comprennent 
ni  civilisation,  ni  société,  ils  prient  pour  la  durée  de  Rome  et 
pour  la  durée  du  monde.  L'Église,  dans  sa  liturgie,  incline 
vers  cette  pensée;  elle  est  du  parti  de  la  miséricorde  ;  elle 
supplie  Dieu  de  patienter  encore  et  lui  rend  grâce  pour  chaque 
jour  de  répit  qu'il  accorde  au  monde  ;  elle  prie  Dieu  pour 
le  retardement  de  la  fin  et  pour  la  durée  de  l'empire  de 
Rome  S  > 

Ainsi,  en  repoussant  la  prière  pour  le  retardement  de  la  /in, 
p*o  mora  finis^  le  Mémorial  soutient  une  opinion  assez  peu  vrai- 
semblable et  qui  semblerait  s'écarter  jusqu'à  un  certain  point 
de  la  vraie  et  droite  ligne  chrétienne.  Mieux  vaudrait  laisser  là 
cette  conception  particulière  du  Règne  de  Dieu,  pour  s'en 
tenir  au  sentiment  commun  qui  est  toujours  le  pkis  sûr  et  le 
meilleur.  Pourquoi  les  estimables  rédacteurs  ne  prendraient- 
ils  pas  tout  simplement  pour  programme  l'idée  du  Règne  de 
Dieu  sur  la  terre  dans  V Église  et  par  V Église  ?  Voilà  un  pro- 
gramme qui  ne  saurait  prêter  aux  illusions  et  qui  sera  plus 

•  Comte  de  Champagny  ;  Les  Antonins,  V*  éd*,  t,Il,  p.  aô9,  aCO.  —  L'émi- 
nent  écrivain  n'avance  ici  rien  à  la  légère  ;  selon  son  habitude,  il  indique  ses 
sources.  Voici  les  passages  les  plus  significatifs  auxquels  il  renvoie  son  leclear: 
In  sœculo  libertate  remisscu  et  maxima  Dei  patientiay  cujus^  quanto  judicium 
tardum^  tanto  magis  justum  est.  Minut.  Fel.  H,  Propter  quos  (eleclos)  etiam 
conflagrationem  nondum  induxit,  Just.  I  ÀpoL,  45.  Cf.  II  ApoL^  7.  PrC" 
candusque  nobis  et  adorandus  est  Deus  cœlU  si  tamen  statuta  ejus  et  placita 
differri  possunt^  ne  citius  quant  putemus  tyrannus  ille  abominabilis  (Anti- 
christus)  veniat,  Lactant.  Divin.  Inst.,  Vil,  25.  Deumprecamur  ut  imperatorem 
salvtmk  velit  cvm  Romano  imper io^  quamdiu  seculum  stabit,  tamddu  emm 
stabit.  Tertul.,  Ad  Scapul.^  2.  Oramus  etiam  pro  imperatoribus..,  pro  statu 
sœculi...  PRO  MOR\  FINIS.  Id.  Apologet.,  39.  Cf.  ibid.,  32.  Il  est  vrai  que  le 
môme  Terlullien  (de  Orat.,  B)  semble  enseigner  une  doctrine  contraire;  c'est  là 
peut-être  une  de  ces  contradictions  où  Tardeur  de  sa  pensée  l'entraîne  parfois; 
ou  bien,  comme  Texpliquent  ses  éditeurs  (éd.  Migne),  son  opinion  en  ce  der- 
nier endroit  provient  de  Tidée  fausse  qu'il  se  faisait  de  la  félicité  dans  la  vie 
future.  —  A  tous  ces  textes,  le  Mémorial  pourra  opposer  les  paroles  de  la 
Sainte  Écriture  qui  nous  exhortent  à  désirer,  à  aimer  l'avinement  da  Seigneur. 
Saint  Au{(ustin  a  prévenu  Tobjection  en  disant:  Non  ergo  iUediligit  adt^eit^^^m 
Domini,  qui  eum  asserit  propinquare,  aut  ille  qui  asseril  non  appropinquare; 
sed  ille  polius  qui  eum,  sive  prope  sive  longe  sit,  sinceritate  fideiy  firmitats 
spsi ,  ardjore  charitaiis  expectal.  Voilà  le  vrai.  Le  saint  docteur  s'exprime 
ainsi  dans  sa  seconde  lettre  à  Hésycbius^  n.  45.  Cette  lettre  tout  entière  va  par- 
faitement à  l'adresse  du  Mémorial,  dont  les  idées  rappellent  presque  sur  tous 
les  points  celles  d^Hésychius  réfutées  par  saint  Augustin. 
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digne  de  leur  zèle.  Au  reste,  pour  le  remplir  ils  n'auront  qu'à 
sacrifier  quelques  lopinions  incertaines  et  fort  peu  pratiques, 
auxquelles  ils  accordent  une  importance  exagérée. 

Une  dernière  observation.  Le  Mémorial  se  sert  parfois  de 
ces  formules  ou  d'autres  équivalentes  :  Suivre  les  voies  imma- 
culées,  s'abstenir  des  voies  et  moyens  du  monde,  laisser  les  moi*ts 
enterrer  kurs  morts...  Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre 
ce  langage  un  peu  mystique  ;  mais  nous  inclinerions  à  penser, 
sauf  wreur,  qu'on  veut  dire  par  là  que  les  chrétiens  doivent 
s'isoler,  se  désintéresser  autant  que  possible  des  choses  de  ce 
monde...  La  direction  est  fort  bonne  assurément  au  point  de 
vue  de  la  perfection  monacale  ^  même,  en  un  sens,  au  point 
de  vue  de  la  sanctification  personnelle  de  chacun.  Toutefois 
rien  ne  démontre  que  ce  soit  là  le  meilleur  conseil  à  donner 
aux  chrétiens  de  nos  jours.  Quant  à  nous,  notre  conviction 
bien  arrêtée,  c'est  qu'au  contraire  ils  ne  doivent  ni  s'isoler,  ni 
se  désintéresser  de  rien,  mais  se  mêler,  selon  leur  vocation, 
à  tout  ce  qui  est  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Et  puisque 
nous  y  sonmies  amené,  nous  répéterons  ici,  à  part  quelques 
modifications,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  le  même 
sujet. 

Oui,  que  les  chrétiens  s'efforcent  d'avancer,  d'agrandir  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre,  et  cela  par  tous  les  moyens,  même 
au  besoin  par  les  moyens  du  monde,  quand  ils  ne  répugnent 
pas  à  la  conscience  :  Dieu  n'a  commandé  nulle  part  aux  en- 
fants de  lumière  d'être  moins  prudents  et  moins  intelligents 
que  les  enfants  du  siècle.  Qu'ils  secouent  vaillamment  cette 
atmosphère  énervante  qui  nous  enveloppe  et  qui  engourdit 
les  meilleurs  courages.  Qu'ils  travaillent,  dans  la  famille  par 
l'éducation,  au  dehors  par  la  parole,  par  toutes  leurs  influen- 
ces, et  surtout  par  celle  de  l'exemple,  à  réveiller  partout  les 
convictions  fortes,  les  mœurs  saines  et  robustes.  Au  lieu  de 
verser  des  pleurs  stériles  sur  un  passé  disparu  pour  toujours, 
qu'ils  s'appliquent  à  développer,  à  multiplier  les  forces  et  les 
ressources  existantes,  à  féconder  les  germes  salutaires  et  les 
éléments  de  bien  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  nous  font  pas  défaut. 
Au  lieu  d'interroger  l'avenir  d'un  regard  inquiet  et  sombre, 
qu'ils  préparent  cet  avenir  qui  sera  tel  qu'ils  le  feront 'eux- 
mêmes,  en  vivant  pour  leur  propre  compte  comme  si  le 
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monde  devait  finir  demain,  en  travaillant  pour  les  autres^ 
comme  s'il  devait  durer  toujours.  Au  lieu  de  s'irriter  et  de 
s'indigner  sans  profit  contre  les  ravages  de  la  presse  antichrè- 
tienne,  contre  l'infernale  conjuration  des  sociétés  secrètes, 
Pindifférence  des  honnêtes  gens  et  tous  les  maux  de  notre 
époque,  qu'ils  aident  de  leur  plume  la  pfesse  conservatrice  ; 
qu'ils  favorisent  et  propagent  avec  zèle  les  écrits  sérieusement 
utiles;  qu'ils  fondent  des  bibliothèques  chï^tiennes;  qu'ils  se 
concertent  et  s'unissent  entre  eux,  évitant  comme  la  peste  les 
divisions  intestines,  les  misérables  querelles  d'opinions,  les 
polémiques  irritantes,  les  abstentions  rancuneuses  et  mille 
autres  causes  qui  engendrent  d'incalculables  déperditions 
de  forces  ;  qu'ils  établissent  des  associations  nouvelles  et  for- 
tifient celles  qui  existent;  que  leur  ardent  concours  soit  assuré 
à  toute  pensée  salutaire,  à  toute  initiative  féconde,  à  toute 
œuvre  de  vie,  mais  surtout  aux  pensées,  aux  initiatives,  aux 
œuvres  qui  promettent  un  résultat  plus  sûr,  plus  efficace  et 
plus  universel;  qu'ils  aiment  leur  temps,  en  dépit  de  ses  mi- 
sères et  de  ses  folies,  et  qu'ils  ne  le  corrigent  qu'en  l'ai- 
mant; qu'ils  étendent  leur  apostolat  dans  toutes  les  \oies  où 
se  précipite  l'activité  moderne  :  l'instruction,  la  science,  i'art, 
l'industrie,  l'agriculture,  le  conraierce,  f  économie  sociale,  la 
politique;  et  que  toujours  et  en  toutes  choses  leur  cœur,  leur 
âme  tout  entière  soient  invinciblement  et  indissolublement 
attachés  à  l'Église,  leur  mère,  par  les  nœuds  d'un  filial  amour, 
d'une  inaltérable  docilité  et  d'un  dévoûment  sans  mesure.  — 
Enfin,  qu'ils  n'oublient  jamais  que  Dieu  travaille  et  par  eux 
et  avec  eux,  et  que  s'ils  savent  prier  avec  un  peu  de  foi  et  de 
confiance,  il  leur  enverra  les  instruments  privilégiés  de  ses 
merveilles  :  des  saints  !  des  saints  puissants  en  paroles  et  ea 
œuvres,  des  saints  qui  renouvelleront  la  face  de  la  terre  ! 

P.  TOULEMONT. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PERSÉCUTION  ET  INSURRECTION 

EN  TYROL  — 1806-1809 

TROISIÈME  ARTICLE  *.  —  LE  COMMANDANT  EN  CHEF  DU  TYROL. 


I 

Le  Tyrol  était  libre  ;  mais  ce  même  mois  d'avril  1 809 ,  témoin 
de  sa  délivrance,  devait  s'achever  pour  les  paysans  vainqueurs 
dans  les  angoisses  d'une  nouvelle  invasion.  Les  défaites  suc- 
cessives des  Autrichiens  à  Abensberg,  à  Landshut,  à  Eckmiihl, 
à  Ratisbonne,  forçaient  l'archiduc  Charles  à  se  retirer  au  fond 
de  l'Autriche;  l'archiduc  Jean,  ne  pouvant  plus  dès  lors  se 
maintenir  en  Italie,  se  repliait  sur  la  Styrie  ;  le  feld-maréchal 
Jellacich  était  chassé  de  Munich  par  les  Français  et  rejeté  du 
côté  de  Salzbourg. 

La  retraite  de  Tarchiduc  Jean  laissait  le  pays  ouvert  au  sud 
et  menacé  par  l'armée  du  prince  Eugène;  sa  frontière  du  nord, 
de  Reutte  à  Kufstein,  était  sans  défense,  et  Chastelcr,  aban- 
donnant le  Tyrol  italien  sans  grand  désir  de  défendre  le  Tyrol 
allemand,  ramenait  précipitamment  son  armée  de  Roveredo 
dans  rinnlhal.  Malgré  tant  de  tristes  nouvelles  et  de  si  cruelles 
appréhensions,  partout  sur  son  passage  se  manifestait  la  même 
ardeur.  Le  peuple  accourait  des  vallées  et  des^montagnes  pour 
couvrir  la  frontière;  les  étudiants  de  l'université  d'Inspruck 
se  formaient  en  compagnie  sous  les  ordres  du  professeur  de 
Mersi  et  marchaient  vers  Seefeld  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingts;  Straub,  après  avoir  traversé  les  postes  français  au 
milieu  de  périls  extrêmes,  revenait  de  la  cour  de  l'empereur 
François,  avec  200,000  florins,  soixante-dix  barils  de  poudre  et 
douze  de  plomb.  Ne  craignant  plus  de  manquer  de  munitions, 


•  Voir  la  livraison  d'octobre. 

!¥•  série.  —  T.  n.  66 


Digitized  by  VjOOQIC 


882  PERSÉCUTION  ET  INSURRECTION  EN  TYROL. 

les  paysans  dès  lors  se  crurent  invincibles  et  prêtèrent  l'oreille 
avec  plus  d'enthousiasme  encore  à  la  voix  des  prêtres  et  des 
moines  bannis  qui,  sortis  de  leurs  profondes  retraites,  par- 
laient aux  nouveaux  Machabées  le  langage  des  prophètes  et 
leur  promettaient  la  yictoire.  Leur  indignation  n'en  était  que 
plus  vive  contre  Chasteler,  qui,  du  2  au  i  1  mai,  campa  tran- 
quillement dans  la  vaste  plaine  qui  sépare  Hall  d'Inspruck, 
pendant  que  Tarmée  bavaroise  s'avançait  dans  le  pays.  C'était 
à  plus  de  1 0,000  hommes  commandés  par  le  maréchal  Lefebvre 
et  les  généraux  Wrede  et  Deroy,  que  quelques  compagnies  de 
paysans  s'efforçaient  de  barrer  le  passage.  En  vain  les  Tyro- 
liens défendirent-ils  bravement  le  Pas  de  Strub  (12  mai);  en 
vain,  remplissant  de  tirailleurs  les  flancs  boisés  des  montagnes, 
firent-ils  éprouver  aux  Bavarois  des  pertes  sensibles;  ceux-ci 
avançaient  toujours.  Le  13,  Wrede  attaquait  Chasteler  qui 
s'était  enfin  porté  vers  Sœll ,  le  repoussait  dans  la  vallée  de 
rinn  et  remportait  sur  lui,  à  Wœrgl,  une  si  complète  victoire, 
que  le  feld-maréchal  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval.  II  s'enfuit  jusqu'à  Rattenberg,  et  de  là  au  Brenner, 
n'échappant  qu'à  grand' peine  à  la  furçur  des  paysans  qu'exas- 
p«:*aient  ses  lenteurs  et  sa  défaite. 

Cependant,  en  butte  à  chaque  pas  aux  coups  d'un  ennemi 
presque  invisible,  les  Bavarois  se  vengeaient  des  Tyroliens 
qu'ils  ne  pouvaient  atteindre,  surtout  ce  qui  leur  était  le  plus 
cher.  Plus  d'une  fois  des  infortunés  sans  armes  furent  impi- 
toyablement massacrés  ;  à  Waidring,  l'église  fut  pillée,  Je  ta- 
bernacle brisé,  les  saintes  hosties  profanées  ;  mais  surtout  la 
petite  ville  de  Schwatz  attesta  par  ses  ruines  la  barbarie  des 
envahisseurs.  Vaillamment  défendue,  mais  en  vain,  par  les 
paysans,  et  tombée  au  pouvoir  de  Wrede,  elle  de\înt  aussitôt 
le  théâtre  d'excès  sans  nombre,  et,  par  ordre  du  vainqueur, 
fut  livrée  aux  flanmies.  Toutes  les  supplications  étaient  de* 
meurées  inutiles.  La  nuit  venue,  on  vit  les  soldats,  la  torche 
en  main,  courir  par  les  rues,  attisant  l'incendie,  poussant  des 
cris  sauvages  auxquels  se  mêlaient  les  lamentations  des  habi- 
tants et  les  joyeuses  fanfares  de  la  musique  militaire.  Après 
avoir  réduit  en  cendres  le  palais  du  comte  Tannenberg,  le  fea 
gagna  l'hôpital  où  gisaient  les  soldats  blessés  ou  malades,  et 
courant  de  maison  en  maison,  transforma  bientôt  ce  bourg. 
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naguère  si  paisible  et  si  gai,  en  une  vaste  fournaise  dont  les 
rouges  et  vives  lueurs  se  reflétaient  au  loin  sur  les  bois  de 
pins  et  les  eaux  de  l'Inn.  Au  point  du  jour,  quatre  oents  mai-- 
sons,  deux  hôpitaux,  six  noiagasins  de  blé,  etc.. . ,  n'étaient  plus 
que  des  ruines  fumantes.  Le  couvent  et  l'église  des  Francis- 
cains avaient  échappé  comme  par  miracle,  et  l'église  parois- 
siale, monumental  et  curieux  édifice  du  xvi""  siècle,  ne  devait 
son  salut  qu'au  dévoûment  d'un  brave  officier  bavarois.  On 
dit  qu'un  soldat  qui,  durant  cette  affreuse  nuit,  appuyé  contre 
un  mur  en  ruines,  contemplait  ce  spectacle  navrant,  s'écria 
frémissant  de  tous  ses  membres  :  <c  Grand  Dieu  !  tu  es  juste, 
et  de  telles  abominations,  tu  les  dois  punir!  > 

Lefebvre  survint  deux  jours  après.  Bien  qu'il  laissât  Wrede 
agir  librement  dans  un,  genre  d'expédition  dont  ce  dernier 
avait  l'expérience,  il  ne  put  cette  fois  contenir  son  méconten- 
tement et  blâma  hautement  des  indignités  dont  plus  tard  nous 
*  le  verrons  donner  à  son  tour  l'exemple. 

Les  Bavarois,  sans  rencontrer  désormais  de  sérieuse  résis- 
tance, s'avancèrent  vers  Inspruck  et  l'occupèrent.  Le  Sud- 
Tyrol  avait  moins  à  souffrir.  Hofer  qui,  avec  le  colonel  autri- 
chien comte  Leiningen,  protégeait  Roveredo,  avait  été  d'abord, 
il  est  vrai,  rejeté  au  delà  de  Trente  par  les  6,000  hommes  que 
commandait  le  général  Ruska;  mais  encouragé  par  un  mes- 
sage de  l'archiduc  Jean,  il  n'en  organisait  pas  moins  active- 
ment la  défense.  Après  avoir  enrégimenté  en  compagnies 
régulières,  sous  de  braves  officiers,  les  paysans  welches  dont 
il  parlait  facilement  la  langue,  il  était  venu  jeter  son  cri  de 
guerre  aux  hommes  de  sa  vallée,  leur  persuadant  sans  peine 
que  €  mieux  valait  mourir  en  combattant  l'ennemi,  que  de 
devenir  ses  victimes.  >  Bientôt  (20  mai)  il  parut  aux  environs 
de  Méran  à  la  tête  de  8,000  hommes.  Apprenant  que  Chasteler, 
effrayé  de  l'ordre  donné  par  Napoléon  de  le  fusiller  sans 
merci,  s'obstinait  à  quitter  le  Tyrol,  le  sandwirth  prend  avec 
lui  quelques  paysans  et  se  présente  à  l'improviste  devant  le 
feld-maréchal,  alors  à  Mulbach.  Là,  il  lui  rappelle  sans  ména- 
gement sa  promesse  «  de  vivre,  de  combattre,  de.mourir  avec 
les  Tyroliens,  »  et  lui  parle  avec  tant  de  franchise  et  d'énergie, 
qu'un  homme  d'honneur  ne  pouvait  hésiter.  Chasteler  se 
rendit  aux  représentations  du  paysan,  jura  de  rester  en  Tyrol 
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et  donna  au  brave  Hofer  un  beau  sabre  d'honneur  et  deux 
magnifiques  pistolets.  Mais  la  nuit,  que  le  maréchal  passa  sans 
dormir,  lui  parut  une  plus  sûre  conseillère,  et  le  lendemain, 
i>  abandonnait  seul  le  pays,  laissant  le  commandement  de  ses 
13,000  hommes  au  général  Buol  qui  occupa  le  Brenner. 

Hofer,  n'ayant  plus  à  compter  que  sur  lui-même,  prit  aus- 
sitôt avec  ses  amis  la  résolution  hardie  de  marcher  droit  sur 
Inspruck.  Pour  cette  expédition,  6,000  hommes  de  milices 
tyroliennes,  800  Autrichiens  que  lui  donna  Buol  et  six  canons 
de  petit  calibre,  c'était  tout  ce  dont  pouvait  disposer  le  sand- 
wirth.   Sans  doute,  le  départ  subil  du  duc  de  Danzig  pour 
Salzbourg,  départ  nécessité  par  la  triste  bataille  d'Aspern  (la 
même  que  nous  appelons  bataille,  et  parfois  victoire  d'Ëssling), 
affaiblissait  considérablement  l'armée  bavaroise  qui,  placée 
sous  les  ordres  de  Deroy,  ne  comptait  plus  que  8,000  hommes 
de  pied ,  8  à  900  chevaux  et  vingt  pièces  d'artillerie.  Mais 
d'un  autre  côté,  la  valeur  bien  connue  d'un  ennemi  encore 
supérieur  en  forces,  la  vue  des  patrouilles  qui  sillonnaient 
.  l'Innthal,  l'épouvante  causée  par  le  désastre  de  Schwatz, 
l'ignorance  où  étaient  les  Tyroliens  du  dernier  échec  de  Napo- 
léon en  Allemagne,  enfin  l'appréhension  de  plus  grands  mal- 
heurs avaient  ébranlé  à  la  dernière  heure  le  courage  d'un  grand 
nombre,  et  les  timides  suppliaient  Hofer  de  renoncer  à  une 
entreprise  folle  et  de  ne  pas  les  perdre  en  se  perdant  lui-même. 
Du  reste,  vivres  et  munitions  lui  manquaient;  au  point  qu'il  y 
eut  des  compagnies  qui  durent  combattre  tout  un  jour  à  jeun. 
Lui,  fort  de  sa  confiance  en  Dieu,  répliquait  à  tout  avec  une 
héroïque  simplicité  :  «  Pour  Dieu,  pour  la  constitution  du  pays, 
pour  nos  anciens  maîtres,  nous  devons  vaincre  ou  mourir,  p 
—  Combattre  jusqu'à  la  mort,  c'était  pour  lui  et  les  siens  un 
devoir  religieux.  Le  24  mai,  au  soir,  la  petite  armée  tyrolienne 
était  campée  à  trois  heures  de  poste  d'Inspruck,  sur  les  hau- 
teurs du  Schœnberg.  Par  ordre  d'André  Hofer,  l'un  des  au- 
môniers adressa  aux  paysans  quelques  énergiques  paroles, 
puis  d'une  voix  forte  leur  donna  l'absolution  générale,  et  pour 
pénitence,  le  combat.  Tous  étaient  encore  agenouillés,  quand 
leur  chef,  debout,  la  main  levée,  promit  à  Dieu,  s'il  leur  accor- 
dait la  victoire,  de  célébrer  désormais  comme  fête  nationale, 
la  solennité  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  auquel  il  vouait  de  nou- 
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veau  la  terre  du  Tyrol.  Mille  cris  belliqueux  répondirent,  ré- 
pétés  par  les  échos  des  montagnes  dans  le  silence  de  la  nuit 
—  Le  Tyrol  qui  avait  déjà  trouvé  son  Guillaume  Tell,  venait 
d'avoir  aussi  son  serment  du  Grûtli. 

La  fatigue  d'une  longue  marche  rendait  fort  périlleux  le 
combat  du  lendemain;  mais  attendre  était  impossible  :  les 
Bavarois  paraissaient  n'avoir  encore  aucun  soupçon  de  l'at- 
taque audacieuse  qui  les  menaçait;  le  landstunn  (troupes 
levées  en  masse)  se  montrait  impatient  de  tout  retard,  et  la 
confiance  de  tous  avait  grandi  à  l'arrivée  d'un  renfort  envoyé 
par  Joseph  Straub  sous  la  conduite  du  capitaine  Joseph  Speck- 
bacher.  Le  nom  de  ce  dernier  était  déjà  fameux;  nul  n'igno- 
rait comment,  tout  jeune  encore,  ce  paysan  de  Rinn  (village 
situé  entre  Hall  et  Inspruck)  avait  tué  un  ours  énorme  et  s'était 
emparé  avec  les  mains  d'un  de  ces  vautours  géants,  fléau  des 
jeunes  agneaux,  qu'on  nomme  Ixmmergeyer;  comment  devenu 
garde-chasse,  il  s'était  illustré  par  son  adresse  et  sa  bravoure; 
comment  au  début  de  l'insurrection  il  avait  avec  Straub  dé- 
livré Hall  et  fait  prisonnière  la  cavalerie  bavaroise.  Cet  homme 
de  tête  et  de  bon  conseil ,  terrible  et  généreux ,  inépuisable 
en  ressources  et  «  l'Ulysse  de  cette  guerre,  >  comme  parle  un 
auteur  tyrolien,  tous  l'admiraient,  surtout  quand  on  voyait 
son  fils  âgé  de  dix  ans,  imitant  déjà  la  vertu  paternelle,  mar- 
cher à  ses  côtés  au  combat. 

Et  maintenant,  nous  plaçant  au  centre  de  l'armée  tyrolienne, 
jetons,  pour  suivre  ses  mouvements  avec  quelque  intérêt,  un 
rapide  coup-d'œil  sur  le  champ  de  bataille.  Si  descendant  du 
Schœnberg  et  laissant  à  droite  le  village  de  Patsch,  à  gauche 
celui  de  Mutters,  nous  suivons  le  cours  de  la  Sill,  nous  par- 
venons, comme  d'étage  en  étage,  au  travers  de  hauteurs  boi- 
sées, jusqu'au  Berg-Isel  qui  domine  au  sud  la  ville  d'Inspruck. 
Tout  en  face  de  nous,  aux  portes  de  la  ville,  s'élève  l'abbaye 
de  Wilten  avec  ses  deux  églises,  et  à  deux  kilomètres  sur  notre 
droite,  le  vieux  château  impérial  d'Âmbras.  La  rive  droite  de 
rinn  où  nous  sommes  se  relie  à  l'autre  bord  par  deux  ponts, 
l'un  au  centre  de  la  ville,  l'autre  en  aval  vis-à-vis  du  village  de 
Mùlhau,  derrière  lequel  se  dressent  presque  à  pic  d'horribles 
montagnes  aux  sommets  déchirés  et  hautes  de  2,000  mètres. 

Les  Tyroliens  s'avançaient  sur  trois  colonnes  :  le  centre, 
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commandé  par  Hofer  et  le  colonel  autrichien  Ertï,  marchait 
sur  le  Berg-Isel  ;  Taile  gauche,  sur  Natters  et  delà  au  bord  de 
PInn;  l'aile  droite,  sur  Patsch  dans  la  direction  du  château. 
Par  malheur,  avant  que  les  assaillants  eussent  tous  occupé 
leurs  positions,  quelques  chasseurs  de  Speckbacber  attaquè- 
rent, bien  avant  l'heure  convenue,  les  avant-postes  bavarois, 
entraînant  leurs  compagnons  après  eux.  L*ennemi  fut  culbuté 
sans  peine,  mais  aussitôt  la  générale  retentit  dans  la  ville,  et 
Deroy  ne  tarda  pas  à  sortir  avec  toutes  ses  forces  également 
divisées  en  trois  corps, 'braquant  ses  canons  contre  les  points 
déjà  envahis,  surtout  contre  le  Berg-Isel.  La  lutte  fat  acharnée 
et  dura  tout  le  jour,  mais  sans  résultat  décisif.  Soutenue  par 
Tartillerie  qui  mettait  en  fèu  tous  les  environs  de  Willen,  l'in- 
fanterie bavaroise  fit  des  prodiges  ;  toutefois  les  paysans  ne 
perdirent  pas  un  pied  de  terrain,  bien  qu'une  pluie  continuelle 
mouillât  leur  poudre  et  leurs  carabines.  Deroy  fort  inquiet 
rentra  dans  la  ville,  dépêcha  un  courrier  à  Lefebvre  pour  ré- 
clamer du  renfort,  dirigea  les  caissons  sur  Hall  et  laissa  toute 
la  nuit  ses  troupes  sous  les  armes ,  chevaux  harnachés  et 
canons  chargés.  Ce  général,  qui  s'était  partout  signalé  par 
son  humanité  et  son  caractère  chevaleresque,  fit  porter  aux 
pays&ns  des  paroles  de  paix;  cet  acte  de  modération  passa 
dans  le  camp  tyrolien  pour  un  aveu  de  faiblesse  et  n'obtint 
aucun  résultat, 

Deroy  ignorait  qu'André  Hofer  ne  pouvait  pour  le  moment 
songer  à  une  nouvelle  attaque  :  il  n'avait  plus  ni  vivres  ni 
munitions.  Pour  s'en  procurer,  plusieurs  des  siens  partirent 
dans  diverses  directions,  et  quelques-uns  coururent  même 
jusqu'^à  Méran.  A  ces  braves  se  trouvaient  bien  mêlés  quelques 
poltrons  qui,  pour  excuser  leur  couardise,  répandirent  par- 
tout Falarme,  assurant  que  si  on  livrait  un  nouveau  combat, 
pas  un  homme  cette  fois  n'en  reviendrait.  Ces  propos  exci- 
tèrent une  si  grande  frayeur  parmi  les  femmes  de  Méran, 
qu'elles  se  réunirent  en  troupe  pour  aller  toutes  à  Inspruck 
et  ramener  leurs  fik  et  leurs  maris.  On  eut  beaucoup  de  pane 
à  les  calmer.  Malgré  ces  craintes  qui  n'étaient  point  absolu- 
ment vaines,  l'armée  tyrolienne  s'accrut  de  nombreux  contin- 
gents, et  le  29,  à  quatre  heures  du  matin,  fidèles  au  même  plan 
qu'ils  avaient  suivi  déjà,  les  Tyroliens  attaquèrent  la  ville.  A  la 
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tête  des  compagnies  de  Méran  et  de  Mais,  qui  formaient  Taile 
gauche,  apparaissait,  nouveau  Pierre  THermite,  Imtrépide 
capucin  Joachim  Haspinger,  dit  Barbe- Rouge,  sans  autres 
armes  que  son  grand  crucifix.  De  son  côté,  le  général  Deroy, 
à' pied,  aux  premiers  rangs,  animait  ses  gens  à  Tattaque  du 
Berg-Isel  défendu  par  8,000  paysans.  Une  vive  fusillade,  une 
immense  clameur  Taccueillirent.  Les  Tyroliens  dont  le  cou- 
rage se  tournait  en  fureur,  tantôt  cachés  dans  les  fourrés, 
faisaient  pleuvoir  sur  l'ennemi  une  grêle  de  balles-,  tantôt, 
s'élançant  impétueusement  de  leurs  retraites,  saisissaient  les 
soldats  corps  à  corps  et  les  précipitaient  du  haut  de  leur  for- 
teresse. Un  moment  toutefois  Ambras  et  le  Berg-Isel  furent 
emportés  par  les  Bavarois;  mais  Hofer  accourt,  enflamme 
d'ardeur  les  paysans  ébranlés,  fait  replier  ses  deux  ailes  sur 
le  centre  pour  envelopper  l'ennemi,  tandis  que  le  brave  Ertl 
l'attaque  vivement  en  flanc  avec  deux  compagnies  de  milices. 
Cette  habile  manœuvre  et  surtout  l'enthousiasme  excité  par 
le  sandwirth  qui,  le  sabre  à  la  main,  prie  à  haute  voix  le  ciel, 
décident  la  victoire  ;  les  soldats  culbutés  fuient  en  désordre 
dans  la  plaine.  A  la  même  heure,  de  grands  cris  retentissent 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  Sill  :  c'était  le  major  Teimer 
qui  accourait  avec  tous  les  gens  d'OberinnthaJ.  11  était  quatre 
heures  du  soir-,  il  y  eut  un  instant  de  trêve  et  l'on  entra  en 
pourparlers,  Bofer  songeant  à  ménager  ses  munitions,  Deroy 
voulant  dissimuler  et  préparer  sa  retraite.  Bientôt  le  feu  re- 
commença et  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  paysans,  épuisés  de 
fatigue,  s'établirent  sur  les  hauteurs  dont  ils  restaient  les 
maîtres,  ne  laissant  libre  qu'un  seul  point,  le  pont  de  Mulhau. 
Celle  dernière  chance  de  salut  n'échappa  point  à  Deroy, 
Tandis  que  le  camp  tyrolien  s'illuminait  de  mille  feux,  le  gé- 
néral, dans  les  ténèbres  et  le  plus  profond  silence,  abandon- 
nait la  ville,  et  pour  mieux  tromper  l'ennemi,  ne  retirait  ses 
avant-postes  qu'après  avoir  vu  défiler  sur  le  pont  de  Mulhau 
infanterie,  cavalerie,  artillerie  et  charriots  de  blessés.  A  minuit, 
il  n'y  avait  plus  dans  les  rues  désertes  que  quelques  soldats 
se  hâtant  de  rejoindre  Tarmée  en  retraite.  Quel  ne  fut  pas 
l'étonnement  d'André  et  des  siens,  quand  au  point  du  jour  ils 
ne  retrouvèrent  plus  devant  eux  leurs  adversaires  de  la  veille  ! 
Mais  la  joie  l'emporta  de  beaucoup  sur  le  désappointement,  et 
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bientôt  15,000  paysans  encombraient  les  rues  et  les  places. 
Les  habitants  n'étaient  pas  sans  crainte  en  entendant  les  cris 
et  les  chants  de  ces  terribles  montagnards  -,  tout  à  coup  à  ce 
tumulte  étourdissant  succède  un  profond  silence  :  les  cloches 
des  églises  tintaient  pour  Y  Angélus^  et  les  vainqueurs  priaient, 
agenouillés  dans  les  rues  et  appuyés  sur  leurs  carabines.  Hofer 
qui  avait  tué  ou  blessé  à  Tennemi  1 ,500  hommes,  lui  avait  fait 
200  prisonniers ,  s'était  emparé  de  cinq  canons  et  de  quinze 
fourgons,  entra  dans  Inspruck  sans  la  moindre  ostentation  à 
la  tète  de  ses  compagnies  de  Passeyer,  tandis  que  Teimer  avec 
ses  volontaires  poursuivait  l'armée  en  retraite.  Celle-ci,  res- 
serrée sur  la  rive  gauche  de  l'Inri,  devait  être  anéantie  par  les 
populations  en  armes,  si  elle  ne  parvenait  à  franchir  le  défilé 
de  l'Ânger-Berg.  Heureusement  pour  elle,  le  commandant 
tyrolien  chargé  d'occuper  l'étroit  passage,  n'exécula  point 
l'ordre  et  laissa  Deroy  fuir  jusqu'à  Kufstein  avec  les  débris 
de  ses  troupes  (31  mai). 

Le  Tyrol  une  seconde  fois  délivré  rendit  à  Dieu  de  nouvelles 
actions  de  grâces.  Celait  le  l'*"  juin,  et  par  une  coïncidence 
que  la  piété  du  peuple  ne  manqua  pas  d'admirer,  ce  jour-Jà 
même  tombait  la  fête  du  Très-Saint  Sacrement.  Les  proces- 
sions sillonnèrent  donc  les  vallées  et  les  flancs  des  mon- 
tagnes ;  mais,  hélas  !  en  bien  des  paroisses,  les  arcs  de  triom- 
phe se  dressaient  sur  les  ruines,  l'offlce  divin  se  célébrait  dans 
l'église  dévastée,  et  la  troupe  fidèle  qui  chantait  le  Te  Deum 
avec  le  prêtre  revenu  de  l'exil,  allait  ensuite  réciter  le  De  Pro- 
fundis  au  cimetière  couvert  de  nouvelles  tombes.  Cependant 
nul  ne  se  plaignait,  tous  étaient  fiers  de  leur  fidélité  récom- 
pensée par  la  victoire,  —  ceux-là  surtout  qui  s'étaient  battus 
avec  Hofer  sur  les  hauteurs  du  Berg-Isel  '• 

*  Là  s'élève  aujourd'hui  une  pyramide  avec  cette  inscription  : 

Donec  erunt  montes  et  saxa  et  peclora  nostra, 
Austriacde  Domui  mœnia  semper  erunt. 

Fasse  le  ciel  que  les  princes  de  Habsbourg  soient  toujours  fidèles  à  Dieu  et  à 
TÉglise,  comme  leur  peuple  du  Tyrol  leur  a  été  fidèle,  et  ne  méritent  jamais 
i'analhème  que  ces  fiers  paysans  ne  manquent  pas  de  jeter  à  qui  touche  à  leur 
foi  et  à  leurs  droits! 
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II 

L'enthousiasme  du  peuple  elles  honneurs  rendus  au  sand- 
wirlh  par  les  magistrats  et  les  chefs  des  milices  démontraient 
que  c'était  bien  à  lui  seul  que  la  confiance  de  tous  prétendait 
commettre  l'exercice  du  pouvoir.  Aussi  le  commissaire  im- 
périal, baron  d'Hormayr,  qui  survint  bientôt  après,  fut-il  ac- 
cueilli avec  la  plus  complète  indifférence.  En  vain,  s'établis- 
sant  dans  le  Burg,  résidence  des  gouverneurs,  déploya-t-il 
tine  activité  merveilleuse;  en  vain  circulaires,  journaux,  pro- 
clamations, bulletins  de  victoire,  nouvelles  vraies  ou  fausses, 
pleuvaient  de  ses  bureaux.  «  Il  formait  en  Tyrol  une  per- 
sonnalité isolée  dont  on  estimait  le  talent,  mais  que  nul  lien 
ne  rattachait  au  peuple  >  (Weber).  —  C'était  un  bureaucrate. 
Le  baron,  qui  n'apparaissait  qu'après  les  victoires  et  s'esqui- 
vait à  l'ombre  du  moindre  danger,  chercha  par  tous  les 
moyens  à  rabaisser  le  brave  Ilofer.  Celui-ci,  dont  le  désinté- 
ressement était  parfait  et  qui  avait  pour  principe  que  <  le 
commandement  du  Tyrol  était  fait  pour  le  pays,  et  non  le  pays 
pour  le  commandement,  >  résolut  de  se  retirer  à  Passeyer, 
sachant  bien  qu'à  l'heure  où  il  faudrait  combattre,  l'écrivain 
ne  disputerait  plus  la  place  au  paysan.  Mais  avant  de  partir, 
il  voulut  acquitter  le  serment  du  Schœnberg.  Le  journal  d'Ins- 
pruck  (juin  1809)  publia  donc  une  ordonnance  qui  portait 
que  <  en  vertu  du  vœu  fait  la  veille  de  la  dernière  délivrance 
par  les  chefs  des  défenseurs  du  pays,  la  fête  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  était  élevée  au  rang  de  solennité  fériée  et  serait  dé- 
sormais marquée  en  caractères  rouges  au  calendrier  tyrolien. 
En  perpétuelle  mémoire  de  la  victoire  du  29  mai,  le  dernier 
jour  de  ce  même  mois  devait  être  chantée  une  messe  d'actions 
de  grâces  avec  procession  et  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment... >  Ces  pieuses  dispositions,  prises  de  concert  avec  le 
clergé,  furent  tournées  en  ridicule  par  les  feuilles  étrangères  ; 
Hormayr  eut  trop  d'amour-propre  pour  paraître  à  l'église; 
mais  Hofer  et  tous  les  vrais  Tyroliens  n'en  furent  que  plus  ar- 
dents à  b^nir,  à  prier  leur  tout-puissant  défenseur.  Le  Tyrol 
est  demeuré  fidèle  au  vœu  du  paysan,  et  cette  année  même 
nous  avons  vu,  non  sans  une  émotion  profonde,  les  magistrats 
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et  le  peuple  assister  dans  la  vieille  église  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  celte  fête  du  Sacré-Cœur  introduite  en  Tyrol  à  la  de- 
mande des  États,  abolie  par  les  bureaucrates  et  rétablie  par 
Hofer,  comme  fête  nationale,  après  chaque  délivrance. 

Un  billet  autographe  adressé  par  l'empereur  d'Autriche  au 
Tyrol  et  au  Vorarlberg  *  mit  le  comble  à  la  joie  en  confirmant 
toutes  les  espérances.  François  P"",  après  avoir  annonce  com- 
ment Napoléon,  à  la  journée  d'Aspern,  avait  cessé  d'être  in- 
vincible :  «  plein  de  confiance  en  Dieu  et  mon  droit,  disait-il, 
je  déclare  ici  à  ma  fidèle  comté  de  Tyrol  qu'elle  ne  doit  jamais 
plus  être  séparée  de  l'empire  d'Autriche,  et  que  je  ne  souscrt" 
rai  d'autre  paix  que  celle  qui  réunira  indissolublement  ce  pays 
à  la  monarchie.  »  De  son  côté,  l'archiduc  Charles  écrivait' à 
Chasteler  dont  il  ignorait  la  retraite  :  <  J'ai,  le  21  et  leSS  mai, 
battu  l'armée  de  Napoléon  en  bataille  rangée  près  du  Danube. 
L'ennemi  a  perdu  ses  meilleurs  généraux,  le  maréchal  Lannes 
et  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes  ;  il  se  tient  depuis 
lors  sur  la  défensive  à  Vienne.  J'ai  le  dessein  de  prendre  l'of- 
fensive et  l'espoir  de  chasser  l'ennemi  de  l'Autriche.  Animez 
le  courage  des  braves  Tyroliens.  S'ils  demeurent  unis,  ils  sont 
invincibles  dans  leurs  montagnes.  » 

Mais  l'empereur  et  l'archiduc  avaient  compté  sans  Wagram! 
L'armistice  de  Znaïm  fut  signé  :  il  n'y  était  pas  question  du 
Tyrol...  Oubli  cruel  qui  livrait  ce  malheureux  pays  à  la  ven- 
geance du  vainqueur,  impardonnable  abandon  que  n'excuse 
pas  assez  la  détresse  de  l'Autriche.  Les  paysans  refusèrent 
obstinément  de  croire  à  la  fatale  nouvelle.  Ne  lisaient-ils  point 
dans  les  journaux  inspirés  par  Hormayr,  que  c'en  était  fait 
de  Napoléon? Les  Français  chassés  d'Allen^gne  et  d'Italie,  les 
Espagnols  vainqueurs,  les  Anglais  pénétrant  au  cœur  de  la 
France,  Bonaparte  défendant  pied  à  pied  son  propre  empire... 
tels  étaient  les  récits  inventés  pour  tromper  le  peuple,  tou- 
jours si  prompt  à  transformer  ses  désirs  en  réalités.  C'était 
devancer  de  quatre  ans  l'histoire.  Mais  d'ailleurs,  n' avaient-ils 
pas  en  main  la  lettre  du  «  bon  empereur  Franz?  »  La  moindre 

'  Le  29  mai,  les  montagnards  du  Vorarlberg  avaient  également  chassé  les 
troupes  bavaroises.  —  Le  Billet  de  Tempereur,  publié  le  49  juin  dans  le  journal 
d'inspruck,  était  daté  de  Volkersdorf,  29  mai,  La  lettre  qu'envoyait  François  !*' 
aux  paysans  se  croisait  donc  avec  leur  bulletia  de  victoire. 
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note  officielle  du  gouvernement  autrichien  était-elle  venue  la 
contredire?  Tout  le  bruit  que  faisaient  le  gouverneur  de 
Rufstein  et  les  autres  officiers  bavarois  placés  aux  frontières 
n'était-il  pas  une  ruse  de  guerre?  —  Ainsi  pensait  Hofer, 
confirmé  dans  ce  sentiment  par  Tannonce  qu'une  formidable 
armée  franco-bavaroise  se  disposait  à  envahir  le  pays.  Si  la 
nouvelle  de  l'armistice  est  fondée,  disait-il,  comment  l'inva- 
sion du  Tyrol  à  force  ouverte  est-elle  légitime,  quand  surtout 
le  prétendu  traité  qu'on  nous  met  sous  les  yeux  n'en  fait  au- 
cune mention?  —  Cependant  il  n'y  avait  plus  un  instant  à 
perdre  ;  cinquante  itoille  hommes  débordaient  de  toutes  parts, 
tout  le  septième  corps,  sous  les  ordres  du  duc  de  Danzig, 
entrait  en  Tyrol  du  côté  de  Salzbourg.  L'imminence  du  danger 
rendit  au  sandwirth  la  première  place  qui  du  reste  était  vide  : 
Hormayr  avait  déjà  passé  la  frontière. 

L'appel  aux  armes  retentit  bientôt  en  Tyrol  et  en  Carinthie  i 
a  Placez  tout  votre  espoir  en  Dieu,  disait  Hofer;  nous  avons 
déjà  fait  des  choses  dont  l'étranger  s'étonne,  —  non  point  par 
nos  propres  forces,  mais  grâce  à  l'évident  secours  qui  nous 
vient  d'en  haut.  La  vertu  fait  les  forts  et  change  les  timides  en 
héros.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  aujourd'hui  de  sauver  notre 
fortune,  n(Jn  !  c'est  notre  sainte  religion  que  menace  un  ma- 
nifeste péril.  Pour  elle  nous  avons  commencé  la  grande  œuvre  : 
il  faut  achever.  Faire  à  moitié,  c'est  ne  rien  faire!  Debout, 
frères  et  voisins,  aux  armes  contre  l'ennemi  commun  de  la 
terre  et  du  ciel.  Que  pas  un  ne  reste  en  chemin  et  que  notre 
seul  et  dernier  cri  soit  :  Pour  Dieu,  pour  l'empereur  François, 
vaincre  ou  mourir!  »  L'Unterînnthal,  par  où  s'avançait  Le- 
febvre,  ressemblait  à  un  désert'.  Les  ponts  étaient  rompus, 
les  villages  abandonnés,  les  Tyroliens  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes avec  leurs  chères  carabines,  que  les  proclamations  du 
maréchal  ordonnaient  en  vain  de  Kvrer.  Si  l'on  interrogeait  quel- 
ques vieillards,  quelques  enfants,  sur  la  route  à  suivre,  sur  la 
retraite  des  paysans,  ils  affectaient  un  air  stupide  et  répon- 
daient à  chaque  question  par  un  :  je  ne  sais  pas.  Seuls,  les 
prêtres  attendaient  parfois  l'armée  au  passage,  pour  réclamer 
la  grâce  dès  prisonniers.  Malgré  les  sévères  défenses  faites 
d'abord  par  le  duc  de  Danzig,  l'incendie  et  le  pillage  ne  tar- 
dèrent pas  à  marquer  les  pas  des  envahisseurs,  plusieurs  vil- 
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lages  furent  ruinés.  A  Hall,  on  dévasta  Tauberge  du  com- 
mandant Straub  qui  tenait  la  montagne  avec  ses  gens,  et 
Lefebvre  protesta  que,  s'il  ne  se  rendait  à  discrétion,  il  le 
ferait  pendre.  Mais  lui  écrivait  à  sa  femme  que  «  le  grand 
jour  de  la  Vierge  (1 5  août)  les  paysans  rentreraient  vainqueurs 
à  Hall  et  à  Inspruck.  >  L'armée  arriva  aux  portes  de  cette 
dernière  ville  peu  d'heures  après  le  départ  de  Taxis  et  des 
Autrichiens;  on  les  poursuivit  et  Ton  ramena  prisonniers 
.  deux  ofïîciers  et  soixante  hommes,  flagrante  violation  de  Tar- 
mistice.  Uordre  intimé  à  tous  les  Tyroliens  d'apporter  dans 
les  quarante-huit  heures  leurs  armes  à  la  capitale,  aux  chefs 
derinsurrection,  nommément  à  Hofer  et  à  Straub,  de  se  rendre 
avant  le  10  août  au  quartier  général,  sous  peine  de  mort, 
n'obtint  que  peu  d'effet.  Les  habitants  d'Inspruck  obéirent 
forcément,  mais  les  paysans  ne  parurent  point,  et  parmi  les 
chefs  un  se  présenta.  —  Le  général  Rouyer  se  mit  en  marche 
avec  sa  division  pour  aller  occuper  le  Brenner  et  réduire  le 
Sud-Tyrol. 

Hofer  s'apprêtait  à  le  défendre.  Caché,  sur  les  limites  de 
Passeyerlhal,  dans  une  gorge  impénétrable  du  Schneeberg,  il 
multipliait  de  tous  côtés  ses  messages^  adressait  en  son  dia- 
lecte une  protestation  au  général  français  et  faisait  porter  de 
vallée  en  vallée  ses  appels  aux  armes,  signés  :  c  André 
Hofer,  de  là  où  je  suis.  »  —  Les  chefs  lui  envoyaient  leurs 
réponses  avec  cette  adresse  :  «  A  André  Hofer,  là  où  il  est.  > 
Sa  retraite  n'était  un  secret  pour  aucun  Tyrolien  ;  mais  il  n'y 
avait  ni  traîtres  parmi  les  paysans,  ni  soldats  sur  les  mon- 
tagnes '.  Il  fallait  vraiment  une  persistance  indomptable  chez 
le  sandwirth  et  ses  compatriotes,  pour  oser  une  troisième 
fois  tenter  l'impossible  :  Buol  quittait  le  Tyrol  emportant 
avec  lui  toute  la  poudre,  tout  le  plomb,  tous  les  canons,  tout 
l'argent  ;  les  plus  chers  lieutenants  d'André  l'abandonnaient 


•  t  Tyroliens  bien-aîmés,  vous  surtout  braves  gens  de  Passeyer...  mandez  à 
tous  que  mon  coeur  n*e&t  pas  infidèle,  on  peut  m'en  croire.  Ma  léte  est  mise  à 
prix  (ich  bin  vogelfrei  ),  on  promet  beaucoup  d'argent  à  qui  me  livrera  et  je  me 
cache  en  un  lieu  retiré  ;  mais  j'apparaîtrai  dès  que  je  verrai  les  vrais  patriotes 
du  Tyrol  se  lever,  se  prouver  leur  mutuel  amour  en  disant  :  Pour  Dieu!  Pour  la 
religion  !  Pour  la  patrie,  nous  voulons  nous  battre...  —  Un  cœur  qui  vous  est 
fidèle.  André  Hofer,  commandant  en  chef  de  Passeyer.  De  là  où  je  suis.  > 
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pour  suivre  les  Autrichiens  en  retraite,  et  Rouyer,  dès  le 
S  août,  campait  près  de  Sterzing,  dans  cette  plaine  de  Moos, 
théâtre  du  premier  exploit  des  gens  de  Passeyer.  Mais  le  Sud- 
Tyrol  se  levait,  les  Italiens  répondaient  à  l'appel  de  leur 
€  générale  Barbone;  >  Speckbacher,  le  capucin,  Pierre  Mayr, 
accouraient  auprès  du  commandant;  à  Stocker,  les  premiers 
cavaliers  bavarois  qui  parurent  étaient  tués  ou  mis  en  fuite; 
tout  enfin  se  préparait  pour  cette  lutte  terrible  que  les 
Tyroliens  célèbrent  comme  leur  journée  de  Roncevaux  (4  et 
5  août). 

Rouyer,  descendant  vers  Brixen,  suivait  la  route  qui  serpente 
sur  la  rive  droite  de  TEisack,  suspendue  d'un  côté  au-dessus 
du  ravin  profond  où  roule  le  fleuve,  et  de  l'autre  dominée  par 
de  hautes  montagnes  aux  flancs  couverts  de  bois  et  d'énormes 
rochers  en  saillie.  Cette  route  unique,  extrêmement  resserrée 
entre  les  villages  de  Sack  et  de  Mittewald,  traverse  un  peu 
plus  bas  FEisack  au  pont  d'Oberau,  et  de  là,  par  la  rive 
gauche,  conduit  jusqu'à  Brixen. 

Deux  bataillons  du  régiment  d'infanterie  du  duc  de  Saxe, 
avec  quelques  cavaliers  et  deux  pièces  de  canon,  formaient 
Tavant-garde.  Ils  s'avancèrent,  sans  rien  apercevoir  qui  exci- 
tât leur  inquiétude,  jusqu'à  Mittewald,  en  chassèrent  les  Ty- 
roliens qui  se  présentaient  pour  leur  barrer  le  passage,  et 
les  poussèrent  jusqu'au  village  d'Oberau.  Ceux-ci,  menacés 
d'être  pris  en  queue  par  un  détachement  maitre  de  l'autre 
rive,  mettent  le  feu  au  pont,  sur  le  conseil  de  leur  aumônier; 
divisant  ainsi  leur  ennemi  et  coupant  la  grande  voie  de  qom- 
munication  avec  Brixen;  puis,  faisant  volte-face,  ils  attaquent 
vivement  la  troupe  que  leurs  tirailleurs  postés  dans  les  bois 
fusillent  presque  à  bout  portant.  Après  un  rude  combat,  les 
Saxons  durentrenoncer  à  aller  plus  loin  et  se  fortifièrent  dans 
l'église  et  les  quelques  maisons  d'Oberau.  La  nuit  était  venue 
et  leur  anxiété  était  extrême  :  le  corps  d'armée  n'apparaissait 
pas.  C'est  que  Kouyer  venait  de  tomber  dans  une  formidable 
embuscade.  Au-dessus  du  périlleux  défilé  qui  sépare  Sack  de 
Mittewald,  les  Tyroliens  avaient  entassé  sur  les  blocs  de  por- 
phyre qui  s'avancent  au  bord  de  la  route,  un  amas  immense 
de  rochers  et  de  troncs  d'arbres  que  le  moindre  choc  devait 
précipiter  en  bas;  femmes,  vieillards,  enfants,  se  tenaient 
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prêts  à  obéir  au  premi^  signal;  les  hommes  valides  attea- 
daient^  la  carabine  chargée.  A  peine  les  troupes,  rartillerie, 
les  fourgons  sont-ils  engagés  dans  la  gorge  étroite,  que  Tépou- 
yantable  avalanche  s'ébranle,  tombe,  écrase  ou  entraine  dans 
Fabime  tout  ce  qu  elle  rencontre,  tandis  que  les  chevaux  qui 
se  débattent,  les  roues  qui  se  brisent,  les  hurlements  des 
blessés,  les  hourras  des  montagnards,  les  décharges  de  la 
fusillade  mettent  le  comble  au  désordre.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'avec  la  moitié  de  son  monde  Rouyer  rétrograda 
jusqu'à  Sterzing. 

Désormais  c'en  était  fait  des  onze  cents  Saxons  cernés  à 
Oberau.  Pris  entre  deux  feux  par  leurs  ennemis  de  la  veille  et 
les  gens  d'André  et  de  Speckbacher  accourus  sur  la  rive  droite, 
a  tombant  sous  les  balles,  dit  un  témoin,  comme  les  gerbes 
dans  un  champ,  »  et  perdant,  de  leur  propre  aveu,  c  au 
moins  un  homme  par  trois  coups  de  fusil,  »  ils  furent  tués 
en  grand  nombre,  six  cent  quatre-vingt-trois  faits  prisonniers 
après  douze  heures  de  combat,  et  leur  brave  colonel  d'Hen- 
ning,  qui  refusa  obstinément  de  se  rendre,  assommé  d'un 
coup  de  crosse. 

Cependant  le  maréchal  Lefebvre  attendait  tranquillement  à 
Inspruck  la  nouvelle  de  la  pacification  générale,  persuadé  que 
sa  présence  avait  suffi  pour  glacer  d'effroi  de  misérables 
paysans.  —  «  Ah  !  Messieurs,  avait-il  dit  aux  membres  de  la 
nouvelle  commission  nommée  par  le  roi  de  Bavière,  vous  ne 
pensiez  pas  que  j'arriverais  si  vite  à  Inspruck  !  »  —  On  lui  fit 
observer  que  plusieurs  vallées,  que  l'Innthal  lui-même  s'agi- 
taient ;  il  ne  fit  qu'en  rire,  envoya  saisir  aux  environs  quelques 
paysans,  en  fit  pendre  deux  et  ordonna  de  brûler  leurs  mai- 
sons. Tout  à  coup  arrive  la  nouvelle  du  désastre  de  Mittewald 
et  d'Oberau.  Furieux,  il  ordonne  à  la  première  division  bava- 
roise de  marcher  sur  Steinach,  part  à  sa  suite,  met  le  feu  au 
village  de  Ried  situé  à  une  demi- heure  de  Sterzing,  et,  dans 
cette  dernière  ville,  adresse  aux  quelques  Saxons  échappés 
les  plus  vifs  reproches,  .pour  s'être  laissé  battre  c  par  ces 
imbéciles  de  montagnards.  »  11  envoya  toutefois  faire  aux 
Tyroliens  des  propositions  pacifiques,  mais  ne  reçut  que  le 
billet  suivant  :  <  Mon  général,  c'est  avec  une  douleuf ,  une 
indigoaiion  extrême,  que  nous  apprenons  et  voyons  vos  ra- 
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vages  incendiaires  et  la  barbarie  dont  vous  usez  envers  nos 
prisonniers.  Vous  le  savez,  nous  avons  pris  plusieurs  des 
vôtres,  tous  jusqu'ici  sont  bien  traités.  Mais,  je  vous  le  dis,  si 
vous  ne  mettez  fin  à  vos  incendies,  si  vous  brûlez  encore  une 
seule  maison,  si  vous  ne  traitez  mieux  les  prisonniers  que 
vous  pourriez  faire,  je  fais  jeter  tous  ceux  des  vôtres  qui  sont 
entre  med  mains  au  milieu  des  maisons  en  flammes.  —  Chez 
Seeber,  à  Mauls,  ce  dimanche  de  la  Portiuncule,  quatre  heures 
du  soir.  Jean  Gruber,  commandant.  9  Ce  Jean  Gruber  était 
Faumônier  des  milices  de  Viilanders,  le  même  qui  avait  fait 
sauter  le  pont  d'Oberau. 

Le  7  du  mois  d'août,  le  maréchal  quittait  Sterzing  en  disant  : 
«  Les  paysans  ont  tué  mes  soldats  à  coups  de  pierres  ;  je  vais 
leur  rendre  ce  qu'ils  nous  ont  donné.  >  Il  s'avança  vers  Mauls 
par  la  grande  route,  tandis  qu'unq  colonne  tenait  les  hauteurs 
sur  la  rive  gauche  de  l'Eisack  et  qu'une  autre  suivait  la  rive 
opposée.  Mais ,  arrêtés  par  les  obstacles  du  chemin  et  de 
continuelles  attaques,  ces  deux  corps  durent  bientôt  se  replier 
sur  la  route  principale  qui  fut  obstruée.  Plus  de  vivres  pour 
les  hommes,  plus  de  fourrages  pour  les  chevaux,  à  chaque 
pas  nouvelles  pertes  à  déplorer,  nouveaux  dangers  à  craindre; 
ici  la  chute  imprévue  de  blocs  de  pierre,  là  une  embûche 
dressée  par  de  hardis  chasseurs  :  telle  était  Tintolérable  posi- 
tion  de  cette  armée  tourmentée  en  outre  par  les  ardeurs  du 
soleil.  Trois  jours  après  s'être  mis  en  marche,  Lefebvre  n'était 
encore  qu'à  une  heure  de  Sterzing.  Il  demanda  une  entrevue 
à  Hofer  qui  lui  envoya  avec  pleins  pouvoirs  un  capitaine  mé- 
ranais  et  un  aubergiste  de  Passeyer  :  les  deux  parlementaires 
furent  retenus  comme  otages.  Enfin,  quand  le  maréchal  apprit 
que  les  courriers  du  sandwirth  avaient  déjà  soulevé  tout  l'inn- 
thaï  «  au  nom  de  la  religion  chrétienne,  »  il  comprit  qu'il  fal- 
lait au  plus  tôt  battre  en  retraite.  —  Ce  fut  une  déroute  ;  au 
milieu  de  populations  exaspérées  où  les  femmes  mêmes  fon- 
daient les  balles  et  combattaient  auprès  de  leurs  maris,  l'ar- 
mée fuyait  à  la  sinistre  lueur  des  incendies  allumés  sur 
son  passage  et  rentrait  à  Inspruck,  le  1 1 ,  à  4  heures  du 
soir. 

Hofer,  qui  l'avait  vivement  poursuivie,  occupait  dès  le  jour 
suivant  les  hauteurs  qui  dominent  Wilten,  avec  dix-huit  mille 
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paysans;  Speckbacher  commandant  Taile  droite,  le  capucin  la 
gauche,  le  sandwirth  le  centre  et  la  réserve.  Vingt-cinq  mille 
hommes,  deux  mille  trois  cents  chevaux,  quarante  pièces  de 
canon  les  attendaient.  Le  14,  après  la  messe  et  Tabsolution 
générale,  Hofer  donna  le  signal  du  combat;  il  fut  terrible, 
mais  dès  neuf  heures  du  matin  les  paysans  étaient  maîtres  du 
Berg-Isel.  Sept  fois  un  bataillon  bavarois,  conduit  par  des 
officiers  français,  s'élança  au  pas  de  charge  pour  le  reprendre; 
il  fut  sept  fois  repoussé  par  les  paysans,  à  qui  leurs  petits  en- 
fants et  leurs  femmes  apportaient  dans  la  mêlée  la  poudre  et 
les  balles.  La  nuit  mit  fin  à  cette  lutte  sanglante  où  de  part  et 
d'autre  on  compta  plus  d'un  exploit.  Lefebvre,  convaincu  par 
son  double  échec  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  contre  un  ennemi 
qui  grossissait  d'heure  en  heure,  résolut  de  se  retirer.  11  fit 
incendier  les  villas  et  les  fermes  des  environs,  et  la  nuit,  quit- 
tant précipitamment  Inspruck,  il  s'enfuit  par  TUnteriunthal 
vers  Salzbourg.  Depuis  le  4  août,  il  avait  eu  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  tués,  un  plus  grand  nombre  de  blessés,  et  lais- 
sait aux  mains  des  paysans  six  mille  prisonniers.  En  revanche, 
il  emmenait  comme  otages  un  magistrat  âgé  de  soixante-treize 
ans,  le  comte  de  Sarnthein,  une  dame  veuve,  la  baronne  de 
Sternbach,  et  le  commandant  Joseph  Slraub.  Ce  dernier  se 
trouvait  alors  au  pouvoir  du. maréchal,  voici  comment.  Retiré 
avec  sa  bande  sur  le  Yolderberg,  il  attendait  avec  impatience 
des  nouvelles  d'André  Hofer,  quand  une  lettre  de  sa  femme 
lui  annonça  que  leur"  petite  fortune  était  confisquée,  les  ou- 
vriers déjà  réunis  pour  raser  leur  auberge,  sur  les  ruines  de 
laquelle  Lefebvre  ordonnait  de  dresser  une  potence  et  d'y 
pendre  chaque  jour  un  bourgeois  de  Hall,  jusqu'au  retour  de 
Straub.  L'infortunée  ajoutait  qu'elle-même  n'était  plus  en 
sûreté,  qu'on  l'avait  maltraitée  et  menacée  de  mort.  —  Sans 
hésiter,  Straub  avait  laissé  le  commandement  à  son  lieutenant 
et  s'était  constitué  prisonnier  à  Inspruck.  Les  magistrats  de 
Hall,  touchés  de  cette  noble  action,  firent,  mais  en  vain,  des 
démarches  pour  obtenir  son  élargissement;  le  Tyrolien  trouva 
dans  son  adresse  et  son  audace  un  secours  qui  he  lui  faisait 
jamais  défaut.  Au  moment  où  les  gendarmes  aidaient  le  vieux 
baron  et  la  noble  dame  à  monter  sur  la  charrette  qui  les  devait 
transporter,  Straub  saute  par  dessus  le  timon  de  la  voiture. 
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s'élance  du  pont  de  l'Ion  dans  le  fleuve  et  disparaît.  Bravant 
le  froid  glacial  et  le  rapide  courant  des  eaux«  Tintrépide  na-r 
geur  alla  chercher  un  asile  sous  Tarche  même  du  pont,  et  le 
lendemain,  —  c'était  bien  le  15  août,  comme  il  l'avait  prédit, 
—  il  rentrait  libre  avec  ses  compagnons  vainqueurs  dans  la 
capitale  du  Tyrol  une  troisième  fois  affranchie.  Le  maréchal, 
harcelé  de  toutes  parts  dans  sa  retraite,  faillit  être  fait  prison- 
nier à  Rattenberg.  Il  déjeûnait  à  la  hâte,  quand  les  paysans 
attaquèrent  de  trois  côtés  à  la  fois;  il  n'eut  que  le  temps  de 
s' élancer  à  cheval  en  disant  à  ses  officiers  :  <  Je  crois  que  je 
suis  pris,  mais  je  m'en  .. .,  j'ai  mon  épée.  >  Poursuivi  pendant 
deux  heures  jusqu'à  Wœrgl  où  ses  troupes  purent  bivoua- 
quer, il  atteignait  enfin  Kufstein,  le  1 8,  à  six  heures  du  matin. 
—  Lorsque  le  duc  de  Danzig  se  présenta  devant  son  maître  : 
€  Eh  bien,  monsieur  le  maréchal,  lui  dit  brusquement  l'Em- 
pereur  pour  tout  salut,  avez-vous  appris  cette  fois  des  Tyro- 
liens la  tactique  militaire?  ^ 

III 

A  partir  de  ce  moment,  cédant  aux  vœux  unanimes  du 
peuple  et  aux  instances  de  ses  amis,  Hofer,  au  nom  de  l'em- 
pereur d'Autriche  et  avec  le  titre  de  commandant  en  chef  du 
Tyrol,  prit  en  main  le  gouvernement  civil  et  militaire  et,  non 
sans  quelque  répugnance,  s'établit  au  Burg,  avec  ses  adju- 
dants. Il  choisit  pour  lui,  dans  la  résidence  impériale,  l'appar- 
tement le  plus  modeste,  et  fît  aussitôt  suspendre,  dans  la  salle 
à  manger,  un  grand  crucifix  et  une  image  de  la  sainte  Vierge. 
Il  ne  troqua  point  son  habit  de  paysan  contre  l'uniforme  brodé 
d'un  général  ou  d'un  haut  fonctionnaire;  mais  il  garda  sa 
jaquette  verte,  son  gilet  rouge,  son  large  ceinturon  de  cuir, 
ses  culottes  de  peau  noire,  ses  gros  souliers,  ses  bas  de  laine 
bleue  et  le  grand  chapeau  que  décoraient,  outre  la  plume  tra- 
ditionnelle, une  figurine  de  Notre-Dame  et  un  beau  ruban 
sur  lequel  le^  Ursulines  d'Inspruck  avaient  brodé  l'inscrip- 
tion :  Andréas  Hofer^  Oberkommandant  von  Tyrol.  A  toutes  les 
décorations,  il  préféra  le  crucifix  de  cuivre  et  la  médaille  de 
saint  Georges  qu'il  portait  au  cou  ;  mais  le  soldat  ne  quitta 
point  son  sabre  d'honneur.  Bien  non  plus  ne  fut  changé  dans 

IV*  série.  —  T.  II.  57 
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ses  pieuses  habitudes.  Matin  et  soir,  il  se  rendait  à  l'église 
paroissiale,  devant  l'image  miraculeuse  de  Maria-Hilf,  et  après 
le  souper,  en  présence  de  ses  gens,  il  récitait  le  chapelet  avec 
maints  Pater  noster  et  autres  prières  en  l'honneur  des  saints 
patrons.  Tous  devaient  prendre  leur  part  de  ces  dévotes  pra- 
tiques, car  Hofer  tenait  à  sa  maxime  :  «  qui  mange  avec  moi, 
doit  prier  avec  moi.  >  Sa  table  était  si  frugale,  qu'il  ne  dé- 
pensait que  30  ou  40  kreutzers  par  jour,  y  compris  le  déjeu- 
ner, qui  consistait,  conune  à  Passeyer,  en  pain  et  en  fromage. 
La  nuit  venue,  tandis  que  ses  compagnons,  vrais  monta- 
gnards, fumaient,  jouaient,  buvaient  à  la  même  cruche,...  le 
sandwirlh ,  comme  naguère  dans  la  salle  basse  de  son  au- 
berge ,  s'accoudait  à  la  fenêtre  du  palais  et  chantait  à  pleine 
poitrine  un  vieux  lied  tyrolien.  Du  reste,  sa  vie  était  loin  d'être 
oisive.  Le  commandant  était  chaque  jour  accablé  d'affaires  et 
de  visites  ;  prêtres  et  paysans  pouvaient,  à  toute  heure,  pé*» 
nétrer  jusqu'à  lui  sans  se  faire  annoncer;  les  autres  sollici- 
teurs devaient  souvent  faire  antichambre,  mêlés  aux  jeunes 
gens  de  Passeyer,  qui,  suspendant  leurs  armes  aux  escaliers , 
montaient  la  garde,  la  pipe  à  la  bouche.  Pourvu  qu'on  ne 
l'appelât  pas  Excellence  ou  monsieur  André  von  Hoffer,  il  rece- 
vait tout  le  monde  avec  bienveillance,  mais  sans  façon,  parfois 
même  en  manches  de  chemise,  car  c'était  dans  ce  négligé 
qu'il  se  sentait  à  l'aise  pour  dicter  à  ses  secrétaires.  Telles 
étaient  les  mœurs  simples  et  rustiques  de  celui  que  l'enthou- 
siasme populaire  saluait  des  noms  de  sauveur  du  Tyrol  et  de 
père  de  la  patrie.  Or,  il  se  trouva  que  le  paysan  était  un^sage 
administrateur,  gouvernant  le  pays  avec  économie,  comme 
sa  maison,  et  le  peuple  avec  bonté,  comme  sa  famille. 

Le  premier  acte  du  commandant  fut  de  confirmer  provi- 
soirement toutes  les  autorités  établies  et  de  confier  les  affaires 
auparavant  réglées  par  les  hautà  fonctionnaires  bavarois,  à 
un  conseil  suprême  d'administration  générale ,  aux  séances 
duquel  assistaient,  avec  voix  délibérative,  quelques  députés 
du  peuple.  Adresser  une  demande  de  secours  à  l'empereur 
d'Autriche,  au  nom  duquel  il  protestait  agir,  chasser  de  la 
ville  et  des  environs  tous  les  maraudeurs,  rétablir  la  sécurité 
dans  le  pays  ;  toutes  ces  mesures  et  autres  semblables  furent 
inspirées  âu  sandwirth  par  le  principe  qu'il  avait  adopté,  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


PERSÉCUTION  ET  INSURRECTION  EN  T^^ROL.  899 

savoir  que  <  la  vraie  félicité  de  la  société  civile  est  fondée  sur 
Tordre,  et  que  la  première  et  indispensable  condition  de  l'or- 
dre, c'est  une  autorité  capable  de  protéger  le  citoyen,  >  Le 
respect  qu'imposait  la  sienne  tenait  à  la  confiance  que  tous 
avaient  en  son  désintéressement  et  sa  probité.  La  caisse  pu- 
blique était  vide,  le  pays  dévasté,  toute  communication  inter- 
rompue avec  l'Autriche,  les  frontières  cernées  par  l'ennemi  ; 
et  cependant  il  fallait  immédiatement  faire  face  aux  énormes 
dépenses  de  l'administration  et  de  la  défense  du  Tyrol  ;  en 
s'entourant  d'hommes  versés  dans  les  affaires,  surtout  en  ne 
se  réservant  pas  une  obole  du  trésor,  l'aubergiste  se  tira  de 
ce  pas  difficile  et  fit  des  prodiges  à  étonner  un  ministre  des 
finances.  Mais  ce  fut  particulièrement  en  ce  qui  touchait  la 
religion  et  les  mœurs  qu'il  signala  son  zèle.  «  Sous  ce  rap- 
port, il  laissa  quelques  ordonnances  très-remarquables.  Sans 
doute,  plusieurs  décisions  émanées  de  lui  ne  révélaient  point 
l'homme  d'État;  mais  elles  attestaient  son  noble  cœur,  son 
jugement  droit,  son  amom^  de  l'ordre  >  (Staffler).  Ce  qu'il 
souhaitait  avant  tout,  c'était  que  c  par  une  vie  pieuse ,  un 
sincère 'amour  du  prochain,  on  s'efforçât  d'obtenir  la  fa- 
veur de  Dieu  et  le  secours  de  la  Vierge  pleine  de  grâce , 
qui  avait  protégé  le  Tyrol  dans  la  guerre  précédente.  Que  la 
haine,  la  jalousie,  l'esprit  de  rapine  et  tout  autre  vice,  disait- 
il,  soient  donc  bannis;  qu'on  rende  à  l'autorité  le  respect  qui 
lui  est  dû,  à  ses  concitoyens  tous  les  services  possibles,  qu'on 
évite  spécialement  le  scandale'.  >  Pour  prévenir  la  corrup- 
tion des  mœurs,  il  ne  permit  les  bals  et  les  danses  qu'à  l'oc- 
casion des  noces,  fit  fermer  les  cabarets  pendant  l'office  divin, 
ordonna  à  la  police  de  sévir'contre  les  jeunes  libertins,  exigea 
que  les  détenteurs  d'objets  volés  ou  vendus  par  des  soldats 
pillards,  restituassent  tout  ce  bien  mal  acquis.  Il  n'y  eut,  dit 
un  historien  contemporain  du   sandwirth,  il  n'y  eut  que 
€  quelques  hommes  irréhgieux  >  pour  blâmer  ces  ordon- 
nances, simples  conseils  dictés  par  le  cœur  et  qui  allaient  au 
cœur  des  Tyroliens.  Aussi,  comme  tous  bénissaient  Dieu  qui, 
dans  sa  miséricorde,  leur  avait  donné  un  si  bon  comman- 
dant, en  les  débarrassant  des  bureaucrates  ! 

*  Daté  dlnspruck,  25  août  4809. 
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Nul  des  grands  intérêts  du  pays  n'échappa  à  ce  paysan» 
pas  même  l'instruction  publique.  Il  rendit  à  l'évêque  de 
Brixen  les  bâtiments  du  séminaire  où  les  Bavarois  avaient 
établi  leurs  bureaux  ;  aux  Bénédictins  de  Marienberg,  naguère 
exilés,  le  gymnase  de  Méran;  aux  Franciscains,  celui  de 
Bozen  qu'on  avait  supprimé;  bien  plus,  il  donna  tous  ses 
soins  à  une  meilleure  organisation  de  l'Université  d'Inspruck, 
et  rendit  en  sa  faveur  de  sages  ordonnances*.  Sa  modération 
fut  d'autant  plus  louable  qu'il  eut  à  se  prémunir  contre  les 
conseils  de  ces  esprits  exagérés  qui  ne  voient  de  parfaits  que 
les  partis  extrêmes.  C'est  ainsi  qu'un  noble  personnage  étant 
venu  lui  proposer  de  soumettre  à  un  sévère  examen  tous  les 
livres  de  la  bibliothèque  publique  et  de  brûler  ce  qu'on  trou- 
verait d'ouvrages  hérétiques  ou  dangereux,  reçut  cette  brève 
réponse  :  «  Le  gouvernement  de  Bavière  n'a  pas  eu  le  temps 
d'envoyer  des  livres,  et  certainement  celui  d'Autriche  n'en 
avait  pas  mis  là  de  mauvais.  > 

Au  milieu  de  ces  graves  préoccupations,  le  sandwirth  n'ou- 
bliait pas  la  vallée  natale,  et  tout  ce  qui  lui  rappelait  Passeyer 
remuait  profondément  son  cœur.  Lorsque  les  grands  trou- 
peaux, précédés  par  les  pâtres  enrubannés  et  rangés  en  di- 
vers bataillons,  par  ordre  de  mérite  et  de  beauté,  s'avançaient 
vers  le  Burg  en  quittant  ou  regagnant  leurs  Alpes*,  Hofer,  à 
l'étourdissant  carillon  des  clochettes ,  ne  se  contenait  plus. 
Laissant  là  conseillers  et  secrétaires,  il  courait  à  la  plate-forme 
et  passait  en  revue  moutons,  chèvres,  vaches,  taureaux,  pro- 
diguant les  applaudissements  au  fier  et  superbe  animal  à  qui 
ses  victoires  dans  les  combats  valaient  le  premier  rang. 

Ainsi  vivait,  depuis  son  dernier  exploit,  le  commandant  du 
Tyrol,  quand,  le  29  septembre  au  soir,  deux  de  ses  amis  arri- 


*  Ouverte  par  les  Jésuites  en  4562,  définitivement  fondée  en  4677  par  l'em- 
pereur Léopold  I*',  sur  le  modèle  de  l'université  d'ingolstadt  et  avec  les  mêmes 
privilèges  que  celles  de  Vienne  et  de  Prague,  Tuniversité  Léopoldine  devint  un 
simple  Lycée  sous  Joseph  II;  rétablie  par  François  l*'  en  1792  à  la  prière  des 
Ëtats  du  Tyrol,  placée  en  4800  sous  la  haute  administration  de  Tarchiduc /eau 
rector  perpetuus,  abolie  par  les  Bavarois  en  4840,  elle  a  repris  son  rang  et  son 
titre  depuis  4826. 

*  Une  alpe  est  un  pâturage  de  montagne  où  du  mois  de  juin  à  la  fin  de  sep- 
tembre séjournent  pasteurs  et  troupeaux. 
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vèrent  au  Burg  :  c'étaient  son  lieutenant  Eisenstecken  et  le 
major  Sieberer,  qui,  s* étant  rendus  en  Autriche,  à  la  suite  de 
Buol ,  en  revenaient  à  leurs  risques  et  périls  porteurs  d*un 
message  de  F  empereur  François.  Le  prince  louait  la  belle 
conduite  d'André,  le  confirmait  dans  le  poste  où  l'avaient 
placé  son  mérite  et  la  confiance  du  peuple,  lui  promettait  un 
prompt  secours  et  lui  faisait  remettre,  avec  une  somme  con- 
sidérable, une  grande  médaille  d'or  suspendue  à  une  chaîne 
de  même  métal.  Quelques  jours  plus  tard,  le  4  octobre,  fête 
de  l'empereur,  les  autorités  et  une  foule  considérable  rem- 
plissaient l'église  de  la  cour  ;  le  prélat  de  Wilten,  Marcus  Egle, 
recevait,  au  milieu  de  la  nef,  le  sandwirth  escorté  d'une 
compagnie  de  paysans,  et  le  conduisait  jusqu'au  prie-Dieu 
placé  devant  le  maltre-autel.  Un  vieux  jésuite,  le  Père  Tschi- 
derer,  fit  alors  un  discours  pour  prouver  qu'à  Dieu  seul  re- 
venait tout  l'honneur  des  derniers  succès.  «  Ce  ne  sont  pas 
les  balles  de  vos  fusils,  disait-il,  mais  les  grains  de  vos  ro- 
saires qui  ont  mis  en  fuite  Tennemi.  >  C'était  le  conunentaire 
du  Te  Deum  qui  fut  ensuite  chanté.  Enfin,  après  que  le  prélat 
eut  passé  la  chaîne  d'or  au  cou  du  rustique  triomphateur, 
celui-ci  reprit  solennellement,  au  son  des  cloches,  le  chemin 
du  Burg,  rayonnant  de  joie  et  fendant  avec  peine  les  flots  du 
peuple. 

Ch.  CLAm, 

(La  fin  prochainement,) 
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Pendant  que  s'imprimait  la  grammaire  de  Mgr  Massaja,  et 
que  Tauteur  corrigeait  les  épreuves  avec  le  concours  bien- 
veillant de  M.  Ant.  d'Âbbadie,  une  discussion  s'éleva  entre 
les  deux:  amis  au  sujet  d'une  certaine  fwme  du  verbe  éthio- 
pien. M.  d'Abbadie  croyait  lire  une  faute;  Fauteur  affirmait 
que  sa  conjugaison  était  correcte.  L'un  en  appelait  à  sa  longue 
pratique  et  à  ses  notes  nombreuses,  l'autre  s'appuyait  sur 
des  souvenirs  tout  récents  encore;  chacun  citait  ses  autorités. 
Le  débat  se  prolongea  plusieurs  heures  avec  cette  vivacité 
pleine  de  franchise  qui  ne  nuit  pas  plus  à  la  courtoisie  qu'à 
la  vérité.  Il  fut  convenu  que  Ton  écrirait  à  des  lettrés  abys- 
sins,» et  que  leur  décision  trancherait  le  différend.  La  réponse 
laissa  intactes  et  la  grammaire  de  Mgr  Massaja  et  la  critique  de 
M.  d'Abbadie.  Ce  dernier  avait  raison  de  soutenir  le  dialecte 
d'Amara  :  Mgr  Massaja  n'avait  pas  tort  de  maintenir  une 
forme  usitée  dans  une  autre  province  et  familière  à  ses  chré- 
tiens. 

M.  d'Abbadie  nous  racontait  cet  incident  avec  la  simplicité 
désintéressée  d'un  témoin  qui,  après  avoir  dit  ce  qu'il  sait, 
est  encore  heureux  de  voir  compléter  son  témoignage  par  une 
déposition  également  légitime.  Ce  souvenir  s'est  présenté  plus 
d'une  fois  à  notre  esprit  pendant  que  nous  travaillions  à  ex- 
traire des  Leçons  grammaticales  de  notre  vénérable  mission- 
naire des  détails  d'ethnologie  et  d'histoire  :  seul,  en  effet,  il 
pouvait  dissiper  une  crainte  d'ailleurs  bien  fondée.  A  quoi 
bon,  nous  disions-nous,  donner  ici,  d'après  une  syntaxe  in- 


Voir  la  livraison  de  juillet. 
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complète,  quelques  renseignements  détachés  sur  les  mœurs 
et  les  usages  d'un  pays  que  tant  d'écrits  pleins  d'intérêt  Aden- 
nent  aujourd'hui  révéler  sous  tous  ses  aspects  ?  Au  moment  où 
M.  Ârnauld  d'Âbbadie,  digne  frère  et  compagnon  de  voyage 
du  savant  que  nous  aimons  à  citer,  raconte  à  de  nombreux 
lecteurs  ses  douze  années  passées  en  Ethiopie^  ^  il  ne  parait  pas 
que  le  dépouillement  de  certains  idiotismes,  l'explication  de 
quelques  noms  propres,  l'analyse  de  telle  ou  telle  formule 
traditionnelle  puissent  offrir  à  l'histoire  un  appoint  considé- 
rable. En  présence  de  cette  objection  nous  avons  néanmoins 
poursuivi  notre  tâche.  D'autres  ont  dit  beaucoup  plus  sur  les 
mêmes  sujets,  mais  enfin  ils  n'ont  pas  tout  dit.  Ils  ont  beau- 
coup voyagé,  beaucoup  observé;  mais  on  nous  accordera  que 
chaque  voyageur  a  sa  manière  d'envisager  un  pays.  Un  mis- 
sionnaire est  un  observateur  d'un  genre  à  part,.  Certains  dé- 
tails, par  exemple,  sur  les  serments^  les  sépultures^  les  salutOr 
tionSy  lui  sont  particulièrement  précieux ,  parce  que  dans  de 
pareilles  formules  il  voit  l'empreinte  de  la  vie  religieuse  et 
morale  d'une  population.  C'est  là  ce  qui  donne  un  intérêt  ex- 
ceptionnel à  quelques  chapitres  des  Lectiones  grammaticales 
que  nous  allons  essayer  d'analyser  ;  c'est  là  encore  ce  qui  fait 
le  prix  de  certaines  notes,  cachées,  pour  ainsi  dire,  au  bas  des 
pages,  et  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  lumière  en  les 
présentant  dans  un  ordre  méthodique,  et  en  les  complétant 
par  d'autres  travaux.  Ce  simple  exposé,  avec  une  courte  dis- 
sertation sur  la  langue  galla,  formera  toute  cette  seconde  partie 
de  notre  compte-rendu. 

I 

EXCLAMATIONS.  —  LAUBNTATIONS  FUNÈBRES. 

Commençant  par  les  interjections^  nous  sentons,  dès  la  pre- 
mière ligne,  que  ce  n'est  pas  un  grammairien  ordinaire  que 
nous  lisons.  On  sait  combien  dans  nos  grammaires  classiques 
ce  chapitre  est  court  et  dépourvu  d'intérêt.  Une  définition 
généralement  adoptée  nous  avertit  que  l'interjection  est  un 

'  Dou%e  ans  dans  la  Haute-Ethiopie  {Abyuiniejj  par  Arnauld  d^Abbadie, 
L  I,  4868. 
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mot  à  peine  articulé,  s'échappant,  comme  un  jet  spontané,  de 
l'âme  remuée  par  quelque  passion,  agitée  par  quelque  senti- 
ment violent  ;  et  la  grammaire  n'a  plus  rien  à  dire  de  celte 
partie  du  discours^  sinon  qu'elle  se  compose  le  plus  souvent 
d'onomatopées  sur  lesquelles  la  science  étymologique  n'a  pas 
de  prise.  Pour  Mgr  Massaja  Tinlerjection  est  toute  une  révé- 
iation  psychologique,  c'est  l'histoire  des  sentiments  habituels 
d'un  peuplé,  d'un  individu  : 


Hinc  metuunt  cupiantve,  dolent  gandèntque.. 


et  les  formules  spontanées  qui  jaillissent  de  l'âme  sous  l'action 
de  la  crainte  ou  du  désir,  de  la  douleur  ou  de  la  joie,  laissent 
voir  à  l'observateur  philosophe  la  série  des  pensées  qui  fait  la 
vie  de  ces  âmes  au  temps  du  calme  et  de  la  réflexion.  De  là 
l'étendue  et  l'intérêt  de  ce  chapitre  ;  de  là  aussi  cette  distinc- 
tion féconde  qui  nous  présente  tour  à  tour,  sous  le  commun 
titre  d'interjections,  de  simples  exclamations ,  des  formules 
déprécatoireSy  des  cris  de  douleur  en  présence  d'un  cercueil. 
Une  simple  exclamation  usitée  dans  le  paganisme  éveillait 
l'attention  de  Tertullien  et  donnait  un  argument  de  plus  à  sa 
rigoureuse  logique.  Les  païens  s'écriaient  souvent  :  c  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  J'en  prends  Dieu  à  témoin.  »  Vous  le  voyez, 
leur  dit  Tertullien,  il  y  a  dans  votre  conscience  une  voix  qui 
proteste  en  faveur  d'un  Dieu  unique;  votre  exclamation  est 
le  «  témoignage  d'une  âme  naturellement  chrétienne.  »  Une 
pensée  semblable  s'offrira  à  tout  lecteur  catholique  quand  il 
prêtera  l'oreille  à  ce  son  rendu  par  le  cœur  de  l'Abyssin  dès 
qu'une  grande  émotion  vient  l'éprouver.  Ce  son  est  pur  ;  nulle 
discordance  schismatique  n'a  pu  s'y  mêler.  Après  le  nom  de 
Dieu  et  celui  de  la  sainte  Vierge,  le  nom  de  Kerre  est  un  de 
ceux  qu'il  invoque  au  moment  du  danger,  qu'il  prend  pour 
confident  dans  l'expansion  d'une  grande  joie.  Le  cri  la  Petros 
est  un  de  ceux  qui,  avec  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge  (ô 
Dame  !)  et  celle  de  saint  Georges  {la  Giorgisl)^  sont  passés  de 
TAbyssinie  chrétienne  dans  le  langage  des  Gallas  mahométaos 
ou  païens  ^  Témoignage  d'une  âme  naturellement  catholique» 

*  Les  Oromos  (Gallas)  sacrifient  souvent  au  démon,  peut-être  même  plus  qu^à 
Dieu,  parce  qu'ils  le  redoutent  davantage;  mais  ils  ne  lui  adressent  jamais  les 
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d'un  peuple  naturellement  ami  du  siège  de  Pierre  !  Quand  le 
missionnaire  pourra  enfin  pénétrer  librement  jusqu'aux  cœurs 
de  ces  pauvres  sehismatiques  de  la  Haute-Ethiopie  ;  quand  les 
Gallas,  déjà  adoucis  par  l'influence  de  la  charité,  auront  plei- 
nement consenti  à  écouter  l'Évangile,  les  âmes  se  trouveront 
être  déjà  en  possession  de  certaines  vérités  dont  la  conscience 
seule  leur  manque  aujourd'hui.  Le  missionnaire  alors  n'aura 
garde  d'oublier  le  témoignage  des  exclamations  spontanées,  et 
après  avoir  salué  ces  peuplades  par  des  interjections  connues, 
il  pourra  conclure  comme  Paul  à  l'Aréopage  :  c  Ce  que  vous 
vénérez  sans  le  connaître,  voilà  ce  que  je  viens  vous  an- 
noncer. > 

Aux  interjections  qui  renferment  une  prière,  Mgr  Massaja 
propose  de  donner  le  nom  de  respiratoires:  <  J'ai  appelé,  dit-il, 
ces  interjections  respiratoires  à  cause  de  leur  rapport  avec  la 
respiration  naturelle.  De  même,  en  effet,  qu'une  loi  de  la  na- 
ture humaine  veut  qu'il'y  ait  dans  la  poitrine  un  mouvement 
pour  attirer  l'air  et  pour  le  repousser,  de  même  il  est  pour 
l'âme  un  besoin  inné  qui  appelle  par  ses  aspirations  instinc- 
tives la  force  divine  au  secours  des  défaillances  humaines.  » 

C'est  surtout  en  face  de  la  mort  que  cet  élan  vers  l'invisible 
agite  l'âme,  brise  la  régularité  de  la  pensée  et  force  la  langue 
à  lui  prêter  ses  traits  les  plus  rapides.  La  mort  d'une  personne 
aimée  est  bien,  comme  l'appelle  Mgr  Massaja,  <  la  crise  déci- 
sive du  cœur  humain.  »  Plus  un  peuple  est  simple,  plus  sa 
douleur  est  naturelle  :  et  les  paroles  mêmes  que  la  tradition 
a  consacrées  prennent,  grâce  à  une  répétition  prolongée,  l'ex- 
pression d'un  cri  spontané.  On  ne  reprochera  pas  à  notre  au- 

exclamalioDs  sympathiques  dont  il  est  ici  question.  Par  suite  de  leurs  relations 
avec  les  Abyssins  émigrés,  ils  ont  appris  le  nom  de  la  Sainte  Vierge  et  ceux  de 
quelques  saints  dont  ils  célèbrent  les  fêtes  ;  mais  ils  ignorent  entièrement  quels 
sont  ces  personnages,  qu'ils  prennent  seulement  pour  des  esprits  bienfaisants. 
L'exclamation  la  gifti,  qui  d'ordinaire  désigne  la  Sainte  Vierge,  prend  dans 
certaines  circonstances  un  sens  tout  différent,  et  à  travers  les  quelques  réminis- 
cences chrétiennes,  les  vieilles  traditions  du  paganisme  reprennent  leur  empire. 
Ainsi  dans  le  temps  où  sévit  une  maladie  contagieuse,  celle-ci  est  personnifiée, 
et  le  nom  de  Dame  lui  est  donné  par  excellence.  L'auteur  raconte  qu'en  4  854, 
pendant  qu'une  petite  vérole  extrêmement  contagieuse  régnait  dans  le  Gudru^ 
tous  les  soirs  les  Gallas  se  réunissaient  pour  conjurer  le  mal,  offraient  à  la  Ma- 
ladie des  sacrifices  et  des  libations,  et  l'invoquaient  par  le  cri  sans  cesse  répété  : 
la  gifti,  6  Dame,  6  Dame!  (Notes  de  l'auteur,  p.  437,  439.) 
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leur  d'avoir  ici  multiplié  les  détails,  et  le  lecteur  trouvera 
comme  lui  que  la  douleur,  en  Ethiopie,  s'exprime  avec  autant 
d'éloquence  que  de  simplicité. 

Â  peine  le  malade  a-t-il  rendu  le  dernier  soupir  que  tous  les 
assistants,  nombreux  d'ordinaire  à  ce  moment  solennel,  écla- 
tent en  cris  et  en  sanglots  si  bruyants  que  la  maison  mortuaire 
semble  en  être  ébranlée.  Pareils  aux  premiers  échos  d'un  glas 
funèbre,  ces  cris  se  communiquent  de  proche  en  proche,  et 
bientôt  la  triste  nouvelle  est  connue  de  la  localité  tout  entière. 
A  mesure  que  le  bruit  se  répand,  les  voisins  se  mettent  en 
devoir  d'aller  à  la  maison  du  défunt,  tant  pour  exercer  envers 
lui  leur  piété,  que  pour  consoler  sa  famille.  Une  sorte  d'invio- 
labilité garantit  pendant  le  trajet  quiconque  va  remplir  cet 
ofSce  de  charité.  Alors  l'ennemi  passe  devant  son  ennemi  sans 
crainte  conune  sans  dessein  de  vengeance.  La  loi  du  talion 
demeure  elle-même  suspendue.  Cette  garantie,  introduite  par 
la  piété  chrétienne  en  Abyssinie,  a  pénétré  jusque  dans  les 
mœurs  des  farouches  Gallas  :  indomptables  devant  l'ennemi, 
ils  deviennent  doux  et  sensibles  en  présence  de  la  mort. 

Au  moment  des  funérailles,  les  interjections  recommencent. 
Pendant  que  les  clercs  éthiopiens,  dans  un  rite  presque  sem- 
blable au  nôtre,  récitent  devant  le  corps  du  défunt  des  prières 
où  la  douleur  et  l'espérance  sont  si  heureusement  unies,  les 
assistants  ont  aussi  un  rite  traditionnel  qu'ils  accomplissent 
fidèlement.  D'un  côté  du  cercueil  sont  groupées  les  femmes, 
qui ,  assises  en  cercle ,  forment  comme  un  chœur,  frappent 
un  tambourin  dont  le  son  monotone  est  de  temps  en  temps 
interrompu  par  leurs  lamentations.  Au  bruit  lugubre,  aux 
exclamations  et  aux  sanglots  succèdent  de  rapides  récits  où 
une  parole  improvisée,  souvent  poétique,  célèbre  une  action, 
un  mot  édifiant,  une  vertu  du  défunt.  Les  hommes  sont  en 
face,  au  premier  rang  les  vieillards;  assis  en  cercle,  ils  font 
écho  aux  lamentations  des  fenunes  ;  mais  ils  ne  chantent  pas, 
n'ont  point  de  tambourin,  et  mettent  d'ordinaire  plus  de  soin 
à  accompagner  chaque  cri  d'un  titre  bien  choisi  désignant  ou 
leurs  relations  avec  le  défunt  ou  les  qualités  qu'ils  ont  admi- 
rées en  lui.  Il  est  curieux  d'entendre  répéter  sur  un  rhythme 
plaintif  ces  désignations  allégoriques  où  les  images  les  plus 
vives   semblent  les  plus  propres  à  exprimer  la  douleur. 
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«  0  nion  père,  6  ma  mère,  ô  mon  fils  !  »  disent  les  premiers 
gémissements,  c  0  mon  bouclier,  ô  ma  force  I  >  reprennent 
d'autres  voix,  c  ô  ma  bouche,  ô  mes  yeux,  6  mes  mains,  ô 
mon  espérance  !  d  À  ces  simples  vocatifs  s'entremêlent  des 
formules  plus  explicites,  comme  celles-ci-:  «  Hélas!  qui  me 
gardera?  qui  me  nourrioa,  qui  m'ensevelira,  qui  fera  le  repas 
de  mes  funérailles?  Àh!  que  ne  puis-je  mourir  à  ta  place!  > 
Au  xvn'  siècle ,  Texpression  suprême  de  la  douleur  paraît 
avoir  été  un  mot  de  la  sainte  Écriture  auquel  nous  sommes 
loin  d'attacher  une  semblable  signification.  Pour  certains  peu- 
ples, on  le  sait,  Y  Alléluia  a  été  un  cri  de  guerre  :  en  Abyssinie 
on  en  a  fait  une  exclamation  funèbre.  C'est  ainâi  qu'aux  funé- 
railles de  Marc,  fils  du  roi  d'Ethiopie,  on  entendit  répéter  avec 
l'accent  le  plus  lugubre  :  «  Markos  môta,  alléluia!  Môta  Mar- 
kos,  alléluia I  »  Marcus  mortuus  est,  alléluia!  Mortuus  est 
Marcus,  alléluia  !  — Cet  usage  que  Ludolf  semble  révoquer  en 
doute  ^,  existe-t-il  encore  aujourd'hui?  Nous  aurions  été  heu- 
reux d'avoir  sur  ce  point  le  témoignage  de  notre  missionnaire*. 

Les  lamentations  ne  cessent  pas  avec  la  cérémonie  des  fimé- 
railles  ;  mais  elles  prennent,  après  les  premiers  épanchements 
de  la  douleur,  une  forme  toute  différente.  Chaque  soir,  pen- 
dant une  semaine,  on  se  réunit  à  la  porte  du  défunt  pour 
pleurer  son  absence  et  chanter  ses  vertus.  Dans  ces  improvi- 
sations, il  y  a  place  au  talent  de  Torateur  comme  à  celui  du 
poëte;  et  notre  auteur  nous  assure  (p.  447)  que  plus  d'une 
fois,  dans  ces  circonstances,  il  a  entendu  des  panégyriques 
d'mie  admirable  éloquence. 

Chez  les  Oromos  ou  Gallas,  les  lamentations  funèbres  dif- 
férent peu  de  celles  que  nous  venons  de  rapporter.  A  part 
quelques  expressions  déjà  signalées,  les  idées  chrétiennes  sont 
absentes  :  à  leur  place,  des  sentiments  naturels  trouvent  leur 
expansion  légitime,  quoique  parfois  un  peu  naïve.  C'est  ainsi 

*  Lex.  Mlhuyp.^  aa  mot  HalleUijah. 

*  11  est  peut-être  fait  allusion  à  une  coulume  semblable  de  rËglise  d^Ëdesse 
dans  le  passage  suivant  du  discours  de  saint  Ëphrem  de  fine  vitœ  suœ.  Prescri- 
vant à  ses  disciples  de  fuir  dans  ses  funérailles  tout  ce  qui  sentirait  la  pompe 
mondaine,  il  repousse  tous  les  parfums,  et  veut  qn*a«tour  de  son  corps  les 
chants  sacrés  montent  seuls  vers  le  ciel.  Ces  chants  sont  appelés  mSSiHi  "^^ 
qui  signifie  proprement  Cantique  de  Louanges^  et  forme,  avec  Taddition  du 
nom  de  Dieu  (la),  le  mot  Alléluia,  louez  Dieu.  (0pp.  S.  Eph.,  t.  II,  p.  399.) 
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que,  parmi  les  exclamations  allégoriques,  on  entend  fréquem- 
ment répéter  celles-ci  :  la  erbatako  I  la  dadiko  I  (6  mon  banquet, 
ô  mon  hydromel  !)  Ces  cris  attestent  la  reconnaissance  des  sur- 
vivants pour  la  générosité  du  défunt,  qui  souvent  les  invitait  à 
sa  table  et  versait  en  abondance  l'hydromel  dans  leurs  coupes 
(p.  4&9).  Ici ,  comme  chez  les  Abyssins  et  les  Sidamas,  les 
premières  lamentations  sont  suivies  quelquefois  d'improvisa- 
tions en  prose  et  en  vers  ;  mais,  à  la  différence  des  popula- 
tions chrétiennes  d'Ethiopie,  qui  louent  surtout  les  talents  et 
la  dignité  morale,  les  Gallas  s'attachent  presque  uniqu^nent 
à  relever  les  qualités  physiques. 

Une  note  de  la  page  450  renferme,  sur  le  mode  de  sépul- 
ture usité  chez  les  Gallas,  des  détails  qui  trouvent  ici  leur 
place.  La  tombe  a  au  moins' six  pieds  de  profondeur;  l'ouver- 
ture est  assez  large  pour  que  l'on  puisse  descendre  jusqu'au 
fond  par  des  degrés  ménagés  à  l'intérieur.  A  côté  du  cadûivre, 
couché  sur  le  côté  droit,  on  dépose  quelques  restes  de  ses 
richesses  :  un  vase  d'hydromel  avec  du  beurre,  du  sel,  du 
pain  et  d'autres  comestibles,  puis  son  trésor,  c'est-à-dire  quel- 
ques pièces  de  chacune  des  monnaies  qui  ont  cours  dans  le 
pays  :  la  quantité  de  ce  trésor  varie  selon  la  fortune  du  défunt  et 
la  générosité  de  l'héritier.  Après  avoir  ainsi  meublé  la  demeure 
funéraire,  on  la  recouvre  de  pièces  de  bois;  celles-ci  sont 
bientôt  cachées  sous  la  terre  qui  forme,  au-dessus  de  la  fosse, 
une  sorte  de  monticule,  seul  monument  consacré  à  la  mé- 
moire des  hommes  d'un  rang  ordinaire.  Aux  personnages 
marquants,  on  accorde  les  honneurs  d'une  maison  en  pierres, 
qui  surmonte  le  tombeau,  et  autour  de  laquelle  apparaissent , 
suspendus  à  des  pieux,  les  trophées  conquis  par  le  défunt  à 
la  chasse  ou  à  la  guerre  :  ossements  de  lion,  d'éléphant  ou  de 
léopard ,  parfois  même  les  membres  d'ennemis  vaincus.  A 
défaut  de  ces  dépouilles  glorieuses,  qui  n'accompagnent  pas 
toujours  l'opulence,  les  tombeaux  des  riches  personnages 
sont  environnés  de  bouteilles  ,  autrefois  dépositaires  d'un 
hydromel  que  le  défunt  y  avait  laissé  vieillir  *. 

*  L'hydromel  (en  Amarinna  T%edj)  joue  un  rôle  important  dans  les  repas 
éthiopiens.  Cette  boisson  ne  se  prend  qu^après  les  aliments,  et  elle  est,  comme 
Tobsenre  Ludolf  {HisL  jEth.^  1.  iV,  c.  iv),  «  le  complément  de  tout  repas  bien 
servi,  »  epularum  omnium  complementum,  La  gaieté  qui  aniole  cette  dernière 
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Dans  ces  coutumes,  nous  Favouons,  bien  .des  traits  encore 
sentent  la  barbarie.  Quelle  différence  cependant  entre  ce  ter- 
rible Galla  que  la  mort  d'un  ami  désarme,  attendrit  et  rend 
parfois  orateur  ou  poëte,  et  ces  anciens  habitants  de  l'Ethio- 
pie dont  nous  parlent  Agatarchide  et  Diodore  de  Sicile  !  «r  Ces 
peuples,  disent-ils  (leslchthyophages),  se  croient  librçs  de  tout 
devoir  envers  les  morts  :  ils  laissent  au  flux  et  au  reflux  de  la 
mer  le  soin  de  leur  ouvrir  un  tombeau  au  milieu  des  flots.  > 
Sur  quoi  Agatarchide  remarque  que  la  miséricorde,  sentiment 
qui  naît  du  préjugé,  n'existe  pas  chez  ce  peuple  primitif  ;  et 
Diodore  de  Sicile  trouve  dans  cette  manière  d'agir  une  sorte 
de  retour  équitable,  puisque  ces  mangeurs  de  poissons,  en 
donnant  leurs  cadavres  aux  êtres  qui  les  nourrissent,  assu* 
rent  ainsi  à  leur  vie  comme  un  mouvement  circulaire  qui  en 
perpétue  la  durée  *.  Ces  deux  auteurs  ne  se  montrent  pas  plus 
sévères  envers  les  cérémonies  funèbres  des  Troglodytes,  au- 
tres habitants  des  côtes  de  la  mer  Rouge.  Voici  ces  rites,  que 
Diodore  trouve  curieux  ^t  inusités  :  «  A  l'aide  d'une  corde 
faite  de  ronces,  ils  lient  le  cou  du  défunt  à  ses  jambes  ;  puis 
ils  placent  le  cadavre  sur  un  monticule  ;  et  tous  ensemble,  en 
riant  et  poussant  des  cris  joyeux,  lui  lancent  des  pierres  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  la  forme  humaine.  Alors  ils 
placent  cette  masse  informe  sur  les  cornes  d'une  chèvre  qu'ils 
laissent  courir  dans  la  campagne,  et  ils  s'en  retournent,  sans 
regret,  tout  fiers  même,  comme  après  un  exploit.  C'est  ainsi, 
poursuit  Agatarchide ,  qu'ils  ont  sagement  réformé  l'usage 
du  deuil  :  il  était,  en  effet,  de  la  prudence  de  ne  point  s'affliger 
pour  une  chose  qui  n'a  rien  de  malheureux.  »  A  vrai  dire,nous 
doutons  quelque!  peu  de  la  vérité  de  ce  récit,  et  nous  avons 
peine  à  gratifier  les  Troglodytes  de  la  sagesse  singulière  que 
leur  prête  ce  géographe  sceptique.  Ses  narrations ,  on  le  sait, 
sont  remplies  de  détails  incroyables  ;  visant  toujours  à  l'effet 


partie  du  festin  ne  dépasse  pas,  du  moins  chez  les  Éthiopiens  chrétiens,  les  li- 
mites d*une  joie  décente  ;  même  pendant  que  circule  la  coupe  d'hydromel,  la 
récitation  du  Psautier  Tient  par  intervalles  tempérer  Tallégresse  et  en  prévenir 
les  éclau  trop  bruyants  (Ibid.^  1.  U,  c.  xii).  Quand  on  leur  demande  pourquoi 
ils  réservent  ainsi  tout  leur  hydromel  pour  la  fin  du  repas,  ils  répondent  agréa- 
blement quHl  faut  planter  avant  (Tarroser. 
*  Geogr.  Grœci  mtn.,  1. 1,  p.  437,  éd.  Didot. 
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par  rextrâordinaîre,  il  ne  recule  pas  devant  le  monstraeux. 
Pourquoi»  au  lieu  de  sa  philosophie  qui  instruit  peu  et  de  sa 
rhétorique  qui  gâte  tout,  n*a-t*il  pas  donné  quelques  noms 
propres  de  plus,  quelques  détails  précis  sur  ces  pays,  leur 
climat,  leur  configuration,  leurs  langues  même,  si  toutefois 
un  Grec  atticiste  pouvait  consentir  à  transcrire  quelques  mots 
barbares  ?  Il  serait  curieux  de  comparer  les  témoignages  de 
Mgr  Massaja,  de  MM.  d'Âbbadie,  de  M.  Le  Jean,  etc.,  avec 
ces  autorités  puisées ,  c  soit  dans  les  mémoires  royaux 
d'Alexandrie,  soit  dan^  les  récits  des  témoins  oculaires ^  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  doutons  fort  qu'avec  leurs  principes, 
d'honnêtes  païens  conune  Agatarchide  et  Diodore  eussent  fa* 
cilement  réussi  à  civiliser  les  barbares  africains. 


IMPRÉGATlONâ.  ^  SEEHENTS. 

£n  Ethiopie,  dit  Mgr  Massaja,  le  serment  esl  entré  en  quel- 
que sorte  dans  les  habitudes  de  la  conversation  ordmsâre,  et 
forme,  au  milieu  des  phrases,  une  sorte  d'interjection.  Au 
chapitre  des  interjections  viennent  donc  se  joindre,  sous 
forme  d'appendice  (p.  45),  des  notions  pleines  d'intérêt,  d'a- 
bord sur  le  serment  légal,  puis  sur  le  serment  dépourvu  de 
tout  caractère  officiel,  que  l'auteur  appelle  Juramentnm  mter- 
jectivum. 

Dans  le  serment  dBciel,  rien  de  cmnmun  entre  les  Abyssins 
chrétiens  et  les  Gallas.  Les  premiers  jurent  par  le  contact  des 
Évangiles  et  de  la  croix,  quoique  cette  solennité  soit  réservée 
plus  spécialement  aux  ecclésiastiques  et  aux  docteurs.  D'or- 
dinaire, on  a  recours  à  la  formalité  appelée  excommunication. 
C'est  celle  que  les  tribunaux  imposent  de  préférence,  à  cause 
de  la  frayeur  qu'elle  inspire  aux  Abyssins.  Elle  consiste  à  se 
déclarer  soi-même  excommunié,  soit  par  l'autorité  de  l'évê- 
que,  soit  par  celle  du  patriarche  d'Alexandrie  ou  des  Apôtres 


«  Diod.,  de  Mari  Erythrœo,  cap.  XXXVHl  :  ta  fùv  I»  tûv  j«  ÀXt&i»^^ 
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en  général,  si  Ton  ment  à  la  vérité  connue.  Parfois,  c'est  au 
nom  d'un  saint  que  Ton  se  frappe  de  cette  peine  terrible^ 
souvent  au  nom  de  son  confesseur.  Ainsi  une  des  formules 
les  plus  usitées  depuis  Tépiscopat  de  l'intrigant  Salama  est 
celle-ci  :  Bâbuna  Salama  qâl  tagazeelahu  (  par  la  parole  de 
FÂbuna  Salama  je  suis  excommunié). 

Rien  de  semblable,  on  le  comprend,  chez  les  Gallas  païens. 
Trois  serments  surtout  ont,  chez  eux,  un  caractère  sacré  et 
inviolable  :  celui  de  la  lance  j  celui  de  la  poule  et  celui  du  sor^ 
cier. 

Le  serment  de  la  lance  consiste  à  prendre  le  fer  d'une 
lance,  à  le  présenter  à  sa  poitrine  et  à  dire  solennellement  de- 
vant l'assemblée  des  vieillards  :  «  Si  je  suis  coupable ,  que 
cette  lance  me  transperce  !  >  Pour  le  serment  de  la  poule,  il 
faut  que  le  plaignant  présente  à  l'accusé  une  poule  maigre  et  un 
couteau  dont  la  lame  soit  couverte  de  rouille;  avec  cet  instru- 
ment, l'accusé  tue  le  pauvre  animal,  le  coupe  en  morceaux 
qu'il  jette  auvent,  et,  en  faisant  voler  les  dernières  plumes,  il 
doit  s'écrier  :  «  Si  je  suis  coupable,  puissé-je,  moi  et  mes 
biens,  être  traité  comme  cette  poule  !  »  Enfin ,  le  serment  du 
sorcier  consiste  à  boire  un  breuvage  préparé  par  un  sorcier  et 
doué,  pense-t-on,  de  la  propriété  de  discerner  dans  ses  effets 
les  entrailles  de  l'innocent  d'avec  celles  du  coupable.  L'innocent 
n'en  ressent  aucun  mal,  le  coupable  enfle  à  l'instant  et  meurt. 

Sous  forme  d'interjections,  les  serments  varient  à  l'infini 
selon  les  dispositions  physiques  ou  morales  du  moment.  Ce 
sont,  à  proprement  parler,  des  imprécations  où  l'on  appelle 
sur  soi  tous  les  maux,  depuis  la  simple  colique  (diarrhxa  sit 
mihil)y  jusqu'au  redoutable  choléra,  appelé,  à  cause  de  sa 
violence,  du  singulier  nom  de  Naftagna^  c  soldat  armé  du 
fusil.  »  Chez  les  Gallas ,  le  Naftagna  est  remplacé  par  le  Golf  a, 
maladie  épidémique,  sorte  de  complication  du  choléra  et 
d'une  ûèwe  maligne,  qui  d'ordinaire  consume  tour  à  tour 
tous  les  habitants  d'une  même  maison.  Golf  an  na  aqabay 
«  que  le  Golfa  me  saisisse  !  »  est  une  des  imprécations  les  plus 
terribles,  et  ne  le  cède  peut-être  qu'à  celle  oti  l'on  appelle  sur 
soi  la  colère  d'Ofà,  sorcier  fameux  que  son  art  a  rendu  comme 
le  roi  de  tout  le  pays  de  Monno  :  c  Ofân  na  anâta  :  qu'Ofa  me 
dévore!  » 
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Une  imprécation  que  l'étranger  a  quelque  peine  à  com- 
prendre, consiste  à  appeler  le  mal,  non  sur  sa  tête,  mais  sur 
une  autre  non  moins  chère.  Ce  serment  est  fondé  évidenmient 
sur  Tamitié  que  Ton  porte  à  la  personne  ainsi  interpellée. 
C'est  parce  que  cet  amour  du  prochain  à  l'égal  de  soi  est  hors 
de  doute,  que  l'on  peut  dire  sans  outrage  :  «  Meure  mon 
père  si  je  ne  dis  vrai  !  —  Vous  à  qui  je  parle,  puissiez-vous 
mourir  si  je  n'exécute  ma  promesse.  »  La  formule  Theodoros 
iamout  :  «  Meure  Théodore  !  >  est  une  de  celles  que  Ton  avait 
naguère  sans  cesse  à  la  bouche,  et  cette  imprécation,  loin 
d'être  une  injure,  était  le  plus  grand  témoignage  de  respect 
et  de  dévoûment 

Une  belle  page  du  récit  de  M.  Ârnauld  d'Abbadie  trouve  ici 
sa  place  et  achève  de  nous  instruire  sur  les  serments  éthio- 
piens. Notre  voyageur  demandait  à  quitter  momentanément 
son  hôte  le  dedjadj  (capitaine)  Birro,  pour  passer  sur  le  terri- 
toire du  dedjadj  Oubié,  et  y  revoir  son  frère.  Après  quelques 
hésitations,  Birro  accorda  l'autorisation  demandée.  Deux  mois 
lui  furent  donnés  pour  ce  voyage.  «  Mais,  avant  de  nous  sépa- 
rer, ajouta  le  guerrier  éthiopien,  je  veux  que  nous  nous  en- 
gagions par  serments  réciproques,  toi  à  revenir,  moi  à  te 
traiter  toujours  comme  un  frère.  » 

Nous  laissons  la  parole  à  M.  d'Abbadie  : 

«  Malgré  ma  répugnance  à  me  lier  de  cette  façon,  je  crus 
devoir  céder. 

<  —  Je  ne  sais,  me  dit-il,  quelles  sont  les  formules  de  ser- 
ment usitées  dans  ton  pays,  mais  que  m'importe  I  Tout  ser- 
ment recèle  le  principe  vengeur  de  son  inobservance.  Pose 
ta  main  sur  ma  cuisse,  et  engage-toi,  par  la  mort  de  monsei- 
.gneur  Guoscho  et  par  la  mienne,  à  revenir  auprès  de  moi  ou 
de  mon  père,  sauf  la  volonté  contraire  de  Dieu. 

«  —  Je  promis. 

«  —  Et  sites  projets  venaient  à  changer,  ajouta-t-il,  dis  que 
le  pain  se  tourne  pour  toi  en  venin  et  te  corrode  les  entrailles, 
«t  que  tout  ce  que  tes  lèvres  pourront  boire  ne  serve  qu*à 
enflammer  ta  soif;  dis  que  les  hommes  n'éprouvent  pour  toi 
que  de  la  haine;  dis  que  les  désirs  que  tu  formeras  s'accom- 
plissent pour  d'autres  et  sous  tes  yeux;  dis  que  ton  passage 
sur  la  terre  comme  dans  le  cœur  de  ceux  que  tu  aimes  ne 


Digitized  by 


Google 


LES  ABYSSINS  ET  LES  GâLLAS.  913 

laisse  pas  plus  de  trace  que  n'en  laisse  le  serpent  maudit  qui 
rampe  sur  le  rocher  nu  ! 

<  —  Je  répétai  ces  paroles  après  Im. 

€  —  Quanta  moi,  inon  frère,  reprit-il,  dicte-moi  le  serment 
que  tu  voudras. 

«  —  Comme  je  refusais  : 

a  —  Si  je  trahis  le  premier  notre  amitié,  dit-il,  que  mes 
chairs  se  déchirent  et  flottent  en  lambeaux  le  long  de  mes  os- 
sements avant  que  mon  âme  ait  quitté  la  teire  ;  que  tous  ceux 
en  qui  je  me  confie  se  tournent  contre  moi  et  m'imputent  ma 
confiance  à  crime;  que  mon  cheval,  mes  armes  et  jusqu'à 
l'herbe  des  champs,  que  tout  se  dresse  contre  moi  ;  que  Dieu 
fasse  un  exemple  hideux  de  mon  corps  sur  la  terre  et  de  mon 
âme  dans  l'éternité  !  —  Maintenant,  mon  frère,  dit-il  en  fer- 
mant les  yeux,  clos  mes  paupières  de  ta  main  avec  la  pensée 
que  c'est  la  mort  qui  me  les  scelle  si  tu  trahis  ton  serment. 

«  —  Je  lui  obéis,  et  à  son  tour  il  me  ferma  les  yeux  de  la 
main,  en  disant  : 

«  —  Que  mon  frère  meure  si  je  n'accomplis  mon  ser- 
ment !  >  (T.  I,  p.  509.) 


III 


NOMS  PROPRES. 

Le  chapitre  des  interjections  terminant  à  proprement  parler 
la  grammaire,  il  ne  resterait  plus  qu'à  étudier  le  chapitre  sup- 
plémentaire des  salutations.  Mais  il  est  dans  le  corps  du  Uvre 
toute  une  autre  étude  qui  tient  autant  de  l'ethnographie  et  de 
l'histoire  que  de  la  grammaire  :  nous  voulons  parler  des  pa- 
ragraphes où  Fauteur  traite  des  noms  propres  d'hommes,  de 
pays  et  de  dignités. 

L'usage  le  plus  ordinaire  est  de  donner  à  l'enfant  nouveau- 
né  le  nom  de  quelque  saint  vénéré  dans  la  famille  et  déjà  par- 
ticulièrement honoré  des  hommages  des  ancêtres.  De  là  vient 
une  défiance  toute  naturelle  à  l'égard  des  Européens  dont  le 
nom  de  baptême  n'est  pas  celui  d'un  saint.  Â  l'époque  où 
MM.  d'Abbadie  et  leurs  compagnons  pénétrèrent  en  Abyssinie, 
les  missionnaires  protestants  recevaient  l'ordre  de  quitter  Gon- 
IV»  série.  —  T.  il.  68 
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dar,  où  plus  d'une  fois  ils,  avaient  tourné  en  dérision  les  prati- 
ques religieuses  de  l'Église  éthiopienne.  Les  nouveaux  arrivante 
devenaient  suspects  à  leur  tour.  L'abbé  ou  alaku  d'une  église 
d'Adwa  fut  chargé  de  les.  interroger  sur  leurs  croyances. 
Quand  Fabbé  eut  entendu  deux  de  leurs  noms,  Michael  et 
Youssef{ios^^\ï)  :  «  Deux  noms  de  bon^ugure,  dit-îL  Ces  noms 
seuls  prouvent  que  vous  appartenez  à  une  autre  race  qu'à 
celle  des  Européens  qui  sont  en  cette  ville  et  dont  les  noms 
aoBt  aotichrétiens- comme  leurs  croyances.  >  {Douze  ans  dans 
la Haute^Êthiopie^  p.  16.) 

Assez  souvent  cependant,  par  une  différence  que  signalaient 
déjà  Job  Ludolf  et  le  P.  TeUès,  Tenfant  ne  reçoit  pas  simplement 
le  nom  du  saint,  mais  un  titre  de  filiation  ou  de  dépendance 
qui  indique  ses  relations  à  T^ard  de  son  protecteur  céleste. 
Outre  les  noms  deGaJ>raJesous  (serviteur  de  Jésus),  Gabra  Se^ 
lâssè  (serviteur  de  la  Trinité),  on  entend  fréquemment  des  ap* 
pellatiûDS  comme  celles-ci  :  Gabra  Mariant  (serviteur  de  Marie), 
Walda  ou  Ilaïla  Mariam  (fils,  force  de  Marie),  Haila  MUcêsl 
(force  de  Michel).  La  dévotion  des  Abyssins  pour  la  sainte 
Vierge  a  trouvé  un  nom  plus  poétique  encore  pour  lai  coasa* 
crer  Tenfant  nouveau-né  ;  c'est  celui  de  Etana  Benghel  (en- 
cens de  la  Vierge),  que  l'Ethiopie  vénéra  au  xvf  siècle  dans 
l'un  de  ses  rois.  D'autres  fois  le  nom  de  Marie  entre  d'une  ma- 
nière plus  touchante  encore  dans  l'appellation  devenue  alors 
un  acte^ie  reconnaissance  :  tel  est  le  sens  de  Baïda  Mariam  ^ 
reçu  de  la  madu  de  Marie.  Jamais  le  nom  de  Marie,  non  plus 
que  celui  de  Jésus,  n'est  donné  seul  à  un  enfant  :  réservé  ex* 
clusivement  à  la  Mère  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  moins  cm  de 
ceux  dont  se  compose  le  plus  souvent  le  nom  propre,  soit  de 
rhomme,  soit  de  la  femme.  Dans  certains  noms  de  femmes» 
que  l'on  trouve  dans  le  Lexique  de  Ludolf ,  Matiam  fonaae 
comme  le  sujet  d'une  phrase  exclamative  dont  le  sens  rciH 
twBkey  pour  Ten&nt,  un  souhait  et  «ne  bénédiction  des  pa- 
rents. Les  historiens  de  l'Ethiopie  mentîonaent  pliM  d'une  foîa 
des  noms  comme  oeux-<cî  :  Mariam  Moghesâ  (Marie  soîf,  sa 
grâce  !),  Mariam  Send  (Marie  soit  sa  beauté!),  Ma^riam Keita 
(Marie  soit  sa  gloire  t). 

Quelle  que  soit  l'importance  du  nom  de  baptême,  il  n'efface 
pas  cependant  un  autre  qui  a  précédé,  et  où  TafTection  des 
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parents  a  marqué  sa  première  eûipreinte.  L*enfant  n'est  bap- 
tisé que  le  quarantième  jour,  c'est-à-dire  au  jour  de  la  puri- 
fication de  la  mère.  Avant  cette  double  solennité,  il  portait  déjà 
on  nom  de  famille,  c'est-à-dire  un  nom  rappelant  à  sa  famille 
les  circonstances  qui  avaient  précédé  ou  accompagné  sa  nais- 
sance. Ainsi  le  prince  que  Ugr  Massaja  a  connu  à  Godjam 
s'appelait  Tadlâ  (joie);  son  prédécesseur  avait  reçu  de  l'allé- 
gresse paternelle  un  nom  plus  expressif  encore,  Byrou  (ri- 
chesse). Théodore  II,  avant  de  devenir  maître  de  l'empire, 
portait  le  nom  de  Kâsa  (contentement),  où  se  manifestait  éga- 
lement la  joie  de  sa  mère  longtemps  stérile. 

Outre  les  noms  de  baptême  et  de  famille,  il  en  est  un  autre 
qui  n'est  pas  rare  parmi  les  Abyssins,  c'est  le  nom  d'adop- 
tion. Dans  les  derniers  jours  de  l'empire  dit  de  Salomon^  une 
fenmie  sut  illustrer,  par  sa  sagesse  et  ses  talents,  un  nom  dont 
l'origine  tient  qudque  peu  du  roman.  Mentetfmb,  en  son  en- 
fance, avait  suivi  sa  mère  à  Gondar  pour  un  procès  qu'il  fal- 
lait poursuivre  en  cour  suprême.  Les  pages  du  Négus,  frappés 
de  la  beauté  de  l'enfant,  s'empressèrent  d'en  parler  à  leur 
maître;  celui-ci  la  retint  à  la  cour  et  en  fit  son  épouse,  lui 
donnant  ce  nom  de  Mentetvab  (que  lu  es  jolie  !),  qui  n'étaitautre 
que  le  cri  de  surprise  poussé  par  les  pages  à  la  vue  de  la 
jeune  paysanne  ^ 

Ces  renseignements  ont  leur  prix  aux  yeux  de  Tethnc^raphie 
et  de  rhistoire.  Plus  eocore  que  la  communauté  du  langage, 
celle  des  mœurs  et  des  usages  de  la  vie  intime  sert  à  marquer 
l'origine  et  la  parenté  des  peuples.  Après  tant  de  traits  qui 
semblent  empruntés  aux  récits  bibliques,  on  aurait  mauvaise 
grâce  à  nier  que  les  habitants  de  l'Ethiopie  ne  soient  les  frères 
du  peuple  hébreu,  qu'ils  n'appartiennent,  comme  les  Arabes, 
à  cetfae  antique  race  des  Sémites,  gardienne  si  fidèle  des  mœurs 
patriarcales  et  des  traditions  primitives  du  genre  humain.  De 
là  nous  concluons  avec  quelque  droit  que,  sur  plus  d'un 
point,  ces  usages  et  d'autres  analogues  peuvent  servir  à  ex- 
pliquer la  Bible  et  en  font  ressortir  la  véracité.  Ainsi,  pour  ne 
parler  ici  que  de  Fimposition  du  nom  de  familky  qui  n'y  re- 
connaît une  conformité  parfaite  avec  le  récit  mosaïque?  Dès 

*  Douze  ans  dans  la  E.  Èth,y  p.  505. 
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les  premiers  jours  du  inonde,  l'enfant  recevait  un  nom -signi- 
ficatif, que  la  tradition  conservait  avec  soin.  Pour  des  lecteurs 
comme  Mgr  Massaja  et  M.  d'Abbadie,  rien  de  plus  simple  que 
les  passages  de  la  Bible  où  cette  coutume  est  signalée  et  ces 
noms  interprétés  :  plusieurs  de  ces  explications  pourraient 
entrer  textuellement  dans  l'histoire  de  TÉlhiopie  contempo- 
raine. Du  fond  de  son  cabinet,  M.  Renan  décide  que  tout  cela 
n'est  que  c  légendes  étymologiques.  >  Moïse  n'étant  pas  phi- 
lologue, ses  étymologies  peuvent  bien  être  ingénieuses,  mais 
n'apprennent  rien  au  savant.  Ce  n'est  pas  Eve  qui  a  donné  à 
son  premier  né  le  nom  de  Gain  (possession),  non  plus  que 
Dieu  n'est  l'auteur  du  nom  d'Abraham  :  ces  noms,  donnés  sans 
intention,  empruntés  à  divers  idiomes,  ont  ensuite  été  ajustés 
par  Moïse  ou  par  tel  autre  écrivain  hébreu,  et  ramenés  habile- 
mentà  des  racines  hébraïques.  S'il  litdansl'Exode  que  la  manne 
a  reçu  son  nom  de  l'exclamation  poussée  par  les  Hébreux  à  la 
vue  de  ce  mystérieux  aliment  (man-ftw,  qu'est-ce  que  ceci  ?), 
l'habile  critique  en  remontre  au  rédacteur  de  ce  récit,  et  lui 
apprend  que  man  est  araméen,  et  qu'en  hébreu  il  faudrait  mah. 
Enfin  il  décide  que  ce  mot  mariy  ressemblant  beaucoup  au  mot 
arabe  mennu  (don),  doit  signifier  c  don  du  ciel.  »  Et  si  Ton  se 
demande  en  souriant  de  quel  droit  un  hébraïsant  du  xix*  siècle 
vient  de  la  sorte  faire  la  leçon  aux  auteurs  des  Livres  Saints,  il 
vous  répond  sans  hésiter  que  «  les  écrivains  hébreux  étaient 
dénués,  comme  tous  les  anciens,  du  sentiment  de  l'étymologie 
scientifiques  »  Mais  ces  écrivains  étadent-ils  également  dénués 
de  mémoire?  Un  nom  rappelant  un  fait  mémorable  s'était 
transmis  d'âge  en  âge  et  avait  même  servi  à  graver  dans  la 
mémoire  d'un  peuple  une  circonstance  qui  avait  frappé  les  * 
imaginations,  ému  les  cœurs  :  pour  rapporter  ce  nom  et  l'ex- 
pliquer, faut-il  connaître  la  grammaire  comparée?  Prononcez 

•  Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  445.—  «  Ifon  est  araméen.»  — Dilesplutôt 
que  cette  forme  est  sémitique.  Au  témoigaage  de  Gesenius  lui-même  elle  n'appar- 
tient pas  moins  à  l'éthiopien  qu'au  syriaque  ;  elle  se  trouve  dans  ramarnna  aussi 
bien  que  dans  le  chaldéen.  N'est-il  pas  très-vraisemblable  qu'une  prononciation 
aussi  générale  n'était  pas  étrangère  à  la  langue  hébraïque?  Mâh,  qui  est  la  forme 
dasslque  du  pronom  interrogatif,  n'eixlat  nullement  une  autre  prononciation 
populaire,  où  se  retrouverait  la  nounnation  commune  à  tous  les  autres  idiomes 
congénères.  Dès  lors,  au  lieu  de  supposer  dans  Moïse  Tlgnorance  de  sa  propre 
langue,  on  lui  sait  gré  d'avoir  conservé  dans  cette  exclamation  soudaine  le  sou- 
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devant  un  Abyssin  le  nom  de  Mentewab  :  pour  Tinterpréter 
selon  rhistoîre,  il  n'aura  nul  besoin  de  lire  Ludolf ,  Gesenius 
ou  Dillmann.  . 

Chez  les  Gallas,  comme  chez  les  Abyssins,  le  nom  rappelle 
aussi,  le  plus  souvent,  quelque  événement  domestique.  Gama, 
qui  accueillit  Mgr  Massaja  à  son  arrivée  au  Gudrù,  s'appelait 
de  ce  nom  qui  veut  dire  joie^  consolation^  parce  que  sa  mère, 
Dunji,  Tavait  mis  au  monde  après  de  longues  années  de  stéri- 
lité. Une  exclamation  de  bonheur,  Esço  (c'est  bien  !),  pronon- 
cée par  un  père  à  la  naissance  de  son  premier  né,  était  devenue 
le  nom  propre  du  patron  qui ,  dans  le  Lagamara ,  reçut  et 
protégea  notre  missionnaire.  Quand  l'enfant  est  devenu  un 
homme,  son  nom  de  famille  est  suivi  d'un  autre  où  se  ré- 
vèle sa  propre  personnalité.   À  lui  désormais  d'acquérir, 
par  ses  actions ,  un  titre  de  noblesse  que  l'équité  naturelle 
de   ses   compatriotes   ne   cherchera    pas  à   lui  contester. 
Mais,  quels  que  soient  ses  titres  de  gloire,  nul  ne  l'honorera 
plus  que  celui  de  la  paternité.  Aussi,  dans  chaque  famille,  le 
nom  du  fils  aîné  devient-il  connue  l'ornement  de  celui  du  père 
et  de  la  mère.  Abba  Esço  et  Hâda  Esço  (le  père  et  la  mère 
d'Esço)  se  seraient  bien  gardés  de  préférer  un  autre  nom  à 
celui-là  ;  et  l'auteur  nous  apprend  (p.  246)  que  leurs  servi- 
teurs et  tous  leurs  sujets  n'eussent  pu,  sans  manquer  grave- 
ment au  respect ,  substituer  à  ce  titre  leur  premier  nom  de 
famille.  A  défaut  d'enfants  donnés  par  la  nature,  l'adoption 
pourvoit  à  la  dignité  de  l'époux  et  de  Tépouse,  et  le  nom  de 
leur  fils  adoptif  témoigne  à  la  fois  de  leur  richesse  et  de  leur 
générosité.  Les  princes,  toutefois,  et  les  personnages  de  haute 
lignée  laissent  à  leurs  inférieurs  cet  honneur  vulgaire,  et,  par 
une  bizarrerie  que  l'instinct  guerrier  peut  seul  expliquer, 
préfèrent  s'appeler  du  nom  de  leur  coursier  le  plus  généreux. 
C'est  ainsi  que  le  roi  d'Ënnéréa  et  celui  de  Géra  portent  les 

venir  d'un  archaïsme  qui,  comme  tous  les  autres,  fait  remonter  la  langue  d'ui« 
degré  vers  la  souche  commune. 

»Le  sentiment  de  Télymologie  scientifique  peut  autoriser  à  expliquer  par  l'arabe 
un  nom  essentiellement  et  exclusivement  lié  à  l'histoire  des  Hébreux  ;  mais  à 
coup  sûr  les  règles  de  la  science  étymologique  ne  permettent  pas  ces  excursions 
sur  un  terrain  étranger.  Cherchez  dans  les  archaïsmes  de  Plante  Texplication  de 
certains  noms  latins,  à  la  bonne  heure  ;  mais  n^allez  pas  à  tout  hasard  nous  pro- 
poser d'y  voir  une  racine  grecque. 
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titres  de  Abba  Bagibo  et  Abba  Magal,  du  nom  de  leurs  cheraux 
de  guerre,  Bagibo  et  Magal*.  Ces  titres,  ou  d'autres  analo- 
gues, sont  les  seuls  que  Ton  puisse  donner  aux  rois  et  aux 
reines,  après  leur  avènement.  Leur  nom  de  famille  ne  doit  plus 
être  prononcé;  et  la  loi  qui  le  défend  est  si  sévère  que  si  ce 
nom  a  une  signification,  il  faudra  désormais,  pour  désigner  le 
même  objet,  employer  un  synonyme,  Abba  Bagibo  s'appelait 
Ipsa,  qui  veut  dire  lumière  et  éclairer.  Durant  son  règne,  le 
mot  Dongô  fut  seul  usité  pour  signifier  la  lumière;  et,  pour 
le  verbe  éclairer,  on  employait  la  forme  causale  MulUsu  (faire 
voir). 

Après  les  noms  d'hommes  viennent  les  noms  de  lieux. 
Moins  complète  que  celle  qui  précède,  cette  étude  offre  cepen- 
dant de  l'intérêt,  et  il  est  facile  d'ailleurs,  à  Taide  d'autres  ou- 
vrages anciens  ou  modernes,  d'enrichir  cette  nomenclature. 
Des  circonstances  topographiques,  des  usages  consacrés  par 
Tantiquîté,  des  souvenirs  historiques  et  tout  spécialement 
ceux  des  batailles;  enfin,  plus  que  tout  le  reste,  les  tradi- 
tions religieuses  ont  donné  naissance  h  la  plupart  des  noms 
de  ville.  Les  noms  de  la" sainte  Vierge,  ceux  de  saint  Michel  et 
de  saint  Georges,  précédés  d'un  mot  signifiant  ville,  terre,  do- 
maine ,  sont  les  plus  communs.  On  peut  voir  dans  Ludolf 
(Ilist.  Mth.,  1.  I,  c.  m)  une  liste  des  principaux  noms -de  lieux 
de  la  province  d'Amara.  Le  lecteur  chrétien  y  remarquera 
les  suivants  :  Hagara  Ckristas,  ville  du  Christ,  Kama  Mûriam, 
promontoire  de  Marie,  Ganata  Giorgis,  jardin  de  Georges,  etc. 
Beaucoup  de  localités  portent  des  noms  bibliques  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament,  tels  que  Bethléem,  Nazareth,  De- 
bra-Thabor  (le  mont  Thabor),  Debra-Lîbanos,  Kranîos  (le  Cal- 
vaire), etc.  Plusieurs  de  ces  noms,  comme  on  le  voit,  ont  con- 
servé leur  forme  grecque  et  témoignent  de  la  complaisance 
avec  laquelle  les  Éthiopiens  ont  fait  des  emprunts  au  grec  et 
même  au  latin.  Le  nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  de  pré- 
férence à  celui  de  Chez,  dont  la  signification  était  cependant 
si  glorieuse,  est  celui  d'Itiopawjan^  où  chacun  reconnaît,  mal- 
gré l'étrangeté  de  la  prononciation,  le  mot  grec  MBùmeç.  I1& 
ignorent  le  nom  de  Kouschy  leur  appellation  biblique;  quant 

*  Cf.  M.  Arn.  d'Abbadie,  p.  264. 
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au  nom  d'Abyssins  (Habesch)^  ils  le  regardent  moins  comme 
une  désignation  que  comme  une  injure,  et  y  voient  toujours 
le  même  sens  que  les  Arabes,  celui  de  ramassis^  mélange  con*- 
fus  de  peuples.  11  est  remarquable  que  des  populations  de  race 
chamitique  emploient  pour  désigner  la  Haute-Ethiopie  le  nom 
de  Makada,  qui  signifie  également  confusion  {Prxf.j  p,  ix). 

Notons  en  passant  le  nom  d'Abâi  par  lequel  les  Éthiopiens 
désignent  le  Nil,  et  qui,  d'après  les  lettrés  indigènes,  rappela 
lerait  un  souvenir  historique.  Ludolf  propose  d'y  voir  une 
racine  arabe  w^bt  (ababu),  torrent  impétueux'.  D'après  If^ 
tradition  du  pays,  le  mot  Abâi  appartiendrait  à  une  autre 
Ii(ngue.  A  une  époque  très-reculée,  le  plateau  éthiopien  aurait 
été  occupé  par  une  race  d'hommes  que  les  Abyssins  appellent 
Waïta^  et  les  Gallas  Wata.  Ces  conquérants  païens  adoraient  le 
Nil,  qu'ils  saluaient,  dit-on,  de  cette  exclamation,  Abâi  <  mon 
père  !  »  Mais  quelle  serait  cette  langue  étrangère,  assez  sem* 
blable  aux  langues  sémitiques  pour  que  Yi  suffixe  y  désignât 
également  le  pronom  de  la  première  personne?  C'est  là  un 
problème  que  nous  ne  chercherons  pas  à  résoudre,  nous  con^ 
tentant  de  voir  dans  cette  tradition  un  renseignement  curieux. 
Le  nom  d'Amara,  d'où  est  venu  celui  de  la  langue  moderne 
d'Ethiopie,  n'a  pas  d'étymologie. certaine;  mais  il  a  reçu  d'un 
usage  contemporain  un  sens  qui  efface  toutes  ses  gloires  an- 
tiques, étant  devenu  aujourd'hui,  dans  la  langue  des  Gallas, 
synonyme  de  chrétien.  C'est,  en  effet,  cette  race  d'Amara  qui 
a  le  plus  souvent  refoulé  les  invasions  des  Gallas,  et  leur  va- 
leur a  conquis  à  leur  nom,  devenu  redoutable,  l'honneur  de 
représenter,  non-seulement  l'Ethiopie  chrétienne  »  mais  la 
chrétienté  tout  entière.  Ainsi,  en  Orient,  depuis  les  Croisades, 
Franc  signifie  Ënropéen  et  catholique. 

Nous  ne  suivrons  pas  Mgr  Massaja  dans  les  détails,  d'ailleurs 
pleins  d'intérêt,  qu!il  donne  sur  les  pays  gallas.  D'après  notare 
auteur,  ces  pays  seraient  désignés  principalement  par  le  nomj 

V 
*  Si  cette  élymologîe  était  acceptée,  ce  nom  â^Abài  serait  exactement  l^éqai- 
-valent  de  pi!  (Jourdain),  qui  signifie  ausii  chute  d'eau  impétueuse  (du  yerbe 
"Ti^,  descendre).  Quelques  auteurs,  on  le  sait,  proposent  de  voir  le  mène  sens 
dans  Roma,  Ce  nom,  d'après  eux,  serait  primitivement  celui  du  Tibre,  et  dési- 
gnerait le  fleuve  par  excellence,  d'une  racine  correspondant  au  grée  é^*»!  qui  se 
retrouve  dans  le  latin  Rivus^  roj,  etc. 
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des  premiers  conquérants  venus  de  l'Orient  à  une  époque  que 
l'histoire  ne  saurait  encore  fixer.  Et  si  parmi  toutes  ces  appel- 
lations diverses  Tune  a  prévalu  et  sert  aujourd'hui  à  désigner 
la  nation  entière  des  Oromos ,  c'est  que  ce  nom  glorieux  est 
celui  du  chef  de  toute  leur  race,  Orma.  Ilmormo  et  Oromo  ne 
sont  que  deux  formes  différentes  pour  indiquer  la  filiation. 
Ihn  ou  Elm  signifie  enfant,  descendant ,  et  Oromo,  qui  aie  même 
sens,  est  formé  conrnie  en  sanscrit  par  le  développement  in- 
térieur du  nom  du  père  (Bhârata,  fils  de  Bharata).  Sans  vouloir 
analyser  ici  ces  pages  (247-253),  dont  l'abrégé  ne  formerait 
qu'une  nomenclature  aride,  nous  les  recommandons  à  qui- 
conque voudra  étudier  la  géographie  de  celte  partie  peu  con- 
nue de  l'Afrique  orientale. 

A  celui  qui  désire  se  faire  une  idée  de  l'administration  reli- 
gieuse,  civile  et  militaire  de  l'Abyssinie,   un  paragraphe 
offrira  des  détails  précieux  à  plus  d'un  titre  :  il  traite  des  noms 
de  dignités.  Abuna  (notre  père)  désigne  Tévêque  du  lieu,  et, 
avec  addition  d'un  nom  propre,  devient  un  titre  honorifique 
décerné  à  tout  prêtre  venu  d'outre-mer.  Papas  est  le  titre  que 
portent  les  évêques  après  leur  mort,  et  qui  les  désigne  d'or- 
dinaire dans  les  récits  historiques.  —  Lika  papas  équivaut  éty- 
mologiquement  à  notre  mot  archevêque ,  et  réveiUe  toujours 
l'idée  de  patriarche.  Les  catholiques  l'appliquent  de  préférence 
au  pontife  romain  ;  pour  les  Eutychiens  il  désigne  le  patriarche 
d'Alexandrie.  Ce  dernier  toutefois  est  appelé  ordibairement, 
du  nom  de  son  siège,  lika  papasat  zeskendria  (archevêque 
d'Alexandrie)  ;  et  Ludolf  {Lex.  p.  351)  reconnaît  que  dans  les 
anciens  historiens  de  l'Abyssinie  le  titre  de  Lika  papas  a  été 
employé  comme  synonyme  de  pape  de  Rome.  —  Le  Comos  est 
le  curé  d'un  canton  ;  Mamher  (maître,  du  mot  mahar,  instruire) 
est  la  qualification  que  l'on  donne  à  tout  prêtre  en  lui  adres- 
sant la  parole  :  le  même  titre  se  donne  aux  abbés  des  monas- 
tères. Parmi  ces  derniers  il  en  est  un  qui  s'appelle  Itchiéghé^ 
supérieur  général  dont  la  juridiction  s'étend  sur  tous  les  mo- 
/nastères  d'Abyssinie  et  même  de  quelques  provinces  voisines. 
Le  mot  Alaka,  que  nous  avons  déjà  rencontré,  marque  une 
ofBcialité  à  la  fois  ecclésiastique  et  civile ,   confiée  assez 
souvent  à  des  abbés  ou  à  des  membres  du  clergé  séculier, 
mais  dont  Théodore  II  s'est  efforcé  de    faire  une   magis- 
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trature  exclusivement  dépendante  de  Tautorité   impériale. 

Les  titres  des  dignités  civiles  et  militaires  sont  plus  connus. 
Depuis  quelque  temps  surtout  nos  oreilles  sont  faites  à  ce 
nom  de  Négus^  dont  Théodore  prétendait  relever  la  gloire  an- 
tique. Ce  nom  ajoute  quelque  chose  à  celui  de  Hatté  que  porte 
tout  empereur;  et  pour  y  avoir  droit  il  faut  qu'avec  l'autorité 
suprême  on  soit  encore  revêtu  de  la  dignité  royale  :  il  répond 
à  l'hébreu  B^JU  (nogesch)  et  signifie  proprement  le  maître  à 
quiTon  doit  payer  le  tribut.  Mais  si  l'on  s'adresse  au  souve- 
rain, le  titre  qu'on  doit  lui  donner  est  toujours  celui  de  Djan^ 
terme  honorifique  dont  Tétymologie  parait  la  même  que  celle 
de  l'hébreu  plK  (seigneur)  de  w^  (juger).  Le  JR6»  (chef)  est 
un  gouverneur  ou  préfet  dont  la  juridiction,  autrefois  très-éten- 
due, a  été  singulièrement  restreinte  par  l'humeur  ombrageuse 
de  Théodore.  Certains  Ras  sont  surtout  connus  aujourd'hui 
par  le  nombre  des  emprisonnements  qu'ils  ont  subis.  —  Le 
nom  de  Likaontf  qui  se  présente  assez  souvent  dans  le  récit 
de  M.  Arn.  d'Abbadie,  s'applique  à  une  réunion  d'hommes 
formant  comme  un  sénat  pour  les  afPaires  les  plus  graves. 
A  la  page  85  de  son  premier  volume ,  cet  auteur  nous  fait 
assister,  dans  le  palais  d'Oubié ,  à  une  de  ces  délibérations 
sénatoriales  où  ne  manquent  ni  le. recueillement  de  Tantique 
sagesse,  ni  la  majesté  de  la  toge,  ni  le  solennel  aspect  des  ma- 
nuscrits in-folio. 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  une  nomenclature  aussi  riche 
chez  les  Gallas,  peuple  naguère  encore  plongé  dans  la  barba- 
rie. Une  dignité  y  domine  toutes  les  autres,  et  semble  les  ab- 
sorber toutes  :  c'est  le  sacerdoce,  dont  les  fonctions  se  ratta- 
chent à  presque  tous  les  actes  importants  de  la  vie  domestique 
ou  civile.  Toutefois  l'idée  que  réveille  d'abord  le  nom  de  prêtre 
chez  le  Galla  comme  dans  nos  langues  indo-européennes,  c'est 
celle  du  sacrifice.  Le  droit  d'immoler  les  victimes  aux  fêtes 
solennelles  est  accompagné  d'une  juridiction  civile  qui  fait 
donnei^  au  sacrificateur  principal  le  surnom  de  père  du  sceptre 
(Abba  bukù).  En  sortant  de  l'enceinte  d'une  famille  pour  s'é- 
tendre sur  une  tribu,  sur  une  peuplade  entière,  l'autorité 
conserve  toujours  un  nom  qui  rappelle  le  foyer  domestique. 
€  Les  Éthiopiens,  dit  excellemment  M.  Arn.  d'Abbadie  (p.  261), 
ne  séparent  pas  l'idée  'd'autorité  de  l'idée  de  paternité.  Us 
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traitent  de  père  Thomme  qui  a  autorité  sur  eux^  et  ils  se  disent 
ses  fils.  De  plus,  le  mot  père  exprime  pour  eux  l'idée  de  pro- 
priété; et  pour  s'informer  à  qui  appartient  tel  champ  ou  tdte 
toge,  ils  demandent  quel  est  le  p^e  de  ce  champ  ou  de  ccsUe 
toge.  C'est  une  conception  digne  de  remarque  que  celle  d'on 
peuple  qui  réunit  ainsi  sous  un  seul  vocable  les  trois  idées 
fondamentales  de  toute  société  :  Tautorîté,  k  paternité  et  ki 
propriété.  »  Dans  les  pays  mêmes  qui  ont  adopté  la  fc^me 
monarchique  et  où  le  souverain  porte  le  nom  de  Goïta  (chef, 
seigneur),  la  dignité  antique  de  YAbba  kuJcu  (père  du  sceptre) 
conserve,  sinon  ses  fonction»^  du  moins  ses  honneur»  et  son 
prestige.  Ce  même  nom  da  père  se  retrouve  dans  toutes  kft 
autres  dignités  militaires  ou  civiles.  Le  capitaine  est  le  père  de 
la  légion^  le  chef  d'un  district  s'appelle  \epère  de  V arpentage. 
Celui  qui  veille  aux  frontières  est  père  de  !aj9orté.\]nedésigna- 
tion  plus  honorable  encore  est  celle  de  père  de  la  balance.  Le 
personnage  connu  sous  ce  nom  est  comme  le  ministre  de  la 
justice;  il  est  de  plus  le  représentant  officiel  de  l'autorité 
locale  à  l'égard  des  étrangers.  Comme  tel,  il  accorde  ou  refuse 
l'entrée  de  la  tribu  aux  marchandises  venant  du  dehors.  Son 
contrôle,  au  dire  de  certains  voyageurs,  n'fest  pas  toujours 
très-libéral.  Assez  souvent,  dit-on,  le  père  de  la  balance  accou- 
tume sa  jUle  à  pencher  du  côté  des  intérêts  paternels. 


IV 

SALUT A.T10Mfi«  —  PaUTB£SI2  ÉTHIOPIERNE. 

Il  nous  reste  à  assister  maÂntenasit  à  ces  visiÉes,  à  ces  emt- 
versations  qu'une  dviUsati<Hi  si  di£férciile  de  la  nôtre  ne  pc«t 
manquer  de  rendre  pour  nous  intéressantes  et  curieuses,  je 
dirais  volontiers  curieuses  et  édifiantes.  C'est  ici,  en  effet,  que 
les  nKBurs  patriarcales  se  revient  avec  leur  simplicîté  tou- 
chante, avec  Texpression  naïve  d'une  anûtié  doot  Dieo  est 
toujours  le  témoin  et  le  protecteur.  Nous  ne  mentienneriHas 
que  pour  mémoire  une  sdutation  aesez  récente,  et  qm  émas 
son  emploi  nous  semble  quelque  peu  risible.  Les  haut»  per- 
sonnages ont  déjà,  parait41,  tellement  pris^  l'habitude  delà 
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prison  qu*ils  ne  se  rencontrent  guère  sans  se  dire  :  Que  Dieu 
te  délivre!  et  cela  même  lorsqu'ils  sont  encore  en  pleine  liberté. 
La  formule  est  de  rigueur  quand  on  visite  un  prisonnier.  Cette 
politesse  ne  dut  pas  ètf  e  omise  à  l'égard  des  prisonniers  an- 
glais de  Magdala  :  nous  doutons  qu'ils  Faient  trouvée  de  fort 
bon  goût.  ' 

C'est  surtout  dans  leurs  salutations  que  se  révèle  la  dévo- 
tion toute  filiale  des  Abyssins  pour  la  Mère  de  Dieu.  Le  mot 
Denghel  Mariam^  <*  Vierge  Marie,  p  sert  souvent  de  salut,  et 
forme  à  Tinstant  comme  un  point  de  ralliement  entre  deux 
cœurs  en  mettant  leurs  sentiments  religieux  à  l'unisson.  Dans 
les  visites  les  plus  solennelles,  lorsqu'un  nouveau  personnage 
entre  dans  l'enceinte,  tous  se  lèvent,  et  le  nouveau  venu  se 
tient  debout  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'ayant  salué  l'assemblée 
au  nom  de  la  sainte  Vierge,  il  en  ^it  reçu  cette  réponse  :  «  Au 
nom  de  Marie,  mère  de  Dieu,  asseyez-vous.  »  A  la  naissance 
d'un  enfant  le  nom  de  Marie  entre  de  rigueur  dans  les  félicita- 
tions que  l'on  adresse  à  la  mère.  La  phrase  la  plus  ordinaire, 
d'après  Mgr  Massaja,  est  celle-ci  :  Ankoual  Mariam  tatchawo^ 
tashi  «  Merci!  Marie  fa  souri.  » 

Le  nom  de  Dieu  (Egzier),  exprimé  ou  sous-^itendu,  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  formules  de  la  politesse  abys- 
sinienne. C'est  au  nom  d'Ëgzier  que  l'on  répond  aux  félicita^ 
tions  comme  à  toute  question  sur  la  santé  ou  les  affaires  : 
quelle  que  soit  la  réponse,  elle  est  toujours  précédée  de  ces 
mots  :  Egzier  imasgan  I  c  Dieu  soit  loué  !  »  C'est  à  Dieu  que 
deux  amis  eu  se  séparant  demandent  la  joie  de  se  revoir  : 
a  Que  Dieu  vous  conduise  en  paix  !  »  dit  l'un  d'eux  en  congé- 
diant son  interlocuteur.  Celui-ci  répond  en  s'éloignant  :  Egzier 
lemag<mâgnai  ialaqanl  c  Que  Dieu  nous  accorde  de  nous  re* 
trouver  ensonble,  »  Lorsqu'on  visite  un  malade,  on  dit  en  eUf- 
trant  :  Egzier  imârch  !  c  Que  Dieu  ait  pitié  de  toi  !  »  et  l'infirme 
répond  :  <  Amen.  »  Aux  parents  d'un  défunt,  dans  les  jours 
de  demi,  on  dit  en  les  abordant  :  Egzier  iatânachl  <t  Que  Diea 
te  soutienne  1  >  et  ceux-ci  répondent  par  ces  mots  touchant^  : 
Banaé  iadaroMy  iidarasabachi  <  à  moi  est  arrivé  (le  malheur); 
qu'il  ne  f  arrive  pas  I  ]>  L'éternuement  lui-même  est  une  des 
oirconstanoes  que  les  vceox  des  amis  accompagnent  toujours* 
Chaque  personne  présente  se  lève,  fait  une  révérence,  et  dit 
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en  sous-entendant  le  nom  de  Dieu  :  (Egzier)  imârch  I  c  Qu'il 
ait  pitié  de  toi  !  »  La  réponse  ordinaire  est  ce  simple  mot  : 
ianarchi  «  qu'il  te  conserve  !  » 

Chose  remarquable,  cette  particularité  de  la  civilisation  éthio- 
pienne est  une  de  celles  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  les 
mœurs  des  Gallas  (p.  475).  Après  l'avoir  empruntée,  dit-on,  à 
la  cour  de  Kafa,  ils  ajoutèrent  encore  des  détails  au  cérémo- 
nial de  l'éternuement.  Chez  les  princes  et  les  grands  on  est 
très-fidèle  aux  rites  suivants.  Lorsque  le  maître  de  la  maison 
vient  à  éternuer,  tous  les  inférieurs  se  frappent  la  poitrine,  et 
demandent  au  ciel  à  éternuer  eux-mêmes  pour  accompagner 
leur  maître.  S'il  tousse,  la  même  cérémonie  se  renouvelle; 
mais  notre  auteur  ne  nous  dit  pas  quelle  parole  sert  à  expri- 
mer cette  flatterie  d'un  genre  fort  nouveau. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  salutations  des  Gallas  : 
moins  nombreuses  et  moins  variées  que  celles  des  Abyssins, 
elles  semblent  même  avoir  une  physionomie  toute  moderne, 
et  n'être  qu'un  emprunt  fait  récemment  à  la  civilisation  éthio- 
pienne. Quelques  souhaits  cependant  paraissent  leur  apparte- 
nir en  propre,  comme  celui-ci,  dont  l'usage  est  de  tous  les 
instants  :  Ajani  ke  agabesu^  a  que  ton  esprit  tutélaire  ie  for- 
tifie. »  Mgr  Massaja  est  porté  à  croire  (p.  489)  que  par  esprit 
tutélaire,  les  Gallas  entendent  Vâme  elle-même  :  cette  opinion 
ne  nous  paraît  pas  expliquer  les  phrases  si  nombreuses  où 
pareille  expression  se  trouve  reproduite.  Quand,  par  exemple, 
deux  pages  plus  loin,  nous  entendons  ce  vœu  adressé  au  sol- 
dat partant  pour  la  guerre  :  AjaniMa  kêna  agabésuj  c  que 
l'esprit  tutélaire  de  notre  région  te  fortifie  !  i  assurément  il 
est  question  d'un  esprit  qui  préside  aux  destinées  du  pays  : 
d'où  nous  concluons  que  l'esprit  tutélaire  d'une  personne 
n'est  autre  qu'une  de  ces  intelligences  célestes  à  qui,  selon  la 
croyance  des  Gallas,  chaque  existence  humaine  serait  confiée. 

Parmi  les  formules  que  nous  croyons  nationales,  citons 
encore  les  deux  suivantes,  que  l'on  adresse  également  aux 
défenseurs  de  la  patrie  lorsqu'ils  s'éloignent  de  la  maison  pa- 
ternelle :  Kilêsi  sif  atolu,  <  que  le  vent  te  favorise  I  »  Wak 
kilêsi  sifakennu,  <  que  Dieu  te  donne  bon  vent!  »  Ce  double 
souhait  peint  le  Galla  tout  entier.  Toujours  brave  et  indomp- 
table tant  qu'il  ne  compta  que  survies  éléments  et  la  force  de 
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son  bras,  il  deviendra  une  nation  puissante  du  jour  où  la 
pensée  de  Wak^  Dieu  unique,  dominera  tous  ses  vœux  et 
présidera  à  ses  conquêtes. 


V 

LANGUE  GALLÂ. 

11  est  temps  de  dire  notre  pensée  sur  cette  langue  galla,  qui, 
dans  le  cours  de  cette  étude,  a  si  souvent  servi  de  base  à  nos 
observations.  Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que 
cette  langue  nous  paraît  entièrement  différente  de  Tamarinûa 
et  des  autres  idiomes  sémitiques.  Cette  différence  pouvait 
déjà  se  remarquer  dans  les  lignes  consacrées  par  Ludolfen 
son  Histoire  d'Ethiopie  à  Pétude  du  gallanique.  Quoiqu'il  ait 
écrit  les  mots  gallas  en  caractères  éthiopiens,  cette  langue 
n'en  conserve  pas  moins  sous  une  enveloppe  étrange  son  ca- 
ractère propre,  tout  comme  le  persan  demeure  indépendant 
sous  l'étreinte  de  l'alphabet  arabe.  De  nos  jours,  avant  la 
mission  d'Ethiopie,,  un  grand  service  avait  déjà  été  rendu 
à  cet  idiome  si  intéressant  :  l'Europe,  en  lui  donnant  son 
alphabet,  lui  avait  permis  de  laisser  entrevoir  sa  vraie  phy- 
sionomie. Aussi,  malgré  ses  lacunes,  la  grammaire  galla 
de  Tutschek  avait  servi  de  point  de  départ  à  des  travaux  phi- 
lologiques où  l'originalité  du  galla  était  reconnue.  Nous  avons 
ea  ce  moment  sous  les  yeux  une  dissertation  pleine  d'intérêt 
publiée  dans  les  Transactions  of  the  Philological  Society ^  par  le 
docteur  Lottner,  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 
1*  le  galla  présente  des  affinités  frappantes  avec  les  langues 
sémitiques  {the  coincidence  is  striking)  ;  2^»  certaines  formes 
vitales  de  cette  langue  ne  peuvent  s'expliquer  par  les  gram- 
maires sémitiques,  et  doivent  se  rapporter  à  un  autre  type. 
Un  examen  attentif  nous  autorise,  croyons-nous,  à  faire  un 
pas  de  plus.  La  ressemblance  du  galla  avec  les  langues  sémiti- 
ques peut  s'expliquer  par  des  emprunts  ;  dans  son  ensemble, 
cette  langue  nous  parait  appartenir  à  la  grande  famille  indo- 
européenne. 

Notre  hypothèse  est  hardie;  toutefois  elle  ne  semblera  dé- 
raisonnable à  aucun  de  ceux  qui  jusqu'ici  ont  exprimé  à  cet 


Digitized  by 


Google 


926  LLS  ABYSSINS  ET  LES  GALLàS. 

égard  un  sentiment  différent.  Si  Mgr  Massaja  croit  le  gaUa 
d'origine  sémitique,  il  n'eo  reconnaît  pas  moins  une  profmde 
différence  entre  cet  idiome  et  ceux  qui  Tavoisinent.  M.  d'Ab- 
badie  déclare  que  cette  langue  n'est  pas  sémitique  ;  il  ne  lui 
donnerait  même  pas  le  nom  de  sous-sémitique,  par  lequel  il 
désigne  l'amarinnaet  d'autres  langues  congénères  de  l'Afrique. 
Nous  venons  d'entendre  un  autre  philologue  déclarer  qu'il 
voit  dans  le  galla  toute  une  partie  vitale  non  sémitique  (unse- 
mitic).  Si  maintenant  il  résulte  de  l'étude  de  la  granunaire, 
du  système  phonétique,  du  lexique  même,  que  toutes  les  par- 
ties constitutives  de  cet  idiome  se  retrouvent  dans  les  nôtres, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  désavouer  une  langue  soear, 
sous  prétexte  qu'elle  est  parlée  par  des  noirs,  et  isolée  sur  le 
plateau  éthiopien. 

La  vie  de  la  pensée  est  surtout  dans  le  verbe  :  la  vie  d'une 
langue  se  manifeste  dans  sa  conjugaison.  Pour  indiquer  rapi- 
dement la  nature  d'une  action,  le  sujet  qui  l'opère,  le  temps 
où  elle  s'accomplit  ;  pour  préciser  le  degré  d'intensité  et  le 
mode  exact  d'un  acte  qui  peut  émaner  directement  de  l'au-  ^ 
ieur  ou  passer  par  un  intermédiaire,  il  faut  que  dans  un  mot 
assez  court,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  ënûssîons  de  voix,  on 
trouve  le  moyen  de  grouper,  de  juxtaposer,  de  fondre  les  uns 
dans  les  autres  un  grand  nombre  d'éléments  divers.  Si  parmi  les 
langues  connues  plusieurs  suivent  dans  ce  travail  le  même 
procédé,  emploient  les  mêmes  ressources,  rapprochent  des 
racines  identiques,  on  en  conclut  que  ces  langues  sont  de  la 
même  famille  et  vivent  depuis  des  siècles  d'un  fond  com- 
mun, précieux  héritage  dont  les  premiers  auteurs  sont  incon- 
nus. Or  cette  ressemblance,  si  frappante  dans  toute  la  famîUe 
aryenne,  l'est  bien  plus  encore  dans  les  langues  sémitiques. 
L'Abyssin,  pour  distinguer  le  passé  du  présent  ou  du  futur, 
se  Sert  aujourd'hui  des  mêmes  éléments  qu'employait  Moïse, 
et  les  différences  ne  servent  qu'à  nous  rapprocher  d'un  type 
primitif  dont  les  idiomes  divers  viennent  tour  à  tour  nous 
offrir  les  débris. 

Nous  demandons  maintenant  à  quiconque  a  étudié  la  gram- 
maire de  Mgr  Massaja  s'il  a  trouvé  la  forme  sémitique  dans  la 
conjugaison  galla.  Le  procédé  invariable  qui  distingue 
le  parfait  du  présent  ou  le  futur  par  la  place  du  pponona 
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personnel,  manque  absolunoent  ici.  Toute  la  distinction  est 
marquée  par  ks  désinences.  Qu'on  en  juge  par  la  comparai- 
son de  ces  deux  temps  : 

Ani  kenna  (je  donne.)  [  Adî  kénne  (j*ai  donné.) 

Ali  kenna  (tu  donnes.}  l  Ali  kénoite. 

PRBSEUT  { 5'""'  '''.':^^!!^:••••;^     pabfait  - 1^"°^ 

^  Nu  kennma  (nous....)  \  —  kennine. 

Isini  kennilu  (vous...)  /  —  kennitani. 

Jsani  kennu  (île )  [  •—  kennani. 

L'absence  des  préformantes  a,  t,  i,  n,  au  temps  qui  marque 
r action  non  encore  accomplie,  est  un  phénomène  dont  l'impor- 
tance n'échappera  à  aucun  sémitisant.  Si  l'existence  de  ces 
lettres  étinales  est  un  trait  commun  à  toutes  les  langues  sémi- 
tiques, sans  aucune  exception,  legalla,  qui  en  est  privé  et  qui 
remplace  ce  procédé  par  un  autre  tout  différent,  se  met  par 
là  même  en  dehors  de  la  famille.  Il  y  a  plus  :  celles  des  langues 
africaines  que  l'on  appelle  chamitiques  font  uéage  des  mêmes 
lettres  préfixes,  pour  former  leur  présent  ou  leur  futur.  Lott- 
ner,  dans  son  tableau  comparatif,  n'a  pas  de  peine  à  faire 
ressortir  en  ce  .point  la  ressemblance  du  beii)ère  avec  l'hé- 
breu ;  le  saho  lui  présente  la  même  particularité  ;  mais  il  re- 
eonnatt  que  le  galla  fait  exception  à  la  loi  commune.  Qu'en 
conclure?  sinon  que  la  conjugaison  galla  doit  s'étudier  en  de- 
hors du  système  sémitique,  que  même  elle  s'isole  en  un  point 
essentiel  des  autres  langues  africaines.  Qu'on  étudie  mainte- 
nant la  grammaire  de  Mgr  Massaja,  en  s'aidant  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-européennes  :  le  verbe  galla 
cesse  d'être  isolé  dans  sa  construction,  et  devient  partie  cons- 
titutive d'un  vaste  système  où  il  ne  se  trouve  nullement  dépsH 
reillé.  Sans  doute  nous  ne  verrons  pas  dans  ces  désinences 
la  richesse  et  la  variété  que  nous  offre  le  grec  ou  le  sanscrit  ; 
mais,  comparées  aux  désinences  allemandes  ou  anglaises,  elles 
ne  paraîtront  pas  trop  mal  conservées.  Gomme  en  allemand, 
la  lettre  n  forme  à  la  fois  la  première  et  la  troisième  p^sonne 
du  pluriel  ;  dès  lors,  la  substitution  de  cette  nasale  à  Vm^  que 
l'on  trouve  dans  presque  toutes  les  langues  indo-européennes 
à  la  première  personne  du  pluriel,  cesse  d'être  en  galla  un  fait 
exceptionnel.  La  même  observation  s'applique  au  pronom 
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de  la  première  personne  du  singulier,  anù  La  ressemblance 
de  ce  pronom  avec  l'hébreu,  rarai)e  et  les  autres  langues 
sémitiques,  prouve  seulement  que  dans  les  deux  grandes  fa- 
milles de  langues  ces  pronoms  remontent  à  une  commune  ori- 
gine. Après  tout,  le  galla  ani,  <  moi,  >  ressemble  autant  au 
sanscrit  aham  que  le  latin  ego  ou  l'anglais /:  ici  la  désinence 
nasale  est  tombée  pour  laisser  seulement  l'aspirée,  qui  elle- 
même  a  disparu  en  anglais  ;  en  galla,  l'aspirée  est  tombée  d'a- 
bord, et  l'm  estdevenuen,  tout  comme  en  gi*ec  tXeyoïi  est  devenu 
eXeyov ,  comme  en  breton  karam  (j'aime)  est  devenu  karan. 

Dans  l'exemple  que  nous  avons  donné  ci-dessus,  chacun 
aura  remarqué  la  désinence  te^  désignant  la  seconde  personne 
du  singulier  ;  c'est  exactement  la  désinence  si  du  sanscrit  di 
des  verbes  grecs  en  (it  :  or,  la  grammaire  comparée  voit 
dans  cette  lettre  s  un  affaiblissement  du  t  primitif,  conservé 
dans  le  pronom  tu  en  latin,  affaibli  en  grec  dans  (tu.  La  voyelle 
u  (ou)  y  qui  paraît  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  n'est 
pas  moins  remarquable.  Ne  serait-elle  pas  le  résultat  d'une 
contraction  semblable  à  celle  qui  en  grec  a  fait  Xvoufft  de 
Xvovrij  et  dont  le  sanscrit  présente  un  exemple  frappant  dans 
la  désinence  U5  de  la  même  personne  à  Vimparfail  et  au  po- 
tentiel ?  Sur  cette  transformation  de  la  désinence  ant  en  m, 
on  peut  consulter  Schleicher,  Compendium  der  vergleichmden 
Grammatik,  etc.  (P.  681,  713.) 

La  conjugaison  négative  offre  une  particularité  assez 
curieuse  et  semblerait  se  rapprocher  quelque  peu  du  procédé 
d'agglutination.  La  négation  et  le  verbe  ne  forment  plus  qu'un 
seul  mot  qui  prend  ensuite  les  caractéristiques  des  personnes 
et  des  temps,  avec  quelques  modifications  causées  sans  doute 
par  le  déplacement  de  l'accent.  Mais  si  l'on  considère  cette 
conjugaison  de  très-près,  elle  n'a  rien  que  de  régulier  et 
n'offre  même  que  des  éléments  indo-européens.  Cette  parti- 
cule en  devenue  inséparable  parait  bien  être  identique  à  la 
négation  in  du  latin,  un  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  et  revient 
finalement  à  l'a  ou  an  privatif  du  grec  et  du  sanscrit.  —  Ce 
qui  est  plus  important  pour  la  comparaison  des  langues,  c'est 
l'étude  comparée  des  voix.  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à 
trouver  ici,  après  tant  de  siècles  de  vie  indépendante,  une 
ressemblance  parfaite  du  galla  avec  les  autres  langues  que 
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nous  croyons  congénères.  La  vie  propre  dé  chaque  langue  et 
son  mouvement  individuel  à  travers  le  temps  et  l'espace  ont 
dû,  sous  un  air  de  famille,  marquer  une  empreinte  spéciale 
et  former  une  physionomie  distincte  : 

'  Faciès  non  omnibus  una^ 
Nec  di versa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

Quoi  de  plus  difTérént,  au  premier  coup-d'œil,  que  la  con- 
jugaison passive  en  grec  et  en  latin?  La  grammaire  comparée 
ne  reconnaît  cependant  dans  cette  différence  qu'une  variété 
de  prononciation  qui  modifie  diversement  des  désinences  autre- 
fois identiques.  Et  pour  que  cette  analyse  un  peu  subtile  soit 
plus  facilement  acceptée  de  tous,  voici  qu'au  milieu  de  ces  dé- 
sinences devenues  exclusivement  latines ,  une  forme  toute 
grecque  persiste  à  garder  sa  place,  sauf  à  rompre  l'harmonie 
de  la  conjugaison  et  à  déconcerter  les  auteurs  de  rudiments. 
Nul  ne  doute  aujourd'hui  que  la  2^  personne  du  pluriel  passif 
amamini  ne  soit  le  pluriel  d'un  vieux  participe  amaminos 
(aimé),  parfaitement  identique  au  participe  passif  Ayojùtevo^.  — 
Or,  c'est  ce  même  participe  si  persistant  dans' le  latin  malgré 
son  apparente  dissonance,  que  nous  croyons  voir  dans  le 
passif  du  verbe  galla.  Le  verbe  que  notre  auteur  prend  pour 
exemple  est  awala  (ensevelir).  Ajoutez  la  désinence  ma  y  et 
vous  avez  le  passif  aw^aiama  (enseveli)  ;  conjuguez,  en  joignant 
les  désinences  pronominales,  et  vous  avez  le  temps  présent  : 

Awalama 

Awalamta 

Awalama 

Awalamna 

Awalamtu 

Awalamu. 

Les  philologues  n'ont  pas  dit  encore  leur  dernier  mot  sur 
la  significatiô/i  primitive  de  cette  désinence  msnos  (sanscrit 
manas)  où  presque  tous  voient  la  forme  particijpiale  ntw,  voç, 
ajoutée  à  la  syllabe  ma  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  passif  de 
ma  semble  assez  indiqué  par  des  formes  conune  Trpoyfia, 
Karma  (ce  qui  est  fait).  La  désinence  mya  en  sanscrit  parait 


Schleiclier,  Compendium^  etc.,  p,  407,  49). 

ly  série.  —  T.  n.  59 
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avoir  la  même  origine,  et  désigne  la  possession  ou  la  réception 
d*une  qualité.  Peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  rappro- 
cher de  ces  exemples  le  verbe  substantif  gallois  et  breton  ma 
(en  ti  e  wa,  il  est  à  la  maison).  Les  juges  compétents  prcMion- 
ceront^  pour  nous,  en  lisant  les  pages  168-173  des  Lectiones 
grammaticales,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  croire 
en  plein  domaine  indo-européen. 

Lottner  prononce  francbaBent  le  mot  d^unsemitic  en  par- 
lant des  autres  formes  de  la  conjugaison.  Si  au  lieu  de  la 
grammaire  de  Tutschek,  nécessair^nent  inwmplète,  il  avait 
eu  sous  les  yeux  l'œuvre  de  Mgr  Massaja,  il  aurait,  après  cette 
conclusion  négative,  cherché  une  explication  positive  de  ces 
formes  qu'il  reconnaît  appartenir  à  la  vie  intime  d'une  langue. 
Le  procédé  sémitique  qui  donne  au  verbe  un  sens  emphatique 
ou  causal  par  l'addition  d'une  simple  particule  ou  même  par 
une  simple  modification  des  voyelles,  est  encore  un  mystère 
pour  la  philologie.  Les  langues  indo-européennes,  moins  re- 
belles à  cette  sorte  de  décomposition  chimique  introduite 
par  la  linguistique  moderne,  laissent  voir  plus  aisément  leur 
secret.  Le  procédé  qui  du  latin  jacio  fait  jacto  et  Jactito  est 
assez  transparent;  le  passage  à  travers  le  participe  passé  pour 
arriver  à  cette  forme,  dite  fréquentative,  n'échappe  ici  à  per- 
sonne. Â  mesure  qu'une  langue  est  connue  dans  son  vocabu- 
laire et  sa  structure,  ces  sortes  de  développements,  à^évoltt- 
tiens  diverses,  sont  plus  faciles  à  suivre.  Le  sanscrit,  qui 
explique  les  secrets  de  tant  de  langues,  n'a  pas  encore  livré 
tous  les  siens  ;  c'est  ainsi  qu'un  certain  p  caractéristique  de  la. 
forme  causale  (da-^pajâmi,  je  fais  donner),  reçoit  dans  les  dif- 
férentes grammaires  comparées  des  explications  tout  oppo- 
sées. Quelques-uns  ne  veulent  voir  dans  cette  lettre  qu'une 
insertion  euphonique  propre  aux  verbes  monosyllabiques  ter- 
minés par  une  voyelle  ;  d'autres  y  voient  avec  Benfey  le  grec 
TToeâ,  je  fais  ^;  ce  qui  ramènerait  le  causatif  sansmt  à  la  locu- 
tion française  je  fais  donner  ;  et  cette  explication  est  d'autant 
plus  vraisemblable  que,  dans  des  idiomes  tout  voians  du 
sanscrit,  dans  le  pràcrit,  par  exemple,  la  lettre  p  sert  toiifours 


•  Cf.  Max  Mûller,  Gramm.  sanscr.,  p.  SH,  §  463.  —  Theod.  Benfey's  Prac^ 
tical  Grammar  of  the  Sanskrit  Languuge^  p.  3Î,  §  60. 
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à  marquer  la  forme  causale.  Ainsi  giv ,  vivre ,  donne  giv-a- 
pajâmi^  je  fais  vivre.  Or,  c'est  cet  élément,  perdu  dans  nos 
langues  européennes,  que  nous  croyons  retrouver  dans  le 
galla  où  il  représente  la  même  idée.  Que  l'on  prenne  pour 
exemple  le  verbe  gâlu,  entrer  (p.  26),  avec  la  particule  inva- 
riable /ix,  qui  se  met  comme  en  sanscrit  entre  le  thème  et  la 
désinence  :  vous  avez  la  forme  que  notre  auteur  appelle  em-- 
phatico-activa  et  qui  revient  exactement  au  mode  causal  :  gâla^ 
j'entre;  gal/adda,  je  fais  entrer,  j'introduis.  —  Gale,  j'enû*ais; 
gal/adde,  j'introduisais,  etc.  La  même  caractéristique  se  re- 
trouve constamment  (p.  104)  dans  la  forme  galla  correspon- 
dante au  sémitique  s^phal  (hébreu  hiphil).  Exemple  :  hdra, 
j'apprends;  bar/adda,  j'enseigne,  etc.  —  Une  autre  forme 
causale  qui  répond  au  sémitique  shaphel  et  qui  marque  sur- 
tout la  causalité  morale  gefais  en  sorte  que...)  pourrait  bien 
s'expliquer  par  une  caractéristique  analogue  que  plusieurs 
croient  reconnaître  en  latin,  Sijacio  et  facio  sont  des  formes 
causales  de  eo  et  de  fia,  il  sera  au  moins  curieux  de  les  rap- 
procher de  la  désinence  ci,  qui  en  galla  jouit  aussi  de  la  pro- 
priété de  faire  passer  un  verbe  neutre  à  la  signification  active  : 
gala,  j'entre;  ^alma,  j'introduis. 

Ces  observations  suffisent,  notre  but  n'étant  que  d'attirer 
l'attention  des  philologues  sur  une  langue  dont  l'étude  promet 
des  résultats  heureux  à  la  science.  Une  analyse  de  la  déclinai- 
son galla  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  et  donnerait  un  nouvel 
appui  à  notre  conjecture.  En  attendant  qu'elle  soit  entreprise, 
nous  signalons  seulement  le  datif,  où  l'empreinte  indo-euro- 
péenne nous  semble  clairement  marquée  :  cette  analogie  met- 
tra quelque  lecteur  sur  îa  voie  de  rapprochements  non  moins 
importants. 

Pour  peu  qu'on  ait  ouvert  une  grammaire  comparée,  on 
sait  que  le  datif  en  bus,  considéré  autrefois  comme  exclusi- 
vement latin,  est  commun  à  presque  toutes  les  langues  aryen- 
nes. Le  grec  a  lui-même  son  suffixe  ^c,  et  Homère  offre  plus 
d'une  forme  comme  ênj^pt,  o'/tc^t.  Le  sanscrit  a  ses  désinences 
en  bhyas  et  en  bhis  *  qui  répondent  au  datif  et  à  V ablatif.  Ce 

•  Voyez  B«pp,  Grummatre  comparée^  tradaîle  par  M.  Hiohel  Brétl,  pwf.  «a 
Collège  de  France,  1. 1,  p.  3«l ,  J7«,  elc  —  En  appvyut  (MNiramMiiies  «ht  «es 
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pluriel  suppose  un  singulier  en  bhi  que  l'on  trouve  dans  le 
sanscrit  tuïfhyam^  c  à  toi,  »  et  dans  le  latin  tibiy  sibi^  sans 
psjrler  des  adverbes  tibiy  ibij  etc.,  anciens  datifs  ou  plutôt 
locatifs  de  pronoms  dont  le  nominatif  n'existe  plus,  mais  dont 
on  retrouve  le  thème  dans  uter^  et  même  dans  l'ancien  ablatif 
ut.  Dans  les  noms  ce  datif  singulier  a  disparu  ;  mais  on  sait 
assez  que  ce  sont  surtout  les  types  pronominaux  qui  sont  les 
gardiens  fidèles  des  désinences  primitives.  Interrogeons  le 
pronom  galla,  et  comme  le  latin  il  nous  donnera  l'ancien  datif 
bhi  ou  (ft.  Sz/veut  dire  à  toi  et  répond  au  latin  tibi.  Dans  nuf, 
à  nous,  on  n'a  pas  de  peine  à  voir  l'équivalent  de  nobis.  Cette 
caractéristique  du  datif  se  trouve  même  à  l'infinitif,  qui,  en 
galla  comme  dans  toutes  les  langues,  est  un  simple  nom  verbal. 
KennUy  l'action  de  donner,  fait  au  datif  kennuf;  de  là  un  futur 
d'une  forme  particulière  :  uni  kennufy  je  suis  ou  j'ai  à  donner, 
je  donner-ai. 

Après  l'examen  de  la  grammaire  devrait  venir  celui  du  lexi- 
que. Nous  ne  le  ferons  pas,  parce  que  l'espace  nous  manque 
pour  des  détails  sans  lesquels  nos  rapprochements  paraî- 
traient hasardés.  Ce  que  nous  devons  dire,  c^est  que  cette 
langue,  dont  le  système  phonique  est  si  riche,  parait  soumise 
pour  ]a  substitution  des  lettres  (Lautverschiebung)  à  des  règles 
entièrement  conformes  à  celles  qui  régissent  nos  langues  eu- 
ropéennes. On  sait  que  les  lettres  jp  et  k  se  substituent  d'après 
des  règles  fixes  non-seulement  dans  des  langues  diverses,  mais 
même  dans  des  formes  différentes  de  la  même  langue.  C'est 
ainsi  que  le  sanscrit  kas^  le  grec  Tiotos,  le  latin  quis^  Tirlandais 
c^(ké),  l'armoricain  pe  expi^iment  le  même  pronom  interro- 
gatif.  La  gutturale  k  est  regardée  comme  plus  ancienne  que  la 
labiale,  vu  cette  tendance  des  langues  qui,  en  vieillissant,  lais- 
sent peu  à  peu  les  sons  qui  partent  du  fond  du  gosier,  pour 
arriver  à  prononcer  du  bout  des  lèvres.  Or,  le  galla  a  conseWé 
la  gutturale  dans  plusieurs  cas  où  d'autres  langues  y  ont  subs- 
titué une  labiale  ou  une  dentale.  Un  coup-d'œil  suffit  pour  re- 
connaître la  parenté  du  pronom  relatif  Aran  avec  quis.  Le  nom- 


données,  qn^on  ne  contestera  pas,  nous  sommes  heureux  de  reconnaUrc  com- 
bien nous  devons,  non-seulement  à  cette  belle  traduction,  mais  aussi  à  rensei- 
gnement oral  da  savant  professeur  de  grammaire  comparée. 
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bre  cinq  (TrsvTg)  est  encore  pan..  Le  mot  pyj^  (toux),  qui  a 
la  dentale  dans  tussis ,  la  labiale  dans  le  breton  paz ,  le  c 
dans  rirlandais  cas,  comme  aussi  dans  le  mot  anglais  cough, 
l'allemand  husten  et  le  sanscrit  kâsa,  a  la  même  lettre  dans  le 
mot  galla  kuf,  dont  le  sens  est  identique.  —  Qoran  (bois)  nous 
semble  bien  être  l'irlandais  cran  et  répond  au  breton  prenn. 
Si  au  mot  grec  Trauw  répond  le  latin  quies  le  galla  offre  exacte 
ment  le  même  sens  dans  le  mot  kâa  (p.  381)  et  demeure  tou- 
jours fidèle  à  la  gutturale  du  commencement  chaque  fois 
que  cette  même  lettre  paraît  en  latin  et  en  irlandais.  Celui 
qui  fera  la  comparaison  sur  une  plus  grande  échelle  avouera 
que  ce  phénomène  ne  peut  être  l'efTet  d'une  coïncidence  for- 
tuite. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  nous  nous  estimerons 
heureux  si,  en  propageant  la  grammaire  de  Mgr  Massaja,  elles 
peuvent  acquérir  aux  études  éthiopiennes  quelque  nouveau 
dévoûment.  Plus  heureux  encore  si  tel  lecteur,  recevant  le 
souflQe  du  missionnaire  avec  les  leçons  du  grammairien,  se 
sentait  lui-même  appelé  à  faire  de  l'amarinna  ou  du  galla:des 
armes  apostoliques,  des  instruments  de  civilisation  chrétienne  ! 
Au  reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  si  dans  Tétude  d'une  lan- 
gue le  procédé  du  philologue  est  tout  différent  de  celui  du 
missionnaire,  si  pour  le  premier  elle  est  la  rnatiàx  de  travaux 
souvent  arides,  pour  le  second  un  moyen  d'action  sur  les  es- 
prits et  sur  les  cœurs,  tous  deux  néanmoins,  par  des  voies 
si  diverse^,  tendent  au  même  but  final.  La  science  qui  étudie 
une  fleur  dans  sa  merveilleuse  structure  et  la  piété  qui  la 
cueille  pour  en  orner  le  sanctuaire  n'ont,  après  tout,  qu'un 
seul  objet  :  reconnaître  Dieu  dans  l'œuvre  de  ses  mains  et  le 
glorifier  par  elle.  Analysée  par  le  Unguiste  ou  parlée  par 
le  missionnaire,  toute  langue  révèle  la  sagesse  divine  et  de- 
mande à  bénir  son  premier  auteur  :  Omnis  lingua  laudet 
Dommuml 

M,  Le  Gall. 
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l'oeuvre  des  six  jours. 

Après  avoir  exposé  les  principes  généraux  de  solution,  il 
pourrait  paraître  superflu  de  traiter  ici  les  questions  particu- 
lières. On  voit,  en  effet,  du  premier  coup  d'œil,  que  si  la  géo- 
logie attaque  le  récit  biblique,  la  contradiction  n*est  pas  entre 
les  points  certains  que  nous  enseigne  la  Bible  et  les  conclu- 
sions claires  et  précises  de  la  science  :  le  désaccord  ne  peut 
être  qu'entre  les  systèmes  et  hypothèses  que  proposent  d'une 
part  les  géologues  à  la  recherdbe  des  causes  dernières  des 
faits  naturels,  de  l'autre  les  exégètes  dont  TÉglise  tolère  les 
opinions  sur  les  points  non  décidés  :  in  dubiis  libertas.  Distin- 
guons donc  bien  de  chaque  côté  le  certain  de  l'incertain,  et 
s'il  arrive  que  la  dispute  s'échauffe  sur  un  terrain  libre,  nous 
conseillerons  la  modération;  mais  nous  resterons  calmes  spec- 
tateurs d'une  lutte  dont  l'issue  n'est  nullement  à  craindre,  si 
toutefois  elle  vient  à  avoir  quelque  issue;  car  efle  durera  jus* 
qu'à  ce  que  la  science  de  l'honune  soit  complète,  ce  qui  n'ar- 
rivera pas  en  ce  monde. 

Donnons  un  exemple  en  examinant,  d'après  la  Bible  et  d'a- 
près la  science,  l'histoire  de  la  création  du  monde  :  on  verra 
ainsi  quelle  marche  suit  le  docteur  Reusch  dans  ces  discus- 
sions, avec  quelle  assurance  il  pénètre  les  difficultés  et  en 
donne  des  solutions  faciles  et  nettes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  relations  d'un  même  fait; 
mais,  des  deux  côtés,  Tintention  n'est  pas  la  même.  La  rela- 
tion géologique  ne  va  pas  aa  delà  du  fait  physique  et  de  ses 
circonstances  :  son  but  unique  est  de  faire  connaître  la  fw- 
mation  de  la  terre  dans  ses  derniers  détails.  La  relation  bi- 
blique ne  parle  de  ces  phénomènes  matériels  qu'autant  qu'il  est 

•  Voir  la  livraison  de  septembre. 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  BiBLE  ET  LES  SCIENCES  DE  LA  NATURE.  935 

nécessaire  pour  atteindre  sa  fin  principale,  c'est-à-dire  la  pro- 
mulgation pour  tous  les  hommes  du  do^me  et  de  la  mordk. 
Est-il  alors  étonnant  que  nous  ne  trouvions  pas  les  mêmes 
détails  dans  les  deux  récits  ?  Nous  nous  gardons  bien  de  de- 
mander à  rhistoire  du  droit  et  de  la  jurisprudence  de  nous 
renseigner  sur  la  géographie,  les  accidents  matériels,  les  inon- 
dations, les  tremblements  de  terre^  les  guerres,  les  maladies 
•et  les  pestes  qui  ont  désolé  une  contrée,  quoique  cependant 
certains  détails  législatifs  n'aient  leur  origine  et  leur  raison 
d'être  que  dans  ces  données  physiques.  Je  comprends  donc 
parfaitement  que  Moïse  n'ait  transmis  sur  les  faits  naturels 
que  des  notions  générales,  restreintes,  vulgaires,  puisqu'elles 
suffisaient  à  son  but;  je  comprends  encore  qujÇ,  parmi  les 
points  qu'il  signale,  quelques-uns  aient  échappé,  peut-être 
pour  toujours,  à  l'observation  du  géologue. 

Si,  d'autre  part,  on  veut  soutenir  que,  pour  l'histoire  spé- 
ciale de  la  formation  du  monde,  et  en  particulier  de  notre 
globe;  les  Sciences  naturelles  nous  fournissent  plus  de  docu- 
ments que  la  Bible,  pourquoi  nous  y  opposer?  Nos  livres  sa- 
orés  nous  disent  que  le  monde  a  eu  un  commencement,  que 
tout  ce  qu'il  renferme  a  été  créé  par  Dieu  ;  quant  au  mode 
et  à  l'ordre  de  cette  formation,  ils  n'en  parlent  pas  clairement  : 
sur  ce  mode  et  sur  cet  ordre,  nous  dît  saint  Thomas  (II  Sent. 
Dist.,  XII,  ar.  2),  les  saints  Pères  ont  eu  des  sentiments  dif- 
férents :  qm  êmtem  modo  et  ordine  factm  sit  (mundus)  nanper- 
tinet  ad  fkdem  nisi  per  (wcidens,  in  quantum  in  Scriptura  traditwr, 
cujus  veritatem  diversa  expositione  aancti  salvantes^  diversa 
tradiierunt.  Si  donc  nous  ne  considérons  que  le  texte  sacré, 
nous  sommes  en  présence  d'opinions  libres.  Mais  la  science 
travaille  et  accumule  des  matériaux  nombreux  et  (Ëvers. 
L'astronomie  scrute  les  profondeurs  des  cieux  ;  elle  nous  y 
montre  des  myriades  de  mondes  dont  le  détail,  l'arrangement, 
la  nature  élémentaire,  l'harmonie,  les  lois  ne  sont  pas  relatés 
dans  nos  divines  Écritures.  La  géologie  regarde  notre  terre, 
sonde  ses  profondeurs,  et  nous  apprend  par  l'évidence  inccm- 
testable  des  faits  que  notre  planète  s'est  trouvée  successive- 
ment dans  des  conditions  physiques  très-variées.  L'aspect 
extérieur  que  présente  aujourd'hui  notre  globe  n'était  pas  le 
même  dans  les  premiers  âges  de  son  existence  ^  ni  ces  hautes 
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montagnes,  ni  ces  vallées  où  coulent  nos  grands  fleuves,  ni 
ces  plateaux  si  fertiles  n'existaient  alors.  Plusieurs  fois  les 
mers  virent  changer  la  configuration  de  leurs  rivages  :  des 
oscillations  du  sol,  lentes  ou  brusques  suivant  les  époques, 
tour  à  tour  ensevelirent  sous  les  flots  ou  firent  émerger  d'im- 
menses continents.  L'homme  n'avait  pas  encore  été  appelé  à 
l'existence;'  d'autres  êtres  cependant  habitaient  la  surface  si 
tourmentée  du  globe  terrestre  et  furent  souvent  les  victimes 
des  révolutions  qui  la  remuaient.  Nous  retrouvons  leurs 
restes,  et  nous  demeurons  étonnés  de  leur  nombre,  de  leur 
variété,  de  la  bizarrerie  de  leurs  formes,  si  on  les  compare  aux 
organismes  actuels;  singulier  préjugé  d*ailleurs  qui  nous  fait 
trouver  ridicule  ce  que  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à 
voir. 

Ce  n'est  cependant  pas  tout;  plusieurs  générations,  plu- 
sieurs créations  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres;  et  ce 
grand  espace  de  temps,  nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
tous  ces  phénomènes,  est  partagé  en  plusieurs  figes  pendant 
chacun  desquels  le  globe  avait  son ;relief  particulier,  sa  distri- 
bution spéciale  des  terres  et  des  mers,  sa  flore  et  sa  faune  ca- 
ractéristiques. C'est  ainsi  qu'au  premier  âge  de  \a  vie  sur 
notre  planète,  alors  que  se  formaient  les  ardoises,  et  les  assi- 
ses épaisses  de  marbres  noirâtres,  de  grès,  de  schistes,  entre 
lesquelles  sont  intercalés  les  lits  de  houille  ;  parmi  les  plantes  se 
faisaient  remarquer  les  équisétacées  arborescentes ,  les  fougères 
gigantesques  ;  parmi  les  animaux,  de  singuliers  crustacés  ap- 
pelés trilobites  et  de  curieux  poissons  surnommés  sauroïdes.  Ils 
caractérisent  l'ère  paléozoïque.  Dans  les  temps  postérieurs, 
un  grand  changement  s'opéra;  car  les  énormes  bancs  de  cal- 
caire auquel  le  Jura  a  donné  son  nom,  et  la  masse  épaisse  de 
craie  qui  les  recouvre  ne  contiennent  ni  ces  trilobites,  ni  ces 
poissons  ;  mais  leur  faune  est  caractérisée  par  de  grands  sau- 
riens marins  aux  formes  les  plus  variées,  les  ichthyosaures, 
les  plésiosaures ,  les  mégalosaures  ;  par  des  reptiles  volant 
comme  les*  chauves-souris,  les  ptérodactyles  ;  par  un  grand 
nombre  de  mollusques  céphalopodes  à  coquilles  cloisonnées, 
les  ammonites  ;  par  des  calmars  dont  la  race  est  éteinte,  les 
bélemnités;  Ensuite,  quand  notre  France  prit  son  relief  actuel, 
quand  le  golfe  parisien  se  combla,  les  grands  sauriens  avaient 
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.disparu,  de  nombreux  mammifères  avaient  pris  leur  place  et 
leurs  ossements  s'entassaient  dans  la  pierre  à  plâtre  et  les  au- 
tres roches  alors  en  voie  de  formation  ;  citons  les  paléothé- 
rium,  les  anoplothérium ,  puis  les  dinothérium,  les'méga-* 
thérium,  les  mastodontes  et  les  éléphants.  Ces  anciens  repré- 
sentants de  la  classe  des  mammifères  dispariaissent  successi- 
vement, et  quand  l'homme  est  placé  par  le  Créateur  au'  milieu 
de  son  domaine,  la  flore  et  la  faune  qui  raccompagnent  pré- 
sentent de  nouveaux'  types . 

Je.  n'ai  point  dit  tout  ce  que  nous  apprend  la  géologie  sur 
la  succession  des  assises  de  matériaux  si  divers  dont  est  for- 
mée cette  singulière  construction  qu'on  appelle  l'écorce  du 
globe  :  comment  on  les  voit  .s'enfoncer  les  unes  sous  les  au- 
tres, et  dans  un  ordre  régulier;  s'étendre  horizontalement  sur 
les  plateaux,  se  relever  sur  le  flanc  dés  ipontaghes  ;  attester 
par  leurs  fossiles,  soit  leur,  formation  sous  l'eau  dé  mer,  soit 
leur  dépôt  au  fond  de  grands  lacs.  Je  ne  parle  pas  non  phis 
de  cette  chronologie  des  montagnes  poussée  si  loin  par  les 
recherches  patientes  de  M.  Élie  de  Beaumont.  Pour  notre  des- 
sein, un  résumé  complet  de  géologie  n'est  pas  nécessaire; 
mais  une  indication  générale  des  résultats  suffît.  Il  est  donc 
vrai  que  les  sciences  naturelles,  par  l'usage  des  moyens  qui 
leur  sont  propres,  nous  apprennent  quelque  chose  des  évé- 
nements anciens  par  lesquels  la  terre  a  été  préparée  pour  de- 
venir le  séjour  de  l'homme.  Notre  planète- n'est  arrivée  à  sa 
forme  actuelle  que  par  des  transformations  successives,  les 
unes  lentes,  les  autres  plus  rapides.  Les  combinaisons,  les 
arrangements  actuels  de  la  matière  ont  été  précédés  d'autres 
combinaisons,  d'autres  arrangements  des  mêmes  éléments. 
De  longs  intervalles  de  repos  ont  permis  la  formation  des 
couches  sédimentaires  et  le  développement,  la  multiplication 
des  animaux  et  des  végétaux.  Ensuite,  des  commotions  plus 
ou  moins  subites  et  fortes  ont  produit  des  dislocations  des 
assises  déjà  formées ,  des  reliefs,  des  affaissements  à  la  sur- 
face du  globe  et  en  même  temps  la  destruction  au  moins  par- 
tielle des  êtres  animés  et  des  végétaux  leurs  contemporains. 
A  ces  monâents  d'agitation  succédaient  de  nouvelles  périodes 
de  calme;  les  formations  reprenaient  leuricours;  de  teinps 
en  temps  la   main  puissante  du  Créateur  semait.de  hou- 
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veaux  orgtfiismes  sur  ce  monde  pour  ainsi  dire  nouyeau. 

Dans  ces  ruines  ainsi  amoncelées,  la  géologie  nous  fait  re- 
trouver de  l'ordre  et  nous  y  montre  les  preuves  de  là  sagesse 
et  de  la  Providence  divine.  Sans  doute,  Dieu  pouvait  choisir 
d'autres  moyens  pour  répartir  sur  la  terre  les  éléments  dont 
se  sert  l'industrie  humaine,  pour  établir  cette  variété  de  sites 
et  d'aspects,  de  composition  du  sol,  principe  de  la  variété  des 
cultures,  des  produits,  di  par  là  même  de  la  richesse  d'une 
contrée  ;  mais  qui  pourrait  juger  inepte  celui  qu'il  a  mis  en 
jeu?  Ici,  des  roches  granitiques  et  cristallines  avec  des  filons 
de  métaux  précieux;  là,  des  bancs  épais  d'ardoises;  plus 
loin,  la  houille  encaissée  entre  des  grès  et  des  schistes  ;  autre 
part,  ces  calcaires,  ces  marbres,  ces  argiles,  ces  sables  dont 
les  usages  sont  si  divers.  On  croirait  au  premier  coup  d'œil 
que  nulle  loi  n'a  présidé  à  la  formation  de  cette  mosaïque  si 
compliquée.  Cependant,  cette  loi,  le  géologue  l'a  trouvée  : 
voyez  ses  cartes.  Les  résultats  sont  certains;  leur  application 
à  la  pratique  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Quand  le  natu- 
raliste a  étudié  les  couches  de  houille  de  Namur,  il  fouille  le 
sol  en  France  et  va  sous  plus  de  cent  mètres  de  crate  chercher 
le  charbon  de  terre  au  même  dépôt  que  les  mineurs  belges. 
Une  ville  manque  d'eau  et  demande  un  puits  jailEssant;  le 
géologue  affirme  que  l'entreprise  aura  un  succès  favorable  : 
percez  verticalement,  dit-il,  jusqu'à  550  mètres,  et  vos  voeux 
seront  satisfaits.  La  sonde  atteint  548  mètres,  et  l'eau  jaillit 
jusqu'à  âO  mètres  au-dessus  du  sol. 

La  géologie  est-elle  complète?  Non,  assurément;  mais  die 
avance  sans  cesse.  Reconnaître  les  successions  des  terrains, 
les  caractériser,  les  classer,  en  étudier  les  singularités,  essayer 
enfin  d'en  pénétrer  les  causes  physiques,  telle  est  l'œuvre  de 
tous  les  jours  ;  elle  augmente  ainsi  ses  données  positives  et 
met  à  l'épreuve  ses  systèmes,  ses  théories  synthétiques  ;  car 
il  en  est  de  celte  science  comme  des  autres,  elle  a  ses  points 
noifSy  elle  a  son  inconnu  dans  lequel  elle  ne  peut  que  marchar 
à  tâtons.  Mais,  je  dois  le  faire  remarquer  avec  Buckland,  de  c^ 
que  les  géologues  n'ont  pas  encore  pu  s'entendre  sur  ufte 
théorie  d'ensemble,  de  ce  qu'on  a  vu  des  systèmes  succéder 
à  des  systèmes,  il  ne  faut  pas  ea  conclure  que  tout  n'est  que 
^)onjectures  :  ce  serait  sVmer  contre  la  science  d'un  raisoa- 
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nement  faux  et  injuste.  Tout  homme  de  bonne  foi  convient 
qu'une  bonne  théorie  de  la  terre  est  encore  à  faire  et  que  nous 
n'avons  pas  encore  assez  de  résultats  pour  donner  à  cette 
théorie  une  base  solide*  Mais,  en  attendant,  nous  possédons 
beaucoup  de  faits  bien  démontrés  ;  en  les  coordonnant,  nous 
arrivons  à  des  conclusions  d'une  grande  importance  et  d'une 
certitade  incontestable ,  et  les  savants  protestent  justement 
contre  ceux  qui  demanderaient  la  destruction  de  ce  qu'il  y  a 
déjà  de  construit,  sous  le  prétexte  plus  ou  moins  spécieux 
qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  construire. 

Il  existe,  ne  le  cachons  pas^  contre  les  sciences  naturelles, 
certaines  préventions  de  crédulité,  de  hardiesse,  que  nous 
trouvons  formulées  même  dans  des  écrits  très-sérieux,  sur- 
tout du  genre  apologétique.  On  pourrait,  ce  me  semble,  leur 
trouver  une  raison,  sinon  fondée,  du  moins  apparente.  Il  est 
difficile,  dans  la  description  des  phénomènes  physiques,  d'é- 
viter l'emploi  de  quelques  termes  systématiques,  ou  de  ne  pas 
se  laisser  aller  à  quelque  théorie  provisoire  relativement  à  la 
manière  dont  les  phénomènes  se  sont  produits,  et  ce  qui  ne 
devrait  se  dire  que  de  l'explication  proposée ,  des  lecteurs 
inattentifs  l'appliquent  à  l'ensemble,  et  par  là  même  aux  faits 
constatés  par  l'observation.  Mais,  qu'on  se  le  rappelle  tou- 
jours, l'interprétation  des  faits  peut  changer,  les  résultats  ac- 
quis et  avérés  restent  les  mêmes.  Donnons  un  exemple.  Quand 
Fresnel,  par  ses  grands  et  beaux  travaux,  rendit  vulgaire  dans 
nos  écoles  françaises  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  chan- 
gea-t-il  les  lois  de  la  réflexion,  de  la  réfraction,  de  la  polarisa- 
tion de  la  lumière?  Nullement,  mais  il  les  expliqua  en  les  rap- 
portant à  une  autre  cause  physique  que  celle  assignée  par 
Newton.  Peut-on  d'ailleurs  si  facilement  admettre  que  les 
hommes  voués  à  la  culture  des  sciences  naturelles  soient  au- 
trement disposés  que  ceux  qui  étudient  l'histoire,  la  philoso- 
phie ou  la  théologie  ?  Or,  il  est  connu  que,  si  dans  ces  bran- 
ches du  savoir  humain,  quelqu'un  pose  une  affirmation,  les 
autres  demandent  des  preuves,  et  qu'il  en  faut  de  bonnes  pour 
amener  l'unité  de  sentiment. 

Si  je  résumais  ici  toutes  les  conditions  auxqudles,  d'après 
les  naturalistes  eux-mêmes,  devrait  satisfaire  une  théorie 
cosmogonique  pour  qu'elle  ait  quelque  chance  de  mériter 
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Tadhésion  générale,  la  solution  de  ce  problème  paraîtrait  bien 
difficile.  Elle  doit  en  effet  comprendre  et  coordonner,  non- 
seulement  les  faits  qui  sont  du  ressort  direct  de  la  géologie, 
mais  encore  les  conclusions  établies  par  les  autres  branches 
des  sciences  naturelles.  Il  suffira  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  note  suivante  que  j'emprunte  aux  Lettres  sur  les 
révolutions  du  globe  y  par  Alexandre  Bertrand  (7*  édition; 
Paris,  Hetzel.  1867)*.  «  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  le 
nombre  des  faits  positifs  en  géologie  était  trop  peu  considé- 
rable pour  servir  de  base  à  une  théorie  satisfaisante  de  la  terre. 

€  Plus  riches  en  matériaux,  nos  géologues  peuvent  aujour-* 
d'hui  se  flatter  d'arriver  à  des  conceptions  plus  voisines  de 
la  vérité,  et  leurs  espérances  à  cet  égard  peuvent  être  d'au- 
tant mieux  fondées  que  les  progrès  des  scipnces  physiques  et 
mathématiques  leur  ont  fourni  les  indications  les  plus  pré- 
cieuses.        . 

€  C'est  surtout  en  fournissant  des  limites  au  delà  desquelles 
aucune  supposition  ne  peut  être  admise,  que  les  sciences  ac- 
cessoires sont  utiles  pour  les  géologues. 
•  €  Convaincu  de  cette  vérité,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
convenable  de  placer  ici  une  indication  des  principaux  résul- 
tats auxquels  doivent  se  trouver  désormais  conformes  toutes 
les  hypothèses  géologiques  et  cosmologiques.  ' 
'  «  Nos  lecteurs  pourront  s'en  servir  avec  confiance  pour 
juger  les  systèmes,  soit  nouveaux,  soit  anciens,  qui  pourraient 
venir  à  leur  connaissance. 

'  €  La  densité  des  couches  terrestres  croît  de  la  surface  au 
centre. 

€  La  profondeur  de  la  mer  est  très-petite  par  rapport  à  la 
différence  du  diamètre  de  l'équateur  à  la  longueur  de  l'axe 
polaire. 

*  ff  Mon  but,  en  publiant  ces  Icitres,  dit  Tauteur  dans  la  préface  de  cet  inté- 
ressant et  utile  petit  livre,  est  de  donner  au  public  une  idée  des  résultats  cu- 
rieux auxquels  Tétude  du  globe  terrestre  a  conduit  dans  ces  derniers  temps  oos 
naturalistes  les  plus  distingués. ••..  Je  me  suis  attaché  à  écrire  de  manière  à 
être  compris  des  personnes  même  les  moins  versées  dans  Télude  de  /'histoire 
naturelle,  et  il  suffira  pour  lire  ces  lettres  des  connaissances  élémentaires  que 
donne  Téducation  la  plus  commune.  > 

La  nouvelle  édition  est  enrichie  de  notes  qui  la  mettent  à  la  hauteur  actuelle 
de  la  science. 
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€  Les  irrégularités  de  la  terre  et  les  causes  qui  en  troublent 
la  surface  ne  pénètrent  qu'à  une  petite  profondeur. 

€  La  figure  de  la  surface  du  sphéroïde  terrestre  diffère  peu 
de  celle  qui  s'établirait  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  si  la 
masse  était  fluide. 

«  La  masse  terrestre  n'est  pas  homogène  ;  l'accroissement 
de  densité  des  couches  n'est  point  borné  à  une  enveloppe  ex- 
térieure peu  profonde;  on  s'est  assuré  que  cet  accroissement 
a  lieu  dans  une  partie  considérable  de  la  masse. 

«  Pour  la  stabilité  de  l'équilibre  des  mers,  il  est  nécessaire 
que  la  densité  des  eaux  soit  moindre  que  la  densité  moyenne 
du  globe  terrestre;  cette  densité  njoyenne  est  connue;  elle  est 
environ  cinq  fois  et  demie  celle  de  l'eau. 

<  Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  est  uniforme  ;  la 
durée  du  jour  n'a  pas  diminué  de  la  centième  partie  d'une 
seconde  depuis  l'époque  de  l'école  grecque  d'Alexandrie; 
toute  variation  de  cette  durée  demeurera  insensible  pendant 
une  longue  suite  de  siècles. 

«  Le  temps  des  révolutions  sidérales  des  planètes,  et  spé- 
cialement la  durée  de  l'année  sidérale,  ne  subit  aucune  varia- 
tion séculaire  appréciable.  '  ' 

a  Les  ^ands  axes  des  orbites  planétaires  sont  invariables. 

«  Les  excentricités  et  les  inclinaisons  ne  peuvent  varier 
qu'entre  des  limites  très-rapprochées  ;  c'est  dans  ces  propor- 
tions que  consiste  la  stabilité  du  système  planétaire. 

€  Les; points  du  globe  terrestre  qui  répondent  aux  extré- 
mités de  l'axe  de  rotation  sont  fixes  :  les  observations  et  la 
théorie  n'indiquent  aucun  déplacement  appréciable  de  ces 
points.  >  • .  ,         ,    .    . 

Nous  voici  bien  loin  de  la  Bible  ;  cependaftit  cette  digression 
n'est  pas  complètement  étrangère  à  notre  sujet  ;  elle  nous 
montre  de  quelle  prudence  il  faut  user  pour  ne  pas  mêler  la 
doctrine  révélée,  aux  dispjiit^  purement  scientifiques,  pour 
ne  pas  la  lic^ç,  fnême  dans  œ  c^^^  est  d'interprétation  libre,  à 
une  opinion  pu  à  un  système  plutôt  qu'à  un  autre.  Non,  la 
Bible  n'entre  pas  dans  ces  questions.  Esçayons  encore  de  le 
faire  voir  en  recherchant  quel  est  l'enseignement  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  ;  et,  pour  nous  éclairer  dans  cette  étude, 
rappelons-nous  que  le  but  de  la  Bible  est  de  donner  à  tous  les 
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hommes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  générations  Tins- 
truction  religieuse,  dogmatique  et  morale.  Le  savant  profes- 
seur de  Bonn  va  être  ici  encore  notre  guide. 

La  première  vérité  que  nous  lisons  dans  le  livre  sacré,  c'est 
que  Dieu  est  le  créateur  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. L'Esprit  Saint,  pour  graver  plus  profondément  cette 
vérité  dans  le  cœur  de  l'homme,  a  énuméré  toutes  les  classes 
d'êtres  :  la  terre  et  les  eaux,  le  soleil  et  l'armée  nombreuse  des 
étoiles,  les  végétaux,  les  animaux  qui  vivent  dans  la  mer, 
ceux  qui  ont  des  ailes  et  peuplent  l'air,  ceux  enfin  qui  mar- 
chent ou  rampent  sur  le  sol.  Ne  cherchez  pas  dans  cette  énu- 
mération  nos  divisions  et  nos  groupes  scientifiques  ;  vous  ne 
les  trouverez  pas,  et  cependant  le  dénombrement  est  com- 
plet; rien  n'est  oublié  dans  la  narration,  car  il  n'est  rien  de 
ce  que  nous  voyons  qui  n'ait  été  fait  par  Dieu. 

Une  seconde  vérité  nous  est  en  même  temps  annoncée  : 
quand  le  souverain  Maître  créa  et  arrangea  le  monde,  il  vit 
et  il  prononça  que  tout  était  bien,  que  tout  était  bon.  L^œuvre 
de  l'opération  créatrice  répondait  parfaitement  à  l'idée  et  au 
plan  divin  :  rien  n'avait  résisté  à  la  main  de  Dieu;  nulle  puis- 
sance qui  s'opposât  à  ses  desseins  :  il  parle,  et  lout  ce  qui 
existe  obéit,  tout  se  fait,  tout  se  fange,  tout  se  produit  selon 
son  espèce. 

Troisième  vérité  :  tout  ce  qui  est  créé  est  pour  T usage  de 
l'homme.  Dieu  dit  :  faisons  l  homme  à  notre  itnage  et  à  notre 
ressemblance;  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer^  sur  les 
oiseaux  du  eielj  sur  les  bêtes ^  sur  toute  la  terre  et  sur  les  rep- 
tiles qui  rampent  sur  la  terre.  Dieu  créa  donc  Vhomme  à  s&n 
image  ;  ii  le  créa  à  V image  de  DieUj  et  il  les  créa  mâle  et  fe- 
melle. Et  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  mukipliez-wusy 
remplissez  la  terre  et  vous  rassujettissez^  dominez  sur  l:s  pois- 
sons de  la  mer  y  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animau3c 
qui  se  meuvent  sur  la  terre.  Dieu  dit  encore  :  Je  vous  donne 
toutes  les  herbes  qui  portent  leur  graine  sur  la  terre^  et  tous  les 
arbres  qui  portent  des  fruits  et  renferment  en  euxrmêmes  leur 
semence  y  chacun  selon  son  espèce  ^  afin  qu'ils  vous  servent  ie 
nourriture;  et  à  tous  les  animaux  de  la  terres  et  A  tous  les  mseau^ 
du  ciely  et  à  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  et  qui  est  vivant  et 
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animéj  je  donne  la  verdure  des  herbes^  afin  qu'ils  aient  de  quoi 
se  nourrir. 

Puisque  tout  sur  cette  terre  est  immédiatement  pour  l'homme 
d, l'homme  pour  Dieu,  nous  étonnerons-nous  que,  dans  l'Hexa- 
méron,  il  ne  soit  généralement  question  que  de  l'homme,  de 
$es  rapports  avec  Dieu  et  des  services  principaux  que  doivent 
lui  rendre  les  autres  créatures?  C'est  ainsi  que  les  corps  cé- 
lestes sont  faits  pour  éclairer  la  terre,  pour  fixer  la  succession 
de  la  clarté  et  de  l'obscurité,  pour  être  des  signes  chronolo- 
giques. Sont-ils  fixes,  sont-ils  centres  principaux  d'attraction? 
Ces  questions  ne  sont  pas  même  posées  :  que  leur  mouve- 
mait  soit  réel  ou  apparent,  le  résultat  est  le  même  pour 
l'usage  de  l'homme. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  se  déduisent  sans  doute 
facilement  des  rapports  évidents  et  nécessaires  de  la  créature 
à  son  créateur.  Cependant,  dans  l'intérêt  de  l'homme  lui-même, 
Dieu  a  voulu  lui  faciliter  encore  l'accomplissement  de  cette 
obligation  essentielle  qu'il  a  de  lui  rendre  ses  hommages  et 
ses  adorations  par  l'institution  positive  du  sabbat  on  du  jour 
consacré  au  culte  divin  ;  et  c'est  la  quatrième  vérité  que  nous 
enseigne  le  commencement  de  la  Genèse.  Pour  bien  saisir  ce 
point,  demandons-nous  quel  était  le  dessein  de  Dieu  en  nous 
révélant,  non  pas  seulement  qu'il  a  créé  l'univers,  qu'il  l'a 
créé  bon,  mais,  de  plus,  qu'il  Ta  créé  en  six  jours.  Ce  n'est 
pas  pour  nous  donner  un  point  d'arrêt  chronologique,  ni  pour 
nous  fournir  un  fil  conducteur  dans  nos  recherches  géologi- 
gues  ;  mais  tout  ce  récit  prépare  cette  conclusion  : 

or  II  bénit  le  septième  jour  et  le  saiictifia,  parce  qu'il  avait 
cessé  en  ce  jour  de  produire  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
créés*.  > 

Cette  bénédiction  particulière  du  septième  jour,  sert  de 
point  de  départ  à  l'institution  des  fêtes  hebdomadaires  : 

€  Voua  travaillerez  pendant  six  jours,  mais  le  septième  jour 
est  le  sabbat  et  le  repos  consacré  au  Seigneur....  Car  le  Sei- 
gneur a  fait  en  six  jours  le  ciel  et  la  terre  et  il  a  cessé  d'agir  le 
septième*  » 

*  Bt  benedixit  dîei  seplimo  et  sanctificavît  îllum  :  quia  in  ipso  cessaverat  ab 
opère  suo,  quod  creavit  Deus  al  facerel. 
■  *  Sex  dicbus  facietis  opns  :  in  die  scptimo  sabbalum  est;  requies  sancta 
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C'est  aussi  sur  ce  type  de  la  semaine  que  sont  établis  le 
repos  de  la  septième  année  et  le  Jubilé  de  la  cinquantième  : 

«  Quand  vous  serez  enjLrés  dans  la  terre  que  je  vous  don- 
nerai, observez  le  sabbat  en  l'honneur  du  Seigneur.  Vous 
sèmerez  (donc)  votre  champ  six  ans  de  suite,  et  vous  taillerez 
aussi  votre  vigne,  et  en  recueillerez  les  fruits  durant  six  ans; 
mais  la  septième  année  sera  le  sabbat  (et  le  repos)  de  la  terre, 
consacré  à  Thonneur  (Ju  repos  du  Seigneur  :  Vous  né  sèmerez 

point  votre  champ  et  vous  ne  taillerez  point  votre  vigne 

Vous  compterez  aussi  sept  semaines  d'années...  et  vous  sanc- 
tifierez la  cinquantième  année  *.  > 

Du  pariallélisme  établi  dans  l'Exode  entre  la  semaine  divine 
de  la  création  et  notre  semaine,  on  a  voulu  tirer  la  détermi- 
nation exacte  dé  retendue  à  donner  aux  périodes  génésiaques  : 
puisque,  dit-on,  les  jours  dé  notre  semaine  sont  de  vingt- 
quatre  heures,  ceux  de  la  semaine  divine  devaient  aussi 
être, de  vingt-quatre  heures.  Remarquons  seulement  avec 
saint  Augustin  que  ce  raisonnement  prouve  trop  :  le  sabbat 
divin,  appelé  jour  comme  les  autres,  ne  serait  donc  que  de 
vingt-quatre  heures  :  de  plus,  les  trois  premières  périodes  ne 
pouvaient  être  des  jours  comme  les  nôtres,'pu\sque  \e  soleil 
n'était  pas  encore  en  rapport  avec  la  terre  pour  les  régler. 

Précisons,  bien  l'enseignement  religieux  de  la  Bible  :  La 
vérité  religieuse  pratiquéque  nous  donne  ici  la  relation  biblique 
est  Ia;sanctification  du  septième  jour.  Ce  point  est  énoncé  en 
termes  très-compréhensibles  : .  il  ressort  du  récit  mosaïque 
que  la  sen^aine  divine  de  la  création  est  le  type  de  la  semaine 
d'ici-bas,  et  c'est,  là  tout  ce  qu'on  peut,  tout  ce  qu'on  doit 
conclure  de  la  narration.  Que  la  semaine  divine  ait  embrassé 
sept  périodes  de  vingt-quatre  heures  chacune,  ou  sept  périodes 
d'une  durée  plus  ou  moins  longue,  c'est  un  détail  sans  impor- 
tance au  point  de  vue  religieux,  au  point  dé  vue  du  précepte 


Domino Sex  enim  diebus  fecit  Dominus  cœlum  et  terram,  et  in  septimo 

ab  opère  ccssavit.      ! 

*  Quando  ingressi  faeritis  terram  qaam  ego  dabo  vobis ,  sabbalizes  sabbft- 
tum  Domino.  Sex  annis  serci>  agrum  taum,  et  sex  annis  pulabis  vincam  toam, 
colligesque  fructus  ejas  :  septimo  aulem  anno  sabbatum  eril  terne,  requie- 
tionis  Domini  :  agrum  non  seres  et  vineam  non  putabis.  —  Numerabis  quoque 
tibî  septcm  hebdomadas  annorum...,  sancUficabisque  annum  quinquagesimum. 
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imposé,  ei  il  n'était  pas  nécessaire  que  la  Bible  s'exprimât 
plus  clairement  à  cet  égard.  C'est  un  £adt  que  la  dmée  de  oés 
jours  n'est  pas  déterminée  et  nous  allons  bientôt  voir  les 
nombreuses  et  diverses  opinions  que  TÉglise  tolère.  Si  tout 
l'ensemble  de  la  création  dans  sa  marche  peut  être  appdé 
métaphoriquement  une  semaine,  et  chaque  partie  ou  période 
quelle  qu'elle  soit,  métaphoriquement  un  jour,  est-îl  rien  de 
plus  naturel  que  de  continuer  la  métaphore  et  de  désigner  le 
commencement  et  la  fin  de  ce  jour  par  matin  et  sotr? 

Tel  est  l'enseignement  divin  que  nous  donne  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse.  La  doctrine  s'y  trouve  présentée  sous 
des  expressions,  sous  des  formes  de  langage  qui  ont  trait  aux 
phénomènes  physiques.  Il  est  bien  vrai  que  même  sur  œs 
faits,  l'écriture  ne  dit  rien  d'inexact,  maïs  elle  n'a  pas  non 
plus  l'intention  de  nous  en  donner  une  connaissance  complète. 
Le  sens  des  mots  qu'elle  emploie  est  déterminé  d'une  manièsis 
générale,  autant  qu'il  le  faut  pour  que  la  proposition  dogma- 
tique soit  claire,  précise,  parfaitement  compréhensible  pour 
tous  les  honmies,  quel  que  soit  le  développement  de  leur  intd- 
ligenoe,  quel  que  soit  Tavancement  des  sciences.  Si  quelqu'un 
veut  aller  plus  loin,  s'il  veut  donner  à  un  mot,  dont  omis  ne 
connaissons  bien  que  la  signification  générale,  un  sens  plus  . 
restreint,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  spécifique^  ir entre 
dans  le  champ  des  interprétions  individuelles  et  systéma- 
tiques. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  mot  jour^  tom.  Dans  le 
texte  sacré  il  signifie  une  période  de  temps  :  les  uns  ont  limité 
cette  période  à  vingt-quatre  heures  ;  d'autres  l'ont  étendu  à 
un  intervalle  bien  plus  graoïd  ou  l'ont  abrégé  jusqu'à  n'y  voir 
qu'un  seul  et  même  jour  ou  instant  six  fois  répété  dans  la 
narration  biblique  ;  idem  dies  sexties  repetitus  (Augustinus 
De  Civit.  Beiy  xi.  90).  De  là  différentes  théories  qu'on  a  appe- 
lées, mais  à  tort  selon  nous,  cosmogonies  mosaïques. 

Passons  en  revue  ces  systèmes  sans  en  adopter,  sams  en 
rejeter  aucun.  De  leur  simple  énoncé  ressortira  encore  cette 
vérité  pratique  que  la  Bible  n'est  nullement  engagée  par  ces 
explications  diverses,  et  que  le  nneux  sera  toujours  de  séparer 
sa  cause  des  débals  soulevés  entre  ces  opinions.  En  effet,  de 
toutes  celles  que  nous  rapportons,  aucune  ne  contredit  la 
Bible,  aucune  n'est  rejetée  par  l'Église,  aucune  n'est  plus 
IV«  série.  —  T.  il.  60 
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catholique  qu'une  autre  :  au  point  de  vue  de  Forthodoxie, 
toutes  peuvent  être  proposées  et  soutenues.  J'ai  dit  au  point  de 
vue  de  l'orthodoxie  :  car  au  point  de  vue  des  sciences  natu- 
relles, il  peut  en  être  autrement.  Les  résultats  des  recher- 
ches des  naturalistes  ne  peuvent  pas  être  négligés  ;  saint  Au- 
gustin nous  l'a  dit  :  ce  serait,  pour  défendre  une  bonne 
cause,  prendre  un  très-mauvais  moyen.  On  trouvera  d'ailleurs 
dans  la  Bible  et  la  Nature  du  docteur  Reusch  *  tous  les  détails 
désirables.  Il  suffira,  pour  notre  but,  de  donner  une  courte 
indication  des  différents  sentiments. 

Les  uns  ont  dit  :  depuis  le  premier  acte  créateur  posé  pur 
Dieu,  jusqu'à  la  formation  de  l'homme,  il  ne  s'est  écoulé  que 
six  jours  de  vingt-quatre  heures.  Le  troisième  jour  ont  été 
cré^  toutes  les  espèces  végétales,  de  même  que  le  cinquième 
et  le  sixième  toutes  les  espèces  animales.  Mais  il  faut  rendre 
raison  des  couches  fossilifères.  On  met  d'abord  en  doute  ou 
même  on  nie  l'exactitude  de  ce  que  disent  les  géologues  des 
faunes  et  des  flores  fossiles  :  ensuite  pour  expliquer  ces  nom- 
breuses assises  qui  forment  l'ensemble  des  terrains  sédimentai- 
res,  ces  bancs  énormes  dont  l'épaisseur  totaie  en  Europe  n'est 
pas  moindreque  8,000  à  1 0,000  mètres  (BucUand),  on  admet 
que  six  mille  à  huit  mille  ans  ont  suffi.  Quant  à  la  succession 
régulière  des  couches,  à  la  distribution  régulière  des  restes 
fossiles,  on  l'attribue  aux  catastrophes  ou  déluges,  soit  par^ 
tiels,  soit  généraux,  qui  ont  bouleversé  la  surface  du  globe 
depuis  que  l'homme  l'habite.  L'orthodoxie  de  cette  opînioa 
ne  peut  certes  pas  être  mise  en  doute,  quoique  cependant  ses 
défenseurs  aient  le  grand  tort  de  la  présenter  comme  la  seule 
vraiment  catholique  :  mais  géolôgiquement,  c'est  de  toutes  la 
plus  impossible  :  elle  ne  peut  revendiquer  pour  adhérent 
aucun  naturaliste  contemporain  et  le  docteur  Reusch  s'ap- 
puie sur  de  solides  raisons  pour  conclure  qu'elle  lui  semble 
insoutenable. 

D'autres  exégètes  accordent  volontiers  que  les  trois  pre- 
miers jours  dont  parle  la  Genèse,  et  pendant  lesquels  le  soleil 
n'avait  pas  ses  rapports  actuels  avec  la  terre,  ne  furent  pas 

*  La  Bible  et  la  Nature,  etc.,  par  F.  Henri  Rettscb,  traduit  iiar  Tabbé  Xayier 
Hertel.  Paris,  Gaume  et  Ouprey,  4867. 
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des  intervalles  de  vingt-quatre  heures,  mais  des  périodes 
indéterminées;  les  trois  jours  suivants  furent  des  jours 
conmie  les  nôtres.  Cette  opinion  accorde  que  dans  le  récit 
génésiaque  le  jour  n'a  pas  partout  la  même  signification  spé- 
ciftquCj  c'est-à-dire,  qu'il  est  pris  tour  à  tour  dans  le  sens 
propre  et  dans  le  sens  métaphorique.  Leurs  adversaires,  défen- 
seurs de  la  première  opinion,  leur  opposent  la  tradition,  le 
contexte  qui  nous  parle  d'une  période  dont  les  termes  sont 
un  soir  et  un  matin,  le  génie  grammatical  de  la  langue  hé- 
braïque, l'explication  que  donne  Dieu  lui-même  dans  l'Exode. 
Ces  difficultés  sont  loin  d'être  insolubles,  et  on  constate  ainsi 
que  la  délimitation  de  l'espace  de  temps  signifié  par  le  mot 
jour  reste  libre  :  c'est  ce  que  confirme  l'exposé  des  théories 
suivantes. 

Si  avant  ces  six  jours  ou  périodes  nous  ajoutons  une  autre 
période  qui  sépare  le  premier  acte  de  la  création,  la  création 
des  éléments  dont  parle  le  premier  verset,  du  premier  acte 
des  six  jours  raconté  dans  le  troisième  verset,  nous  aurons 
une  solution  nouvelle,  la  théorie  dite  antéhexamérique.  Ainsi 
notre  terre  avec  ses  éléments  minéraux,  ses  flores,  ses  faunes 
successives  a  existé  longtemps  avant  la  création  de  l'homme. 
Pendant  ces  siècles  se  sont  formées  les  assises  sédimentaires^ 
ont  vécu  les  animaux  étranges  dont  nous  retrpuvons  les 
débris.  Une  dernière  catastrophe,  dont  on  pourrait  peut-être 
invoquer  comme  preuve  les  couches  épaisses  de  diluvium  que 
nous  rencontrons  partout  et  la  théorie  des  glaciers,  termina 
cette  époque  antéhexamérique  et  amena  l'état  chaotique  dont 
parle  le  second  verset.  C'est  alors  que  commença  l'œuvre  des 
six  jours,  œuvre  de  restitutian  qui  prépara  la  terre  pour  le 
séjour  de  l'homme  :  alors  furent  créés  les  végétaux  et  les  ani- 
maux dont  les  descendants  vivent  encore.  Cette  théorie,  déjà 
indiquée  dans  la  tradition,  a  été  exposée  nettement  par  le 
docteur  Chalmers,  puis  adoptée  par  Buckland  et  le  cardinal 
Wiseman.  Elle  a  l'avantage  de  mettre  presque  entièrement  la 
géologie  en  dehors  de  la  Bible.  Elle  permet  aussi,  si  on  le 
désire,  de  faire  le  jour  génésiaque  égal  aux  nôtres  :  mais  elle 
présente  des  difficultés  dans  l'adaptation  des  six  actes  de  la 
semaine  divine  à  l'œuvre  de  la  restituUon. 

Que  nous  admettions,  ou  non,  un  laps  de  temps  plus  ou 
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moins  loog  entre  le  premier  acte  créateur  et  le  premier  jour, 
puisque  la  Bible  ne  fixe  pas  1  mtervalle  de  temps  que  repré- 
sente le  mot  jour^  nous  pouvons  le  prendre  dans  son  sens 
métaphorique  et  dire  que  les  périodes  génésiaquès  sont  des 
époques  longues  et  ind^erminées,  des  jours-époques.  L'au- 
torité de  Cuvier  a  rallié  à  cette  opinion  beaucoup  d'adhérents. 
Voici  comment  l'expose  le  P.  Pianciani  dans  son  commentaire 
sur  rhîstoire  mosaïque  de  la  création,  i  U  reste  un  troisième 
moyen  de  conciliation ^  c'est  de  ne  placer  les  longues  périodes 
ni  avant,  ni  après  l'œuvre  des  six  jours,  mais  de  les  confondre 
avec  ces  six  jours  :  ou  encore,  ce  qui  revient  presque  au 
même,  d'accorder  que  ces  jours  ont  été  des  jours  vulgaires; 
mais  au  lieu  de  se  succéder  immédiatement  les  uns  aux  autres, 
ils  ont  été  séparés  par  des  périodes  de  durées  indéterminées. 
Cette  troisième  manière  me  semble  mieux  aller  à  notre  but  qui 
est  de  défendre  el  d'accorder  ensemble  la  vérité  révélée  et  la 
vérité  scientifique.  » 

Atteint-^lle  mieux  son  but  que  les  autres?  Remarquons  seu- 
lement qu'elle  indique  implicitement  une  intention  scientifique 
dans  la  marche  du  récit  biblique.  Or,  pour  ne  pas  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  seule  exposition âe  Y opîmon 
de  saint  Augustin  nous  nK)ntrera  que  ce  n'est  là  qu'une  sup- 
position :  il  faudrait  cependant  en  donner  de  bonnes  preuves 
avant  d'ajouter  :  <  Parce  que  l'écriture  insinue  suffisamment 
cette  théorie  \  »  Ce  qui  suit  n'est  pas  non  plus  l'exacte  vérité  : 
c  Parœ  que  dans  l'état  présent  des  sciences,  je  ne  puis  expli- 
quer autrement  la  cosmogonie  mosaïque...  Parce  que  cette 
explication  admise,  non-seulement  le  récit  de  Moïse  ne  pré- 
sente plus  aucune  difficulté,  mais  son  origine  divine  se  trouve 
admirablement  confirmée  ^.  » 

Aujourd'hui,  je  le  veux,  il  y  a  parfait  accord  :  mais  le  sys- 
tème de  demain  fondé  sur  de  nouvelles  recherches  et  contraire 
au  système  d'aujoi4rd'hui,  le  Ure&-vous  encore  dans  la  fiible? 
et  malgré  toutes  ces  variatioas  non-seulement  possibles,  mais 

<  Qnit  et  hoc  satk  immit  Scriptara/ 

*  Quia  alia  ratione  Mosis  cosmogonîam  juzla  praeseolcm  scientiamm  sUlum 
explicare  neqaeo.  --  Quia  uhi  hanc  explicationem  acceperis,  non  modo  omnî 
diflicultale  expeditam  habebîs  Mosis  narrationem,  sed  divinam  quam  habei  ori- 
ginem  miro  prorsus  modo  confirmatam  reperies. 
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pr(»bables  comme  nous  Fatteste  le  passé,  ajouterons-nous 
encore  :  satis  innuit  Scriptura  :  divinam  originetn  miro  prorsus 
modo  confirmatam  reperies  ?  Ne  cherchons  donc  pas  la  rérité 
purement  scientifique  dans  k  Bible  ;  si  elle  y  est^  die  n'y  est 
pas  pour  nous. 

Les  variations  de  Topinion  que  nous  résumons  maântenant 
confirment  ce  que  je  viens  de  dire.  Nous  avons  eu  successif 
vement  les  convulsionistes  et  les  quiétistes.  Les  premiers  sé- 
parent les  jours-époques  par  des  révolutions  universelles  qui 
bouleversaient  la  surface  de  la  terre  et  détruisaient  tout,  ani- 
maux et  végétaux  ;  puis  une  création  nouvelle  réparait  les 
désastres  de  cette  complète  destruction.  Une  étude  plus  ap- 
profondie des  fossiles  fit  voir  que  cette  théorie  est  trop  ab- 
solue :  plusieurs  espèces  se  retrouvent  en  effet  les  mêmes 
ddns  une  série  d'assises  qui  sont  entre  elles  en  stratificaHan 
discordante;  ce  qui  indique  un  mouvement  du  sol  arrivé  entre 
les  deux  formations.  D'ailleurs  elle  répondait  assez  mal  aux 
vues  concordistes  de  ses  auteurs  :  car  la  Bible  parle  bien 
d'une  création  de  végétaux  et  de  deux  créations  d'animaux, 
mais  elle  ne  fait  pas  mention  de  six  créations  complètes  et  dis- 
tinctes. 

Les  quiétistes,  relativement  on  peut  ainsi  les  appeler,  di- 
sent aussi  que  des  révolutions  sont  survenues,  mais  elles 
n'étaient  pas  aussi  radicales,  aussi  brusques,  aussi  univer* 
selles  que  le  veulent  les  autres  :  les  causes  que  nous  voyons 
actuellement  en  jeu  dans  la  natm^e  furent  les  seules  de  tout 
temps  employées.  Comment  alors  expliquer  l'apparition  de 
nouvelles  formes  animales  et  végétales,  fait  attesté  par  toutes 
les  études  paléontologiques?  Dieu,  répondent-ils,  quand  il 
créa  les  premiers  végétaux,  ne  créa  pas  toutes  les  espèces 
végétales  :  la  Bible  nous  ma^rque  l'époque  à  laquelle  commen- 
cèrent à  apparaître  les  plantes  ;  dans  la  suite  des  tempe  se 
montrèrent  les  autres  espèces,  et  ks  créations  subséquentes 
des  animaux  furent  accompagnées  de  ces  nouvelles  produc- 
tions végétales.  Il  en  arriva  de  même  pour  ks  animaux*  C'est 
sânsi  que  ks  créations  furent  successivement  complétées  par 
la  production  de  nouveaux  types  :  on  parvient  alors  à  établir 
un  certain  parallélisme  entre  ce  qu'on  veiÉt  bien  voir  dans  la 
Bible  et  ce  que  k  seioice  nous  apprœd. 
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Il  est  très- difficile,  dit  saint  Augustin  en  commençant  son 
étude  sur  la  semaine  génésiaque,  arduum  atque  difficillimum 
est^  de  découvrir  ce  que  Moïse  a  voulu  dire  par  ces  six  jours. 
De  son  temps  il  n'y  avait  donc  pas  dans  FÉglise  d^opinion  re- 
connue ou  dominante  sur  la  signification  ou  Tespèce  de  ces 
jours  :  car  le  saint  docteur  n'aurait  pas  négligé  de  Texposer 
et  de  la  défendre.  Voici  celle  qu'il  propose  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages  :  Ces  six  jours  ne  sont  qu*un  seul  et  même  jour  : 
Dieu  a  tout  créé  en  même  temps;  mais  rÉcriture,  s'accom- 
modant  à  l'intelligence  humaine,  distingue  les  diverses  œuvres 
accomplies  dans  le  même  moment  :  la  Genèse  nous  dit  que 
Dieu  a  tout  créé',  qu'il  a  séparé  les  éléments  et  les  règnes  de  la 
nature,  qu'il  les  a  animés,  a  donné  à  tout  une  disposition  ré- 
gulière; nous  avons  dans  ce  récit  une  explication  logique  de 
l'activité  créatrice,  non  une  exposition  chronologico-histo- 
rique.  Mais  est-ce  bien  là  le  sentiment  de  saint  Augustin? 
Écoutons  saint  Thomas  (In  II  Sent.  Dist.  xii,  quest.  i,  art,  2)  : 
€  Saint  Augustin  (Lib.  Isup.  Gen.,  cap.  v,  etlib.  XldeciviL 
Dei,  cap.  ix)  veut  qu'au  premier  instant  de  la  création  quel- 
ques êtres  aient  été  produits  avec  leurs  caractères  spécifi- 
ques ;  ainsi  furent  faits  les  éléments  matériels,  les  corps  cé- 
lestes et  les  substances  spirituelles  :  mais  les  autres  ne  furent 
créés  que  dans  leurs  causes  prochaines  ou  leurs  principes 
d'existence,  les  animaux,  les  plantes  et  les  honunes  ;  ces  êtres 
n'apparurent  que  plus  tard  avec  leur  nature  propre,  pro- 
duits par  Dieu  dans  ce  travail  postérieur  à  l'acte  créateur  et  à 
l'œuvre  des  six  jours,  dont  parle  saint  Jean  (cap.  v)  :  Pater 
meus  usque  modo  operatur,  et  ego  operor. 

c  Saint  Augustin  ne  veut  pas  qu'on  recherche  ici  la  succes- 
sion des  instants,  mais  l'ordre  que  demande  la  nature  des 
choses  et  l'enseignement.  La  nature  des  choses  :  c'est  d'après 
elle  que  le  son  est  dit  exister  avant  le  chant;  de  même  dans  la 
narration,  ce  qui  par  l'ordre  de  la  nature  est  avant  une  autre, 
est  dite  faite  la  première  :  ainsi  la  terre  existe  avant  les  animaux, 
l'eau  avant  les  poissons,  et  ainsi  du  reste.  L'ordre  de  l'ensdgne- 
metit  :  prenons  notre  exemple  dans  la  géométrie;  toutes  les  par- 
ties de  la  figure  qui  y  est  tracée,  forment  cette  figure  sans  qu^il 
y  ait  lieu  de  distinguer  succession  de  temps  :  et  cependant  la 
géométrie  apprend  à  tracer  la  figure  en  menant  les  lignes  l'une 
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après  Fautre.  Platon  s'est  servi  de  ce  même  exemple»  Ainsi 
Moïse  voulant  instruire  de  la  création  un  peuple  grossier  a  sé- 
paré les  êtres  qui  avaient  reçu  l'existence  au  mên^e  instant. 

«  D'autre  part  saint  Âmbroise  (Lib.  I,  Hexameron,  cap.  viu) 
et  plusieurs  autres  Pères  avec  lui,  admettent  que  dans  la 
création  des  êtres  il  y  a  eu  succession  de  temps.  Cette  opinion 
est  même  plus  commune,  et,  si  on  n'y  regarde  que  superfi- 
ciellement, elle  parait  plus  conforme  à  la  lettre.  Cependant  la 
première  est  plus  raisonnée  et  défend  davantage  la  Sainte 
Écriture  des  railleries  des  méchants.  Ce  point  est  important 
et  nous  est  recommandé  par  saint  Augustin  :  Interprétez  les 
Écritures,  nous  dit-il,  de  manière  à  ne  pas  les  exposer  aux 
moqueries  des  infidèles.  Voilà  pourquoi  la  solution  de  ce  saint 
docteur  me  sourit  davantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  les  admets 
toutes  les  deux  et  réponds  aux  objections  K  » 

*  D.  Thom.  :  in  secandam  libram  Sent.  Dist.  xii,  qosest.  i,  art.  2. 

Utrinn  omnia  sint  creata  simul,  et  distincta  per  species. 

Je  cite  la  réponse  entière  du  saint  Docteur  : 

Respondeo  dicendum  quod  quae  ad  fidem  pertinent  duplicîter  distinguuntnr. 
Quœdam  enim  sunt  per  se  de  snbstantia  fidei,  ut  Deum  esse  trinum  et  unum, 
et  hnjusmodi  ;  in  quibas  nnlli  licet  opinari  :  unde  apostolus  ad  Galat.  4  dicit, 
qnod  si  angélus  Dei  aliter  evangelizaverit  quam  ipse  docuerat,  analhema  sit. 
Qusedàm  vero  per  accidens  tantum,  in  quantum  scilicet  in  Scriptura  traduntar, 
qnam  fides  supponit  spiritu  dictante  promulgatam  esse  :  quse  quidem  ignorari 
sine  periculo  possunt  ab  bis  qui  Scripturas  scire  non  tenentur,  sicut  multa  his- 
torialia  :  et  in  bis  etiam  sancti  diversa  senserunt,  Scripturam  divinam  diversi- 
mode  exponentes. 

Sic  ergo  circa  mundi  principium  aliquid  est  quod  ad  substantiam  fidei  per- 
tinet)  scilicet  mundum  incepisse  creatum  ;  et  hoc  omnes  sancti  concorditer  di- 
cunt.  Quo  modo  autem  et  ordine  factus,  non  pertinet  ad  fidein  nisi  per  accidens, 
in  quantum  in  Scriptura  iraditur,  cnjus  veritatem  diversa  expositione  sancti  sal- 
vantes  diversa  tradiderunt. 

Angastinus  enim  vult  (Lib.  I,  super  Gen.  cap.  y,  et  Hb.  XI  de  civit.  Dei, 
cap.  Il)  in  ipso  creationis  principio  quasdam  res  per  species  suas  distinetas 
fuisse  in  natura  propria,  ut  elementa,  corpora  cœlestia,  et  substantias  spjri- 
tuales  ;  alia  vero  in  rationibus  seminalibus  tantum,  ut  animalia,  plantas ,  et 
homines,  quœ  omnia  postmodum  in  naturis  propriis  producta  sunt  in  illo  opère 
quo  post  senarium  dierum  illorum  Deus  naturam  prius  eonditam  administrât  : 
de  quo  opère  ioan.,  v,  47  dicitur:  Pater  meus  usque  modo  operatur  et  ego 
operor  :  nec  in  distinctione  rerum  attendendum  esse  ordinem  temporis,  sed 
natnrœ  et  doctrine.  Naturœ,  sicut  sonus  prœeedit  cantum  natura,  sed  non 
tempore,  et  ita  quœ  naturaliter  priera  sunt,  prius  facta  memorantur,  sicut  terra 
prius  quam  animalia,  et  aqua  prius  quam  pisces,  et  sic  de  aliis.  Doctrinœ  vero 
ordine  sicut  patet  in  docentibus  geometriam  :  quamvis  enim  partes  figure  sine 
ordine  temporis  figuram  constituant ,  tamen  geometria  docet  constiiutionera 
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Dans.Ia  Somme,  i,  q.  74,  art  SI,  saint  Thomas  est  plus  ré- 
serve;  il  commence  par  cette  remarque  :  <  Sur  ce  sujet  ssôut 
Augustin  n'est  pas  d'accord  avec  Ig&  autres  èxégète».  >  £ih 
su^  il  expose  les  deux  opiùions  et  affirme  expressénaent  qu'il 
ne  veut  faire  naître  aucune  préventicMi  contre  Tune  ou  Tautre  ; 
car  cette  différence  n'a  d'importance  que  peur  l'exégèse  et 
non  pour  le  dogme. 

Certes  nous  voilà  bien  kin  des  journées  de  vingt-quatre 
heures,  puisque  même  toute  succession  chronologique  dans 
la  marche  de  la  création  est  supprimée,  et  qu'elle  n'existe  que 
dans  les  six  tablemsx  fNrésentés  par  le  narrateur.  Il  ne  s'agit 
pas*  de  savoir  si  cette  interprétation  est  goûtée^  ou  non  : 
l'ange  de  Fécole  la  trouve  assez  raisminable  :  qui  voudrait  la 
condamner  ? 

On  peut  avec  Kurts  donner  une  autre  exposition  du  senti- 
ment de  saint  Augustin.  Nous  admettons  encore  que  tout  a  été 
créé  en  un  seul  nHNnent  :  mais  au  lieu  d'attribuer  la  distinc- 
tion des  six  tableaux  à  la  succession  méthodique  que  l'écri- 
vain inspk^é  devait  mettre  dans  sa  narration,  nous  suppose- 
rons qu'elle  vient  du  mode  de  sa  révélation.  iVbus  apprenons 
par  nos  saints  livres  que  Dieu ,  pour  instruire  )es  prophètes 
des  événements  futurs,  leur  mettait  quelquefois  sous  les  yeux 

fieri  proirahendo  lineam  post  lineam  ;  et  hoc  fuit  exemplvm  Platonis,  ut  di- 
cetur  in  principio  cœli  etmundi.  lia  elian  et  Moyses  radem  populum  de 
crcatione  niundi  instruens,  per  partes  divisit  qnse  simul  facta  suoU 

Ambrofiias  tero  (lib.  I,  HexameroD,  cap.  vil]  et  alii  aandi  poaiiBt  ordineni 
temporis  in  distînctione  rerain  servatum.  Et  hœe  quidem  positio  esl  oomma- 
nior,  et  magis  consona  yidetnr  litter»  quantam  ad  snperficiem  :  sed  prier  est 
ratronabilior,  et  magîa  ab  irrisione  infideliam  sacrun  Seriptnrain  defendeos,, 
quod  valde  observandam  docet  Augastinus  super  Geou  ad  Uti.,  lib.  1,  cap.  xix, 
ul  sic  Scrtpturœ  exponantvr  quod  ab  infidelibas  ikmi  irrideantwr.  Et  bac  opiaio 
pins  mihi  placet  :  tamen  atramque  sastiBendo,  ad  omnia  argumeata  respon- 
dendnm  est. 

L'artîde  suivant  donne  la  solution  de  cette  question:  Utrum  distinctio  die> 
rum  salyetur  secundum  expositionem  Auguitini.  Voîci  la  réponse  :  Respondeo 
dicendum  quod,  secundum  Augustinum,  ilH  sex  diessunt  unua  dtea,  sex  rcrvai 
distinetiombus  secundum  quas  numeratur  simul  praesentatns  :  ncot  eliam 
UBum  verbwn  est  quo  omnia  facta  siutt,  sctticet  Dei  fUius,  quamm  frequen» 
ter  legatur:  Dixit  Deus:  et  sicm  illa  opéra  sahantir  in  onmbns  aequesitbiB 
qme  ex  eîs  ppopagaMur  operatione  naturse,  da  etiara  illi  sex  d'ws  manent  in 
tota  sucœssione  temporis. 

Qaomodboautem  boc  sit,  tidendum  est,  etc*  Sait  une  exposition  subtile  de  fat 
pensée  de  saint  Augustin. 
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ces  mêmes  événements ,  leur  faisait  voir  les  personnages  et 
leurs  actions/ Est-fl  plus  difficile  que  Dieu  ait  donné  de  la 
même  manière  au  premier  homme  on  à  Moïse  ^intuition  des 
faits  passés?  Il  semble  même  que  le  récit  mosaïque  confirme 
ce  sentiment  :  la  vivacité  de  perception ,  la  netteté  d'exposi- 
tion,  le  coloris  pittoresque  dans  le  tableau  font  penser  que  le 
narrateur  avait  vu  les  choses  dont  il  parle.  Pendant  sept  jours 
consécutifs  les  scènes  se  déroulent  sous  le  regard  du  voyant ^ 
jusqu'à  ce  que  l'ensemble  de  la  création  ait  été  complètement 
exposé  :  chaque  scène  représente  un  des  traits  saillants  de  ce 
grand  drame,  un  des  côtés,  ou  une  des  parties  de  ce  tout  C'est 
ainsi  que  la  création  se  divise  en  six  actes  divins  ;  mak  les  six 
jours  n'appartiennaot  qu'à  la  forme  suivant  laquelle  l'histoire 
en  fut  révélée  à  l'homme.  Au  point  de  vue  de  l'exégèse,  cette 
exposition  est  aussi  admissible  que  celle  de  saint  Augustin. 

Résumons  cette  discussion  peut-être  un  peu  longue  :  il  est 
inutile  de  chercher  dans  la  Bible  des  insinuations,  des  notions 
purement  scientifiques^  que  nous  ne  pourrons  jamais  y*  trou- 
ver, comme  le  montrent,  soit  les  principes  généraux,  soit  la 
pratique  de  tous  les  âges  :  par  conséquent  il  est  impossible 
que,  sur  un  point  certain  d'histoire  naturelle,  il  puisse  y  avoir 
aucune  contradiction  entre  la  Bible  et  la  science.  Il  resterait 
à  donner  un  exemple  de  cette  autre  partie  de  la  solution  pro- 
posée par  saint  Augustin  :  ce  qu'on  oppose  à  un  point  certain 
de  l'enseignement  biblique  n'est  pas  scientifiquement  vrai; 
mais  il  faut  borner  notre  analyse  et  renvoyer  à  l'ouvrage  lui- 
même  :  le  lecteur  y  trouvera  traitée  la  question  du  déluge  avec 
celles  non  moins  importantes  de  l'espèce,  de  l'unité  du  genre 
humain  et  de  Tancienneté  de  l'homme. 

Indiquer  le  point  de  vue  où  se  place  le  savant  professeur, 
résumer  ses  principes,  montrer  la  marche  qu'il  a  suivie,  c'était 
le  meilleur  moyen  de  faire  bien  af^récier  la  Bible  et  Ul  nature 
et  de  justifier  nos  éloges. 

Mieux  connu,  cet  excellent  livre  se  répandra  en  France.  Si 
ce  but  est  atteint,  je  serai  heureux  d'avoir  contribué,  j)ar  ces 
quelques  pages,  à  l'avancement  de  la  vraie  science  et  à  l'afiTer- 
missement  de  la  foi  dans  les  âmes. 

A.  Hâté. 
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Nos  lecteurs  ont  déjà  été  entretenus  du  grand  phénomène 
qui  s'est  passé  aux  Indes  le  18  août  dernier.  Ken  que  les 
résultats  des  expéditions  scientifiques  organisées  à  cette  occa- 
sion ne  nous  soient  pas  encore  entièrement  connus,  on  en  a 
pourtant  publié  assez  aujourd'hui  pour  nous  permettre  de 
satisfaire  leur  juste  curiosité.  N'ayant  pas  eu  le  bonheur  de 
nous  joindre  en  personne,  comme  nous  l'aurions  désiré,  à 
cette  élite  d'explorateurs  aventureux,  nous  aimons  du  moins 
à  nous  faire  leur  interprète  auprès  du  public;  et  nous  nous 
proposons  d'indiquer  ici  les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  la 
physique  solaire,  en  réservant  pour  une  autre  occasion  la  dis- 
cussion des  résultats  plus  techniques  de  leurs  observations. 

Les  astronomes  fondaient  de  grandes  espérances  sur  cette 
éclipse,  à  cause  de  sa  longue  durée,  qui  devait  presque  atten- 
dre le  maximum  possible,  et  qui  dans  la  région  la  plus  favo- 
risée excédait  six  minutes  et  demie.  Il  en  résultait  en  effet  une 
grande  facilité  de  multiplier  les  observations  pour  résoudre 
les  nombreuses  et  importantes  questions  soulevées  par  les 
travaux  antérieurs  et  particulièrement  par  les  observations  des 
dernières  éclipses  totales.  Malheureusement  ce  grand  avantage 
était  compensé  par  la  difiiculté  de  se  rendre  dans  la  zone  de  la 
totalité.  Cette  zone  n'était  pas  à  nos  portes  comme  en  4842, 
en  1851,  en  1860.  Partant  de  l'Afrique  près  du  centre  de 
l'Abyssinie,  elle  passait  près  d'Aden,  traversait  la  mer,  péné- 
trait dans  rinde  entre  Goa  et  Bombay  pour  en  sortir  près  de 
Masulipatam,  allait  ensuite  à  travers  la  baie  du  Bengale  couper 
la  presquUle  de  Malacca,  touchait  à  Bornéo  et  se  perdait  d^s 
l'Océan  non  loin  des  côtes  australiennes. 

Au  désavantage  de  la  distance  se  joignait  encore  la  difficulté 
d'un  climat  généralement  regardé  comme  fort  malsain  pour 
les  étrangers.  En  outre  on  courait  le  risque  de  perdre  tout  le 
fruit  des  plus  grands  préparatifs,  à  cause  des  troubles  atmos- 
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phériques  qui  régnent  aux  Indes  en  cette  saison.  Cependant, 
il  faut  le  dire  à  Thonneur  de  notre  siècle,  les  gouvernements 
n^ont  point  hésité  devant  les  sacrifices  d'argent,  et  les  savants 
n'ont  point  reculé  devant  les  fatigues  et  les  dangers  insépara- 
bles de  ces  longs  voyages  ;  tous  ont  généreusement  concouru 
à  Tavancement  de  nos  connaissances  sur  la  nature  du  soleil. 

La  France  a  organisé  deux  expéditîpns  :  celle  de  M.  Janssen 
qui  s'est  rendue  à  l'est  de  la  péninsule  indienne,  près  de  Masuli- 
patam  ;  et  celle  de  H.  Stéphan  qui  observa  sur  les  côtes  du  golfe 
de  Siam.  L'Angleterre  envoya  aux  Indes  le  major  Tennant  et  le 
lieutenant  Herschel.  Les  Autrichiens  eurent  à  Âden  une  expé- 
dition dirigée  par  le  docteur  Edm.  Weiss  ;  et  MM.  Spoerer  et 
Titjen,  astronomes  prussiens  bien  connus,  s'établirent  près  de 
cette  même  station.  Un  bon  nombre  de  volontaires  s'adjoigni- 
rent à  ces  savants  officiels  et  participèrent  à  leurs  travaux. 

L'expédition  française  de  M.  Janssen  fut  incontestablement 
la  plus  heureuse  ;  et  l'on  doit  reconnaître  qu'il  avait  choisi  sa 
position  avec  beaucoup  d'intelligence.  M.  Stéphan  faillit  perdre 
le  fruit  de  son  voyage;  mais  le  ciel  s'éclaircit,  comme  par  en- 
chantement, quelques  minutes  avant  la  totalité.  Les  Prussiens 
et  les  Anglais  furent  également  gênés  par  les  circonstances 
atmosphériques.  Il  fallait  bien  cependant  se  distribuer  sur 
toute  la  ligne,  et  il  serait  injuste  d'apprécier  le  mérite  de  ces 
martyrs  de  la  science  uniquement  d'après  leur  succès.  Ajou- 
tons que  les  efforts  faits  à  Aden  ne  seront  pas  tous  inutiles  ; 
les  Autrichiens  y  ont  obtenu  de  bonnes  observations  et  des 
photographies  qu'il  sera  avantageux  de  pouvoir  comparer  avec 
les  épreuves  moins  bien  réussies  du  major  Tennant. 

Pour  faire  apprécier  l'importance  des  résultats  dont  nous 
allons  rendre  compte,  il  faut  exposer  en  peu  de  mots  le  but 
qu'on  s'y  proposait,  et  ce  que  la  science  réclamait  de  con- 
naissances ultérieures  sur  la  structure  physique  de  notre  astre 
central. 

Les  observations  ordinaires  nous  permettent  de  reconnaître 
que  le  soleil  est  environné  d'une  enveloppe  mobile  brillante, 
appelée  photosphère,  et  sujette  à  des  variations  et  à  des  déchi- 
rements partiels  connus  sous  le  nom  de  taches.  Ces  taches 
nous  ont  appris  que  la  couche  lumineuse  où  elles  se  rencon- 
trent, est  analogue  aux  nuages  qui  flottent  dans  notre  atmos- 
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phère,  mais  avec  cette  différence  que  nos  nuages  sont  obscurs, 
tandis  que  ceux  du  soleil  sont  d'un  éclat  éblouissant.  En  outre, 
des  inductions  fondées  sur  Finégale  distribution  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  à  la  surface  du  disque  solaire,  pennettaient 
de  conclure  que  cette  photosphère  est  elle-même  environnée 
d'une  enveloppe  transparaate,  anadogue  à  notre  atmosphère 
gazeuse.  Mais  l'étendue  et  la  f<M*mede  cette  seconde  enveloppe 
ne  pouvaient  être  déterminées  dans  les  circonstances  ordinai- 
res. Ce  sont  précisément  les  édipses  totales  qui  nous  les  ont 
révélées. 

Pendant  Féclipse  totale,  cette  atmosphère  sokure  se  montre 
à  nos  yeux  comme  une  auréole  environnant  le  disque  no.-r  de 
la  lune.  Elle  est  alors  assez  semblable  à  la  glœre  dont  les  pein- 
tres ornent  la  tête  des  saints.  Les  (Photographies  faites  en  Es- 
pagne, en  1 860,  nous  ont  démontré  que  cette  atmosphère  est 
plus  haute  à  l'équateur  du  soleil  qu'à  ses  pôles,  et  qu'eUe  est 
plus  étendue  et  (dus  brillante  dans  les  régions  où  se  trouvent 
habituellement  les  taches. 

Les  éclipses  nous  ont  encore  révélé  d'autres  phénomènes 
très^téressants  et  complètement  inattendus.  En  i8à2f  pour  Jbt 
prasùère  fois,  Tattention  des  astronomes  se  fixa  sur  cerlaînes 
protubérances  rouges  qu'on  voyait  sortir  des  bords  de  la 
lune.  Ces  pHrotubérances  avaient  été  ranarquées  jadis  par  quel- 
ques observateurs,  mais  personne  n'y  avait  fait  une  sérieuse 
attention.  Aussi  la  nouveauté  du  phénomène  et  la  surprise  qu'A 
causa  ne  permirent  pas  de  reconnaître  immédiatement  la  véri- 
table nature  de  ces  objets  extraordinaires.  Lès  opinions  se  par- 
tagèrent. Les  uns  y  virent  des  réalités,  d'autres  des  illusions 
d'optique;  pour  certains  c'étaient  des  flammes^  pour  d'autres 
des  montagnes. 

On  leur  accorda  donc,  durant  les  éclipses  suivantes,  une 
attention  exceptionnelle;  et  les  formes  qu'elles  présent^ent 
alors  permirent  de  trancher  quelques  questions.  Leurs  dimen* 
sions  furent  parfois  énormes,  deux  ou  trois  fois  ceUes  de  la 
terre;  quelcpies-unes  se  montrèrent  en  cokMnnes  verticales  re- 
pliées horizontalement  à  leur  Sommet  comme  le»  fumées  qui 
s'échappent  de  nos  cheminées  ;  il  y  en  euft  même  de  ooœplë- 
tement  détachées  comme  des  nuages  isolés.  U  restuH  pourtant 
encore  bien  des  doutes,  parce  (fae  la  dîscerdance  des 
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criptioDs  était  grande,  et  que  les  dépositions  des  témoins  oco- 
laires  diiTéraient  énormément» 

Hais  après  1860  toute  contestation  devint  impossible.  Lies 
photographies  de  ces  protubérances  obtenues  par  M.  de  la  Rue, 
à  Rivabdlosa,  près  de  la  côte  occidentale  d'Espagne,  et  par 
DousHOtiéme  au  Desierto  de  las  Palmas  près  de  la  cote  orien- 
tale, bieo  qu'à  2S0  milles  de  distance  et  à  dix  minutes  de  dif- 
férence en  temps  absolu ,  jM^sentèrent  des  images  parfaite- 
mentidentiquesy  etqui,  superposées,coïncidaient  parfaitement. 
A  pane  une  très-légère  différence,  due  à  une  inégalité  de  pa- 
rallaxe, servaitrelle  de  témoin  irrécusable  pour  établir  que  ces 
photographies  n'étaiait  pas  des  copies  les  unes  des  autres. 

On  y  reconnaissait  tous  les  accidaits  et  les  formes  signalés 
déjà  par  les  observations  directes  ;  on  y  trouvait  en  outre  la 
preuve  d'une  puissance  actinique  étonnante;  car  les  contours 
se  trouvaient  doublés  par  l'effet  d'un  léger  tremblement  de 
l'instrument  pendant  quelques  secondes.  La  conclusion  évi- 
dente était  qu'on  avait  affaire  à  des  réalités  et  non  à  des  illu- 
sions d'optique;  ces  flammes  étaient  bien  des  masses  de  feu, 
de  véritables  miages  et  non  des  montagnes. 

On  reconnut  encore  par  les  photographies,  mais  d'une 
façon  décisive,  ce  que  les  observations  antérieures  faisaient 
déjà  soupçonner,  que  les  protubérances  ne  sont  que  l'exagé- 
ration d'une  couche  générale  de  couleur  rose  qui,  placée  im- 
médiatement en  contact  avec  la  photosphère,  enveloppe  tout 
le  soleil.  Cette  couche  avait  été  remarquée  pendant  les  éclipses 
à  l'immersion  et  à  l'émersion,  et  décrite  comme  une  rangée  de 
collines,  ou  comme  des  vagues  d'une  mer  houleuse. 

Nous  ^ons  donc  arrivés  à  constater  l'existence  d'une  nou- 
velle couche  de  matière  répandue  autour  du  soleil;  malheu- 
reusement cette  couche,  toute  lumineuse  qu'elle  est,  était 
habituellement  invisible.  Jusqu'au  18  août  .4  868,  tous  les  ef- 
forts pour  voir  les  protubérances,  en  dehors  des  éclipses 
totales,  ont  complètement  échoué.  Gomme  les  autres  astro- 
nomes, nous  avons  essayé  inutilement  les  édipses  artificidl^s 
-  avec  des  dij^phragmes  de  toute  nature.  La  seule  chose  qui 
nous  réussit,  fut  de  voir  la  matière  de  cette  couche  s'entre- 
mêler aux  voiles  de  la  photosphère,  et  paraître  comme  des 
filaments  de  couleur  rose  à  l'intérieur  des  noyaux  des  grandes 
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taches.  Nous  fûmes  même  assez  heureux  pour  voir  de  petits 
filets,  des  grains  de  la  photosphère,  se  transformer  en  ces 
voiles  rosés  ;  observation  précieuse  et  qui  sera  mieux  estimée 
maintenant  que,  grâce  à  la  dernière  éclipse,  nous  pouvons 
constater  des  phénomènes  qui  y  sont  étroitement  liés. 

Tel  était  Tétat  de  nos  connaissances  sur  le  soleil,  lorsqu'une 
nouvelle  branche  de  la  science,  la  spectroscopie,  en  nous  ré- 
vélant une  foule  de  mystèresf  jusqu*alors  inaccessibles,  fit  sur- 
gir à  ce  sujet  de  graves  questions.  Les  savants  adoptaient  gé- 
néralement la  théorie  de  M.  KirchhofT,  d'après  laquelle  les 
raies  noires  du  spectre  solaire  étaient  le  résultat  de  l'absorp- 
tion de  la  lumière  par  les  vapeurs  des  métaux  et  des  autres 
substances  répandues  autour  de  la  photosphère;  ces  vapeurs 
ayant  la  propriété  d'absorber  précisément  les  rayons  qui, 
lorsqu'elles  sont  elles-mêmes  incandescentes,  forment  les 
raies  lumineuses  de  leur  propre  spectre.  Mais  où  fallait-il 
placer  ces  vapeurs  absorbantes  ?  dans  l'atmosphère  diffuse  et 
incolore  qui  forme  la  couronne  et  la  gloire,  ou  bien  dans  cette 
autre  couche  définie  qui  forme  les  protubérances?  Autre  ques- 
tion :  ces  protubérances,  bien  que  très-probablement  ga- 
zeuses, sont-elles  analogues  à  des  vapeurs  condensées  comme 
les  nuages  terrestres  composés  de  petits  cristaux  de  glace,  ou 
de  gouttelettes  de  pluie ,  ou  bien  sont-elles  réellement  des 
masses  incandescentes  à  l'état  gazeux  dans  la  stricte  accep- 
tion de  ce  mot? 

Ces  questions  ne  pouvaient  être  résolues  qu'à  l'occasion 
des  éclipses  par  l'observation  du  spectre  de  la  couronne  et 
des  protubérances.  Si  le  spectre  de  ces  corps  était  continu, 
c'étaient  en  toute  probabilité  des  substances  à  l'état  de  pré- 
cipitation ;  s'il  offrait  des  raies  brillantes,  c'étaient  certaine- 
ment des  gaz,  et  on  avait  en  outre  le  moyen  de  découvrir  leur 
nature  chimique.  De  plus,  en  comparant  les  raies  noires  du 
spectre  solaire  avec  leurs  raies  brillantes,  on  pouvait  recon- 
naître laquelle  de  ces  deux  couches  produisait  les  raies  noires 
par  son  absorption. 

Ces  questions  étaient  d'une  importance  qui  justifie  ample^ 
ment  les  longs  voyages  entrepris  pour  les  résoudre.  On  fit  de 
pareils  voyages  pour  déterminer  la  distance  du  soldl  au  moyen 
des  passages  de  Vénus  sur  cet  astre.  Les  problèmes  modernes 
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étaient  bien  aussi  intéressants  et,  sous  un  certain  rapport,  il  y 
avait  encore  plus  de  raisons  de  se  déplacer  ;  car  enfin  on  peut 
déterminer  la  distance  du  soleil  par  d'autres  moyens  ;  tandis 
que  la  nature  des  enveloppes  solaires  ne  pouvait  être  étudiée 
qu'à  la  faveur  d'une  éclipse  totale  assez  longue  pour  permettre 
les  observations  difficiles  et  délicates  de  la  spectroscopie.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  saisi  cette  occasion  avec  tant 
d'empressement  et  bravé  tous  les  obstacles. 

Les  résultats  ont  dépassé  les  espérances.  Non-seulement 
on  a  pu  répondre  complètement  aux  questions  posées^  mais, 
en  outre,  on  nous  a  mis  en  possession  d'un  moyen  aussi  pré- 
cieux qu'inattendu  pour  répéter  et  multiplier  à  loisir,  en  plein 
soleil,  des  observations  qui  semblaient  ne  pouvoir  être  faites 
que  pendant  les  courts  instants  d'une  éclipse  totale. 

En  exposant  ces  résultats,  nous  ne  nous  attacherons  pas 
aux  travaux  individuels,  nous  ne  suivrons  pas  chaque  obser- 
vateur isolément,  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  pré- 
férons traiter  le  sujet  en  lui-même,  et  ceux  des  observateurs 
que  nous  ne  nonunerons  pas  n'auront  pas ,  à  nos  yeux ,  un 
mérite  moindre  que  les  autres.  Il  faut,  dans  ces  explorations 
scientifiques,  si  l'on  veut  qu'elles  réussissent,  se  distribuer  la 
besogne,  et  celui  qui  se  charge  fidèlement  d'une  part  moins 
brillante  dans  les  opérations,  n'en  a  pas  moins  droit  à  sa  part 
dans  la  distribution  de  la  gloire  commune. 

Tous  les  observateurs  ont  pu  constater  que,  dans  cette 
éclipsé,  le  soleil  s'entoura  d'une  couronne  et  de  protubérances 
d'une  beauté  et  d'une  grandeur  remarquables.  Nous  'emprun- 
tons à  M.  Stéphan  la  figure  suivante  qui  donne  une  idée  de  ces 
protubérances  : 
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Leur  couleur  fut  comme  d'ordinaire  un  rouge  fleur  dé  pèêher 
très-^f.  Aucune  ne  fut  vue,  cette  fois,  complétemeot  isolée 
en  forme  de  nuage.  La  protubérance  B  était  vraiment  énorme; 
les  mesures  qui  en  ont  été  prises  lui  donnent  un  dixième  ou 
même  un  huitième  du  diamètre  solaire,  c'est-à-<lire  environ 
treize  diamètres  terrestres.  Elle  ne  surpasse  pourtant  pas  de 
beaucoup  celle  que  nous  vimes  en  1860«  Sa  forme  incUnée 
était  à  peu  près  celle  d'un  doigt  ;  certains  observateurs  la  re- 
présentent comme  fortement  recourbée  à  son  sommet  ;  mais, 
pour  mieux  en  juger,  il  convient  d'attendre  les  photographies 
des  astronomes  allemands  et  anglais. 

Le  spectre  des  protubérances  se  montra  à  tous  les  observa- 
teurs sous  forme  de  raies  lumineuses  très4)rillantes,  séparées 
par  des  intervalles  noirs.  Ces  raies  étaient  surtout  dans  le 
rouge  ;  mais  M.  Rayet  en  a  compté  un  noit^re  considérable 
tju'il  donne  comme  correspondantes  aux  raies  B,  G,  D,  è,  f  et  G 
de  Fraunhofer,  ou  au  moins  comme  très-voisùies  de  ces  raies. 
Le  nombre  total  relevé  par  M.  Rayet  dans  la  grande  protubé* 
rance  B  a  été  de  huit  Une  autre  protubérance  lui  a  donné  une 
seule  ligne  dans  le  violet  Les  autres  protubérances  ont  égaie- 
ment  donné  des  raies  différentes  à  d'autres  observsteurs. 

La  lumière  de  la  couronne,  au  contraire,  s'est  montrée  à 
M.  Rziha,  de  l'expédition  autrichienne,  comme  entièrement 
dépourvue  de  raies. 

Ces  résultats  tranchent  complètement  les  questions  posées. 
Ils  démontrent  que  les  protubérances  sont  des  masses  gaien* 
ses,  portées  à  une  température  énorme;  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  d'une  même  composition  chimique  et  qu'elles  contien- 
nent les  raies  renversées  de  plusieurs  substances  qui  produi- 
sent les  raies  noires.  Ainsi  la  couche  rose  est,  par  son  absorp- 
tion, une  des  causes  des  raies  obscures  du  spectre  solaire. 
Sans  doute  les  lignes  vues  par  M.  Rayet  ne  correspondent  pas 
à  toutes  ces  raies  obscures;  mais  îl  serait  absurde  de  préten- 
dre qu'une  seule  protubérance  pût  contenir  le  nombre  im- 
mense de  substances  qui  impriment  leur  trace  dans  le  spectre. 
L'hydrogène  est  signalé  par  les  lignes  Cet  f  de  M.  Rayet;  et 
l'on  voit  que  cette  substance,  sur  le  soktl  «omme  chez  nous, 
se  soulève  par  sa  l^èreté  au-dessus  des  autres.  La  couronne 
au  contraire,  puisque  son  spectre  est  continu,  ne  serait  pas 
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dans  un  état  d'incandescence  comme  les  protubérances,  et  se- 
rait autrement  composée.  Rigoureusement,  de  Tabsence  de 
raies  obscures  ou  lumineuses,  nous  ne  pouvons  pas  conclure 
qu'elle  soit  formée  de  vapeurs  condensées  ;  car  un  éminent 
chimiste  anglais,  M.  Frankland,  a  démontré  que  les  gaz  mêmes 
peuvent  dpnner  des  spectres  continus.  Mais  nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  point  intéressant.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  ré- 
péter que  Féclipse  du  1 8  août  a  réellement  résolu  les  ques- 
tions posées  plus  haut  :  les  protubérances  sont  des  flanmies 
gazeuses  où  brillent  les  substances  qui,  par  leur  absorption, 
produisent  les  raies  noires  du  spectre  solaire.  . 

Mais  une  découverte  encore  plus  brillante  était  réservée  à 
M.  Janssen.  Ce  savant,  bien  connu  pour  des  travaux  spectros- 
copiques  originaux,  a  été,  croyons-nous,  le  premier  qui  an- 
nonça à  l'Europe,  par  le  télégraphe,  la  nature  gazeuse  des 
protubérances.  Ce  fut  sans  doute  en  cherchant  à  voir  encore 
les  raies  brillantes  de  leur  spectre  après  l'émersion  du  bord 
solaire,  qu'il  se  convainquit  qu'elles  étaient  facilement  visibles 
même  en  plein  soleil.  L'essai  fut  fait  le  jour  suivant  et  cou- 
ronné d'un  plein  succès  ;  et  avant  même  d'écrire  la  mémo-- 
rable  lettre  dans  laquelle  il  annonce  sa  découverte,  il  a  pu 
renouveler  ses  observations  pendant  dix-sept  jours. 

Nous  eûmes  à  peine  connaissance  de  cette  importante  nou- 
velle que  nous  nous  empressâmes  bien  naturellement  de  la 
vérifier  ;  et  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre,  bien  que  les  détails 
du  mode  d'observation  nous  fussent  complètement  inconnus» 
A  notre  grand  étonnement,  nous  avons  trouvé  cette  vérifica- 
tion extrêmement  facile.  Voici  comme  nous  avons  procédé. 
Pour  ne  pas  endommager  l'instrument  par  la  chaleur  exces- 
sive, nous  avons  réduit  l'ouverture  de  vingt-cinq  à  huit  cen- 
timètres. Cela  n'avait  d'autre  effet  que  d'affaiblir  la  lumière 
sans  diminuer  la  grandeur  de  l'image,  condition  importante 
pour  le  succès.  Alors,  projetant  l'image  solaire  sur  la  fente  de 
notre  spectroscope  ordinaire,  muni  de  deux  prismes  de  flint 
très-dispersifs,  nous  vîmes  bientôt,  après  quelques  tâtonne- 
ments, le  phénomène  dans  toute  sa  beauté. 

Au  sommet  apparent  du  disque  solaire  se  dessinaient  ad- 
nùrablement  les  lignes  lumineuses  C  et  F  dues  à  l'hydrogène, 
en  continuation  des  raies  obscures  appartenant  aux  régions 
iv«  série.  —  T.  II.     •  64 
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plus  éloignées  du  bord  solaire.  On  peut  donner  successive- 
ment à  la  fente,  par  rapport  à  ce  bord,  deux  positions,  la  per- 
pendiculaire et  la  parallèle.  En  la  disposant  perpendiculaire- 
ment, on  voit  généralement  la  ligne  C  devenir  lumineuse  sur 
une  petite  étendue  près  du  bord  solaire,  environ  dix  à  quinze 
secondes  de  degré.  Seulement,  dans  quelques  points  du  limbe, 
elle  s'allonge  en  montrant  même  parfois  des  fragments  lumi- 
neux détachés.  Ce  sont  ces  places  auxquelles  correspondent 
les  protubérances  et  les  nuages.  Le  reste  n'est  que  la  manifes- 
tation de  la  couche  rose,  mince  et  presque  uniforme,  qui  en- 
vironne le  soleil." 

Si  on  dispose  la  fente  parallèlement,  on  voit  cette  ligne  de- 
venir lumineuse  tout  entière  dans  le  voisinage  immédiat  de 
l'astre  ;  à  une  petite  distance,  elle  se  divise  en  fragments.  Dans 
le  premier  cas,  la  fente  est  plongée  dans  la  couche  rose  ;  dans 
le  second,  elle  coupe  les  protubérances. 

Nous  avons  de  cette  manière  vu  briller  les  lignes  de  l'hydro- 
gène qui  sont  dans  le  rouge,  dans  le  bleu,  et  même,  avec  plus 
de  difficulté  toutefois,  dans  le  violet;  et  nous  avons  ainsi  ac- 
quis la  certitude  que  les  raies  lumineuses  de  M.  hayet  sont 
bien  dues  à  l'hydrogène.      ^ 

Mais  nous  avons  vu  en  outre  des  lignes  brillantes  qui  ne 
sont  pas  propres  à  cette  substance  :  une,  par  exemple,  voi- 
sine de  la  raie  du  sodium,  mais  qui  ne  se  confond  pas  avec 
elle;  une  autre  sur  le  bord  même  de  la  raie  B  de  Frauenhofer, 
maïs  pourtant  bien  distincte  de  celle-ci.  Nous  croyons  donc  que 
lés  raies  vues  par  M.  Rayet  dans  ces  deux  places  n'étaient  pas 
réellement  les  raies  D  et  B  renversées,  mais  d'autres  raies 
très-voîsineà. 

Enfin  nous  avons  vu  dans  le  vert  plusieurs  lignes  acquérir 
un  éclat  extraordinaire,  et  troubler  pour  ainsi  dire  l'harmonie 
du  spectre  solaire.  Même  là  où  les  raies  C  et  F  n'étaient  pas 
renversées,  nous  avons  vu  les  raies  noires  disparaître,  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  un  renversement  partiel.  Cette  diminution 
d'obscurité  est  visible  dans  un  grand  nombre  d'autres  raies, 
et  peut  conduire  à  des  conclusions  très-intéressantes,  parti- 
culièrement à  l'explication  du  phénomène  remarqué  par 
M.  R2Îhâ,  que  la  couronne  n'avait  pas  de  raies  obscures. 

Nou^  n'avons  voulu  exposer  ici  ce  que  nous  avons  vu,  que 
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po«r  faire  ressortir  la  grande  importance  de  cette  découverte, 
qui  fera  certaineinent  époque  dans  la  science.  Elle  met  à  notre 
dispositicHi  un  moyen  nouveau  de  surveiller  ce  qui  se  passe 
dans  l'atmosphère  solaire.  On  voit  quel  champ  immense  elle 
ouvre  à  la  science  et  aux  recherches  spectroscopiques.  Ces 
nouvelles  recherches  pourront  même  modifier  assez  profon- 
dément les  idées  reçues  jusqu'ici  sur  le  spectre  solaire. 

Sans  doute  les  questions  vont  se  présenter  en  foule  et  de- 
manderont de  nouvelles  études  ;  la  solution  sera  l'œuvre  du 
temps.  Il  ne  faut  pourtant  point  se  faire  illusion.  Ces  recher* 
ches  seront  toujours  diiBciles  ;  elles  exigent  des  instruments 
puissants  et  parfaits,  un  travail  patient  et  souvent  pénible  ;  le 
progrès  ne  sera  pas  aussi  rapide  qu'on  voudrait  bien  se  l'ima-' 
giner. 

En  face  de  ces  grands  résultats,  les  autres  points  sont  se- 
condaires. La  question  de  la  forme  et  des  variations  des  pro- 
tubérances pendant  l'écËpse,  recevra  sans  doute  quelque 
lumière  de  la  comparaison  des  photographies  faites  à  de 
grandes  distances,  à  Âden  par  les  Autrichiens  et  aux  Indes 
par  les  Anglais.  Mais  le  spectroscope  a  déjà  commencé  à  y  ré- 
pondre. M.  Janssen  a  vu,  par  son  nouveau  procédé,  certaines 
protubérances  subir  des  changements  déforme  dans  un  temps 
très-court  ;  tandis  que  d'autres  lui  ont  présenté  une  remar- 
quable persistance.  Dans  les  quelques  heures  que  nous  avons 
pu  consacrer  à  cette  recherche,  nous  avons  constaté  l'existence 
d'une  protubérance  scintillante,  brillant  par  intervalles  pen- 
dant quelques  secondes,  pour  disparaître  ensuite  et  reparaître 
encore.  Ce  n'était  point  une  illusion  ;  nous  eûmes  soin  défaire 
constater  ce  singulier  phénomème'  par  tout  le  personnel  de 
notre  observatoire.  Sans  doute  la  suite  de  cette  étude  tient 
en  réserve  bien  d'autres  résultats  curieux. 

On  ne  peut  malheureusement  suivre  bien  longtemps  chaque 
protubérance;  la  rotation  solah*e  les  dérobe  assez  vite  au 
champ  delà  vision,  à  moins  qu'elles  n'aient  de  très-bandes 
dimensions.  On  pourra  cependant  trouver  la  relation  entre  ces 
miages  kunîiieux  et  les  taches^  relation  encore  douteuse  au- 
jourd'hui. £n  général  on  a  bien  constaié  qu'ils  ne  correspon- 
dent pas  tous  à  des  taches;  cependant  les  photographies 
d^Espagne  montrent  que  dans  la  ré§ioa  des  taches,  dans  les 
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zones  royales  de  Scheiner,  les  protubérances  sont  plus  nom- 
breuses. En  les  \oyant  repliées  comme  la  fumée  de  nos  che- 
minées, on  reconnaît  les  courants  de  Tatmosphère  solaire. 
L'étude  spectroscopique  devra  se  porter  de  préférence  sur  Jes 
environs  des  taches,  et  les  comparer  avec  le  reste  du  bord 
solaire. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  répondre  à  une 
question  :  Comment  se  fait-il  que  les  protubérances  se  voient 
dans  le  spectroscope,  tandis  qu'elles  sont  invisibles  avec  les 
moyens  ordinaires?  Quelle  est  la  vertu  particulière  de  cet  ins- 
trument qui  nous  les  révèle?  La  réponse  est  bien  simple.  Il 
suffit  de  regarder  avec  le  spectroscope  une  flamme  d'alcool 
salé.  Cette  flamme  est  jaune  et  très-pâle,  et  à  l'œil  passe- 
rait presque  inaperçue  ;  mais  son  spectre  présente  une  double 
raie  très-vive  et  très-brillante  comme  deux  fils  d'or,  qui  dans 
le  spectroscope  ne  peut  manquer  d'attirer  aussitôt  Tatten- 
tion.  De  même  certaines  petites  nébuleuses  planétaires,  à  peine 
égales  à  une  étoile  de  neuvième  grandeur,  donnent  dans  cet 
instrument  une  raie  très-visible  et  très-brillante.  C'est  donc 
une  loi  que,  lorsque  la  lumière  est  homogène  et  ne  se  dis- 
perse pas,  elle  acquiert  une  intensité  considérable  dans  le  spec- , 
troscope.  Ainsi  concentrés,  les  rayons  des  protubérances  peu- 
vent se  distinguer  aisément,  malgré  la  lumière  beaucoup  plus 
dispersée  que  notre  atmosphère  emprunte  au  corps  brillant 
du  soleil,  et  qui,  hors  du  spectroscope,  les  éclipse  entièrement. 

Nous  avons  dit  que  la  couronne  a  donné  un  spectre  con- 
tinu à  M.  Rziha.  Cette  observation  est  intéressante  et  se  relie 
à  celle  que  nous  avons  faite  que,  près  du  bord  solaire,  même 
quand  la  ligne  lumineuse  ne  paraît  pas  briller,  elle  a  assez 
d'intensité  pour  faire  disparaître  la  raie  noire  correspon- 
dante. Après  ces  comparaisons,  il  devient  encore  plus  inté- 
ressant de  savoir  si  la  lumière  de  l'auréole  est  polarisée  ou 
non,  pour  juger  si  elle  est  t*éfléchie  ou  directe. 

Ici  malheureusement  les  témoins  ne  sont  pas  d'accord.  Tan- 
dis que  certains  observateurs  ont  constaté  pendant  d'autres 
éclipses,  et  même  pendant  celle-ci,  une  polarisation  dans  un 
plan  passant  par  le  centre  du  soleil,  les  observations  du  golfe 
deSiam  ont  donné  un  résultat  négatif.  Il  faudra  donc  attendre 
et  comparer  les  détails  des  observations  discordantes  pour 
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attribuer  à  chacun  sa  propre  valeur,  avant  d'en  tirer  aucune 
conclusion. 

La  beauté  du  ciel  indien  a  permis  non-seulement  de  voir  la 
couronne,  mais  encore  de  distinguer  Panneau  brillant  qui 
forme  sa  partie  la  plus  voisine  du  globe  solaire.  MM.  Stéphan 
et  Tisserand  ont  vu  la  lune  comme  bordée  d'un  mince  contour 
lumineux  d'un  quart  de  minute  environ,  et  d'un  éclat  presque 
comparable  à  celui  du  soleil.  Cet  éclat  était  suffisant  pour 
induire  en  erreur  sur  le  moment  du  véritable  contact. 

Cette  observation  est  bien  précise  et  nous  éclaire  sur  plu- 
sieurs autres  de  la  même  nature,  restées  encore  probléma- 
tiques. Le  P.  Gappelletti,  dans  ses  observations  ^faites  au  Chili, 
le  25  avril  1865,  avait  également  reconnu  cet  anneau  (un 
anillo).  Il  nous  envoya  une  figure  que  nous  avons  publiée,  et 
qui  montre  cet  anneau  brillant  et  tranché,  conmie  l'indique 
M.  Stéphan.  Mais  il  y  a  plus.  L'astronome  royal  d'Angleterre, 
M.  Airy,  après  avoir  en  184S,  à  Turin,  bien  constaté  et  marqué 
à  son  chronomètre  l'instant  de  la  disparition  du  bord  solaire, 
fut  tout  surpris,  en  remettant  l'œil  à  la  lunette,  de  voir  que  le 
soleil  ne  semblait  pas  encore  caché.  Il  crut  presque  observer 
deux  contacts,  ce  qui  lui  causa  un  véritable  embarras. 

Nous  comprenons  maintenant  toutes  ces  relations  et  toutes 
les  contradictions  des  observateurs  sur  les  dimensions  de  la 
couronne,  qui  varient  énormément  dans  les  différentes  éclipses, 
et  dans  les  différents  climats.  Dans  les  climats  brumeux  on  ne 
peut  voir  la  véritable  grandeur  et  les  limites  çxtrêmes  de  la 
couronne;  on  n'en  voit  que  la  partie  la  plus  brillante;  elle  pa- 
rait très-étroite,  comme  à  Trollhaetten.  Au  contraire,  sous  un 
ciel  plus  pur,  on  voit  toute  l'étendue  de  cette  lumière,  on 
peut  même  y  distinguer  des  couches,  et  il  est  maintenant 
hors  de  doute  que  la  couche  la  plus  voisine  du  soleil  est  fort 
lumineuse  et  tranche  sur  le  reste.  C'est  cette  couche  qui,  se 
présentant  aux  anciens  observateurs  visant  avec  de  mauvais 
instruments  ou  même  à  l'œil  nu,  leur  fit  croire  que  l'éclipsé 
n'était  pas  totale.  On  comprend  encore  pourquoi  dans  les 
observations  ordinaires  on  voit  le  bord  solaire  si  diffus,  et 
pourquoi  les  images  photographiques  du  soleil  ont  des  dia- 
mètres variables  avec  les  temps  d'exposition. 

C'est  encore  par  suite  de  la  vivacité  de  cette  couche  qu'on 
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n'a  pas  constaté  une  abscurité  aussi  grande  qu'on  était  en 
droit  d'attendre,  vu  la  grande  différence  des  diamètres  appa* 
rentsde  la  lune  et  du  soleil. 

Outre  l'auréole  de  la  couronne,  il  y  avait  des  faisceaux  lu- 
mineux très-longs  et  enchevêtrés,  qui  jaillissaient  à  des  points 
différents  du  disque.  L'origine  de  ces  rayons,  il  faut  bien  le 
dire,  est  encore  problématique*  Une  grande  partie  doit  être 
attribuée  à  des  circonstances  locales  atmosphériques,  et 
même  à  des  illusions  ou  à  des  causes  instrumentales  incon- 
nues. Ainsi  dans  une  même  station,  différents  observateurs 
les  ont  différemment  décrits.  Mais  faut41  tout  rejeter  dans  ce 
champ  des  illusions?  Il  parait  d'abord  que  ces  faisceaux  sont 
plus  fréquents  près  des  protubérances,  et  dans  le  v«sinage 
des  échancrures  qui  séparent  les  montagnes  du  bord  de  la 
lune  ;  et  en  cela  ils  ont  quelque  analogie  avec  ces  rayons  qui 
souvent  accompagnent  le  soleil  couchant  derrière  les  nuages^ 
et  qu'on  peut  même  imiter  artificiellanent. 

Maïs  les  faisceaux  observés  par  le  P.  Gappelletti  dans  l'éclîpse 
de  i865,  ne  peuvent  nullement  se  plier  à  cette  explication. 
L'un  d'entre  eux  était  très-long  et  très-brillant,  et  parfaîle- 
Jnent  tranché  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  il  était  diffus  et 
se  dégradait  doucement.  Cette  forme  et  ces  circonstances  ne 
peuvent  s'expliquer  par  les  principes  précédents.  H  faut  en 
dire  autant  des  écheveaux  de  rayons,  croisés  sous  des  formes 
bizarres,  observés  au  Brésil  par  d'habiles  observateurs.  Il 
nous  paraît  plus  prudent  d'attendre  une  explication. 

Maintenant,  en  effet,  que  nous  savons  combien  est  nont- 
breux  le  cortège  de  corps  qui  se  meuvent  autour  du  soleil,  en 
y  comprenant  ces  inunenses  traînées  de  matière  qui  nous 
donnent  les  étoiles  filantes,  ne  pouvons-nous  pas  supposer  que 
certaines  apparences  encore  mystérieuses  des  éclipses  ont  un 
rapport  intime  avec  ces  masses  errantes?  Nous  proposons  cette 
conjecture;  et  nous  attendrons  la  réponse  des  éclipses  àveni  . 

Les  observateurs,  engagés  dans  des  recherches  si  pro- 
fondes, ont  été  fort  réservés  à  l'endroit  des  sensations  émou- 
vantes qu'un  phénomène  aussi  solennel  que  la  disparition 
complète  de  l'astre  du  jour  au  milieu  des  cieux,  excite  dsms 
tout  homme  épris  des  grandes  scènes  de  la  nature.  Malgré  la 
certitude  d'un  retour  prochain,  l'imagination  reste  comme 
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épouvantée.  Nous  nous  rappelons  que  sous  cette  impression, 
si  bien  préparé  que  nous  étions  à  la  rencontrer,  il  nous  fallut 
employer  toute  la  force  de  notre  volonté  pour  ne  pas  perdre 
ces  précieux  instants  dans  une  sorte  de  stupéfaction  de  nos 
facultés  intellectuelles.  Nous  ne  fûmes  pas  le  seul  ;  et  nous 
nous  imaginons  aisément  combien  ce  spectacle  a  dû  avoir  de 
puissance  sous  le  beau  ciel  de  Tlnde*.  Plusieurs  astronomes 
nous  ont  à  leur  retour  entretenu  de  ces  sentiments,  et  en  Es- 
pagne un  des  plus  distingués  nous  disnit  qu'à  la  prochaine 
éclipse,  il  irait  observer,  sans  doute,  mais  sans  instruments, 
content  d'admirer  à  l'œil  nu  le  grand  spectacle  que  présente 
alors  la  nature. 

Parmi  les  phénomènes  terrestres  signalés  dans  les  éclipses, 
remarquons  le  passage  de  bandes  lumineuses  à  l'horizon,  dans 
le  voisinage  de  la  totalité.  Ces  bandes  ne  sont  pas  encore  ex- 
pliquées. Elles  peuvent  avoir  leur  cause  dans  notre  atmos- 
phère ou  dans  le  soleil.  Lorsqu'on  dirige  sur  une  étoile  voisine 
de  l'horizon  la  lunette  amée  du  spectroscope,  on  voit  passer 
devant  Je  spectre  des  vagues  lumineuses  qui,  laissant  parfai- 
tement immobiles  les  raies  noires  spectrales,  font  que  l'étoile 
paraît  comme  traversée  par  une  série  de  bandes  de  lumière. 
Ce  phénomène  n'a-t-il  aucune  analogie  avec  les  oiidulatjons 
qu'on  voit  flotter  dans  l'espace  quand  le  croissant  solaire,  par 
sa  minceur,  commence  à  ressembler  aux  étoiles?  Enfin  ces 
bandes  ne  pourraient-elles  pas  être  produites  par  les  scintil- 
lations des  protubérances  dont  nous  avons  tout  à  l'heure , 
signalé  un.  exemple  ? 

On  a  peut-être  quelque  peu  négligé  cette  fois  les  obiserva-  ' 
tions  secondaires.  Nous  espérons  qu'on  s'en  occupera  davan- 
tage à  l'avenir.  Dans  peu  d'années  il  y  aura  une  éclipse  totale 
assez  près  de  nous;  il  est  bon  de  s'y  préparer  dès  à  présiînt 
en  posant  les  questions  qu'il  faudra  chercher  à  résoudre. 

Tel  est  le  résumé,  sans  doute  encore  incomplet,  de  ce  que 
la  science  a  gagné  pendant  cette  mémorable  éclipse.  On  le 
voit ,  les  dépenses  de  ces  expéditions  n'ont  pas  été  inutiles, 
et  l'importance  des  résultats  dépendra  encore  plus  évidente 
quand  nous  posséderons  les  rapports  complets  des  observa- 
teurs, 

A.  SECcm. 
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^-       OBSERVATIONS  SUR  L'ARTICLE  INTITULÉ  *. 

LE  TOMBEAU  DE  NILA  FLORENTINA* 

Vous  m'avez  plus  d'une  fois  invité,  mon  Révérend  et  cher  Père,  à 
vous  envoyer  quelque  étude  pour  la  Revue  que  vous  dirigez  avec  tant 
de  succès.  Je  m'en  tiens  fort  honoré  et  je  n'y  manquerai  pas  dès  que 
mes  occupations  et  les  divers  travaux  que  j'ai  sous  la  main,  me  le  par- 
nettront.  Aujourd'hui  je  vous  envoie  ces  quelques  mots  pour  résou- 
dre des  difficultés  soulevées  par  un  de  vos  correspondants,  dans  un 
article  anonyme  de  la  livraison  de  novembre.  Elles  portent  sur  l'in- 
terprétation de  l'épitaphe  de  Julîa  Florentina  que  j'ai  transcrite  au 
Louvre  et  imprimée  dans  la  Civiltà  cattolica  avec  quelques  mots  de 
^commentaire. 

Les  difficultés  de  Fauteur  anonyme ,  ou  mieux  ses  critiques,  ont 
pour  objet  :  1*  le  nom  de  la  défunte  ;  2**  la  position  géographique  de 
Hybla  dont  le  nom  se  trouve  dans  l'inscription  ;  3*  l'établissement  des 
Horrectares  en  Sicile  et  la  durée  de  cette  institution  ;  4^  le  sens  du  mot 
paganus  que  nous  avions  donné  à  l'aide  d'un  passage  de  Tertullien. 
Toute  la  dissertation  est  complétée  par  des  éclaircissements  sur  une 
inscription  africaine,  donnés  à  propos  du  mot  MARTYRORUM,  qui 
s'y  trouve  aussi  bien  que  dans  l'épitaphe  sicilienne.  Écartons  tout 
d'abord  cet  incident,  après  quoi  nous  nous  occuperons  de  notre  épi- 
taphe. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  le  critique  anonyme  ait  ignoré  la 
publication  intégrale  et  correcte  que  M.  Léon  Renier  a  faite  de  l'ins- 
cription africaine  dans  son  grand  recueil  des  inscriptions  de  l'Algérie. 
M.  Hase,  dont  parle  notre  anonyme,  l'a  transcrite  et  restituée,  autant 
qu'il  pouvait  le  faire  sur  une  copie  incomplète  et  très-incorrecte. 
Qu'il  suffise  de  reproduire,  comme  il  suit,  les  deux  dernières  lignes 
de  cette  copie  : 

SCÎ  DriE  MEMORAMINI  IN  CONSPECTV  DNI 
IVORYM  NOMINA  SCITIS  SYFFECIT  IND  XY 


'  Voir  la  livraison  de  novembre,  pi  799. 
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M.  Hase  lisait  :  Sancti  Dei  memoriam  in  conspectu  omnium  quorum 
nomina  scitis.  Suffecit  ind.  XV.  Notre  anonyme  préfère  la  leçon  sui- 
vante :  Sancti  Dei  memoramini  in  conspectu  Domini  quorum  nomina 

sciHs.  Suffecit  indictione  XYH.  La  dernière  sigle  réclame,  à  ce  qu'il 
pense,  un  grand  épigraphiste,  et  c'est  pourquoi  il  la  recommande  à 
la  science  de  M.  J.-B.  de  Rossi. 

Ce  ne  sera  pas  abuser  du  temps  de  vos  lecteurs  que  de  leur  appren- 
dre comment  il  faut  lire  les  deux  lignes  en  question,  qui  n'ont  besoin 
ni  de  supplément  ni  de  commentaire.  (V.  Inscriptions  de  F  Algérie^ 
n*2145): 


SCIAI  MEMORAMINI  IN  CONSPECTV  ANI 
CVARVM  NOMINA  SCIT  IS  QVI  FECIT  INA  XY 

+  *• 

Déjà  en  1859,  ce  que  l'anonyme  a  également  ignoré,  Mgr  Cavedoni 
avait  publié  un  aperçu  sur  les  inscriptions  chrétiennes  de  l'Algérie, 
où  l'inscription  en  question  était  reproduite  et  commentée,  p.  10;  il 
insistait  particulièrement  sur  ces  derniers  mots  :  quorum  nomina  scit 
is  qui  fecit^  formule  très-connue  et  qu'il  est  facile  de  substituer  à 
l'étrange  suffecit!,  conservé  plutôt  qu'introduit  par  notre  éditeur.  Il  est 
vrai  qu'on  pouvait  pardonner  cette  faute  à  M.  Hase  qui  ne  faisait  pas 
profession  d'être  versé  dans  l'épigraphie  chrétienne  et  ne  s'avançait 
sur  ce  terrain  qu'avec  une  extrême  réserve. 

En  défendant  mon  commentaire,  je  me  garderai,  autant  que  pos- 
sible, de  toute  vivacité  inutile.  J'ai  d'ailleurs  entre  les  mains  des  rai- 
sons et  des  preuves  qui  suffisent  pour  renverser  le  système  qu'on 
m'oppose. 

Mon  contradicteur  rejette  ma  correction  rVLIAE  ;  et  pourquoi 
donc?  Parce  que  NILAE  est  bien  un  nom  de  famille.  Comment  a-t-il 
pu  avancer  pareille  chose  ?  Le  voici  :  il  sait  que  généralement  les 
noms  de  famille  se  terminaient  en  iuSy  ia,  et  qu'à  une  époque  assez 
tardive  on  négligea  les  anciennes  règles  en  ce  qui  concerne  les  noms. 
En  conséquence  il  croit  que  NILVS  pourrait  bien  être  un  nom  de 
famille,  nomen  gentilitium.  Pour  peu  qu'il  eût  su  ce  que  c'est  qu'un 
nom  de  famille,  il  n'aurait  jamais  commis  cette  grave  méprise,  de 
croire  qu'un  nom  substantif  ait  pu  devenir  un  nomen  gentilitium;  car 
il  est  de  toute  notoriété  que  les  noms  personnels  ne  devenaient  noms 
de  famille  qu'en  prenant  la  forme  d'adjectif.  Donc,  à  supposer  qu'il 
ait  jamais  existé  un  NILYS ,  ses  fils  et  ses  filles  ont  dû  s'appeler 
NILIVS  et  NILIA,  et  non  NILVS  et  NILA,  comme  il  le  suppose.  Pour 

*  Le  terrible  N  ne  s*y  trouve  pas,  comme  on  voit  ;  était-il  donc  si  néces- 
saire d*appe!er  an  secours?  Qui  ne  sait  que  +  N  veut  dire  (Crux)  Nica  ? 
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le  prouver,  il  emprunte  à  Muratori,  p.  jtfCGGXll,  une  inscription  de 
Trieste,  où  on  lit:  BABVRIAE  PIOTIAE  Q,  NIL:  PEGOANYS,  et 
Il  veut  nous  y  faire  voir  un  exemple  de  Nilus  employé  comme  nom 
de  famille.  Mais  quand  même  on  y  trouverait  NILVS  écrit  tout  du 
long,  devait-il  donc  se  fier  à  une  inscription  si  incorrecte,  dans  la- 
quelle, sans  eu  témoigner  le  moindre  étonnemeut ,  il  nous  doiiDe 
PIOTIAE  et  PEOCIANVS  à  la  place  de  PLOTIAE  et  de  PROCLUNYS 
ou  PLOTIANVS  ?  Il  faut  être  peu  au  fait  de  la  collection  de  Muratori 
pour  la  citer  avec  tant  de  confiance.  Néanmoins  le  critique  anonyme 
y  trouvera  peu  sou  compte;  car  si  on  lui  passe,  sans  toutefois  le  lui 
accorder,  que  la  pierre  porte  véritablement  NIL,  de  quel  adroit  con- 
clut-il que  le  nom  est  véritablement  NlLws?  Et  pourquoi  pas  NlLttw, 
par  exemple,  ou  bien  IVILlVS,'nom  déjà  connu,  puisqu'on  lit  dans 
le  musée  du  Capitule  C.  IVILIYS  ARISTIANVS  ?  Ce  monument  lapi- 
daire est  cité  par  Marini  [Ai^.^  409).  Je  Tai  vu  aussi  et  j'en  ai  pris 
copie.  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  NILAE. 

Passons  à  la  seconde  critique  ;  elle  a  pour  objet  la  situation  géogra- 
phique de  Hybla^  dont  il  est  fait  mention  dans  l'inscription.  Grâce  à 
la  Catana  illustrata  de  D'Amico  et  de  Statella,  nous  connaissons 
maintenant  d'une  manière  plus  précise  le  lieu  où  était  enfouie  et  où 
fut  découverte  Tépitaphe  de  Julia  Florentina  ;  nous  avons  également 
profité  des  rechezxhes  de  l'anonyme,  à  qui  nous  sommes  redevable  de 
cette  iridication.  Mais  D'Amico  nous  apprend  aussi  que  cette  pierre 
tumulaire  est  toute  couverte  de  chaux  et  n'est  pas  à  sa  place,  ce  qui 
lui  fait  croire  qu'elle  a  été  transportée  de  quelque  autre  lieu  dans  ce 
cimetière  d'une  époque  évidemment  postérieure.  La  géographie  an- 
cienne fait  mention  de  deux  Hyblay  l'une  située  à  environ  neuf  milles 
de  Catane  et  surnommée  major ^  l'autre  un  peu  plus  éloignée,  appelée 
également  Megara  et  parva;  la  première  au  milieu  des  terres,  la  se- 
conde sur  la  mer  et  donnant  son  nom  au  golfe.  L'anonjine  pense  que 
Ténfant  à  laquelle  s'appliquent  ces  mots  deftmcta  Hyble  mourut  à 
Hijbla  major ^  et  il  rejette  Btjbla  parva  parce  qu'elle  est  plus  éloignée 
et  aussi  parce  que,  comme  j'avais  moi-même  pris  soin  de  le  dire,  oa 
ne  sait  pas  s'il  y  eut  des  martyrs  à  Hybla  parva  ;  or  l'enfant  fut  in- 
humée pro  foribua  Martyrorum.  Il  a*  donc  recours  à  un  expédient  qui 
consiste  à  faire  voyager  la  petite  morte  jusqu'à  Catane,  où  se  trouve- 
raient les  martyrs  aux  portes  desquels  on  aurait  déposé  le  cadavre  et 
la  bière.  Pour  soutenir  cette  opinion,  force  lui  est  d'imaginer  un 
voyage  d'environ  neuf  milles,  circonstance  que  rien  ne  nous  révèle 
dans  une  inscription  où  toutes  les  particularités  des  obsèques  nous 
sont  si  minutieusement  détaillées.  Ensuite  il  aurait  à  prouver  que 
Hybla  major  existait  encore  au  iv*  siècle,  ce  qui  est  impossible,  puis- 
que Pausanias  nous  apprend  que  de  son  temps  elle  était  tout  à  fait 
déserte;  ^  jx^v  eprjixoç  Iç  (SfTrav.  Je  ne  sais  pourquoi,  dans  ce  passage  dé- 
cisif, il  a  omis  les  deux  mots  iç  <ïwav,  à  moins  que  ce  ne  soit  parce 
qu'il  les  trouvait  incommodes,  toute  cette  solitude  se  réduisant,  selon 
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Juî,  à  l'absence  du  prêtre,  que  Ton  fit  venir,  nous  assure-t-il,  de  Ca- 
tane  en  toute  diligence  pour  emporter  ce  cadavre. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  il  n'y  avait  pas  d'autre  Hybkt  que 
>ceTle  qui  portait  le  surnom  de  Megara  et  de  parva^  et  oix  Julia  mourut 
et  fut  enterrée.  J'ai  dit,  il  est  vrai,  et  l'anonyme  répète  après  moi, 
que  rien  ne  fait  soupçonner  l'existence  de  martyrs  dans  cette  Hybla 
située  au  bord  de  la  mer,  et  que  cette  épitaphe  pouvait  beaucoup  servir 
à  éclairer  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  contrée.  Mais  je  dois  revenir 
sur  ce  que  j'ai  dit,  attendu  que  Fazzello,  dans  le  premier  de  ses  trois 
précieux  volumes  in-folio  De  Rebm  SicuUSj  p.  164,  a  écrit  que  l'on 
connaît  un  grand  nombre  de  martyrs  qui  ont  souffert  à  Hybla  Megara 
sous  Armatus:  Sub  Armatô,  Skiliœ  comulari,  plures'  martyres  prope 
Megaram  passas  Hagiographi  memorant.  Naturellement  je  laisse  ce 
point  à  éclaircir  aux  bagiographes  de  profession.  Je  soutiens  seule- 
ment que  Hybla  parva  a  seule  droit  de  figurer  dans  l'histoire  de  ce 
temps,  et  que  l'autre  appelée  major  n'existait  plus  alors  Iç  ifirov,  en 
aucune  façon.  Que  l'épi taphe  ait  été  trouvée  hors  de  sa  place  et  dans 
un  cimetière,  et  non  à  la  porte  du  Martyrium  où  elle  avait  été  posée, 
cela  prouve  tout  simplement  qu'elle  avait  été  transportée,  et.  il  n'est 
pas  sans  exemple  que  des  monuments  soient  ainsi  découverts  à  des 
distances  considérables  de  leur  emplacement  primitif.  Hybla  parva 
est  une  ville  maritime  dont  le  golfe  joint  au  golfe  de  Catané;  il  est 
donc  très-probable  que  le  monument  a  été  transporté. 

La  troisième  critique  est  relative  au  premier  magistrat  qui  adminis- 
trait la  province  de  Sicile  à  l'époque  où  fut  gravée  notre  épitaphe. 
Avec  quel  fonds  d'érudition  noli*e  contradicteur  aborde  la  question 
des  correctores ,  on  pourra  le  conclure  de  cela  seul  qu'il  regarde 
comme  possible,  en  fait  d'administration  romaine,  l'existence  simul- 
tanée de  deux  première  magistrats  dans  une  même  province,  le  cor- 
rectar  et  le  consulaire.  Ce  n'est  pas  tout,  à  la  page  807,  note  1 ,  il  a 
écrit  ces  mots  qui  méritent  d'être  rapportés  textuellement  :  «  Lorsque 
«  des  Juridici  avaient  été  établis  dans  toute  l'Italie,  on  trouve  encore 
«  un  qtuBstor  provindœ  Skiliœ,  Il  semble  donc  qu'après  le  règne  de 
«  Marc-Aurèle  la  Sicile  eut  un  questeur  et  un  juridicus.  »  Cette  con- 
clusion ne  peut  se  soutenir  qu'à  l'aide  de  deux  fausses  suppositions, 
à  savoir  que  les  juridici  de  Marc-Aurèle,  crées  seulement  pour  l'Italie*, 
étaient  placés  à  la  tête  des  provinces,  —  tandis  que  l'Italie  n'était  pas 
divisée  en  provinces  et  ne  le  fut  que  beaucoup  plus  tard  ;  en  second 
lieu,  que  la  province  de  Sicile  était  comprise  dans  ce  qu'on  nommait 
l'Italie.  Il  ne  sait  donc  pas  que  les  juridici  des  provinces  furent  éta- 
blis longtemps  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle,  et  qu'ils  existaient  dès 
le  temps  d'Adrien  ;  il  ne  sait  pas  que  ces  juridici  des  provinces  étaient 
de  simples  assesseurs  des  prossides  et  ne  gouvernaient  pas  en  chef  les 
provinces  où  ils  étaient  envoyés.  Bien  plus,  il  ignore  aussi  que»  même 

•  Capitolin.  in  Marco,  II  :  Datis  juridicis^  Italiœ  consuîuiti 
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en  celte  qualité  d'administrateurs  subordonnés,  ils  ne  pouvaient  pas 
être  envoyés  en  Sicile,  et  cela  faute  de  savoir  que  la  Sicile  étak 
province  du  Sénat  et  que  les  juridici  furent  crées  pour  les  provinces 
impériales.  Tout  cela,  l'anonyme  l'ignore,  puisqu'il  écrit  qu'après 
Marc-Aurèle ,  'lorsqu'il  y  avait  un  questeur  en  Sicile,  il  y  avait  en 
même  temps  un  Juridicus  qui  gouvernait  cette  province.  La  Sicile  ftU 
gouvernée  à  l'époque  impériale  par  un  personnage  prétorien  qui  pre- 
nait nom  de  proconsul,  et  il  était  lui-même  assisté  par  un  legaVm 
pro  prœtore  et  par  un  questeur,  toutes  choses  parfaitement  connues 
par  quiconque  a  seulement  efQeuré  ces  sujets  de  l'administration  ro- 
maine. Elle  fut  administrée  par  un  corrector  dont  l'institution,  selon 
notre  anonyme  qui  s'appuie  sur  Marquardt ,  est  due  à  Dioclétien* 
Donc  il  ignore  tout  ce  que  l'on  a  écrit  à  ce  sujet  depuis  la  découverte 
de  la  pierre  de  Pouzzoles  que  Rufius  Volusianus  envoya  à  l'empe- 
reur Carin,  en  sa  qualité  de  CORRECTOR.  C'est  pour  cela  que  Bor- 
ghesi,  qui  avait  jusque-là  rappporté  à  Dioclétien  la  création  des  cor- 
rectores,  aussi  bien  que  la  division  de  l'Italie  en  provinces,  se  vit 
forcé  de  changer  d'avis,  et,  aujourd'hui,  tout  le  monde  sait  que  les 
correctores,  selon  toute  probabilité,  datent  de  l'empire  d'AuréUen.  Le 
critique  qui  ignore  cela,  me  prête  la  pensée  que  les  correctores  soat 
une  institution  d'Aurélien,  mais  attribuée  par  Marquardt  à  Dioclétien. 

Après  les  correctores  viennent  les  consulaires.  J'ai  démontré  que 
ceux-ci  datent  de  Constantin,  sous  lequel  il  est  encore  fait  mention 
des  correctores ,  preuve  évidente  que  le  changeinent  s'est  accompli 
sous  ce  prince.  J'ai  voulu  rechercher  l'origine  de  ce  changement  et 
j'ai  cru  la  rencontrer  dans  l'appellation  de  Consularis  vir  que  l'on 
donnait  au  Corrector  de  Campanie;  plus  tard  ce  titre  honorifique  a  pu 
devenir  un  titre  de  dignité.  Mais  cela  n'a  pu  se  faire  de  l'autorité 
privée  de  ces  magistrats.  Qui  ne  sait  que  l'attribution  des  dignités  et 
des  titres  était  une  prérogative  du  pouvoir  impérial  ?  Les  expressions 
dont  je  me  suis  servi  :  ils  finirent  par  se  donner  le  simple  Utre^  ne  doi- 
vent pas  s'entendre  dans  ce  sens  faux,  comme  si  j'avais  pu  croire  que 
ces  magistrats  s'étaient  donné  ce  nom  à  eux-mêmes,  sans  le  consen- 
tement et  l'autorité  de  l'Empereur.  On  ne  peut  m'imputer  cette 
pensée,  et  beaucoup  moins  encore  celle  de  bâtir  là-dessus  tout  un 
système  puéril  d'après  lequel,  vers  le  milieu  du  w  siècle,  il  se  serait 
rencontré  un  gouverneur  de  Sicile  dont  la  modestie  aurait  trouvé 
trop  pompeux  le  titre  de  Consularis  et  adopté  de  préférence  celui  de 
Corrector. 

Il  demeure  donc  établi  que  l'épitaphe  de  Julia  Florentina,  où  la 
date  est  indiquée  par  le  nom  du  corrector  de  la  province,  ft'est  pas 
postérieure  à  Constantin,  et  que  Julia  mourut  et  fut  inhumée  à  Hpbla 
parva^  comme  je  l'ai  démontré  dans  mon  mémoire;  et  cet  écrit 
échappe  ainsi  aux  critiques  de  l'anonyme  qui,  je  ne  sais  pour  quelle 
raison,  prend  soin  de  cacher  la  main  avec  laquelle  il  me  jette  la 
pierre.  Qu'on  m'avertisse  de  mes  méprises,  je  ne  le  prendrai  certai- 
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itement  pas  en  mauvaise  part  ;  car  si  je  puis  rendre  quelque  service 
en  donnant  l'explication  d'un  monument  antique,  -je  dois  naturelle- 
ment me  réjouir  de  voir  un  autre  en  faire  autant. 

Parfois  les  plus  doctes  et  les  plus  sages  ressemblent  à  des  aveugles, 
lorsqu'ils  veulent  marcher  seuls  et  sans  guide  par  suite  d'une  exces- 
sive confiance  en  eux-mêmes.  Le  texte. do  Tertullien  renferme  des 
obscurités,  dont  témoignent  les  dissentiments  de  ses  meilleurs  inter- 
prètes ;  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  proposer  l'explication  du 
mot  pagamis  dont  je  m'étais  avisé,  sans  avoir  eu  recours  à  l'un  des 
éditeurs  les  plus  accrédités  de  Tertullien,  le  P.  Louis  de  La  Cerda. 
Celui-ci,  en  commentant  les  paroles  {De  car.  mil^  c.  xi,  p.  682).: 
aut  novissiine  perpetiendum  pro  î)eo,  quod  œque  fidespagana  CONDIXIT, 
s'exprime  ainsi  :  «Aut  tandem  perpetiendum  est,  si  fieri  aliter  non 
possit,  pro  Deo,  quod  aeque  et  similiter  fides  pagana  condixit,  idest 
constituit,  spopondit,  promisit  faciendum  pro  terreno  principe.  Su- 
beundum  estillud,  cui  se  etiam  fides  paganorum  addixit,  cui  se  obli- 
gavit.  Est  hic  fides  pagana  fides  ethnicorum.  »  Et  revenant  sur  ces 
mêmes  paroles  c  fides  pagana,  »  pour  en  donner  un  commentaire 
plus  étendu,  il  ajoute,  p.  685  :  «  Non  possum  acquiescere  Baronio  ita 
explicanti  ad  Martyrologium  :  «  Eadem  est  lex  Christiani  hominis 
c  militantis  cum  illa  quœ  fuerat  illi  prsescripta  cum  adhuc  paganus 
«  nondum  inter  milites  esset  adnumeratus.  »  Certe  Baronius  a  vero 
abit.  Imo  sententia  est  :  Eadem  est  lex  militi  converso  ad  fidem,  quae 
erat  cum  esset  ethnicus  ;  nam  sicut  ethnicus  miles  pro  suo  Imperatore 
habebat  mortem  subire,  ita  etiam  débet  pro  Christo  receptus  jam  in 
Ecclesiam.  Etenim  hic  nec  particula  œque  favet  Baronio,  nec  potest 
ullo  modo  fides  pagana  accipi,  ut  ipse  vult,  sed  vere  pro  fide  ethnica, 
aliter  frigida  est  sententia.  » 

Pamelius  avait  dit,  p.  303,  n*'  139  :  c  Quod  seque  fides  pagana  con- 
dixit, hoc  est,  uti  recte  Rhenanus,  quod  fides  ethnico  duci  vel  impe- 
ratori  data  promisit  ex  pacto,  nempe  ex  tréma  perpeti  et  mortem; 
nam  id  significat  condicere.  » 

A  l'époque  même  où  Marins  Victorinus  écrivait  son  traité  De  6{j(.oou- 
<it({)  recipiendo,  —  dans  lequel  il  remarque,  ainsi  que  je  Tai  relevé 
après  Godefroy,  que  c  les  Grecs  hellènes,  qui  s'appellent  païens,  ado* 
rent  une  multitude  de  dieux,  »  —  à  cette  époque,  dis-je,  saint  Optât 
de  Milève,  1.  III,  introduisait  dans  une  sorte  de  dialogue  les  paroles 
suivantes  :  Cai  Sei,  aut  Caia  Seia^  adhuc  es  paganus  aut  pagana?  Eum 
qui  ad  Deum  esse  se  conversum  professus  est^  paganum  vocas  ?  La  signi- 
fication chrétienne  de  ce  mot  était  donc  dès  ce  temps-là  consacrée  par 
un  long  usage.  C'est  pourquoi  Christianus  Lupus  affirme  sans  hésiter 
que  dès  le  règne  de  Constantin  paganus  avait  le  sens  d'infidèle  (0pp., 
t  X,  p.  1 03)  :  c  Haud  dubie  id  cœptum  sub  Magno  Constantino  et 
pedetentim  crevit.  «  Ce  sentiment  trouve  une  nouvelle  confirmation 
dans  l'épitaphe  de  Julia  Plorentina^  dans  laquelle  il  est  dit  de  cette 
enfant  qu'elle  était  pagana  nata^  parce  qu'elle  était  née  au  sein  d'une 
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famille  non  chrétienne,  et  ceci  nous  fait  remonter  au  IIF  siècle,  épo* 
que  où  Tertullien  écrivait  son  livre  De  corona  militis.  De  la  sorte,  sup- 
posé que  le  passage  de  Tertullien  dont  je  me  suis  servi  pour  prouver 
que  le  mot  pagatms  avait  un  sens  chrétien  soit  encore  pour  certaines 
personnes  sujet  à  controverse,  tandis  que  d'autres  n'y  voudront  voir 
absolument  rien  de  semblable,  la  perte,  alors,  ne  sera  pas  grande.  Je 
n'aurai  donc  rien  à  changer  dans  mon  commentaire,  puisque  c'est  à 
bon  droit  que  j'ai  effacé  le  texte  qu'on  avait  adopté  dans  le  Lexique 
deFurlanetto  (édition  dcLeipsig),  et  que  l'autre  texte  que  j'ai  subs*- 
tittté  au  premier  a  obtenu  le  suffrage  des  hommes  compétents.  Je  dois 
néanmoins  avertir  le  critique  anonyme  que  l'expression  de  Tertul- 
lien fide  suscepta  et  signata  ne  comporte  pas  le  commentaire  qu'il 
en  donne  :  fide  suscepta^  par  le  catéchuménat  ;  fide  signala^  par  le 
baptême  ;  mais  que  le  vrai  sens  est  celui-ci  :  fide  8uscq}ta^  par  le  bap- 
tême, et  signala^  par  la  coufirmation.  Il  peut  lire  là-dessus,  pour  plus 
ample  explication,  le  docte  écrit  du  P.  Sirmond  (AntirrheU  II,  deCan. 
Armisic). 

Je  termine  ici  ces  observations,  non  que  j'aie  tout  dit,  mais  par  la 
simple  raison  que  le  sujet  est  aussi  ingrat  pour  moi  que  pour  les  lec- 
teurs des  Études.  Si  je  me  suis  décidé  à  combattre  un  contradicteur 
anonyme,  je  l'ai*  fait,  qu'on  veuille  bien  le  croire,  moins  dans  mon 
propre  intérêt  que  pour  l'honneur  de  la  science  épigraphique. 

Ràf.  Garrugci. 

N.  B.  Le  présent  article,  communiqué  un  peu  tardivement  peut-être 
au  critique  anonyme,  a  provoqua  une  réponse  que  le  délaut  de  temps 
et  d'espace  nous  force  d'ajourner  et  qui  paraîtra  dans  la  livraison  de 
janvier.  , 
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II 

OPINION  DE  SAINT  NORBERT  SUR  LA  PIN  DU  MONDE 


AU  R.   P,    TOULEMONT 

Mon  Rèvérçnd  Père, 

Peitnettrez-Tous  à  un  enfant  de  saint  Norbert  de  vous  présenter 
quelques*  courtes  observations,  à  propos  d'un  alinéa  de  votre  dernier 
article*  :  La  question  de  la  fin  du  monde  f  Je  poursuivais,  avec  le  plus 
vif  intérêt,  la  lecture  de  ces  belles  pages,  quand,  à  ma  grande  sur- 
prise, dans  la  liste  des  personnages  plus  ou  moins  célèbres  qui  s'ima- 
ginèrent que,  de  leur  temps,  la  dernière  heure  de  l'humanité  allait 
sonner,  j'ai  vu  apparaître  le  nom  «  de  l'illustre  fondateur  de  Tordre 
^  de  Prémontré,  n  Qu'im  grand  nombre  de  Pères  et  Docteurs  de 
l'Église  aient  professé  cette  opinion,  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  parcourant  leurs  écrits,  ainsi  que  vous-même,  mou  Révérend  Pèi*e, 
eu  avez  rapporté  plusieurs  exemples.  Si  donc  saint  Norbert  s'était 
laissé  abuser,  comme  eux,  en  ce  point,  je  ne  m'en  scandaliserais 
€  pas  plus  que  de  raison  ;  >  celui  que  je  révère  comme  mon  Père  se 
trouverait  encore  en  assez  noble  compagnie.  Mais,  de  bonne  foi , 
pourquoi  lui  infliger  le  blâme  d'une  pareille  illusion  ;  pourquoi,  si 
une  telle  interprétation  renferme  une  impossibilité  morale  ;  pourquoi 
surtout,  si  l'histoire  elle-même  s'est  chargée  de  nous  expliquer  le  vrai 
sens  de  ses  prophétiques  paroles? 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  Révérend  Père,  le  fait  qui  donna  lieu  à  ce 
malentendu.  Probablement  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1128, 
notre  saint  avait  prédit  à  Geoffroy,  évêque  de  Chartres,  que  l)ientôt 
un  antechrist  allait  paraître,  et  qu'avant  de  mourir,  lui,  Norbert 
serait  condamné  à  voir  s'élever,  au  sein  de  l'Église,  une  persécution 
universelle.  Geoffroy,  qui  ne  doutait  pas  que  l'esprit  de  Dieu  ne  parlât 
par  la  bouche  de  saint  Norbert,  reçut  cette  prophétie  avec  respect,  et 
îl  en  fit  part  à  l'abbé  de  Clairvaux  qui  lui  répondit  en  ces  termes  : 
f  Vous  me  demandez  si  Norbert  fera  le  voyage  de  Jérusalem  ;  je 
«  l'ignore.  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir,  il  y  a  peu  de  jours,  et  d'ap- 
((  prendre  de  sa  boiiche  céleste  plusieurs  choses  qu'il  a  daigné  me 
€  communiquer;  mais  de  ce  voyage  il  ne  m'a  rien  dit.  Comme  je  lui 
t  demandais  ce  qu'il  pensait  de  l'antechrist,  il  m'a  assuré  savoir  de 
«  science  très-certaine  qu'il  apparaîtrait  avant  que  cette  génération 

*  Livraison  d'octobre.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  faire  place  à 
cette  lettre  dans  la  livraison  de  novembre. 
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«  ne  finisse.  Il  m'a  déclaré  sur  quoi  il  fondait  cette  certitude  :  Je  dois 
«  dire  que  ses  raisons  ne  m'ont  pas  convaincu.  Cependant  il  a  con- 
c  tinué  à  m'afiirmer  qu'avant  sa  mort  TËglise  aurait  à  souffrir  une 
«  persécution  générale,  t  (Epist.  56  ad  Gaufridum  Camotensem 
Episc.) 

Toute  la  question  se  réduit  donc  à  ceci:  quel  sens  faut-il  attribuer 
à  la  prédiction  de  saint  Norbert?  A  t-il  voulu  parler  de  cet  Antéchrist 
qui  doit  apparaître  à  la.  fin  des  temps?  Groyait-il  assister  aux  der- 
nières convulsions  du  monde  expirant  ?  Saint  Bernard  le  crut 
d'abord;  plus  tard,  nous  allons  le  voir,  il  comprit  mieux  les  paroles 
de  son  illustre  ami.  Le  docte  Mabillon,  dans  ses  savantes  notes  sur 
les  ouvrages  du  saint  abbé ,  parait  embrasser  cette  même  opinion. 
(Not«  in  opéra  S.  Bern.,  abb.,  p.  7.)  Et  il  ajoute  :  c  Saisis  d'horreur 
((  et  d'effroi,  à  la  vue  des  crimes  et  des  calamités  de  leur  temps,  plu- 
ie sieurs  saints  pensèrent  que  le  monde  ne  pouvait  plus  subsister.  On 
c  devait  s'attendre,  croyaient-ils,  à  le  voir  s'écrouler  au  premier  jour, 
c  comme  affaissé  sous  le  poids  de  ses  iniquités.  »  Si  je  ne  me  trompe, 
vous  êtes  du  même  sentiment,  mon  Révérend  Père ,  bien  que,  dans 
une  note,  vous  sembliez  admettre  que  la  prophétie  de  saint  Norbert 
ptdsse  avoir  un  sens  plus  raisonnable. 

Or  il  y  a,  ce  me  semble,  dans  cette  interprétation  une  impossibilité 
mora/e  absolue.  Remarquez  ici,  je  vous  prie,  mon  Père,  une  diffé- 
rence essentielle  entre  la  cause  de  saint  Norbert  et  celle  des  autres 
saints  qui  crurent  à  la  proximité  de  la  fin  du  monde.  Saint  Grégoire 
et  les  autres  Pères  soupçonnaient,  ils  conjecturaient,  ils  croyaient 
apercevoir  des  signes  précurseurs  de  la  catastrophe  suprême  dans  les 
événements  dont  ils  étaient  les  témoins.  A  s'en  tenir  aux  termes 
mêmes  de  la  lettre  de  saint  Bernard,  le  fondateur  de  Prémontré  ne 
soupçonne  pas,  il  ne  conjecture  pas;  lui,  il  affirme  solennellement. — 
<i  Certissime  se  scire  protestatus  est.  »  Maintenant  je  me  demande,  mon 
Révérend  Père,  comment  un  saint  pouvait  affirmer  sans  l'ombre  d'un 
doute*  dans  une  question  que  Notre-Seigneur  a  voulu  tenir  cachée 
pour  jamais  à  notre  humaine  curiosité.  Saint  Norbert  devait  du  moins 
se  rappeler  ces  paroles  de  son  Maître  :  c  Non  est  vestrum  nosse  tem- 
«  pora  vel  momenta.  •—  De  die  autem  illa  nemo  scit,  neque  angeli 
€  cœlorum...  »  Non:  il  ne  pouvait  raisonnablement  tenir  un  tel  lan- 
gage, à  moins  d'avoir  reçu  du  ciel  une  révélation  directe  de  cet  ante- 
christ  et  de  cette  grande  persécution  qui  allait  fondre  sur  l'Église. 
Mais  si  nous  sommes  conduits  à  reconnaître  une  révélation  divine,  il 
faut  nécessairement  conclure  qu'elle  se  rapportait  à  un  fait  tout  autre 
que  la  fin  du  monde,  puisque  le  monde  vit  encore. 

D'ailleurs  nous  possédons  sur  la  vie  et  les  enseignements  de  notre 
saint  des  documents  authentiques  très-détaillés.  Eh  bien  f  dans  ces 
documents  pas  un  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  l'opinion  que 
vous  lui  prêtez,  mon  Révérend  Père.  Un  jour,  entre  autres,  il  disait  à 
ses  disciples  ces  paroles  que  les  siècles  suivants  ont  confirméj»  : 
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c  Yous  voyez,  mes  frères,  conunent,  par  la  bODté  divine,  cet  Ordre, 
ce  qui  vient  de  naître  étend  ses  rameaux  de  toutes  parts.  Nous  l'espé- 
«  rons,  et  nous  le  savons,  il  se  répandra  beaucoup  plus  encore  dans 
c  l'avenir  :  miUto  latius  in  futurum  protmdetur.  c  Saint  Norbert  eût^il 
parlé  de  cet  avenir  qui  indique  un  temps  éloigné,  s'il  eût  pensé  que 
le  monde  dût  s'éteindre,  avant  qu'il  n'eût  quitté  la  terre? 

Ce  qui  rendit  obscure  pour  saint  Bernard  la  prophétie  de  son  ami, 
ce  fut  sans  doute  cette  expression  d'antechrist.  Et  pourtant  il  n'y 
avait  point  là  de  nouveauté  de  langage.  Yous  le  savez  mieux  que  moi, 
mon  Père,  saint  Jean,  dans  ses  Ëpltres,  donne  jusqu'à  quatre  fois  au 
même  mot  la  signification  générale  de  séducteur  et  d'ennemi  de  Jésus- 
Christ.  Selon  moi  ces  textes  du  disciple  bien-aimé  sont  la  clef  de  la 
difficulté  qui  nous  occupe  :  permettez-moi  donc  d'en  mettre  sous  vos 
yeux  un  seul  exemple  :  c  Muiti  seductores  exierunt  in  mundum  qui 
c  non  confilentur  Jesum  Christum  venisse  in  camein  :  hic  est  se- 
«  ductor  et  antichristus.  »  (il,  Ep.  p.,7.) 

Si  donc  nous  voulons  être  justes  envers  la  mémoire  d'un  saint  qui, 
selon  la  liturgie  de  l'Église,  c  fut  célèbre  par  son  esprit  prophéti- 
que; »  d'un  saint  dont  l'illustre  abbé  deClairvaux  disait  dans  une 
autre  circonstance  :  c  Habetis  Dominum  Norbertum  quem  melius 
(f  prœsentem  prœsens  de  talibus  inten*ogare  potestis;  nam  tanto  vir 
<  iile  in  divinis  aperiendis  mysteriis  nobis  promptior,  quanto  et  Deo 
«  propior  esse  cognoscitur.  »  (Ep.  viii,  ad  Brun.  Episc.  Colon.)  — 
Oui,  si  nous  voulons  être  justes  envers  un  tel  saint,  nous  devrons  né- 
cessairement donner  un  autre  sens  à  sa  prédiction.  Quel  est  ce  sens, 
mon  Révérend  Père?  Celui-là  môme  qu'admet  Cornélius  à  Lapide» 
Les  paroles  de  saint  Norbert  sont  une  véritable  prophétie,  confirmée 
par  l'histoire  contemporaine.  Comme  je  l'ai  dit,  ces  paroles  furent 
prononcées  vers  le  commencement  de  l'année  1128.  A  ce  moment, 
rien  n'en  pouvait  faire  entrevoir  la  vérité:  Honorius  II  occupait  pai- 
siblement et  glorieusement  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais  voici  ce  qui 
arriva  deux  ans  plus  tard.  Honorius  étant  mort  le  U  février  1130^ 
Grégoire,  cardinal  de  Saint- Ange,  fut  élu  le  même  jour  pour  lui  suc- 
céder, sous  le  nom  d'Innocent  H,  contre  les  espérances  de  l'intrigant 
Pierre  de  Léon,  qui  depuis  longtemps  méditait  de  s'élever  au  ponti- 
ficat. Son  ambition  ne  put  supporter  la  préférence  donnée  à  son  col- 
lègue. Il  ramasse  quelques  canlinaux  séditieux,  entre  avec  eux  dans 
le  palais  de  Saint-Marc,  se  fait  élire  pape,  et  prend  le  nom  d'Ana- 
clet  n.  Innocent  se  vit  contraint,  par  les  menées  de  l'antipape,  de 
chercher  un  refuge  à  Pise,  et  de  là  en  France,  où  il  fut  accueilli 
par  le  roi  Louis  YI.  Ces  tempêtes  soulevées  par  l'ambition  d'un  homme 
ne  s'apaisèrent  pas  en  un  jour  ;  elles  agitèrent  l'Eglise  durant  près 
de  dix  ans,  et  ne  cessèrent  complètement  qu'au  deuxième  concile 
général  de  Latran  (1139).  Ce  schisme,  si  nous  exceptons  le  grand 
schisme  d'Occident,  est  peut-être  le  plus  long  et  le  plus  désastreux  de 
tous  ceux  qui  désolèrent  l'Eglise  catholique» 

^  1V«  série.  —  T.  n.  62 
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Saint  Norbert  ôlait  mort  (a  juin  1134)  avant  d'en  avoir  vu  la  fi». 
Sfois^  de  concert  arec  saint  Bernaird,  il  n-avaît  pas  cessé  ua  instant 
de  se  montrer  le  plus  ardent  adTersaire  de  celui  qu'il  regardait  oorame 
un  antechrist.  Pour  lui  opposer  «on  influence  et  sa  parole,  il  se  rendit 
suoeessivement  au  concile  de  Rlieims  et  à  Rome.  Ce  fut  lui  qui 
maintint  TAllemagne  entière  dans  l'obéissance  du  pontife  Intime, 
et  qui  procura  son  premier  rétablissement  à  Rome  (1*'  mai  11^3). 
Et  quand  on  lit,  dans  les  monuments  du  Xll*  siècle,  les  services 
qu'il  rendit  en  ces  circonstances  difficiles  à  la  cause  commune  de 
l'Eglise,  on  n'a  plus  lieu  de  s'étonner  qu'il  eût  été  choisi  de  Dieu 
pour  annonça*  d'avance  un  schisme  qui  devait  avoir  un  si  long  et  si 
douloureux  retentissement. 

Si  ces  conclusions  avaient  l'inconvénient  d'être  seulement  le  fruit 
de  mes  recherches  personnelles,  je  m'en  défierais,  et  je  serais,  au 
besoin,  le  premier  à  en  faire  le  sacrifice,  surtout,  mon  Révérend  Père, 
en  pensant  qu'elles  diffèrent  des  vôtres»  Mais  je  suis  heureux  de  vous 
^e  que  tous  les  historiens  de  saint  Norbert  que  j'ai  pu  consulter 
pensent  de  même.  Voici  ce  qu'écrivait  en  170i  le  célèbre  P.  Hugo, 
abbé  d''Estival,  dans  sa  belle  Vie  de  Saint  Norbert  (livre  IV,  p.  307)  : 
€  Saint  Bernard  parlait  ainsi,  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  alors 
i  le  sens  de  cette  prophétie.  Mais  quand  il  vit,  deux  ans  après,  les 
c  ravages  que  faisait  Pierre  de  Léon,  et  que  cet  intrus  armait  une 
«  populace  séditieuse  contre  le  pontife  l^itime,  qu'il  brisait  des  cru- 
c  cifix  d'or  pour  fournir  aux  frais  d'une  guerre  crueiie,  i7  se  souvint 
€  de  l'orade  de  Norbert,  et  publia  hautement  que  le  règne  de  Yante** 
c  christ  éJtait  venu,  que  l'abomination  était  placée  dans  le  sanctuaire, 
«  que  la  bote  annoncée  dans  l'Apocalypse  et  qui  devait  livrer  la 
4  guerre  à  Dâeu  et  à  ses  saints  était  enfin  sortie  de  l'abîme.  (Epist. 
c  124,  1^5,  126  ^]  Ârnould,  archidiacre  de  Séez  et  depuis  évêque  de 
c  Lisieux,  écrivant  contre  Gérard  d'Angouléme,  ne  parle  point  autre- 
€  ment  de  Pierre  de  Léon  que  comme  d'un  antechrist  et  connu 
c  eomme  tel  de  toute  l'Eglise  catholique* 

c  II  ne  faut  pis  croire  c^endamt  que  ces  grands  hommes  aient  pré* 

<  tendu  que  Pierre  de  Léon  fût  cet  aaitedirist  qui  doit  paraître  à  la 
ff  consommation  del^  sièeles»  Us  en  parlaient  au  même  sens  que  saiat 
c  lean  ;  ils  étendaient,  avec  saint  Cyprien,  saint  Jérôme,  saint  Aa- 
c  gostini,  ce  nom  aux  persécuteurs  de  l'Eglise,  et  en  particulier  à 

<  Pierre  de  Léon,  qui*  en  faisait  l'office,  sans  en  avoir  le  caractère.  -^ 
f  Jamais  peisonne,  d'ailleurs,  n'en  eut  plus  de  noarques  que  cet  anti* 

'  Voici  les  paroles  de  saint  Bernard  auxquelles  fait  allasion  le  P.  Hugo  : 
«  Qui  Deî  sunt,  libenler  junguntur  ei  (Tnnocentîo)  ;  qui  autcm  ex  adverse  stat, 
«  aut  Antichristi  est  aut  Antichristus.  Cernitur  abominatio  stare  in  loco  sancto... 
c  Bestta  ilta  de  ApocaTypsi...  Pelri  catfaedram  occupât.  »  Ici,  on  le  voit,  la  canse 
de  saint  Norbert  devient  celle  de  saint  Bernard  lui-même.  L'an  met  au  préseni 
ce  que  Tautre  avait  mis  au  futur • 
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€  pape.  La  simonie,  le  sacrilège,  la  dépravation,  la  cruauté,  Tambi- 
c  tion  qu'il  employa  poai  envaU?  kf  fre4a  qîie  lotus  les  fidèles  révè- 
«  rent,  en  firent  Timitateur  et  le  précurseur  du  plus  terrible  ennemi 
€  de  l'Église.  » 

Je  m'aperçois,  mon  Père,  que  j'abuse  de  votre  indulgence  ;  mais^ 
pour  l'tdnneur  de  notre  saint  Patriarche,  je  ne  puis  r&îster  â  l'attrait 
de  vous  citer  un  autre  témoignage  d'une  plus  haute  valeur  encore. 
Ouvrez^  mon  Révérend  Père,  la  vie  de  saint  Norbert,  dans  lesiA^ta 
Sanctommj  t.  XX^  p.  843;  tous  y  trouverez  une  appréciation  de'  la 
prophétie  du  saint  semblable  de  tout  point  à  celle  que  j'ai  eu  l'hoa- 
neor  de  voa&  exposer  :  <  Âd  hoc  schisma,  ejusque  auclorem  Anaete». 
€  tum  (sic  enim  vocari  voluit),  passim  omnes  pertinere  eodsiitnmt  id 
€  qaoA  ex  ore  Saacti  habuisse  se  affirmât  S*  BeraaidiiSy  Ep.  56^  > 
—  (Suit  la  lettre).  -^  c  Hânc  \eto  persecutioneùi  et  vidisse:quoi^ 

<  dammodb  dici  potest,  cumî  vidit  pirœdictuiB  aeandalolsiftsimum' 
€  schisma,  et  Anaclettim  antichristum  futurdm  prsesignificasse  :  nec 

<  obscure  in  hune  sensum  venit  Bemaidos,  Ep.  124,  125^  et  IM 
€  de  illo  scribens.  > 

Je  ne  sais,  mon  Révérend  Père,  si  j'aurai  été  assez  heureiix  pour 
vous  convaincre  sur  ce  que  je  pende,  à  la  suite  de  ai  respectables  an^ 
torités,  être  le  vrai  sensdeis  paroles  de  saint  Norbert.  Du  reste,  crdy«2-le 
bien,  je  n'ai  point  voula  engager  ici  une  de  ces  discussions  qui  àppA'^ 
lent  une  répanse.  Non.,  mon  Père;  si  mes  raisons  vous  semblent 
n'avoir  qu'une  médiocre  valeur  historique,  considérez  cette  lettre 
comme  non-avenue.  Si  au  contraire  vous  leur  reconnaissez  quelque 
poîdSf  j'ose  attendre  de  votre  part  —  ad  Majorem  Dei  et  sanctomm 
suaruitt  gloriam  —  une  petite  rectification  qui,  du  reste ,  laissera 
intacte  la  thèse  générale  de  votre  article. 

Daignez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  mon  trds*pro<* 
fond  resi^ect 

Votre  trè&^humble  serviteur  en  Jésus-Christ. 

Fr.  G.  Madelaine. 

Abbaye  de  Mtodayd,  S4  octobre  4  868» 
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LETTRE  8UR  LE  FUTUR  CONCILE  OBCUHÂIVIOUB ,  par  IfgT  TÊTéqne  d*OrléaiBs» 
de  rAcadémie  française.  Paris,  Cb.  Dounioli  4868.  —  lii-8«. 

i  Dieu,  dit  Bossuet,  a  fait  un  ourrage  au  milieu  de  nous,  qui,  déta- 
4ch6  de  toute  autre  cause,  et  ne  tenant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les 
t  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec  l'impression 
€  de  sa  main,  le  caractère  de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  sod 
€  Église,  • 

Et  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  après  avoir  cité  ces  paroles,  poursuit 
ainsi  :  c  II  existe  donc  en  ce  monde,  au-dessus  des  choses  humaines, 
et  toutefois  profondément  mêlée  à  elles»  une  société  spirituelle,  un 
empire  des  âmes  :  empire  d'un  ordre  à  part  et  divin,  plus  des  cieux 
que  de  la  terre,  et  cependant  empire  véritable  ici-bas,  société  complète, 
ayant,  comme  toute  société,  son  organisation,  ses  lois,  son  action,  sa 
vie  ;  société  fondée  non  de  main  d'homme,  mais  par  Dieu  même,  et 
n'ayant  besoin  pour  exister  de  l'autorisation  de  personne  ;  car  elle  a 
une  mission  comme  une  origine  sacrée,  et  tient  de  là  tous  ses  droits 
essentiels  :  voyageuse  sur  la  terre  et  divine  étrangère,  comme  dit  en- 
core Bossuet,  et  pourtant  souveraine,  souveraine  des  âmes  où  elle  a 
un  siège  inviolable,  n'empiétant  pas  sur  les  pouvoirs  humains,  mais 
n'abdiquant  pas  devant  eux  ses  droits  divins  ;  heureuse  de  rencontrer 
leur  concours,  et  ne  repoussant  pas  leur  alliance,  mais  sachant,  s'il 
le  faut,  s'en  passer  ;  ne  gênant  pas  leur  mission  terrestre,  mais  ne 
pouvant  consentir  à  ce  qu'ils  gênent  la  sienne  :  société  universelle,  qui 
ne  connaît  point  de  limites  dans  le  temps,  ni  de  barrières  dans  Tespace; 
dépositaire  des  biens  célestes,  et  chargée  de  communiquer  auxhomihes 
jusqu'à  la  fin  des  âges  la  vérité  évangélique,  et  par  cette  mission, 
comme  par  cette  origine  et  cette  expansion,  tenant  dans  le  monde,  ci- 
vilisé par  elle,  une  place  que  nulle  autre  puissance  ne  remplira 
jamais. 

«  Oui,  il  y  a  cette  merveille  sur  la  terre  :  au  milieu  de  tous  les 
gouvernements  humains,  temporels,  limités,  changeants,  il  y  a 
cette  société  spirituelle,  ce  gouvernement  des  âmes,  partout  répandu, 
immuable  et  sans  frontières,  l'Eglise.  » 

Ajoutons  seulement  que  cette  Eglise,  dont  il  serait  difficile  de'don- 
ner  une  idée  à  la  fois  plus  précise  et  plus  magnifique,  possède  encore- 
dès  évêques  dignes  d'elle,  dont  la  voix  ne  faiblit  point  et  ne  fait  jamais 
défaut  aux  grandes  occasions.  Cette  Lettre  sur  le  futur  CancUe  en  serait 
la  preuveau  besoin.  Nous  invitons  nos  lecteurs,  qui  déjà  la  connaissent 
sans  doute,  à  la  méditer  et  à  la  relire,  afin  de  ne  point  assister  en  té- 
moins passifs  et  inertes,  en  spectateurs  inutiles,  à  cette  grande  mani- 
festation de  la  vie  catholique.  Ch.  Daniel. 
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Vis  du  R.  p.'  Barrbllb,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Léon  de  Cha- 
ZOURNES,  de  la  môme  Compagnie.  Paris,  Henri  Pion.  4  $68.  2  vol.  gr.  in-8*. 
Prix:  16  fr. 

Au  milieu  de  la  corruption  qui  nous  environne,  c'est  un  grand  bon- 
heur de  reposer  un  peu  nos  regards  par  le  spectacle  d'une  vie  sainte. 
Il  serait  trop  décourageant  de  voir  toujours  les  tristes  choses  qui  s'of- 
frent à  nous  de  tous  côtés,  les  mœurs  avilies,  l'hypocrisie  et  la  trahi- 
son applaudies  et  couronnées  de  succès,  l'Ëglise  insultée,  le  nom  du 
Seigneur  blasphémé  ;  jetons  aussi  les  yeux  sur  ces  cœurs  dévoués, 
humbles,  religieux,  qui  s'oublient  eux-mêmes  et  se  sacrifient  pour 
les  autres,  que  l'amour  de  Jésus-Christ  dévore  et  sur  qui  Dieu  quel- 
quefois dès  ce  monde  fait  briller  comme  une  auréole  de  faveurs  cé- 
lestes. 

n  y  en  a  plus  qu'on  ne  pense  de  ces  âmes  extraordinaires,  et  il  y 
en  aura  toujours.  Souvent  leur  vie  reste  inconnue  des  hommes  et 
s'épanouit  sous  les  regards  du  ciel,  comme  une  fleur  solitaire,  embau- 
mant de  ses  parfums  un  étroit  espace;  le  secret  de  leurs  vertus  et  des 
dons  surnaturels  qui  leur  furent  prodigués,  descend  avec  eux  dans 
la  tombe  et  ne  sera  révélé  qu'au  dernier  jour.  Quelquefois  un  ami 
pieux  réveille  les  souvenirs  prêts  à  s'éteindre ,  recueille  des  lettres 
éparseset  fixe  la  mémoire  d'une  vie  transportée  au  ciel  et  que  la  teiTe 
allait  oublier. 

Nous  devons  au  R.  P.  Léon  de  Chazournes  d'avoir  conservé  la  mé- 
moire d'un  serviteur  de  Dieu  qui  méritait  d'être  plus  connu,  mais  qui 
mit  toute  son  industrie  à  vivre  caché.  Les  grâces  miraculeuses  n'ont 
pas  manqué  à  ce  saint  homme,  et  l'auteur  de  la  Vie  du  P.  Barrelle  a 
eu  le  courage  de  les  raconter  sans  excuse,  sans  atténuation,  tels  que 
les  documents  et  les  témoins  qu'il  a  interrogés  les  lui  ont  fait  con- 
naître à  lui-même. 

.  Certes,  dansxm  temps  où  les  miracles  sont  bannis  de  l'histoire,  où 
le  seul  nom  d'extase  et  de  vision  fait  sourire,  où  l'intervention  des 
anges  bons  ou  mauvais  dans  les  choses  humaines  est  reléguée  au 
pays  des  légendes,  où  la  licence  de  tout  nier  va  si  loin  qu'on  refuse  à 
Dieu  même  toute  action  sur  le  monde  en  dehors  des  lois  nécessaires, 
et  à  Tâme  une  place  parmi  les  choses  réelles  et  positives  ;  dans  un 
temps  comme  le  nôtre,  c'est  déjà  montrer  du  courage  que  d'admettre 
4es  prophéties  et  des  miracles  sur  la  foi  des  âges  passés.  Mais  rappor- 
ter ces  faits  prodigieux  comme  contemporains,  venir  dire  au  public  : 
Cet  homme  que  j'ai  connu,  qui  a  vécu  au  milieu  de  nous,  de  qui  des 
milliers  de  personnes  peuvent  rendre  témoignage;  eh  bien!  cet  homme- 
là  lisait  dans  le  secret  des  cœurs;  il  répondait  de  point  en  point  à  des 
lettres  qu'on  avait  oublié  de  lui  faire  parvenhr;  il  a  vu  dans  l'avenir 
et  il  a  prédit  vingt  ou  trente  ans  à  l'avance  des  événements  qui  dépen- 
daient du  caprice  d'autrui  et  qui  se  sont  réalisés  ;  il  a  lutté  contre  les 
démons  ;  il  a  reçu  la  visite  de  tel  personnage  bien  connu  qui  était 
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mort  et  qui  souffrait  en  purgatoire  ;  les  saints  lui  sont  apparus,  et  lui- 
même,  sans  quitter  le  lieu  éloigné  où  il  se  trouvait,  s'est  montré  en 
songe  à  telle  personne  qui  avait  besoin  de  ses  conseils  ;  Les  habitants 
d'une  ville  entière  l'ont  vu  arrêter  un  violent  incendie  seulement  en 
jetant  son  soapulaire  dans  les  flammes  :  —  tenir  au  public  ce  langage, 
c'est  pousser  loin  la  hardiesse.  Yollà  pourtant  ce  que  le  P.  de  Gha- 
^umes  raconte  du  P.  Barrelle,  sans  détour,  mais  aussi  sans  exagéra* 
lion,  en  ne  déguisant  rien  du  caractère  de  son  héros,  en  désignant 
«es  témoins  assez  clairement  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  la  valeur, 
et  en  laissant  à  l'autorité  compétente  le  soin  de  prononcer  sur  des 
faits  si  merveilleux. 

Bien  des  lecteurs  mal  disposés  par  le  cœur  à  croire  aux  miracles, 
tarât  corde  ad  eredendum,  se  récrieront.  Notre  auteur  ne  semble  pas 
redouter  beaucoup  leur  critique;  il  ne  l'irrite  pas  non  plus  mal  à  pro- 
pos ;  il  ne  fait  que  raconter  sincèrement  ce  qu'il  a  appris.  Ce  n'est 
^s  qu'il  n'ait  point  songé  aux-  gens  du  monde  et  aux  adversaires  da 
surnaturel  ;  au  contraire  on  dirait  qu'en  écrivant  il  les  avait  un  peu 
en  vue,  non  pour  engager  avec  eux  une  discussion,  mais  pour  les  ga- 
gner tout  doucement  par  le  charme  d'un  récit  animé  et  d'une  diction 
vivante,  imagée,  harmonieuse  et  facile.  Des  lecteurs  purement  chré- 
'tiens  auraient  préféré,  je  crois,  moins  d'apprêt,  une  manière  moins 
brillante,  plus  simple.  Lorsqu'ils  entendent  parler  de  ces  ^^ndes 
vertus  enracinées  dans  l'Évangile ,  leur  pensée,  par  un  mouvement 
instinctif,  se  reporte  vers  cette  divine  histou^,  et  Us  voudraient  qu'on 
■ea  reproduisît  l'inimitable  naïveté.  Mais  ils  pardonneront  sans  peine 
au  P.  de  Chazoumcs  d'avoir  accordé  quelque  chose  au  goût  du  grand 
nombre  pour  faire  plus  de  bien,  et  de  s'être  montré  un  peu  complai- 
sant pour  la  forme  quand  il  est  si  ferme  pour  le  fond. 

Eux  du  moins  ne  seront  pas  scandalisés  s'ils  rencontrent  dans  ce 
livre  des  faits  d'un  ordre  qui  passe  la  nature.  Ils  en  ont  vu  de  bien 
plus  étonnants  dans  la  vie  des  saints.  Ce  qu'ils  liront  ici  est41  compa- 
rable aux  merveilles  qu'ils  ont  lues  dans  la  vie  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  saint  François  d'Assise  et  de  tant  d'autres? 

Au  surplus,  les  prodiges  ne  sont  pas  le  plus  précieux  effet  ni  la 
marque  la  plus  certaine  de  la  sainteté,  c  Désirez  des  grâces  de  plus 
haut  prix,  écrivait  saint  Paul  aux  Corinthiens;  je  vais  vous  montrer 
une  voie  encore  plus  excellente  :  jEmulamini  autem  chansmata  me- 
liora  ;  et  adhuc  excdlentiorem  viam  vobi^  defnonstro{\y  Cor.,  xil,  31)  ;  » 
et  il  leur  recommande  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Un  bon  juge 
en  cette  matière,  saint  Ignace  de  Loyolé,  disait  qu'il  vaut  mieux  re- 
'  noncer  à  sa  volonté  que  de  ressusciter  un  mort.  Quel  que  soit  le  juge- 
ment qu'on  porte  sur  les  faits  prodigieux  qui  ont  marqué  la  vie  du 
P.  Barrelle,  ceux  qui  l'ont  connu  ou  qui  auront  lu  sa  vie  seront  péné- 
trés d'admiration  pour  sa  haute  et  solide  vertu.  Toilà  un  homme 
doué  des  plus  belles  qualités  du  coeur  et  de  l'esprit,  d'tm  extérieur 
plein  de  grâce  et  de  majesté,  d'une  éloquence  peu  commune,  capable 
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d*appre»dpe  en  quelques  semaines-  une  langue  étrangère  et  de  l'ap- 
prendre si  bien  qu'il  prêche  devant  le  peuple,  les  grands  et  la  cour 
et  enlève  tous  les  suffrages  (car  enfin,  si  ce  n'est  pas  là  un  prodige, 
c'est  au  moins,  on  en  conviendra,  T^Cèt  d'un  talent  bien  extraordi- 
naire) :  cependant  cet  homme  n'est  pas  ébloui  par  le  succès,  il  obéit 
comme  un  enfant;  il  n'aspire  qu'à  vivre  inconnu  du  monde,  seiil 
avec  Dieu;  il  reçoit  l'humiliation  comme  un  bienfait,  il  l'appelle 
de  toute  l'ardeur  de  ses  désirs  :  allez,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mira* 
clés  ;  dites  hardiment  qu'il  y  a  là  une  vertu  toute  divine  et  dont  la 
nature  humaine  n'a  pas  le  secret. 

Résumons  en  peu  de  mots  la  vie  de  ce  saint  religieux. 

Né  en  1794,  à  la  Ciotat,  de  parents  éminemment  pieux,  Joseph  Bar- 
relie  se  consacre  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  donne  d'abord 
une  haute  idée  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité  ;  à  vingt  ans  il  e&erce  au 
petit  séminaire  d'Aix  les  fonctions  de  supérieur.  Bientôt  il  renonce  à 
un  brillant  avenir  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Al  Bor- 
deaux, à  Saint- Acheul,  à  Billom  il  se  livre  avec  autant  de  succès  que 
de  dévoûment  au  rude  labeur  de  l'éducation,  jusqu'au  joui  où  les  or- 
donnances de  1828  contraignirent  les  Jésuites  à  se  séparer  de  leurs 
élèves.  Ce  fut  alors  qu'il  passa  d'abord  en  Espagne,  puis  en  Portugal 
où  il  prêcha  la  parole  de  Dieu  devant  le  peuple  et  devant  le  roi  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  saint  missionnaire  et  d'un  émînent  ora- 
teur. Dieu  permit  qu'une  épreuve  humiliante  l'arrêtât  tout  d'un  coup 
au  milieu  de  sa  carrière.  Nous  le  retrouvons  à  la  fin  de  1831  dans  la 
ville  sainte,  père  spirituel  du  Collège  Romain,  adonné  à  tous  les  tra- 
vaux du  saint  ministère,  environné  de  la  confiance  de  tous.  En  1833, 
il  est  envoyé  au  collège  de  Fribourg  qui  dut  une  bonne  partie  de  sa 
gloire  à  l'industrie  et  au  zèle  de  son  nouveau  préfet.  Ceux  que  ce 
nom  de  Fribourg  intéresse  ou  qui  désirent  connaître  en  détail  com- 
ment les  Jésuites  entendent  l'éducation  de  la  jeunesse,  liront  avec 
plaisir  cette  partie  de  la  vie  du  P.  Barrelle  ;  l'auteur  parle  d'après  ses 
souvenirs,  nulle  part  il  n'est  plus  entraînant. 

Rappelé  en  France  en  1841,  le  P.  Barrelle  réside  à  Lyon  comme 
supérieur,  puis  à  Marseille,  prêchant,  confessant,  dirigeant  les  âmes, 
donnant  des  retraites  aux  communautés  religieuses  et  des  retraites 
ecclésiastiques.  La  liberté  de  l'enseignement  le  rappelle  dans  les  col- 
lèges, et  il  gouverne  pendant  quelques  années  celui  d'Avignon.  En 
1859  il  va  fonder  le  noviciat  de  Glermont,  où  il  meurt  le  17  octo- 
bre 1 863,  consumé  d'amour  de  Dieu. 

C'est  là  une  vie  moins  pleine  d'événements  que  de  bonnes  oeuvres 
et  de  mérites.  Peut-être  que  la  figure  vraiment  belle  qu'on  avait  à 
peindre  aurait  été  mieux  vue  sans  tant  de  lumière;  qu'il  eût  été  mieux 
de  laisser  dans  l'ombre  quelques  faits  peu  saillants;  que  d'autres 
faits,  explicables  par  des  causes  toutes  naturelles,  ont  trop  la  couleur 
ou  le  reflet  du  merveilleux.  Peut-être  aurait-on  pu,  sans  gâter  l'ou- 
vrage, supprimer  plus  d'une  citation,  abréger  quelques  digressions,  en 
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élaguer  d'autres,  laisser  au  récit  son  éloquence  naturelle,  resserrer 
certains  développements  où  le  biographe  prend  le  ton  du  pané- 
gyriste. 

Ces  imperfections,  qu'il  serait  aisé  de  faire  disparaître,  n'empêchent 
pas  que  la  Vie  du  P.  BarreUe  ne  soit  un  très-bon  livre,  un  livre  édi- 
fiant et  instructif,  bien  écrit,  d'une  lecture  attachante  :  nul  ne  regret- 
tera les  heures  qu'il  y  aura  données.  Le  prédicateur  y  peut  apprendre  à 
puiser  ses  inspirations  dans  la  prière^  à  combattre  l'esprit  du  monde, 
à  mettre  sous  les  pieds  toutes  les  préoccupations  de  l'amour-propre. 
Ceux  qui  se  dévouent  à  l'éducation  de  la  jeunesse  recueilleront  volon- 
tiers les  conseils  et  les  industries  d'un  maître  si  versé  dans  cet  art  dif- 
ficile. Les  directeui*s  des  âmes  admireront  dans  sa  conduite  un  mé- 
lange de  haute  sagesse  et  de  simplicité,  de  fermeté  et  de  douceur»  et 
ils  profiteront  des  lumières  qu'il  a  eues  pour  discerner  les  esprits  et 
pour  reconnaître  les  vocations  religieuses.  On  rencontrera  des  con/i- 
dencei  spirituelles  qui  ont  aussi  leur  côté  pratique  ;  des  secrets  épan- 
chements  de  ce  grand  cœur  si  étroitement  uni  à  Dieu  coule  une  doc- 
trine ascétique  aussi  pure  qu'élevée.  Enfin  toute  cette  étude  d'ensemble 
fiiite  à  l'avance  sur  les  écrits  du  P.  BarreUe  rendra  plus  facile  et 
plus  fructueuse  la  lecture  de  ses  lettres  dont  le  P.  de  Chazoumes 
promet  un  recueil  au  public. 

F.  DfiSJÀGQUES. 

Vie  de  saint  Guillaume,  chanoine  de  Nbupchatbl,  4(90-\%M,paT  Tabbé 
Jeunet  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  d'histoire  et  d'utilité  publique. 
Locle,  f86S. 

I 

Cette  vie,  ou  plutôt  ce  Mémoire,  révèle  un  saint  complètement  in- 
connu hors  de  la  Suisse;  en  Suisse  même  il  était  presque  ignoré, 
quoiqu'il  fût,  avant  la  Réforme,  un  des  patrons  de  Neufchâtel  et  qu'il 
eût  un  culte  en  plus  d'un  canton. 

Ce  saint  était  Anglais  d'origine.  Il  parait  qu'il  fit  ses  études  à  Paris 
et  que,  créé  docteur,  il  y  dirigea  les  études  de  Berthold  et  d'un  autre 
fils  de  Rodolphe,  seigneur  de  Neufchâteh  C'est  ce  qui  donna  occasion 
à  saint  Guillaume,  vers  l'année  1090,  de  se  rendre  en  cette  ville  et 
d'y  être  agrégé  au  chapitre,  fondé  peu  d'années  auparavant.  À  cette 
fin,  Rodolphe  fonda  une  treizième  prébende.  Saint  Guillaume  brilla 
dans  ce  nouveau  poste  par  sa  piété,  son  esprit  de  pénitence  et  de  cha- 
rité. Tout  semble  prouver  qu'il  fonda  à  Neufchâtel  un  hospice  pour 
les  pauvres  voyageurs.  Fut-il  prévôt  de  cet  hospice,  ou  le  titre  de 
prévôt  lui  fut-il  donné  pour  une  autre  cause,  c'est  ce  que  H.  Jeunet 
ne  parvient  pas  à  éclaircir.  Il  semble  que  le  saint  a  été  chanoine  de 
Lausanne,  chose  peu  surprenante  au  xiir  siècle,  où  le  cumul  des 
bénéfices  ecclésiastiques  était  loin  d'être  rare.  On  dit  aussi  qu'il  fut 
chapelain  des»  seigneurs  de  Neufchâtel,  et  il  existe  plusieurs  actes 
auxquels  il  servit  de  témoin  ou  qu'il  revêtit  de  son  sceau.  L*autear 
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fait  mourir  le  saint  en  1231.  Gela  n'est  pas  certain.  L'anonyme  con- 
temporain de  Morbach,  publié  dans^le  tome  XYII  de  Monumenta  ger- 
maniœ,  semble  placer- cettte  mort  en  1232  :  A.  1232  magister  Wilhel 
mus^  cananicus  de  opjridq  Ntiowenburch  (Neufchâtel),  quod  est  in  dyoceH 
Laumnensiy  vir  multœ  absHnentiœ  magnœque  sanctitatis^  adhuc  in  vita 
degensy  nec  minus  post  moriem^  miraculis  claruiL  De  tels  détails  s'écri* 
vent  d'ordinaire  dans  les  chroniques  sous  Tannée  de  la  mort  du  saint. 
Cependant,  dans  le  calendrier  d'un  ancien  Psautier  de  Neufchâtel  la 
mort  de  saint  Guillaume  est  marquée  en  1231 . 

Ainsi  qu'il  conste  de  plusieurs  livres  d'église  de  Neufchâtel  et  de 
Sion  (Valais),  la  fête  du  saint  se  célébrait  au  29  mars,  et  il  se  faisait 
un  grand  concoui^  à  son  tombeau  ou  à  sa  chapelle,  attenante  à  la 
collégiale  de  NeufchâteK  La  Réforme  fit  disparaître  tout  cela,  et  der- 
nièrement, pour  dégager  la  collégiale,  on  a  trouvé  à  propos  de  dé- 
molir cette  chapelle  qui  servit  aussi  de  sépulture  à  Guillaume  Farel, 
le  fougueux  réformateur  de  la  Suisse  romande. 

M.  Jeunet  est  parvenu  à  découvrir  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
tails sur  le  culte  du  saint  chanoine  de  Neufchâtel.  Ils  sont  plus  que 
suffisants  pour  faire  rétablir  par  la  Congrégation  des  Rites  le  culte 
liturgique  de  saint  Guillaume  ;  et  c'est  ce  qui  aura  lieu  bientôt,  pourvu 
qu'on  s'y  prenne  bien  pour  donner  une  forme  authentique  aux  copies 
des  documents  découverts. 

Le  livre  de  M.  Jeunet  est  fait  avec  soin  et  imprimé  avec  luxe.  Mais 
peut^tre  le  format  in-i"*  qu'a  choisi  l'auteur  n'a-t-il  pas  peu  contribué 
à  l'entraîner  dans  quelques  longueurs,  quelques  hors-d'œuvre  :  il  a 
donné  place  à  des  conjectures  et  à  des  explications  peu  nécessaires 
qui  font  perdre  le  saint  de  vue.  Ce  défaut  sera  moins  sensible  dans  le 
canton  de  Neufchâtel,  où  naturellement  on  s'intéressera  à  une  foule 
de  détails  sur  des  personnages  et  des  événements  locaux. 

Le  livre  de  M.  Jeunet  a  un  mérite  qui  lui  est  en  quelque  sorte 
extrinsèque.  Les  Protestants  n'ont  pas  détruit  seulement  le  culte  des 
saints,  mais  ils  sont  parvenus  à  en  faire  oublier  un  grand  nombre.  Et 
le  croirait-on  ?  En  France,  la  Révolution  a  produit  en  quelques  loca- 
lités le  même  résultat.  Oui,  il  nous  est  arrivé  de  recevoir  pour  réponse 
à  une  demande  de  renseignements  sur  des  patrons,  que,  ^  la  vérité, 
on  lisait  leurs  noms  dans  le  martyrologe  de  Chastelain,  mais  qu'on 
ne  savait  rien  de  leur  vie,  rien  de  leur  culte,  que  leur  mémoire  était 
complètement  oubliée.  Cependant,  si  Ton  fait  des  recherches,  on  par- 
vient toujours  h  trouver  quelque  chose  et  quelquefois  beaucoup.  La 
Vie  de  saint  Guillaume  de  Neufchâtel  en  est  une  preuve  excellente. 
Puisse  M.  Jeunet  trouver  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  France  beau* 
coup  d'imitateurs  I  Y.  DE  B. 
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Manualb  GLSRKXmCH,  io  quo  babentur  iostniGXiûnes  adoctic»  liCurgicœqneac 
varitrum  preciun  Xonaulae,  ad  luum  eorujn.qui  ia  seminariis  clericoram  ad 
presbyteralus  ordinem  inslilauntur*  GoUegîl,  disposait  et  edidii  P.  Jos. 
Schneider,  S.  J.  Ralisbonae,  sumptibus  Fr.  Pustel,  486S  (Paris,  Lelhielleux). 

L'auteur  du  Manuale  sacerdotum,  que  nous  eûmes  occasion  de  féli- 
citer Vannée  dernière,  vient  de  faire  paraître  ce  nouveau  travail  pour 
les  jeunes  séminaristes.  Les  qualités  que  nous  signalions  dans  le  pre- 
mier ouvrage  (et  la  faveur  du  public  a  confirmé  notre  jugement)  dis- 
tinguent également  celui-ci.  De  part  et  d'autre  on  voit  qu'un  auteur 
doué  d'un  grand  sens  pratique  et  d'une  singulière  érudition,  a  su  re- 
cueillir ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  écrits  les  plus  sûrs,  et  le  ranger 
sous  un  ordre  convenable.  Aussi  pouvons-nous  dire  de  ce  volume, 
comme  du  précédent,  qu'il  remplace  avantageusement  plusieurs  ou- 
vrages. 

Le  Manuel  des  clercs  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  qui  est 
ascétique,  renferme,  avec  un  riche  trésor  de  prières,  vingt-quatre  ins- 
tructions pratiques  sur  des  points  de  la  vie  spirituelle,  qui  appellent 
spécialement  Tattenlion  des  candidats  à  l'état  ecclésiastique.  La  se- 
conde a  rapport  à  la  liturgie:  elle  enseigne  la  manière  de  réciter  le 
bréviaire  et  de  s'acquitter  des  différentes  fonctions  liturgiques;  elle 
traite  en  outre  de  la  réception  des  saints  ordres.  Si  l'auteur  s'est  par- 
tout efforcé  de  puiser  aux  soui'ces  les  plus  sûres,  il  rasons  dire  qu'il 
ne  s'est  pas  départi  de  cette  loi  dans  la  seconde  partie.  La  darlé,  la 
précision  et  la  méthode  font  de  ce  travail  un  excellent  livre  pour  les 
séminaristes.  '     ^ 

Le  Manuale  clericorum  est  donc  un  digne  pendant  dix  Manuale  sacer-- 
dotum^  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  appelé  comme  son  aîné  à 
produire  de^  fruits  précieux  de  perfection  sacerdotale. 

J.  SCHNEEKANN. 


ALLCBMEIIfER   MISSIONS- ATLAS    NACH    ORIGINALQUELLEN    BEABBELTET,    VOn 
L\  Grundemann,  Prcdicant.  Golha,  4  867-1 868, 

Atlas  GÉiféRAL  des  missions  ,  etc.,  par  le  D'  Grundbmann. 

Nous  avons  Hur  notre  table  de  travail  quatre  livraisocis  de  cet  atlas 
des  missions.  Les  trois  premières,  contenant  vingt  cartes,  mettent  de- 
vant les  yeux  les  missions  qui  existent  en  Afrique;  la  quatrième,  com- 
posée de  six  cartes,  celles. d'une  partiels  Indes  anglaises. 

Il  suffit  de  savoir  que  cet  atlas  est  publié  par  rétablÎAseoQient  géo- 
graphique de  M.  Justus  Perthes,  pour  en  conclure  que  les  cartes,  sont 
aussi  exactes  que  possible,  nettes  *  claires,  en  un  nxot  d'une  exécution 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  n*y  a  d'erreur  ou  d'incertitude  dans  la 
position  des  lieux  que  lorsqu'on  n'a  pu  prendre  jusqu'ici  leur  longi- 
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tude  6t  leur  latHude»  ui  détaradaer  par  d'autres  moyens  leur  situation 
préGÛe. 

L'auteur  M.  Gmndemaiin  a  veiikt  faiire  une  <Buvre  sérieuse  et  se  met- 
tre au-dessus  de  Tesprit  de  seote.  Il  est  rrai  qa/d  la  couleur  désignant 
las  aiisaions  catboliques  est  la  moins  frappante,  et  que  dans  Vexplica- 
.  iw%  ées  Couleurs  elle  vient  généralement  à  la  fin  ;  mais  on  ne  peut 
demander  d'uii  protestant  qu'il  signe  sa  propre  condamnation. 

Yoici'Ie  plan  de  l'atlas.  Lorsqu'il  existe  peu  de  missions  dansuiie 
.contrée,  les  cartes,  qui  sont  toutes  du  même  format  (double  in-S""), 
-contiennent  une  grande  étendue  de  pays;  mais  lorsque  les  missions 
sont  nombreuses,  les  cartes  sont  très-détaillées.  Pour  certaines  parties, 
l'auteur  recourt  au  système  des  cartes  partielles  sur  uiie  très-grande 
échelle.  Il  donne,  même  le  plan  de  plusieurs  villes  et  de  leurs  envi- 
rons, telles  que  Calcutta,  Bombay,  Benarès,  Delhi,  etc. 

Chaque  carte  est  accompagnée  d'un  texte  explicatif  ou  d'une  notice 
des  missions  qu'elle  contioit.  Cette  .notice  est  très^ourte;  elle  n'oc- 
cupe pas  toujours  deux  pages.  M.  Grundemann  fait  partout  preuve  de 
sincérité.  Plus  d'une  fois  il  dit  avec  grande  simplicité  que  le  ré- 
sultat final  n'a  pas  répondu  aux  espérances  données  dans  le  principe 
par  plusieurs  missions  protestantes.  D'autre  part,  il  se  garde  de  ravaler 
les  missions  catholiques. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  soit  partout  exact,  encore  moins  com- 
plet ;  le  contraire  arrive  lorsque  les  documents  lui  ont  manqué.  Ainsi 
on  voit  à  peine  une  ou  deux  stations  catholiques  marquées  dans  Tîle 
de  Saisette,  près  de  Bombay.  Cependant  tout  le  monde  sait  que  cette 
île  est  depuis  longtemps  presque  toute  chrétienne  et  qu'il  y  existe 
plus  de  vingt  paroisses  catholiques  populeu^s.  Dans  plusieurs  vica- 
riats apostoliques  des  Indes,  une  partie  des  fidèles  est  soumise  à  l'ar- 
chevêque de  Goa  ;  M.  Grundemann,  qui  ne  les  a  pas  vus  indiqués  dans 
les  aperçus  publiés  par  les  vicaires  apostoliques,  ne  les  compte  pas. 
Ajoutons  qu'il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces  aperçus  sont  généra- 
lement en  dessous  de  la  réalité;  les  vicaires  apostoliques  ont  recensé 
les  fidèles  qu'ils  connaissaient:  mais  dans  Tétat  de  délabrement  où  se 
trouvaient  les  communautés  catholiques  lorsque  Grégoire  XYI  y  en- 
voya des  vicaires  apostoliques,  il  fut  impossible  à  ceux-ci  de  connaître 
en  quelques  années  tous  les  catholiques  tièdes  ou  dispersés  de  leurs 
immenses  vicariats. 

M.  Grundemann  dit  que  depuis  1861  on  a  travaillé  à  éteindre  le 
schisme  dit  de  Goa  ;  il  aurait  dû  écrire  que,  grâce  à  la  condescendance 
du  Saint-Siège,  ce  schisme  est  fini. 

L'auteur  est  naturellement  beaucoup  mieux  instruit  de  ce  qui  re- 
garde les  missions  protestantes;  cependant  il  donne  bien  rarement 
des  chiffres.  Cet  atlas  n'est  donc  pas  une  réfutation  de  la  brochure  du 
cardinal  Wiseman  sur  la  stérilité  des  missions  protestantes,  —  bro- 
chure qui  est  du  reste  irréfutable  ;  —  mais  il  montre  les  immenses 
efforts  que  font  les  protestants  pour  étendre  l'œuvre  des  missions.  Les 
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catholiques,  à  cette  vue,  pourront  se  dire  :  c  Si  l'on  dépense  tant  d'ar- 
gent, si  Ton  bâtit  tant  de  chapelles,  si  l'on  entretient  tant  d'hommes 
pour  propager  les  erreurs  multiples  et  opposées  du  protestantisme, 
que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  la  propagation  de  la  vraie  foi  ?  i 

Pour  terminer  ces  courtes  notes  bibliographiques,  ajoutons  que 
l'Atlas  du  D' Grundemann  ne  peut  être  que  très-utile  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  activement  de  l'œuvre  des  missions.  Les  vicaires  apostoli- 
ques eux-mêmes,  qui  ne  connaissent  pas  toujours  les  établissements 
protestants  de  leurs  propres  vicariats,  trouveront  dans  cet  atlas  bien 
des  indications  qui  méritent  leur  attention.  Nous  voudrions  voir  en- 
courager cette  publication  d'une  autre  manière  encore.  Comme  il  n'y 
a  pas  d'espoir  qu'un  éditeur  catholique  entreprenne  de  donner  un 
atlas  des  missions  aussi  bien  gravé  que  celui  de  M.  Justus  Perthes,  il 
serait  fort  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  des  documents  complets  sur 
les  stations  des  missionnaires  catholiques  en  général,  ou  sur  les  sta- 
tions relevant  d'un  ordre  religieux,  ou  sur  celles  de  quelques  vicariats 
apostoliques,  les  communiquassent  à  M.  Perthes  ou  à  M.  Grundemann. 
Tout  l'intérêt  de  ceux-ci  est  de  perfectionner  leurs  cartes,  et  ce  per- 
fectionnement, vu  la  durée  indéfinie  des  pierres  sur  lesquelles  elles 
sont  gravées,  ne  présente  aucune  difficulté. 

Lorsque  l'Atlas  sera  terminé,  il  contiendra  une  centaine  de  cartes 
et  coûtera  environ  cinquante  francs. 

V.  D.  B. 


La  Revue  catholique  de  Louvain  va  inaugurer  le  15  janvier  1869  une 
nouvelle  série;  elle  paraîtra  désormais  par  livraisons  de  100  à  120  pa- 
ges in-S""  et  formera  par  an  deux  volumes  de  près  de  700  pages  cha- 
cun. Le  prix  d'abonnement  est  de  18  francs  pour  toute  la  France. 
Nous  souhaitons  le  succès  à  cet  organe  des  principes  catholiques  ;  les 
membres  de  la  rédaction,  presque  tous  professeurs  de  l'Université  ca- 
tholique, les  collaborateurs  dont  le  concours  leur  est  assuré,  nous 
semblent  une  garantie  de  ce  que  la  Revue  promet  à  ses  lecteurs:  c'est- 
à-dire  Torthodoxie,  la  science,  l'intérêt.  La  politique  journalière  seule 
ne  rentre  pas  dans  leur  cadre  ;  les  rédacteurs  ont  compris  que  la  presse 
quotidienne  suffit  largement  à  traiter  ces  questions  et  répond  à  tous 
les  besoins  de  la  lutte. 


Vun  des  GéranU  :  C.  SOMMERYOGEL. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DU 
TOME    DEUXIEME 


TREIZIÈME  ANNÉE.*- QUATRIÈME  SÉRIE 


JUILLET-DÉCEMBRE  4868 


LIVRAISON  DE  JUILLET  4868. 

P.  Châuyeau.  Les  Pensées  de  PascaL  Système  apologétique. 5 

P.  Daniel.  Xes  nouvelles  méditations  de  M.  Guizot.  ••:•.;.;;.  37 
P.  T0ULEHONT.  La  providence  spéciale  devant  la  métaphysique  et  This- 

toire 54 

P.  Le  Gall.  Les  Abyssins  et  les  Gallas 73 

P.  LONGHATE.  Saint  Denys  Taréopagite.  Analyse  d'un  drame  sacré.  .  .  402 

P.  SOHHBRVOGBL.  Lettre  inédite  de  Henri  IV 446 

P.  Larchbr.  Bulletin  scientifique 420* 

Corresponianee»'^  P.  DU  Banquet.  Les  établissements  de  bienfaisance 

de  New^York.   .  «  ^  -^  «  v  «  « 434 

P.  MAZZELLAi.  Les  (Euvres  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Washington.  ».  434 

Bibliographie.  '— «  B.  .Gagarin^  Un  portrait  russe,  par  V.  Duret 436 

P.  C.  La  parole,  son  origine,  sa  nature 440 

P.  SOHHERVOGBL*  LeS'deux  procès  de  Jeanne  d*Arc,  par  M.  O'Reilly.  .  443 

P.  DORET.  Galilée,  par  H.  de  L'Epinois • 447 

P.  Gautier.  L*£mpire  du  milieu,  parM.de  Courcy • 450 

P.  NouRT.  Sainte  Clotilde,  par  le  R.  P.  Gay.  —  Sainte  Clotilde  et  son 

siècle,  par  Tab.  Rouquette 45a 


Digitized  by 


Google 


990  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Les  missions  catholiques 458 

Varia.  —  La  faculté  de  médecine  jugée  par  un  de  ses  amis. —  Un  mot  de 
réponse  au  P.  Gagarin 458 


LIVRAISON  D'AOUT. 


p.  Matignon.  L'action  sociale  de  TËgUse  dans  les  conciles.  —  L'objet 

des  décisions  doctrinales ^  46f 

P.  Mercier.  Madame  de  |IaiQC«;iiott  {lfn].fy  .  •»  ^  ..  4X  .  •  • 488 

P.  Jean.  Sir  Ch.  Lyell  et  les  théories  sur  Tancienneté  de  Thomme.  .  .  ,  224 

P^  Martinof.  La  bataille  de  Kossovo,  rhapsodie  serbe 239 

P.  ToULEHONT.  La  théologie  et  la  science  catholique  jugées  par  M.  Va- 

cherot 257 

P.  DE  B.  Le  cimetière  de  sahl  CaHIhU»  et  kft  karvam  de  M.  de  Rossi»  280 

P.  DE  B.  Edouard  Ducpétiaux •  •  •  •  308 

Correspondance.  —  P.  Dbpelghin.  Inondations  au  Bengale 324 

Bibliographie.  —  P.  Sattlbr.  Die  wahren  Grundlagen  der  religiœsen 

Frîedens,  par  Mgr  de  Ketteler ••«..• 328 

Saint  Bernard,  Abélard  et  le  rationalisme'  moderne,  par  ïnthé  de  AocheJy.  331 

P.  Sommervogel.  m.  Pardessus,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  EVoy.  .  .  3^3 

De  la  méthode  morale.—  De  Fart  d^enseigner,  et».,  par  M.  Charaux.  .  .  336 

Le  P.  Galmette  et  les  missionnaires  indianistes,  par  le  P.  Bach 338 

La  cave  .des,  apiculteurs^  par  le  P.  Babiz.  »  »^  .••*••« 338 

Fbsppei,  (rabbé}«  Panég^trique  de  sàfntilgnocefe  ^  .i.é  •^. .  .  «.  •  ^  •  •  *  339 


LÏVRAÎSÔli  DE  SEPTEMBRE. 


P.  DANIEL.  Llart  e(  T^rchéolctg^e  4ans  riconographie  naodmie^  ....  353 

Le  HiR  (rab.).  Les  trois. téffoinB.  eélestet .-  .  •  -r 378 

P.  CiAiR.  Pprs^cmipQ  et  insurrection  en  Tyrol.  .,,  ^  ^  ^  •-.....  .  405 

P.  S«MHERyoGEU  llAmiaiMreKlei'iDténewsottftlediitelob^  j  .  -  •  •  428 

P.  HjiTiS.  .La  bible  et  Içsr  seienAe&ëe  la  naiwre^  *  ,  .  i.  *i. .;.  ^^  .  .  .  .  468 

M^nge$. .—  P.,  M^ï^çiBR.  Nouveaux  lapergiu  sur  rhiafioâw^de k  BrMifne.  471 

P.  Gagarin;.  La  Soilioniie  etTÉglisorUssô.  .  „..  .     *. .  ^  ; 479 

Biblv9grg,phifi.,  -.P,  I^AHPON,  Simples  expUeatlcriisstti:1b.Cûopér&tîon  de 

la*  Trè^-SaintQ  Vjerg^  A  Toeuvre  delà  rédemption,  par  lé  P.  Jeaqfacqvot.  488 

P.  Le  LAS8BUR..  li^égHse  duMans  peodant la révolutioiii  par  dooi  Piolio.  486 

P-  Guennégan..  Le^ouverain,  par  A«  1 -  .  •  •^  *  .  .  .  497 


Digitized  by  VjOOQIC 


% 

iV  TABLE  DES  MÀTIËaBâ.  f»| 

P.  SoMHHRVOGEL.  Ëtiides  de  mœar»  contémporainea,  par  |I«.£IaiMten*  500 

Lès  Ëpopées  fraQQitises,  par  M«  Gautier <..*.•..*•'•..,•  50kSI 

F,  Do.RÇT,  Lçs  marins  français,,  pai-  M..  Bouniol.  ,,...•.......  603 

Varia.--^  hMvBàe  M,  ^ab.  Roiquatte.—  Réponse,—  M.  Boucher  de  Per* 

thea.  —  Un  arrêt.  djB  la  cour  impériale  d'Alger.  .••.•••••••  *  ♦  5<0 


LIVRAISON  D'OCTOBRE. 


P.  DUFOUR  d'Astafort.  Elisabeth  Seton '. 513 

P.  Gagârin.  Anecdotes  recaerllies  à  Saînt-I^étèhiboufg,  par  le  comte  de 

Maistre 533 

P*  TouLEHONT.  La  question  de  la  fin  du  monde  et  du  règne  de  Bieu  sur 

la  terre .  •  .  ' •  552 

P.  ClaiiI.  Persécution  et  insurrection  en  Tyrol  {suite).  •••..«•••  582 
P.  FoRBBS.  Mémoires  d'un  missionnaire  catholiq;ue  en  Angleterre  sous 

le  règne  d'Elisabeth. 602 

P.  PoiRRÉ.  Sainte  Cécile. .  62Ô 

P.  Haf.  Plantation  des  dunes  de  Condette  et  de  Saint-Etienne 6i2 

Bikliographie.  —  P.  Lauras.  Vie  de  Mgr  Dufôtre,  par  Mgr  Crosnier.  .  660 

Pr  Daniel.  Introduction  k  Thistoire  contemporaine,  par  M.  Grancolas.  •  664 
P.  V.  DE  B.  A  commeviary  on  the  Psalms,  by  the  Rev.  Neale  and  the 

Rev.  Littledale. 667 

P.  Sommer VOGEL.  De  ridéal  du  bonheur  dans  la  vie  religieuse,  par  ma- 
demoiselle Bardy 668 

P.  aiERCiER.  Pie  vi  à  Valence,  par  M.  Poucet.. 670 

Deux  rectifications « • 672 


LIVRAISON  DE  NOVEMBRE. 

P.  LONGHAYB.  La  littérature  contemporaine  d'après  un  document  offi- 
ciel   673 

P.  TouLEMONT.  L'École  de  la  fin  du  monde  [suite) 696 

P.  Daniel.  L'art  et  Tarchéologie  dans  l'iconographie  chrétienne  (/in).  .  729 
P.  Matignon.  L'action  sociale  de  l'Ëglise  dans  les  conciles.  —  Les  déci- 
sions morales  et  disciplinaires ;•••...  754 

P.  Gagarin.  Anecdotes  recueillies  à  Saint-Pétersbourg,  par  le  comte  de 

Maistre.  —  Paul  I".  ' ;  .  77^ 

P.  Y.  X.  Z.  Le  tombeau  de  Nila  Florentina ;  .  •  799 

P,  IGN.  Carbonnellb.  Budletin  Scientifique.  ....•»••; •  844 


Digitized  by  VjOOQIC 


99S  TABLE  DES  MATIERES.  r^, 

Bibliographie.  ^  P.  Dutâu.  L'Arabie  c<Kitemporaine,  par  M.  d'Avril.  .  9Ê0 
P.  E.*tt.  Des^esprits.  --  De-  l'Esprit-Saint^fH  da  miracle,  i>ar  M.  E.  de 

Mirville.  .  .  .m  .\ S%i 

P.  SoHMBRVoeBL.  Le  €redo  de  Bossuei,  par  H.  le  vicomte  Oh.  de  Ca- 

'   queray."  ^  .'.•.•.*...  ^  • S87 

P.  SoHMBRVOGEL.  Mémoire  historique  sur  les  institutions  de  France  à 

^       Rome,  par  Mgr  La  Croix 8S8 

P.  Martinof.  Histoire  de  Bohème,  par  M.  Franz  Palaçky 8S9 


LIVRAISON  DE  DECEMBRE. 


P.  DE  PONLBVOT.  A  la  mémoire  religieuse  de  M.  Berryer S33 

P.  TouiiBilcAvt.'CalQbesfiph  ae  là  fin  du  motode  {/In) 845 

P.  CLXift.'  Persëciition  et  insurrection  en  Tyrol  [suite) 881 

P.  Lb  Gall.  Les  Abyssins  et  les  Gallas  {fin) 902 

P.  HA'rÉ.  La  Bible  ët'lés  sciences  delà' na(ure  {fin).' 934 

P.  SBCGHf.Thysiqûe 'solaire.' Ëclip'se  du  4 8  août.' 954 

Mélanges'  '^'?.  Garruggi.  Observations  sur  Tarticle  intitulé:  le  Tom- 
beau de  Nila  Florentina 968 

R.  P.*Madblainb.  Opinion  de  saint  Norbert  sur  la  fin  du  monde.  .  .  .  975 
Bibliographie.  —  P.  Daniel.  Lettre  sur  le  futur  conîile,  par  Mgr  Vév. 

d'Ofléaùs.  •.'.  ..•.'..*/./.•.■.•.•.•.•.•.  .  .  .\  .'. 980 

P.  Dbsjagqubs.  Vie  du  p.  Barrelle^par  le  P.  de  Chazournes 981 

P.  V.'D.  *b:  Vfe  de  saîht  Guillaume;  par  m.  rabbé  Jeunet.  • 985 

P.  SGHAE^AAMr'Manuareclérîcorum,  éd.  P.  Schneider 986 

P.  V/D.  K  Atlas  gâiéràrdèsmirâibiis/ifai^  le^D^  GnindOiAann 986 


'PARIS.-—  mr.' VICTOR  QOUPT,  RCB  OARANCIBRBy  5. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


<»•  •< 


'f^I  - 


.11 


1 


